v"SSP«^^JÇ 


n 


^\  '«C^v 


-é't,  i 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/biograpliieuniam11micli 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 


ANCIENNE  ET  MODERNE. 


DE— DO. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

OU 

HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVe'e  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ECRITS  , 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALEKTS  ,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUVRAGE    ENTIÈREMENT    MEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


Od  doit  des  égards   au     vivauts ,  on    ne   doit,   aux  morts, 
que  la  vérité      (  Volt.  ,  piemiére  Lettre  jur  Œdipe.  ) 


TOME    ONZIEME. 


A  PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICIIAUD,  IMPRIMEUR  DU  ROI, 

liur,  DES  BONS-EJVFANTS,  JN°.  à^. 


( 


as 
B'BLIOTHECA 


cr 

.  Al  5" 
If  II 

V.  Il 


SIGNATURES   DES    AUTEURS 


DU   ONZIEME    VOLUME. 


MM. 


MM. 


A.B — T.    Beuchot. 

A — D.         Autaud. 

A — D — R.  Amar-Dorivier. 

A — G — a.  AucER. 

A — s.         AcGuis. 

R.  M — s.     Bigot-de-Morogi;es. 

B — G — T.    BoURCEAT. 

B — i.  Bernardi. 

B — o.         Brito. 

B — p.  Beacchamp  (Alphonse    de^ 

B RS.  BOINVILLIERS. 

B — SS.  BoiSSONADE, 

B — T.  BlOT. 

B — c.  Beacliec. 

B — ï.         M'"^  RoLLT. 
c.  Chaumeton. 

c AU.         CiTTEAC-CALLEVlLLE. 

c.  G.  Cadet-Gassicourt. 

CM.  p.      PiLLET. 

c — R.  Clavier, 

c  T — T.    Coquebert  de  Taizy. 

C — V ^11.  CUVIER. 

D.  L.  Delaulxaye. 

D.  L.  C.     Lacombe(db). 

D — P — s.  Dd  Petit-Thocars. 

D — s.         Desportes  (Boscherok). 

D T.  DURDE.\T. 

E — c  D-d.Emeric  David. 
E — s.  Eyriès. 

r.  P — T.       FabiEX  PiLLET. 
FoURXlER. 

Feuillet. 

GlNGUENÉ. 

GuiLLo:^  (Aimé). 

Grosier. 

Gley. 


F— r. 
F — T. 

G— É. 

G— N. 
G— R. 

G— Y. 

J.B.  E D.ESMENARD. 

J .\.  JoURDAIÎf. 

L — .\.        Lajiduk. 


■L — 'P — E.  Laporte  (Ilippolite  de) 

L — s.         Laxglès. 

L — S — E.  La  Salle. 

L — x.         Lacroix. 

L — Y.  Lécuy. 

M.B — y.    Malte-Brui». 

M D.  MiCHAUD. 

RI — D  j.     MiCHAUD  jeuue< 

M 1.  MOSTOWSKI. 

M — ON.  Marro.t. 

N — L.  Noël. 

N — T.  Nicollet. 

P — D.  Pataud. 

P — E.  PojfCE. 

P — s^T.   Pariset. 

P X.  PUJOULX. 

Q — R— Y.  Qu  ATREMÈRE-ROISST. 

R — D — y.  Renauldis. 
R^T.         Roquefort. 

S D.  SUARD. 

S.D.  S — Y.  Silvestre-de-Sact. 

S — L.         Schoell. 

S.  M — :v.    Saixt-Martik. 

S.  S 1.        SlSMOXDE-SlSMOSDI. 

St — r.  Stapfer. 

St — T.  Stassaert. 

s — T.  Salaberry. 

T — d.  Tabarauu. 

T .Y.  TÔCHO.>. 

U 1.  UsTÉRI. 

\ — .\.  ViLLEMAIJf. 

V.  s — L.    Vincess-Saim-Laure.-v; 

V T.  VlTET. 

V VE.        TlLLEXAVE. 

W — n.  Walckexaer. 

"W — s.  "VVeiss. 

X — s.  Revu  par  AL  Suard, 

Z.  AuoDyiue. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 


D 


J_/  E  L  î  S  L  E  (  Claude  ) ,  géographe 
et  historien ,  né  à  Vaucouleurs,  dans  le 
diocèse  deToiil,  le  5  novembre  i644  > 
fit  ses  e'iudes  au  collc'j^e  de  Pont-à- 
IMousson  ,  prit  ses!  degre's  en  droit , 
et  plaida  pendant  quelques  années.  Il 
renonça  ensuite  au  barreau,  et  vint  à 
Paris  où  il  donna  des  leçons  d'his- 
toire. L'intérêt  qu'il  sut  répandre  sur 
ses  cours ,  la  nouveauté'  de  sa  méthode 
qui  facilitait  les  progrès  des  e'Ièves,  le 
firent  connaitre  d'une  manière  avan- 
tigcuse.  Le  duc  d'Orléans  lui-raême 
voulut  suivre  les  leçons  de  Delislc ,  et 
k»ng-ternps  après  il  lui  en  tc'moigna  sa 
reconnaissance  ,  en  le  nommant  à  une 
place  de  censeur,  ctenlui  fnisant  payer 
des  "gratifications.  Delisle  s'était  marie' 
en  1674  ,  et  il  mourut  le  1  mai  1720, 
{■lissant  quatre  Hls ,  tous  célèbres  dans 
l'histoire  des  sciences.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  ].  Relation  histo- 
rique du  royaume  de  Siam  ,  Paris  , 
iG84,  in-t2:ellc  est  estimée  pour 
l'exactitude;  II.  Allas  historique  et 
généalogique  ,  Paris ,  1718,  in-4".  : 
il  est  moins  connu  qu'il  ne  le  rae'rite  ; 
III.  Abrégé  de  l'histoire  universelle, 
Paris,  i73t,  7  vol,  in-12,  superfi- 
ciel. Ce  fut  pourtant  Lancelot',  à  qui  le 
manuscrit  avait  e'tc'  confié  par  la  fa- 
mille ,  qui  le  fit  imprimer  avec  un 
ciogede  l'auteur.  IV.  Traité  de  chro- 
nologie ,  imprime' avec X Ahrés;é chro- 
nologique de  Pctan,  traduit  parMaii- 
croix,  Paris,  17JO,  5  vol.iH-8".;  V. 


Introduction  à  la  géographie  avec  un 
traité  de  la  sphère,  Paris,  1746,  1 
vol.  in- 12.  On  l'attribua  par  erreur  à 
Guillaume  Delisle  qui  avait  annonce', 
sous  le  même  titre,  un  ouvrage  qui  n'a 
jamais  été  termine.  Celui  de  Claude, 
rédigé  d'après  les  cahiers  qu'il  dictait 
à  ses  élèves ,  est  depuis  long-temps 
effacé  par  de  meilleurs.        W — s. 

DELISLE  (Guillaume),  ou  DE 
L'ISl-E(i  ),  premier  géographe  du  roi, 
naquit  à  Paris  le  dernier  jour  du  mois 
de  février  1675. 11  était  fils  de  Claude 
Delisle  (  Fo;y.  l'article  précédent  ),  qui 
dirigea  lui-même  ses  études  avec  le  zèle 
et  l'affection  d'un  père.  Ses  disposi- 
tions pour  la  géographie  s'annoncèrent 
de  si  bonne  heure  ,  qu'à  l'âge  de  neuf 
ans ,  il  avait  dressé  et  dessiné  des  car- 
tes sur  l'histoire  ancienne.  Les  leçons 
de  Cassini  et  l'amitié  de  Fréret  contri- 
buèrent encore  à  hâter  les  développe- 
ments de  ce  génie  précoce  :  il  conçut , 
très  jeune  encore,  le  hardi  projet  de 
réformer  le  système  de  la  géographie, 
et  de  le  reconstruire  en  entier  sur  de 
nouvelles  bases.  A  vingt -cinq  ans,  il 
avait  terminé  cette  diilicile  entreprise. 
Ce  fut  à  cet  âge,  et  dans  l'année 
1700  ,  qu'il  fit  paraître  à  la  fois  une 
mappemonde,  des  cartes  d'Europe, 

(0  C'est  .le  cette  dernit-re  manière  qu'il  (écrivait 


lui-m.! 


ses  pieimerj  ouvrnj;es  ;   il 


la  ch.ingea  depuis  ,  et  éerivit  emistarament  /)e/i//*. 
Cependant,  après  s,<  mort,  son  frère  r.lslrononic  ', 
en  publiant  une  carte  pustbume  de  son  frère  le  cé- 
lèbre giio^raphr  ,  ciri»«lt  eiicyre  de  l'Ijle. 
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d'Asie  et  d'Afrique ,  un  p;lobe  céleste, 
et  un  globe  terresîre  d'un  pied  de 
diamètre.  Pour  bien  compiendre  le 
incrite  de  ces  ouvrages  ,  il  est  néces- 
saire d'exposer  l'état  de  la  géogra- 
phie eu  Europe  à  l'époque  où  iis  ])a- 
Jurent,  c'est-à-dire  ,  à  l'ouverture  du 
iS*".  siècle.  Nicolas  Sansou  avait  pci- 
fectionné  l'édifice  de  la  stitnce  qu'a- 
vaient élevé  l'érudition  d'Ortelius  et 
l'habileté  de  Mercator  :  cependant , 
quoique  Sanson  occupât ,  de  son  vi- 
vant ,  la  première  place ,  et  que  pres- 
que toutes  les  cartes  qui  se  publiaient 
alors  ne  fussent  que  des  copies  des 
siennes ,  il  n'avait  point  porté  la  géo- 
graphie à  ce  degré  de  perfection  que 
les  découvertes  astronomiques  faites 
de  son  temps  lui  permettaient  d'at- 
teindre. Il  suivit  trop  aveuglément  les 
longitudes  de  Ptoiémée,  et  méconnut 
les  modules  de  toutes  les  mesures  iti- 
néraires anciennes ,  et  de  la  plu- 
part des  modernes.  Après  sa  mort , 
ses  fils  et  petits-fils  ,  Moullard  ,  Guil- 
laume et  Adrien  Sanson ,  reprodui- 
sirent ses  cartes  avec  de  faibles  chan- 
gements de  détails  ,  et  sans  aucun 
égard  pour  les  observations  astrono- 
miques qui  se  nuiltipliaient  de  jour 
en  jour  (  Voy.  \endelin).  En  ifiQ*?. 
€l  en  1695,  Lahire  etCassini  (i)  leur 
avaient  fait  ce  reproche,  qui  fut  ])lu- 
sieurs  fois  renouvelé  depuis.  Il  était 
évident  que  le  système  entier  de  la 
géographie  avait  besoin  d'une  réforme 
générale  ;  déjà  même  Yendelin  et 
Riccioli  avaient  tenté  cette  réforme  , 
$ans  cependant  tracer  aucune  carte. 
Pour  l'opérer  entièrement ,  il  fallait 
coordonner  les  nouvelles  observations 
avec  les  nombreuses  relations  des 
voyageurs ,  avec  les  routiers  de  na- 
vigation non  moins  nombreux  ,  avec 
une  assez  grande  quantité  de  cartes 

(  i)  Mimoiret   de  l'iKiadétnie  det  itiences , 
^VlU.p.;.!/,  71S. 
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déjà  levées  dans  difTérenfs  pays.  Une 
pareille  tâche  était  au-dessus  des  for- 
ces du  vénitien  Coronelli  que  le  car- 
dinal d'Estrécs  avait  fait  venir  de  Ve- 
nise pour  travailler  aux  deux  grands 
globes  de  Marly,  de  Cantelli  et  de  Til- 
Icmont ,  connu  sous  le  nom  de  du 
Trallage ,  tous  les  trois  aux  gages  du 
graveur  Nolin  ,  et  publiant  depuis  la 
mort  de  Sanson ,  des  cartes  infé- 
rieures à  celles  de  cet  homme  célèbre. 
Cependant  Cassini ,  pour  mieux  faire 
comprendre  aux  géographes  l'énor- 
milé  de  leurs  erreurs  et  les  besoins 
de  la  science,  traça  en  1696,  sur  le 
pavé  du  salon  occidental  de  l'obser- 
vatoire, un  planisphère,  sur  lequel 
étaient  trente  neuf  positions,  placées 
selon  les  observations  récentes.  Ce  pla- 
nisphère fui  réduit  et  gravé  par  Nolin. 
Mais  dans  son  globe  terrestre,  dans 
sa  mappemonde  et  dans  ses  cartes 
des  quatre  parties  du  monde,  Delisle 
montra  qu'il  avait  exécuté  ce  que  Cas- 
sini av<ùt  proposé.  Sur  ce  plan  du 
monde  entièrement  neuf,  que  Delisle 
venait  de  faire  paraître  ,  la  Méditer- 
ranée se  trouvait  rétrécie  de  trois 
cents  Houes  en  longitude ,  et  l'Asie  de 
cinq  cents.  Quoique  le  planisphère  de 
Cassini  eût  précédé  de  quatre  ans  la 
publication  de  ces  imporiauts  tra- 
vaux, quoique  les  tables  de  Vendelin 
et  les  savantes  discussions  de  Riccioli 
fussent  déjà  connues  depuis  long- 
temps, quoiqu'enfin  Hondius,  dès  l'an 
i53o,  eîit  placé  sur  ses  cartes,  au  i  ôS"". 
degré  de  longitude,  les  côtes  orientales 
de  la  Chine,  que  les  Sanson  s'obsti- 
nèrent toujours  à  reculer  jusqu'au 
180'.  ,  cependant  Delisle  recueillit 
seul ,  avec  raison ,  la  gloire  de  tous  ces 
grands  changements  ,  parce  que  lui 
seul  avait  prouvé  qu'ils  étaient  d'ac- 
cord avec  les  mesures  itinéi  aires  an- 
ciennes et  modernes  ,  avec  les  rela- 
tions et  descriptions   géographiques 
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Soiimics  jusqu'alors;  parce  tjuc  lui  seul 
enfin,  avec  nu  pelit  nombre  de  points 
donnes,  avait  su  ,  par  de  !onp;ues  et  de 
savantes  combinaisons,  assigner  aux 
diverses  régions  du  globe  leur  vérita- 
ble place.  Dclisie  doit  donc  être  regardé 
comme  le  principal  créateur  du  sys- 
tctne  de  géographie  des  modernes  ; 
svstême  dont  d'Anville  a  depuis  admi- 
rablement bien  perfeclionué  tous  les 
détails.  Les  globes  et  les  caries  du 
jeune  Delisle  furent  l'objet  de  l'admi- 
ration générale ,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'académie  des  sciences,  qui 
le  reçut  en  i  702.  Noiin  ,  qui  avait  le 
litre  de  géographe  du  roi,  voulut  dé- 
rober à  Delisle  sa  réputation  et  ses 
succès ,  en  faisant  graver  et  paraître 
presqu'en  même  temps  une  mappe- 
monde en  quatre  feuilles  ,  copiée  sur 
les  cartes  nouvelles  qui  avaient  valu  à 
leur  anteur  des  éloges  si  bien  mérités. 
Noiiu  ajouta,  comme  c'est  l'ordinaire, 
l'imposture  au  plagiat.  Il  insinua  que 
D'iisle  avait  co]Mé  ses  cartes ,  ou  plu- 
tôt celles  de  du  Trallage,  son  géogra- 
phe. Dolislc  se  vit  forcé  de  démontrer, 
par  une  critique  raisonnée  ,  insérée 
dans  le  Journal  de  Tréi'oiix ,  les  fau- 
tes énormes  et  l'incapacilédedu  Tral- 
lage, et  enfin  il  finit  par  attaquer  en 
justice,  comme  plagiaire,  Noiin,  qui 
ne  cessait  de  le  harceler.  Les  écrits 
que  Delisle  pnb'ia  dans  le  cours  de  ce 
])rocès  qui  dura  six  ans  ,  intéressent 
l'histoire  de  la  géographie  ,  et  sont 
trop  peu  connus.  Ils  consistent  en 
L  une  Requête  au  roi  et  à  son  con- 
seil .  in-fol. ,  a8  pag.  ;  IL  Mémoire 
pour  Guillaume  de  l'Isle,  de  l'aca- 
démie dts  sciences  ,  contre  le  sieur 
Nolin,  géographe  ordinaire  du  roi, 
in-fol.,  20  pages;  \\\.  Arrêt  du  con- 
seil d'état  privé  du  roi,  renfermant 
le  rapport  des  experts,  et  les  obser- 
vations de  Delisle  sur  ce  rapport, 
i«-fol. ,    i5   paijcs.   Cet  arrêt  porte 
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que  les  planches  de  la  carte  du  sieur 
Nolin,  convaincu  de  plagiai,  seront 
saisies ,  rompues  et  supprimées  ,  et 
que  tous  les  exemplaires  seront  saisis, 
confisqués ,  et  mis  au  pilon.  Delisle 
ne  fit  point  mettre  à  exécution  celle 
sentence  rigoureuse  ;  il  fit  seulement 
eifacer  ce  qu'on  lui  avait  pris  de  plus 
important  sur  les  cartes  de  Nolin  ,  et 
il  lui  laissa  ses  cuivres,  qui  étaient 
ornés  de  belles  vignettes.  Après  êlre 
sorti  triomphant  de  cette  lutte  ,  De- 
lisle publia  successivement  un  grand, 
nombre  de  cartes  de  géographie  an- 
cienne cl  moderne  pour  toutes  les 
parties  du  monde  et  pour  diverses 
époques  de  l'histoire,  lilles  augmen- 
tèrent sa  réputation  et  les  progrès  de 
la  science  dont  il  fut  regardé  sans 
contestation  comme  le  chef.  Fréret 
(  Mercure  de  France  ,  mars  1726, 
p.  47^  )  ^  donné  la  liste  de  ces  cartes 
de  Delisle  (i),  et  indiqué  l'année  de 
leur  publication  ;  la  totalité  se  monte  à 
plus  de  cent  feuilles; et,  dans  ce  nom- 
bre, nous  devons  surtout  remarquer 
aujourd'hui  la  dernière  édition  de  sa 
mappemonde,  que  Delisle  publia  ,  eu 
1 724 ,  avec  de  grands  changements  , 
parce  qu'elle  marque  les  bornes  où 
s'étalent  arrêlés  ks  progrès  de  la 
géographie  deux  années  avant  la  mort 
de  ce  géographe,  et,  lorsque  d'Anville 
n'avait  encore  fait  paraître  que  quel- 
ques cartes  peu  remarquables  sur  la 
France  pour  accompagner  l'ouvrage 
de  Longuerue.  Malgré  les  progrès  im- 
menses de  la  géographie ,  depuis  la 
mort  de  Delisle  ,  les  cartes  de  ce  géo- 
g-raphc  ,  comme  toutes  celles  qui  sont 
originales ,  et  non  copiées  ou  réduites 
d'ap!  es  d'aulres  cartes  ,  peuvent  cv*- 
core  êlre  consultées  avec  fruit ,  parce 

(0  On  trouve  aussi  la  liste  .les  cartes  île  G. 
Delisle  ,  avec  la  date  îles  corrections  qu'y  a  faitci 
Hu.kIic  ,  d.ins  la  JMithudf.  pour  étudier  la  sia- 
graphie,  par  Lenglel-Uuln  suuy  ,  4ujlrii;i^e  <idi- 
Hou  ia-i2 ,  tome  1,  i>jjie  iHi. 


<j  DEL 

qu'il  s'y  trouve  souvent  des  positîous 
exactes  qui  ont  étc'  wéconnues  ou  ne'- 
glip,ées  par  les  ge'oç;raplics  qui  ont 
suivi  (i).  Il  en  est  d'ailleurs  qucl']ucs- 
uiies,  relatives  à  certaines  époques  de 
l'histoire  ancienne  ou  du  moyen  âge, 
qu'on  n'a  pas  refaites  depuis.  Indépen- 
damment des  mémoires  compose's 
pour  le  procès  avec  Nolin,  et  dans  les- 
quels Delisle  a  donué  l'analyse  de  ses 
premiers  ouvrages  ,  ce  géographe  a 
publié,  dans  le  Ecciieil  de  l'académie 
des  sciences,  les  mémoires  suivants: 
i".  année  170S,  page  565  ,  Conjec- 
ture sur  la  position  de  Vile  Méroé  ; 
2  '.  année  1 7  i  o,  p.  535 ,  Observation 
sur  la  variation  de  Vaiguille  aiman- 
tée ;  5  \  année  i  7  1 4  ,  p.  175,  Justi- 
fication des  mesures  des  anciens  en 
matière  de  géo^^raphie  ;  4'«  année 
1  "  1 6 ,  p.  86 ,  Sur  la  longitude  du  dé- 
troit de  Magellan  i  5°.  année  1720, 
Détermination  géogrnpldque  de  la 
situation  et  de  Vétendue  des  dijfé' 
rentes  parties  de  la  terre  :  ce  mé- 
moire est  très  remarquable  ,  et  un  de 
ceux  qui  portent  le  plus  l'empreinte 
du  génie  géographique;  6".  année 
i-^'i  I,  page  56,  Détermination  de 
la  situation  et  de  l'étendue  des  pays 
traversés  par  le  jeune  Cyrus  et  par 
les  dix  mille  Grecs  dans  leur  re- 
traite ;  7".  même  année,  page  245, 
Remarques  sur  la  carte  de  la  mer 
Caspienne ,  envoyée  à  l'académie 
par  S.  M.  czarienneçS",  année  1725, 
page  48  ,  Examen  et  comparaiwn 
de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ,  et  de  quelques  autres  villes 
anciennes  et   modernes.    Dès    l'an 


(0  Ainsi,  la  contrée  Je  Serinagar,  danj  rHtn. 
i1nu5tan,idsi-rée  sur  toutes  les  c^rtfs  récentes  .  rlr- 
tuii  <)ue  de»  voyageurs  ea  ont  de  nouveau  constaté 
l'exislence  ,  »e  trouvait  déjà  bien  pi  icée  sur  les 
carLc»  lie  Delisle  ,  tandis  qu'après  sa  mort  d'An- 
•ïille  l'ayant  confondue  avec  Kaclimyr.  dvnila  capi- 
tale se  nomme  aus^i  Serinagar^  l'avait  fait  bannir 
pen.l.iuLciaquaulv  ans  de  tuutei  Us  cartes  de  gcu- 
firapUic. 
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1700,  lors  de  !a  pubîicaliou  de  ses 
premiers  travaux  ,  Dtlisle  annonça 
qu'il  rendrait  compte  des  chaugcmeuts 
dont  il  était  l'auleur,  d  tns  un  ou- 
vrage spécial ,  intitulé  :  Introduction 
à  la  géographie  ;  mais  la  mort  ne 
lui  permit  pas  d'acliever  cet  ouvra- 
ge, dont  Fréiet  a  fait  connaître  le 
plan  dans  un  écrit  curieux  et  savant , 
intitulé:  Lettre  de  M.  ***.  (  Fréret) 
de  Vacadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ,  pour  la  défense  de 
M.  Guillaume  Delisle  ,  à  l'auteur 
des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres ,  in-r'i  ,  Paris  , 
1751.  Delisle  eut  l'honneur  d'ensei- 
gner la  géographie  à  Louis  XV,  qui  prit 
sous  un  tel  maître  un  goût  paiticulkr 
pour  cette  science ,  sur  laquelle  il  com- 
posa même  un  petit  ouvrage  (  fojez 
Louis  XV).  Ce  monarque  le  récom- 
pensa des  leçons  qu'il  en  avait  reçues, 
en  créant  pour  lui  le  titre  de  premier 
géographe  du  roi,  qui  n'existait  pas 
aupiravant,  et  dont  le  brevet  lui  fut 
conféré  le  24  août  1718  avec  une  pen- 
sion de  1200  liv.  Pierre-le-Grand  , 
pendant  son  séjour  à  Paris  ,  allait 
voir  familièrement  le  géographe  De- 
lisle ,  pour  lui  donner  ses  remarques 
sur  la  Moscovie,  «  et  plus  encore,  dit 
wFontenelle,  pour  connaître  mieux 
r>  que  partout  ailleurs  son  propre  em- 
«  pire.  »  Delisle ,  âgé  de  cinquante-un 
ans  ,  jouissait  d'une  santé  foile  et  vi- 
goureuse, et  travaillait  à  (\cs  caries 
destinées  pour  X Histoire  de  Malte , 
de  Vertot,  lorsqu\iprès  avoir  passé 
plusieurs  jours  de  suite  dans  son  cabi- 
net, il  sortit  après  dîner  le  5  janvier 
1726,  et  fut  frappé  dans  la  rue  d'une 
attaque  d'apoplt-xin,  dont  il  mourut  le 
même  jour  sans  avoir  repris  cotmais- 
sance.  Son  éloge  a  été  fait  par  Fon- 
tenelle.  'VS' — r. 

DELISLE  (  Sniorî-CLAL'DE  ) ,  se- 
coud  fils  uc  Câjude,  et  frère  du  pré- 
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eedent,  né  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre 1675,  fit  son  étude  princi- 
pale de  l'histoire ,  à  l'exemple  de  son 
père,  et  se  rendit  bientôt  cap;.ble  de 
îe  siippic'er  dans  ses  leçons.  Suivant 
les  éditeurs  de  la  Bibliothèciue  de  la 
France,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
Défense  de  Vantiqttité  de  la  ville  et 
siège  épiscopal  de  Toul  ,  Paris  , 
I  702,  in-8'.  Quelques-uns  attribuent 
le  lunds  de  cet  ouvrage  à  Nicolas  Clé- 
ment, et  d'autres  au  P.Benoît,  capu- 
cin de  Tou!.  On  a  encore  de  Dclisic 
une  édition  des  Tables  chronologi- 
ques du  P.  Pétau,  traduites  en 
fiançais  ,  augmentées  et  mises  dans 
un  meilleur  ordre  ,  Paris,  1708,  en 
deux  grandes  feuilles  ou  cartes ,  et 
qieîques  petits  écrits  sur  l'iiistoire  de 
France.  On  assure  qu'il  en  prépa- 
rait de  p'us  considérables  ,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris  eu  17^6.      W — s. 

D  ElilSLE  (  JosEPa-NicoLAs  ),  frère 
des  précédents ,  né  à  Paris  en  1 688 , 
avait  commencé  ses  études  sous  son 
père ,  et  les  termina  au  collège  Maza- 
riu.  L'éclipsé  de  soleil  du  la  mars 
1706  piqua  vivement  sa  curiosité  ,  et 
Je  désir  de  connaître  la  ciuse  de  ce 
phénomène  l'engagea  à  se  livrer  avec 
plus  d  ardeur  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Avant  d'avoir  acquis  aucune  no- 
tion de  l'astronomie,  il  avait  résolu  plu- 
sieurs problèmes  de  cette  science  par 
la  force  de  son  esprit,  et  au  rtioyen  de 
procédés  ingénieux  de  son  invention  ; 
aussi  ses  progiès  furent-ils  très  re- 
marquables. En  1710,  il  obtint 
la  permission  d'habiter  le  dôme  du 
Luxembourg  ;  mais  ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  qu'il  put  y  établir  un  ob- 
servatoire ,  et  qu'on  lui  accorda  les 
instruments  dont  il  avait  besoin  pour 
opérer.  Il  ne  tarda  pas  à  réaliser  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  son 
application,  et  l'académie  des  sciences 
«'empressa  de  le  recevoir  au  nombre 
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de  ses  membres,  en  1714-  H  Y  'ut 
différents  mémoires  sur  l'observaliou 
des  solstices ,  sur  une  éclipse  de  Yé- 
inis  ,  sur  une  éclipse  de  Jupiter  et  de 
ses  satellites  par  la  lune  ,  etc.  Bientôt 
après,  il  se  vit  obligé  de  quitter  le 
Luxembourg,  et  le  mauvais  état  de  sa 
fortune  le  contraignit  d'ace  pler  une 
pension  de  600  livres ,  que  lui  offrit 
le  régent,  pour  aider  Jioidainvilliers 
dans  ses  calculs  d'astrologie  judi- 
ciaire. Il  n'abandonna  cependant  ja- 
mais la  véritable  science ,  et  il  conti- 
nua à  faire  part  de  ses  découvertes  à 
l'académie.  li  observa  le  passage  de 
Mercure  sur  le  soleil  en  i7'2")  à  l'ob- 
servatoire royal ,  et  l'éclipse  totale  de 
soleil  du  ij.  mai  1724  au  Luxem- 
bourg, où  on  lui  avait  rendu  son  lo- 
gement. Cette  même  année,  il  fit  le 
voyage  de  Londres, où  il  fui  accueilli 
par  Newton  qui  lui  fit  présent  de  son 
portrait ,  et  par  Halley  qui  lui  com- 
muniqua les  tables  astronomiques 
qu'il  ne  publia  que  long-temps  après. 
Le  czar  Pierre  ,  pendant  son  séjour  en 
France ,  avait  apprécié  le  mérite  de 
Delisle  ,  et  l'avait  vivement  solli- 
cité de  se  rendre  dans  ses  états,  ])our 
y  lônder  une  école  d'astronomie.  L'im- 
pératrice Catherine  revint  sur  ce  pro- 
jet ,  et  Delisle ,  sollicité  de  nouveau  , 
céda  enfin  ,  et  partit  pour  la  luissie  ^ 
où  il  demeura  près  de  vingt-deux  an- 
nées. L'école  d'astronomie  de  St.-Pé- 
tersbourg  acquit  en  peu  de  temps  , 
par  ses  soins,  une  grande  célébrité; 
il  composait  pour  l'instruction  de  ses 
élèves ,  des  traités  élémentaires ,  les 
leur  expliquait,  leur  fournissait  des 
livres,  des  instruments,  et  décernait 
avec  une  grande  solennité  des  récom- 
penses à  ceux  qui  se  distinguaient. 
Dans  les  courts  instants  que  lui  laissait 
sa  place,  il  entreprit  différents  vova« 
gcs  ,  et  en  rapporla  un  grand  nom- 
bre de  faits  iute'ressanlspour  la  phy« 
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sique  et  la  géographie.  De  retour  en 
Fiance,  en  1747,  Dclisle  reprit  ses 
fonctions  à  l'académie. Il  avait  employé' 
à  des  expe'rienccs  d'une  utilité  générale 
le  magnifique  traitement  dont  il  jouis- 
sait en  Russie  ;  il  revenait  en  offrir  les 
résultats  à  son  pays;  mais  il  se  trou- 
vait aussi  pauvre  qu'avant  d'être  par- 
ti ,  et  on  ne  songea  point  d'abord  à 
améliorer  sa  condition.  Enfin  ,  le  roi 
acheta  son  immense  collection  de 
pièces  astronomiques  et  géographi- 
ques ,  pour  les  réunir  au  dépôt  de  la 
marine,  et  lui  en  confia  la  garde  avec 
lin  traitement  de  8000  fr.  Il  avait 
établi  son  observatoire  à  l'hôtel  de 
Cluni ,  et  il  y  reprit  la  suite  de  ses 
observations  avec  un  zèle  que  ni  l'âge 
ni  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  purent 
ralentir.  A  la  même  époque ,  il  s'occupa 
de  terminer  et  de  publier  quelques 
cartes  laissées  impartaites  par  Guil- 
laume Delisle ,  son  frère.  Son  ouvrage 
relatif  à  la  géographie,  le  plus  impor- 
tant, est  un  Mémoire  sur  les  noui>elles 
décoiiverles  au  nord  de  la  mer  du 
Sud.  C'est  le  résultat  des  navigations 
entreprises  par  les  Russes  ,  pour  dé- 
couvrir un  passage  de  la  mer  du  Sud 
djus  le  nord  de  l'Amérique,  et  Delisle 
avait  beaucoup  contribué  au  succès 
de  et  lie  de  1741  par  ses  conseils  et 
par  une  carte  représentant  l'état  connu 
de  celte  mer,  avec  les  points  qui  res- 
taient à  visiter.  Ce  mémoire  fut  im- 
prime en  1732,  in-4°. ,  et  il  en  parut 
l'année  suivante  une  1''.  édition,  avec 
des  augmentations  et  de  nouvelles 
cartes.  Delisle  mourut  à  Paiis  le  i  i 
septembre  \  7GB.  Il  était  membre  des 
principales  académies  de  l'Europe.  La- 
laiule  ,  qui  avait  été  son  élève  ,  fit  im- 
primr  r  une  notice  sur  cet  utile  astro- 
nome dans  le  IVécrologe.  Outre  les 
ouvrages  et  les  mémoires  déjà  cités  , 
on  a  de  lui  :  I.  un  grand  nombre 
d'observations  insérées  dans  les  jour- 
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naux  du  temps ,  ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paris ,  de  Ikrlin  et 
de  St.-Pélersbourg  ;  II.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  et  aux  pro- 
grès de  V aslronomie  ,  de  la  géo- 
graphie et  de  la  physique,  Si.-Pé- 
tcrsboiug ,  1758,  in-4".  Heu  pio- 
mettait  un  second  volume ,  qui  n'a 
point  paru ,  «  parce  que,  dit  Laiande, 
il  aimait  mieux  rassembler  des  obser- 
vations que  les  publier  ;  »  111.  Eclip- 
ses circumjovialium ,  sive  immer- 
siones  et  emersiones  quatuor  satel- 
litum  Jouis ,  ad  annos  17341  '7û8, 
et  menses  priores  1709,  Berlin, 
1754,  in-4''.  ;  Christfricd  Kirch  en 
fut  l'éditeur;  IW. avertissement  aux 
astronomes  sur  l'éclipsé  annulaire 
du  soleil  que  l'on  attend  le  ij  juin, 
Paris,  1748,  in-8'.  de  25  pages. 
«  C'est ,  dit  Laiande  ,  un  traité  histo- 
rique très  bien  fait  et  très  complet  des 
éclipses  annulaires.  »  \^' — s. 

DELISLE  (Louis), frère  des  pré- 
cédents ,  prit  le  nom  de  la  Crojère , 
qui  était  celui  de  sa  mère.  11  cultiva 
l'astronomie  avec  succès  ,  fut  reçu  à 
l'académie  des  sciences  ,  et  accompa- 
gna son  frère  en  Russie.  11  visita  les 
côtes  de  la  mer  glaciale,  la  Laponie 
et  le  gouvernement  d'Archaugcl,  pour 
fixer  d'une  manière  précise  la  posi- 
tion astronomique  des  points  les  plus 
importants.  11  parcourut  ensuite  la 
Sibérie ,  se  rendit  au  Kamtchatka ,  et 
s'embarqua  en  1741  sur  l'un  des  bâ- 
timents de  l'escadre  commandée  par 
le  capitaine  lîering  (  Foy.  Vitus  Be- 
ring ) ,  pour  aller  eu  découverte. 
Épuisé  de  fatigues,  il  fut  obligé  de 
revenir  au  port  d'Avatcha ,  où  il  mou- 
rut le  l'i.  octobre  de  la  même  année. 
On  a  de  Ini:  I.  Recherches  du  mou- 
vement propre  des  étoiles  fixes  ,  par 
des  observations  d' Arcturus ,  faites 
par  Picard,  et  comparées  avec  de 
pareilles    observations    faites    ai* 
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Luxembourg  (  Mémoires  rlc  l'acatlc- 
mie  des  sciences  ,  i  -^■27  )  ;  II.  des  Ob- 
servations  astronoiniques  (Mciauires 
de  l'acadéiuic  de  i)t.  -  Péteisboiirg  , 
J  7'^9).  11  a  laissé  beaucoup  de  noies 
manuscrites  reiinies  à  celles   de  sou 
frère  au  dépôt  de  la  marine.    W — s. 
DEUbLli  (  Dom  Joseph)  ,  né  à 
Braiuville  ,  dans  le   Bassigny  ,  vers 
1690  ,  entra  au  service  ,  connue  vo- 
lontaire, à  l'àgc  de  seize  ans  ;  mais  il 
renonça  bientôt  au  métier  des  armes, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans 
î'oidre   de  St. -Benoît.  Ses   connais- 
sances le  firent  choisir  par  ses  supé- 
rieurs pour  enseigner  aux  novices  les 
belles-lettres ,   la    philosophie    et  la 
théologie.  11  fut  fait  abbé  de  St.  Léo- 
pold  de  Nanci,  et  mourut  à  Sl-IVfihiel 
le  24  janvier  i  -fiQ.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages ,    les    uns   purement 
ascétiques,  et  les  autres  sur  des  ob- 
jets d'érudition  ecclésiastique  :  I.  P^ie 
de  M,  Iln^y,  calviniste  converti^  ci- 
devant  capitaine  dans  le  rés^iment 
de  Sparre,  iNanci,  1701,  in-12;  II. 
Traité  historique  et  dogmatiijue  , 
touchant  l'obligation  défaire  l'au- 
mône ,  Neufchâleau  ,  1 706  ,   in-B".  ; 
m.  Défense  de  la  vérité  du  mar- 
tjre   de  la  légion  thébaine  ,  pour 
servir  de  réponse  à  la  dissertation 
critique   du  ministre  Dubourdieu  , 
Nanti,  i757,in-8°.  Cet  ouvrage  a 
été  composé  en  partie  sur  les  mémoi- 
res de  dom   Clavet,  abbé  d'Agaune; 
IV.  Histoire  du jeiine ,  Pmis,  \']^\, 
in -8°.;  V.  la    Fie  de  S.  Nicolas  , 
l'histoire  de  sa  translation  et  de  son 
culte,   IN'anci,    1743?   in-S".  ;  VI. 
Histoire  de  l'ancienne  abbaye   de 
St.-Mihiel  et  de  la  ville  qui  en  porte 
le  nom ,  précédée  de  cinq  disserta- 
tions préliminaires  ,  JNanci ,  1758, 
in-4".  ;  VII.  Avis  touchant  les  dis- 
positions dans  lesquelles  on  doit  être 
iclon  le  cœuff  pour  étudier  la  théo- 
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Ingie ,  Paris,  i  7O0  ,  iu-S".;  VIII. 
Histoire  de  l'abbaye  d'Agaune  (au- 
jourd'hui St.-Mauricc ,  dans  le  Va- 
lais ).  Il  en  est  fait  mentioD  dans  le 
Recueil  des  bollandistes  ,  au  22 
septembre.  Le  manuscrit  original 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye Si. -Vincent  de  Besançon.  Dom 
Delisle  a  lais.-é  d'autres  ouvrages  ma- 
nuscrits ;  dom  Calmet  cite  des  Disser- 
tations sur  les  évéques  ,  sur  les 
écoles  des  monastères  ,  et  si.r  les 
prieurés  simples.  W — s. 

DELISLE  DE  LA  DREVETIÈRE 
(  Louis-Frakcois)  naquit  à  Suze-la- 
Rousse,  près  de  Pierrelatc  en  Dauphi- 
né.  Son  père  ,  qui  était  sans  fortune, 
le  destina  au  barreau,  et  l'envoya  à  Pa- 
lus, pour  y  faire  un  cours  de  droit  ; 
mais  l'amour  des  plaisirs  et  le  goût 
des  lettres  l'eurent  bientôt  dégoûté  de 
l'étude  des  lois.  Pressé  alors  par  le 
besoin  ,  il  travailla  pour  le  théâtre  ita- 
lien, où  l'on  ne  jouait  encore  que  des 
farces  grossières.    C'est    à    lui  qu'on 
doit  les  premières  comédies  régulières 
qui  y  fmenl  représentées.  En  1721  , 
il    donna    Arlequin  sauvage ,   qui , 
suivant  Laharpe,  n'est  qu'une  pièce 
sans  action ,   sans  vraisemblance   et 
sans  comique  ;  mais  le  succès  qu'elle 
a  obtenu  aux  diverses  reprises,  et  le 
plaisir   qu'elle  fait  à  la  lecture ,  ré- 
futent assez  cette  injuste  critique.  Ti- 
mon le  Misanthrope  fut  joué  en  1 722: 
l'auteur  y    avait  répandu  des  idées 
philosophiques  assez  hardies  qui   ne 
contribuèrent  pas  peu   à   sa  réussite. 
Laharpe  ,    dans   son   Lycée  ,    loue 
beaucoup  cette  pièce;  mais  il  y  trouve, 
ainsi  que  dans  la  précédente,  plusieurs 
de  ces  sophismes  pernicieux  contre  la 
société ,  que  J.-J.  Rousseau  a  ensuite 
développés.  Delisle  a  fait  aussi  repré- 
senter avec  des  succès  variés ,  Arle- 
quin au  banquet  des  sept  sages,  le 
Banquet  ridicule^  le  Faucon  et  les 
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Oies  de  Bocace.  Ces  drames  ne  sont 
pas  sans  mérite  ;  il  y  a  de  bonnes  scènes 
dans  tous,  et  le  dialogue  en  est  franc  et 
naturel.  Le  Berger  d'Amphryse ,  le 
Falet  auteur  ^  Arlequin  astrologue  y 
Arlequin  grand-jjiogol ,  comédies  , 
et  quelques  poésies  fugitives  de  l'au- 
teur, ont  c te'  recueillis  en  i  vol.  in- 
12.  Delisle  donna  en  1752  sa  tra- 
gédie de  Danaiis,  qui  n'eut  et  ne  mé- 
ritait aucun  succès(  i  ).  Son  poëme  inti- 
tulé Essai  sur  V amour-propre,  1 7  ^>8 , 
in-8'.,  est  oublié  depuis  long-temps; 
on  y  trouve  cependauf  quelques  vers 
lieureux,  et  deux  ou  trois  tirades  pas- 
sables. L'auteur ,  d'un  caractère  fier  , 
taciturne  et  rêveur ,  n'écouta  jamais 
les  conseils  de  !a  critique ,  et  ne  put 
se  résoudre  à  faire  sa  cour  aux  grands, 
«  parce  qu'il  y  avait,  disait-il,  trop 
»  à  souffrir  dans  leurs  anticham- 
»  brcs,  M  aussi  vécut-il  toujours  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  11  est 
mort  en  novembre  1736.  B — g — t. 
DELIUS  (Christophe-ïraugott), 
minéralogiste,  né  en  Saxe,  en  1750, 
d'une  famille  noble ,  ruinée  par  les 
guerres  du  17*".  siècle.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  ,  il  entra  au  ser- 
vice, qu'il  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
à  la  minéralogie  ;  il  alla  à  Vienne ,  où 
il  embrassa  la  religion  catholique.  En 
1 756 ,  il  fut  fait  essayeur,  et  en  1761 
inspecteur  des  mines  de  Hongrie.  Il  y 
composa  son  premier  ouvrage  ,  qui 
est  une  Dissertation  sur  l'origine  des 
montagnes  ,  sur  les  jilons  ,  sur  la 
mine'ralisation  des  métaux  et  par- 
ticulièrement de  l'or,  Leipzig,  1770, 
iii-8'. ,  en  allemand.  Le  professeur 
Schreiber  en  fut  l'éditeur.  Déiius  fut 
chargé  par  l'impératrice  d'instruire 
les  jeunes  élèves  de  l'école  des  mines 
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établie  peu  auparavant  à  Scheranitz  , 
et  avec  ordre  de  faire  imprimer  ses 
leçons  :  elles  le  furent  en  allemand  , 
sous  le  titre  d'Ardeitung  zur  Berg- 
baukunst  (  c'est-à-dire  :  Art  d'ex- 
ploiter les  mines ,  relatii>ement  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  ) ,  Vienne  , 
1775,  in-4\  ,  avec  24  planches  (1). 
La  réputation  que  lui  fit  cet  ouvrage 
attira  sur  lui  l'attention  de  l'impéra- 
trice, qui  le  rappela  à  Vicrme,  et  le 
nomma  conseiller  au  département 
général  des  mines  et  des  monnaies 
d'Autriche.  Il  introduisit  une  nou- 
velle manipulation  du  cuivre,  dont  le 
résultat  fut  très  avantageux  au  trésor 
impérial.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  décou- 
verte d'une  mine  d'opale  en  Hongrie. 
Il  se  proposait  de  donner  des  obser- 
vations sur  la  formation  de  Voculus 
mundi ,  une  des  variétés  de  l'opale, 
mais  ses  infirmités  ne  le  lui  permi- 
rent pas.  Il  se  rendit  à  Florence,  es- 
pérant que  le  beau  chmat  de  cette 
ville  pourrait  contribuer  au  rétablis- 
sement de  sa  santé;  mais  il  y  mourut 
le  21  janvier  1779.         C.  ï — y. 

DELIUS  (  HENRi-FREDtRic),  né  le 
8  juillet  1720,  à  Wernigerode  eu 
Saxe,  où  il  fit  son  cours  d'humanités 
et  commença  l'élude  de  la  théologie. 
Mais  la  lecture  de  quelques  ouvrages 
de  médecine  lui  inspira  du  goût  pour 
cette  science  ,  et  il  résolut  de  s'y  con- 
sacrer spécialement.  Il  suivit  pendant 
deux  années  les  leçons  de  litteJature , 
de  droit ,  et  surtout  celles  de  méde- 
cine, au  gymnase  d' Alloua.  Le  prince 
royal  de  Danemark  étant  venu  visiter 
cet  établissement ,  Dclius  lui  offrit , 
au  nom  des  étudiants,  un  poëme  de 
sa  composition ,  et  quelque  temps 
après,  eu  1740,  il  soutint  une  thèse 


(1')  U  ilnnna  encore  en  i^Si),  If»  CaprUes  du 
frur  el  rie  /'eipnl ,  romtdie  ;  lia  fait,  eu  s<iciélé 
avrc  madnine  Aicwboiti,  AbdUlj  ■^  Usgédie  en 
projc  (1-29].  î. 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Schreiber,  sous  le  titre  de  Traite  sur  ta  stitnca 
lie  l'expluilation  îles  mine!  ^  Paris,  i-;8,  a  iuWi 

CQ  1  vol. ,  iu-'j". ,  tig. ,  «vtc  ^!^  pi. 
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présidée  par   le  professeur  CHano  : 
De  corruptelis  artem  medicam  ho- 
diè  depravantibus ;  puis  il  se  icndit 
à  l'université  de  Halle ,  et  pour  per- 
fectionner son  éducation  médicale  ,  il 
passa  une  année  à  Berlin ,  où  l'anato- 
luie  et  la  chirurgie  étaient  enseignées 
plus    particulièrement.    De  retour  à 
îlalie ,  il  soutint,  sans  président,  sa 
dissertation  inaugurale  :  De  consensii 
pectoris  cum  injiino  ventre  ,    lyi^- 
Revêtu   du  doctorat ,   Dclius  exerça 
d'abord  sou  art  dans  sa  ville  natale. 
Nommé,  en  i  747?  médecin-physicien 
adjoint  de  Bareuth  ,  il  obtint  eu  1749 
une  chaire  à  l'université  d'Ërlang  ,  et 
en  1 750  le  titre  de  conseiller.  11  avyiit 
été  accueilli  en  174'^  par  la  société 
allemande  de  Halle  ;  il  le  fut  en  1730 
par  la  société  royale  de  Giittinguc ,  et 
en  1754  par  les  académies  de  Mont- 
pellier et    de   Rouen.  Élu  en  1747 
membre  de  l'académie  des  curieux  de 
la  nature ,  il  en  fut  proclamé  président 
en  1788.  Les  attributs  de  cet  emploi 
ne  sont  pas  purement  scientifiques  ; 
ils  conduisent  à  des  distinctions  ci- 
viles. En  conséquence,  Délius  fut  créé 
noble  de   l'empire ,  conseiller  et  ar- 
chiàtre impérial,  comte  palatin.  Il  ne 
jouit  que  trois  ans  de  ces  dignités  émi- 
ncntes ,  et  mourut  le  22  octobre  1791. 
Les  écrits  de  ce  médecin  sont  exces- 
sivement nombreux  ,  et  cependant  il 
n'en  est  pas  un  seul    d'une  étendue 
considérable  ou  d'une  importance  ma- 
jeure. On    peut  les  diviser  en    trois 
classes  :  1".  ouvrages  (  ou  opuscules  ) 
proprement  dits  ;    2".  programmes  , 
discours  ,   dissertations  inaugurales  ; 
5".   écrits  périodiques.    Les  princi- 
pales produciions  qui  appartiennent 
à  la   i*"'.  classe  sont  :  1.  Amœnita- 
tes   medicœ    circa    casus   medico- 
practicos  haïul  vulgares  ;  Décades 
F,  Leipzig,  1745-1747,  in-8".   Ce 
vecueil  cojilient  diverses  observations 
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sur  l'histoire  ancienne  de  l'élcctririté; 
sur  les  signes  que  peut  fournir  l'ab- 
sence de  la  caroncule  lacrymale  chez 
les  enfants  nouveau-nés,  etc.  ;  IL  Rii- 
dera  terrœ  mulationum  particula- 
riutn  lestes  possibiles ,  pro  diluvii 
universalis  testibus  non  habenda , 
Leipzig,  1747»  i"-4"'  0''  retrouve 
ce  mémoire  géologique  dans  les 
Ephéinérides  des  Curieux  de  la 
nature.  IlL  Animadversiones  in 
doctrinam  de  irritabilitate  ,  tono  , 
sensatione  et  tnotu  corporis  hu- 
înani,  Erlang,  1 75'2,  in-4".  ;  Bologne, 
1759,  in  -  4"-  Ces  remarques  sont 
spécialement  dirigées  contre  la  dor« 
trine  de  Haller,  que  Délius  accuse 
mal  à  propos  d'avoir  confondu  l';rri- 
tabilité  avec  la  sensibilité.  IV.  Primes 
lineœ  semiologice  pathologicce  ,  seu 
Hermanni  Boerliaavii  institutiones 
semiolicœ,  auctce  ^  et  prcelectionibus 
academicis  accommodatœ ,  Erlang, 
1 776  ,  in-S*».  ;  V.  Principia  diœte- 
tica,  seu  ffenmanni  Boerhaavii  insti- 
tutiones hj'gieines  ,  digestœ ,  auctce  , 
et  prcelectionibus  academicis  accom- 
modatœ,  Erlang,  1777  ,  in-8°.j  2*". 
édition  ,  corrigée  et  augmentée  ,  Er- 
lang ,  1781  ,  in-8''.;  VL  Sjnopsis 
introductionis  in  medicinam  uni- 
versam ,  ejusque  historiam  litlera- 
rmm,  Erlang ,  i  779,  in-8'.  C'est  une 
rainée  et  insignifiante  notice  biblio- 
graphique ;  VII.  De  Cholelilhis  oh- 
seivationes  et  expérimenta  ;  necnon 
de  iconibus  palhologico-semioticis  , 
Erlang,  1782,  in-4'.  ,  fig.  Parmi 
les  écrits ,  très  multipliés ,  de  la  2". 
classe  ,  tous  imprimés  à  Erlang  dans 
le  format  in-4".  >  ''on  distingue  :  I. 
Oratio  de  medicind  elegantiore , 
1  749;  c'est  le  discours  que  prononça 
Délius  en  prenant  possesion  de  sa 
chaire;  IL  De  theorid  et  fœcundo 
in  medicind  usu  principii  :  scnsatio- 
nem,  seqnitur  motus  scnsatîoni  pro- 
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portionatiis  ,    conformîs  ,    conve- 
niens,  1749;  ibid.,   i'j5'2,;l\].Ca- 
talepsis ,  ajjectii'i   rarissiini,   histo- 
ria ,  causa,  ciiiatio,  1749-  Celte 
llièse  intéressante ,  soutenue  par  Li- 
beimeistcr  ,  fut  réimprimée  avec  des 
additions,  en   1754;   IV.    Theoria 
appetitits ,    1760  ,    tliësc    défendue 
par  Voigt;   V.    Oratio  de  principe 
medico  j  etprincipum  in  rem  medi- 
cain  et  medicus  meritis,  1  700  ;  VI. 
De  vend   cavd ,   plend  malorum , 
1 75 1  ;  dissertation  soiileniie  par  Holz- 
schuer;  VU.  Oratio  de  ressente  me- 
dico  non  mutante  negotium  nec  vitœ 
genus ,   1751  ;    VI II.    De  sugilla- 
tione  y  quatenùs    infunticidii   indi- 
cio  :  cette  tlièse,  soutenue  en  1751  , 
par  Berger ,  répand  des  lumières  sur 
une  question   importante  de   méde- 
cine légale  ;  aussi  a-t-elle  été  insérée 
par  Schlcgel  dans  son  utile   collec- 
tion ;  IX.  Oratio  de  merilis  Fran- 
corum  in  rem   medicam  et  phjsi- 
cnui,  1754  ^  X.  Cicalrix  et  callus 
idea  nutritionis  ,  1755.-  d^ns  cette 
dissert;ition,  soutenue  par  Rudcigast, 
on  trouve  quelques  expériences  faites 
avec  la  garance  ;  XI.   Oratio  de  j'u- 
dice  medico  ,  1 7-^5  ;  XII.  Nonnulla 
ad  diœtam  caslrensem  speclanlia , 
1757;  thèse  soutenue  par  Zeisser;  XIII. 
Fathemata    graviora    à    ftatuum 
causa  occulld  oriunda,  1759:  celte 
dissertation  ,  qui  ne  remplit  pas    ce 
que  promet  le  litre,  a  été  traduite  en 
allemand  pnr  Gessner;  XIV.  De  re- 
volutionihus  morhosis  ,  1759;   XV. 
De  damnis  ex  medico  nimis  cuncta- 
tore   oriundis ,    1761  ;    XVI.   Spe- 
cies  lœtificantes  ,   1763:   cette  dis- 
sertation a  été  traduite  en  allemand, 
avec  des  additions,  Nuremberg,  1764. 
in-S".  ;    XVIl.   Programma:   quod 
plenus  venter studeat  libenter y  \  ~fi!{- 
L'auteur  défend  assez  mal  une  très 
mauvaise  cause  j  XVIII.  De  pulsu 
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intestinali,    i7fi4;  traduit  en  alle- 
mand, 1784;  XIX.  Oratio:  Strie- 
turœ  in  Ruusseavii  Emilium  ,  seu 
de  educatione ,   1764;  il  n'était  pas 
difficile  de  démontrer  que  l'immortel 
philosophe  de  Genève  a  souvent  re- 
vêtu des  charmes  de  l'éloquence   la 
plus  séduisante  une  doctrine  réprou- 
vée par  riiygicne  5  XX.    De  dosibus 
refractis  medicamenlorum  ,  i  765  ; 
XXI.   De  aère,  aquis  et  locis  ,   et 
saluhritatc  Erlangœ  ,  1  766  ;  XXII. 
Meditationes  phjsico-œconomicce  , 
sceculi  ingenio  accommudatœ,  1  766; 
XXIII.  De  prœrogativd  universila- 
turn  prce   cœnobiis  in  promovendis 
scientiis    et  formandis  juvenibus  , 
1768J  XXIV.  Primœ  lineœ  chemice 
forensis ,   1771  ;    XXV.    Oratio  de 
educatione    medicd   et  morali  ,  et 
translatione   nonnullorum   locorum 
hippocraticorum  ad  rem  scholasli- 
cam ,    1777;    Ys^^W.  Meditationes 
circa  characlerem  externum  et  in- 
ternuni ,  physiognomiam  ,  cor  hu- 
manum ,  chemiam  moralem  et  edu  - 
cationem ,    1 7  7  7  ;     XXV 1 1 .    Initia 
medicinœ  extemporaneœ  et  domes- 
ticœ ,  cum  adversariis   quibusdam 
chemicis  ,    1780;    XXVIII.     Non~ 
nulla  officium  medici  duplex ,  c//- 
nicum  et  forense  spectantia ,  1787  ; 
XXlX.  Fhiljra  de   nupero  et  prœ- 
senli  academiœ  imperialis   naturai 
curiosorum  stalu ,  1 788.  Une  grande 
parlie  de  ces  opuscules,  et  plusieurs 
autres  dont  il  a  semblé  superflu  de 
grossir  cette  liste ,   ont  été  recueillis 
par  l'.iuleur ,  en  six  fascicules  intitu- 
lés :  Adversaria  argumenti  physico' 
medici,  Erlang  ,  1  778-1790  ,  in-4'. 
Dans  la  5'".  cl;tssc  ,  qui  comprend  les 
écrits  dont  Délius  a    été   co'labor.-f 
leur,  il  suffira  de  citer  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature ,  les 
Frœnkische   Sammlungen  ,   et    les 
Annonces  savantes   d' Erlang,  Lus 
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observations  les  plus  intcrcssniifes , 
fournies  par  Déiius  aux  Ephémé- 
rides,  ont  pour  objet:  une  luette 
doubic;  la  chute  des  ehcveux  et  des 
poils  de  tout  le  corps  ;  une  fièvre  cpi- 
leptique.  Dëlius  fut  le  principal  re'- 
ààcicnr  àc?,FrcenkischeSaminlun^en^ 
et  dans  les  huit  volumes  de  ce  recueil 
qui  parurent  in-8'\  ,  à  Nuremberg  , 
depr.is  1^55  jusqu'à  1768,  il  inséra 
une  foule  d'articles,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants  :  De  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  grenouilles  ; 
De  certaines  plantes  indigènes  qui 
pourraient  remplacer  la  salsepa- 
reille ;  Notices  des  ouvrages  pu- 
bliés en  Franconie  depuis  1  ^So,  sur 
la  physique  ,  la  médecine  et  Véco- 
nomie -y  Du  vomissement  des  che- 
vaux ;  De  la  prompte  pétrificalion 
du  bois  ;  Tables  de  naissance  et  de 
mortalité;  De  la  chimie  économi- 
que; Réfutation  des  reproches  in- 
justes faits  à  la  médecine  par  J.-J. 
Rousseau.  Les  articles  les  plus  re- 
marquables, fournis  par  Dclius  aux 
Annonces  savantes  d'Erlang,  sont 
des  recherches  sur  les  dendrites  et 
sur  l'arbre  de  Diane;  des  réflexions 
sur  le  gâteau  fébrile  ;  sur  le  mou- 
vement de  l'arc-en-ciel  ;  sur  la  figure 
de  la  grêle  ;  sur  les  momies  ;  sur  la  moi- 
sissure. Ce  savant  laborieux  a  ënuraéré 
les  sources  d'eaux  minérales  du  Bran- 
debourg et  de  la  Franconie  ,  et  il 
a  décrit  spécialement  celles  de  Bau- 
nach ,  de  Kissingen ,  de  Boklei  ,  de 
Hofgeismar  ,  de  Sichersreuth  ,  de 
Burgbernheim,  Enfin  Dëlius  a  publie 
les  Eloges  funèbres  de  son  père  ,  des 
professeurs  Windheim  et  Arnold,  des 
conseillers  Schierschmid,  Weissmann 
et  Wagner.  Outre  la  Memoria  per- 
illustris  atque  experientissimi  Hen- 
rici  Friderici  Delii ,  par  Thëophile- 
Christophe  Harlcs,  Erlang,  1791, 
ju-4'v  on  trouve  des  notices  biogra- 
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pLiques  sur  cet  infaligable  écrivain  , 
dans  les  Nachrichten  de  Bœrner  et 
dans  celles  de  Meyer  ;  dans  la  Prusse 
littéraire  de  Denina  ;  dans  le  Recueil 
de  Boekjdans  le  Nécrologe  de  Schlich- 
tegroll  ,  etc.  G. 

DELLAMARIA( Dominique),  né 
à  Marseille  l'an  1778,  d'une  famille 
originaire  d'Italie,  se  livra  fort  jeu- 
ne encore  à  l'ëtude  de  la  musique, 
et  composa  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
un  opéra  qui  fut  reprësentë  dans 
sa  ville  natale.  11  voyagea  pendant 
environ  dix  ans  eu  Italie ,  avec  le  des- 
sein de  se  perfectionner  dans  son  art, 
et  étudia  particulièrement  sous  Paé- 
siello.  Parmi  les  opéras  qu'il  fit  repré- 
senter en  Italie,  quelques-uns  curent 
beaucoup  de  succès.  Revenu  en  Fran- 
ce ,  il  sentit  que  Paris  était  le  centre 
du  goût ,  et  que  c'était  là  qu'il  devait 
chercher  des  inspirations  et  des  juges. 
Le  Prisonnier,  représenté  eu  1798, 
au  théâtre  Favart ,  fut  son  premier 
ouvrage,  et  c'est  de  toutes  ses  produc- 
tions celle  qui  a  eu  le  succès  le  plus 
brillant.  A  l'époque  où  il  parut ,  la 
musiqiie  forte  et  savante  commençait 
à  s'emparer  du  théâtre  ;  le  Prison- 
nier fit  une  sorte  de  révolution  ,  et 
l'on  en  revint  aux  chants  faciles  et 
naturels.  L' Opéra-Comique  ,  l' Oncle 
valet,  le  Fieux  Château ,  qu'il  don- 
na successivement ,  offrent  le  même 
genre  de  mérite,  c'est-à  dire  un  style 
élégant  et  pur ,  une  expression  vraie  , 
des  accompagnements  légers,  vifs  et 
gracieux.  Tous  les  petits  airs  de  ses 
opéras  ont  eu  beaucoup  de  vogue  dans 
la  nouveauté,  et  sont  encore  à  la 
mode  ,  parce  qu'ils  sont  vrais  et  faciles 
à  retenir.  Ce  compositeur  jouait  fort 
bien  de  plusieurs  instruments.  Il  est 
mort  en  1 800  ,  des  suites  d'une  gra- 
ve imprudence.  P — x. 

DELLE  (Claude),  savant  domi- 
nicain ,  né  à  Paris  dans  la  première 
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jnoitie  du  1 7".  siècle ,  enseigna  la  plii- 
losophie  à  Abbeviile ,  et  si  consacra 
ensuite  au  minisière  de  la  chaire. 
L'état  de  sa  santé  l'ayant  enfin  oblgé 
d'y  renoncer,  il  revint  dans  la  mai- 
son professe  de  son  ordre  à  Paris  , 
et  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  l'é- 
lude et  aux  recherches  sur  la  vie  m<>- 
lla^lique  chez  les  différenls  peuj)les 
anciens  et  modernes.  11  mourut  le  i  4 
octobre  1699,  peu  de  jours  après 
avoir  publié  son  ouvra^^e  intitulé  : 
Histoire,  ou  Antiquités  de  l'état 
monastique ,  Pans,  1699,  4  vol. in- 
II.  Moins  historique  et  moins  éten- 
du que  celui  du  P.  lîélyot ,  cet  ou- 
vrage ,  rempli  d'érudition ,  mais  dé- 
nué quelquefois  d'ordre  et  de  criti- 
<pie,  mérite  encore  d'être  consulté.  Il 
doune  de  grands  détails  sur  les  soli- 
taires et  les  sectes  religieuses  des  di- 
vers peuples ,  chinois  ,  mexicains 
et  péruviens  ;  sur  les  druides ,  les 
brachmanes,  les  fakirs,  etc.  Il  s'at- 
iachc  surtout  à  expliquer  l'origine  et 
lcs.motifs  allégoriques  des  divers  usa- 
ges. A  la  suite  du  tome  III  ,  on  trou- 
ve la  Fie  de  dam  Jérôme  Mar- 
ehajit,  f^énéral  des  chartreux  (moit 
fn  1 595  ) ,  ai'ec  une  table  chrono- 
logique de  tous  les  prieurs  de  lu 
grande  chartreuse  (  jusqu'en  1 699  }. 
Cette  biographie  paraît  n'avoir  été 
mise  là  que  pour  grossir  le  volume. 
lia  table  chronologique  est  d'ailleurs 
hien  faite,  renfermant  des  notices 
courtes  et  instructives.        C.  M.  P. 

DELLON  (C),  médecin  et  voya- 
geur français  dont  on  ignore  la  patrie, 
uaquit  vers  1649.  "  L'assiduité  avec 
5>  laquelle,  suivant  ses  expressions,  il 
»  avait  lu  les  relations  dos  plus  fa- 
>'  meux  voyageurs ,  »  lui  inspira  le 
désir  de  connaître  par  lui-même  les 
pays  lointains.  Il  s'embarqua  au  Port- 
Louis,  le  uo  mars  16G8,  sur  un 
Viiisseau  de  la  compagnie  royale,  abor- 
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da  à  l'île  Bourbon  le  4  septembre,  et 
le  29  à  Madagascar  ,  qu'il  ne  quitta 
que  le  12  août  de  Tannée  suivante, 
pour  aller  à  Surate.  Il  parcourut  de 
1671  à  1672  la  côte  de  Malabar 
jusqu'à  Camnor.  De  retour  à  Surate , 
il  cunçut  le  dess-  in  d'aller  à  la  Chine, 
et  se  rendit  ]iar  terre  à  Daman  où 
les  instances  du  gouverneur  l'enga- 
gèrent à  se  fixer  pour  y  exercer  la 
médecine.  11  y  vivait  heureux  et 
considéré ,  lorsqu'une  jalousie  mal 
fondée  du  gouvt-i  neur  le  Gt  dénoncer 
à  l'inquisition.  Ayant  eu  avis  de  cette 
dénonciation  ,  il  ^lla  lui-même  consul- 
ter le  commissaire  de  ce  tribunal  , 
qui  avait  toujours  paru  son  ami ,  et 
fut  content  de  l'entretien  qu'il  eut 
avec  lui.  On  l'arrêta  néanmoins  ,  et 
on  l'embarqua  pour  Goa  ,  où  il  entra 
dans  les  piisons  du  Saint-Oiïice,  le  6 
janvier  1674.  Après  avoir  subi  uu 
grand  nombre  d'interrogatoires,  déses- 
péré, accablé  d'une  longue  détention  , 
il  void;;t  deux  fois  attentera  ses  jours. 
Enfin,  après  de  vaines  tentatives  pour 
lui  faire  avouer  l'hérésie  dont  on  l'ac- 
cus.iit,  on  lui  apporta  l'habit  de  l'auto- 
da-fé,  et  il  fut  l'evêtu  du  san-henilo 
destiné  aux  sorciers  et  aux  héréti- 
ques. Il  entendit  sa  sentence ,  qui  le 
déclarait  excommunié  ,  banni  des 
Indes,  et  condamné  à  servir  dans  les 
galères  du  Portugal  pendant  cinq  ans, 
à  la  confiscation  de  ses  biens ,  et  aux 
autres  peines  qui  pourraient  être  pro- 
noncées par  les  inquisiteurs.  Ou  lui 
remit  un  écrit  contenant,  entr'autrcs 
conditions  de  sa  pénitence,  celle  de 
garder  exactement  le  secret  sur  tout  ce 
qu'il  avait  vu ,  dit  ou  entendu ,  tant  à  la 
table,  qu'auxaulres  lieux  du  St.-OJilce. 
Le  25janv.  1 67(5,  ou  l'embarqua,  les 
fers  aux  pieds  ;  le  c^ipitaine  du  vais- 
seau, qui  avait  été  sou  parrain  eu 
Xacte  de  foi ,  les  lui  fit  ôtcr  ,  le  char- 
gea de  prendre  soin  de  la  sanlé  de 
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Tequipage  ,  el  le  traita  avec  beaucoup 
de  boute.  Le  10  mai ,  ou  aborda  à 
Saii-Salvador;  et  D^llon  fut  remis, 
pour  la  forme  ,  au  j!;coIier  de  la  pri- 
son publique:  il  avait,  d'ailleurs,    la 
liberté  de  sortir.  Il  quitta  le  Brésil  le 
5  septembre,  et  entra  dans  le  port 
de    Lisbonne    le  i5  décembre.   Les 
bons  ollices  du  premier  médecin  de  la 
reine  de  Portugal ,  qui  était  français, 
lui  fureut  d'un  grand  secours  auprès 
du  grand-inquisiteur.  Celui-ci  se  fit 
lire  tout  le  procès  de  Dellon  ,  et ,  s'é- 
tant  convaincu  de  l'ignorance  et  de 
l'injustice  de  ceux  qui  l'avaient  con- 
damné, il  ordonna  qu'on   le  mît  en 
liberté.  Dellon  arriva  à   Rayonne  le 
iGaoïil  1677.11  paraît  qu'il  continua 
en  France  à  exercer  sa  profession  avec 
un  succès  qui  lui  valut  la  protection 
de  personnages  distingués  ,  puisqu'cn 
i685  ,  il  acompagna  en  Hongrie  les 
princes  de  Conti,  en  qualité  de  leur 
médecin.  On  ignore  ce  qu'il  devint  de- 
puis, mais  on  voit  qu'il  vivait  encore 
en   I  709  ,  époque  où  il  publia  une 
nouvelle  édition  de  ses  voyages  ,  dé- 
diée au  baron  de  Breteui! ,  introduc- 
teur des  ambassadeurs ,  auquel  il  dé- 
clare que  lui  et  sa  famille  avaient  de 
grandes  obligations.  On  a  de  Dellon: 
I.  Relation  d'un  voyage  fait  aux 
Indes  orientales  ,  Paris  ,  i685  ,    1 
vol.  iu-i2.  Le  i*.  volume  est  terminé 
par  un   Traité  des  maladies  parti- 
culières aux  pays  orientaux  et  dans 
la  roule,  réimprimé  à  Amsterdam, 
avcclig.,  1699,  i  voI.in-i'.>,;  traduit 
en  anglais ,  Londres  ,  1698,  iii-12; 
en  allomand  ,  Dresde  ,    1 700 ,  in- 1  x. 
Cette  i".  édition  est  dédiée  à  Bos- 
suet.  L'auteur  dit  que  c'est  à  cet  illus- 
tre prélat  qu'il  est  redevable  de  l'heu- 
reuse fin  de  ses  voyages,  et  il  le  nom- 
me son  libérateur.  IL  Relation  de 
Vinquisitio?i  de  Goa,  Leyde  ,  1687, 
iu- 12,  Pans  (Hollande),  i688,  iu-ia. 


Il  y  ftvait  plus  de  quatre  ans  que  cet 
ouvrage  était  écrit,  lorsque  Dclldu  le 
publia.  Il  doutait  s'il  pouvait  le  faire, 
craignant  de  scandaliser  le  St. -Office, 
et  de  manquer  à  son  serment.  Cette 
crainte  était  entreteiuic  par  des  per- 
sonnes pieuses ,  mais  timides.  D'au- 
tres personnes    lui   ayant   démontre 
qu'un  serment  extorqué  par  la  crainte 
du  snpp'ice  ne  liait  pas  celui  qui  l'avait 
prêté  ,  il   résolut  de  le  faire  paraître. 
Il  allait  le  livrer  à  l'impression,  lors- 
qu'il partit  pour  la  Hongrie.  A  son 
retour  il  le  fil  imprimer  dans  le  raéme 
état  qu'il  l'avait  laissé  à  Bossuet  avant 
son  départ.  Cette  relation  est  écrite 
avec  une  modération  qui   inspire  la 
confiance.    Les    détails    donnés    par 
Dellon  étaient  neufs  pour  les  Français, 
et  ils  peuvent  encore  offrir  de  l'intérêt. 
On  trouve  aussi  dans  ce  livre  une  re- 
lation succincte  des  voyages  de  l'auteur. 
Dans  l'édition  de    1709,   intitulée: 
Foyages  de  M.  Dellon,  avec  sarela- 
tion  de  l'inquisition  de  Goa,  Amster- 
dam, 'X  vol.  in-r2,  et  dans  celle  de 
Cologne  ,   augmentée    de    diverses 
pièces  curieuses  et  de  f  histoire  des 
dieux  qu'adorent   les   gentils   des 
Indes,  1709  et  1711,5  vol.  in-12, 
tout  ce  qui  compose  les  ouvrages  pré- 
cédents est  refondu  de  manière  à  for- 
mer une  narration  suivie.  Dellon  écrit 
assez  bien  ;  il  relève  plusieurs  erreurs 
accréditées  de  son  temps   en  histoire 
naturelle,  décrit  avec  beaucoup  d'exac- 
titude tout  ce  qui  concerne  celle  des 
pays  qu'il  a  vus  ,    et  se  montre   en 
même   temps   iiulicieux  observateur 
des  mœurs  et  des  usages  des  habi- 
tants. E — s. 

DELMACE,  ouDALMACE  (  Fla- 
vius JuLius  Delmatïus  ) ,  fils  de 
Delmafius  et  petit- fils  de  Constance 
Chlore  ,  naquit  dans  les  Gaules,  et 
fut  élevé  à  Narbonne  par  l'orateur 
Exupère,  qui   eu  fil  un  prince  ac- 
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corapli. Constantin  son  oncle  le  nomma 
consul  en  355,  et  deux  ans  après  il 
le  déclara  ces.ir.  Delmace  fut  chargé 
de  réprimer  la  révolte  de  Caloccre , 
qui  s'était  emparé  de  l'île  de  Chypre, 
et  qui  s'était  revêtu  de  la  pourpre;  il 
se  rendit  maître  de  sa   personne ,  et 
le  fit  mourir  à  Tarse  au   milieu    des 
flammes.  (  Quelques  bistoricns  attri- 
buent cette  expédition  au  père  de  Del- 
mace. )  Constantin  envoya  ensuite  le 
jeune  prince  dans  l'Orient,  où  il  lui 
donna  Iccomraandcmentde  la  Thrace, 
de  la  Macédoine,  etc.,  qu'il  gouverna 
pendant  près  de  deux  ans.  La  volonté 
du  grand  Constantin  était  qu'il  régnât 
également  sur  ces  contrées  après  sa 
mort ,  et  il  le  comprit  pour  ces  pro- 
vinces dans  le  partage  qu'il   fit    de 
l'empire  entre  ses  enfants  et  ses  ne- 
veux. Delmace  avait  un  frère  qui  se 
nommait  Annihalien.  Constantin  le 
créa  roi  de  Pont  et  de  l'Arménie  mi- 
neure, et  lui  donna  sa  fille  Constan- 
tine  en  mariage.  Tant  que  vécut  cet 
empereur,  les  deux  princes  jouirent 
en  paix  de  leur  apanage  ;  mais   à  sa 
mort,   l'avide  Constance,  mécontent 
des  faveurs  accordées  à  ses  cousins, 
excita  les  troupes  contre  eux  et  contre 
plusieurs  autres  parents  de  Constan- 
tin. Ils  furent  tous  massacrés  ;  l'ar- 
mée ne  reconnut  pour  augustes  que 
les  trois  fils  de  ce  grand  prince.  Del- 
mace prend  sur  ses  médailles  les  ti- 
tres de  prince  de  la  jeunesse ,  et  de 
nohilis  Cœsar.  Sa  tête  s'y  trouve  or- 
née du  diadème  dont  l'avait  décoré 
Constantin.  Quoiqu'elles  soient   fort 
rares  en  or  et  en  argent  dans  tous  les 
cabinets ,  on  en  trouve  plusieurs  à  la 
Bibliothèque  impériale.         T — n. 
DRLMINIO.  Tores  Camillo. 
DELMONT  (Deodat),  peintre, 
naquit  en  iSbii  à  St.-Tron,  d'une  fa- 
mille noble  qui  ne  le  destina  point  à 
jwauiet'  le  pinceau.  Il  apprit  les  laa- 
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gués ,  et  devint  bon  géomètre  ;  oii 
ajoute  même  bon  astronome.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  à  cet  égard  s'en 
rapporter  à  de  Bye.  Cet  écrivain  lui 
attribue  le  pouvoir  de  prédire  l'ave- 
nir, et  assure  qu'il  détermina    ainsi 
l'année  de  sa  mort  long-temps  avant 
qu'elle  arrivât.  De  Bye  avait  été  long- 
temps à  la  cour  du  duc  de  Neubourg; 
et ,  employé  comme  ingénieur  par  le 
roi  d'Espagne,  il  avait  reçu  do   ce 
prince  des  marques    honorables    de 
satisfaction  lorsqu'il  devint  élève  de 
Rubens ,  quoique  ce   grand    peintre 
n'eût  que  quatre  ans  plus   que   lui. 
Delmont  s'étant  lié  avec   lui    d'une 
étroite  amitié,  l'accompagna  dans  le 
voyage   qu'il   fit   en    Italie.   Un    tel 
guide,  la  vue  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre et  d'heureuses  dispositions  lui  ac- 
quirent un  rang  parmi  les  bons  ar- 
tistes. Ses  principaux  ouvrages  sont 
une  Adoration  des   Rois  ,  tableau 
d'autel  fait  pour  les  religieuses  d'An- 
vers, appelées  Façons;  nxxe  Adora^ 
tien  des  Rois  pour  l'église  de  Notre- 
Dame  ;  une   autre    Adoration    des 
liois  et  un    Portement    de    Croix 
pour  les  jésuites  de  la   même  ville. 
Descamps,  dans  son  Voyage  de  Flan- 
dreetdu  Brabant,  metp'usieurs  res- 
trictions aux  éloges  qu'il  donne  à  ces 
ouvrages  ;    cependant   il   accorde    à 
Delmont  une  composition  noble,  un 
dessin  correct ,  une  couleur  et    une 
touche  fort  belles.  Ce  peintre  ,  estimé 
pour  la  douceur  de  son   caractère, 
mourut   à    Anvers  le  a5  novembre 
1G54,  à  cinquante-trois  ans.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  point  connus  à  Paris. 

D— T. 

DELOKME  (  Philibert  ) ,  naquit 
à  TiVon  vers  le  commencement  du 
lO".  siècle;  et ,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans ,  alla  étudier  l'antiquité  en  Italie. 
Marcel  Cervin  ,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Marcel  H  ,  fut  phisieui^ 
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fois  témoin  à  Rome  du  zclc  de  ce 
jeune  homme  pour  s'instruire.  Il  le 
reçut  dans  sou  palais,  el  contril)a<'i  à 
perfectionner  ses  talents.  Philibert  , 
enrichi  des  dépouilles  de  l'antiquité, 
revint  dans  sa  patrie  en  i55().  1!  y 
construisit  le  portail  de  Sf.-Nizier, 
et  plusieurs  maisons  ornées  de  voûtes 
et  d'escaliers  en  trompe.  Les  ou- 
vriers ,  avant  lui ,  n'avaient  jamais  en- 
tendu parler  de  semblables  ouvrages. 
Le  cardinal  du  Bellay  l'empccha  de 
finir  le  portail  de  St.-Nizit*r ,  l'aîtira 
à  Paris,  et  le  fit  connaître  à  la  cour 
de  Henri  II  et  de  ses  fils.  Le  fer  à 
cheval  de  Fontainebleau  lut  sa  pre- 
mière entreprise,  et  il  donna  ensuite 
les  plans  des  châteaux  d'Anet  et  de 
Meudon  :  il  travaillait  à  celui-ci,  con- 
jointement avec  le  Primatice ,  son  con- 
tem|)orain.  Après  la  mort  du  roi ,  Ca- 
therine de  Médicis  lui  confia  l'inten- 
dance de  ses  bâtiments.  Nous  ne  par- 
lerons point  des  réparations  considé- 
rables qu'il  fut  chargéde  faire  à  Villers- 
Cofterefs,  à  la  Muette,  près  de  St-Ger- 
niain.  Le  château  de  St.-Maur,  qu'il 
avait  eommencé  pour  le  cardinal  du 
Bellay,  et  que  la  reine  avait  acquis, 
fut  continué  sur  ses  dessins.  La  tour 
des  Valois ,  à  St.-Denis  ,  et  le  palais 
des  Tuileries  ,  furent  également  éle- 
vés d'après  ses  plans.  Ce  lut  dans  la 
construction  de  ce  dernier  édifice  que 
Delorme  déploya  les  richesses  de  son 
génie.  Il  en  attribue  néanmoins  tout 
l'honneur  h  Catherine  de  IMcdicis  , 
tt  qui  en  fut,  dit-il,  le  principal  ar- 
»  clùlecte,  et  ne  lui  laissa  que  la  par- 
i>  lie  de  la  décoration.  »  Ce  palais 
devait  avoir  plus  d'élendue  qu'il  n'en 
a  aujourd'hui.  D'anciens  plans  gravés 
nous  le  représentent  accompagné  de 
cours  latérales ,  de  basses-cours  et 
de  vastes  écuries.  La  reine  ne  les 
commença  point  ;  elle  n'acheva  que 
•le  gros  pavillon  du  milieu ,  les  deux 
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corps-de-logis  contigus  cl  les  pavil- 
lons qui  les  terminent  ;  elle  ne  leur 
donna  pas  même  toute  la  magnifi- 
cence et  rexhaiissement  qu'ils  ont  ac- 
tuellement. Catherine  de  Médicis  ré- 
coiupensa  en  i555  les  travaux,  de 
Philibert  ,  par  le  don  des  abbayes  de 
St.-Eloi  de  Noyon  et  de  St.-Serge 
d'Angers,  quoiqu'il  ne  fût  que  ton- 
suré. Elle  y  joignit  la  quahté  de  con- 
seiller et  d'aumônier  ordinaire  du 
roi.  On  prétend  que  ces  grâces  le  ren- 
dirent insolent  ;  que  le  poète  Ronsard 
en  fut  jaloux ,  et  qu'il  publia  contre 
lui  une  satire  intitulée  :  la  Truelle 
crossée.  Delorme  était  gouverneur 
des  Tuileries;  sa  vengeance  se  borna 
à  faire  refuser  l'entrée  du  jardin  à 
Ronsard  qui  suivait  la  reine.  Celui-ci 
crayonna  sur  la  porte ,  en  lettres  ca- 
pitales :  FORT.  REVERENT.  HABE.  L'ar- 
tiste  ,  qui  vit  celte  inscription  au  re- 
tour de  la  promenade,  la  prit  pour  du 
franc  is  ,  se  crut  offinsé  ,  et  s'en 
plaignit  à  la  reine  ;  mais  Ronsard  ré- 
pondit que  ces  trois  mots  étaient  la- 
lins  ,  et  formaient  le  comraeucemtirt 
d'un  distique  d'Ausone ,  qui  conseiils 
la  modestie  à  l'homme  que  la  fortune 
vient  d'élever.  La  reine  fit  des  ré- 
primandes à  l'orgueilleux  abbé,  et  dit 
tout  haut ,  «  que  les  Tuileries  étaient 
»  dédiées  aux  muses.  »  Delorme  mou- 
rut en  I  577  ;  il  a  laissé  un  traité  in- 
fol.  intitulé  :  Nouvelles  inventions 
pour  bien  bâtir  et  à  petits  frais , 
divisé  en  deux  livres,  Paris,  i5Gi  j 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  157G.  L'auteur  dit,  dans  la  pré- 
face, qu'en  réfléchissant  sur  la  diffi- 
culté de  trouver  des  arbres  d'une 
grandeur  convenable  pour  les  bâti- 
ments des  princes  et  des  seigneurs  , 
il  avait  imaginé  une  manière  de  sub- 
stituer des  planches  de  sapin  au  bois 
de  charpente,  ce  qui  réunit  l'écono- 
mie à  la  plus  grande  léj^èreté  et  à  U 
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plus  grande  solidité.  Il  en  parla  un 
jour  à  Henri  II,  lorsqu'il  était  à  table. 
Cette  assertion  fut  traitée  de  chimère 
par  des  courtisans  pour  qui  elle  était 
nouvelle.  Elle  reprit  cependant  faveur 
quelque  temps  après  ,  à  l'occasion 
d'un  jeu  de  paume  que  la  reine-mère 
voulait  faire  construire  à  Monceaux. 
Los  sommes  considérables  demandées 
pour  la  charpente  de  cet  édifice  rap- 
pelèrent à  Dclorme  ses  idées;  il  en 
p.'irla  une  seconde  fois  ;  la  reine  en 
lit  faire  l'épreuve  au  château  de  la 
Muette.  Le  succès  en  fut  si  heureux, 
que  ceux  même  qui  s'en  étaient  mo- 
qués se  virent  forcés  d'y  applaudir. 
Delorme  fui  invité  par  le  roi  à  faire 
imprimer  l'ouvrage  dans  lequel  il 
avait  développé  les  principes  de  cette 
nouvelle  construction.  Il  se  plaint, 
dans  cet  ouvrage ,  des  désagréments 
et  des  calomnies  qu'il  éprouva  cons- 
tamment depuis  la  mort  de  Henri  II , 
et  dos  contre-temps  qui  s'opposèr-ent 
à  la  révision  de  son  travail.  L'architecte 
Delourneilc  a  donné  une  nouvelle  édi- 
vu'^  iu-fol.  de  cet  ouvrage,  avec  des 
concilions  et  de  nouvelles  planches, 
r^ous  avons  encore  de  Philibert  Delor- 
me neuf  livres  sur  son  art,  imprimés 
en  i56'j,  in-fol.,  et  ornés  de  figures 
en  bois.  Dans  l'épître  dédicatoire  à  la 
reine  ,  il  annonce  un  second  volume 
qui  n'a  point  paru  ,  où  il  devait  traiter 
des  divines  proportions  et  mesures 
de  l'ancienne  et  première  architec- 
ture des  Pères  du  vieil  Testament , 
accommodées  à  V architecture  mo- 
derne. Une  autre  édition  de  cet  ou- 
vrage est  datée  de  1626 ,  ou  de 
Rouen,  16.48  ;  les  deux  livres  des 
Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir 
V  sont  réunis.  Au  commencement 
du  i".  livre  ,  Dclorme  se  qualifie 
A' abbé  de  St.-Éloi,  de  St.-Sers;e , 
ot  en  dorJiicr  lieu  d'fvri.  Il  règne 
peu   d'ordre   dans    ce  que  Delorme 
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a  e'crit  sur  la  coupe  des  pierres  ;  maîs 
on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d'a- 
voir travaillé  le  premier  sur  cette 
matière  ,  de  l'avoir  réduite  en  règle  , 
d'avoir  frayé  une  route  inconnue  aux 
anciens,  et  d'avoir  surpassé  tous  ses 
contemporains  dans  la  constiuction 
des  voûtes.  Cette  partie  est  celle  où 
il  a  excellé  j  il  entendait  moins  la 
composition  des  ordres  que  la  con- 
duite d'un  bâtiment.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  ceux  qu'il  a  faits  à  Lyon 
doivent  tenir  le  premier  rang.  Il  fut 
aussi  employé  à  la  construction 
de  l'hôtel  -  dieu  élevé  au  bout  du 
parc  du  château  d'Anet,  siu-  la  ri- 
vière d'filure.  La  chapelle  de  Villers- 
Cottercts  a  un  portique  d'ordre  co- 
rinthien très  remarquable.  Il  n'exis- 
te plus  de  l'ancien  château  de  Meu- 
dou  ,  tel  que  Delorme  l'avait  bâfi,  que 
la  grande  terrasse  on  brique.  Le  tom- 
beau des  Valois  n'est  plus  connu  que 
par  les  estampes  qu'en  a  gravées  Ma- 
rot.  Les  ordies  dorique  et  ionique  en 
réglaient  l'architcctui-e  extérieure  ; 
l'intérieur  présentait  une  des  plus 
riches  décorations  que  le  génie  des 
arts  ait  inventées  chez  les  modernes  j 
mais  le  mauvais  état  dans  lequel  il  se 
trouvait  dès  le  17".  siècle  en  nécessita 
la  démolition  en  i'^kj.  Le  palais  des 
Tuileries  ,  quoique  la  plus  belle  pro- 
duction de  Delorme,  se  ressent  du 
caractère  de  gothicité  qui  régnait  en- 
core sous  Catherine  de  Médicis.  Le 
pavillon  du  milieu  est  composé  de 
deux  ordres  d'architecture,  dont  les 
colonnes  sont  de  marbre  brun  et 
rouge  ,  savoir  :  l'ionique  et  le  coriu- 
tliien.  Les  anneaux  ou  bandes  pla- 
cées d'espace  en  espace  sur  ces  co- 
lonnes ne  les  font-elles  pas  paraître 
faibles,  puisqu'elles  ont  besoin  d'être 
reliées  en  tant  d'endroits  7  Les  corps 
de  logis  des  ctUés  sont  ornés  des  mê- 
mes ordres  qui  règlent  pareillement 
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rjrcliilrcture  des  pavillons  suivants. 
Le  i\:stc  a  clé  ajoute  sous  Louis  XIV. 
La  l'ace  du  gros  pavillon  sur  !c  jardin 
est  oriie'c  de  colounrs  ioniques  et  co- 
rinthiennes, et  aecompagne'e  de  deiiK 
galeries  couvertes  ,  surmontt'cs  de 
deux  galeries  découvertes.  Les  pilas- 
tres ioniques  de  ces  portiques  sont 
coupés  par  un  imposte  qui  fait  un 
mauvais  ellct.  Les  colonnes  présen- 
tent de  riches  scuipiures  le  long  de 
leur  lût ,  et  tout  l'ordre  est  regardé 
avec  raison  couinie  un  chcf-d'œuvie  ; 
les  chapiteaux  sont  très  estimés.  De- 
lorme  avait  placé  un  tort  bel  escalier 
dans  le  vestibule  ;  on  le  détruisit  en 
i&ify  ,  paicc  qu'il  masquait  la  vue  du 
jardin,  Delorme  n'a  pas  peu  contribué 
à  établir  en  France  le  bon  goût  de 
l'arcliilecture  ;  aussi  a-t-on  dit  de  lui 
qu'il  avait  totalement  dépouillé  ce  bel 
art  de  ses  habillements  gothiques  pour 
le  revêtir  de  ceux  de  l'ancienne  Grèce. 
A— s. 
DELORME  (Jean),  médecin  de 
la  fai  ulfé  de  Monl[)ellier ,  exerçait  sa 
profession  dans  le  Forez,  en  1578. 
11  était  né  à  Moulins,  en  1  Ct^-j ,  et  fut 
pendant  quehpie  temps  professeur  à 
Montpellier.  IjC  liriût  de  sa  réputation 
étani  venu  jusqu'à  Paris,  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  reine  ,  femuie 
de  Henri  III  ;  il  eut  le  même  emploi 
auprès  de  M.irie  de  Méilicis,  et  en 
1G06  auprès  de  Henri  IV  ,  et  remplit 
les  mêmes  fonctions  près  de  Louis 
XTILGui  Patin  ,  dans  sa  lettre  du  28 
juillet  i6(),'),  parle  du  projft  qu'il  avait 
jurméde  (aire  des  £  lattes  latins  des 
Français  illustres  en  science ,  et  il 
se  [)ro|)Osait  d'y  donner  place  à  J. 
Delorme,  qu'il  qualifie  de  gr.uul  per- 
sonnage. Il  raconte  à  ce  .sujet  que  la 
reine  mère  dut  la  vie  à  Delorme.  «  Elle 
»  avait  un  flux  de  ventre  d'avoir  trop 
»  mangé  d'abricols  ;  elle  avait  la  fièvre 
»  et  était  grosse.  »  Le  médecin  Du- 

XI. 
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lanrens  désapprouvait  la  saignée ,  s'ap- 
pnyant  sur  ce  passage  d'Hipj)Ocrate  : 
Jluente  ali>o,  venajnnoîisecabis.Mn'is 
sur  l'avis  de  Delorme  «  la  reine  mère 
»  fut  saignée  ,  dit  Gui  Patin,  et  guc- 
»  rit.»  En  iG.'6,  Jean  Delorme  céda 
sa  place  à  soi;  fils ,  et  se  retira  à  Mou- 
lins ,  où  il  mourut  de  la  pierre  le  1 4 
janvier  1657  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  —  Delorme  ((Charles),  fils  de 
.le.in,  naquit  à  Moulins  en  1 584- •Son 
père  fut  sou  premier  maître.  Charles, 
ayant  reçu  le  bonnet  de  docteur  i-u 
1G07,  voyagea  en  Italie  et  se  fitadnirer 
à  Padone  et  à  Venise.  Cette  dernière 
ville  lui  conféra  même  gratuitement  le 
titre  de  noble  vénitien  ,  titre  que  cette 
r.qniblique  faisait  alors  payer  1  00,000 
éeus.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'àl'àgedevingtans  Charles  Delorme 
tut  nommé  premier  médecin  de  Henii 
lY;  il  est  cert.iin  du  moins  qu'il  le  fut 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  puis  de 
Louis  XI !1.  L'abbé  de  Saint-Martin 
raconte  l'invention  singulière  dont  se 
servit  Delorme  dans  la  jieste  de  Paris, 
en  1619.  «  Il  se  fit  faire,  dit-il,  un 
»  habit  de  maroijuin  ,  que  le  uiauvais 
))air  pénètre  très  dilfieiiement  :  il  mit 
»  en  sa  bouche  de  l'ail  et  <le  la  rue;  il 
»  se  mit  de  l'encens  dans  le  nez  et  les 
»  oreilles,  couvrit  ses  veux  de  besi- 
»  des  ,  et  en  cet  équipj'ge  assista  les 
»  malades,  et  il  en  guérit  presfju'autant 
»>  qu'il  donna  de  renii-dcs.  »  Le  même 
Saint-Martin  parle  des  moyens  que 
Delorme  employa  huit  ans  après  au 
siège  de  la  llocheile.  «  Une  infinité 
»  de  soldats  de  l'armée  du  roi  mourait 
»(lu  flux  de  sang;  Delorme  en  guérit 
»  plus  de  dix  mille  en  faisant  fùre  du 
»leu  de  vieilles  savates  sons  des  sié- 
»ges  sur  lesquels  il  les  faisait  seoir 
«tout  nus,  et  il  arrêta  tout-à-fait  le 
»  cours  de  ce  mal  dangereux.»  Après 
avoir  accompagné  le  duc  de  Nevers, 
qui  avait  été  nommé  ambassadeur  en 


i8  DEL 

Espagne  pour  le  marhge  d'Anne  d'Aii- 
triclie  avec  Louis  XIII ,  Delorine  fut 
iui-méincenvovéauprcs  de  la  duchesse 
de  Nevers  ,  eu  qualité  d'ambassideur 
de  ce  lûème  duc  de  Nevei  s ,  qui  était 
duc  de  Rlieici ,  de  Mantoue  et  priuee 
de  Montfeiraî.  De  orme  eut  i'auiiliéct 
l'estime  du   cardinal  de  Richelieu  et 
du  chancelier  Se'guier,  qui  lui  faisait 
une  pension  de  i5oo  fr.  H  pratiqua 
la  médecine  avtc  beauœiip  de  .-nccès 
à  Paris,  et  remplissait  les  devuirs  de 
sa  profession  avec  tant  de  désintéres- 
sement, que  Henri  IV  dit  un  jour  que 
«  le  jeune  Delorme  geutilhommait  la 
»  me'decine.  «  Sa  conversation  était  ad- 
mirable encore  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans ,  et  l'on  peut  sur  ce  point  s'en 
rapporter  au  caustique  Gui  Patin.  Di'- 
lorrae  prétendait  qu'il  aurait  vécu  jus- 
qu'à cent  cinquatitc  ar.s  ,  si  les  procès 
continuels  que  lui  avaient  faits  s»s  pa- 
rents n'avaient  altéré  sa  sauté.  Il  mou- 
rut le  2!|  juin  lô-jS,  à  quatre-vingt- 
quatorze  ans.    «  Quelque    réputation 
»  qu'ait  eue  ce  médecin  pendant  sa  vie, 
»  ou  ne  le  conit-ni  plus, dit  Eloy  ,  que 
»  parles  bouillons  rouges  qu'd  mit  à  la 
»  mode.  Ces  bouillons  si  vantés  n'é- 
»  talent  dans  le  fond  que  des  bouillons 
»  .iltéranls,  avec  des  racines  et  des  her- 
»  bes  où  l'on  ajoutait  des  racines  d'o- 
wseille  pour  leur  donner  la  couleur 
»  rouge.  «  Les  thèses  qu'il  soutint  pour 
le  baccalauréat,  la  licence  et  le  docto- 
rat ont  été  recufillies  avec  quelques 
autres  pièces  sous  le  titre  de  n-ri/cwo- 
OK'fvstat  (  Lauriers  de  l'orme  ) ,  Paris, 
Adrien  l'eys,  1608,  in-8\  Le  cata- 
logue Faleouet,  N".  5'\ 1 5 ,  mentionne 
une  thèse  du  mêmeDelorme,  intitulée: 
Quœsliones  medicœ  an  vila  regum 
sit  longior  quam  plebciorum ,  1 608 , 
in-8  ". ,  qui  l'ait  sans  doute  partie  du 
vecueil  ci-dessus.  L'ab! ré  Saint-Martin 
a  publié  :  Moyens  faciles  et  éprouvés 
dont  M.  Delorme  s'est  servi  pour 
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vivre  près  de  cent  ans ,  1 682  ,  in- 1  a  , 
i685,  iu-i'2.Ce  volumecontient  beau- 
coup de  particularités  sur  Delorme, 
qui,  dans  les  six  ou  sept  dernières 
années  de  sa  vie,  avait  été  connu  par 
Saint-Martm.  A.  B — t. 

DELOUMECMarion)  naquit,  sui- 
vant Dreux  du  Radier,  vers  l'an  1611 
ou  1 6 1 5  ,  d'une  famille  bourgeoise  de 
Châlons  en  Champagne.  Elle  fut,  à  ce 
qu'on  croit ,  la  maîtresse  de  des  Bar- 
reaux; il  est  certain  du  moins  qu'elle 
fut  celle  de  Cinq-Mars,  qu'on  appelait, 
coTiime  on  sait  :  Monsieur  le  Grand. 
On  appela  Marion  Madame  la  Gran- 
de ;  on  alla  même  jusqu'à  dire  qu'elle 
était  mariée  secrètement  avec  Cinq- 
Mars  :  «  Elle  fut  accusée ,  dit  encore 
»  Dreux  du  Radier,  de  rapt ,  de  sé- 
»  duction  ,  et  d'avoir    contracté  par 
^)  cette  voie  un  maririjre  clandestin  et 
»  prohibé.»   C'était  à  la  sollicitation 
de  Richelieu  ,  rival    malheureux  de 
Cinq-Mars,  que  la  maréchale  d'Effiat , 
mère  de  ce  dernier  ,  s'était  portée  ac- 
cusatrice de  Marion  ,  et  elle  n'eut  paS 
de  ])oine  à  obtenir  un  arrêt  cjui  dé- 
fendait aux  parties  de  se  voir.  Celte 
occasion  fit    naître  l'ordonnance  du 
26  novembre  i65g,  relative  aux  ma- 
jiagrs  clandestins.  Ce  fut  le  terme  de 
l'intrigue  de  Cinq-Mars  avec  Marion , 
qui  n'attendit  pas  la  mort    de  soa 
amant  pour  se  livrer  à  de  jeunes  sei- 
gneurs. Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  des  jeunes  gens  de  la  cour;  elle 
accorda  successlvenient  ses  faveurs  à 
Michel  ParliccHy,  dit  d'Emery  ,  sur- 
intendant des  finances ,  et  se  fit  appeler 
madame  la  surintendante  ,  au  duc 
de  Brissac,  au  clievaiicr  de  Gram- 
raont,  à  Saint-Evremonl.  Elicétiit 
liée  avec  Ninon,  et  partageait  avec  elle 
les  sufTragrsde  tout  ce  que  Paris  et  la 
cour  avaient  de  ])!us  spirituel  et  de 
plus  aimable.  Du  temps  de  la  fionde, 
la  maison  de  ÎMarion  Dcioraïc  devint 
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le  rendez- vous  des  ('rnissairr s  des  prin- 
ces méconleiits.  Elle  apprit  en  j.in- 
vicr  i6jo  l'arreslatiou  des  princes 
de  Condé  et  de  Conti ,  du  duc  de 
JiOngneviile,  et  qu'elle  était  sur  !e  point 
d'êire  airctc'e  .lusii  ;  innis  elle  était 
alors  très  malade ,  on  feignit  de  l'être. 
Enfin  ,  à  la  fin  de  juin  it)5o  ,  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit.  Loroten  parle 
ainsi  d.tns  sa  Muse  historique  (  i  juil- 
let iG5o}: 

La  pauvre  Marioo  Delorme  , 
De  si  rare  et  ptaUante  forme, 
A  laissé  ravir  au  loiubeau 
Son  corps  si  charmant  et  si  beau. 

On  prétend  que  ce  fut  Marion  De- 
lorme elle-même  qui  flt  courir  le  bruit 
de  sa  mort  ;  on  raconte  qu'elle  vit  de 
ses  fenêtres  passer  son  convoi.  Ici 
commente  une  nouvelle  vie  de  Marion 
Delorme;  le  jour  même  de  son  convoi, 
elle  partit  pour  l'Angleterre,  y  épousa 
un  riche  lord,  devint  veuve,  et  revint 
en  France  avec  une  somme  de  près 
de  I  oo,o<;o  francs  que  lui  avait  laissée 
,  son  m.iri.  Mais  sur  la  route  de  Paris, 
jirès  de  Dunkerque  suivant  les  uns  , 
])rès  de  Louvaiu  suivant  les  autres, 
elle  fut  attaquée  par  des  voleurs.  Le 
chef  de  li  bande  la  trouvant  à  sou  gré, 
la  prit  pour  sa  femme ,  et  la  laissa 
\euvc  au  bout  de  quatre  ans.  Marion 
Delorme  revint  en  France  et  v  é[)ousa, 
dit  l/aborde,  un  procuicur  fiscal  de 
Cjiez  (i)  en  Franche-G'untc,  nommé 
Lebrun.  Après  dix-S(  pt  ans  de  ma- 
riage, des  aftàiros  les  amenèrent  à 
Paris,  et  les  y  retinrent  cinq  ans. 
Marion  Delorme  y  perdit  encore 
son  mari.  A  l'âge  de  quatre  -  vingt- 
un  ans,  elle  se  trouvait  à  la  mcici 
de  deux  domestiques,  qui  bientôt  la 
firent  aller  drmeiiivr  au  Marais,  puis 
la  volèrent  et  disparurent.  I.urs  do  son 
retour  à  Paris ,  elle  était  allée  en  i  G82 


(1)  Peut-être  Gy.  On  ne  connaît  aucun   village 
Hii  nom  (le  Giii  en  tranche-Comté.  \V-s. 
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à   Versailles ,  avait  rencontré  Ninon 
dans  la  galerie,  l'avait  reconnue,  mais 
n'en  avait  pas  été  reconnue.  Duis  la 
détresse  où  ^'M uion  Delorme  se  trouva 
après  le  vol  de  ses  douicstiques,  elle 
imagiua  cependant  de  recourir  à  Ni- 
non; un  voisin  se  charge  de  la  com- 
mission ;  il  revient  biiiitôt  après  an- 
noncer que  Ninon  vient  d'expirer  (  en 
«■joti).   Cette  nouvelle  abrégea    les 
jours  de  Marion  Delorme,  que  quel- 
que personnes   font  cependant  vivre 
jusqu'(  u  I  74  I ,  à  I  âge  de  cent  trente- 
quatre  ans.  C'est  cette  dernière  opi- 
nion qu'a  embrassée  Ijcnjamin  de  la 
Borde  dans  sa  Lcltre  de  .Varion  De- 
lorme ,  aux  auteurs  du  journal  de 
Paris ,  que  nous  avons  indiquée  aussi 
sous  le  titre  d'/Iistoire   de  Marion 
Delorme.  (  Fny,  Bonoi;  ).  La  Borde 
fait  naître  INIarion  Dt  lorme  à  Balhé- 
rara  (  i  ) ,  en  Franche-Gumté,  le  5  mars 
160G,  et  l'appelle  Marie- Anne  Ou- 
dette   Grappin.  Il  s'appuve    sur  ua 
extrait  mortuaire  (pi'il  rapporte;  mais 
qu'il  altère  pour  le  faire  cadrer  à  ses 
vues.  J'ai  vu  de  mes  yeux  les  registres 
de  la  paroisse  Sî.-Paal,  de  i^4i  •  ils 
contiennent  en  effet  l'f  xtrait  mortuaire 
de  Anne  Oudeile  Grappin,  veuve  en 
troisièmes  noces  de  Lebrun,  et  d"ée 
de  cent  trente-quatre  ans.  L'un  des 
léinoius  de  l'acte  est  un  pclit-cousin  de 
la  défunte;  l'acte  de  baptême  est  relaté 
dans  l'acte  mortuaire  (  t  transcrit  à  la 
lin  du  registre;  et  le  nom  de  Marie 
ne  se  trouve  ni  dans  l'acte  mortuaire 
ni  dans  la  copie  de  l'extrait   baplis- 
taire.  Il  est  certain  que  le  5  janvier 
17/11,  mourut  à   Paris    une   femme 
càgée  de  cent  trente-quatre  ans  et  dix 
luiiis;  mais  lien  ne  jirouve  que  ce  fut 
IMariun  Delorme,  et  il  est  plus  que 
permis  de  douter  que  ce  fut  elle. 
A.  B—T. 

(j)  Oc  Ti)l»i;e  rit  inconnu  eu  Krauclir-Comtë 
\V— s. 
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DEL  PAPA.  /or. Papa. 

DELPHI DIUS  (  Attius  Tiro  ) , 
fils  d'Alliiis  Pciièic,  professeur  de  ihé- 
toriquo  à  Bordeaux,  au  4'«  sièi^le, 
o!)îiiil  dans  la  même  carrière  une  re'- 
])  itation  plus  étendue  que  celle  de 
son  pcrc.  Ausonc  ,  qui  avait  cuiuiu 
Delpîiidiiis,  a  consacre  le  souvenir  de 
ses  talents  dans  une  pièce  de  vers  1res 
touchante.  Il  rëussissaile'galernent  bien 
dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie ,  et 
avant  l'âge  de  dix-hnit  ans,  il  avait 
compose  eu  l'honneur  de  Jupiter  un 
])oënic  qui  faisait  concevoir  à  sesaïuis 
les  plus  grandes  espérances.  Il  se  maria, 
et  l'intérêt  de  sa  fiiniiîle  l'engagea  à  se 
livrer  à  l'étude  des  lois  et  à  plaider  en 
]>ub!ic.  Siilunius  vante  sa  facilite'  et  son 
abondance.  Amraien  Marceliin  nous 
^tppiend qu'il  plaidadcvanl  l'empereur 
Julien,  contre jNimierius  ,  préfet  de  la 
Gaule  Narbonaise  ,  accuse'  de  con- 
cussion. Numèrius  se  contenta  de  nier 
les  fails  qu'on  lui  nprochail.  Alors 
Delpiii  iius  s'écria  avec  violence  :  «  Qui 
»  donc  sera  cou|)ab!e,  s'il  suffit  de 
»  nier?  »  Julien  répondit  par  ces  belles 
paroles:  «  Et  qui  sera  innocent,  s'il 
j>  snlFit  d'accuser  ?  »  Delphidius , 
aveuglé  par  son  ambition ,  entra  dans 
la  conjuration  de  Procope  contre  Va- 
lens,  et  il  eût  été  puni  avec  ses  com- 
plices .  si  les  larmes  de  son  père  n'eus- 
sent fléchi  l'empereur.  Il  rouviit  alors 
une  école  dont  S.  Jérôme  parle  avec 
éloge  dans  ses  L'itns.  On  ignore  l'é- 
potpie  de  sa  mort;  mais  ou  sait  qu'il 
mourut  dans  un  Age  peu  avancé,  et 
Ausone  l'en  félicite,  puisiju'il  ne  fut 
j)as  le  témoin  du  déshonneur  de  sa 
fille,  et  du  supplice  de  'a  feiume  qui 
eut  la  tête  Irandiée  à  Cologne,  en  388, 
j)ar(iidre  de  Maxime,  pour  avoir  par- 
tagé ics  erreurs  de  l'hérésiarque  Pris- 
ci  lie.  W— s. 

DI:LP!UMJS.  Foy.  Dti-Fiiso. 

DELIMI1U6.  /V.D£u.T. 
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DELPIIUS  (jEgidius),  ou  Gilles 
(le  De'Jt,  docleurde Surbonne, profes- 
sait la  diéologie  à  Paris  vers  i  Oo'j.Fa- 
bricius ,  daiis  sa  Biblioth.  lai.  med.  et 
inf.  œt.,t.  ^^,  p.  50,  le  fait  italien.  Li- 
lio  Gyraldi  et  Erasme  ont  célébré  son 
talent  pour  la  poé>ie  latine;  iaicnt  moins 
mai  que  cependant  par  le  nerf  que  par 
une  qualité  souvent  perfide,  la  facilité. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  De  cousis  ortûs 
moitisque  Christi,ad ponlijlcem  Gur- 
ceiisem  ,  cœsareum  oraLorein,  Paris, 
chez  Raoul  Laiyseati,  sans  date,  mais 
prubabiemenl  vers  j5i  i ,  in-4"..  de 
quatre  feuilles  ,  en  petits  caractères 
ronds. r/est  un  pcëmeen  vers  hexamè- 
tres ,  dédié  à  l'évêque,  depuis  cardinal 
de  Gurck,  ambassadeur  de  l'Empire  à 
la  cour  de  France.  Il  est  terminé  par 
une  épifaphe,  en  dix  vers  élégiaques , 
du  cardinal  d'Amboise ,  mort  en  1 5 1  o. 
11.  Septcm  Psalmi  pœnitentialcs ,  no- 
viier  metricè  compilati ,  suivis  de 
quelques  autres  pièces  dans  le  genre 
sacré  ,  Paris  ,  Ant.  Denide!  ,  sans 
date,  in-4  '.,  ^^  "^'^  feuillets,  mêmes 
caractères  gothiques.  L'ouvrage  est  dé- 
dié à  l'évêque  du  Vm  {Aiiiciensis), 
aumônier  du  roi  de  France.  Denidel 
imprimait  de  i497  ^  i5oi.  Fabricius 
mentionne  une  réimpression  faite  à 
Eriin  t,  en  i5i5,  in-4".  l^E  Une  tra- 
duclion  en  vers  héroïques  latins  de 
YEpilre  de  S.  Paul  aux  Boinains, 
Paiis,  Badins.  iSo^;  et  avec  un  com- 
mentaire de  Gilbert  Cousin,  dans  les 
œuvres  de  celui-ci,  Bàle,  i562,  in- 
ful.,  t.  Il,  p.  i()8.  A  la  suite  de  cet  ou- 
vrage se  trouve ,  imprimée  en  la  même 
année,  Defensiopro  C  1er i Flan driœ 
liberlate,  a  l'occasion  d'un  sid)sidc  de- 
mandé à  la  ville  de  Bruges.  IV.  Com.' 
inentarius  in  Gi^itliiim  de  remédia 
nmoris ^  Paris,  149^,  iH-4".  Il  paraît 
que,  malgré  son  mérite,  Gilles  de 
Délit  n'élai!  [>as  dans  l'aisance  à  Paris, 
puisque  ,   dans   une   suite  de  _  onze 
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distiques  sur  les  virissitiidcs  delà  vie, 
itiipiinies  avec  Sf^s  Psaumes  peiiiten- 
tiau.v,  il  (iemaiidt'  à  l'evèquo  du  Piiy 
qncl(|ucs  secours  pour  subvenir  à  la 
dcfpense  du  bonnet  doctoral  qu'il  était 
sur  le  point  de  prendre.  — 11  ne  fjut 
pas  confondre  ee  Gilles  de  Delft  avec 
un  autre  jEgidius  Delphensis  ,  prêtre 
à  Paris,  à  la  ftn  du  i'i".  siècle,  quia 
interprète  et  augmente'  V Aurora  de 
Pierre  de  Riga ,  espèce  d'abrègè  de  la 
Bible  eu  vers  èle'giaqucs  (  f  oy.  Riga). 
On  lui  doit  aussi  un  poëuie  De pœiiis 
apud  inferos  ,  oîi  il  traite,  en  lorrue 
de  dialogue,  la  question  de  réternite 
des  peines-,  docuine  donti!  se  montre 
partis.iu.  —  Delpuus  ou  Delpuius 
(Jean),  ne  à  Delft,  fut  coadjuteiir  de 
rdvêchë  de  Strasbourg. I! assista,  non 
pas  en  iSô-j  (comme  le  disent  Fop- 
pens  et  tous  ceux  qui  l'ont  copie),  mais 
en  i54i  ,  à  l'inutile  colloque  tenu  à 
Worms,  pour  la  pacification  de  l'E- 
glise. Nous  avons  de  lui  :  1.  De  potes- 
tate  pontificid, Co\o^uc,  1 58o,  iu-B".  ; 
11.  De  Jiotis  ecclesiœ,  ibid.  M — oiv. 
DEI.PUECH-  COMEYRAb.  / V- 

CoMEIRAS. 

DEL  RIO  (  Martin-Antoine  ) ,  ne 
à  Anvers  le  i  ■y  mai  1 55 1 ,  vint  fane  ses 
dindes  à  Paris,  et  sa  philosophie  sous 
Maldonat,  puis  retourna  dans  son  pays 
pota- y  apprendre  le  droit.  En  1 574,  il 
lut  reçu  docteur  à  Salamanque  :  ses 
progrès  dans  les  sciences  avaient  ètè 
si  rapides,  qu'à  vingt  ans  il  publia  sur 
S'jlin  des  notes  estimées.  Aussi  Haillit 
lui  a-l-il  donné  place  [):ivm'iiiCsEnfanls 
célèbres,  mais  il  s'est  troni|)e  sur  son 
premier  ouvi-nge.  Trois  ans  après,  Del 
Rio  l'ut  nomme  sénateur  au  consiil  sou- 
verain de  lîrabanl, et, successivement, 
auditeur  de  l'année,  vicc-chaucciicr , 
et  procureur-général.  Mais  bientôt  les 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  les  Pays- 
Bas  le  dégoûlèient  des  aif.iires,  et  du 
séjour  de  sa  paliie  :  il  se  leiidil  eu  Es- 
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pigne,ct  scfil  jésuite  à  Val!ado!id,  en 
1 58o.  Ses  supérieurs  le  renvoyèrent  à 
Louvain  pour  y  étudier  la  théologie. 
«  Oii  vil  alors,  dit  Baillet,  un  savant , 
»  qui,  pour  l'ordinaire,  n'e^it  qu'un  or- 
»  gueilleux ,  un  docteur  en  droit,  uu 
»  auteur  de  plusieurs  livres,  renoncer 
»  tellement  à  lui-même,  qu'il  se  remit 
V  à  l'alphabelh  de  tontes  choses  par 
»  une  humilité  plus  que  de  novice,  et 
»  rccommen<'cr  ses  études  avec  les  en- 
»  faiitsdans  les  écoles  publiques.  »  Del 
Rio  enseigna  eiisuile  les  saintes  lettres 
à  Douai ,  jmis  h  Liège,  fit  ses  quatre 
vœux  en  i5(So,  fut  penrijint  trois  ans 
professeur  en  Styrie,  d'où  i!  retourna 
a  Salamanque,  enlin  à  Louvain,  où, 
fatigué  de  tant  de  voyages,  il  mourut 
le  Hjociobie  i(io8.  C'était  un  homme 
savant,  mais  très  crédule.  Son  style, 
quoique  assez  pur,  est  lâche  et  dllYas. 
Il  possédait  plus  de  dix  langues  ,  et 
l'ut  l'intime  aini  de  Juste-Lipse.  On 
a  de  lui  :  l.In  Caii  Solini  polylùsio- 
r<?Hi  no  fre,  Anvers,  iS^). ,  in-8'.  Ces 
notes  fuient  vivement  criliqntHS  par 
Saumaise.  IL  In  Ciaudiani  poemata 
Ttotce,  Anvers,  1 5'j'i,  m- 1  -.i ,  plusieurs 
fois  réiu)[)iimées;  11  i.  In  SeneC(V  Ira^ 
gœdias  adpersaria,  Anvers,  1374, 
1593,  in-4".;  Paris,  1619,  in-4''.  Il 
y  cite  près  de  onze  cents  auteurs  qu'il 
a  tous  lus  et  com]KHés.  IV.  Miscella- 
nea  scriplcruin  ad  unh'ersumjiis  ci' 
vile ^  Pans,  i5Ho,  in- 4^-;  Lyon, 
i(ioG,  in-4  '.,  édition  augmentée;  V. 
Floridii  Alariana,  seu  de  laudibus 
Firi^inis,  Anvers,  i  598,  in8  '.  ;  Lyon, 
lOo^,  iii-8  .,  édilion  augmentée;  VI. 
Disquisiliommi  magicamm  lib.sex , 
Louv.ii'i ,  1599,  in-'i°.,  souvent  réim- 
primé. Ce  livre,  le  plus  célèbre  de  ceux, 
de  Del  Rio,  eut  dans  son  temps  une 
vogue  qu'il  dut  à  la  nature  du  sujet. 
Mais  c'est  surtout  dans  ce  traité  que 
l'auteur  i'.ut  preuve  de  crédulité.  An-» 
drc  Duchesuo  l'abrégea  et  le  traduisit 
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en  français,  P.iris,  ifii  i,  in-4''.  et  iii- 
8'.,  '2\v\.  I^a  tra'luctioucsîpiéféiéeà 
roii;;inai.VlI.  Unecdiliou  du  Coinmu- 
nUorium  de  ,S.  Oiientiiis,  et  des  Énig- 
mes de  S.  Alllu'lmc,  Anvers  ,  i66i  , 
iti-i'2;  VllI.  u!!  Commentaire  latin, 
sur  le  Cantique  des  cantiques ,  lugol- 
6tadt,  i6.i4,  in-loL;  Paris,  iGo-j  ; 
]jyou,  i6i  I  ,  iu-  4'.;  IX.  f^indiciie 
Areopagitce ,  contre  Joseph  Scaiiger , 
Anvers,  iGo'^,in-8'.  L'auteur  s'v  pro- 
nonce pour  l'anthenticite  des  œuvres 
de  S.  Denis.  X.  Pharus  sacrœ  sa- 
fienliiv  ,  Commentaire  sur  la  Geucse, 
]>yon  ,  i6o8,  in-4  ••  ouvraf^e  piu  es- 
timé; XL  Peiiicidus  furiaiumelen- 
chi  Scalif^trianl ,  (  Anvers  ) ,  1(109, 
in- 1 2,  sons  le  nom  de  Liherius  Sanga 
f^arinus.  <^'est  un  libelle  contre  Sca- 
li|;cr.  XlL  Commenlarius  rerum  iu 
Belgio  gesturum^  Cologne,  1611, 
in-4  • ,  ^ons  le  nom  de  Rulandus  Mi- 
riteus  Onatinus ,  anagramme  du  sien  ; 
XI 1 1 .  Adagialia  sacra  veleris  et  no- 
vi  Testamenli,  Lyon,  it)i.i,  in-4°. 
Ce  (pli  y  regaide  le  Nouveau  Testa- 
ment étant  fort  ])cu  de  chose,  André 
Scholt  publia  à  Anvers,  i(r.iG,iu-4".: 
Adjgialia  sacra  Novi  Testamenti. 
Xi  V.  On  a  encore  de  Del  Rio  un  Cotn- 
mentaire  sur  'es  laraintations  de  Jé- 
rémic,  1608,  in-4'.,  et  un  autre  sur 
les  Décades  de  Titc-Live  j6o6,  in-8  '. 
ÎS'icc'ron  (  tora.  XXil)  n'a  pas  connu 
une  Vie  laiine  de  Del  Rio ,  par  INicoIas 
Susius,  jîiiblice  par  Herman  Langevelt, 
Anvers,  Pîanlin,  1609,  in-4  •    D.  L. 

DEL  SOLE  (Joseph).  Foj.  Sole 
(dcl). 

DELUC  (  Guili-aume-Antoine  ), 
frère  cadet  du  célèbre  Di  lue  ([ui  oc- 
cupe u;i  rang  distingue  parmi  les  pbv- 
siciens  elles  géologues,  naquit  a  Ge- 
nève en  I  l'iy).  1!  montra  dès  son  en- 
faiiCc  un  tel  goût  pour  l'histoire  natu- 
rcl.'o,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  s'était 
forme  une  collcctiou  cousidc'rable.  Par- 
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tagcant  les  travaux  de  son  frère,  il 
parcourut  avec  lui  les  Alpf  s  genevoi- 
ses ,  et  les  observations  qu'ils  y  firent 
rectifièrent  leurs  idées  sur  la  théorie 
de  la  terre;  ils  recueillirent  en  même 
temps  un  grand  nombre  d'objets  cu- 
rieux ,  et  G.  A.  Deluc  eu  enrichit  sou 
cabinet,  dont  l'augmentation  l'a  occupé 
toute  sa  vie.  11  visita  en  i^56  et  5^ 
le  \  csuve,  l'Etna  et  l'îiede  Vulcano, 
et  en  rapporta  une  belle  collection  de 
produits  volciuiques,  de  laquelle  il  a 
rédigé  le  calalogne  raisonné.  U  a  aussi 
consacré  beaucoup  de  temps  à  l'étude 
des  coquillages  fossiles,  a  cherché  à 
en  déterminer  Id  analogues  vivants, 
et  en  a  trouve  cent  espèces  dont  l'iden- 
tité est  hors  de  doute.  Deluc  n'a  point 
écrit  de  grands  ouvrages ,  mais  beau- 
coup d'observations,  insérées  dans  les 
hecherchss  sur  les  modifications  de 
l'atmosphère  et  daus  les  Lettres 
phj  biques  de  sou  frère,  lui  appartien- 
nent, lia  en  outre  publié  vingt-un  Mé- 
moires dans  le  Journal  de  physique, 
depuis  1798  jusqu'en  i8o4;  treize 
dansl.i  Bibliothèque  britannique ,  de- 
puis 1800  jusqu'à  iHiajj  et  six  dans 
le  Mercure  de  France ,  pendant  1 806 
et  i8'7.  Ces  Mémoires  sont  tous  rela- 
tifs à  la  minéralogie,  e!  principalement 
à  la  géologie.  11  y  réfute  couiagfuse- 
ment  et  avec  une  grande  foi  ce  de  lo- 
gique les  systèmes  modernes,  dont  les 
conséquences  lui  semblaient  opposées 
à  l'ordre  que  son  esprit  reconnaissait 
dans  les  oeuvres  de  la  création.  On 
trouve  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  un 
observateur  (xactet attentif:  son  style, 
remarquable  par  une  simplicité  clc- 
g.inte,  se  ressent  de  la  clarté  de  ses 
idées,  et  ses  pensées  sont  celles  d'un 
esprit  sage  et  leligieux.  Ses  héritiers 
se  proposent  de  réunir  dans  un  corps 
d'ouvrage  les  divers  mémoires  déjà 
publiés,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
encore  inédits.  Deluc  s'est  fait  icmai- 
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quer  aussi  par  sa  passion  pour  la  mu- 
sique, et  pai'  sou  goût  pour  l'oliide  dis 
médailles,  dont  il  avail  {orme  une  riche 
collection.  Il  est  raort   le  iG  janvier 
i8i2.  Il  avait  été  membre  du  conseil 
des  deux  cents  de  Genève.  E — r, — r. 
DELUSSE,  professeur  de  flùle  et 
musicien  de  l'Opéra-Comiquc,  fut  aus- 
si facteur  d'in.>trunients.  En  i-yGo,  il 
publia  W4rt  de  la  flilte  travenière  ; 
cinq  ans  après,  il  mit  au  jour  une  Let- 
tre sur  une  dénomination  nouvelle 
des  sept  degrés  de  la  gamme.  Au  lieu 
des  syllabes   ut.,   re  ,  mi,  que  Gui 
d'Arezzo  emprunta  de  l'Hymne  de  S. 
Jean-Baptiste,   Delusse   proposa  des 
voyelles  sans  consonnes,  innovation 
qui  ne  présentait  aucune  utilité.  En 
1780,  il  inventa,  ou  plutôt  renouvela 
des  anciens  la  flûte  double,  c'est-à-dire 
à  deux  tuyaux,  avec  laquelle  on  peut 
exécuter  des  duo.  Il  lui  donna  le  nom 
de  flûte  harmomque.  Del us.se  est  au- 
teur de  la  musique  de  ^ Amant  statue., 
paroles  de  Guichard ,  pièce  donnée 
aux  Italiens  en  1  759 ,  et  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  une  autr^^'  du  même 
uom  ,  paroles  de  M.  Desfontaii  es    et 
musique  de  Dalayrac.  C'est  à  Delusse 
que  l'eu  doit  le  Recueil  de  romances 
historiques ,  tendres  et  burlesques  , 
tant  anciennes  que  modernes ,  avec 
les  airs  notés ,    i  768 ,  in-8".  ;  recueil 
que  le  Catalogue  La   Fallière,  N°. 
10109,  attribue  par  erreur  à  Laujon. 
D.L. 
DELVAUX  (Laurent),  sculp- 
teur, né  à  Gand  en  1695,  fit  un  sé- 
jour de  plusieurs  année»  à  Rome,  re- 
vint dans  sa  pairie,  et  mourut  à  Ni- 
velle le  '^4  février  1778.  Ij  Hercule 
placé  au  pied  du  grand  escalier  du  pa- 
lais des  archiducs  à  Bruxelles,  \c  Da- 
yid  et  les  autres  statues  qu'on  vovait 
dans  la  chapelle  de  la  cour,  et  surtout 
la  chaire  de  la  cathédrale  de  Gand,  et 
celle  de  l'église  du  ch-ipitie  de  Nivelle 
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lui  assignent  ini  rang  parmi  les  artis- 
tes di.Miiigués  (111  I8^  siècle.  Son  ci- 
se;iU  avail  ci  pendant  plus  de  force  que 
de  grâce ,  el  les  détails  d.iiis  ses  ouvra- 
ges ne  satisfont  pas  toujours  autant 
que  l'ensemble.  Delvaux  reçut  divers 
léuioiguages  île  la  bienveillance  des 
pnpes  Benoît  Xlll  et  Benoît  XIV,  de 
Charles  VI,  do  l'iuipénitrice  Marie- 
ïhérè^c,  et  plus  parliculièreuient  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouver- 
neur-général des  Pays-Bas,  qui  se  plai- 
sait à  visiter  ses  ateliers.     Sr — t. 

DE LY- HASSAN.  Foj.  Cara- 
Yazvdjy. 

DEMACHY  (Jacques-François), 
pliarmacien  et  homme  de  lettres ,  na- 
quit à  Paris,  le  3o  août  1  728,  de  pa- 
rents considérés  dans  le  commerce.  H 
fit  ses  études  avec  dislinctiou  au  col- 
lège de  Beauvais ,  qui  venait  do  pei  dre 
le  célèbre  Roiiin  ,  dont  l'excellente 
méthode  d'enseignement  excitait  en- 
core la  plus  grande  émulation  pai- 
mi  les  élèves.  Demachy  y  puisa  des 
connaissances  positives,  et  le  goût  le 
plus  vil  pour  les  sciences  et  pour  les 
lettres.  Pendant  ses  jours  de  congé,  il 
allait  au  Jardin  des  Plantes,  pour  com- 
poser des  vers,  et  prendre  des  notes 
au  cours  de  chimie  de  Piouelle.  Cette 
double  occupation  avait  pour  lui  tant 
de  charmes,  qu'il  partigea  toujours 
son  temps  entre  la  poésie  et  l'étude  de 
la  nature.  \] Almanach  des  Muses  , 
le  Mercure ,  et  ;iutres  Journaux  litté- 
raires ont  publié  beaucoup  de  ses  piè- 
ces fugitives,  quelquefois  signées  et 
souvent  anonymes.  11  a  composé  aussi 
de  Nouveaux  dialoiUtes  des  morts, 
1755,  in-12,  et  quthjues  comédies 
restées  manuscrites  et  déclinées  aux 
théâtres  du  second  ordre.  Ses  parent?, 
qui  n'étaient  pas  dans  l'aisance,  le  placè- 
rent comme  aj;pienti  chez  Gilet ,  phar- 
macien ,  qui  r.iceui'iilil  avec  plaisir, 
parce  qu'il  avail  aussi  le  goûl  de  U  ii.- 
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tcraturc.  Après  (jucltjîies  années  de 
leçons,   Denuichy ,  ]>liis  instruit  que 
son  niaîîie,  obtint  une  place  dans  le 
laboiiiluirede  i'ilôtd-Dien.  ]i  y  gagna 
sa  niaitrise,  et  s'établit  bienlot  après; 
mais  les  travaux  du  caliiiict  ayant  pour 
lui  plus  d'attrait  que  le  conuucrce,  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  pliarmaceutique,et  pro- 
fessa pendant  vingt-cinq  ans  la  iiia- 
îicre  médicale.   Le  gouvernement  lui 
confia  d'abord  la  place  de  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  St.- 
Dcnis,   et   ensuite  la  direction  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  ci- 
vils. 11  remplit  ces  places  avec  distinc- 
tion ,  et  mérita ,  par  les  ouvrages  qu'il 
publia  successivement,  le  choix  dont 
l'honora  le  garde -des -sceaux,  en  le 
nommant    censeur    royal.  Dimachy 
n'avait  jioint  adopte  le  système  de  clas- 
sification des  chimistes  modernes  ,  et 
n'adoptait  qu'avec  peine  les  découver- 
tes nouvelles.  Il  écrivit  même  contre 
la  chimie  pneumatique  dans  le  Tribut 
des  neufS(Vurs  ,  collection  à  laquelle 
il  a  eu  pa:t,  airsi   qu'a  V Economie 
rustique.  Il  serait  difficile  de  recueillir 
aujourd'hui  ses   poésies  épaiscs,   les 
dissertations  et  les  élo<;es  académiques 
qu'il  lut  dans  les  sociétés  savantes  dozit 
il  était  membre;  mais  on  a  de  lui:  1. 
Hxainen  chimique  des  eaux  de  Pas- 
sj,  1756,  in-i.i;  11.  Examen  chi- 
mique des  eaux  de  Ferherie,  l'jB'j  , 
ih-ia;  III.  Eléments  de  chimie  sui- 
vant les  principes  de  Becker  et  de 
Stahl,par  Juiiker,  traduits  du  latin 
sur    la   deuxième    édition,    1757- 
Gi  ,  G  vol.  in-i'.>.;  IV.  Dissertât  ons 
chimiques  de  Potl  ,   recueillies  et 
traduites  tant  du  Inliii  que  de  l'aile- 
mand,  i  759 ,  4  vol.  in-  ii;\.  Opus- 
cules chimiques  de  Mark^rflj\  en  so- 
ciété avec  Forniey  ),  i7G.i,  ■^  vol.  in- 
I  1  ;  V  i .  Insliluts  de  chimie ,  ou  Prin- 
cipes élémentaires  de  cette  science, 
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1766,  2  vol.  in-8'. ;  VU.  Procèdes 
cliimiques ,  rangés  méthodiquement 
et  définis,  1761),  in-8'.;  Vlll.  Be- 
cueil  de  Dissertations  physico-chi- 
miques, 1774,  in-8".;  W.iJrt  du 
distillateur  d'eau-forte  et  du  liquo- 
liste,  1775,  in-fol.;  X,  Manuel  du 
pharmacien.,  1788,  2  vol.  in-8".; 
XL  l'ylrt  du  vinaigrier;  Xll.  Eco- 
nomie rustique ,  ou  Notions  simples 
et  faciles  sur  la  botanique,  la  méde- 
cine,  etc.,  Paris,  i7G(),  in-i'2,  de 
moitié  avec  Pontean.  Demachy  est 
mort  le  7  juillet  i8o5.  C.  G. 

DLjMABDSE  (  Jkan),  peintre,  né 
à  Maubenge  <n  \f\\){)-,  voyagea  dans 
sa  jeunesse,  demeuia  long -temps  en 
Italie,  et  fut  le  premier  qui  en  rap- 
porta la  manièrede  dessiner  le  nu  dans 
le  goût  et  dans  les  proportions  des  sta- 
tues antiques ,  et  qui  fit  connaître  dans 
son  pays  le  style  noble  et  correct  de.'» 
grands  maîtres  des  écoles  de  Rome  et 
de  Florence.  Demabuse  avait  un  génie 
propre  aux  grandes  choses;  ses  com- 
]H)sitions  sont  sages  et  bien  ordonnées  ; 
il  avait  beaucoup  étudié  la  nature, 
était  parvenu  à  la  bien  imiter ,  et  à 
donner  à  ses  figures  autant  de  senti- 
ment  et  d'expresîion  que  de  vérité. 
Demabuse  a  fait  plusieurs  grands  ta- 
bleaux, placés  dans  diîiéi entes  villes 
de  Hollande,  et  en  aurait  fait  davan- 
tage s'il  ne  s'était  livré  à  une  débauche 
crapuleuse.  Albert  Durer  fit,  sur  la  ré- 
putation de  cet  artiste ,  le  voyage  d'An- 
vers à  Middelbourg  pour  voir  un  ta- 
bleau d'autel  de  sa  main,  représentant 
une  descente  de  croix ,  qui  était  con- 
sidéi  ée ,  à  cette  époque ,  comme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture.  De- 
mabuse peignait  le  portrait  avec  une 
vérité  surprenante,  il  mourut  à  Mid- 
delbourg en  1  5()i.  A — s. 

DÉJMADES,  célèbre  démagogue 
athénien  ,  né  dans  la  pins  basse  classe 
du  poupie,   fut  d'abord  matelot  ou 
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m.irclinnd  de  poisson.  Dos  talents  na- 
turels l'ayant  |  orlc  à  la  tribune ,  il  ac- 
quit licaucoup  do  crédit  sur  le  peuple 
d'Atlicnes,  qui  doiinail  très  voluiitkrs 
sa  cinfiance  a  des  gens  de  rien.  11  s'at- 
tacha au  parti  de  Philippe,  loi  de  Ma- 
cédoine ,  et  s'opj)osa  ouvertement  à  ce 
qu'on  envoyât  des  secours  aux  Olyn- 
thiens;  et  Philippe  le  récompensa  en 
hii  donnant  de  l'argent  et  des  terres 
dans  la  Héolie.  Déniades  se  trouva  ce- 
pendant à  la  bataille  deChéronce,  où  il 
lut  lait  prisonnier.  Voyant  Fhiîipjie  , 
après  la  victuire,  témoigner  sa  joie 
d'une  manière  indécente,  il  l'en  re- 
prit avec  beaucoup  de  liberté.  «  JN'es>l- 
»  i!  pas  honteux,  lui  dit-il,  que  la  tor- 
»  tune  vous  .^.vant  donné  le  rôle  d'A- 
»  ç:amemnon ,  vous  preniez  Ci-lui  de 
wThersite?»  Sa  remontrance  fut  très 
bien  reçue.  Il  employa  son  crédit  à 
faire  lendre  la  liberté  à  ses  coi!ij)a- 
gnous  d'infortune,  et  il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  ia  paix  que  Philippe 
fit  a vec  les  Athéniens.  Alexandre,  «pi  es 
la  ruine  de  ïlièbes,  ayant  demandé 
que   les  Allicniens   lui  livrassent  les 
chefs  du  parti  contraire  aux  Macédo- 
niens, Déinosthènes,  l'un  des  princi- 
paux, s'adressa  à  Démades  etiuidoii- 
na  cinq  talents  j>oiir  qu'il  prît  leur 
défense.  Celui-  ci  fil  sentir  aux  Athé- 
niens l'inconvénient  qu'il  y  avait  à 
souflTiir  que    lerrs  propres  citoyens 
fussent  livres  à  un  prince  étranger,  et 
il  dit  a  que  s'ils  étaient  coupables,  ils 
»  devaient  être  jugés  à  Athènes.  »  11  fit 
adopter  un  décret  fondé  sur  ce  prin- 
cipe,   et   fit   partie    de    ^au»ba^^ade 
qui  fut  envoyée  à  Alexandre.  Ce  prince 
lenonç.i  à  sa  demande. Lorsque  lebi  uit 
des  grandes  victoires  d'Alexandre  fut 
parvenu  dans  la  Grèce,  Demades  pro- 
posa de  lui  rendre  les  honneurs  di- 
vins; ce  qui  le  fit  condamner  à  une 
amende  de  dix  talents.  Il  fut  aussi  ac- 
cusé d'avoir  i>.n\  de  i'argeiu  d'Hir- 
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pale,  et  fut  condamné.  Il  le  fut  encore 
pour  un  autre  sujet  ([!ii  nous  est  in- 
connu; car  iorsqu'Alexandre  mourut, 
il  y  avait  trois  condamnations  pécu- 
niaires prononcées  contre  lui,  et  il  n'a- 
vait satisfait  à  aucune,  ce  qui  le  ren- 
dait incapable  d'exercer  des  fonctions 
civiles.  11  fut  rétabli  dans  ses  droits 
par  le  peuple,  qui  avait  besoin  de  lui 
pour  l'envoyer  avec  Phocion  en  am- 
bassade à  Antipater,  qui ,  après  avoir 
dét.iclié  d'eux  les  alliés,  venait  h  s  at- 
taquer. Âiiti|)aler  exigea  que  les  Athé- 
niens se  missent  entièrement  à  sa  dis- 
crétion; et,  avant  mis  une  garnison  à 
jMitnyebie,  ii  les  laissa  se  gouverner 
suivant  leurs  lois,  il  témoigna  beau- 
coup d'amitié  à  Phocion  et  à  Déma- 
des ,  et  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  avait  à  Athènes  deux  amis,  dont 
l'un  ne  voulait  rien  recevoir,  cl  l'au- 
tre n'était  jamais  satisfait.  Peu  d'an- 
nées après,  les  Albéniens  voulant  ob- 
tenir d'Antipalcr  qu'il  retirât  la  gar- 
nison de  Munychie ,  lui  envoyèrent 
Démades  qui  emmena  Démeas  son  fils 
avec  lui.  Une  lettre  de  Démades  à  Per- 
diccas,  par  laquelle  il  l'exhortait  à  se 
mettre  à  la  tcle  des  affaires,  en  disant 
que  le  sort  de  la  Grèce  ne  tenait  plus 
qu'à  un  fii  pourri,  c'est-à-dire  Antipa- 
ter ,  tomba  entre  les  mains  de  Gassan- 
dre,  qui,  avant  fiit  arrêter  Démades 
et  son  (ils,  lit  égorger  d'abord  celui-ci 
en  présence  du  père,  qu'il  fit  mourir 
ensuite  l'an  •lo'},  avant  J.-C.  Démades 
n'avait  rien  écrit ,  à  ce  ([ue  disent 
Cicérou  et  Quinlilien  ;  il  faut  donc 
regarder  comme  supposé  le  frag- 
ment de  discours  que  nous  avons 
sous  son  nom  dans  les  recueils  d'au- 
teurs grecs.  Ou  citait  de  lui  beaucoup 
de  bons  mots  et  de  saillies,  et  c'était 
eu  cela  que  consistait  principalement 
son  éloquence,  qui  pouvait  bien  plaire 
un  instant  au  peuple,  mais  qui  n'au- 
rait pas  suutUMi  un  rxanun  scvèrc.  Il 


a6  D  E  M 

déshonora  ses  talents  par  sa  vénalité 
et  le  mépris  de  toutes  les  coiivenances; 
il  se  moqu.iit  même  des  lois.  11  y  en 
avait  une  à  Alhènes  qui  défendait  de 
j>roduire  aux  fêtes  de  Bacchus  des  dan- 
seurs ëtr^nji^ers,  suus  [leine  de  uiitle 
dracliraes  d'amende  pour  citacun.  Dé- 
raades  étant  cliorcgc ,  en  produisit  cent 
snr  le  théâtre ,  et  paya  en  même  temps 
l'amende  pour  chacun.  C — r. 

D  EM  A  JN  E  T ,  ecclésiastique  fran- 
çais, fut  en  17O4  aumônier  a  l'île  de 
Goiée,  en  Afrique,  et  parcourut  une 
partie  des  côtes  voisines.  A  son  retour 
en  France ,  il  publia  :  I.  Nouvelle  his- 
toire de  U Afrique  française ^  Paris, 
I  767,  1  vol.  in- 12,  avec  cartes.  L'au- 
teur entend  par  Afrique  française  l'é- 
tendue de  pays  comprise  entre  le  cap 
Blanc  et  la  rivière  de  Scrra-Lione.Son 
but  a  été  (le  liaire  connaître  «jue  le  com- 
merce de  l'Afrique  n'était  pas ,  comme 
beaucoup  de  personnes  le  pensaient , 
pertiu  pour  !a  France,  quoiqu'elle  eût 
été  obligée  décéder  le  Sénégal  par  la 
paix  de  1763,  et  que  par  les  rivières 
de  Salam  et  de  Casamança ,  qu'il  avait 
fait  sonder,  nos  vaisseaux  puissent  ar- 
river aux  mines  d'or,  plus  aisément 
et  en  moins  de  temps  que  par  le  Séné- 
gal. Dcmanet  a  eu,  pour  composer  son 
ouvrage,  de  grandes  obligations  au  P. 
Labat,  que  pourtant  il  ne  cite  pas.  On 
trouve  chez  lui  peu  de  choses  neuves. 
Les  avis  qu'il  donne  sur  ia  formation 
des  cargaisons  servent  à  indiquer  les 
variations  que  le  commerce  a  subies 
dans  ces  coiiliées.  11  finit  pai  exposer 
son  systcmc  sur  la  cause  de  la  couleur 
des  Nègres;  il  prétend  qu'elle  est  duc 
à  la  seule  influence  du  climat,  et  que 
telle  race  d'hommes  a  dans  le  prin- 
cipe été  aussi  blanche  que  la  race  eu- 
ropéenne. 11.  Parallèle  général  des 
mœurs  et  des  religions  de  toutes  les 
nations ,  i  768,  5  vol.  iu- 1  -i  ;  ouvrage 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 


DEM 

Parallèle  des  religions ,  de   l'abbe 
Brunet.  E — s. 

DEMAKGIN  (  Cyri^que  ).  roy. 
Henrion. 

DÉMaRATE,  de  la  seconde  bran- 
che des  rois  de  Sparte ,  vint  au  monde 
se[)t  mois  après  le  mariage  de  sa  mère 
avec  Ariston.  Comme  elle  était  aupa- 
ravant la  femme  d'un  autre  Spartiate, 
Ariston  dit  au  premier  moment  que 
cet  enfant  ne  pouvait  pas  lui  ap])arte- 
nir.  11  désavoua  dans  la  suite  ce  pro- 
pos, et  Démarate  lui  succéda  sans  la 
moindre  opposition.  11  c(unmandait 
une  partie  de  l'armée  dans  l'expédi- 
tion que  Cléomènes,  roi  de  l'autre  bran- 
che ,    entreprit    pour  se  venger  des 
Alliéiiiuns.  Lorsqu'ils   furent  ariivés 
vers  Eleusis ,  Démarate ,  à  qui  cette 
guerre  ne  paraissait  pas  juste,  l'aban- 
donna et  emmena  ses  troupes.  Les  al- 
liés, voyant  que  les  deux  rois  de  Sparte 
n'étaient  pas  d'accord ,  se  retirèn  nt 
aussi ,  de  sorte  que  Cléomènes  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  son  projet.  Quel- 
ques années   après,  Démarate  le  fit 
rappeler  d'Égine ,  où  il  était  allé  pom* 
faire  puuir  ceux  qui  avaient  donné  la 
terre  et  l'eau  au  roi  d»'S  Perses.  Cléo- 
mènes, pour  se  venger,  engagea  Léo- 
tychides ,  qui  se  trouvait  par  sa  nais- 
sance appelé  au  trône,  à  attaquer  la 
légitimité  de  Démarate ,  en  rappelant 
ce  que  son  père  avait  dit.  Les  Lacé- 
déu.onieiis, embarrassés  pour  pronon- 
cer ,  consultèrent  l'oracle  de  Delphes; 
et  la  Pythie,  eorrompue  par  Cléomè- 
nes, décida  contre  Démarate  qui  fut 
ainsi  dépossédé  du  trône.  Il  resta  en- 
core  quelque  temps  à  Sparte  j  mais 
quelqu'un  l'ayant  raillé  sur  ce  que  de 
roi  il  était  devenu  simple  particulier, 
il  s'évada  et  ptssa  en  Asie,  où  il  fut 
très  bien  accueilli  par  Darius,  qui  lui 
donna  des  possessions  considérables. 
Il  donna  des  avis  très  sages  à  Xercès 
sur  son  cspédiliou  contre  la  Grèce 
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et  ce  prince  eut  à  se  repentir  de  ne  pas 
les  avoir  suivis.  On  préicnd  aussi  fpi'il 
donna,  le  premier,  avis  .tu\  Spartia- 
tes des  préparatifs  de  Xcreès.  Il  mou- 
rut dans  la  Perse,  laissant  une  posté- 
rité nombreuse  ,  qui  subsista  iong- 
teiDps  aveclionneur.  C — R. 

DEMAKAÏE.  P'oy.  Tarquin. 
DÉ-MARES  (JossE),  et  non 
Desmarets  (  comrae  le   disent  Alc- 
gaïube ,  V^ilcre  André,  Soivcl,  Fop- 
pens  et  Moiéri),  uacpiit  à  Anvers  en 
1 590,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
161 '2.  Il  était  très  versé  dans  les  let- 
tres grecques  et  latines  qu'il  professa 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut 
recteur  du  collège  de  INlaubenge,  le  1 5 
décembre  1657,  laissant  en  manus- 
crit uii  Onomasticon ,  dans  lequel  il 
donnait  tous  les  mots  grecs  empru)ités 
du  latiu.  Il  avait  publié  un  Commen- 
taire sur  Horace  ,  que  Solvel  dit  avoir 
été  imprimé  à  Doua  en  iG56,  in-8\, 
et  qui  l'a  certainement  été  sous  ce  lUnî  : 
Q.  Iloraiius  ad  usinn  et  castos  mo- 
res juventutis  accommodati/s ,  ciiin 
notis  et  coinmentariis  brcinbus  P. 
Joduci  Dé-mares j  Cologne,    1648, 
in-  16.  Un  Dictionnaire  universel , 
enchérissant  sur  les  fautes  qu'il  copie, 
donne  à  cet  auteur  le  prénom  de  Jone. 
A.B-T. 
DEMARïEAU  (  Gilles  ),  graveur, 
né  à  Liège,  en  \yî.i}-,  profita  de  l'in- 
vcniion  de  François,  qui  avait  trouvé 
le  moyen  d'imiter  en  gravure  les  des- 
sins au  crayon ,  et  perfectionna  à  un 
tel  point  telle  découverte,  qu'il  est  sou- 
vent dirCciîe  de  distinguer  ses  gravu- 
res de  l'original.  Actif  et  laborieux,  il 
exécuta  plus  de  cinq  cents  pièces  en 
ce  genre.  Demarteau  a  reiulu  par  ce 
moyen  un  grand  service  aux  artistes, 
surtout  dans  les  provinces  où  les  élè- 
ves  n'avaient  pour  modèles  que  de 
mauvaises  copies,  de  médiocres  des- 
sins ,  ou  des  originaux  encore  plus 
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faibles  que  ces  copies.  Ce  service  s'est 
étendu   jusque  sur  les  arts    mécani- 
ques, en  nui!ti|>liant   par  la  gravure 
une  infinité  de  modèles  de  meubles, 
ornements,  fleurs,  qui  mettent  les  ou- 
vriers de  tontes  les  classes  à  portée 
d'étudier  et  de  sortir  de  la  routine. 
Demarteau  obtint  une  pension  du  roi, 
et  une  place  à  l'académie  de  peinture, 
qui  le  reçut  sur  son  estampe  de  Ly- 
ciirgue  blessé  dans  une  séditioîi,  d'a- 
près Cochin.  Il  a  gravé  entre  autres 
pièces  d'après  le  mêine  ,  la  Justice 
protégeant  les  arts ,  et  une  Allégorie 
sur  la  mort  du  dauphin;    le  Christ 
porté  au  tombeau ,  d'après  Stellaert , 
et  un  grand  nombre  d'études  d'après 
Raphaël,  Vanloo,  Pierre,  Boucher,  etc. 
On  a  de  lui  aussi  diirérentcs  études  sur 
papier  gris  ou  bleu,  imitant  plusieurs 
crayons  de  diverses  couleurs.  Demar- 
teau ^nourut  à   Paris    en  1776.  — 
Demarteau  (Gilles- Antoine),  neveu 
et  élève  du  précédent,  a  gravé  aussi , 
et  assez  bien ,  un  grand  nombre  d'étu- 
des d'après  différents  maîtres  moder- 
nes. Il  est    mort  vers    i8ofi,    à    la 
fleur  de  l'âge.  V — e. 

DEiMAÛGRE(jEAN),néàSédan, 
le  28  février  i  7  i4  ?  ^^'"n  capitaine  de 
milice  frontière,  fit  ses  jiremières études 
dans  lecollcgedesjésuifes  de  cette  vdie, 
et  y  montra  des  dispositions  qui  firent 
souhaiter  à  ses  maîtres  de  le  voir  en- 
trer dans  leur  société.  Il  fut  envoyé 
à  Pont-à-Mousson,  pour  y  faire  son 
noviciat,  et  ensuite  à  Metz,  où  il  en- 
seigna les  humanités.  Un  espr  t  vif  et 
plein  d'originalité  le  distinguait.  Après 
avoir  passé  cinq  ans  chez  les  jésuites, 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique;  fut 
d'abord  vicaire  à  Balant  près  de  Sedan; 
ensiùte  cuié  de  Chauvcncy,  dans  le 
duclié  de  Luxembourg.  Il  adressa  à 
rimpcratrioc  Marie -Thérèse  une  re- 
quête eu  vers,  dont  la  tournure  sin- 
gulière plut  lellemeulà  celte  princesse, 
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qu'elle  ordonna  de  compter  à  l'aMteur 
une  somme  de  loo  ducats,  prise  sur 
sa  cassette.  Peu  de  temps  après,  De- 
raaugre  passa  à  la  cure  de  Givet.  Cette 
■ville  avait  toujours  une  ççarnison  nom- 
breuse. L'abbc  Deraaugre,  qui  avait 
des  talents  pour  la  chaire ,  trouva  le 
secret  de  se  rendre  intéressant  aux  sol- 
dais, en  mettant  ses  sermons  à  leur 
porte'e ,  et  en  prenant  dans  l'art  de 
la  guerre  le  fondement  des  raisonne- 
ments dont  il  appuyait  les  vérile's  dire- 
tiennes,  fjicntot  la  garnison  lui  fournit 
nn  nombreux  auditoire,  et  les  soldats 
accouraient  pour  l'entendre.  J^e  désir 
de  se  rapproclier  d'un  fière,  fit  quit- 
ter à  l'abbe  Dcni.ingre  la  cure  de  Gi- 
vet pour  celle  de  Genliliy ,  près  Paris. 
Pourvu  ensuite  du  prieure  de  Chablis, 
et  avance  en  âge,  il  se  retira  à  Yvoi- 
Carignan  pour  y  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie.  La  révolution  qui 
survint  y  jeta  quelque  trouble.  Dajis 
un  voyage  qu'il  fit  à  Sedan,  il  eut  le 
chagrin  de  voir  tuer  à  côté  de  lui  sou 
ancien  ami  de  Latude ,  et  fut ,  maigre 
son  grand  âge,  oblige  de  se  retirer 
dans  le  pays  de  Luxenibouig  pour  se 
mettre  lui-même  à  l'abri.  Revenu  à 
Yvoi-Carignan  ,  il  fut  mis  en  arresta- 
tion. Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1801.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
en  latin  et  en  fiançais,  qui  toutes  por- 
taient le  cachet  de  son  oi  iginalile' ,  on 
a  de  l'abbé  Demaugie:  î.  l' Oraison  fu- 
nèbre  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
/5/e,Paris,  \'][^\,\i\-!\".;  II.  Oraison 
jiinèhrede  dom  Mann-Erfleur,  abbé 
d'On'al,  i^Oj,  hi-^''.;]\i.Discows 
sur  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique dans  la  ville  de  Sedan,  Bouil- 
lon, 1785,  in -4"-;  IV.  le  Militaire 
chrétien,  petit  in-ia.  Ce  sont  des 
fragments  des  sermons  qu'il  avait  piè- 
chès  A  Givet  devant  la  garnison.  V. 
Une  E/ntre  en  vers  latins  ,  d'une  sin- 
j^ulaiilé  piquaulc,  adicssee  à  M.  Se'- 
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guin,  abbé  de  Quiucy,  dans  laquelle 
l'auteur  décrit  le  jeu  du  wisk  et  celui 
du  icversi.  VI.  Les  Psaumes  de  Da- 
vid ,  mis  en  vers  latins ,  ouvrage  dédié 
au  pape  Pie  VI,  et  resté  inédit.  L — y. 

DEMESïE  (  Jean  ) ,  docteur  en  mé- 
decine, chirurgien-major  des  troupes 
de  l'évêquc-prince  de  Liège,  membre 
de  la  société  d'émulation  de  la  même 
ville,  correspondant  de  la  société  roya- 
le de  médecine  de  Paris,  mit  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  un  désintéresse- 
ment et  une  noblesse  qui  méritent  les 
plus  grands  éloges.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cultiva  la  chimie  fut  plus  ardent 
qu'éclairé.  Les  idées  bizarres  ,  les  opi- 
nions paradoxales,  les  hypothèses  fri- 
voles ,  fourmillept  dans  l'ouvrage  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Lettres  au  doc- 
teur Bei^nard  sur  la  chimie  ,  la  doci- 
masie ,  la  cristallographie ,  la  litho- 
logie,  la  minéralogie ^  etlaphysique 
en  général ,  Paris ,  1 779,  '^  vol.  in- 1  '2. 
«  Eu  lisant  ces  deux  volumes,  dit  un 
»  médecin  distingué,  on  trouve  que 
»  l'imagination  de  Paracelse  était  sage 
»  et  peu  féconde.»  Dcmcste  mourut  à 
Liège,  sa  patrie,  le  lio août  1780,  dans 
sa  ôS".  année.  Sa  dépouille  mortelle , 
c'est-a-dire  ses  os  furent  réduits  eu 
verre  et  coulés  sous  la  forme  d'une 
petite  urne  que  l'on  a  vue  long-temps 
à  Paris  dans  le  cabinet  de  Robertsou. 

Z. 

DÉMETRIÂÎ^US,  ou  DEXTRIA- 
NUS ,  que  Spartieu  appelle  Déiria- 
nus ,  architecte,  contemporain  d'A- 
drien, paraît  avoir  joui  sous  ce  jiriuce 
d'autant  de  réputation  et  de  laveur 
que  l'archilecte  ApoUodore  sous  Tra- 
jan.  Le  déplacement  de  la  statue  de 
INéron ,  appelée  le  Colosse ,  est  le  trait 
le  mieux  constaté,  et  l'un  des  plus 
remarquables  de  sa  vie.  Cette  slalue, 
que  Donat  et  Nardini,  d'apics  un  pas- 
sage obscur  de  Piine ,  croient  avoir 
été  de  marbre ,  et  que ,  d'après  le  jnèiue 
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Jjassage,  l'on  croit  plus  gcncraîcinont 
dr  bronze, availcciil  dix  ^licdsioinaiiis 
de  haut,  suivant  Pline,  et  cent  viiij^;! 
suivant  Suctonc  (environ  cent  à  Cti.'t 
dix  de  nos  pied-).  El'e  avait  c'ie  c\c- 
cul€'e  par  Zenodoro,  sculpteur  gaulois, 
ne'  dans  l'Auvei  gne,  (  l  placée  dans  une 
des  cours  du  palais  de  Nciron ,  sur  !e 
mont  P.tlalin.  Dans  l'incendie  ou  la  dd- 
«nolilion  dcce  palais,  elle  fut  renvcrseV. 
\espasicn  la  fit  restaurer,  et  la  plaça 
sur  la  Foie  sacrée ,  en  farc  da  icinple 
de  la  Paix.  Ce  lut  lorsque  Adrien  vou- 
lut consiruire,  snr  le  Icrr.iiu  qu'elle  oc- 
cupait, le  temple  de  Vénus  et  de  lio- 
me,  qu'il  la  lit  enlever  par  De'inelria- 
m;s.  Elle  fut  soulevée ,  suspendue,  et 
frausporfe'e  debout  par  vingt-quatre 
clépliants ,  au-devant  du  Cotisée,  du 
cote  de  la  Voie  sacrée  et  du  Capiîole  , 
011  elle  forma  le  pendant  de  la  fontaine 
appelée  Meta  siulans,  dont  les  ruines 
subsistent  encore.  C'est  vraisembla- 
blement cette  entreprise  hardie  qui  a 
fait  croire  que  Démétrianus  trans- 
porta aussi  le  temple  de  la  lionne- 
Déesse;  mais  il  est  plus  naturel  de  con- 
jcctarer  qu'Adrien  transféra  seulement 
ce  temple  ,  c'est-à-dire  qu'il  le  fit  re- 
Ijàlir  sur  un  nouvel  emplacement;  et 
on  pourrait  supposer  tout  au  plus 
qu'une  partie  des  matériaux  y  fut  em- 
ployée. De  ce  que  Spartien  dit,  dans 
une  seule  et  même  phrase,  qu'Adrien 
fit  construire  à  Rome  le  pont.^îlien,  et 
élever  le  mole  qui  devait  lui  servir  de 
tombeiu,  et  qu'il  fil  transporter  le  Co- 
losse par  Démétrianus ,  quelques  mo- 
dernes ont  conclu  que  Démétrianus 
avait  construit  le  pont  j'Elien  et  le 
tombeau  qui  forme  aujourd'hui  le  châ- 
teau St.-Angc.  Ce  qui  paraît  certain  , 
c'est  qu'il  fut  un  des  architectes  les 
pins  célèbres  d'ime  époque  où  furent 
élevés  nn  très  grand  noird)rc  de  ma- 
gnifiques nHJinunents.  E — c  D — n. 
DEMETKIUS,  sculpteur  grec,  était 
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d'Alopée  et  a  dû  vivre  vers  la  io8% 
olympiade  ,  543  ans  av.  J.-C.  Quin- 
tiiien,  en  comparant  les  ouvrages  de 
cet  artiste  avec  roux  de  Lysippe  et  de 
Praxitèle,  sembh  lui  reprocher  d'avoir 
préféré  la  lesscmblance  à  la  beauté, 
et  de  n'avoir  pas  comme  eux  approché 
de  la  vérité  avec  l'art  le  pins  exquis. Dé- 
métrius  avait  fait  la  statue  de  Ljsima- 
chès,  qui  fut  ])endaut  soixante-quatre 
ans  prêtresse  de  Minerve,  et  celle  de 
Sarmenès  ,  qui  le  premier  avait  écrit 
sur  l'équitation.  IMais  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  de  Démétrius  était  une 
stritue  de  Minerve ,  qu'on  nomma  la 
Musicienne ,  parce  que  les  têtes  de 
seri>ents  qui  environnaient  sa  gor- 
gone rendaient  un  son  semblable  à 
celui  d'un  instrument ,  quand  ozi  les 
frappait.  Lucien  attribue  au  même  ar- 
tiste une  statue  d';iiraiu.  —  Il  y  eut  un 
autre  DemÉtrius  ,  peintre,  cité  p;ir 
Diogène  Laërce  comme  un  homme 
très  éloquent,  et  nn  archilecîe  du  mê- 
me nom,  qui  s'illustra  vers  la  g5''. 
olympiade,  en  terminant  le  temple  de 
Diane  d'Ephèse,  commencé  par  Cher- 
si  phron  et  ]\ié!agenes  (  r.  Chersi- 
PHRON  ).  Il  fut  aidé  dans  ses  travaux 
par  Pœonius  d'Éphèse,  ([ui  lui-même 
avait  construit  à  Milet,  avec  Daphnis 
le  milésien ,  un  temple  d'Apollon 
d'ordre  ioniquecomme celui  d'Èplièse 
et  non  moins  magnifique.  L — S — e. 
DEMETPilUS,  surnommé  Po/ior- 
cètes ,  ou  le  Preneur  de  villes  ,  était 
fils  d'Antigone,  l'un  des  plus  célèbres 
généraux  d'Alexandre.  11  était  à  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans,  loisque  sou 
père  lui  confia  la  défense  de  la  Syrie 
dont  Ptolémée,  fils  de  Lagus  ,  voulait 
s'emj)arer.  Démétrius,  ayant  livré  ba- 
taille a  ce  prince  vers  Gaza,  fut  com- 
plètement défait  et  perdit  tous  ses  équi- 
pages,que  Ptolémée  lui  renvoya  le  len- 
demain. Il  répara  bientôt  cet  échec,  en 
surprcnautCillée,run  des  généraux  de 
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Ptûlemee,  qu'il  fît  prisonnier  avec  sept 
mille  hoinmes.  Âutigone  l'envoya  en- 
suite attaquer  les  Arabes  Naballic'ens  ; 
mais  après  de  vains  efTorls  pour  pren- 
dre Pétra,  leur  ville  capllalo,  il  fut 
oblige  de    se  retirer.   Il   ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  une  autre  expédi- 
tion qu'il  fil  pour  soumettre  les  Ba- 
byloniens ,   qui  s'étaient  révoltés  en 
faveur  de  Sékncus.  Tous  ces  ëvéne- 
rninls  amenèrent  un  nouveau  parlage 
des  états  d'Alexandre,  qui  se  fit  entre 
Autigone,   Ptolemëe ,   Lysimaque  et 
Cassandre.  Une  des  conditions  de  ce 
traite'  était  la  liberté  de  !a  Grèce,  dont 
la  possession  était  trop   importante 
])0ur  qu'on  voulût  la  laisser  entre  les 
m.iins  de  Cassandre.  Comme  ce  prince 
ne  se  pressait  pas  d'exécuter   cette 
partie  du   traité,    Démc'trius  résolut 
d'aller  lui-même  délivrer  les  Grecs. 
Mettant  toujours  une  extrême  célérité 
dans  l'exéculion  de  ses  projets,  il  en- 
tra dans  le  port  du  Pirée  avec  son  es- 
cadre ,  avant  même  qu'on  eût  eu  con- 
naissance de  son  départ.  11  pioclama 
sur-le< champ  la  liberté  du  peuple; 
raaisil  veilla  en  même  temps  à  la  sûreté 
deDcmctrins  de  Phaière,  qui  gouver- 
nait la  ville  au  nom  de  Cassandre ,  et 
il  le  fit  conduire  h  Thèbes.  I^a  recon- 
naissance des  Athéniens  les  entraîna 
hors  de  toutes  mesures ,  et  rien  no 
peut  excuser  l'excès  d'adulation  au- 
quel ils  se  portèrent.  Ils  donnèrent  à 
Démétrius  et  à  Antigouc  le  titre  de 
rois,  qu'ils  n'avaient  pas  encore  osé 
iirendre;  placèrent  leurs  statues  au- 
près de  celles  d'flarmodius  et  Aristo- 
"iton  ;  créèrent  deux  nouvelles  Iribi'.s 
qu'ils  nonimèreut  Démétriadeci  Aii- 
ti^onide.  Ils  élevèrent  Démétrius  et 
Autigone  au  rang  des  dieux,  et  déci- 
dèrent que  les  députés  qu'on  leur  en- 
verrait prendraient  le  litre  de  Théo- 
res,  coHunc  ceux  (pi'on  envoyait  à  Del- 
phes et  à  Olympie.  A  l'égard  de  Dcmé- 
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trius   en  particulier  ,  ils   décidèrent 
qu'il  serait  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  Cérès  et  Bacchus  ;  que  les 
fêles  de  Barchus  prendraient  le  nom 
de  Démétries ,  et  que  le  mois  Muny- 
cliion  serait  nommé  Démétrius.  En- 
fin ,  voulant  (onsacrer  des  bnueliersà 
Delphes,  ils  rendirent  un  décret  cité 
par  Plutanpie,  portant  qu'un  député 
nommé  par  le  peuple,  se  rendrait  vers 
Démétrius  Soter,  et  après  lui  avoir 
sacrifié,  le  consulteriit  comme  un  ora- 
cle sur  la  consécration  de  ces  bou- 
cliers. Démétrius,  pour  leur  plaire, 
épousa  Eurydice,  de  la  famille  de  Mil- 
tiade,  et  veuve  d'Opliella,  roi  de  Cy- 
lène.Il  était  cependant  déjà  marié  à 
Phila ,  fille  d'Antipater  et   veuve  de 
Cratérus  ;  mais  il  paraît  par  divers 
exemples  que   la  polygamie  était  en 
usage  chez  les  Macédoniens;  ce  qui 
leur  venait  sans  doute  des  Perses,  à 
l'empire  desquels  ils  avaient  été  long- 
temps soumis.  Démétrius  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  terminer  l'af- 
franchissement de  la  Grèce ,  lorsqu'il 
fut  rappelé  en  Asie  par  sou  père  qui 
était  toujovus  en  guen e avec Ptolémée. 
li  remporta  sur  mer  deux  victoires 
signalées,  l'une  sur  Mcnélas,  qui  com- 
mandait les  forces  navales  de  Ptolé- 
mée, l'autre  sur  Piolémée  lui-même, 
à  qui  il  prit  tous  ses  b  gages,  avec 
l(S(pul  se  trouvait  Lamic,  courtisane 
célèbre  qui,  bien  qu'avancée  en  âge, 
lui  inspira  la  plus  violente  passion. 
Ces  victoires  lui  assurèrent  la  conquête 
de  l'île  de  Chypre  ;  et  Autigone  étant 
venu  de  son  côté  dans  la  Syrie ,  avec 
des  troupes  de  terre, ils  eurentquclque 
espérance  de  s'emparer  de  l'Egvple; 
mais  Ptolémée ,  qui  était  assuré  de  i'af- 
iet  lion  de  ses  sujets,  rendit  tous  leurs 
elïorts  inutiles.  Autigone,  ayant  per- 
du toute  espérance  de  ce  côté,  forma 
le  projet  de  s'emparer  de  l'île  de  Pvlio- 
des  ,  qui  avait  alors  une  marine  for- 
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micLible.  Il  clieiclia  d'abord  à  gtg'ur 
les  habitants  par  de  belles  promesses, 
et  comme  ils  ae  voulurent  entendre  à 
aucune  de  ses  propositions,  il  envoya 
De'ine'trius   pour  les    soumettre.    Ce 
prince  vint  les  attaquer  avec  des  forces 
immenses;  il  y  joignit  toutes  les  res- 
sources de  l'art,  en  inventant  tous  les 
jours  de  nouvelles   machines  ,  entre 
autres  la  célèbre  Hc'le'polc,  dont  on 
peut  voir  la  description  dans  le  20". 
livre  de  Diodore  de  Sicile  ;  mais  la  va- 
leur des  Hhodiens  rendit  tous  ses  ef- 
forts inutiles.  Il  s'obstinait  cependant 
à  continuer  le  siège,  lorsqu'il  lui  vint 
des  ambassadeurs  d'Athènes  et  des  au- 
tres villes  de  la  Grèce  pour  implorer 
son  secours  contre  Cassa  11  dre.  ils  se 
portèrent  pour  médiateurs  et  négociè- 
rent une  paix ,  par  laquelle  les  Rho- 
diens  s'engagèrent  à  fournir  des  se- 
cours à  Antigone ,   excepté  lorsqu'il 
ferait  la  guerre  à  Ptolémée.  Dc'métrius 
se  rendit  alors  dans  la  Grèce.  Il  força 
Cassandrc  à  lever  le  siège  d'Athènes , 
et  le  poursuivit  jusqu'aux  Thcrmo- 
pylcs.  Ayant  ainsi  délivré  l'Attique  et 
la  Béolie,  il  voulut  en  faire  de  même 
pour  le  Péloponnèse.  Il  attaqua  d'a- 
bord Sicyone,  qui  était  occupée  par 
les  troupes  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
s'en  rendit  maître  par  surprise  du- 
rant la  nuit;  et,  ayant  fait  reniar<[uer 
aux  Sicyonicns  que  leur  ville,  par  sa 
situation  sur  les  bords  de  la  nier ,  était 
fort  exposée,  il  les  décida  à  la  rebâtir 
sur  une  esplanade  qui  et  lit  autour  de 
la  citadelle.  Les  Sicyoniens  ,  par  re- 
connaissance, donne! eut  à  celte  nou- 
velle ville  le  nom  de  Dcinétriade;  mais 
celui  de  Sicyone  fit  bientôt  oublier 
l'autre.  Déraétrius  prit  ensuite  succes- 
sivement   Coriuthe  et  Argos  ,    où  il 
épousa  Deidamie,  sœur  de  Pyri'hus  , 
roi  d'Epire.  Il  fut  proclamé  dans  l'isth- 
me général  de  touîes  les  forces  de  la 
Grèce,  comme  l'avaient  clé  Philippe 
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et  Alexandre.  Pendant  le  cours  de  cette 
expédition  ,  il  venait  de  temps  à  autre 
à  Athènes  se  délasser  des  fatigue  des 
la  guerre.  Les  Athéniens  avaient  en- 
core trouvé  le  moyen  d'enchérir  sur 
hs  honneurs  qu'ils  lui  avaient  rendus 
précédemment;    ils  lui  avaient  assi- 
gné pour  logement  l'Opisthodome  du 
Parthcnun,  ce  qui  contrastait  singuliè- 
rement avec  la  manière  de  vivre  de 
Démétrius,  qui  était  toujours  entouré 
de  courtisanes  et  de  tout  ce  qu'd  y 
avait  de  plus  corrompu.  Ils  érigèrent 
des  temples  à  Vénus  Léœna  et  à  Vénus 
Lamie,  pour  honorer  les  deuxcoiuti- 
sanes  qui  étaient  en  faveur  auprès  de 
lui ,  et  décernèrent  les  honneurs  hé- 
roïques à  plusieurs  de  ses  courtisans. 
Il  lui  prit  envie  de  se  faire  initier , 
quoique  ce  ne  fût  pas  le  temps  de  la 
célébration  des  mystères.  Cette  diffi- 
culté n'était  pas  la  seule.  On  n'était  ad- 
mis aux  grands  mystères  qu'un  an  au 
moins  après  avoir  été  initie  aux  petits, 
qui  ne  se  célébraient  pas  dans  le  même 
mois.  Rien  de  tout  cela  ne  fil  obstacle. 
Stratoclès,  qui  était  alors  en  possession 
de  diriger  le  peuple, fît  d'abord  décréter 
que  le  mois  de  Munychion,  dans  le- 
quel on  se  trouvait,  prendrait  le  nom 
à'Antliestérion,  pour  qu'on  pût  célé- 
brer les  petits  mysùres.  Un  autre  dé- 
cret fît  ensuite  preiulre  à  ce  même 
mois  le  nom  de  Boédromion ,  qui  était 
celui  où  se  célébraient  les  grands  mvs- 
tcres,  et  par  ce  moyen  Démétrius  re- 
çut  l'initiation  complète   en   peu  de 
jours.  Il  est  assez  cuiieux  de  voir  nu 
peuple  ,  qui  n'avait  supporté  (pi'avtc 
peine  le  gouvernement  sage  et  modé- 
ré (leD'mélrius  de  Phalère,  se  livrer 
à  tout  ce  que  l'adulation  a  de  plus  bas, 
pour  un  prince  (|ui  déshonorait,  non 
seulement  leur  ville,  mais  le  temple  de 
leur  déesse  tutélaire,  par  les  plus  iîi- 
fàmes  débauches,  et  qui  n'épargnait 
mûiae  pas  l'hoiniiur  de  leurs  femmes 
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(;t  (le  kiirs  cnfniits.  Cet  excès  de  bas- 
sesse le  ro'volia  iLii-mème,  etil  teraoi^,i!a 
son  tne'jtiis  pour  les  Athéniens  d'une 
inanicre  bien  piquante.  11  leur  denian- 
d  1  pour  un  besoin  pressant  a5o  talents 
(plus  de  i5oo,ooo  l'r.  de  notre  mon- 
li.iie  )  ;  lorsqu'on  eut  rassemble  cet 
an;ent  avec  beaucoup  de  peine,  il  or- 
donna de  le  poiftr  à  Latnia  et  aux  au- 
tres courtisanes  qu'il  avait  à  sa  suite, 
pour  leur  savon.  Alarme  des  progrès 
que  ftisait  Dcinclrins,  Cassandrc  de- 
iiiaiida  la  paix  à  Anligone,qui  exif^ea 
qu'il  se  mît  entièrement  à  sa  disposi- 
tion. Cassandrc  fit  part  de  cette  répon- 
se à  Lysimaque  :  celui-ci,  prévoyant 
l.'cn  qu'après  avoir  conquis  la  Macc- 
duine,  Auîiî^oue  ne  manquerait  pas  de 
l'attaquer,  lit  part  de  ses  inquiétudes 
à  Ptoieince  et  à  Scieucus  ,  qui,  ayant 
les  mèrues  craintes  que  lui ,  résolurent 
de  concert  de  déclarer  la  guerre  à  An- 
tigoae.  Cette  ligue  formidaljle  obligea 
ce  dernier  de  rappeler  Dèmètrius; 
mais  tous  deux  furent  enfin  abandonnes 
par  la  fortune,  et  la  bataille  d'Ipsus, 
qui  se  livra  l'an  aggavant  J.-C.,nut  un 
terme  à  l'ambition  et  à  la  vie  d'Anli- 
gone.  De'me'tiius  s'ctant  échappe'  avec 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  qua- 
tre mille  de  cavalerie,  se  réfugia  h 
l'iphèse,  d'où  il  passa  dans  l'île  de 
(jiiyprc  et  ensuite  dans  la  Grèce.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  aux  Gyclades ,  les  Athé- 
niens chez  qui  il  avait  laissé  Deïdamie 
sa  nouvelle  épouse,  la  lui  renvoyèrent 
en  lui  faisant  dire  de  ne  pas  mettre  le 
])ied  dans  leur  pays  ,  parce  qu'ils  ne 
vculaieiit  recevoir  aucun  des  lois.  Ou- 
tré de  leur  ingraliuide,  il  dissimula 
Cl  pendant,  et  leur  demanda  les  vais- 
seaux qu'il  leur  avait  laissés.  Lors- 
qu'ils les  lui  eurent  renvoyés,  il  se 
rendit  vers  l'isthme  de  Curinthe,  et 
voyant  que  ses  garnisons  étaient  cha*5- 
séès  de  toutes  les  villes,  sans  qu'il  pût 
les  protéger,  il  alla  vers  la  CJiersun- 
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nèse,  et  se  mit  à  ravager  les  états  âe 
Lysimaque  .  pour  faire  subsister  sou 
armée  Dins  ces  entrefaites,  Scieucus 
lui  fit  demander  eu  mariage  Sirato- 
niee,  sa  fille.  Cet'e  alliance  lui  pro- 
mettant de  grands  avantages,  Démé- 
tiius  se  rendit  sur-le-champ  dins  la 
Syrie  pour  la  conclure.  Après  avoir  vi- 
site les  villes  qui  lui  restaient  en  Asie, 
et  s'être  assuré  de  leur  fidélité,  il  re- 
vint dans  la  Grèce.  Il  tenta  d'abord 
de  surprendre  la  ville  d'Athènes,  dont 
les  habitants  étaient  divisés  à  l'occa- 
sion de  Lacharès  qui  aspirait  à  la  ty- 
ramiie.  Avant  échouédans  cette  entre- 
prise, il  alla  dans  le  Péloponnèse,  où 
il  rassembla  des  vaisseaiA,  et  revint 
assiéger  Athènes.  Comme  cette  ville 
tirait  toutes  ses  subsistances  par 
mer  ,  il  i'eut  bientôt  alKimée;  et  La- 
charès qui  s'en  était  fait  tvran  ,  ayant 
pris  la  fuite,  les  Athéniens  ouvrirent 
leurs  portes  à  Déinétrius,  qui,  loin  de 
les  traiter  comme  ils  avaient  lieu  de  le 
craindre,  leur  donna  cent  mille  me- 
sures de  blé.  Il  retourna  ensuite  dans 
le  Péloponnèse,  et,  après  avoir  défait 
à  Manlince,  Arrl'idamus,  roi  de  Spar- 
te, il  se  disposait  à  attaquer  Laccdé- 
mone,  lorsqu'il  se  vit  appelé  dans  la 
Macédoine  par  Alexandre,  l'un  des 
fiîs  de  Cassaudre,  qui  était  en  guerre 
avec  Aiitipatcr  son  frère.  11  apprit  en 
même  temps  que  l'ilc  de  Chypre  lui 
avait  été  enlevée  par  Ptolémée  ,  et  que 
Lvsi.tnaque  lui  avait  pris  la  Ciîicie.  Il 
se  décida  cependant  à  aller  dans  la  Ma- 
cédoine, dans  l'espcraiicc  sans  doute 
de  trouver  quelque  prétexte  pour  s'en 
emparer.  A  son  arrivée  à  Daim  ,  il  ap- 
])rii  que  les  deux  frères  s'étaient  arran- 
gés, il  se  mit  en  rouie  pour  revenir, 
et  lorsqu'il  fut  à  Laiisse  en  Thessahe, 
il  fit  tuer  Alexandre  qui  l'avait  aeecm- 
pagné  jns(pie-là.  On  prétend  qu'il  ne 
lit  que  prévenir  un  attentat  pareil  que 
ce  piiu'je  méditait  contre  lui  j  mais 
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l'ambition  rend  capable  de  tout ,  el  les 
crimes  de  ce  gt  nro  n'étaient  pas  rares 
à  Celte  époque.  Diiuctiins  eut  peu  de 
peine  à  se  taire  uoiiimcr  roi  par  le.^  Ma- 
cedotiirus,  qui  estiniaicnt  sa  valeur.  Il 
ne  tarda  pas  ta  vouloir  s'emparer  de  la 
portion  d'Aiitipater ,  et  Lysi:iiaquc, 
beau-père  de  ce  prince,  occupé  par  la 
guerre  qu'il  faisait  à  Droinic!iœ:ès,  roi 
des  Gèîes  ,  lui  conseilla  de  céder.  M, li- 
tre de  la  Mn:edoi)ie,  de  la  Tliessa'ie 
et  de  la  plus  grande  |)artie  de  la  Grèce, 
D('tuetruis  voulut  soumettre  les  peu- 
ples (jui  ne  lui  obéissaient  pas  encore. 
11  attaqua  d'abord  les  Be.'ti<-ns  ,  et 
après  les  avoir  vaincus,  il  assiégea  la 
vdie  de  Tltèbes;  mais  avant  appiis 
que  Lysimaque  avait  été  fait  prison- 
nier par  Dio:uicha;tès,  il  ne  manqua 
pas,  suivant  sa  coutume,  d'abandon- 
ner une  conquête  qiii  paraissait  assu- 
rée, pour  courir  apri'S  l'incertain  ,  et 
il  se  porta  vers  la  Tiiracc  avec  son 
armée;  mais,  avant  appris  que  Lysi- 
maque  avait  été  j-clâché,  il  revint  sur 
ses  pas  ,  et  reprit  le  sié<;e  de  Thè- 
bes,  dont  ii  linit  par  s'euqiarcr.  Il  en- 
tn-prit  bienlôt  de  nouvelles  guerres, 
soit  contre  les  Éioliens,  soit  contre 
Pyrrhus,  roi  d'Epire.  Ce  lut  au  retour 
d'une  expédition  contre  les  premiers 
que  les  Atiiënicns  allèrent  au-devant 
de  lui ,  couroii  nés  de  fleurs ,  l>riilant  de 
rencens,  avec  des  cliœurs  de  chants 
et  de  danse,  honneurs  qu'on  ne  ren- 
dait qu'aux  dieux.  Ils  (irent,  pour  cé- 
lébrer son  arrivée,  des  livmnes;  et 
Athénée  nous  en  a  cons<rvé  un,  dans 
lequel  se  trouvent  ces  expressions  très 
remarquables  dans  la  bouche  d'm;  peu- 
ple (pii  était  si  sévère  sur  la  re  ii^ion  : 
ft  Les  ar.tres  dieux  sont  éloignés  de 
»  nous,  ou  sourds  ;  ils  n'exixU  nt  pas, 
»  ou  ne  veulent  pas  nous  écouter.  Mais 
»  nous  voyons  en  loi  un  dieu  verita- 
»  ble,  non  en  bois  ui  en  pierre,  mais 
»  en  personne ,  et  qui  peut  exaucer 
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»  nos  vœux.  »  (le  dieu  ne  devait  pas 
tarder  à  declioir  île  sa  grandeur.  Ses 
guéries  avec  Pyrrhus  avaient  doiimi 
occasion  aux  Macéchmiens  de  connaî- 
tre ce  jeune  prince,  dont  ils  admiraient 
le  courage,  et  auquel  ils  trouvaient 
delà  ressemblance  avec  Aiex:indre-)e- 
Grand.  llsétaient^i'ailîeurs  mécontents 
de  Démétrius  qui  aflichait  un  luxe  in- 
sup|J0itabiu  il  leur  montrait  peu  d'é- 
gards. Ayant  reçu  un  jour,  en  soriant, 
ungr.iiidnonibiede  requêtes  qu'il  avait 
mises  dans  le  pan  de  son  manteau,  il 
s'approcha  du  ll(u\e  Axius,  et  les  y 
jeta  toutes  ;  ce  qui  luorliiia  singulière- 
ment les  Calédoniens.  P\rrhus  s'était 
déjà  emparé  une  fuis  de  presque  toute 
la  Macédoine,  pendant  que  Dcméîrius 
était  malade;  mais  ce  prince  s'étant 
rétabli,  il  s'était  retiré  el  avait  lait  une 
C'-pèce  de  traité  avec  lui.  Démétrius  , 
voyant  les  mauvaises  disj  osiîions  des 
Macédoniens  ,  imagina  qu'il  les  con- 
tiendrait plus  facilement  en  les  occu- 
pant à  des  expédilions  lointaines  ,  et  il 
résolut  d'al'er  porter  la  guerre  en  Asie. 
Sélencus  et  piolémée  en  étant  instruits, 
se  liguèrent  avec  f-vsiniaqtie  et  Pyr- 
rhus, qui  entrèrent,  ch.icun  de  leiir 
côté ,  dans  la  Macédoine.  Démétrius 
n'osa  pas  conduite  les  M.icédoniens 
contre  Lysimaque,  qui  jouissait  d'une 
grande  coitsidératiou  parmi  eux,  com- 
me ayant  été  l'un  des  généraux  d'A- 
lexandre. Il  alla  donc  d'abord  a  la  rcn- 
contie  de  Pyrrhus.  Les  deux  armées 
ayant  campé  en  présence  l'une  de  l'an- 
tre, les  M  icediti.iens  qui  penchaient 
depuis  long  temps  pour  Pyrrhus,  dé- 
sertirent  d',:bui  d  par  pelotons  :  bien 
lot  toute  l'armée  se  révol.a  ,  et  procla- 
ma Pvrriius  roi  de  Macédoine,  et  pria 
Démétrius  de  se  retirer.  Il  se  réfugia  à 
Gissandrie,  l'ancienne  P<>tidce,  piacc 
que  sa  situation  rcnd^iit  inexpugnable, 
et  se  rendit  d<-  a  dans  la  Grèce.  Il  au- 
rait pu  fanlemcnt  s'y  maintenir,  coni- 
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nie  le  fit  Anligonc  son  fils;  mnis  le 
uî.ilhcur  nf  l'inait  pas  rendu  s.ioo,  et 
i!  mcditc'iit  encore  la  coiiqiiête  Hc  l'Asie. 
Il  Y  passn  avec  onze  mille  hommes 
tl'infanîerie  et  de  la  cavalerie.  Quel- 
ques soldats  de  Lysinjaque  se  réuni- 
r<nt  à  lui,  el  i!  obtint  d'abord  des  sin- 
ccs  assez  brillants,  avant  pris  Saidis 
el  beaucoup  d'autics  villes  de  la  fAdic 
<=t  de  la  Carie.  Agathoclès,  fils  de  l.y- 
simaque,  étant  arrive  avec  des  lones 
considérables,  il  tiil  ob'i£;e  de  (gagner 
la  haute  Asie,  où  il  pcidil  inie  s;rande 
partie  d*^  son  armée  psr  le  défaut  de 
vivres,  les  maladies  rt  d'autres  acci- 
doUs.  Pour  faire  subsister  le  rtste,  il 
entra  dans  les  états  dcSeieuciis,  qui 
lui  permit  de  séjourner  deux  mois 
dans  laCataonic,  mais  qui,  connais- 
sant son  ambition  ,  fortifia  fous  les 
passages  par  où  l'on  pouvait  entrer 
dans  la  Svi'ie.  Démélrius,  irrité  de  se 
voir  ainsi  enfeimé,  se  mit  à  i avaler 
le  pays,  et  Séleucus  fut  obliçjé  de  faire 
marcher  des  troupes  contre  lui.  Dcmé- 
Irius  obtint  sur  elles  d'assez  £;rands 
avantages  pour  concevoir  de  nouvelles 
espérances;  mais  Seleucus  étant  venu 
ru  personne  (^.86),  1rs  troupes  de  Dé- 
nic'trius  passère  n  t  ton  tes  de  son  coté  ;  et 
ce  nrince,  après  quelques  tentatives 
inutiles  pour  s'eVliapper,  fut  obligé  de 
se  mettre  entre  les  mains  de  Séleucus, 
qui  l'envoya  dans  la  Syrie,  où  il  lui 
permit  de  se  fùre  suivre  par  tous  ceux 
qui  étaient  att^cliés  à  sa  ]>ersonne.  Il 
Jni  assigna  un  revenu  assez  considé- 
rable pour  fournir  abondannnent  à 
lous  ses  liesoins  ;  mais  il  le  fit  garder 
à  vue,  et  ne  voulut  jamais  le  relâcher, 
([uciques  instances  qui  lui  fussent  fai- 
tes, soit  par  Anligone,  fils  de  Démé- 
lrius, soit  par  d'antres.  Démétrius  oc- 
i  u[)a  d'abord  son  loi>ir  à  la  chasse  et 
à  d'autres  exercii'cs;  mais  peu  à  peu  il 
se  laissa  aller  à  la  débauche,  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  beaucoup 
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de  goût ,  principalement  à  h  tahh 
et  au  i»  u.  Ce  g<  nre  de  vie,  joint  au 
défuUt  d'exercice,  lui  occasionna,  au 
bout  dedeu\  ans,  une  maladie  dont  il 
mourut,  l'an  ti«S3  avant  J.-C.  Il  n'était 
âgé  qiic  de  54  ans.  Aniigorc  ayant 
appris  sa  mort,  vint  chercher  son 
corps  qu'il  emporta  en  grande  pom- 
pe, et  il  lui  fit  des  funérailles  uja- 
gnifiques. Démétrius  Avait  eu  oiusienrs 
Ummes  en  même  temps.  Les  fils  qu'il 
en  eut  furent  Antigone,  no  de  Philé; 
Démétrius,  surnommé  LcpUis ^  on  le 
Grêle ^  d'une  fetiimc  illvriinnc;  un 
antr<'  Démétrius.  dont  nous  avons  par- 
lé à  l'article  Berknice  11  ,  et  dont  la 
mère  était  Plolemaïs ,  fille  de  Ptolé- 
mée  ;  Alexandre,  qui  ne  nous  est  point 
connu  autrement,  et  qu'il  avait  eu  de 
Déidamif.  {F oyez ,  pour  les  médailles 
de  Deinétîius,  l'article  suivant.)  C — k. 
DÉMÉTaiUS  U,  fils  d'Antigonc 
Gonat.is  et  de  Phyla ,  devint  roi  de 
■Macécloinc  après  la  mort  de  son  père. 
ii  montra  dès  sa  jeuiiessc  beaucoup  de 
prudence  et  de  valeur;  et  lorsqu'A- 
lesandre,  fiîs  de  Pvrrhns,  entra  dans 
la  Macédome,  qu'Anligone  avait  été 
forcé  d'abandonner,  le  jeune  Démé- 
trins  ne  désespéra  point  de  la  recon- 
quérir pourson  père.  11  resta  dans  ce/te 
[uoviuce ,  y  lev.i  une  armée,  et  sut  par 
ses  vertus  et  ses  exploits  ramener  à  h  ur 
roi  un  grand  nombre  de  Macédoi:iens 
qui  l'avaient  lâchement  abandonné, 
(i  Tels  étaient  à  celte  époque,  dit  Jns- 
»  tin,  l'inconstance  des  soldats  et  les 
»  caprices  de  la  fortune,  qu'on  voyait 
w  ti'ur  à  tour  les  rois  sur  le  trône  ou 
»  dius  l'exil.  »  Non  seulement  Démé- 
trius recouvra  toute  la  iVIacédoine  , 
mais  il  s'empara  de  i'E|iire,  après  en 
avoir  chassé  Ali  xandre.  Celui-ci  se  re- 
tirachez  les  Klolieus .  alin  d'y  i  hercher 
des  secours  et  de  réparer  ses  pertes; 
mais  Démétrius  ne  voulut  pas  s'expo- 
ser à  des  chances  nouvelles  ;  il  profiW 
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habilement  de  la  victoire  pour  remet- 
tre son  père  en  possession  de  ses  états, 
participa  ensuite  à  ses  dilîcrentes  entre- 
prises ^ur  la  Grèce ,  et  parvint  à  la 
couroune,  l'an  241  av.  J.-C.  Satisfait 
de  régner  sur  les  états  que  lui  laissait 
Antigène,  il  ne  clierclia  point  à  éten- 
dre sa  domination ,  bien  que  les  ex- 
ploits   de   sa    jeunesse    eussent    l'ait 
jiressentir  en    lui  un   esprit  de  con- 
quêtes.    Il   fut    néanmoins   forcé  de 
déclarer    la   guerre    aux     Acliécns  , 
qui  s'étaient  emparés  de  l'Attique,  et 
qui  furent  battus  ,  quoique  comman- 
dés par  Aratus.  Démétrius  eut  aussi 
quelques  diflcrends  avec  les  Étoliens  ; 
mais    il   leur   suscita   pour    ennemi 
Agrion  ,  roi  d'Illyrie,  et  parvint  ainsi 
à  éloigner  la  guerre  de  ses  élats.  A[)rès 
la  mort  d'Alexandre  d'Épire,  Olym- 
pias  ,  sa  veuve,  sollicita  auprès  de  Dé- 
métrius des  secours  contre  ces  mêmes 
Étoliens  qui  voulaient  enlever  l'Acar- 
nanie  aux  deux  jeunes  princes  ,  dont 
die  élail  tutrice  et  mère  {voj.  Olym- 
piAS  ).  Afin  de  l'engager  dans  ses  in- 
térêts ,  elle  lui  proposa  en  mariage  sa 
fille  Phtliia  ,  et  Démétrius  ,  uni  déjà  à 
une  fiile  d'Antiorluis  11  (  Theos),  céda 
aux  instances  d'Oîympias,  et  renvoja 
on  Syrie  sa  première  épouse.  Cotte 
nouvelle  alliance  flatta   peut-être  le 
cœur  pacifique  de  Démétrius,  qui  avait 
plus  à  redouter  les  cnlr(  prises  de  ses 
voisins  que   la   vengeance  du  roi  de 
Syrie.  La  princesse  répudiée  se  relira 
auprès  d'Antioclius  Hiérax ,  sou  frère , 
pour  l'exciter  à  venger  l'aili-oiit  qu'elle 
venait  de  recevoir.  L'histoire  se  tait 
sur  la  siiitt-  du  riifÇne  de  Démétrius, 
(pii  fut  d'une  courte  durée.  Ce  prince 
mourut  l'an  25 1  avant  J.-G.  La  cou- 
ronne appartenait  à  Philippe,  son  fiîs, 
qu'il  avait  eu  de  Plilhia  ;  mais  comme 
il  était  trop  jeune  pour  régner,  le  trône 
fut    occupé    par    Antigoue    Doson  , 
frère  de  Démétrius  T"". ,  qui  le  laissa 
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à  Philippe  après  sa  mort.  On  ne  donne 
à  ce  prince  que  des  médaiî'cs  en  bron- 
ze sans  sa  lêle,  tandis  qu'on  attribue 
à  Démétrius  !«'".  (Poliorcèles),  plu- 
sieurs monnaies  sur  lesquelles  se  trou- 
ve une  tête  diadcmée,  avec  la  légende: 
BASTAEfiS  AÎIMIITPIOY.  1!  est  bon  de 
remarquer  que  du  tcm]is  de  Démétrius 
r  ■■. ,  l'usage  de  placer  >ur  l<'s  médailles 
le  portrait  des  r  is,  n'ét.iit  pas  encore 
parfaiîci.'ient  établi;  c'était  la  divinité 
qui  jouissait  seule  de    cet  honneur. 
rs'oiis  avons  de  foi  t  beaux  médaillons 
d'argent  du    puissant   Anlipone  ,  roi 
d'Asie  ,  père  de  Déraétrms  l^". ,  nous 
en  avons  même  d'Anligone  Gonatas, 
fils  et  successeur  de  ce  dernier,  et  nous 
n'y  trouvons  point  leur  portrait.  Quel- 
ques   antiquaires    conjecturcr.t   donc 
que  parmi  les  médailles  altribueVs   à 
Polioreèles,  ilcn  est  qui  peuvent  appar- 
tenir à  Démétrius  II,  d'autant  plus  que 
les  rois  grecs,   ses   conlemporains , 
ont   fait  graver  leur  eifirje  sur  leurs 
médailles.  C'est  un  point  numismati- 
que h  cclaircir  ,  et  sur  lequel  on  doit 
appeler  l'attention  des  savants.  T — ir. 
JMtMÉÏRIUS,  pefit-fiis  du  précé- 
dent, était  le  second  fiis  de  Philippe 
V,  et  frère  de  Persée.  Lorsque  son 
père  fut  défait  par  le  consul  T.  Q.  Fla- 
minius,  il  fil  avec  les  Rora.dns  un  trai- 
té qui,  en  le  dépouillant  de  toutes  ses 
conquêtes ,  ne  lui  laissait  que  le  royau- 
me de  Macédoine.  Le  jeune  Démétrius 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  resta  quel- 
que temps  en  o'age  pour  répondre  de 
la  fidélité  de  Philippe;  mais  celui-ci 
n'en  continua  pas  moins  à  inquiéter 
ses  voisins  :  il  exeita  parmi  les  villes 
grecques  un  mécontentement  général , 
et  le  sénat  qui  les  protégeait  écouta 
leurs  plaintes.   «  Jamais,  dit  Polybe  , 
»  on  ne  vit  à  Rome  autant  d'ambassa- 
»  deursquedansia  i  qç). olympiade.» 
Philijipe  fut  obligé  de  se  justifier  ;  il 
chargea  de  sa  dclcuse  Démétrius,  sou 
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fils  ,  qui  s'c'iaiî  aaiiiis  la  l)icnveillance 
drs  Umiiaiiis,  peiulaiil  ie  séjour  qu'il 
avait  lliil  au  uù'ioii  d'eux.  Le  scnat 
passa  trois  jouis  à  entendre  les  accu- 
salious  cou! le  Philippe,  et  eiles  étaient 
si  nomI)reuses  et  si  graves  que ,  sui- 
vant Jiisliii ,  Dcmélrius,  confus  et  ac- 
cablé pr  tant  de  giiefs,  resia  muet  : 
mais  le  sénat,  touché  de  la  candeur  du 
jeune  prince,  prononça  en  faveur  de 
Piiilippe,  ei  envoya  des  ambassadeurs 
ru  Macédoine,  pour  faiie  exécuter  les 
anciens  traités  et  pour  annoncer  au 
roi  que  ee  n'était  qu'en  considération 
de  son  fils  qu'on  usiit  d'indulgence  à 
son  égard.  Oémétrius  revint  en  Macé- 
doine, ronibié  des  témoignages  d'affec- 
tion qu'il  venait  de  recevoir  du  sénat , 
et  honoré  par  les  M  tcédoniens  eux- 
jnénies,  qui  le  regardaient  comme  le 
libérateur  de  la  patrie.  Celte  déférence 
et  ces  égal  ds  qui ,  selon  Pol ybe ,  firent 
naître  chez  le  jeune  prince  quelques 
mouvements  d'orgueil ,  excitèrent  la 
j.ii'tusie  de  Philippe,  blessé  de  ne  de- 
voir qu'à  son  (ils  la  faveur  de  Rome. 
Peibée  partageait  les  ressentinienls  de 
son  père,  et  craignait  que  les  vertus  de 
Déniétiius  et  l'iiillueuce  des  Romains 
ne  l'appelassent  au  trône  i\  son  préju- 
dice ;   il  s'attacha  donc  à  le  calom- 
nier :  il  l'accusa  d'aspirer  à  la  cou- 
ronne,   d'avoir    voulu    attenter    aux 
jours  du  roi,  et  après  avoir  coi  rompu 
les  propres  amis  de  son  frère ,  pour 
ies  rendre   ses  dc'latenrs  ,    il  poussa 
Philippe  à  un  parricide,  et  ensanglanta 
le  Irone  où  il  devait  monter.  Philippe 
lie    tarrla    pas    à  reconnaître    qu'on 
l'avait  trompé;    mais  il  ne  vécut  pis 
assez  [)our  pinnr  les  auteurs  de  celte 
lâche  calomnie,  et  ce  furent  les  Ro- 
mains qui  plus  tard  devinrent  les  ven- 
geuis'ie  Détnétrius. Philippe  mourut, 
p'u  de  temps  après  son  (ils,  de  re- 
gret et  de  désespoir.  (  Foj'.  Philippe 
et  PiiUStE  }.  T — Pf . 
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DÉMÉTRIU.S  1^' .  (  SoTER  ) ,  roi  de 
Syrie,  était  fils  de  Sélcucus  IV,  Philo- 
pator.    l-oisqu'Autiochns-le-  Grand, 
vaincu  auprès  de  Magnésie  par  Sri- 
pion ,  conclut  avec  les  Romains  celte 
paix  humiliante  qui  affaiblit  pour  tou- 
jours la  puissance  des  Séleucides,  il 
fut  forcé  d'envoyer  à  Rome,  comme 
otage,  Anliochus-Epi[)hancs,  son  se- 
cond fils.  Séleucus  IV  lui  ayant  suc- 
cédé ,  obtint  le  retour  de  son  frère,  à 
condition  qu'il  enveriMit,  j)Our  le  rera- 
pbcer,   Démétrius  sou  propre  fils, 
âgé  seulement  de  dix  ans ,  et  il  mourut 
peu  de  temps  après  cet  échange.  Antio- 
chus,  qui  était  en  route  pour  se  rendre 
enSyne,  ayant  appris  celle  mort,  hâta 
sa  marche,  et  au  lieu  de  conserver  la 
couronne  à  sou  neveu,  il  la  plaça  sur 
sa  tète.  Le  sénat  romain  sanctionna 
cette  espèce  d'usurpation  ,  et  Démé- 
trius resta  comme  otage  d'un  royaume 
qu'on  lui  enlevait.  Ce  prince  passa  donc 
sa  jeunesse  au  milieu  des  Romains,  en- 
touré de  quelques  seigneurs  syriens 
attachés  h  sa  personne.  Il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  l'historien  Polybe, 
et  dut  à  ses  conseils  de  se  ressaisir  plus 
tard  du  trône.  A  lamortd'Epiphanes, 
son  fils  Antiochus  Eupator ,  âgé  de 
neuf  ans,  fut  reconnu  roi  de  Syrie, 
et  régna  sous  la  tulèle  de  Lysias  [voj^. 
Anïiociius  V  et  Lysias). Démétrius 
réclama  cette  couronne  ,  et  fil  valoir 
auprès  du  sénat  les  mêmes  motifs  qui 
l'avaient    exclu    du    trône   quand    il 
perdit  son  père.  Il  représenta  inuti- 
lement  que  la  trop   grande  jeunesse 
d'Ku pator    le  rendait    incapable    de 
gouverner    un    empire    aussi    vaste. 
Démétrius  avait  alors  vingt-trois  ans, 
mais    la   politique    des    Romains    lui 
préféra  un  roi  enfant,    auquel  on  en- 
voya  trois  curateurs,  parmi  lesquels 
était  Octavius,  qui  fut  assassiné  à  I^ao- 
dicée  au  motnent  où  il  allait  prendre 
possession  de  sa  charge.  Dcinclrius  ré- 
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t\art\a  de  iioiivC':ju  le  {U.ulèinc ,  .sous 
le  prétexte  de  venger  i'iubiilte  Lite  à 
la  lèjm'jîiqne  :  il  ne  i'ut  pas  écoule'. 
Alors,  par  les  seins  de  Poîvbe,  et  de 
jVIcnvtliillc  ambassadeur  de  Ploleine'e, 
i!  quitte  Ixoine  secrètement,  s'einh;tr- 
qiie  sous  un  nom  suppose  à  bord  d'un 
vaisseau  lyrien  ,  et  arrive  à  Tripoli  ea 
Phenicie,  où  le  peuple  le  reconnaît 
pour  roi.  Diodore,  son  gouverneur, 
l'avait  précède  en  Syrie  pour  disposer 
l.s  esprits  en  sa  fa  veur,(t  bientôt  tout 
le  royaume  se  soumit  à  sa  puissance. 
Le  jfune  Eupatoretson  tutt  ur  lurent 
massacre's.  Quelques  lii>toricns  accu- 
sent de  ce  crime  Deme'îrius;  mais  le 
i"".  livre  des  Macchabées  l'en  jusii- 
fie.  Le  premier  soiu  de  ce  prince  fut 
de  se  réconcilier  avec  Korae.  Sa  fuite 
avait  indispose  le  se'nat  contre  lui  ;  elle 
n'avait  été  connue  que  plusieurs  jours 
après  son  départ;  el  comme  on  déses- 
pérait de  l'atteindre,  on  se  détermina 
à  envoyer  des  commissaires  eti  Asie 
pour  surveiller  sa  conduite.  Démé- 
Iriiis  se  bâla  de  députer  vers  eux  Mé- 
nocbarès,  alni  de  gagner  leur  affec- 
tion. Il  obtint,  parleur  entremise,  qu'il 
serait  reconnu  roi  de  Syrie ,  et  fit  par- 
tir cnsuile  pour  Rome  dos  ambassa- 
deurs ,  chargés  de  remettre  au  sénat 
une  couronne  d'or.  Jamais  les  Romains 
i)c  furent  plus  puissants,  plus  respec- 
tés ipi'à  cette  époque.  Ces  fiers  répu- 
blicains, si  jaloux  de  leur  liberté,  vou- 
laient retenir  dans  ia  servitude  les  peu- 
])!es  et  les  rois.  Ils  répondirent  aux 
ambassadeurs  «que  Démétiius  serait 
»  l'ami  des  Romains  tant  qu'il  leur  sc- 
»  rait  aussi  soumis  qu'il  l'avait  été  peii- 
»  dant  sou  séjuiu'  à  Rome.  »  C'est  sous 
le  règne  de  Démétiius  que  les  frères 
Macchabées  j)orlèrent  au  plus  haut  de- 
gré la  gloire  de  leur  nom,  et  qu'ils 
parvinrent  à  soustraire  leur  pays  à  la 
domination  des  rois  de  Svrie.  I.csar- 
Kiécs  qucDt-iu'iUiuj  lit  mai  cher  coiilii; 
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eux  à  la  sollicit.nion  d'Aîcimo,  grand- 
saciincatour  [vor.  Alcime),  furent 
défaites  pir  le  petit  nombre  de  juifs 
qu'ils  avaient  à  lui  opposer.  IjOs  pins 
habiles  généraux  de  Déu'étrius  lullè- 
rdil  en  vain  contre  Judas  et  Jonatîias. 
L'un  d'eux  fNieanor)  y  perdii  la  vie, 
et  le  roi  de  Svrie,  connaissant  la  pro- 
tection que  Rome  venait  d'accorder 
au  peuple  jnit,  et,  sans  doute  aussi,  fa- 
tigue de  la  résistance  qu'un  lui  oppo- 
sait,consentit  à  lapiix.Dc'métriiis  jjen- 
sa  alors  à  punir  l'affront  que  lui  av.iit 
fait  Ariîraîhe,  loi  deCappaJoee,  en  re- 
fusant la  main  de  sa  sœur  Ltodice,  Il 
lui  déclara  la  guerre  ,  et  chercha  à  le 
ditroiicr  pour  donner  sa  couronne  à 
Holopherne,  on  Oropherne,  qui  avait 
des  prétentions  sur  ce  royaume.  Aria- 
rathe  fut  chassé  du  troue  ;  mais  avant 
été  rappelé  quelque  temps  après  [voj^ 
Ariarathe)  ,  il  voulut  à  son  tour  se 
venger  deDémétrius,  et  conclut  dans 
celte  vue  une  alliance  avec  Attaîe,  roi 
de  Pergatue,  el  Ptoléraée  Pliilomélor, 
roid'Ëgyi3te.  Ces  trois  princes  se  servi- 
rent jjour  perdre  Démétrius  d'un  cer- 
tain lléradiJe  qui  avait  une  luiine  per- 
sonnelle contre  lui.  Iléraclide  était 
trésorier  de  la  province  de  Babylonc, 
et  son  fièreTimarque  en  était  gouver- 
neur lorsque  DJmétriiis  prit  posses- 
sion de  la  Syrie.  Sur  les  plaintes  des 
15abyloiiiens  ,  exposés  depuis  long- 
temps à  la  tyrannie  des  deux  frères ,  ce 
roi  avait  fait  mourir  Timarque, et  avait 
exilé  iléraclide  qui  s'était  retiré  à  Uho- 
des. C'est  là  que,  soutenu  par  les  rois 
de  Pergamc,  de  Ca  ppadoce  et  d'Egy  pte, 
Héraclide  prépara  i'exeVution  de  ses 
projets  contre  Déméti  ius.  11  (it  pabsor 
un  jeime  homme  nommé  BaLi  (  on 
Balas)  i>our  fils  d'Autiochns  Epijilja- 
nes;  et,  après  avoir  obtenu  le  consen- 
tement du  sénat,  ce  nouveau  prince, 
soutenu  par  les  troupes  des  rois  con- 
juics  coutrcDémttliius,  cuira  eu  Sy- 
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rie,  accuci'îi  |).ir  les  mécontents ,  et  prit 
II'  noiu  à' Alexandre.  La  condiiilcile 
Dcmc'uiiis  excitait  depuis  long-temps 
cl -s  phiutcs  et  des  murmures.  Débar- 
rasse de  toutes  les  guerres  avec  ses 
voisins ,  il  s'était  retire  dans  un  clià- 
tcau   cju'il  avait   lait   ronsîriiire   près 
d'Antioche,  où  il  oubliât  les  devoiis 
delà  royau!é|)o;ir  se  bvrer  aux  plaisirs. 
Les  descendants  de  Sékucus  avaient 
seuls,  jus(pi'à  lui ,  occupé  le  trône  de 
Syrie,  il  en  était  le  dernifr  rrjrton,  et 
ne  voyait  autour  de  lui  personne  cjui 
pût  lui  en  disputer  la  possession.  La 
révolte  de  Bdia  ie  réveilla  de  son  iner- 
tie ;  il  sortit  de  sa  retraite  et  se  mita  la 
tctc  de  son  armée  [)0ur  marcber  con- 
tre l'usurpateur.  Il  tenta  d'abord  de 
s'attacher  le  prin(  e  dos  juifs ,  en  lui 
accordant  de  grands  privilèges;  m.iis 
les  maux  qu'il  avait  causés  à  celle  na- 
tion déterminèrent  Jonatlias  à  suivre 
le  parti  d'Alexandre.Déuiétrius,  quela 
victoire  avait  favorisé  dans  le  premier 
combat,  fut  ensuite  complètemeiit  dé- 
fait, et  succomba  a]>rès  s'être  distin- 
gué par  plusieurs  actions  d'éclat.  Ren- 
verse de  cheval,  il  se  défendit  long- 
temps à  pied  contre  plusieurs  soldats 
qui  lui  portaient  des  coups  redoublés. 
Accablé  parle  nombre,  il  perdit  la  vie 
et  laissa  le  trône  à  un  rival  peu  digne 
d'v  monter.  Déniétrius  eut  deux  fils, 
Démétrius  Nicator  et  Antiochus  Évcr- 
gctes,  qui  régnèrent  tous  les  deux  en 
Syrie.  Les  Babyloniens  lui  donnèrent 
le  tilre  de  5offT  (Sauveur),  lorsqu'il 
les  délivra  de  la  tyrannie  des  deux 
frères  Timaïque  et  Héraclide.  1!  était 
monté  sur  le  tîône  l'an  5(y>.  de  Rouie 
(  i6i  av.  J.-C).  Ses  méJ.iilles  portent 
la  date  de  l'an  i55  jusqu'à  l'an  16  >. 
de  l'ère  des  Séleucides.  Elles  fixent  à 
onze  .ins  la  durée  de  son  règne.  T — n. 
DÉMÉTRIUS  H  (Nicator),  fils 
du  précédent,  ne  succéda  pas  immé- 
diatement à  son  père.  Son  règne  fut 
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exposé  à  toutes  les  vii  issitudes  de  la 
fortune  ;  il  ne  sut  ni  se  soutenir  sur  le 
tiône  par  l'amour  de  ses  sujets  ,  ni  dé- 
fendre sa  couronne  contre  If  s  usurpa- 
teurs qui  voniurent  s'en  saisir.  Son 
père  l'envoya  fort  jeune  à  Rome ,  dans 
l'espoir  qu'élevé  sous  les  yeux  du  sé- 
nat, il  g-ignerait  son  affection,  et  que, 
recevant  une  éducation  toute  romaine, 
le  jeune  Démétrius  parviendrait  un 
jour  à  replacer  le  royaume  de  Syrie  au 
même  point  de  gloire  où  l'avait  porte 
le  premier  des  Séleucides;  mais  le  sé- 
nat, mécontent  de  Soter  qui  s'était 
emparé  de  la  couronne  sans  son  agré- 
ment ,  accueillit  faiblement  le  jeune 
prince,  ce  qui  détermina  les  person- 
nes qui  l'accump^ignaient  à  quitter  Ro- 
me subitement ,  et  à  ramener  Démé- 
trius auprès  de  son  père.  Au  moment 
de  la  révolte  d'Alexan<lre  Ba!a,  il  fut 
confié  à  un  ami  dévoué  ,  qui  prit  soin 
de  sa  jeunesse  et  de  celle  d'Antiochu^ 
son  frère.  Démétrius  Soter,  père  de 
ces  jeunes  princes,  les  avait  envoyés  à 
Guide  anpiès  de  Lasthènes,  pour  les 
soustraire  à  la  vengeance  de  l'usurpa- 
teur, s'il  venait  a  succomber  dans  la 
Intie  qu'il  avait  à  soutenir.  A!exandie 
liaia  ne  fut  possesseur  du  trône  que 
pendant  cinq  ans.  Les  Syriens  se  ré- 
voltèrent contre  sa  tyrannie  et  formè- 
rent des  vœix  pour  Démétrius,  qui, 
aidé  de  que!(}ues  troupes  auxiliaires, 
s'emjiaea  d'abord  de  laCilicie,  et  se  dis- 
posa à  marcher  sur  Antioche.  Alexan- 
dre se  hâta  de  demander  du  secours  à 
Plolémée  sou  beau -frère.  Celui-ci  se 
mit  en  route  sans  doute  dans  le  des- 
sein de  le  secourir;  mais  instruit  d'un 
complot  formé  contre  lui ,  il  se  rangea 
du  paiti  de  Déméliius,  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille  Ciéopâtre,  déjà  femme 
d'Alexandre  Ba!a.  Démétrius,  soutenu 
d'un  tel  appui,  vit  bientôt  augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans.  Cependant 
les  habitants  d'Anliuche,  craignant  de 
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retrouver  en  lui  les  vices  do  son  pcrn, 
liesitaicut  a  le  leconnaîlic  pour  rt'i  ; 
ils  ullVireiit  ielioneà  l'ioléuiéc,  et  u'.i- 
rcut  tur  sa  tctc  un  double  diaJênie. 
Mais  ce  roi,  plein  de  juslice  et  de  mo- 
dération, remit  la  couronne  a  Derae- 
tnus  ,  en  promettant  aux  .Syriens  qu'il 
cnseij^nerait  à  >ou  gendre  à  les  bien 
gouverner.  Il  fallait  encore  se  débar- 
rasser d' Alexandre  qui  lev.iit  de  tous 
cotés  des  troupes  pour  se  soutenir  sur 
le  Iroae.  Démclriu^  et  Ptolémée  lui  li- 
vrèrent une  b.iiailic,  dans  laquelle  il 
lut  défait  et  contraitit  de  s'enfuir  en 
Arabie,  où  il  trouva  la  mort,  L'n  prince 
nomme  Zabel,  ou  Zabdiel^  lui  lit 
trancher  la  tète.  Le  roi  d  Egypte,  quoi- 
que vainqueur,  avait  été  renversé  de 
cheval  et  blessé  mortellement  dans  le 
combat;  on  crut  adoucir  ses  derniers 
moments  en  hii  piéscnlant  la  tcte  d'A- 
lexandre Bali,  et  il  eut  au  moins  la 
consolation  de  voir  son  nouveau  gen- 
dre en  possession  du  royaume  qu'il 
venait   de  lui  conquérir,  i.léinéti  ius , 
voulant  jouir  en  paix  de  sa  puissance, 
conllrina  Jonathas  dans  la  grande  sa- 
criiicature,  reçut   honorablement  ce 
prince  des  juifs,  et  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges;  il  licencia  ensuite 
ses  soldats,  ne  conserva  auprès  de  lui 
que  quelques  troupes  mercenaires  ,  et 
croyant  la  cotuonne  affermie  sur  sa 
tête,  il  se  livra  à  la  molicsse  et  à  la 
volupté ,  abandonnant  le  soin  de  son 
royaume  à  Lastliènes,  dont  la  conduite 
revoila  les  Syriens.  Les  habitants  d'Au- 
tioche  furent  les  premiers  qui  signa- 
lèrent leur  haine  cunlre  Dénietrius;  ils 
l'attaquèrent  jusque  dans  son  palais, 
et  ce  ne  fut  que  par  le  secours  de  trois 
mille  juifs  que  lui  envoya  Junathas , 
qu'il  parvint  à  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  et  qu'il  put  échapper  au  dan- 
ger qui  le  meu.iç.iil.  Un  grand  nom- 
hre  de  Syriens  périt  dans  celle  révolte, 
cl  Déiuélrius  exerça  sur  eux  nue  auelle 
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rengcnnce.  Depuis  ce  moment  le  trône 
de  Syrie  fut ,  juscpi'ason  drrnicr  jios- 
sesseur,  disputé  p'ar  plusieurs  j)rinccs 
et   plusieurs  usurpateurs  ;  et  Démc- 
trins,  qui  ne  sut  [)as  proliltr  des  mal- 
heurs de  son  père,  devint  comme  lui 
la  victime  de  l'inconstance  des  Syriens. 
Trvphon ,  l'un  des  principaux  chefs 
de  l'année  d'Alexandre  Bala,  se  ré- 
volta ei  pliça  sur  le  trône  un  fils  de  ce 
roi  cl  de  Ciéopàlre  (  An'.iochus  Diony- 
siusj.L'imprudeulDémétrius, qui  avait 
eu  de  nouveaux  démêlés  avec  les  juifs, 
abandonné  par  JonatLas  ,  battu  par 
Try  fihon  et  vaincu  par  ses  soldats  qu'il 
avait  licenciés,  s'enfuit  en  Cilicie,  oui! 
rassembla  une  nouvelle  armée.  Les  cri- 
mes de  Trvphon  ,  qui  fit  lâchement 
assassiner  Joiiathas  etsesTils,  réconci- 
lièrent Démélrius  avec  Simon ,  succes- 
seur de  Jonalhas.  Lui  traité  de  paix  so- 
lennel fut  conclu  entre  eux,  «  et  l'an 
»  170,  Israël  fut  ail'ranchi  du  joug  des 
»  nations.»  (M. iccli.,  1.  xni.4  i.)Try- 
j)liou  n'en  demeura  pas  moins  maîtic 
d'une  grande  partie  de  la  Svrie.  Il  fit 
p,érir  Icjeune  AnlloehusEnpatur  et  prit 
le  diadème.  Démélrius,  pendant  que  la 
conduite  de  Tiyphon  le  rendrait  bicu- 
tôl  odieux,  au  iieu  de  marcher  contre 
lui  avec  les  forces  qui  lui  restaient,  se 
rendit  en   iMésupolamie  ,  soit  pour  y 
chercher  de  nouveaux  si  cours,  soit, 
comme  disent  Josèphe  et  Justin  ,  pour 
faire  i.i  guerre  aux  Parthes  ,  espérant 
que ,  s'il  en  rcven.iil  victorieux ,  il  pour- 
1  lit  plus  facilement  se  <lebarrasser  de 
son  rival.  Quoi  qu'il  en  soit,  Démé- 
lrius fut  pris  par  lesParlhes.  On  l'en- 
voya en  liyicanie,  où  il  fullrailéavec 
toute  la  munificeuce  royale,  et  bien 
qu'il  fût  déjà  marie  à  Ciéopàlre,  il 
épousa  ,  pendant  i-a  eapîivitc  ,  Hodo- 
gune,  iiile  du  roi  I\Iill!ridate.  Dcmé- 
trius,   au  milieu  de  es  honneurs  cl 
(|uoiqu'ent'iuré  de  tous  les  égards  pro- 
digues à  son  raujj ,  essaya  plusieurs 
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luis  de  rcntiTi-  en  Syrie  ;  mais  les  ef- 
Ibils  (|ii'il  fit  pour  s'ccliappcT  fuient 
iniUiJt'S.  Dc\ix  fois  il  fut.  lamcné  au- 
près do  Uodogiinc  ;  et  Pliraates,  qui 
avait  surcëdé  à  JViitliridate,  lui  fit  don- 
ner des  osselets  d'or ,  coumie  pour 
lui  reprocher  son  enfantiliage.  Pen- 
dant la  captivité  de  Dcmc'lrius ,  ses 
c'ials  avaient  passe  sous  la  domiaalioa 
d'Antiochus  Evergète,  son  frère,  qui 
s'clail  défait  de  Tryplion,  (tquiélail 
devenu  le  troisième  mari  deClèopàlie. 
Antioclius  prè[iara  ensuite  une  expé- 
dition contre  les  Partlies,  et  leur  roi 
Phraalcs,  dans  le  dessein  de  lui  op- 
poser un  rival ,  rendit  la  liberté  à  Dc'- 
inètrius,  qui  n'entra  en  Syrie  que 
pour  apprendre  la  défaite  et  la  mort 
de  son  frère.  Les  Parthes  se  repeiili- 
j  eut  alors  d'avoir  renvoyé  Démétrius. 
On  fil  partir  en  toute  hâte  des  cava- 
liers pour  le  retenir  ;  mais  ils  ne  purent 
l'atteindre,  et  ce  prince  se  remit  eu 
possession  d'un  royaume  dont  il  ne 
sut  pas  jouir  long-limps.  II  opprima 
de  nouveau  S(  s  sujets,  au  lieu  de  se 
concilier  leur  aiVection,  et  il  eut  l'im- 
prudence d'écouler  les  propositions  de 
la  reine  d'Egypte,  qui  lui  offrait  ce 
royaume  s'il  voulait  la  secourir  contre 
PtoIéinéePhyscon  qiii  l'avait  répudiée. 
Mal  aiïcrmi  sur  le  Irone  de  Syrie ,  son 
ambition  l'.iveugla;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  renoncer  à  cette  expédition, 
en  apprenant  la  révolte  de  tous  ses  su- 
jets. Ptolémée,  pour  se  venger  de  Dé- 
métrius ,  et  d'accord  avec  les  Syriens  , 
leur  envoya  poiu-  roi  un  homme  obs- 
cin-  qu'il  fit  passer  pour  fils  d'Alexan- 
dre liaia.  D('mélruis  eut  encore  à  se 
défendre  contre  ce  nouvel  usinpateur; 
il  se  soutint  pendant  quoique  temps 
avec  le'petit  nombre  de  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles,  et  fut  entiè- 
rement défait  dans  une  bataille  sous 
les  murs  de  Damas.  Ce  prince,  acca- 
blé par  le  malheur,  crut  trouver  un 
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asyle  auprès  de  Ciéopâtre  son  épouse. 
Il  se  rendit  à  Ptoiémaïs;  mais  elle  lui 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  11  se 
réfugia  alors  à  Tyr,  et,  par  les  ordres 
de  cette  femme  cruelle,  il  fut  assassiné 
dans  un  temple  oîi  ii  s'était  mis  sous  la 
proteciion  des  dieux,  l'an  Ki6  avant 
J.-C  Nous  avons  sur  les  médailles  de 
Démétrius  la  date  de  l'ère  des  Séleu- 
cides  lô-y  jusqu'en  187,  ce  qui  indi- 
que positivenu'nt  un  règne  de  vingt-un 
ans.  Seules  e!lcs  nous  apprennent  que 
])lusieurs  villes  de  ses  états  lui  étaient 
restées  fidèles  pendant  sa  captivité,  et 
qu'elles  ne  cessèrent  de  le  reconnaître 
pour  roi,  paiisqu'elles  continuèrent  à 
f-tire  frapper  des  médailles  à  son  effi- 
gie. Démétrius,  après  sa  victoire  sur 
Alexandre  Bala ,  prit  sur  ses  monnaies 
le  titre  de  Deus  N icalor {Y)m\  vain- 
queur), et  ensuite  celui  de  Philadel- 
phe,  pour  indicpier  l'amitié  qu'il  por- 
tait à  son  frère.  Mais  depuis  son  retour 
en  Syrie,  ses  médailUs  ne  fout  plus 
)i)eutiou  de  ce  dernier  titre.  La  plupart 
de  celles  qui  furent  frappées  à  celîe 
époque  nous  offrent  son  portrait  avec 
la  barbe;  peut-ctie  avait-il  conservé 
cet  usage  établi  chez  les  Parthes.  Dé- 
métiius  eut  de  Ciéopâtre  deux  fils  qui 
régnèrent  après  !ui,Séleucus  Y,  et  An- 
liochusYllI,  Grypus.  T — N. 

1) É M É T  U  1  Ù S  I i  l  ( siunommé 
EucoERUS  ),  fui  un  des  cir.q  fils  d'An- 
fioehus  Grypus  et  de  Tryphèiie  ,  qui 
disputèrent  le  royaume  de  Syrie  à  leur 
oncle  Aiiliorlius  Cvzicenus  et  à  Anfio- 
ehus  Eusèbe  son  fils.  On  croirait  aux 
titres  pompeux  dont  il  se  décora  que 
ce  fut  un  grand  pl■ine(^  11  se  fit  nom- 
mer Deus  ,  FhilujMilor ,  Soler ,  Phi- 
lometOT\  Eusèbe,  CalUnicus ,  Ever- 
gèle.  Tous  ces  noms  se  trouvent  sur 
ses  médailles.  Démétrius  cependant  ne 
porta  le  diadème  que  peu  d'année^,  et 
aiuuue  é]M)(jue  de  sou  règne  ueiu>t!fie 
autant  de  vanité. Ce  fui  encore  la  liaiue 


DÉ  M 

cVnn  PtoIeraee(Lalliyrc),  qui  le  rap- 
pela de  Guide,  où  li  vivait  paisible- 
lueut,  pour  donner  un  nouvel  ennemi 
à  Antiochus  Eusibe  qui  rognait  en  Sy- 
rie. Deniëtrius  fut  proclaQic  ici  à  Da- 
mas. Aide  des  secours  du  roi  d'Lgypte, 
il  se  joignit  à  Philippe  sou  frère,  a  qui 
une  ]>artie  de  la  Syrie  était  restée  fulèlc 
et  qui  luttait  depuis  long- temps  contre 
Eusche.  Celui-ci  fut  obligé  de  céder 
aux  foi'ces  réunies  des  deux  frcies,  et 
se  réfugia  chez  les  Parflics.  L'amitié 
qui  unissait  d'.ibord  Philippe  et  Dé- 
métrius,  engagea  ces  piinccs  à  faire 
un  partage  des  provinces  de  Syrie,  sur 
lesquelles  ils  régnèrent  scpnrfment. 
Antioche  fut  la  capitale  des  états  de 
Philippe, et  Déniéirius  établit  à  Damas 
le  Siège  de  son  nouveau  royaume. 
Comme  cette  partie  de  la  Syrie  était 
voisine  de  la  Judée,  les  juifs,  qui  s'é- 
taient révoltés  depuis  quelques  années 
contre  leur  roi  Alexandre  Jannée,  de- 
mandèrent des  secours  à  Démétrius. 
Ce  prince,  dans  l'espoir  qu'il  détrô- 
nerait Alexandre,  et  que  la  Judée  ren- 
trerait sous  la  puissance  des  Sclcucides, 
écoula  favorablement  les  juifs,  leva  une 
nombreuse  année  et  marcha  contre 
leur  roi.  Il  se  donna  en  Céiesyrie  une 
bataille  dans  laquelle  Démeliuis  défit 
eiilièremenl  Alexandre  :  mais  sur  les 
avis  qu'il  reçut  (pie  i'hiiippe  s'ét  <it  em- 
pare d'une  portion  de  ses  états  ,  il  fut 
obligé  de  renonc<r  à  son  aitiauce avec 
les  juifs  pour  tourner  ses  armes  coutie 
son  propre  frère.  11  s'empara  d'abord 
d'Antioche  et  assiégea  Philippe  dans 
Ijerhée;  mais  celui-ci  fut  seeouiu  par 
Milhridate  ,  général  des  Partlu;s,  et 
par  un  prince  arabe  nommé  Zizus. 
Démetrius,  assiégé  lui-même  dans  son 
camp  ,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
roi  des  Parlhes ,  qui  le  traita  avec  dis- 
tinction et  l'envoya  dans  la  haute  Asie, 
où  il  mouîut  quelque  temps  après. 
Wous  devons  à  l'abbc  Bcllev  une  sa- 
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vante  DliserUilwn  sur  la  durée  da 
règne  de  Démélrius,  éclaircie  par  les 
médailles  de  ce  prince.  Vaillant  et 
Frœ'iih  les  avaient  confondues  avec 
celles  de  Démetrius  Soter.  Ces  monu- 
ments numismatiques,  qui  établissent 
(pie  Dcmétrius  111  régnait  (n  Syrie 
l'an  'il 8  de  l'ère  des  vSéleucides  (rjj 
avant  J.-C),  nous  obligent  à  reculer 
de  quelques  années  la  mort  de  plu- 
sieurs princes  qui  ont  précédé  nuiué- 
dialement  le  règne  de  Démetrius,  et 
servent  à  redresser  plusieurs  [oiiits 
de  chronologie  relaiiis  à  cette  époque. 
Démetrius  resta  sur  le  trône  un  peu 
plus  de  six  ans.  (  Voy.  les  Mémoires 
de  l^ académie  des  inscriptions,  lom. 
XXÎX.)  T— N. 

LÊMÉTRIUS,  surnommé  de  Pha- 
lère,  fils  de  Phar.iiStraie,  fut  le  dis- 
ci(i!e  et  l'ami  de  Théophrastc.  Après 
avou'  consacré  ses  premières  années 
à  l'étude  de  îa  phijosophie ,  il  se  livra 
aux  affaires  publiques  vers  les  derniè- 
res années  du  règne  d'Alexandre,  il 
s'attacha  au  parti  des  Macédoniens  , 
ainsi  que  Phociou,  et  fut  condamné  à 
mort  avec  lui;  mais  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  prendic  la  fuite,  et  Cassan- 
drc ,  auprès  duquel  il  s'était  rctné, 
s'éi  iiit  i(  udu  maître  d'Athènes  ,  l'au 
5i(J  avant  J.-C,  le  mil  à  la  tèîe  du 
gouverneuieut.  Il  est  assez  difficile  de 
déterminer  le  genre  d'autorité  que  Dc- 
métrius avait  à  exercer  ;  il  paraît  qu'elle 
était  la  même  que  celle  que  le  peuple 
avait  confiée  successivement  à  Thémis- 
tocie,  à  Péricièsel  à  une  infinité  d'au- 
tres, qui,  sans  être  revêtus  d'aucune 
inagisliature,  étaient  réellement  à  la 
tête  du  peuple,  et  le  dirigeaient  dans 
toutes  ses  délibérations.  La  seule  diffé- 
rence qu'il  y  ait,  c'est  que  Déméirius, 
ne  se  trouvant  jiasdans  la  dépendance 
du  bas  [)eup!e,  n'elait  pas  obligé  de  flat- 
ter ses  caprices.  Cassandrc  avait  exigé  , 
en  clfet,  que  cci;x  'p.:i  li'avaiciit  pas  di.x 
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mines  (  900  fr.  )  de  reveiui,  tie  ])i  isscnt 
aïK'uuc  [).u'I;)ii  i^oiivenicMiciit.  f.e  pre- 
mier .soin  (îe  Demeiriii.s  Inl  de  (hirc  un 
rcccnsemii'.t  ex.-ict  des  iubir.Tias  (le  l'Al- 
li(|ue.  11  s'y  trouva  vingl-uii  mille  ei- 
loyeiis,dix  miile  elranger.s  domieiiics, 
et  quatre  reut  mille  esclaves.  Il  tra- 
vailla ensuite  à  remettre  en  vigueur 
les  lois  anciennes,  que  la  licence  des 
derniers  temps  avait  fait  tomber  en 
désuétude;  et  il  parvint  à  assurer  la 
p;iix  à  sa  |)alrieen ménageant  lesgcnc- 
raux  qui  se  dispulaicnt  à  celte  époque 
la  snccession  d'Alexandre,  li  rt'tai<lit 
l'ordre  a  Ailsènes;  et  Sirahou  dit  que, 
suivant  quelques  auteurs  ,  cette  vill<'  ne 
fut  jamais  plus  heureuse  que  sous  son 
gonverneiiu  nt.  Cicéron  en  fait  auvsi  le 
plus  grand  éloge,  et  le  regarde  eomme 
un  de  ces  hommes  rares  qui  avaient  ap- 
porté, an  maniement  des  affaires  pu- 
bliipies,  les  cojjuaissancesqu'ds  avaient 
acquises  d ms  l'ombre  du  cabinet.  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Piufarque  font  égale- 
ment l'éloge  de  son  gouvernement. On 
ne  sait  guiTe  comment  f  onciiier  tout 
cela  avec  ce  que  Duiis  de  Samos,  cité 
])sr  Athénée,  dit  de  son  luxe  et  de  son 
libertinage  elFréné.  Quelques  savants 
veulent  (|u'Atl)éiiée  se  soit  trompé  en 
allril-.uant  a  Démétrius  de  Phalère,  ce 
(]ue  Duiis  disait  de  Démétrius  Poiior- 
cètes  ;  mais  ce  dernier  ne  s'était  jamais 
occupé  de  f;iire  des  lois,  et  il  est  bien 
évident  ijue  c'est  du  premier  que  Duris 
parle.  11  avait  sans  doute  reruoilîi  aveu- 
{^lément  les  briiits  ([ue  les  Athéniens 
iépundirent  après  l.<  retiaite  de  Dé- 
nselrius  de  Phalère.  En  elUn ,  il  y  avait 
dix  ans  qu'il  gouveinait  la  république, 
busqué  iJéniéîiins  Poliovccles ,  étant 
venu  debanpier  au  Piiée  avec  des  foi- 
ces  considérables,  ])ioelama]a  liberté 
des  Alliénieiis,  pour  les  detaclur  du 
parti  de  Gassandre  ;  il  fut  accueilli  avec 
empressement  par  la  populace  ,  qui 
clait  Diéconleute  de  n'avoir  plus  aii- 
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cune  part  au  maniement  des  affaires, 
et  D.'înétriiis  de  Phalère  n'aurait  pas 
échappé  à  leur  i'ureur,  si  Démétrius 
l'(4ioiC(les  r.'avait  ])ris  soin  de  le 
fiiie  conduire  à  Ihèbes;  mais  lepcu- 
|.!e  se  jeta  sur  ses  statues  qui  étaient 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents  ,  et 
les  mit  toutes  eu  pièces,  à  l'exception 
<S\\\\v  seule,  placée  dans  la  citadelle, 
que  Déméirius  l\'lioicètes  lit  conser- 
vei.  Démétrius  de  Phalère  se  lendit  eu 
Kgvpte,  où  il  fut  très  bien  accueilli 
par  Ptolémée ,  fils  de  Lagus ,  qui  l'ad- 
mit dans  sa  plus  intime  confiance,  et 
le  consnlla  sur  les  lois  qu'il  voulait 
donner  à  l'Égvpte,  dont  il  venait  de 
s'emparer.  Ce  fut  là,  sans  doute,  qu'il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages, dont  plusieurs  traitaient  du 
gouveincment,  et  de  celui  d'Athènes 
en  particulier.  Il  paraît  que  ce  fut  par 
ses  conseils  que  Ptolémée  établit  à 
Alexandrie  le  Musée  pour  y  recevoir 
les  savants,  et  commença  cette  biblio- 
ihècpie  qui  devint  si  célèbre  dans  la 
suite.  Mais  Démétrius  de  Phalère  n'eu 
fut  jamais  bibliothécaire ,  comme  le 
dit  le  J.uiK  Arislée.  Ploiéraée  voulant 
nommer  pour  son  successeur  le  fds 
qu'il  avait  eu  de  l)érénice,  sa  seconde 
femme,  au  préjudice  de  ceux  qui  étaient 
nés  de  la  première,  Démétrius  fit  tous 
ses  efforts  pour  l'en  dissuader.  Il  n'y 
réussit  pas 5  et  Ptolémée  Phi!adei[)he, 
étant  monté  peu  detemps  après  sur  le 
trône,  n'eut  pas  assez  de  grandeur 
d'ame  ])our  lui  pardonner  ce  conseil; 
il  le  relégua  dans  le  nome  J3usirite, 
où  il  le  (It  garder  jusqu'à  ce  qu'd  eût 
décidé  de  son  sort.  Démétrius  de  Pha- 
lire  y  mourut  peu  de  temps  api  es ,  de 
la  morsure  d'un  aspic.  Nous  avons 
sous  son  nom  \\\\  Trailè  de  i'élocu- 
tiou,  qui  est  écrit  avec  assez  d'élégance 
et  de  gtu'il;  mais  on  croit  avec  plus  de 
raison  (pi'il  est  d'un  autre  Démclrius, 
contcmporaiu  de  W.  Anloiiin.  Il  se 
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trouve  dans  les  r],eieiirs  pec>  des  Ai- 
de; dans  les  Rheloms  selfCti  ,  de 
'lli.  Gale,  Oxford,  iH'jC)-,  iii-8'.  11  a 
été  imprimé  séparemcnl  avec  les  uuU's 
de  M.Schiieidcr,  Allembotirg,  1779, 
ia-8  .  Malluiiroiisemciit cttte e'diiioiî , 
dont  les  notes  sont  excellentes,  est 
imprimée  de  la  maiùère  la  plus  fau- 
tive, et  M.  Sclineidcr  s'en  e.st  plaint 
lui-même,  C — R. 

DÉ.MÉTRIUS  DE  PHAROS  avait 
pris  ce  surnom  d'une  petite  île  voi.ine 
de  l'iliyrie  ,  dans  l;iquclle  il  état  né. 
Cette  île,  qui  se  nomme  raainten;;i!t 
Lésina  ,  avait  été  peuplée  par  une  co- 
lonie de  Paros ,  l'une  des  Cvclades, 
et  elle  était  alors  sonmise  à  Agron , 
roi  d'illyrie.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,  Tenta,  sa  veuve,  donna  à  Dcnié- 
trius  le  gouvernement  de  l'île  de  Cor- 
cj're,  dont  elle  ven.ut  de  s'empaier. 
Celte  priiicesse  s'étant  brouillée  avec 
les  iloniains,  Démétrius,  qui  él;iit  n'.é- 
conlenl  d'elle ,  livra  Corcyre  aux  der- 
niers,  et  leur  servit  do  guide  dans 
leur  expédition  contre  riliyi  ie.  il  en 
fut  récompensé  par  le  don  d'ime  por- 
tion considérable  du  pays. Tenta,  étant 
parvenue  à  obtenir  la  paix,  mourut 
piu  de  temps  après;   et  comme  elle 
n'avait  point  d'entants,  le  tronc  passa 
à  Pmnès,  fils  d'Agron  et  de  Tntfnîa, 
sa  prennère  femme  qui  vivait  encore. 
Elle  se   maria   avec  Deinétriu^,  ([ni 
réunit  ainsi  sons  ses  lois  toute  l'iliy- 
rie ,  excepté  ce  que  les  Romains  en 
avaient  démembré.  Il  conduisit  seize 
cents  hommes  au  secours  d'Anlip,one 
Uoson  ,  dans  la  guerre  contre  Ciecmiè- 
nes,   et  se  trouva  en  personne  à  la 
bataille  de  Sellesia.  Ses  liaisons  avec 
les  Macédoniens  et  lasiluatioxi  criliipie 
des  Humains,  qui,  après  une  guerre 
terrible  contre  les  Gaulois,  étaient  me- 
nacés par  Anuibal,  lui  inspirèrent  le 
projet  de  secouer  leur  joug.  Il  s'em- 
para donc  de  la  portion  de  l'Ulyric 
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qui  leur  npparlen.iil ,  et  alla  ensuite 
avec  cinquante  bâtiments  légers  rava- 
ger les  Cyolades.  Les  Romanis,  irri- 
tes de  ce  manque  de  foi,  envoyèrent 
sur-lc-cli.tmp  contre  lui  le  consul  JEmi- 
lins  Panlus,  qui  l'eut  bie.-'tôt  cliassë 
de  toute  l'iliyrie.  11  se  réfugia  dans 
l'île  de  Pliaros ,  oij  les  Komains  ie 
poursuivirent  ;  et ,  ayant  été  vainc»! 
après  un  combat  opiniâtre,  il  s'em- 
batqua  en  secret  et  se  réfugia  diez 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  le  sui- 
vit dans  tontes  ses  cxpcdiùons,  et 
Polybe  attribueà  ses  conseils  les  cruau- 
tés dont  ce  prince  se  souilla  dans  la 
guerre  d'Elolie.  Philip[)e,  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Komaius 
à  Cannes,  en  fit  part  sur-l<-champ  à 
Déraélrius ,  qui  luiconscdla  de  faire  la 
paix  avec  les  Etoliens,  pour  aller  eu 
Italie  joindre  ses  armées  à  celles  des 
Cartiiaginuis.  Cet  avis  fut  goûté  par 
Philippe  ,  qui  traita  d'abord  avec  les 
Étoiieus,  et  fit  ensuite  avec  Annibal 
un  traité  d'alliance  olTcnsive  et  défen- 
sive, dont  une  des  conditions  était  que 
Déméli'ius  serait  rétabli  à  l'haios; 
mais  ce  dernier  n'eut  pas  le  temps  de 
voir  l'exécution  de  ses  projets.  Il  vou- 
lut, pour  servir  Philippe,  s'emparer 
de  la  ville  do  Messène  durant  la  nuit. 
Il  léussit  à  y  pénétrer;  mais  le>  Mes- 
séniens,  lorsque  le  jour  fut  venu,  le 
reponsNèrcut ,  e!  il  périt  dans  le  com- 
bat, vers  l'an  -j.  1 4  avant  J.-C.  C'était , 
suivant  Polybe,  un  homme  intrépide, 
mais  audacieux  jusqu'à  la  témérité  et 
sans  jugement.  (. — r. 

DEMÉTKiUS  le  C  inique,  né 
dans  l'Attique,  fut  disciple  d'Apollo- 
nius de  Tyane;  d  vint  a  R;;me  sous 
le  règne  de  Néron,  et,  dans  un  dis- 
cours public,  il  eut  la  hardiesse  de  blâ- 
mer les  dépenses  de  l'empereur  p'our 
la  construction  d'im  magndlque  gym- 
nase. 1-e  philosophe  pouvait  payer 
cher  celte  sadiie  indiscret'.;  :  heureuse- 
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ment  pour  lui  ,  Néron  ayait  micu\ 
chaiitc  ce  jour-là  qii'à  l'ordinaire;  De- 
ruélrius  en  fut  quitte  pour  sortir  de 
Komc.  Arricn  raconte  qu'il  répondit  à 
]Ncron  ,  qui  voulait  le  faire  mourir  : 
«  Vous  me  menacez  de  la  mort,  mais 
»  la  nature  vous  en  menace.  »  Pen- 
dant son  séjour  h  Rome,  Démcirius 
forma  une  étroite  liaison  avec  Thra- 
séiî,  qui,  ayant  été  pi  oscrit  par  Néron , 
s'entretint  avec  Démétrius  sur  la  na- 
ture de  l'ame,  se  fit  ouvrir  les  quatre 
veines,  et  mourut  en  présence  de  Dé- 
métrius le  plii'osoplic,  qui  se  retira  à 
Afliènes,  où  il  resta  jusqu'au  rigne  de 
Vespasieu.  Etant  revenu  à  Rome,  il 
encourut  la  disoiâce  de  l'empereur,  et 
partagea  le sortdcs autres  philosophes, 
((ui ,  excitant  des  mouvements  popu- 
laires par  leurs  discours,  furent  chas- 
sés de  l'Italie.  Démétrius,  après  sa 
condamnation  n'ép,ajgna  point  l'em- 
pereur dans  ses  discours.  «  Tu  fais 
»  tout  ce  que  tu  peux,  lui  dit  Vespa- 
»  sien,  pour  que  je  te  fasse  mourir; 
»  mais  je  ne  m'amuse  pns  à  faire  tuer 
"  tous  les  chiens  qui  ahoyent.  »  On 
croit  que  Démétrius  revint  de  son  exil, 
mais  on  ne  sait  point  l'époque  de  sa 
mort. Sénèque  lui  donne  les  plus  grands 
éloges,  el  cite  plusieurs  de  ses  maxi- 
mes. M— D. 

DÉMÉ I RIUS  ,  ne  à  Seepsis,  dans 
la  Troadc,  d'une  famdie  distinguée, 
fat  disciple  d'Arislarqiie  et  de  Cratès, 
et  se  livra  comme  eux  à  l'mferpré- 
aliun  des  poëraes  d'Homère.  11  s'af- 
l  cha  principalement  à  en  expliquer 
la  géographie,  surtout  celle  des  pays 
qui  avaient  fourni  des  troupes  aux 
Troycns.  Il  avait  fait  sur  ce  sujet  nu 
ouvrage  très  considérable,  que  Stra- 
bon  cile  à  chaque  instant,  et  qui  avait 
souvent  été  copié  par  les  autres  grairi- 
inairicns  qui  avaient  écrit  sur  Ho- 
mère. C — R. 

DÉMÉTiUUS  -  PÉPAGOMÈiNE, 
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mélecin  de  l'empireur  Miclief  Paîéo- 
logue,  vivait  dans  le  i5'.  siècle.  11 
composa  en  grec  un  ouvrage  sur  la 
goutte,  pour  répondieau  désir  de  son 
prince,  qui,  probablement,  souffrait 
de  cette  maladie,  et  il  le  lui  dédia.  Cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Podagrd , 
a  été  publié  en  grec  cte?)  lalin  par  les 
soins  de  Guill.  Postel,  Paris,  i558, 
in-8°.;  par  ceux  de  Jos.-Et.  Bernai  d, 
Leyde,  174^,  iu-B".  ;  traduit  en  fran- 
çais par  Fréd.  Jamot,  Paris,  iS^S, 
iu-8".;  et  en  latin,  par  JcanBorghès^ 
{  f'or,  BorghÈs).  Quoique  peu 
étendu  ,  ce  livre  n'est  et  rtainement 
point  une  des  plus  faibles  productions 
des  grecs  modernes,  comme  l'ont  avan- 
cé quelques  critiques  trop  ligoureux. 
S'il  pèche  par  quelques  raisonnements 
galéiiiques  que  l'expérience  n'a  point 
sanctionnés,  en  revanche  il  conîimt 
d'excellents  préceptes  ,  soit  pour  se 
préserver  de  la  goutte,  soit  pour  la 
guérir ,  ou  au  moins  en  adoucir  ou 
éloigner  les  accès.  L'auteur  indique 
clairement  les  causes  de  cette  maladie, 
qu'il  regarde  avec  raison  comme  af- 
fectant toute  la  constitution  du  corps. 
1!  invoque  fiéquennuent  l'autorité 
d'IIippocrate,  dont  il  transcrit  même 
des  passages  entiers ,  et  il  assure  avoir 
suivi  la  doctrine  des  hommes  d'une  ex- 
périence consommée.  Aussi  l'ouvrage 
de  Démétrius  ne  nous  semble  pas  avoir 
éié  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  la 
plupart  des  médecins:  ceux,  en  ciTi{  ^ 
qui  le  regardent  comme  une  très  mé- 
diocre production ,  ou  l'ont  mal  vu- 
tendu,  ou  l'ont  jugé  sur  parole.  C'est 
sans  fondement  que  Fabrieius  ciott 
Déraéliius-Pépagumène  auteur  d'un 
Traite  de  la  pierre  ,  fiussement  at- 
tribué à  Galicii.  —  Démétrius  de  By- 
zance.  Nous  n'avons  aucuns  détails  sur 
sa  vie,  et  les  bibliographes  ne  s'accor- 
dent point  sur  ses  produirions.  B'u- 
Uicubach  croit  qu'il  est  le  luèwic  que 


Borncliiiis-Pqi.ipojurnc,  et  qna  l'aii- 
U'ur  du  livre  De  cnvd  canuin;  et  en 
C()iise'c[iiciice  il  lui  attiibuc  non  seule- 
ment ce  (iernieiouvr?ii;e,  raais  encore 
ceux  De podagfd  et  De  re  acclpilra- 
rid.  D'.iUtrcs  en  Ibnî  uu  petsonitagc  à 
pai't,  qui  a  écrit  sur  la  fauconnerie'  nii 
livicgrec,  lequel  a  e'tc  traduit  eu  la- 
tin, par  Pierre  Gilles,  et  comiiris  aven 
ceux  des  Scriptores  rei  acci/ntmnœ , 
p,r.  !at.,  Paris,  1G12,  in-4'. ( i).  Nous 
in;u)({U!ins  de  docuruenîs  pour  lesou- 
dre  celte  queslioii.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'ouvrage  qui  nous  est  reste  sous  le 
nom  de  Démélrius  de  Bj-zance,  e>t 
tri's  curieux.  L'auteur  y  parle  de  l'é- 
poque de  l'année  où  l'on  prend  les  fau- 
cons, de  leur  choix,  des  différences 
qu'ils  présentent;  il  indique  les  moyens 
de  reconnaître  si  l'oiseau  est  sain  ou 
malade;  il  traite  avec  Ije  lucoup  de  de'- 
tails  de  leur  éducation,  de  leur  nour- 
ritin-e,  et  surtout  de  leurs  nombreuses 
mal  idies,  et  des  accidents  auxquels  ils 
sont  exposés  à  la  chasse.  Cette  der- 
nière partie  est  une  véritable  patholo- 
gie ornilhologique  très  complète,  ac- 
compagnée de  l'indication  des  remèdes 
que  cliaquc  affection  exige.  Démétrius 
a,  en  outre,  traduit  du  grec  en  latin 
le  livre  de  Galicn,  De  ocidis. 

l\ D Ti. 

DÉMÉTRÎUS  II  (  Temedre  ),  roi 
de  Géorgie,  de  la  race  des  Pagratidcs , 
fds  et  successeur  de  David  111 ,  monta 
sur  le  tiùne  en  1  1  iG  (07 5  de  l'ère 
arm.).  Aussitôt  qu'il  eut  pris  les  rênes 
du  gouvernement ,  l'adloun  ,  émir 
turk,  qui  possédait  la  ville  d'Ani,  ca- 

(1)  D;ifn  ce  recueil  ,  publi,;  p,r  Riyault  ,  oa 
trouve  ,  .i^vec  le  t,'\te  ^rec  ,  deux  trailëa  tradiiil» 
par  P.  (iilles;  le  premier,  intitulé  -.^  Vemeirii 
Connanliiiupotilaiii de  lie  acei/jùiariu  liber,  icii 
£Iieracusoplnor.  ,  est  diviaé  eu  iSy  chapitres  ; 
Tautre  ,  intitulé  Onicoiuphion ,  el  divise  en  S4 
ch;ipltres,  paraît  une  contiuuatioii  du  premier  , 
faite  par  un  auteur  postt'ricur  ;  il  est  doilic  a  IVra- 
p.reur  Michel  (  PJliJologue  )  :  ce  qui  Va  fait  atlri- 
(■uer  il  Démétrius  P,ipa(;nracne.  If  avait  déjà  été 
trailuit  en  latin  par  CiCJiier  (  CuaraU  )  ,  d»,i»  t»it 
ttiiii  de  ^tikuu 
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pîtalo  de  rArrncnie,  sous  la  souverai- 
neté des  sullhâns  Sclijoukides  de  Per- 
se, et  qui  a  vaitétc  dépouillé  de  ses  états 
par  le  roi  David  111 ,  revint  de  Pcise 
avec  une  nom'ireuse  armée  pour  vcii-' 
gr  la  moit  de  son  père  Abou'lsevar, 
et  reprendre  Ani.  11  défit  complète- 
ment les  troupes  géoigicnncs,  les  con- 
traignit de  rentrer  dans  leur  pays,  re- 
prit sa  capitale,  et  obligea  le  roi  Dé- 
métrius de  faii  e  la  paix  avec  lui ,  et  de 
reconnaître  son  indépendance.  Quand 
Démétrius  eut  réparé  les  pertes  qu'il 
avait  éprouvées  par  cet  échec  ,  et  qu'il 
eut  fait  de  nouvelles  levées  de  soldats, 
ses  armées  rentrèrent  en  Arménie,  et 
y  firent  des  conquêtes  considérables. 
En  iiid,  son  général  Ivaiic  Orpé- 
lian  et  son  fils  Sempad,  vainquirent 
les  troupes  musulmanes  sur  les  bords 
du  Kour,  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Khounaii  et  de  tous  les  pays  environ- 
nants. Pour  les  récompenser  de  ces 
services  signalés,  Démétrius  leur  céda, 
par  un  diplôme  royal,  la  possessioa 
de  tous  les  pays  qu'ils  avaient  conquis. 
A  peu  près  vers  le  même  temps  ,  un 
autre  général,  nommé  Aboidek,  et 
son  fils  Ivane  prirent  Tournanis  et  pé- 
nétrèrent fort  avant  en  Arménie.  A 
cette  nouvelle  ,  tous  les  émirs  musul- 
mans qui  commandaient  dans  ce  pays , 
au  nom  des  Seldjoukides,  réunirent 
leurs  forces  et  se  joignirent  à  l'Atabck 
Eîdikouz,  qui  régnait  dans  l'Aderba- 
degan ,  pour  résister  aux  armées  géor- 
giennes. Leurs  efforts  furent  couron- 
nés du  plus  heureux  succès;  Eidikouz 
vainquit  et  piit  les  généraux  AbouK  t 
el  ivane,  et  força  les  Géorgiens  de  se 
retirer,  Démétrius,  irrilé  de  la  défiiifc 
de  ses  armées,  rassemble  de  nouvel- 
les troupes,  vient  attaquer  les  musul- 
mans, les  met  endércHite,  et  délivre 
ses  généraux  en  l'an  i  ô-y.  Depuis  ce 
tem[)s,  le  roi  de  Gi-orgie  fut  toujours 
occupé  à  combattre  les  Musulmans 
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qui  firent  pliricurs  fuis  des  jnvaNioîis 
dans  son  royaume.  Il  mourut  en  1 1 58, 
après  un  rt^ne  ;isscz  glorieux  de  Ucn- 
t<-deux  ans.  Son  fils  David  IV  lui  suc- 
ccd.i.  S.  M — h. 

DÉMÉTUiUS  m,  rui  de  f.éor- 
gic,  fils  et  successeur  de  David  V, 
monta  sur  le  trône  en  i-2'j'i.  Le  roi 
David  avait  confie  !a  tuli  île  de  ce 
prince  à  Sctupad,  chef  de  la  funilie 
des  Orjiélians,  qui  le  pLiça  hii-uitaie 
sur  le  trône  L-aHsitùt  après  la  mort  de 
son  père,  et  vainquit  tous  les  princes 
qui  voulaient  s'ojiposer  à  son  couron- 
nement. Eu  l'in  ii8.>. ,  Dornètrius  se 
trouvait  à  la  cour  des  nûs  Mongols  à 
Tauris,  lorsque  mourut  Ab.ika-kliàu, 
etque  son  neveu  ï.'.ngodor,  ou  Ahmed- 
kliàn  ,  s'empara  de  son  trône,  ei  que 
les  princes  et  les  généraux,  mongols, 
irrite's  de  ce  que  Tan^j^odor  avait  em- 
brasse' la  religion  musulmane,  se  ré- 
voltèrent contre  lui,  le  dètrôiièient  et 
mirent  en  sa  place  le  fils  d'Abaka  , 
nomme  Arghoiin-khdn.  Dans  celle 
circonstance,  le  roi  de  Gc'oi't'ie  rendit 
de  grands  services  à  Arglioun ,  qui, 
pour  le  récompenser,  lui  abandonna 
la  possession  de  presquc.tous  les  pays 
de  la  grande  Arménie,  au  nord  du 
fleuve  Araxes,  avec  la  haute  souve- 
raineté sur  tous  les  petits  princes 
chrétiens  des  environs.  Les  autres 
princes  géorgiens  et  les  courtisans  de 
l'empereur  Mongol,  jaloux  delà  pros- 
périté de  D'.métiius,  pai vinrent  par 
la  suite,  en  le  calomni.uu,  à  lui  (aire 
perdre  la  faveur  d'Arglinun.  dupliqué 
dans  une  conspinition  formée  par  le 
général  Jjougatcliin  et  d'autres  offi- 
ciers mongols,  il  fut  ariclé  ,  et  ou  le 
fit  mourir  en  Tan  r'.>H»),  après  un  règne 
de  dix- sept  ans.  11  laissa  deux  fiis, 
David  VI  <pii  lui  succéda  ,  et  i\îanuel. 
S.  M— N. 

DÉMÉTRIUS  (les  faux),  imjK.s- 
teurs  qui,  au  commencement  du  i  7''. 
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siècle  usurpèrent  le  pouvoir  en  Russie, 
et  firent  n.iîlre  d  ins  ce  pays  des  révo- 
lutions remarquables.  Iwan  Wasilie- 
v\iiz,  qui  avait  tué  de  sa  propie  main 
sou  fils  aine ,  laissa  le  trône  à  un  autre 
fils,  nommé  Fedor,  prince  faible ,  au- 
quel Boris  Gudonow  enleva  l'autorité. 
11  restait  encore  d'un  second  mariage 
d'iwan  un  enfant  en  bas  âge,  portaut 
le  nom  de  Dinilri ,  ou  Démétrius ,  et 
qii  piiuvait  un  jour  aspiier  à  !a  suc- 
cession. Boris  le  fit  disparaître  pour 
ne  plus  rencontrer  d'obstacle  à  son 
ambiiion.  Le  bruit  fut  répandu  que 
Démet  ri  us  avait  été  égorgé  dans  la  ville 
d'Uglilz,  que  les  meurtiiers  avaient 
péri  dans  le  tumulte,  et  que  la  ville 
avait  été  livrée  au  piliage.  Peu  après  , 
en  iSgS,  mourut  Fédor ,  et  Boris 
monta  sur  le  irôuc.  Le  mystère  dont  il 
avait  couvert  l'attentat  sur  les  jours  de 
Démétrius,  pouvait  favoriser  l'ambi- 
tion d'un  imposteur,  habile  à  tirer 
parti  de  l'ignorance  et  de  la  cré- 
dulité du  peuple  russe.  Grégoire  Otre- 
pioff,  né  dans  le  comté  de  Galiich  ,  à 
ce  qu'on  prétend,  d'une  famille  noble, 
parut  sur  la  scène ,  et  tenta  de  profiter 
de  la  circonstance  pour  s'emparer  du 
sceptre  des  czars.  11  savait  lire,  écrire, 
et  avait  fait  quelques  études;  ce  qui 
était  rare  alors  en  Russie.  Chassé  de 
j)Iusieurs  monastères ,  mais  devenu 
ensuite  secrétaire  du  patriarche  Job, 
il  apprit  qu'il  ressemblait  d'une  ma- 
nière fiap])ante  à  Démétrius,  fils  d'i- 
wan. Tl  répandit  qu'il  était  en  effet  ce 
iiictne Démétrius,  et  qu'il  avait  échap- 
pé à  la  cruauté  de  Boris,  parce  qu'un 
autre  enfant  avait  été  mis  à  sa  place. 
Ce  bruit  fut  aecueilli  par  le  peuple,  et 
Boris  s'en  étasit alarmé,  fit  poursuivre 
Otrcpielï  qui  se  sauva  en  Pologne,  oii 
il  trouva  un  asvle  dans  la  m.iison  du 
palatin,  ouwaiwodc,  de  Sendomir , 
George  Mniszek.  Confondu  d'abord 
avec  les  domestiques,  il  s'insiima  peu 
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à  peu  dans  les  honiics  grâces  du  pola- 
lin ,  et  parvint  à  le  convaincre  qu'il 
était  un  rejeton  de  la  t"imille  des  an- 
ciens C7,ars.  Mniszek  lui  promit  sa  fille 
en  mariage,  et  lui  procura  les  moyens 
de  lever  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel il  entra  en  i^ussic.  Boris  uurclia 
contre  Olrepicfï";  mais  ses  troupes  pas- 
sèrent dans  le  camp  du  prétendu  Dt;- 
metrins;  et  ne  pouvant  sur\i\  re  à  ce 
revers,  il  prit  du  poison.  Fier  de  ses 
succès,  l'imposteur  lit  en  iGo5  une 
entrée  triomphante  à  Moscou ,  et  fut 
pioclaraë  grand-duc  de  Russie.  Il  se 
lit  livrer  le  lils  de  Boris ,  qu'il  iuunola 
aussitôt  à  son  ambition.  La  veuve  d'I- 
wan  eut  avec  lui  une  entrevue,  oîi  elle 
le  reconnut  pour  son  ills ,  et  lui  témoi- 
gna même  ,  dit-on,  toute  la  tendresse 
maternelle.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  écrivains  que  Grégoire  Otre- 
pieff  pourrait  bien  eu  etft  t  avoir  clé 
le  fils  d'hvan  ;  mais  le  récit  de  l'entre- 
vue  a    peut-être  été  chargé  de  cir- 
constances romanesques  ;  et  d'ailleurs , 
quand  il  serait  vrai ,  la  veuve  d'Iwan 
a  pu  êîre  trompée  elle-même  par  la 
r(s>emblance,  suitout  après  un  laps 
de  temps  considérable.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'origine  de  Démétrius,  il  eût 
conservé  le  pouvoir,  et  l'eût  transmis 
à  ses  descendants,  s'il  eût  gouverné 
avec  ]irudcncc.  Mais  il  était  plus  atta- 
ché aux.  mœurs  et  aux  usages  des  Po- 
lonais qu'à  ceu^  des  Russes ,  et  il  mon- 
tra surtout  peu  de  respect  pour  le  rit 
grec,  et  pour  le  patriarche.  Un  parti 
se  forma  contre  lui,  et  il  fut  résolu 
d'élever  sur  le  trône  Basile  SuzLi ,  ou 
Chuskoi ,  descendu  des  anciens  ezars 
par  les  femmes.  Cependant  la  fille  du 
palatin    de  Scndomir  arriva  h  Mos- 
cou ,  avec  une  suite  nombreuse  de  po- 
lonais ,  pour  épouser  le  czar  Démé- 
trius ;  mais    pendant  qu'on  célébrait 
les  noces  avec  beaucoup  de  pompe, 
les  partisans  de  Suzki ,  après  avoir  ei- 
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cité  un  grand  tuui'.iit:',  entrèrent  dans 
le  palais,  se  saisirent  du  czar,  ieioas- 
sacrcrcnt  .rinsi  qu'un  grand  nombre 
de  Polonais,  etanêtèrent  si  Icmme. 
Peu  après,  Siisky  fut  jiroclamé,  et  fil 
exposer  j)ublique;nriit  ie  corps  de  Dé- 
niéirius  ;  mais  il  n'était  pas  rcconniis- 
sable,  et  le  bruit  courut  bicnlôt  qu'il 
vivait  encore.  Ce  bruit  lut  aecurilii  par 
le  peuple  russe,  et  un  autre  impos- 
teur se   présenta  sous  le  même  nom. 
Ayant  é!é  secondé  par  les  i'olonais  , 
qui  désiraient  de  venger  la  mort  de 
leurs   compatriotes,  et    d'afTaib'ir  la 
Russie  par  les  troubles  intérieurs,  il 
entra  à  Moscou  avec  une  armée  consi- 
dérable. La  femme  du  premier  faux 
Démétrius,  qui  avait  été  remisi;  en 
liberté,  le  reconnut  pour  son  mai i,  et 
augmenta  ainsi  le  nombre  de  ses  par- 
tisans. Suski  se  soutint  quelque  teinrvs 
en  recourant  au  roi  de  Suède,  qui  lui 
envoya  dts  secours.  11  loudja  cepen- 
dant ensuite  entre  les  mai^s  des  Polo- 
nais, qui  le  forcèrent  à  déposer   la 
couronne  en  1610.  l^a  même  année, 
le  secoid  faux  Démétrius  fut  massacré 
par  les  Tartares  qu'il  avait  pris  à  son 
service  pour  la  garde  de  sa  personiîc. 
La  rég'nce  de  Moscou  venait  d'offrir 
la  couronne  à  Vladis!;is,  fiU  de  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne,  et  la  régence 
de   INov.ogorod  appcLi   Charles -Phi- 
lippe ,  fits  du  roi  de  Suède  Clsarles  IX 
(î».  Chaules  PeiLiprE,  f.  vin,  p    u)8, 
et  Sigi.smond).  Cette  diversité  de  vues 
et  d'iiitérèlsaugnicnîalestroub'es. Il  se 
préseiiia  de  nouveaux  imposteurs  qui 
se  firent  des  partisans  daas  quelques 
parties  de  l'empire,  mais  sur  le  nombre 
dcsqm-ls  les  relations  varient.  Les  irré- 
soluîiuus  des  rois  de  Pologne  et  de 
Suède,  la  corruption  des  î>t)vards,  et 
la  faiblesse  d'un  peuple  stupide  et  cré- 
dule,  plongèrent  la  Russie  dans  un 
chnos  d'an.irchie  et  de  désordre  ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  prince  Povar>ki,  secondé 
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iiar  un  racine,  p.irviiit  à  faire  proch- 
iiicr,  en  iGi5,  Michel  FeMerovviîz 
Romanow,  qui  était  fils  du  patriarclic 
Ffiflor,  ou  Philarel ,  et  qui  avait  vécu 
dans  robscuiilé  d'un  cloître.  Les  faux 
Deme'trius,  parmi  leqncls  était  le  fils 
(tu  premier,  après  avoir  trompé  en- 
core quelque  temps  la  crédulité  du 
peuple  dans  les  provinces  éloignées, 
furent  saisis  et  exécutt-s.  Mais  plus 
tud,  il  en  reparut  encore  un  qu'on 
donna  pour  le  fils  de  Grégoire  Otre- 
]ù(  il",  et  de  !a  fdle  du  palatin  de  Sen- 
dDUiir.  Au  rapport  de  ses  partisans  ,  il 
(■'lait  né  pendant  la  détention  de  h 
frmme  d'OtrepielT,  et  le  prêtre  qui  lui 
administra  le  baplême,  traça  sur  son 
corps  des  caractères  qui  faisaient  con- 
naître son  origine.  Il  fut  accueilli  par 
Vladislas,qni,  en  1 656  ,  était  monté 
sur  le  trône  de  l^o!o!:;;ne.  Ensuite  il  se 
rc'fugia  en  Suède,  et  enfin  il  chercha 
un  asile  dans  lelIolstein.Un  émissaire 
moscovite  engagea  le  duc  de  Holslcin 
à  le  livrer;  et  après  avoir  été  conduit 
en  Russie,  i!  fut  es.ccuté  en  i653. 

C AU. 

DÉMÉTRÎUS.  Foj.  Meteren. 

DÉMEUNIER.  To)-. Desmeunier. 

DEMIRI.  /'oj-.  DoMAinv. 

DÉMOCÈDE,  médecin  grec,  était 
(le  Crolone.  Hérodote  en  ]iarle  comme 
d'iui  praticien  très  célèbre.  Goe.lin 
présume  qu'il  a  pu  naître  dans  la  mê- 
me année  qu'llippocrate  I,  aieul  tlu 
grand  Hippocrate,  c'est-à-diie,  l'an 
•jf^H  avant  noire  ère.  Fatigué  des  vio- 
lences de  son  père  Calliphon,  Démo- 
ci  de  se  réfugia  dans  l'île  d'Egine  , 
d'où  il  passa  à  Athènes,  puis  à  Sa- 
luos,  oii  ses  talents  lui  méritèrent  la 
confiance  du  tyran  Polycrate.  Orètes, 
gouverneur  de  Sardes ,  ayant  fait  \)énv 
te  dernier  par  trahison ,  et  s'élant  em- 
jiaré  de  toutes  les  personnes  de  la 
suite  du  roi ,  Démocèdc,  qui  se  tron- 
>:jit  (le  ce?  nombre,  fut  emmené  à 
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Sardes.  Darius  n'est  pas  plutôt  mont^ 
sur  le  trône  que,  pour  venger  la  mort 
de  Polvcrate ,  \\  fait  tuer  le  perfide 
Orèfi  s ,  et  s'empare  de  ses  richesses 
ainsi  que  de  ses  esclaves  ,  parmi  les- 
quels était  confondu  Démoccde  ,  qui 
passe  ainsi  d'une  captivité  à  une  autre. 
Mais,  peu  de  temps  après,  Darius, 
s'étant  luxé  le  pied  à  la  chasse ,  et 
n'ayant  pu  oblenu'  de  soulagement  des 
médecins  égvptiens  ,  qui  passaient 
néanmoins  en  Perse  pour  fort  habdes, 
fait  venir  Déinocède ,  dont  on  lui  avait 
vanté  les  talents.  Celui-ci  paraît  de- 
vant le  roi ,  chargé  de  fers  et  couvert 
de  hadions  ;  mais  son  sort  ne  tarda 
pas  à  changer.  11  traite  la  maladie  du 
prince  suivant  la  méthode  des  méde- 
cins grecs,  le  met  bientôt  en  état  de 
maiclicr  avec  autant  d'aisance  qu  au- 
paravant ,  et  reçoit  du  monarque  re- 
connaissant une  maison  magnifique  . 
dans  Susr  ,  des  richesses  considéra- 
bles ,  et  l'insigne  honneur  d'être  ad- 
mis à  sa  table.  Quelque  temps  après , 
il  soigna  avec  le  même  succès  Atossa  , 
fenmie  de  Darius  et  fiiledeCyrus,  qui 
avait  un  uk:èreau  sein.  Malgré  toutes 
lis  faveurs  dont  il  était  comblé,  Dé- 
mocède  ne  se  trouvait  point  heureux, 
et  brûlait  de  quitter  un  brill-mt  escla- 
vage pour  retourner  dans  sa  patrie.  Il 
saisit  la  première  occasion  favorable  , 
et  rentra  à  Crotone  ,  où  il  épousa  la 
fille  du  fameux  athlète  Milon. 

R — D — N. 
DÉMOCHARÈS,  orateur  et  histo- 
rien athénien,  était  fils  de  Lâches  et 
d'une  sœurdeDémosthènes.  Il  se  livra 
aussi  aux  affaires  publiques,  et  ne 
crut  pas  devoir  s'écarter  de  la  route 
qui  lui  avait  été  tracée  par  son  oncle. 
Dans  le  décret  rendu  j>ar  le  jieuple, 
en  sa  laveur,  qu'on  lit  dans  les  Vies 
des  dix  orateurs,  fiiussement  attri- 
buées à  Plutarque,  il  est  loué  d'avoir 
clé  exile  pour  la  cause  de  la  démocra- 
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tic  5  de  n'avoir  jamais  accepte  aucun 
oiniiloi  dans  les  temps  où  le  peuple  ne 
jouissait  pas  de  ses  droits,  et  de  n'a- 
voir jamais  pris  p;irt  à  l'oligarchie.  Il 
se  j>ermit  contre  Antipatcr  et  contre 
Cassandrc  les  discours  les  plus  insid- 
lants  ;  ce  fpii  était  u'autint  plus  dépla- 
ce ,  que  les  Athéniens  en  étaient  réduits 
à  n'avoir  que  le  choix  d'un  mailre.  il 
lut  sins  doute  exilé  d'Allièues,  lors- 
que Démélrius  de  Plialère  en  eut  le 
î;oiiverneracnt;  car  on  ne  pcutattii- 
Liierqu'à  cet  exil  faolianiemeut  qu'il 
mit  à  déchirer  la  mémoire  clf  ce  grand 
homme.  Il  y  revint  lorsque  Déraétrius 
Poiiorcètes  rendit  aux  Athéniens  cette 
prélendite  liberté  dont  on  a  parlé  à  son 
article,  et  il  contrJjua  vraisendjlabie- 
racnl  à  fiiire  adopter  la  loi  qui  fut  ren- 
due sur  la  proposition  de  Sophocles  , 
pour  chasser  tous  les  philosophes  de 
l'Attique.  Cette  loi  était  pritjcipale- 
ment  dirigée  contre  les  péripatéticiens, 
soit  à  cause  de  Démélrius  de  Phalère, 
soit  parce  (\a:'  les  pliilosuphes  de  cette 
secte,  conturmémeut  aux  principes  de 
leur  maître  ,  étaient  ennemis  du  gou- 
vernement populaire.  Philon,  l'un  des 
disciples  d'Aristote ,  ayant  attaqué, 
l'année  suivante,  el  cette  loi  et  Sopho- 
cles qui  tn  était  l'auteur,  Déniocharcs 
prit  sa  défense,  et  pror.onçi  à  cette 
occasion  un  discours,  dans  lequel  il 
avait  entassé  des  calomnies  atroces  et 
dénuées  de  fondement  contre  ce  qu'd 
y  avait  eu  de  plus  resj)ectal)le  en  phi- 
losophes. Mais  le  peuple,  qui  était  re- 
venu à  di's  sentiments  plus  raisonna- 
Lies  ,  annulla  la  loi ,  el  condamna  So- 
phocles à  une  ameiKJe  de  cinq  talents. 
Démocharcs  fut  lui-même  exilé  quel- 
ques années  après,  pour  s'être  permis 
des  plaisa:iteries  sur  la  basse  adula- 
tion dont  Démétrius  Poiiorcètes  était 
l'objet.  Il  revint  sous  l'an  hontat  de 
Dioclès,  l'an  -288  avant  J.-C.  Un  an 
après  que  Dcmctrius  eut  été  dépouille 
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de  ses  états ,  sur  la  fin  de  se.s  jours , 
l'an  'i7  i  avant  J.-C,  les  Athéniens  lui 
décernèrent  une  statue,  sa  nourriture 
au  Prytanéc,  et  le  àvoïl  de  proédris 
(préséance)  aux  jeux  publics.  Il  avait: 
écrit  l'histoire  de  son  temps,  dans  la- 
quelle il  déchirait  Demélrms  de  Pha- 
lère. Cet  ouvrage,  suivai:l  Ci(  éron  , 
était  écrit  plutôt  en  orateur  qu'en  his- 
toiien.  C— K. 

D i^IMOCHA RÈS.  r.  MoucnY  de ). 

DÉMOCIUTE  naquit  à  Abdère , 
ville  de  la  Tiuace,  la  5".  année  de  U 
77'.  olympiade  (470  ans  av.  J.-C); 
c'est  'à  le  sentiment  le  plus  généra!.  II 
sortait  d'une  fami'le  illustre  et  opu- 
lente. Son  père  ayant  donné  l'hospita- 
lité à  Xercès,  ce  prince  lui  laissa  de.< 
ciialdéeiis  et  des  mages,  pour  soigner 
l'éducation  du  jiuuc  abdéritain.  Dé- 
mocrite  apprit  d'eux  l'astronomie  et 
la  théologie.  Ce  fait,  s'il  est  vrai, 
est  assez  difficile  à  concilier  avec  l'é- 
poque de  sa  naissance,  laquelle  fut 
])0stérieurc  de  dix  ans  à  l'expédition 
de  Xercès.  Toutefois  après  la  mort  de 
son  père,  Démocrite,  héritier  avec  ses 
deux  frères  de  tout  le  bien  de  la  fa- 
mille, leur  laissa  les  terres  et  les  mai- 
sons, et  ne  se  léserva  que  l'argent 
comptant.  Sa  part  qui  fut  la  moindre , 
était,  dit-on  ,  de  cent  talents,  ce  qui 
levicnt  à  plus  d'un  demi-mil!ion  d<î 
notre  monnaie.  Maître  de  cette  som- 
me, il  exécuta  le  dessein  que  l'amour 
di's  sciences  lui  avait  inspiré.  Cj  fut  d;; 
visiter  tuutes  les  contrées  où  il  se  flat- 
tait de  trouver  des  lumières.  Il  alht 
d'abord  ew  iis^ypte,  où  les  prêtres  lui 
enseignèrent  la  géoméirie.  De  là  il  pas- 
sa dans  l'Asie,  parcourut  la  Perse, 
pénétra  jusqu'aux  Indes ,  et  revuU  par 
l'Ethiopie.  StMi  unique  objet  dans  ce 
voyage  était  de  consumer  les  mages  et 
les  gymnosoi)liisfes.  Rien  ne  lui  coû- 
tait, ni  dépenses,  ni  fatigues,  lors- 
qu'il   s'agissait  de  voir  et  d'entendre 
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quel(]ue  savant.  Il  est  probable  que  ce 
fut  seulement  à  son  retour  qu'il  se 
rendit  dans  la  (i,rande  Grèce,  où  Leu- 
cippe ,  chef  et  renovateur  de  la  secte 
cle.itiquc  ,  enseignait  ie  système  des 
atomes  et  du  vide  :  système  invente 
dans  l'origine  par  des  philosophes 
orientaux;  et  que.  par  l'extension  qu'il 
lui  avait  donnée,  Lcucippe  s'était  en 
quelque  sorte  approprie. Ce  fut,  selon 
tou!e  apparence  ,  à  l'ëcole  de  ce  philo- 
sophe que  De'mocrite  puisa  les  prin- 
cipes de  phybiijue  qu'il  développa  de- 
puis dans  ses  ouvrages.  On  sup])ose 
encore  qu'il  eut  la  curiosité  fort  natu- 
I  elle  de  visiter  la  ville  d'Athènes ,  et 
d'y  assister  aux  leçons  des  plus  célè- 
bres philosophes  du  temps ,  de  Socrate 
et  d'Anaxagore.  On  ajoute  qu'il  eut  la 
modestie  de  ne  s'en  point  faire  con- 
naitre.  De  retour  dans  sa  patrie,  De'- 
mocrite^ ruiné  par  ses  longs  voyages, 
eut  un  asyle  dans  la  maison  de  son 
frère  Damasis. Une  loi  des  Abdéritains 
i)rivait  des  honneurs  de  la  sépulture 
quiconque  avait  dissipé  son  patrimoi- 
ne. Pour  se  soustraire  à  une  telle  igno- 
minie, Démocrite  fit  une  lecture  pu- 
blique de  son  Traiié  sur  le  grand 
monde.  Le  peujile  fut  si  ch.armé  de  la 
beauté  de  l'ouvrage,  et  du  talent  de 
l'écrivain ,  qu'il  lui  décerna  des  sta- 
tues, décida  que  les  frais  de  ses  funé- 
railles seraient  [»ris  sur  le  trésor  pu- 
blic, et  ajouta,  à  ces  témoignages  d'ad- 
iniration,  5oo  talents  de  récompense 
(près  de  5  millions).  Cet  excès  de 
magnificence  a  fait  révo((uer  en  doute 
la  vérité  de  ce  récit.  Quoi  iju'il  en  soit, 
les  Abdéritainj; ,  fiappés  du  savoir  et 
du  génie  de  leur  e.oucitoyen  ,  le  mirent 
à  la  tête  de  leurs  afïaires.  Démocrite 
renonça  bientôt  à  tant  d'honneurs, 
pour  revenir  aux  douceurs  de  la  vie 
.solitaire  et  contemplative.  Le  noble 
dcsinléressemenl  de  ce  ]>hiloso|)he,  la 
retraite  profonde  où  il  s'était  enseveli  ; 
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les  travaux  singuliers  auxquels  il  se 
livrait  avec  passion  nuit  et  jour,  l'ha- 
bitude qu'il  avait  contractée  de  saisir 
surtout  dans  les  choses  humaines  ce 
qu'elles  ont  de  ridicule,  de  vain  et  de 
puéril;  l'expression  du  rire  qu'un  tel 
.sentiment  donnait  à  sa  physionomie; 
toutes  les  particularités  d'une  conduite 
si  éloignée  de  la  conduite  ordinaire, 
firent  craindie  aux  Ab  léritains  que 
Démocrite  n'eût  l'esprit  dérangé.  Hip- 
pocrate,  appelé  deCos  pour  le  guérir , 
mit  à  la  voile  et  se'rendit  à  Abdère.  Il 
trouva,  dit-on,  Démocrite  environné 
d'animaux  qu'il  disséquait,  et  dans 
Icsqucis  il  cherchait  a  surprendre  quel- 
ques uns  des  mystères  de  l'organisa- 
tion. L'entrevue  de  ces  deux  grands 
hommes  leur  inspira  une  profonde  es- 
time l'un  pour  l'autre.  Hippocratc  re- 
gagna son  vaisseau ,  ravi  des  paroles 
ele  Démocrite,  et  rassurant  les  Abdé- 
I  itains  sur  une  raison  dont  il  admirait 
la  force  et  l'étendue.  Il  est  des  écri- 
vains qui  regardent  ce  voyage  d'Hip- 
pocrate  comme  une  de  ces  ftiblcs  dont 
on  aime  à  défigurer  la  vie  des  grands 
hommes.  La  lettre  où  Hippocrate  en 
parle  lui-même,  n'a  point  à  la  vérité' 
le  naturel  et  la  simplicité  de  ses  autres 
ouvrages.  Cette  lettre  n'est  probable- 
ment qu'une  amplification  de  ihéteur; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  nier ,  c'est  que 
Hippocratc  et  Démocrite  n'aient  été 
contemporains  ,  et  que  ,  d'après  le  té- 
moignage d'Élien  et  de  Diogène ,  le 
grand  philosophe  et  le  grand  médecin 
ne  se  soient  cherchés  et  connus.  Il  se- 
rait ,  du  reste ,  inutile  de  rap[>cler  ici 
sur  Démocrite  une  foule  de  petites 
anecdotes  dont  run  ne  garantit  l'au- 
thenticité ,  et  qui  ,  n'ajoutant  rien  à  sa 
gloire  ,  sont  eu  partie  inconciliables 
avec  la  grandeur  et  la  beauté  de  sou 
génie.  Qu'importe  au  genre  lunnain 
(pie,  dans  la  maison  d'liip[)ocra!e.  il 
ait  de^iné  quelle  était  la  couleur  et 
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Tctat  de  la  clicvi-edont  ce  mcdcdn  luî 
fit  servir  le  lail?  rt  qu'un  ynn-  ayant 
salue'  du  nom  de  fille  la  compagi:o  de 
Sun  hùtc,  il  i'ail  saluée  le  Iciidcmaiu 
du  nom  de  femme?  Ces  contes  insi- 
pides, ainsi  que  les  rêveries  que  l'on 
a  fort  [gratuitement  imputées  à  Demo- 
ci  ite ,  sont  toîit-à-fHit  indignes  de  l'his- 
toire. Le  seul  lierit/tge  qu'un  grand 
jdiiiosophe  laisse  à  la  postèiite  ,  après 
IVxcnipIc  de  sa  vie,  c'est  le  syslême 
enlier,  mais  épure,  de  ses  idées.  Celles 
deDéinocrite  mériteraient  un  examen 
particulier.  Il  avait  un  de  ces  es()rits 
soiip'es  et  pénétrants  qui  ont  le  senti- 
ment de  tout,  qui  saisissent  et  per- 
fectionnent tout.  L'histoire  naturelle , 
l'anatomie  ,  la  médecine,  la  physique, 
la  géométrie,  la  murale,  les  lettres  et  les 
arts  se  trouvèrent,  selon  l'expiession 
de  Bayle  ,  dans  la  .«-phère  de  son  acti- 
vité: o.n  en  peut  juger  par  le  catalogue 
de  ses  ouvrages,  consigné  dans  Dio- 
gène  Laërce,  Audon  si  rare  de  la  ]>en- 
sée,  ce  grand  homme  joignit  le  don 
plus  rare  encore  de  l'expiession.  Son 
style,  au  sentiment  de  Cicéron  ,  avait 
tout  le  charme,  tout  l'éclat  du  style  de 
Platon.  Voilà  un  de  ces  magnifiques 
éloges  dont  nous  ne  pouvons  sentir  la 
justesse,  parce  qu'aucun  des  ouvrages 
deDémocrite  n'est  venu  jusqu'à  nous. 
Quant  au  fond  mciue  de  ses  idét  s , 
on  peut  le  réduire  ,  ce  semble  ,  au 
petit  nombre  suivant  de  propositions  : 
«  Le  savoir  de  l'homme  n'e>t  que  le 
»  sentiment  de  ses  pro|>rcs  alfcctions. 
»  —  hien  ne  se  iait  de  rien  ,  et  ne 
»  peut  se  résoudre  on  ce  qui  n'est  pas. 
»  — Donc,  tout  te  qui  est,  est  composé 
»  de  principes  subsistants  par  eux- 
»  mêmes.  —  Ces  principes  sont  les 
»  atomes  et  le  vide.  —  Oans  tout  ce 
»  qui  existe,  il  n'y  a  de  réel  que  C(S 
»  deux  principes.  —  Les  atomes  sont 
»  infinis  en  nombre  ,  comme  le  vi  le 
"  l'est  eu  cajiaciié.  —  Les  atomes  sont 


DÉM  5i 

»  d'une  telle  ténuité  qu'ils  échappent 
»  à  la  vue;  leur  solidité  les  rend  inal- 
»  lérables;  leujs  figures  sont  variées 
»  à  l'infini.  Ces  atomes  sont  les  corps 
>)  primitils  qui  se  meuvent  dans  le  vide 
»  infini,  lequel  n'admet  aucune  de  ces 
)'  relations  de  situations  indiquées  par 
»  ces  paroles ,  haut,  bas,  moj  en ,  ex- 
»  tréme.  —  Le  mou  vement  des  atomes 
»  n'a  point  eu  de  commencement;  il 
»  est  de  toute  éternité  :  par  lui ,  les 
»  atonies  s'attirent  ,  se  repoussent  , 
»  s'unissent,  se  séparent;  et  de  ces 
»  unions,  de  ces  séparations,  résul- 
»  tent  la  composition  et  la  décomnosi- 
»  tion  de  tous  les  corps.  —  Les  corps 
»  ne  durèrent  entre  eux  que  par  le 
»  nombre ,  la  figure  et  la  disposition 
»  réciproque  des  atomes  dont  ils  se 
»  composent.  —  Les  mondes  eux-raê- 
»  mes  ,  disséminés  en  nombre  infini 
»  dans  le  vide  infini,  quelles  que  soient 
»  leur  égalité  ou  leur  inégalité  réci- 
»  proques  ,  n'ont  pas  une  autre  cri- 
»  gine,  et  sont  soumis  aux  mêmes  va- 
»  nations.  Le  mouvement  rapide  des 
»  atomes  est  la  seule  anie  qui  pénètre 
»  ces  mondes  avec  l'activité  du  feu. 
»  — Le  feu  lui  même  est  composé  d'a- 
»  tomes  ronds  toujours  agités.  »  Tels 
sont  les  fondements  de  la  physique 
adoplée  par  Démocrite  ;  elle  repose, 
coîume  on  le  voit,  sur  une  théorie  fort 
analogue  à  la  tliéorie  des  afllniiés,créée 
par  les  physiciens  et  les  chimistes  mo- 
dernes. Quelques  autres  points  de  sa 
philosophie  i entrent  dans  les  opinions 
de  Descartes,  de  Spinosa  ,  et  même  de 
Mallebranche.  Selon  lui ,  l'homme  est 
un  composé  d'eau  et  de  terre  animé 
])ar  le  feu.  Cette  atne  de  feu  périt  avec 
le  corps;  elle  a  une  putie  douée  de 
raison  ,  qui  siège  dans  l.i  poitiinc,  et 
une  partie  irraisonnable  ,  laquelle  est 
diffuse  dans  tous  les  organes.  Au  rap- 
port de  Cicéron  ,  il  appelait  d'n>inité 
ces  images  qui  peignenlles  objets  dans 
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notre  ame,  !a  nature  qui  nous  envoie 
CCS  ijaages  ,  cl  noire  enleiidcment  qui 
les  rcçfiit.  N'est  ce  pas  là  voir  tout  eii 
Dieu  ?  Du  reste  ii  fuyait  de  la  traiiqiul- 
Iiié  d'esprit  ruui(jiie  bat  de  la  morale  ; 
i!  voulait  qpie  les  lois  laissassent  à  tout 
honirae  la  liberté'  de  vivre  comme  il 
l'entendait,  pourvu  (ju'i!  ne  nuisît  à 
personne.  On  prétend  que  Demorrile 
vécut  jusqu'à  ràp;e  de  cent  neuf  ans. 
On  dit  encore  qu;,  comme  il  s'aflfjiblis- 
sait  de  plus  eu  plus,  et  que  les  fêtes 
de  Cërès  approchaient,  par  complai- 
sance pour  sa  ïoeur ,  qui  rraip;naiî  en 
le  perdant  de  ne  point  assister  à  la  so- 
lennité' n-iigieuse  ,  ce  philosophe  re- 
cula sa  fin  de  quelques  jours ,  en  se  fai- 
sant apporter  chaque  matin  des  pains 
chauds  dont  il  respirait  la  vapeur;  ii 
fc  soutint  par  cet  artifice  tout  le  temps 
que  dura  la  fête,  après  quoi  il  se  laissa 
tomber  doucement  dans  les  bras  de  la 
inort.(i),  P — s — T. 

DÉMOCRiTIi  de  Sicyone.   Foy. 

D.AMOCRITE. 

DKMoIVRE.  Foj.  MoivRE. 

DEMONS  ^Jf.an),  sieur  d'Hedi- 
court,  fut,  en  1597,  conseiller  au  bail- 
liaj;c  cl  siège  présidial  d'Amiens,  sa 
patrie;  il  a  laisse'  deux  ouvrages  rares 
«t  singuliers  :  \.  la  Démonstration 
de  la  quatrième  partie  de  rien, 
et  quelque  chose ,  et  tout  ;  ai'ec 
la  quintessence  tirée  du  quart  de 
rien  et  de  ses  dépendances ,  conte- 
nant les  préceptes  de  la  saincle  ma- 
gie et  dévote  invocation  de  Démons , 
pour  trouver  roris,ine  des  maux  de 
la  France ,  et  les  remèdes  d'iceux , 


(ii  Jean  Cbrysostôme  Ma^neiim  ,  a  donné: 
JJeinoci  itiis  revivifceti.i  .reu  tle  l'iia  et  philo5vf.ihiti 
Vor.ocrifi,  Leyde  ,  il^S,  in-12  ,  l.ondre  ,  lOiS, 
iil.  Un  a  publie  sous  le  nom  di-  ce  plulosoplie  iin 
traitf^  beriiieliqiie  De  arle  lucrâ,  l^adoue,  lî-'î  , 
souvfiit  réimprimé;  une  Physique  myflitjtte^  un 
/iV/e  II  Lr.uciijpe  ^  te  trouvfiil  éK^lenient  dans 
d<  s  fnaniiiei'its  jurées  de  cbimie  Tnu.s  C's  écrits 
«ont  évidemment  pseudonymes  He^nard,  Aiilreaii, 
JVIonrnf  el  '1  acoauet ,  ont  où»  JDcuiocrile  sur  la 
c«.-cua  lV.iuiat»e.  D,  L. 
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Paris,  T 59I ,  in  8".,  de  78  pajî;es.  Par 
ces  mots ,  la  quatrième  partie ,  l'au- 
teur eiitend  qu'il  vient  eu  quatrième 
après  le  Nihil  de  Passerai,  Quelque 
chose,  el  Tout.  Mais  c'est  le  seul  rap- 
port qu'il  ait  avec  ses  pre'de'cesseurs , 
car  son  ouvrage  n'estqu'unedoxologic, 
en  vers ,  du  nom  de  Dieu  ,  lequel 
est  pnrdrssus  tout.  La  quintessence 
(  5".  partie)  est  aussi  en  vers, entre- 
mêlée d'une  glose  latine  foit  obscure. 
Sur  les  marges  sont  des  passages  de  la 
Bible,  d'auteurs  profanes,  des  noms 
de  Dieu  en  hébreu.  II.  La  Sexles- 
sence  diallactique  et  potentielle , 
tirée  par  une  nouvelle  façon  d'a- 
lamhiqner,  suivant  les  préceptes  de 
la  sainte  magie  et  invocation  de  Dé- 
mons ,  conseiller ,  etc. ,  tant  pour 
guarir  l^hémorrap,ie,  piaf  es,  tu- 
meurs et  ulcères  vénériennes  de  la 
France ,  que  pour  changer  les  cho- 
ses estimées  plus  nuisibles  et  abo- 
minables en  bonnes  et  utiles,  Paris, 
jSqS,  in-8". ,  396  pages.  Celte  sex- 
tcsscnccou  sixième  partie  n'est  qu'une 
réimpression  du  poëme  de  la  quin- 
tessence ;  mais,  au  lieu  de  la  glose  la- 
tine ,  on  en  trouve  une  française , 
beaucoup  plus  étendue  et  moins  obs- 
cure. Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  delà.  France,  ont  admis 
sans  raison  ce  livre  dans  leur  catalo- 
gue. Les  deux  ouvrages  de  Démons 
ne  sont  ni  historiques  ,  ni  magi- 
ques j  c'est  de  pure  théologie  mys- 
tique. Dans  son  zèle  indiscret  ,  il 
fait  de  Virgile  un  théologien ,  Daphnis 
est  le  Dieu  vivant ,  Amaryllis  est 
l'aine,  Alplicsibée,  le  prêtre  qui  les 
concilie,  etc.  Ce  n'est  pas  la  première 
fuis  que  l'on  a  l'occasion  de  remarquer 
que  les  livres  les  plus  rares  sont  sou- 
vent les  moins  curieux.  D.  L. 
DKMONTiOSIUS. /^.MoNTjosiEv. 

DKMOPllILUS.  F.  Damopuilus. 

DEMOPilON.  F.  DAMOFaoK. 
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Dl^MOSTliÈNE,a{licnîcn,lcpliis 
praiid  oiaUur  de  la  Grèce ,  luiquit  t'au 
58 1  avant  J.-C,  et  perdit  dès  l'cufnnce 
son  père,  hominc  liche,  qui  possédait 
une  fabrique  d'armes  et  d  èpe'cs.  Livre 
k  la  tendresse  aveugle  d'une  mère  et 
à  la  négligence  de  tuteurs  infidèles  , 
éloigné  de  l'étude  par  la  faiblesse  de 
son  tempérament ,  sa  première  édu- 
cation ne  semblait  pas  l'aile  pour  ])ré- 
])arer  un  grand  homme.  L'énergie  de 
sonarac  ne  s'annonça  que  par  des  vices 
de  caractère.  Ses  camarades ,  objet  ha- 
bituel de  sa  malignité ,  lui  donnèrent  le 
surnom  du  serpetit.  A.reÏ7.e  ans,  il  en- 
tendit dans  une  cause  importante  Cal- 
listrale  ,  avocat  célèbre  ;  il  vit  le  pou- 
voir de  la  parole  ,  la  dignité  de  i'oia- 
Jcur,enlouré  d'hommages  et  recon- 
duit en  triomphe  par  des  citoyens  li- 
bres. Il  eut  ridée  de  l'éloquence  et  de 
la  gloire,  et  s'y  destiria  tout  entier. 
Son  premier  maître  fut  Lsée ,  rhéteur 
habile  et  véhément.  Avec  ce  secours  , 
il  profila  si  vite ,  qu'à  dix-sept  ans  i[ 
attaqua  ses  tuteurs  devant  les  tribu- 
naux ,  et  prononça  contre  eux  plu- 
sieurs plaidoyers  conservés  jusqu'à 
nous.  11  gagna  son  procès;  mais  ,  sui- 
vant l'usage  de  tous  les  temps ,  il  per- 
dit beaucoup  dans  la  restiluùon  qu'il 
oblint.Cepeiidanl  il  suivait  lesleçons  de 
Platon,  et  puisait  à  la  source  de  cette  phi- 
losophie généreuse  les  maximes  éle- 
vées qui  remplissent  ses  harangues  po- 
litiques. Mais,  lorsqu'il  essaya  de  parler 
dans  l'assemblée  publique,  il  s'aper- 
çut de  tout  ce  qui  lui  manquait  <ncore; 
deux  fois  il  fut  repoussé  par  des  huces. 
Les  Adiénicns  ,  peuple  insîruit  et  rail- 
leur, se  moquèrent  de  son  style  pé- 
nible ,  et  de  sa  prononciation  natu- 
rellement embarrassée.  L'acteur  Saty- 
rus  le  ranima  cî  lui  donna  des  leçons. 
Dénioslhènc  mit  en  us;;gc  une  obsti- 
nation infatigable  et  ingénieuse  pour 
fonuci-  sa  vois,  forlificr  sa  poitrine  , 
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corriger  ses  gestes  ,  et  acquérir  ce 
grand  art  de  l'action  ,  qu'il  estimait  le 
])reniicr  de  tous,  sans  doute  en  propor- 
tion des  efforts  qu'il  lui  avait  coûté.  11 
ne  poursuivait  pas  avec  moins  de  zèle 
l'étude  du  style  et  de  l'éloquence. 
Les  anciens  nous  parlent  de  ce  cs- 
biuet  souterrain  ,  dans  lequel  il  d(  - 
meurait  erdèrmé  plusieurs  mois  ,  la 
tète  à  demi  rasée,  copiant  Thucydide, 
s'exerçant  à  tout  ex]>rimer  en  ora- 
teur ,  pré[)arant  des  morceaux  pour 
toute  occasion,  sans  cesse  déclamant, 
méditant,  écrivant.  Les  envieux  pré- 
tendaient voir  dans  ce  travail  continuel 
l'absence  ou  la  médiocrité  du  talent  : 
ils  raisonnaient  mai  ;  l'ardente  opi- 
niâtreté de  Démosthènc  montrait  sou 
génie.  La  nature  ne  commande  si  ini- 
périeusenicnt  qu'à  ceux  qu'elle  favo- 
rise ,  el  cette  force  de  persévérance  est 
peut-être  le  plus  rare  de  ses  dons.  Les 
harangues  de  Démosthènc  sentaient 
l'huile,  disait-on;  mais  il  répondait 
avec  raison  à  ses  ennemis ,  que  sa 
lampe  el  la  leur  n'éclairaient  pas  les 
mêmes  travaux.  Les  éludes  de  Dé- 
mosthènc occupèrent  plusieurs  années 
de  sa  jeunesse,  sans  lui  laisser  le  loi- 
sir de  paraîlre  à  la  tribune  ou  au  bar- 
reau. A  vingt-sept  ans,  il  entreprit 
une  cause  qui  semblait  à  la  fois  publi- 
que et  privée  ,  et  qui  participait  delà 
dci'eusc  judiciaire  et  du  discours  poli- 
tique. Leptine, citoyen  puissant,  avait 
fait  passer  une  loi  qui  défendait  qu'au- 
cun citoyen  ,  excepté  les  descendants 
d'Harinodius  et  d'Arislogiloa  ,  fût 
exempté  des  magistratures  onéreU' 
ses  établies  dans  toutes  les  démocra- 
ties ,  telles  que  la  direclion  des  jeux,  ou 
plutôt  l'obligation  de  les  donner  à  ses 
dépens  ;  honorable  iinpô!  que  l'on  bri- 
guait à  Rome,  mais  que  l'on  fuyait  à 
Athènes,  apparemment  parce  qu'il  mi- 
nait la  fi  rtune  sans  servir  à  l'andjition. 
DcmostUtnc  attaijua  coilc  loi  au  nom 


54  D  E  .M 

de  Ctcsippp  ,  à  qui  la  gloire  de  son 
père  Cliabrias  donnait  des  droits  à 
l'exemption  ;  mais  l'orateur  siihordon- 
nf  la  cause  de  son  client  aux  motifs  ti- 
res de  la  dignité  du  peuple  athénien  , 
qui  ue  doit  être  ni  limité  ni  gêné  dans 
la  distribution  des  privilèges  et  des  fa- 
veurs. Rien  n'est  plus  éloqunit  que  la 
supposition  par  laquelle  il  montre  com- 
Lieu  il  serait  bizarre  que  le  patriotisme 
d'IJai'modius,  s'il  se  retrouvait  dans  un 
autre  citoyen, ne  pût  obtenirles  mêmes 
boiineurs.  Pour  sentir  tout  le  prix  de 
ce  discours ,  il  faut  !e  comparer  à  celui 
que  le  rhéteur  Aristide  éci'ivit ,  plu- 
sieurs siècles  après  ,  sur  le  même  sujet. 
On  voit  déjà  dans  Démosthèue  l'ora- 
teur noblement  populaire  et  l'homme 
de  génie.  La  mênie  année ,  H  avait 
composé  ,  sans  le  prononcer,  le  plai- 
doyer moins  important  contre  Andro- 
lion.  Ou  place  dans  les  années  sui- 
vantes ses  discours  contre  Conon  et 
Aristocrate.  Démosthèue  écrivait  son- 
vent  des  accusations  au  nom  de  diffé- 
rents citoyens ,  qui  les  débitaient  eux- 
mêmes.  Jl  a  fait  ainsi  huit  discours 
pour  le  seul  ApoUodore.  Une  preuve 
que  Démoslliène  ne  les  prononçait 
pas,  c'est  que  dans  la  même  affaire  il 
fournit  un  discours  à  chacune  des  deux 
parties,  et  se  chargea  secrètement  de 
i'ciccusation  et  de  la  défense.  Quelques 
uns  de  ces  plaidoyers  roulent  sur  des 
affiircs  publiques.  C'est  tantôt  une  ré- 
clamation contre  l'auteur  d'une  loi  in- 
juste ,  tantôt  une  dénonciation  contre 
la  négligence  d'un  citoyen  dans  le  ser- 
vice de  l'état,  ou  contre  ses  violences. 
D'autres  discours  traitent  d'intérêts 
particuliers  et  pécuniaires.  Il  paraît  que 
ce  grand  orateur  travailla  toute  sa  vie 
pour  h;  bai  rcau ,  même  lors(|u'il  ré- 
gnait à  la  tribune,  et  qu'il  é:ait  devenu 
par  son  éloquence  le  magistrat  et  le 
conseiller  public  d'Athènes.  Ses  tra- 
vaux pour  les  citoyens  étaient,  après 
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son  patiiraointe,  la  source  principale 
de  sa  fortune.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  composé  beaucoup  de  discours 
que  nous  n'avons  plus.  On  remarque, 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
nous  restent ,  que  presque  aucun  nVsl 
apologétique.  Le  caractère  âpre  et 
violent  de  Démosthèue  le  portait  au 
rôle  d'accusateur  ,  si  pénible  pour 
Cieéron  •  il  le  remplit  plus  d'une  fois 
en  son  nom  et  pr^ur  ses  propres 
injures.  Insiîlîé  et  frappé  au  visage 
par  Midias ,  citoyen  riche  et  pertur- 
bateur, qui  fut  pour  lui  une  espèce 
de  Clodius,  autant  que  les  indécen- 
tes ([uerclles  de  la  démocratie  d'A- 
thènes peuvent  se  comparer  à  l'af- 
freuse dignité  des  discordes  romaines  ; 
il  attaqua  sou  ennemi  devant  le  peu- 
ple, par  une  invective  admirablement 
raisonnée;  pui?  il  abandonna  sa  pour- 
suite pour  quelques  milliers  de  drag- 
mes.  Peu  de  temps  après,  blessé  de 
plusieurs  coups  à  la  tête  ,  il  réclamait 
une  amende.  Ces  deux  accidents  ,  si 
voisins  l'un  de  l'autre,  et  la  manière 
dont  l'orateur  s'en  consolait  ou  s'en 
dédommigeait,  firent  dire  que  sa  tête 
était  d'un  excellent  produit,  et  lui  rap- 
portait ."niant  qu'une  bonne  ferme. 
Ces  mœurs  ont  sans  doute  peu  de  no- 
blesse ;  cependant ,  à  cette  époque , 
Déraoslhène,  âgé  de  trente-un  ans  , 
avait  paru  dans  l'administration  ,  et 
déjà  même  il  entrait  dans  sa  lutte  ini- 
mortelle  contre  Philippe.  Dès -lors 
tonte  sa  vie  paraît  s'épurer  au  feu  du 
patriotisme  qui  transporte  son  ame  rt 
la  conserve  incorruptible.  Au  milieu  de 
la  vénalité  des  orateurs  d'Athènes, 
seul  il  méprise  les  trésors  et  les  sé- 
ductions du  Macédonien ,  et  se  voue 
sans  réserve  à  la  patrie.  Il  paraît  que 
Démoslliène  ,  long-temps  avant  d'at- 
taquer Philippe,  soupçonnait  les  pro- 
jets d'envahissement  de  ce  rusé  mo- 
narqnc ,  et  que  cette  juste  défiance  Tins- 
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pilait  dans  le  premier  discours  jiiiblic 
qu'il  prononça  pour  engager  les  Atlic- 
iiieiis  à  se  maintenir  en  paix  avec  la 
Terse ,  et  à  fortifier  leur  puissance  ma- 
riliaic.  L'année  suivante  ,  il  lit  sa 
harangue  en  faveur  de  Mégalopolis  , 
colonie  protégée  par  les  TLcbains, 
mais  que  les  Spartiates ,  alliés  d'A- 
tliènes  ,  voulaient  détruire,  en  inté- 
ressant Athènes  à  sa  ruine,  par  la  res- 
titution d'un  territoire  considérable  ; 
on  peut  reconnaître  encore  dans  ce 
discours  la  prévoyance  de  l'orateur, 
raédilant  déjà  la  fameuse  ligue  de 
Thèbes  et  d'Athènes.  En  un  mot ,  il 
semble  que  toute  sa  carrière  publique 
n'a  qu'uu  seul  objet,  guerre  à  Phi- 
lippe ;  et  l'on  sait  qu'en  politique  com- 
me ailleurs,  le  génie  n'est  souvent  que 
la  poursuite  obsiinée  d'une  seule  idée 
fortement  conçue.  Onze  haraigues 
prononcées  dans  l'espace  de  quinze 
ans,  sous  le  nom  de  fhilippitjues  et 
à'  Oljnthiennes ,  forment  l'ensemble 
de  celte  grande  accusation  ,  intentée 
par  le  citoyen  d'une  république  contre 
un  monarque  troinpeur  et  conqué- 
rant. Démoslhène  avait  vu  de  près 
Philippe,  dont  il  pénétrait  si  bien  le 
dangereux  génie.  Envoyé  comme  am- 
bassadeiu-  a  la  cour  de  Macédoine,  il 
y  avait  éprouvé  ces  humiliations  d'a- 
mour-propre, dont  le  ressentiment 
particulier  entre  souvent  dans  les 
h  lines  publiques  des  hommes  d'éîat; 
et  Philippe  était  devenu  pour  lui  un 
ennemi  personnel.  Mécontent  de  ses 
collègues  d'ambassade  ,  et  surtout 
d'Eschine,  il  accusa  cet  orateur  de 
piévaricalion  et  de  vénalité.  Le  dis- 
cours élo(|uent  et  détaillé  qu'il  pro- 
nonça, ainsi  que  la  réponse  d'Eschine, 
forment  une  espèce  de  diversion  dans 
ce  grand  combat  contre  Philippe,  et 
les  harangues  contradictoires  des  deux 
orateurs  jettent  de  nouvelles  luniicres 
sur  la  situation  et  l'esprit  d'Athènes , 
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la  politique,  les  ressources  ri  le  caractè- 
re du  roi  de  Macédoine.  On  voit  que 
ce  prince,  méditant  l'asservisso^nent  de 
toute  la  (hèce  ,  s'avance  par  une  pro- 
gression lente  et  sûre,  qu'il  va  d'une 
usurpation  à  l'autre  ,  qu'il  réserve 
Athènes  pour  la  dernière,  et  qu'il  veut 
d'abord  tout  abattre  autour  de  cette 
ville  ,  que  sa  situation,  ses  forces  et 
son  nom  rendent  plus  inaccessible. 
Mais  Démosllièiie  ([ui ,  dans  les  pre- 
miers pas  de  Philippe,  a  deviné  le 
dernier  terme  où  il  aspire ,  pro- 
teste avec  véhémence  contre  toutes 
les  enlre|)rises  de  ce  prinre,  et  veut 
qu'Athènes  se  réveille  et  prenne  les 
armes  à  chaque  mouvement  qui  rap- 
proche d'elle  son  futur  tyran.  On  sait 
quelle  fut  pendant  long-temps  i'insou- 
cimte  inaction  des  Athéni^'us.  Lors- 
qvi'enfin  la  prise  d'Eiatée  rendit  le  péril 
iuantfeste,etmontra  Phdippedcjà  pres- 
que aux  portes  d'Athènes  ,  au  milieu 
de  l'abattement  et  du  silence  général , 
Démosthène,  prenant  seul  la  parole, 
ouvîit  le  projet  d'une  ligue  avec  les 
Thébains.  Aj.rès  avoir  persuadé  ses 
concitoyens  de  ia  nécessité  de  cette  al- 
liance ,  il  fut  charge  de  la  conclure. 
Ambassadeur  à  Ihèbts,  il  y  trouva 
les  envoyés  de  Philippe  ;  l'éloquent 
Python,  chef  de  l'ambassade  macé- 
donienne ,  ne  put  tenir  contre  l'impé- 
tueuse véhémence  de  Démosthène. 
L'orateur  renversa  tout  devant  lui ,  et, 
luisant  taire  l'intérêt,  la  séduction  ,  !m 
crainte  ,  il  entraîna  ïhèbes  dans  h; 
destin  et  la  gloire  d'Athènes.  Cette  al- 
liance formée  ,  les  préparatifs  de  la 
guerre  furent  aussi  prompts  que  la  ré- 
solulion  de  l'enlreprendrc  avait  étctar- 
dive.  Malgré  de  sinistres  prédictions  , 
qui  faisaient  dire  à  Démosthène  que 
la  Pythie  phili/i/'isait ,  les  armées  de 
ïhèbes  et  d'Athènes  marchèrent  au- 
devant  de  Philippe,  dans  les  plaines 
de  Chcronéc.  On  sait  comment  cet  in- 
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fiucîtieux  effort  de  la  liberté  tnonranfc 
liàta  la  scrvitLuic.  Demoslhènc  vit 
tomber  sou  ouvrage,  et  s'enfuit  du 
champ  de  bataille.  Maigre  le  sciitimcr.t 
naturel  qui  reporte  sur  l'auteur  d'uDe 
entreprise  l'odieux  des  mauvais  succès 
qui  la  suivent ,  les  Athciiieus  couti- 
inièrent  d'honorer  Dcmoslhène  ,  et 
le  chargèrent  de  preparei-  la  défense 
et  de  réparer  les  murs  d'Athènes. C'est 
la  preuve  d'une  rare  supériorité,  que 
cet  ascendantd'un  citoyen  malheureux, 
.sur  un  peuple  dont  il  a  causé  les  revers. 
Une  des  marques  de  la  faveur  popu- 
laire que  conservait  Démosthèue  fut 
d'avoir  été  choisi  pour  prononcer  l'é- 
loge funèbre  des  Athéniens  morts  à 
("ihéronée.  On  ne  doit  remarquer  que 
l'honorable  singularité  de  cette  pré- 
férence ;  le  discours  en  lui-même  (  i  )  est 
indigne  de  l'orateur,  Démoslhène,  dans 
la  part  qu'il  continua  de  prendre  aux 
affaires  ,  évita  de  mettre  sous  sou 
riOm  aucun  des  décrets  qu'il  fit  ren- 
dre ,  afin  de  soustraire  la  fortune 
publique  à  l'iniluence  d'un  génie  si- 
jiistre  dont  il  se  croyait  poursuivi.  La 
îiiurt  de  Philippe  vint  ranimer  ses  es- 
pérances ;  il  en  triompha  sans  me- 
sure; et  malgré  la  perte  récente  de  sa 
iille,  il  parut  en  public  la  tète  cou- 
ronnée de  fl'  «rs.  Il  se  hâla  de  for- 
mer des  ligues  nouvelles,  fournit  des 
armes  aux  Thébains  révoltés,  et  rem- 
plit les  Aihcuiens  d'enthousiasme  pour 
ja  liberté,  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse d'Alexandre  ;  mais  le  jeime  con- 
quérant, après  avoir  rasé  Thèbcs , 
menaçait  Athènes,  mal  dércnduc  par 
les  illusions  d'un  héroïsme  impiiis- 
sant  qu'avaient  déjà  remplacé  la 
«raiutc  et  le  repentir.  Alexandre  de- 
manda qu'on  rerail  entre  ses  mains 
]iuit  orateurs  qu'il  regardait  comme 
des   chefs  de  troubles.   Démostliènc 
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était  du  nombre,  et  ce  fut  alors  qu'il 
rappela  à  ses  concitoyens  la  fab'e  des 
brebis  qui  livrent  aux  loups  les  chiens 
leurs  défenseurs  ;  cependant  Athènes 
aurait  sans  doute  obéi  si  Démades , 
orateur  aimé  d'Alexandre  ,  n'eût  ob- 
tenu grâce  ])Our  les  proscrits.  Après 
celte  dernière  épreuve  de  leur  fai- 
blesse, Déuiosthène  et  les  Athéniens 
restèrent  dans  une  inaction  que  leur 
imposaient  la  servitude  commune  de 
la  Grèce  et  la  grandeur  d'Alexandre. 
Ce  loisir  devint  pour  l'orateur  le  mo- 
ment d'une  lutte  tenible.  Eschine, 
huit  années  auparavant ,  s'élail  inscrit 
contre  un  décret  par  lequel  Ctési- 
pîion  proposait  de  récompenser  d'une 
couronne  d'or  la  vertu  ,  le  courage  et 
les  services  de  Démosthène,  qui  ve- 
nait de  relever  à  ses  frais  les  mu- 
railles d'Athènes.  La  bataille  de  Ché- 
ronée,  les  désastres  ,  les  projets  et  les 
efforts  publics  avaient  5usj)endure>;é- 
rutiun  du  décret  et  la  poursuite  de 
l'accusateur.  Mais  lorsqu'enlln  Athè- 
nes fut  réduite  au  repos,  l^schine  re- 
commença le  procès,  avec  tous  les 
avantages  que  lui  donnaient  contre 
sou  ennemi  les  malheurs  et  l'humi- 
liation de  sa  patrie.  La  célébrité  des 
orateurs  attira  dans  Atl'.cnes  un  im- 
mense concours.  Ou  vint  de  toute  la 
Grèce  pour  assister  à  ce  combat  d'élo- 
quence et  de  génie.  Eschine  attaque 
le  décret  comme  illégal  et  faux  dans  les 
termes.  11  prouve  d'abord  que  Démos- 
thène est  encore  comptable  de  son  ad- 
ministration,et  par  conséquent  ne  peut 
être  couronné  ;  et  pour  le  mieux  prou- 
ver, il  peint  des  j)lus  noires  couleurs 
sa  conduite  politique  et  privée.  Attaqué 
de  toutes  parts,  fiappé  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  calomnié  dans  toutes 
ses  pensées,  l'orateur  revient  d'abord 
sur  les  coups  qu'on  lui  porte,  et  ra- 
conte à  son  tour  sa  conduite  pobti- 
(jue  ,  qui  renferme  celle  d'Athènes. 
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Celte  apologie  l'emporta.  L'accusa- 
teur, n'ayant  pas  obtenu  la  cinquième 
partie  des  suffrages,  iijt  exilé  suivant 
l.(  loi.  Photius  rapporte  que  iJîomos- 
tlicne  suivit  Escliiue  sortant  d'Athè- 
nes, le  consola  ,  lui  fit  accepter  une 
bourse ,  et  que  l'orateur  banni  s'écria  : 
«  Comment  ne  pas  re^refter  une  ville 
»  où  je  laisse  des  ennemis  si  ç;cnérpux, 
»  que  je  puis  à  peineespérerclctrouver 
»  ailleurs  des  amis  qui  leur  res.sem- 
»  blent  I  »  Plutarque,  au  contraire, 
place  ces  paroles  dans  la  bouclie  de 
Démoslliène  ,  éprouvant  lui-même 
une  semblable  acuérosité  de  la  part 
d'un  ennemi.  Ainsi ,  quelle  que  soit 
l'autorité  qu'on  adopte,  on  doit  admi- 
rer ou  le  bienfait  ou  le  remercîment 
de  Déraosthène.  Peu  de  temps  après 
son  triomphe  il  avait  été  condamné 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  Har- 
palus,  gouverneur  macédonien,  qui, 
redoutant  la  colère  d'Alexandre ,  était 
venu  cai  lier  dans  Athènes  le  fruit  de 
ses  brigandages  ,  et  marchandait  la 
protection  des  orateurs  pour  obtenir 
celle  de  la  république.  Démosthène 
est  coupable ,  si  l'on  en  croit  le  dis- 
cours de  Dinarque  son  accusateur. 
Pausanias  le  justifie;  et  lui-même, 
après  s'être  enfui  de  sa  prison ,  pro- 
testa toujours  de  son  innocence  dans 
les  lettres  qu'il  écrivit  au  peuple 
d'Athènes-,  il  ne  craignit  pas  d'y  mêler 
des  conseils  qui  semblaient  rappeler 
son  ancien  ascendant.  La  mort  d'A- 
lexandre lui  rouviit  une  carrière  nou- 
velle. Il  quitte  sa  retraite,  court  de 
ville  en  ville, soulève  les  peuples  con- 
tre la  Macédoine,  et  se  joint  partout 
aux  ambassadeurs  de  sa  patrie.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  un  prompt 
rappel.  Il  rentra  dans  Athènes  au  mi- 
lieu de  la  joie  publique,  et  s'estima 
plus  heureux  qu'Alcibiade ,  puisque 
.«ans  armes  et  sans  violence  il  ne  de- 
vait son  retour  qu'à  la  volonté  libre 


D  É  M  57 

de  ses  coneitovens;  mais  bientôt  Au  ■ 
tipatcr  détruisit  par  une  victoire  la 
dernière  liç^ue  du  patriotisme.  La 
raort  de  l'orateur  fut  ordonnée,  et  ses 
concitoyens  la  prononcèrent.  L'ora- 
teur sortit  d'Athènes  avec  quelques 
amis  condamnés  comme  lui,  au  nombre 
des(}uels  était  le  célèbre  Hvpéridc.  Il 
passa  seul  dans  l'île  de  Calaurie  ,  et 
se  réfugia  près  du  sanctuaire  de  Nep- 
tune. Un  de  ces  vils  scélérats  si  com- 
modes pour  les  tyrans,  Archias  ,  an- 
cien acteur  ,  devenu  satellite  d'Auli- 
pater ,  accourut  avec  quelques  sol- 
dats po:ir  saisir  l'orateur,  et  voulut 
d'abord  le  tirer  de  sou  asvic  par  de 
fausses  promesses.  Démosthène  ,  par 
ses  dédains  ,  fit  bientôt  succéder  la 
menaee  à  cette  feinte  douceur.  H 
demanda  quelques  instants  pour 
écrire  ,  et  ])orta  snr  ses  lèvres  uu 
stylet  empoi^onué  :  puis  s'avançant 
vers  les  soldats ,  il  leur  livra  son 
corps  expirant.  La  frivole  Athènes 
rendit  hommage  à  celui  qu'elle  avait 
proscrit.  Elle  fit  élever  à  Démos- 
thène une  statue  ornée  de  cette  ins- 
cription en  deux  vers  :  «  Déraos- 
»  thène  ,  si  ta  force  avait  égalé  ton 
w  génie  ,  jamais  le  Jil^rs  de  Macédoine 
»  n'aurait  dompté  la  Grèce.  »  La  vie 
de  Démosthène  fut  exposée  à  toutes 
les  contradictions  de  l'envie.  Eschine 
et  Dinarque  ont  tiansmis  juyqu'à  nous 
les  monuments  de  leurs  fureurs.  Dé- 
mosthène paraît,  dans  leurs  discours^ 
un  citoyen  ambitieux  cl  imprudent , 
un  homme  pervers  et  bassement  avide. 
Il  est  vrai  qu'il  reçut  des  sommes  con- 
sidérables du  Grand  Roi;  mns alors  il 
sacrifiait  une  de  ses  haines  à  l'autre, 
persuadé  que  les  anciens  ennemis  de 
la  Grèce  étaient  moins  dangereux  pour 
elle  que  PhiUppe.  Un  écrivain  célèbre, 
qui  sentait  vivement  la  gloire, Thoraa.s, 
croit  cependant  que  Démosthène  fut 
inutile  .  et  pcut-c:rc  n.uisiblc  à  sa  pa- 
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Irie.  Les  iiiquietncles  que  l'oratciu* 
donnait  h  Philippe  ,  la  frayeur  de  ce 
monarque  ,  même  ajjtès  sa  virtoirc  , 
de'nienlenf  celte  opinion.  Enfin  ,  il 
f;uit  entendre  l'orateur  se  juflifiant 
lui-mcmc  ,  il  fnut  adopter  la  noblesse 
do  ses  sentiments,  et,  comme  lui , 
f  ^irc  entrer  dans  l'uliiile  politique  cette 
utilité'  nioraie  qui  résulte  pour  un  pcu- 
]ilc  du  maintien  de  son  caractère  et 
de  sa  dignité ,  quelle  que  soit  sa  for- 
tune ;  alors  on  admirera  l'orateur , 
d'avoir  marclie'  contre  la  servitude  au 
lieu  de  l'attendre.  T/ciïbrt  pouvait  être 
lieureux,  et  s'il  ne  l'était  pas,  au  moins 
la  nation  gardait  la  conscience  de  l'a- 
voir entrepris  et  l'esprit  qui  l'avait 
inspire.  L'usurpation  (onibattue  ne 
peut  être  complète  ni  durable.  Au 
reste  ,  Deraosthène  n'appartînt  -  il 
plus  à  la  postérité'  qu'à  titre  d'e'eri- 
vain,  la  phis  brillante  partie  de  celte 
gloire  s'expli(jue  d'autant  nncux  , 
qu'on  la  rapproche  des  cve'uements 
qui  en  luicut  l'occasion.  Une  moitié 
des  ouvrages  de  l'orateur  doit  avoir 
beaucoup  perdu  pour  nous;  je  parle 
de  ses  plaidoyers  ;  on  peut  eu 
compter  près  de  trente  sur  des  alfaires 
privées  ,  en  commençant  par  ceux 
qu'il  prononça  coîilre  ses  tuteurs. 
Rousseau  riit  que  Démostlwne  est  wi 
orateur  elCiceronunavoca  t. Enùlaul 
au  terme  d'avoi\it  l'injurieuse  accep- 
tion qui  ne  lui  fut  jnmais  donnée  plus 
mal  à-jn  opos  ,  on  peut  observer  que 
Dcmoslliène  lui-même  ollre  la  pvr- 
fection  du  talent  de  l'avocat,  la  jus- 
tesse et  la  vivacité  de  la  discussion , 
ladresse  du  raisonnement,  et  quel- 
quefois du  sophisme  ,  l'art  de  saisir  et 
d'employer  les  circonstances.  La  dia- 
lectique j)araîî  d'abord  son  talent  na- 
turel ,  et  l'enliiousiasmc  des  passions 
a  pu  seul  l'en  faire  sortir  pciur  l'em- 
porter jusqu'au  sublime  -,  ra;:is  les  pro- 
cès, les  lois,  les  mœurs  des  Atlie- 
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niens  sont  si  loin  de  nous  ,  que  cefto 
lecture  devient  froide  et  pénible. 
LUc  n'oecupdl^ue  les  savants  ,  qui 
doivent  y  puiser  de  curieux  détails 
d'érudifiou  ;  l'homme  de  goût  [our- 
rait  y  trouver  le  modèle  de  la  brièveté 
qui  convient  au  barreau,  et  qui  n'ex- 
clut pas  une  prodigieuse  fécondité  de 
preuves  et  de  moyens.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Athéniens  l'étendue  des  plai- 
doyers était  sagement  réglée  par  une 
clcpsvdrc  ;  mais  ce  qui  rendait  la  briè- 
veté facile  à  Démosthène  ,  c'est  qu'il 
n'est  jamais  attentif  qu'à  sa  cause,  qu'il 
la  retourne  en  tous  sens  avec  une  in- 
coucevable  rapidité ,  qu'il  accumule  les 
raisoijji^ct  ménage  les  phrases  ,  qu'il 
prouve  d'abord  ,  et  se  lait  dès  qu'il  a 
prouvé.  Il  paraît  cependant  que  dans 
les  causes  importantes  qui  se  ratta- 
chaient à  l'intérêt  public  ,  les  discours 
pouvi'icut  se  prolonger  beaucoup.  La 
Harpe  n'aurait  pas  si  fort  exagéré  la 
brièveté  de  Démosthènes  ,  s'il  s'était 
souvenu  du  plaidoyer  contre  Midias  , 
et  de  la  harangue  sur  l'ambassade 
d'Eschiue  :  ou  plutôt  il  aurait  pu  re- 
marquer que  dans  la  longueur  de  ces 
discours  ,  remplis  de  raisonnem<n!s 
et  de  faits ,  on  admit  e  encore  la  rapide 
précision  de  l'orateur.  Ou  sait  que  la 
précision  de  Démosthène  n'ôte  jamais 
rien  aux  développements ,  aux  ta- 
bleaux ,  aux  effets  de  l'éloquence  :  au- 
trement ,  serait-il  grand  orateur?  Mais 
la  première  vertu  de  son  si  vie ,  c'est  le 
mouvement  :  voilà  ce  qui  le  faisait 
triompher  à  la  tribune  ;  il  fallait  le 
suivre  et  marcher  avec  lui.  A  deux 
mille  ans  de  Philippe  et  de  la  liberté, 
ses  paroles  entraînent  encore.  La  dic- 
tion est  soignée,  énergique,  familière, 
les  bienséances  adroites  et  nobles,  les 
raisonnements  d'une  force  incompara- 
ble j  mais  c'est  le  discours  entier  qui 
est  animé  '  d'une  vie  intérieure,  et 
poussé  d'un  souille  impélunux.  Au  nù- 
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lien  de  cette  Tclio'mcnce  ,  on  doit  être 
Irappc'  de  la  raison  snpciieiîvc  cl  des 
fOMiiciissanccs  politiques  de  l'oratcnr. 
Ces  discoHi-s  ,  pleins  de  vcive  et  de 
l'on,  renferment   les  instrnctions  les 
plus  précises  et  les  pins  salutaires  sur 
tous  les  détails  dn  gouvernement  et 
de  la  L^uerre,  I/oiateur  ne  déclame  ja- 
mais dans  lin  sujet  où  la  déclamation 
pouvait  paraître  éloquente.  11  expose 
une  entreprise  de  Philippe,  en  montre 
les  moyens,  les  obstacles,   les  dan- 
gers ;  il  peint  la  langueur  des  Athé- 
niens, ii  les  conjure  de  faire  un  grand 
effort,  il  les  ins'rnit  de  h  urs  ressour- 
ces ,  il  leur  compose  une  armée  ,  il 
leur  trace  un  plan  de  campagne  ;  une 
courte  harangue  lui  a  suHi  pour  tout 
dire,   luette  précision    de  langage  et 
celte  plénitude  de  sens  appartieniirnl 
à  un  véritable  homme  d'élat  ;  le  grand 
orateur  a  l'art  dV  joindre  la  clarté  et  la 
popularité  du  langage.  «Démosîhène, 
observe  Denys  cl'Halicariiasse  ,    «  a 
»  transporté  dans  ses  harangues  polili- 
»  quesplusienrsdes  qualités  de  Tiiuey- 
»  clido;  ces  traits  rapides  et  pénétrants; 
»  cette  âjirctc,  cette  amertume,  cflte 
»  véhémence  qui  réveille  les  passions , 
5>  mais  il  n'a  pas  imité  les  formes  poé- 
»  liques  et  inusitées  ,  qu'il  ne  jugeait 
»  pas  convenables  à   l'éloquence  sé- 
»  rieuse  de  la  tribune.  Il  n'a  jamais 
»  recherché   les   figuri^s  inexactes  et 
»  peu  suivies  ,  les  tours  hasardés  ;  il 
»  s'est  teiui  dans  la  simplicité  du  lan- 
»  gage  habituel,  qu'il  orne  et  anime 
»  par  des   métaphores  ,   n'txprimant 
»  presque  jamais  sa  pensée  sans  ima- 
")  ges.  »  Mais  ces  images  servent  à  la 
précision  et  à  la  vérité  du  style  ;  elles 
.sont  une  peinture  énergique  et  coiiric 
des  pensées.  Démosthène  ne  fait  pas 
un  usage  moins  fréquent  des  compa- 
raisons prises  dans  les  objets  de  la  vie 
commune  :  et  presque  toujours  il  eu 
tire  des  inductions  vives  et  palpables, 
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qu'il  applique  à  la  situation  cl  aux  in- 
térêts de  la  republique.  On  a  dit  fort 
mal  .'i-propcs  que  l'éloquence  de  Dé- 
mosthène aurait  mieux  réussi  dans 
Rome  ,  et  celle  do  Ciiéron  dans 
Athènes.  Sans  doute  ces  deux  grands 
hommes  n'ignoraient  pas  que  le  goût 
des  auditeurs  doit  être  la  règ'e  des 
orateurs.  L'éloquence  abondante  et 
périodique,  les  expressions  savam- 
ment ménagées  de  Cieéron ,  qui  se 
prèlcrent  si  facilement  à  l'éloge  d'un 
vainqueur  cl  d.  un  maître,  lui  furent 
toujours  nécessaires  devant  le  sénat 
ou  devant  le  peuple.  On  parlait  aux 
Romains  avec  respect  ;  leur  fierté  au- 
rait mal  accueilli  des  réprimandes  et 
des  leçons  ;  mais  l'austère  rudesse  de 
Démosthène  imposait  à  la  légèreté  des 
Athéniens;  ses  reproches  amers,  ses 
prédictions  siiiisties  fixaient  au  moins 
leur  attention,  et  sa  rapide  brièveté 
satisfaisait  leur  intelligence  ,  aussi 
prompte  à  concevoir  qu'à  se  lasser. 
Eiidn  ,  Démosthène,  dans  ses  dis- 
cours politiques,  s'adressaiit  toujours 
au  p(U[)le,  plus  éclairé  dans  Athènes 
qu'iiiJeurs,  mais  peuple  cepindani, 
il  devait  rechercher  surtout  cette  éner- 
gie familière  et  naturelle,  qui  revêt  Ifs 
]>lus  grandes  choses  de  termes  sim- 
ples. Le  bon  sens  est  son  arme;  mais 
ce  bon  sens  est  sublime,  parce  (pi'il 
ne  s'e^vci  ce  que  sur  des  projets  nol)les 
et  des  maximes  généreuses,  et  qu'il 
sejnble  donner  à  i'héroïsme  la  forme 
la  plus  simple  et  la  plus  vulgaire.  Voilà 
le  caractère  commun  aux  diverses 
harangues  dirigées  contre  l'hilippe. 
La  Harpe,  qui  a  traduit  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  force  la  haran- 
gue sur  la  Chersoncse ,  qu'il  désigne 
comjnc  la  plus  belle  de  loutes ,  ob- 
serve que  les  autres  offrent  entre  elles 
une  sorte  d'unilbrmité  monotone.  Cette 
remarque  n'est  pas  fondée.  Les  évé- 
nements changeant  toujours,  les  dis- 
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cours  sont  toujours  différents  ,  quoi- 
ff ue  composés  dans  le  mcme  esprit;  ou 
se  pl.iît  à  voir  cette  politique  opiniâ- 
tie  ,  variant  ses  ressources  d'après  les 
variétés  de  la  fortune,  il  est  vrai  cepen- 
dant que  dans  les  onze  liaranççucs  rela- 
tives à  Philippe,  il  y  a  quelques  res- 
semblances d'idées,  et  qu'un  même  pas- 
sage sefrouvedansdeux  discours  :  cetle 
répétition  tient  sans  doute  à  l'emploi 
que  les  anciens  faisaient  de  certains 
morceaux  préparés  d'avance  ,  qu'ils 
plaçaient  dans  l'occasion.  Les  Olî^uvrrs 
de  Dcinosthcnc  nous  piésenlent  une 
ciiilection  de  soixante-cinq  exordes , 
d'inl  plusieurs  sont  employés  dans  les 
Philippiques  ^  avec  quelques  clumt^e- 
laent^■.  l'armi  ceux  qui  restent  isolés, 
il  en  est  de  fort  beaux;  tous  portent 
iVmpreintcdc  Déinosthcnc.  Peut-clr<; 
ouî-ils  seivi  de  commencement  à  des 
harangues,  que  l'orateur,  une  fois  sûr 
de  son  début,  achevait  en  improvi- 
•sanf.  Malgré  la  sublimité  des  Fhilip- 
piqiics,  la  haraup;ue  sur  la  couronne 
jtasse  avec  raison  pour  le  pretnier 
<!ief-d'œuvre  de  Démoslhène;  et  cette 
vérité  doit  servir  à  expliquer  comment 
Cicéron  a  pu  dire  que  le  comijat  judi- 
ciaire était  la  plus  difficile  et  la  plus 
liante  épreuve  de  l'éloquence;  opinion 
})cn  concevable  dans  la  bouclie  d'un 
t>ralcur  qui  a  manié  l'éloquence  poli- 
tique. Quoif,u'i!  en  soit,  dans  la  ha- 
rangue sur  la  couronne  ,  cet  intérêt 
d  une  lutte  personnel!e,cc  choc  de  deux 
adversaires  est  ennobli  par  la  grandeur 
des  souvenirs  publics;  tous  les  elFets 
oratoires  de  la  tribune  et  du  barreau 
.sont  à  la  fois  réunis;  Athènes  paraît  tou- 
jours entre  raccusalcnr  et  l'accusé,  et 
la  patrie  est  le  sujet  du  conibat.  Voilà 
le  trait  de  génie  qui  donne  à  cette  ha- 
rangue tant  de  véhémence  et  de  ma- 
jesté :  c'est  une  réfutation  accablante, 
une  apologie  sublime  ;  mais ,  en  même 
temps,  c'est  cucure  une  philinpique, 
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un  discours  national.  On  peutcalcnlcr 
aussi  que  de  bienséances ,  que  de  mé- 
nagements ,  que  d'adresses  étaient  né- 
cessaires à  l'orateur ,  qui ,  pour  se  jus- 
tifier, rappelle  à  ses  concitoyens  Icur 
deïaile ,  et  se  vante  de  leur  avoir  con- 
seillé la  guerre  où  ils  furent  vaincus. 
C'est  la  réunion  de  tant  d'obstacles  , 
de  beautés ,  qui ,  dans  l'opinion  des 
anciens  et  même  de  Cicéron  ,  décid;iit 
la  prééminence  de  ce  discours  sur  tous 
les  antres  chefs-d'œuvre  de  l'éloquen- 
ce. Dcnys  d'Halicarnasse ,  dans  un 
traité  fort  étendu  sur  l'éloquence  de 
Démosthène ,  établit  que  ce  grand  ora- 
teur a  surpassé  dans  chaque  genre  l'é- 
crivain qui  en  était  le  modèle;  Thucy- 
dide dans  le  genre  sublime  et  véhé- 
ment, Lysias  dans  le  genre  simple, 
Isocratect  Platon  dans  le  genre  tem- 
péré. Les  modernes,  qui  n'adoptent 
pas  cette  ancienne  division,  peuvent 
en  conclure  seulement  que  Démos- 
lhène est  un  grand  écrivain  ,  puis- 
qu'il a  possédé  tous  les  (ons.  Denys 
d'Halicarnasse  fait  mieux  sentir  sa  vé- 
ritable supériorité,  par  une  réflexion 
qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Lorsqur 
»  je  prends  un  discours  de  Démos- 
»  thène ,  je  suis,  il  me  semble,  pns- 
»  sédé  d'un  dieu  ;  je  cours  çà  et  là  , 
»  emporté  [)ar  des  passions  opposées, 
»  la  défiance,  res[>oir,  la  crainte,  le 
«  dédain  ,  la  haine,  la  colère,  l'envie  ; 
»  je  reçois  toutes  les  émotions  qui  peu- 
»  vent  maîtriser  le  cœnr  de  i'homnic , 
»  et  je  ressemble  aux  Corybanles  , 
»  aux  prêtres  de  la  Grande  Déesse  eé- 
»  Icbrant  les  rayslcres  ,  soit  que  la 
»  vapeur,  ou  le  bruit ,  ou  le  soiiffic 
»  des  dieux  agite  leur  ame  et  la  rein- 
»  j>li-se  de  mille  images  diverses.  » 
Celte  verve  se  proportionne  à  la 
diversité  des  sujets  ,  mais  elle  n'aban- 
donne jamais  entièrement  l'orateur. 
Il  la  porte  dans  le  genre  simple,  et 
par    cela  lacuic,   il   est  supcrieiir  à 
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I.ysias  qui  clans  sou  modeste  et  pur 
iilticisrce  ,  langnit  qr.cldiicfois  ,  t  iii- 
<lis  que  DéinosllitMiC  s'anime.  CVst 
une  preuve  de  plus  que  le  génie  a 
tunjours  quelque  attribut  personnel, 
qui  le  soustrait  à  ces  divisions  arbi- 
ir.iircs  imaginées  par  les  rhéteurs. 
Denys  d'Halicarnassc  ,  qui  ne  peut 
dissimuler  cette  ve'rite',  ajoute  beau- 
coup de  de'îails  sur  l'aitifice,  l'éic- 
e,inee  et  rharruonic  du  style  de 
Deinosthène  ;  il  deconstruit  quel- 
q;ics-uncs  de  ses  plirases  ,  pour 
montrer  que ,  par  la  plus  le'gcre  alté- 
ration ,  elles  perdent  une  partie  de 
leur  grâce  et  de  leur  énergie.  On  s'é- 
tonnera de  semblables  remarques  sur 
un  écrivain  tel  que  nous  nous  figuroiis 
Démosthcne;  mais  il  faut  se  souvenir 
de  l'importance  que  les  anciens 
donnaient  à  la  partie  extérieure  de  la 
diction ,  et  de  l'us.ige  qu'ils  savaient 
eu  faire,  grâce  à  la  richesse  et  à  la 
souple  variété  de  leur  langue.  Rien  ne 
leur  paraissait  inutile  pour  parvenir  à 
la  perfection  oratoire,  qui  se  compo- 
sait d'une  foule  d'effets  artistement 
réunis.  D'ailleurs,  quoique  l'admira- 
tion de  Dcnys  d'Halicarnassc  paraisse 
quelquefois  un  peu  minutieuse  et  scho- 
lasti(pie  ,  Longin  ,  esprit  supérieur, 
dont  la  critique  est  beaucoup  plus  éle- 
vée, n'insiste  pas  moins  fortement  sur 
ce  genre  de  beautés,  et  il  en  présente 
un  exemple  sensible  pour  nous-mê- 
mes. Cependant,  il  trouve  que  Démos- 
thcne laisse  encore  à  désirer  sous  ce 
rapport.  Il  avoue  même  quedans  la  fou- 
le des  qualités  qui  forment  l'orateur,  il 
n'est  pas  celui  de  tous  qui  en  réunit 
le  plus  grand  nojnbre  ,  quoiqu'il  pos- 
sède les  plus  rares  et  les  plus  subli- 
mes. Démosthèue,  en  effet,  devait 
être  quelquefois  comme  les  grands 
hommes ,  qui  négligent  les  petites 
vertus;  et,  suivant  son  expression , 
q_uand  il  s'agissait  du  salut  d'Athènes, 
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«  il  ne  s'inquiétait  pas  toujours  de  la 
»  place  d'ui!  mot.  »  Mais,  en  général, 
son  ?tyle  paraît  former  un  tissu  iudcs- 
truclible,  où  la  perfection  ajoute  à  la 
force  ;  il  a  fréquemment  ce  que  nous 
appelons  des  expretsioîis  de  génie, 
c'est-à-dire,  des  expressions  aussi 
grandes  que  ses  idées.  Tous  les  an- 
ciens lui  ont  reproché  des  plaisante- 
ries lourdes  et  froides ,  et  ce  défaut  n'a 
pas  diminué  pour  nous.  Il  en  est  un 
autre  qui  tient  sans  doute  h  l'une  de 
ses  plus  grandes  qualités  :  il  possède 
au  plus  haut  degré  le  pathétique  véhé- 
ment ,  et,  pour  emprunter  les  paroles 
de  Longin  ,  «  il  est  plus  facile  de 
»  regarder  d'im  œil  indifférent  les 
»  foudres  tombant  du  ciel  ,  que 
»  de  n'être  pas  ému  des  passions 
»  violentes  qui  partout  éclatent  dans 
»  ses  ouvrages.  »  Mais  il  paraît  entiè- 
rement privé  du  pathétique  attendris- 
sant, du  pouvoir  de  faire  couler  les 
pleurs  ,  pouvoir  que  Cicérou  a  pousse 
si  loin,  et  qui  parmi  nous  conserve 
exclusivement  le  nom  de  patlœlicjue. 
Malgré  ce  défaut,  qu'il  devait  forte- 
ment sentir,  l'orateur  romain  décerne 
à  Démosthène  la  palme  de  l'éloquen- 
ce ,  et  déclare  qu'en  tout  il  est  !e  pre- 
mier. Ramenant  toujours  sou  nom 
avec  de  nouveaux  éloges  ,  il  ajoute 
seulement  quelque  part  :  «  Mon  goût 
»  est  si  difficile  et  si  chagrin  ,  que  Dc- 
»  moslhcne  lui-même  ne  fut  pas  as- 
»  SC7.  pour  moi.  Malgré  sa  préc'inincncc 
»  dans  tous  les  genres,  sur  tous  les 
»  oraîeuis,  il  ne  lassasie  pas  toujours 
w  mes  oreilles  ;  tant  elles  sont  avides  , 
»  exigeantes  et  curieuses  d'une  pei- 
»  fcclion  sans  mesure  et  sans  limites  I» 
Démosthène  ,  suivant  le  reproche 
d'Eschine  et  l'aveu  de  Cicéron  et  de 
Pline ,  laisse  échapper  des  expressions 
violentes  et  bi/.arres  ;  mais  générale- 
ment il  n'a  pas  moins  de  pureté  que  de 
vigueur.  Quin;il;tn  le  rappelle  sans 
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cesse  à   ses    contemporains    comme 
le  modèle    de   celte  b(>;iiuc   sévère, 
si     supérieure    aux    ftivoles    paru- 
res de  l'aiTeclaliou.  Quoique  le  goût 
moderne  aime  les  ornements  et  la  dé- 
licatesse du  style,  cependant,  d'après 
la  manière  dont  nous  concevons  l'élo- 
quence, on  peut  croire  que  l'éuergique 
simplicité  de  Démoslliène   nous  pa- 
raîtrait ])lus  imposante  que  le  luxe  ora- 
toire qui  se  mêle  à  la  véritable  et  ma- 
£;nifique  richesse  de  Gicéron.  Déraos- 
thène  ,     dignement    reproduit  dans 
notre  langue,  serait  peut-être  à  nos 
yeux  un  orateur  plus  grand  et  plus 
rare  ;  nuus  lui  trouverions  moins  de 
mots  et  pius  de  profondeur.  Dans  le 
tissu  de  son  style,  il  se  rapproche  de 
iios  grands  écrivains  en  nu  point  re- 
marquable; il  unit,    il   eiichaîne   sa 
pensée  par  la  coupe  et  le  mouvement , 
beaucoup  plus  que  par  ces  liaisons  ar- 
tificielles, d'un  usage  si  commun  chez 
les  anciens,  et  souvent  si  embarras- 
santes pour  les  traducteurs;  mais  le 
mouvement  est  encore  plus  difficile  à 
saisir.  Comment  un  traducteur  peut-il 
partager  la  verve  continue  et  suivre 
la  vitesse  de  Dcmosthène  ?  Il  est  im- 
possible d'être  si  violemment  emporté 
par  les  passions  d'un  autre.  ïourreil 
n'y  réussit  que  faiblement;  mais  s'il  ne 
lend  pas  le  génie  de  Démosthène ,  au 
moins  il    a  du  talent.  Aup^er  ne  sent 
pas  le  grec,  et  sait  médiocrement  le 
français.  Sa  version  a  le  mérite  d'être 
complète:  il  n'a  pas  Iraduit  quelques 
ouvrages  conservés,  peut-être  lausse- 
meiit,  sous  le  nom  de  Démosthène,  tels 
que  le    Panégyrique  des  guerriers 
morts  à  Chéronée ,  et  une  Déclama- 
tion sur  V amour,  ouvrages  que  Denys 
d'IJ.ilirarnasse  appelh"  faibles  et  pué- 
rils, et  qui  le  sont  en  tITct.  Quant  aux 
lettres  de  Démosthène  ,  il  ne  nous  en 
reste  aucune  de  celles  que  Cieéron  dé- 
signe comme  rcnleimaut  des  idées 
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philosopliiques.  Dans  une  seule,  très 
courte  ,  il  est  parlé  d'un  disciple  de 
Platon;  les  cinq  autres  sont  purement 
po';ili(|ues.  On   doit  remarquer  celle 
où   Démosthène    exilé    recommande 
aux  Athéniens  les  enfants  de  l'oratciu' 
Lycurs'i'e  ;  deux  autres  lettres  sont 
des  di' cours  adressés  au  peuple.  Toule 
la  gloire  de  Démosthène  est  donc  ren- 
fermée dans  son  éloquence  judiciaire 
et  politique.  Il  n'était  qu'orateur  ;  mais 
aucun  homme  n'a  mieux  soutenu  ce 
grand  titre,  et  toute  la  science  de  la 
parole,  tout  l'empifc  que,  dans  les 
républiques  anciennes,  la  voix  d'un 
citoyen  exerçait  sur  la  volonté  d'un 
peuple,  nous  est  révélé  dans  ses  ou- 
vrages, monuments  de  style  et  de  gé- 
nie pour  ceux  même  qui  n'y  cherchent 
plus  les  leçons  d'une  éloquence  impra- 
ticable (  I  ).  Les  OEuvres  de  Démosth!"- 
ne  ,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous , 
consistent  en  soixante-un  Discours  ou 
ffararigues,  soixante-cinq  Exordes , 
et  six Zeifrci écrites. pendant  son  exil, 
au  peuple  d'Athènes.  Ces  six  Lettres 
furent   publiées  dès   i490i  f^^ns    ^^ 
col'ection  des  Epislolœ.  dis'crsorum  , 
Venise,  Alde,in-4'. ,  grœc.  Les  Com- 
mentaires d'Ulpien  sur  les    Oljn- 
tliiennes   et  les  Philippiques ,  paru- 
rent  chez  le   même    imprimeur   en 
I  jc5,  iu-fol. ,  et  ce  ne  fut  que  l'année 
suivante  qu'il   mit  au  jour  l'édition 
princeps  des  Oraisons  de  Dénws- 
ihènes  ^  avec  les  arguments  de  Libi- 
nius  ,  la  Vie  de  Démosthène  par  Li- 
banius ,  cl  celle  qu'a  écrite  Plutarque, 
in-lol.  Cette  édition  resta  trois  ans  sous 
presse. M.  Henouard  assure  qu'il  exis- 
te une  seconde  édition  sous  la  même 
date,  niais  avec  des  corrections  qui 
doivent  l'aire  préférer  celte  seconde 
édition  à  la  princeps  ;  ainsi  ce  serait 
à  tort  que  M.  llarlcs  penserait  que 

[A    La  p.irlle    b'iM'ios;iaphiqne   nui  suit   est  tir 
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ces  deux  éditions  n'en  font  qu'une  ,  et 
que  la  difterence  qu'on  trouve  entre 
les  exemplaires  provient  des  cartons 
qu'AlJe  jugea  à  propos  de  faire  jiour 
employer  un  meilleur  texte.  L'edilitm 
de  Bâle,   1  55.4 ,  in-fol. ,  est  estimée. 
Outre  les  commentaires  d'Ulpien  et 
les  arguments  de  Tiibanius ,  elle  con- 
tient des  noîos  d'Érasme ,  de  G.  Bu- 
de'e,  etc.  ;  mais  on  prcfîneà cette  édition 
celle  que  donnai.  B.Felioiano,  Venise, 
1545,  5  vol.  in-8'. ,  et  d'après  la- 
quelle fut  faite  celle  de  Bile  ,  i547, 
5  vol.  in-8  '. ,  avec  les  variantes,  mais 
sans  notes  et  sans  les  commentaires 
d'Ulpien.  La  meilleure  édition  du  tex- 
te grec  est  celle  de  Paris ,  Bieune' , 
1672,  in-fol.,  en  grec  seulement,  avec 
les  commentaires  d'Ulpien.  C'est,  jus- 
qu'à ])ie'scnt,  la  ])'us  correcte  de  tou- 
tes. Je'r.  Wolf  donna  le  premier  une 
e'dition  complète  des  œuvres  de  Dc- 
moslliène,    qu'il    accompagna  d'une 
version  latine,  Bàle,  i549,  info!., 
réimprimée  à  Bàle  en  1572,  in-fol. , 
bcmtie  e'dition;  à  Fiancfort,  en  1G04, 
in-ful., édition  reclierchée,  et  à  Genè- 
ve ,  1G07  ,  in-fol. ,  mauvaise  édition  , 
qui  d'ailleurs  est  tronquée.  J.  Taylor 
avait  entrepris  une  édition  de  Dcmos- 
thcne;  elle  devait  avoir  5  vol.  in-Zj".  ; 
le  tome  III  parut  en  l 'jLH ,  le  1 1"^.  en 
1 757;  les  tomes  ï,  IVet  V  n'ont  pas  vu 
le  jour;  cependaiit  on  reclierclie  les  -2 
volumes  qui  ont  été  publiés.  L'abbé  Au- 
gcr  avait  aussi  commencé  une  édition 
grecque  et  latine  des  OEuvres  de  Dé- 
mostliène  et  d'Escliine;  il  n'en  a  paru 
que  le  i*"''.  volnme,  Paris,  1790  ,  iii- 
4".  On  doit  à  J.  J.  Ueiske  une  édition 
des  orateurs  grecs,  Leipzig,    in'70- 
75,  i'2  vol.    in-8'.    Les   deux  pre- 
miers volumes  de  cette  coilectiou  con- 
liennenl   les  Harangues   de  Démos- 
thène ,  et  les  quatre  derniers  [\4fipa- 
ratus  et  les  Index.  Reiske  étant  mort 
avant  l'imprcisiou  de  ces  4  vo!u!ueS; 
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sa  veuve  ,  qui  avait  pris  part  à  ses 
travaux  ,  fut  éditeur  des  derniers  vo- 
lumes. Parmi  les  éditions  de  harangues 
imprimées  séparément ,  on  distingue 
c:lie  de  la  Haran-^ue  contre  Lep- 
tinc,  donnée  [)ar  F.  A.  Wulf,  Halle, 
1789,  in-8'.,  celle  de  la  llaraiv^ne 
contre  Midias  ,  que  l'on  doit  à  G.  L. 
Spalding  ,  I  794,  in-8". ,  et  celle  des 
harangues  de  Dénioslhène  et  d'Escbi- 
ne ,  au  sujet  de  l'ambassade  cl  de  la 
couronne,  avec  les  notes  de ïaylor, 
Candjridge,  17G9,  '2  vol.  in-8'.  Les 
anciens   biographes  de   Démosthène 
sont:  Denys  d'H«!icar  nasse,  Libani  us, 
Lucien  et  Plutarque.  André  Schott  a 
écrit  en  latin  les  Vies  comparées  d'A- 
ristotc  et  de  Démosthène,   Vienne, 
i6o5,  in-4 '.  Phi!.  Barton  a  donné: 
Plutarchi,  Deinostlienis  et  Cicei^onis 
vilœ  pavallellœ ,  i^r.,  lai.,  cum  jioL, 
Oxford,  1  74  4, in  8".  Le  P.  iîapin  a  fait: 
Comparaison   de  Démosthène  et  de 
Cicéron,  Paris,  1 67G,  in- 1 2.  P.  Ekei  - 
nian  a  fait  imprimer  :  Spcciinen  aca~ 
demicuin  parallelismum  Denwsthc- 
nis  et  Ciceronis  oratorum  exhibens  ^ 
I  74G  ,  111-4".  I-'^  '■*^''"  '"orceau  de  M. 
Heeren  siir  le  caractère  polilirpie  de 
Démosthène ,   a  été  traduit   par  M. 
Eyriès,  et  imprimé  au  tome  second 
de  Y/Iistiiire  abrégée  de  In  littéra- 
ture grecque.,  par   M.  Sehœ'l.  Les 
Oraisons  et  Harangues  de  Démos- 
thène ont  été  traduites    eu    français 
pardc  Tournay,  Paris,  1579,  in-8'.; 
les  Philippicpies  ,  par  Lalleinant,  Pa- 
ris, 1549,  hi-8'.  ;  par  de  Maucrois  , 
Paris,  iG85  ,  in-S".  Les  trois  0{yn- 
thicnncs  ont  été  traduites  par  Louis 
le  l'iov,  Paris  ,  Vascosan,  i55i  ,  in- 
4  '•  ;  les  Harangues   par   Tourrcil , 
Paris,  îGgi  ,  in-8'.,  et  les  Philippi- 
qnes,  ibid. ,  1701,  iii-4  '•  Celles  de  Dé- 
mosthène et  d'Estdiiue,  pro  coronâ, 
par  l'abbé  Millot,  Iiy(ui  ,  1764,  <"- 
l'i.  Quelques   Pliiiippiqnjs  ^  réunies 
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aux  Catilinaires  de  Cicérou  ,  par 
i'iibbed'Olivfcl  et  le  président  iJouliicr, 
1757,  56, G5,  71,  etc.,  iii-i.i;!a  f/a- 
rangne  contre  la  loi  de  Leptine  ,  par 
Lecointe,  avec  des  notes,  17 56,  in- 
1 9,  j  les  Harangues  politiques ,  par 
Gin,  1791  ,5  vol.  in  8'. ,  avec,  des 
notes  sur  les  eve'nemenls  de  la  re'- 
voluîion  ;  les  OEuvres  presque  com- 
plètes par  l'abbé  Augcr.  (  f^.  Auger.) 
V — y. 
DÉMOSTHÈNE,  médecin.  On 
trouve  dans  les  écrits  de  G^siien  un 
DkmosthÈne  de  Marseilie,  et  Ménage 
place  sous  Néron  un  médecin  de  ia 
même  vi'ile  et  du  même  nom.  Un  5". 
DÉmosthÈi-ve,  plus  connu,  est  celui  qui 
fut  disciple  d'Alexandre  Philalètlie ,  et 
qui  reçut  le  même  surnom  que  son 
maître,  c'est- à  dire,  ^dmi  de  la  vé- 
rité. On  ignore  si  ces  trois  personna- 
çiesont  réellement  ej^isté,  ou  s'ils  n'en 
font  qu'un. Toutefois  il  nous  est  resté, 
.sous  le  nom  de  Démosthène  ,  plu- 
sieurs fragments  sur  les  maladies  des 
yeux,  fragments  qui  faisaient  partie 
de  trois  livres  estimés  et  souvent  cités 
parGalieu,  Oribase,  Aëtius  ,  et  que 
i'ou  trouve  épars  dans  les  écrits  de  ce 
dernier.  D:'mosîlicne  avait  adopté  les 
principes  de  la  secte  d'Hcropliilo,  c'est- 
.>-uire  qu'avant  d'entreprendre  le  trai- 
tement d'une  maladie  ,  il  s'appliquait 
soigneusement  à  la  recherche  de  ses 
causes.  On  lui  attribue  unegrande  con- 
naissance du  pouls.  11  p.iraît  surtout 
avoir  fait  une  élude  approfondie  des 
maladies  des  yeux;  car,  dans  le  petit 
nombre  de  chapitres  qui  nous  est  par- 
venu, il  parle  de  l'ophtalmie  des  vieil- 
lards, des  divers  corps  étrangers  qui 
s'insinuent  entre  la  paupière  et  le 
globe  de  l'oeil  ;  de  la  faiblesse  de  l'or- 
gane visuel  ;  de  la  cataracte  et  de  ses 
diftérentes  espèces;  du  renversement, 
lie  l'induration,  de  l'abcès  des  pau- 
pières, etc.  F, — D — >. 
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DÉMOTZ  DE  LA  SALLE,  ne  à 

Ruraiiiicn  Saxoie,  vers  la  fin  du  s  7". 
siècle ,  était  de  la  même  famille  que  le 
génélai  Démoîz  de  Lalîée,  qui  com- 
mandait les  forces  d'Hider-Aly  dans 
le  Maï<sour.  Après  avoir  terminé  ses 
études ,  Démotz  entra  dans  les  ordres, 
et  fiit  poi-.rvu  d'une  cure  dans  la  par- 
tie du  diocèse  de  Genève  qui  dépen- 
dait a!ors  de  la  France.  11  avait  des 
connaissances  assez  étendues  sur  la 
musique  ecclésiastique.  Frappéde  l'im- 
perfection des  ouvrages  qui  traitent  du 
p'ain-chant ,  il  résolut  de  composer 
une  nouvelle  méthode  qui  rendrait 
cette  étude  plus  facile,  et  dans  laquelle 
il  ferait  disparaître  quelques  uns  des 
défauts  qu'il  avait  cru  y  remarquer.  11 
on  fit  imprimerquelques  essais  dans  les 
journaux  du  temps ,  et  principalement 
dans  le  Mercure.  Son  svstème ,  ap- 
prouvé par  l'académie  des  sciences  en 

1 726 ,  fut  vivement  attaqué  par  plu- 
sieurs professeurs  ;  il  fit  alors  paraître 
une  brochure  intitulée  :  Béponse  à  la, 
critique  de  M***. ,  contre  un  nnii- 
ueau  système  de  clianl ,  par  M***, 
(  Démotz  ) ,  prêtre ,  Paris  ,  Quillau  , 

1727,  in-i'2  de  4^'-  P''g-  Dans  cette 
réponse  se  trouvent  les  approbations 
de  l'académie  des  sciences,  de  Quil- 
lery,  de  Campra  ,  de  Delacroix,  de 
Clérambault,  de  Cottais,  de  i'Aiouelle 
et  autres  haijiles  maîtres  du  temps (i). 
Démotz  publia  ensuite  :  I.  Méthode 
de plain-chant  selon  un  nom' eau  sys- 
tème,  très  court,  très  facile  et  très 
sur,  Paris  ,  Quillau,  17^6,  in-i'i; 
II.  Bréviaire  romain,  noté  selon  un 
nouveau  système  de  chant,  Paris, 
Simon,   i7'28,  in-1'2  de   i 'j5o  pag. 

(1)  Le  système  du  curé  Démoli ,  supprimant  les 
clefs  et  les  portées  .  rend  la  niuslqui-  iiolce  bien 
moins  volumineuse.  Ch.-.que  sjlljbe  y  est  suis ie  de 
sa  note  ,  (|ui  est  ro^ite  ,  carrée  ou  en  losange ,  se- 
lon loclave  a  laipicMe  elle  apparlieul.  La  direc- 
tion de  inqneue  vers  un  des  côtés  ou  des  angles  de 
la  pajje  ,  marque  le  lou  «le  la  noie,  et  !a  variaîion 
de  l.i  ii^urr  de  cette  queue  marque  si  U  note  est 
iiic\c  on  louiiue. 
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lîT,  Méthode  de  musique  selon  un 
no'.n't'au  système ,  Pans  ,  Siiuoii  , 
1778  ,  in -8'.  de  •l'^'î.  pages,  l/au- 
leur  dodia  ces  deux  premiers  à  Laii- 
guet  de  Gercy ,  curé  de  St.  -  S\\\- 
pice  de  Paris ,  et  les  adressa  au  célè- 
bre Si'b.istien  de  Brossard  ,  chaiilre 
de  l'église  de  Meaux.  Ce  savant  musi- 
cien lui  répondit  par  l'écrit  suivant, 
qui  est  sijiné  5.  d.  B.  C.  D.  M.  :  Lettre 
en  forme  de  dissertation ,  à  AJ.  Dé- 
vioiz  ,  sur  sa  tionvelle  méthode  d'é- 
crire le  plain-chajit  et  la  musique  , 
Paris,  172g,  in-4".  de  87  pa'^;.  Dans 
celte  réponse  ,  Brossard  prouva  au 
piètre  de  Genève  que  sou  invenlion 
n'élait  pas  nouvelle  ,  et  que  cette  mé- 
thode était  p!us  emb.iriassante  que 
l'aucienne  ;  enfin,  qu'en  suppurant 
qu'elle  pût  être  utile  à  quelques  parti- 
culiers qui  n'en  savaient  point  d'au- 
tres, elle  était  fort  inutile,  1res  in- 
commoiieet  mêmeàcliargcau  psiblic, 
par  rapport  à  la  méthode  générale.  En 
etïit,  ci'lle  invention,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  à  i'époqie  où  elle  pa- 
rut, n'était  pas  nouvelle  j  Bursm?isler 
en  iGoi  ,  Smid  en  ((io^  ,  et  le  P.  Sou- 
liailtye»  1677  ,  l'avaient  ^^^i'^f^'t  *^on- 
naîtie  sulfiv;arament.  C'est  de  la  mc- 
thodedc  ce  derniirque  J  -J.  Housseau 
a  tiré  son  système  de  notation ,  sans  y 
faire  aucun  changement.  Le  système 
du  curé  Déuiotz  eut  cependant  un  com- 
ineucement  de  succès  ,  et  l'auteur  pré- 
]>arait  une  deuxième  édition  de  ses 
livies  d'église  notés ,  avec  des  chau- 
çeuients  qui  en  devaient  rendre  l'usage 
plus  sûr  et  plus  facile.  Ces  change- 
ments ,  indifféi  ents  lu  fonds  de  la  mé- 
thode, furent  approuvés  par  l'acadé- 
mie des  sciences  (  1741 1  Hist.,  pag. 
121  )  ;  mais  la  mort  de  l'auteiu',  sur- 
venue peu  après ,  en  empêcha  l'exé- 
cution. R T. 

DEMOUI\S(Pjerhe),  fils  d'un  apo- 
-  ihicairc  de  Marseille,  ©ii  il  naquit  eu 

XI, 
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1  702.  Après  avoir  fut  ses  première* 
étude»  à  Avigiion  ,  il  se  rendit  à  Paris, 
termina  dans  cette  ville  son  cours  de 
philosophie,  et  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  les  professeurs  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Admis  au  grade  de 
bachelier,  il  alla  en  i7'28  se  faire  re- 
cevoir docteur  à  .\vignon  ,  et  n  vint 
aussitôt  à  Paris.  Duverney  le  choisit 
pour  partager  ses  travaux;  et  à  1 1  mort 
de  cet  l!lu^tre  anatomiste  (  1  750  ),  il 
obtint  de  Chirac  la  place  de  tlénions- 
Iratcur  (  t  garde  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  jardin  du  roi.  Cr  second 
Mécène  étant  mort  en  i  752,  Demours 
en  trouva  un  troi  icme  dans  le  doc- 
teur Antoine  Petit,  qi.i  lui  proposa  de 
l'aider  d '.ns  ses  recherches  analomi- 
ques,  et  de  se  livrer  surtout  au  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Demours 
profita  de  ce  conseil  avec  un  tel  suc- 
cès que  bientôt  il  enrichit  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  chirurgie  oculaire  de 
préceptes  utiles  et  de  procédés  ingé- 
nieux. La  société  royale  de  Londres  le 
reçut  parn)i  ses  membres  ,  cl  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  le  nonuna  , 
en  1769,  associé  vétéran.  I!  joignit  à 
ces  titres  honorables  ceux  de  méde- 
cin ordinaire  oculiste  du  roi,  et  de 
censeur  royal.  Il  mourut  le  2(5  juin 
1795,  après  avoir  publié  des  traduc- 
tions, des  compilations,  et  quelques 
0]mscules  originaux  :  L  Essais  et  oh' 
sen'ations  de  la  société  de  médecine 
d'Edimbourg^  traduits  de  l'anglais, 
avec  des  observations  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  maladies  des  jeux  y 
Paris,  1740  et  suiv.,  7  vol.  in-i2, 
fig.;  IL  Essais  et  obsen>ations  phy- 
siques et  littéraires  de  la  société 
d'Edimbourg ,  toni.  I ,  Paris ,  1  75f) , 
in- 12.,  fig.;  111.  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  du  polype  insecte,  traduit 
de  l'anglais  de  Henri  Baker ^  Paris, 
1741,  iu-o  '. ,  fig.  ;  I V.  Description 
du  veniilat«ar ,  par  le  moyen  duquel 


6G  D  E  M 

on  peut  renouveler  facilement  ei  en 
grande  quantité  L'air  des  mines ,  des 
prisons ,  des  hôpitaux ,  etc. ,  traduit 
de  l'anglais  d'E tienne  Haies,  I^iiis, 
1744»  i"  - 8  '.,  fig.;  V.  Méthode  de 
traiter  les  plaies  d'armes  à  feu  ;  tra- 
duit de  l'anglais  de  Jean  Ranbj , 
Paris,  174^)  in- 12;  VI.  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société 
royale  de  Londres,  années  1756- 
1746;  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
1758  17G1  ,  5  voLin-Zj".;  VII.  Ta- 
ble générale  des  matières  contenues 
dans  l'histoire  et  dans  les  mémoires 
de  l'académie  royale  des  sciences , 
tomes  Va IX,  iii-4'*'?  Paris,  1747  et 
suiv.  Les  quatre  premiers  tomes  sont 
dus  à  Godin.  VIII.  Lettre  a  M.  Petit, 
en  réponse  à  sa  critique  d'un  rapport 
sur  une  maladie  de  l'œil,  survenue 
après  l'inoculation  de  la  petite-vé- 
role ,  contenant  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  de  l'œil ,  et 
quelques  remarques  générales  de 
pratique,  relatives  aux  maladies  de 
cet  organe,  Pr.ris,  1 767  ,  in-8  '.  ;  IX. 
Nouvelles  réflexions  sur  la  lame 
cartilagineuse  de  la  cornée ,  pour 
servir  de  réponse  à  la  lettre  de  M. 
Descemet,  Paris,  1770,  in -8".  Ces 
deux  opuscules  ont  pour  but  de  con- 
firmer par  le  raisonnement  et  par  l'ex- 
pe'rience  divers  points  de  doctrine  sur 
l'exactitude  et  sur  la  nouveauté  des- 
quels on  élevait  des  doutes.  Les  Mé- 
moires de  l'acadcmic  royale  des  scien- 
ces contiennent  plusieurs  observa- 
tions curieuses  du  docteur  Domoius  : 
sur  le  crapaud  mâ'e  accoucheur  de  [,\ 
femelle;  sur  la  structure  cellulaire  du 
corps  vitré  ;  sur  la  mécanique  des 
mouvements  de  la  prunelle.        C. 

D  E  M  0  U  S  T 1 E  R  (  Chahles- Al- 
bert ),  naquit  à  Villers-Collerets  le  1 1 
la  trs  1 760  ,  et  fit  ses  études  à  P;iris  , 
au  rollcgc  de  Lisicux.  La  famUle  de 
fieraoustier  lemoûtait  par  sou  père  au 
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grand  Racine;  et  par  sa  mcre,  à  La 
Fontaine.  Ces  souvenirs  joints  aux  dis- 
positions de  la  nature,  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  l'amour  des  lettres , 
mais  ne  purent  l'éloigner  du  mauvais 
goût  répandu  dans  la  littérature  fran- 
çaise, lorsqu'il  composa  ses  premiers 
ouvrages.  Après  avoir  suivi  quelque 
temps  le  barreau,  il  fut  rappelé  par  sou 
goûta  la  culture  desleltres,  et  publia  les 
Lettres  à  Emilie ,  sur  la  mythologie. 
Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
à  sa  publication,  et  devait  l'obtenir 
dans  un  temps  où  le  faux  brillant,  le 
bel  esprit,  étaient  préférés  aux  pro- 
ductions d'un  talent  naturel  et  vrai. 
Aujourd'hui  les  Lettres  à  Emilie  sont 
jugées  avec  une  sévérité  extrême;  car 
le  public  ne  revient  souvent  d'une  pré- 
vention que  pour  tomber  dans  une 
autre.  Le  nom  de  Demoustier ,  com- 
me celui  de  Marivaux ,  sert  à  désigner 
un  genre  d'esprit  affecté  et  prétentieux. 
Le  succès  qu'obtint  son  premier  ou- 
vrage ne  devait  point  le  corriger  des 
défauts  qu'on  lui  reproche  avec  amer- 
tume ,  souvent  avec  raison ,  et  qui  l'em- 
pêchcrout  toujours  de  trouver  des 
lecteurs  parmi  les  hommes  d'un  goût 
sévère,  il  a  travaillé  pour  le  théâtre, 
et  dans  toutes  ses  pièces  il  a  montré 
plus  d'esprit  que  de  connaissance  du 
monde ,  plus  d'envie  d'éblouir  par  des 
traits  ingénieux,  que  de  talent  pour  la 
vraie  comédie.  On  r.e  joue  plus  au- 
jourd'hui les  Femmes,  Alceste  à  la 
campagne,  le  Conciliateur ,  et  les  au- 
tres comédies  de  Demoustier  qui  ont 
eu  le  pîiis  do  succès  ,  parce  que  les  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  pris  dans  le 
cœur  humain  et  dans  l'observation  des 
mœurs, ne  peuvent  rester  long-temps 
sous  les  yeux  du  parterre  éclairé.  De- 
moustier réunissait  à  beaucoup  d'es- 
|>ril  un  caracicre  faci'e  et  aimable,  qui 
ui  a  mérité  des  amis  distingues.  Ou 
raconte  de  lui  plusieurs  traits  qui  pei- 
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{.■prient  bien  cette  douce  tolérance ,  celte 
bienveillance  inallerabic  qu'onappoi  te 
trop  rarement  dans  le  commerce  des 
lettres.  Nous  nous  borntrons  à  citer 
ici  une  anecdote  que  les  journaux  du 
temps  nous  ont  fait    connaître.  Un 
jeune  homme  assistait  h  la  première 
représentation  d'une  pièce  de  Deraous- 
tier,  et  n'écoulait  qu'avec  impatience. 
A  la  fui  delà  représentation,  il  ne  peut 
se  contenir,  et  demanda  une  clef  forée 
à  sou  voisin,  celui-ci  lui  prêta  la  clef 
qu'il  demandait;  et  ce  voisin  était  l'au- 
teur lui-même.  Demoustier  mourut  à 
Villers-Cotterets  le  9  mars  i8oi.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Lettres  à  Emilie 
sur  la  mythologie ,  i"".  partie,  1786, 
in-B".;  .i*.  1 788,  etc.; G',  et  dernière 
1798.  Parmi  les  nombieuses  réim- 
pressions et  contre- façons  ou  doit  dis- 
tinguer les  éditions  données  par  M. 
A. A.  Hcnouard,  1809,  (i  vol.  in-18, 
iu-i2  et  in -8^.,  avec  des  figures  de 
Moreau  ;  1 8 1 '^ ,  (3  vol.  in- 1 8.  II.  Le 
siège  de  Cjtkère,  poème,   i '^*.  par- 
tie, 1790,  in-S'.  Celte  première  par- 
tie en  vers  de  huit  syllabes  ,  contieut 
les  six  premiers  clianls  de  l'ouvrage 
qui  devait  en  avoir  dix-huit.  L'auteur, 
avait  mis  pour  épigraphe,  au  volume 
qu'il  publia,  ces  mots:  «  Contiuurrai- 
»  je?»  Il  ne  continua  pas.  Un  frag- 
ment très  court  du  Siège  de  Cjlhère 
a  été  conservé  dans  les  opuscules  de 
l'auteur.  III.  La  liberté  du  cloître , 
poème,  1790,  in-8'.;  lY.  le  Conci- 
liateur, ow  l'Homme  avisable  ,co- 
médie  en  cinq  actes  et  eu  vers ,  i  791, 
iu-8".;  Y.  les  Femmes,  comédie  en 
trois  actes  et  eu  vers,  an  5,  iu-8'. ; 
YI.  y/lceste,  ou  le  Misantrope  cor- 
rigé ,  comédie  en  tmis  actes  et  eu 
vers ,  in-8  '.  ;  Y II.  le  Divorce ,  comé- 
die en  deux  actes,  179-2,  iu-8'.;  Y  m. 
La  toilette  de  Julie ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  ;  1 X.  Les  deux  Suisses, 
ou  La  jambe  de  bois,  opéra  eu  un 


DEM  G7 

acte  ,  musique  de  Gaveaux  ,   \  792  , 
in-8°.  Celte  pièce,  qui  est  aujourd'hui 
coniuie  et  a  été  iaiprimce  sous  le  litre 
de  l'Amour  filial,  est  tii  ce  d'un  conte 
de  Gessner.  Les  ciinj  jnèces  ci-dessus 
ont  été  recueillies  et  réimprimées  sous 
le  litre  de  Théâtre  de  Demoustier  ^ 
1804,  in-8".;  1809,-2  vol.  in- 18. 
Les  deux  premières  de  ces  pièces  font 
partie  du  Théâtre  du  second  ordre. 
X.  Le  paria  ,  opéra  comique  en  un 
acte;  XI.  La  chaumière  indienne, 
opéra  comique  en  un  acte.  Ces  deux 
pièces  sont  restées  manuscrites;  elles 
doivent  naissance  à  la  Chaumière  in- 
dienne de  M.  Bernardin  de  St.- Pierre. 
'^[l.Apellc et  Campaspe,  grand  opé- 
ra en  un  acte,  musique  d'Elcr,  an  6 
{ 1  798) ,  in  -  8^;  XllI.  le  Tolérant , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  i  794_, 
in-8'.,  pièce  de  circonstance;  XIV, 
Les  trois  fds ,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  i  796,  non  imprimée.  De- 
moustier a  mis  sur  la  scène  ce  trait 
célèbre  de  l'histoire  du  Japon,  rapporte' 
dans  tous  les  recueils  d'anecdotes.  Ce 
fut  à  la  première  représculalion  de  cette 
pièce  que  l'on  demanda  à  l'auteur  lui- 
même  une  clef  furéc;  et  celte  anecdote 
a  donné  lieu  à  une  [>ièce  de  théâtre, 
qui  a  été  jouée  et  imprimée  du  vivant 
de  Demoustier.  XY.  Constance,  co- 
médie en  deux  actes,  x-X)}.,  non  im- 
primée j  XYI.  Jgnès  et  Félix,  ou 
Les  deux  espiègles,  opéra  en  trois 
actes  ,  musique  de  Devienne,  i  nç)5  , 
non  imprimée;  XYII.  Épicure, 'opé- 
ra en  trois  actes,  musique  de  Méiml 
etdeChérubini,  1800,  in-8'.;  XVIIl. 
Sophronime ,  ou  La  reconnaissance ^ 
opéra  en  un  acte,  an  5  (  i  795),  in-8".; 
XlX.  Cours  de  morale  tt  opuscules , 
1 80,  j,  in-8  '.  ;  1 809, 5  vol.  in- 1 8.  On  y 
trouve  ses  poésies  fugitives,  ses  Co«io- 
lalions,  des  fragments  de  la  Galerie 
du  1 8''.  siècle ,  etc.  Les  éditeurs  ont  été 
assez  ses  anus  pour  ne  pas  imprimer 
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jusqu'à  SCS  moindres  bribes  ;  ils  ont 
laissé  dnns  l'oubli  Caroline  de  LicJit- 
f.eld,  coiiicdic  en  cinq  acies  el  en  vers , 
qui  ii'av';it  été  ni  imprimée  ni  rrjiré- 
sentée  ,  ainsi  que  deux  opéras ,  inlilu- 
lés  l'un  Paris  ,  l'aittre  Macbelh^  etc. 
—  Dem  OUST  1ER  (Pierre-Antoine), 
oncle  de  Charles- Albert .  né  à  Las- 
signy  le  i".  août  j  755  ,  fut  l'eicve  et 
l'ami  des  ingénieurs  Regcmorte,  Chesy 
et  Pcrronet.  Après  avoir  achevé  le  pont 
de  Sîe.-Maxence,  il  lut  tharj;é  de  !a 
construction  du  pont  Louis  XV.  Ses 
différents  services  le  firent  nommer , 
en  1 791  ,  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  En  cette  qualité  il 
devait  avoir  et  il  eut  la  direction  de 
la    construction    du   pont    des  Arts, 
de  celui   de    l'île    St. -Louis ,    et  de 
celui  du  jardin  des  Plantes.  Demoiis- 
tier  est  mort  en  i8o3.  Pour  le  décin- 
liement  du  pont  de  Sfe.-Maxence,  il 
avait  employé  un  procédé  nouveau,  qui 
a  toujours  été  employé  depuis  avec  suc- 
cès; il  consiste  à  ruiner  lentement  avec 
le  ciseau  le  pied  des  jambes  de  force, 
sur  lesquelles   ]iorte  tout  le  système 
des  cintres,  de  manière  que  ce  sys- 
tème descende  insensiblement  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  tout-à-fait  détaché  de  la 
voûte.  M.  L;imandé  a  publié  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
P.- A.  Demoustier ,  an  XI,  in-8". 
M—D.  et  A.  B — T. 
DEMPSTER  (Guillaume),  his- 
torien écossais,  né  dans  le  comté  d'An- 
qus  en  i490 ,  quitta  son  pays  pour  ve- 
jiir  perfectionner  ses  éludes  à  Paris. 
L'nniversité  de  cette  ville  et  le  porle- 
jnent  le  choisirent  pourcxaminer  el  ré- 
futer les  ouvrages  de  Raymond  LuHe, 
qui  avait  formé  le  dessein  hardi  de 
renverser  la  philosophie  d'Arislote; 
et  soit  par  l'effet  de  l'élnquenre  de  son 
défenseur,  soit  par  l'eff.'f  plus  sûr  de 
la  crainte  qu'inspiraient  ses   protec- 
teurs, Aristote  reuira  bientôt  daos 
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toute  son  autorité.  Apres  différents  se'- 
jours  a  Padoueet  tnÉcos>e,  Dcmpster 
revint  passer  ^es  dernières  années  à 
Puis^  et  y  mi^urut  en  15.J7.  11  ét.iit 
très  sav.)nt,  et  fut  reg;;rdé  par  quel- 
ques écrivains  de  son  temps  eoinnu  na 
des  ornements  du  règne  d'Alexandre 
III;  ce  qui  n'empêihe  pis  que  ce  ne 
fut  un  bien  mauvais  historien  et  un 
esprit  bien  crédule,  comme  on  pnit 
en  jug<r  par  son  Histoire  ecclésias- 
tique d'Ecosse,  ouvrage  rempli  de 
fables  et  cie  iésicndes  absurdes.  X — s. 
DEMPnTÉR (TnuMAs),  écossais, 
né  en  1^79,  s'est  fait  une  roputati&u 
plus  par  une  conduite  bizarie  que 
par  ses  ouvrages.  Né  de  f.imille  noble 
el  catholique ,  il  quitta  de  bonne  heure 
son  pays  pour  cause  de  religion,  étu- 
dia à  Girabridge  et  passa  de  là  eu  Fran- 
ce, puis  alla  successivement  à  Lou- 
vain  ,  à  Rome,  à  Douai,  à  Tournai ,  et 
revint  à  Paris,  où  il  se  donna  le  titre 
de  baron  de  Muresk.  H  prétendait 
avoir  abandonné,  par  attachement  pour 
sa  religion,  un  patrimoine  considé- 
rable, et  il  fut  obligé  de  remplir  une 
chaire  d'humanités  au  collège  dcN'a- 
varre.  C'était  un  homme  extrêmement 
studieux,  mais  en  même  temps  doué 
d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
violent,  brave,  et  glorieux,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  qu'on  a 
nommés  les  Gascons  de  rAnç^leterre. 
11  s'attirait  sans  cesse  des  querelles , 
et  ne  passait  presque  pas  de  jour  sans 
mettre  l'épée  à  la  main.  Le  trait  sui- 
vant, s'il  est  vrai,  peut  donner  une 
idée  de  son  caractère.  Grangier ,  prin- 
cipal du  collège  de  Beauviis  à  Paris, 
étant  obligé  de  s'absenter  pour  un 
voyage ,  choisit  Dempstcr  pour  le  rem- 
placer. A  peine  ful-il  parti ,  qu'un  des 
écoliers  ayant  eu  l'imprudence  d'ap- 
peler publi(|uemenf  en  duel  un  de  ses 
condisciples,  Dempster  le  fit  fouetter 
en  pleine  ciasïe,  pour  le  puiiir  d'i»>e 
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f  l'.ife  clonl  11  avait  si  souvent  lui-même 
donné  i'ext'iii[)lr.  Le  jduii  lionime  , 
résolu  de  se  veitî^rr,  anima  au  col- 
le'ge  trois  gardes  du  i  orps,  di'  ses  pa- 
rents. Dempster,  accoulumé  à  de  pa- 
reilles visites ,  mit  tout  le  collège  sous 
les  armes,  fit  eoupi  r  l'sjariets  au\ 
chevaux  des  trois  uiilitaiies;  et  après 
avoir  réduit  ceux-ci  a  dt  mandei  quar- 
tier, les  tint  en  pri>>()n  pendant  plu- 
sieurs jours.  Mais  un  fti  procède  lui 
ay  (Uf  fait  un  grand  n(>nd)rc  d'enne- 
mis, et  sa  conduile  ayant  c'vei'lé  l'at- 
tention de  la  justice,  il  alla  elurclier 
un  refuj^e  en  Ans^lelerre,  où  il  obtint 
le  titre  d'historiographe  du  roi,  et 
épousa  une  très  belle  femme,  avec  la- 
quelle il  fit  ensuite  différents  voyages 
sur  le  continent  ;  elle  lui  fut  enle- 
vée à  Pise  pendant  qu'il  donnait  une 
leçon  dans  l'universilc.  11  continua  de 
professer  les  bellcs-letires  dans  diffé- 
rentes univerhilés  ,  à  Toulouse,  à  INî- 
mes ,  à  Padoiie,  et  à  Bologne,  où  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  délia 
IVotte ,  et  où  il  mourut  'e  iti  septim- 
bre  i6'25.  C'était  un  crudit  dans  toute 
la  force  du  mot.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse ,  «  il  ne  savait  pas  ,  disait- 
))il,  ce  que  c'est  qu'oublier.  »  Labo- 
rieux comme  on  le  représente ,  et  con- 
sacrant chaque  jour  près  de  quatorze 
heures  à  la  lecture,  on  conçoit  qu'il 
devait  avoir  eutassé  un  immense  tré- 
sor de  connaissances.  Aussi  quelques 
écrivains  lui  ont-ils  donné  le  surnom 
de  lUbliothèque  vivante ,  mais  c'était 
une  bibliothèque  sans  ordre  comme 
sans  choix.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
Ti'ages  assez  savants,  écrits  d'un  style 
absolument  dépourvu  de  goût  et  d'é- 
légance j  on  y  désirerait  aussi  quel- 
quefois un  peu  plus  de  critique  et  mê- 
me de  bonne  foi,  IlaoséenflersaZj.yfe 
des  auteurs  écossais,  d'une  foule  de 
noms  qu'il  savait  appartenir  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Irlande.  «  Il  eût  voulu ,  dit 
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»  Baillct  (  Jugements  des  savants , 
«  tom.  11 ,  n  .  i()i  ),  (jue  (eus  les  sa- 
»  \  ants  fussent  Ecossais.  11  a  forgé  des 
»  litres  de  livrer  qui  n'ont  jamais  été 
»  mis  au  umnde,  pour  ichveila  gloire 
»  de  sa  patrie;  et  i!  a  commis  diverses 
»  autres  fourbes  qui  l'ont  décrié  par- 
»  mi  11  s  gens  de  lellres.  »  Les  écrivains 
pi  olestaiits  l'ont  jogé  plus  sévèrement 
encore.  Le  plus  connu  de  ses  ouvra- 
ges, cl  le  plus  souvent  consulté,  est 
son  Etrwia  regalis,  composée  par 
ordr;.'  du  grand-duc  Cosme  II  de  Mé- 
di  is,  loiig-t<  mps  conservée  en  ma- 
nuscrit à  Florence,  et  publiée  par  Tli. 
Coke,  Florence,  i  ■^20, '2  vol.  iu-fol., 
avec  quantité  de  gravures  de  monu- 
ments antiques.  On  y  trouve  d'abord 
les  fameuses  Tabulée  Eugiibiiice,  ins- 
criptions pré(  ieuscs  pour  l'histoire  des 
anciennes  langues  de  l'Italie,  et  dont 
l'authenti  ité  n'est  pas  contestée.  On  y 
voit  aus^i  la  description  d'un  grand 
nombre  de  ces  vases  peints ,  si  r(  cher- 
chés actuellement,  qui  ont  été  désignés 
par  erreur,  sous  le  nom  de  frases  étrus- 
ques ,  et  qu'on  s'accorde  aujourd'hui 
à  nommer  Phases  grecs.  On  trouve  à 
la  suite  de  cet  ouvrage  de  D(  nipster, 
les  Explicationes  et  conjecturée  de 
Fhilip[je  Bouaiota,  qui  y  forment  un 
supplément  indispensable.  On  y  doit 
j "indre  aussi  le  su(/plément  que  Pas- 
seri  publia  en  1  "jO^  ,  sous  le  titre  de 
Paralipomena  in  libros  de  Etrurid 
regali ,  Lucqiies,  in-fol.  Quoique  mê- 
lée de  Tables,  VEtruria  regalis  est 
encore  consultée  journellement  pour 
les  auliquilés  étrusques,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  la  Toscane.  Par- 
mi ses  autres  ouvrages  nous  citerons 
seulement:  X.Antiquitatum  romuna- 
rum  corpus,  post  J.  Bosinum  sup- 
pletum  et  auctum,  Paris,  iGi5,  in- 
fol.  ,  souvent  réimprimé.  IL  Kalen- 
darium  rornanum,  inséré  dans  le  tom. 
\lll  des  yiîUiquités    romaines  de 
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Gi.Tviiis.  111.  Apparatus  ad  hislo- 
rmm  scot/cam  ,  Uologne ,  i6.î'2,  in- 
4".  Ou  trouve  à  la  suite  de  ce  livre  qui 
donne  par  ordre  de  matières  le  de'- 
iiombremcnt  des  Écossais  illustres, 
en  toutes  sortes  de  genre ,  i  ".  un  Mar- 
tyrologium  scoticum ,  ou  Menolo- 
giiim  de  six  cent  soixante- dis -neuf 
saints  ;    a",  une  Nomenclature  de 
stize   cent    trois    écrivains   e'cossais. 
Cet  ouvrage  excita  plusieurs  réclama- 
tions j  il  y  repondit,  reconnut  que  quel- 
ques uns  de  ses  héros  n'étaient  pas 
écossais ,  soutint  l'authenticité  des  au- 
tres ,  redonna  plusieurs  fois  cette  No- 
menclature comme  un  extrait  de  son 
cjraud  ouvrage  ^e  Scriptoribus  scotis, 
qui  parut  enfin  sous  ce  titre  :  1V.///5- 
toria  eccleiiftslica  gends  scotorum, 
libri  X/A',  Bologne  ,  1 627  ,  in  -  4". 
Les  écrivains  écossais,  réduits  au  nom- 
bre  de    douze    cent  neuf,    y    sont 
ranges  par  ordre  alphabétique.  A  la 
suite  on  trouve  un  abrégé  de  la  vie 
de  l'autour,  et  le  détail  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  mais  sans  désigna- 
tion des  années  et  lieux  d'impression. 
Deinpstcr  a  donné  des  éditions   de 
Claudien  ,  la  Flèche,  1 607  ;  de  S(ace  ; 
d'Elien  ;  de  Gorippus  ,  Paris,   1610, 
111-8".;  de  Benoît  AccoUi,  de  Bello  à 
christianis  contra  barbares  geste, 
Florence,  1625,  in-4''.,leloutavec  des 
commentaires  ou  des  notes.  Il  a  aussi 
publié  le  traité  d'Aldrovande  :  de  Qiia- 
drupedibiis  hisulcis ,  Bologne,  i6a  i, 
in-fol.  S— D. 

DIlMYRY.  Vor.  DoMAiRY. 
DENAISIUS  (Pierre),  né  à  Stras- 
bourg,  le  1  '' .  mai  1 56o ,  d'une  famille 
noble  et  nonibreuse  que  les  guerres  de 
religion  chassèrent  de  Lorraine ,  fut 
en  1 583  rtçu  docteur  en  droit,  et  peu 
après  conseiller  de  l'électeur  palatin , 
qui  l'envoya  depuis  en  ambassade  au- 
près du  roi  de  Pologne ,  d'Élizabcth 
reine  d'Angleterre  ;,  el  de  plusieurs  au- 
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très  souverains.  En  i5()0,il  fut  nom- 
mé assesseur  de  la  chambre  impériale 
de  Spire,  emploi  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Heidelberg 
chez  Louis  Culmann,  son  gendn-,  le 
20  septembre  1 G 1  o.  Dcnaisius  possé- 
dait très  bien  les  langues  hitine,  fran- 
çaise ,  italienne  el  anglaise.  li  a  com- 
posé en  allemand  des  vers  très  élé- 
gants. 11  aima  el  cultiva  avec  succès  la 
musique.  Quelqu'un  lui  demandant  un 
jour  «quelle  éiait  la  chose  dont  l'hom- 
»  me  ne  se  rassasiait  jamais  ?  —  C'est 
))  de  l'argent,»  répondit -il;  et  son 
frère  s'étant  vanté  sur  cela  «  d'avoir  re- 
»  nonce  à  des  affaires  très  avanlageu- 
»  ses,  »  Denaisius  répliqua  :  «  C'est  le 
»  travail  que  vous  avez  fui ,  et  non 
»  l'argent.  »  11  aimait  beaucoup  la  soli- 
tude, et  avait  fait  peindre  dans  son 
cabinet  le  prophète  Élie  dans  son  er- 
mitage, avec  des  corbeaux,  et  avait  mis 
pour  inscription  : 

AUoquiiiatis  est ,  ccctu»  fugisse  profanoi. 

Denaisius  ne  voulut  jamais  se  laisser 
peindre;  il  défendit  qu'on  lui  fît  une 
épitapbe;  cependant  on  grava  ces  vers 
sur  son  tombeau: 

Iloc  cubât  in  tumulo  Denaisius  ille  ,  viator, 

Quo  vix  in  terris  justior  aller  erit. 
Mentcm  pdeo  rébus  servavil  in  omnibus  îequain  , 

Oislribuilque  ahis  jura  bilance  pari. 
Contentus  virtute  su»  fortunà  in  utrâque 

l'ulchramegitvilam,  pulcfamm  obitumque  talit. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  se  fit 
apporter  tous  ses  manuscrits ,  parmi 
lesquels  étaient  des  lettres ,  des  consul- 
talions,  etc.,  et  brûla  tout  ce  qu'il  crut 
de  son  devoir  de  ne  pas  divulguer , 
tel  que  les  pièces  qui  regardaient  la 
chambre  impériale,  ou  quelques  pro- 
cès de  particuliers.  On  a  de  lui  :  L  Jus 
cainerule,  sive  nevissimi  juris  com- 
pendium ,  Strasbourg ,  1 600  ,  in-4".  ; 
Spire,  1604,  111-8°.;  1609,  in-8".; 
Heidcibrrg,  i65î,  111-4".;  ÎI-  -^sser- 
tio  jurisdictionis  canierœ  imperialis 
advenus  scnatum  spirensem ,  Hei- 
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Helberg,  1600,  in-4  •  CVst  sans  doute 
ce  même  ouvrage  qui  a  ctc  iinpiiriic 
sous  le  titre  do  Dispulntio  de  jure 
meri  imperii  cameraliiim  contra  se- 
notum  spirer.seni^  H<'i(l(  îbd};,  i(ioi, 
in-4°.;  Ul.  Lùsseriatio  de  idolo  hal- 
lensi,  (Ic.H.idelberg,  i^iof),  iii-4"'' 
ouvrage  (impose  contre  le  tiaite'  de 
Juste  Lij)se,  intitule:  Dii'avirgohal- 
leJiyis,  Anvers  ,  i6o4,  in-S".  La  Dis' 
serlatio  a  élc  attribuée  par  quelques 
personnes  à  George- Michel  Lingols- 
heiin,  qui  luiinême,  d.ins  une  lettre 
à  Scaliger,  reconnaît  Dcnaisins  pour 
auteur  de  l'ouvrage.  On  peut  à  ce  sujet 
consulter  Placeius,  n°'.  5i  et  "jCiO  ,  de 
ses  Anonymes,  el  n''.8o4,  des  Pseu- 
donymes. IV.  Quelques  opuscules 
théologiques  ,  entre  autres  :  Jesuiter 
latein  C'en  allemand);  V.  Quelques 
éfrits  relatifs  à  la  politique  (t  k  d'au- 
tres matières,  «mais  auxquels  il  ne 
»  mit  pas  son  nom, dit  Melchior  Adam, 
»  et  qu'd  serait  difficile  sans  doute  de 
»  reconnaître  aujourd'hui  qu'ils  n'ont 
»  plus  aucune  importance.  «  A.  B — t. 
DEN ES LE  (  ) ,  né  à 

Meaux,  au  commencement  du  i  S*",  siè- 
cle ,  est  mort  le  2  novcjubre  1  7(37.  Il 
a  publié:  \.  Ejdire platonique  à  Thé- 
rèse; IL  VEtourneaUy  ou  les  Ai>e.n- 
titres  du  Sansonnet  de ...  .  poème 
héroïque,  17 56,  in- 12,  faible  imi- 
tation de  Ververt  ;  IIL  le  Curieux 
/7U/h",  poème,  1737,  in- 12  j  IV.la 
Présotnption  punie ,  poème,  1707, 
in- 12;  \.les  Adieux  du  poète  aux 
muses ,  1 737,  in-i  2  ;  VL  VAristippe 
moderne,  1758,  in-12,  imitation  de 
la  Bruyère;  Vil.  Cerbère,  allégorie, 
i745,in-8<>.;  Vlll.  Ode  sur  le  ma- 
riage de  dauphin,  1 745  ;  IX. /e5  Pré' 
jugés  du  public ,  1 747  ,  'Ji  vol.  in- 1 2; 
X.  les  Préjugés  des  anciens  et  des 
nouveaux  philosophes  sur  la  nature 
de  l'ame  humaine ,  1 76r>,  2  vol.  in- 
xi'fl^i.les  Préjugés  du  public  sur 
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Vhonneiir,  17GG,  2  vol.  in-t2;  XII. 
Examen  du   matérialisme,  1754, 
2  vol.  iu-12;  Xill.  Lettre  sur  le  nou- 
vel abrégé  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  M.  l'abbé  Eacine ,  1759,  in- 
12;  XIV.  Réponse  à  la  lettre  d'un 
qnakre  ,   adressée  sous  le  nom  de 
Philippe    Gramme  à  l'auteur  des 
Observations  sur  le  nouvel  abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique,  '759, 
in-12;  XV"^.  Analyse  de  l'esprit  du 
jansénisme,  17^0,  in-12.  Les  nom- 
breux travaux  de  Dcneslc  ne  l'avaient 
pas  conduit  à  la  fortune  ;  mais  du 
moins  il  fut  estimé  par  sa  conduite  et 
par  le  courage  avec  lequel  il  soutint 
les  épreuves  de  l'indigence.   A.  B — t. 
D  E  N  H  A  Î\I  (  sir  John  ) ,  fds  de  sir 
John  Deidiam,  premier  baron  de  l'é- 
chiquier en  Irlande ,  nommé  ensuite 
baron  de  l'échiquier  en  Angleterre , 
naquit  à  Dublin  en  161 5.  Il  fut  élevé 
d'aliord  à  Londies ,  puis  à  Oxford , 
où  il  fut  regardé  comme  un  jeune  liom- 
me  d'un  esprit  médiocre ,  distrait ,  sans 
émulation ,  et  plus  adonné  au  jeu  qu'à 
l'étude.  Il  entra  ensuite  à  Lincoln's- 
Inn,  et  parut  s'appliquer  assez  sérieu- 
sement à  l'élude  des  lois,  mais  sans  re- 
noncera son  goût  pour  le  jeu. Ce  goût  lui 
attirait  souvent  de  sévères  reprirnan - 
des  de  la  part  de  son  père ,  qui  aurait 
bien  pu  ignorer  les  gains,  mais  qu'il  fal- 
lait nécessairement  instruire  des  por- 
tes ;  en  sorte  que  dans  un  moment  de 
bonnes  résolutions,  Denham ,  pour 
prouver  aux  autres  et  se  prouver  h 
lui-même  qu'd  était  guéri,  composa 
un  Essai  sur  le  jeu ,  c'est-à-dire  con- 
tre le  jeu ,  à  peu  près  comme  on  Lit 
des  vers  contre  la  maîtresse  dont  on 
voudrait  se  détacher.  Après  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1 G38,  il  perdit  ck- 
corc  au  jeu  une  bonne  partie  de  ce  qui 
lui  avait  été  laissé.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, la  crise  de  la  maladie,  car  dès  lors 
on  ne  voit  plus  Denham  occupe'  que 
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d'affaires  dont  la  poésie  fu'  la  moins  sé- 
rieuse. Ce  fut  en  it}/\i  qu'il  se  Ut  con- 
iiaîlie  par  une  tra;!,c(iie,  nommée  le So- 
p/ii,qiu,tout-à-faitouljliéeaujourd'luii, 
obtiiit  alors  un  tri  suiccs,  et  lui  valut 
tout  à  eou|)  une  telle  réputation,  que 
Wdller  disait  :  ft  Deuham  éclate  com- 
•»  me  la  révolte  d'Irlande  ,  déji  forte 
V  de  soixante  mille  liommes  que  per- 
»  sonne  ne  s'en  doutait  encore.  »  Deux 
ans  avant   la  mort  d*'  son  prre,  en 
^(')5G,  il  avait  traduit  !e  second  iivrcde 
l'Éné'de ,  mais  ne  l'avait  pas  encore  pi!- 
Ijiié.  L''s  troubi;  s  ccmintuçant  à  é<  la- 
ttr,  il  fut  nommé  p;onverneur  du  cliâ- 
teau  de  F.irnhara  pour  le  roi;  mnis  se 
sentant  peu  de  talents  mililaircs,ii  se  dé- 
mit d<  cetemploi.  Eu  attendant, il  reioi- 
g!iitlfroià(,ixroid,oiiilpub!ia,('n  i64-3, 
son  poëmede  Covper's liill  {la  Col- 
line de  Cooper) ,  \c  premier  poëme 
descriptif  ([u'ait  eu  rAnglelerrc,et  i'un 
des  plus  estimés  d'Di'nliam. Eu  1647, 
le  roi  étan!  déj'^  euti  e  les  mains  de  l'ar- 
niée,  t.i  reine  li-ch.rgea  d'un  messap,e 
pour  lui.  Denliam  fut  assez  heureux 
pour  parvenir  à  adoucir,  on   ne  sait 
par  quel  moyen ,  îa  férocité  de  Hugh 
Pcters ,  };ai  dien  de  cet  infortuné  mo- 
narque, qui  le  iiiissa  parvenir  jusqu'à 
lui.  Il  s'établit  ensuite  à  Louiires,  où  il 
fut  (birant  neuf  mois  l'aj^ent  de  la  cor- 
res[)oiidance  secrète  des  deux  époux, 
con.meCowley  l'était  en  France;  mais 
l'éi  riture  de  Covvley,  connue  des  par- 
lementaires ,  ayant  f/il  découviir  la 
correS|iundanct.  ,  Dcnliam  eut  le  bon- 
heur de  s'échapper.  Kn  iG/j8,  il  fut 
craplojé,  à  ce  qu'il  paraît,  à  faire  pas- 
ser le  duc  d'York  en  France.  Cepen- 
dant lord  Clatendon  ne  le  nomme  pas 
corauu'  avant  eu  part  a  cette  entrepi  isc. 
Il  fut  (  nsuitc  envoyé  en  Poloj^ne,  avec 
lord  Crofl,  pour  lever  une  conlribu- 
lion  sur  les  Iv  ossais  voyag(  ant  en  (  e 
pavs,   <c  (pi'on  appela  les  décimes. 
ils  rapporicrcnt  de  cette  cxpcditiou 
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10,000  liv.  steil.  Denliara  en  a  fait  le 
sujet  d'une  ballade.  En   i652,  il  re- 
tourna en  An^ietf  rre ,  où  ce  qui  lui 
restait  de  sa  fortune  avait  été  vendu , 
en  sorte  qu'il  n'eut  d'autre  r(  ssource 
pour  subsister  quela  j^énérosifédu  com- 
te de  Pcmbroke.  A  la  restaui  ation  ,  il 
fut  nomme  inspecteur  des  bâtiments 
du  roi,  chexaUer  de  l'ordre  du  Baia 
et  membre  de  la  société  royale,  nou- 
vellement créée.  Peu  après  cette  épo- 
que,  de  violents  chag;rins  résultant 
d'un  secontl  mariage,  ailérèrent  pour 
que'que  temps  sa  raison;  mais  cette 
indisposition  dura  peu  :  il  retrouva 
son  taleiit,  sa  considération,  et  il  ne 
resta  de  cette  é'  lipse  passagère  qu'une 
épip,rammedc  Butler. Denham  mourut 
en  mars  i6ti8 ,  eî  fut  enterré  à  West- 
minster, pi'ès  de  Chaucer,  de  hpen- 
ser  et  de  Cowley.  Son  dernier  ouvrage 
est  un  morceau  de  poésie  très  estimé 
sur  la  mort  de  ce  deriùer,  auquel  il 
survécut  de  très  peu,  Denham  est  re- 
gardé comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  perfectionner  la  poé- 
sie anglaise ,  à  la<[uil!e  il  donna  cette 
régularité  qu'un  demi -siècle  aupara- 
vant Malheibe    introduisait  dans  la 
poésie   française.  Comme  la  plupart 
des  hommes  qui  ont  perfectionne  hur 
art,  il  a  servi  lui-même  de  preuve  aux 
progrès  qu'd  a  fait  faire  à  la  poésie. 
Ses  premiers  ouvriges,  entre  autres 
sa  traduction  de  Virgile,  sont  des  poé- 
sies du  temps;  les  derniers  sont  les 
poésies  de  Denham.  On  retrouve  d-^ns 
cette  traduction  de  Virgile  tous  les  dé- 
fauts de  ses  contemporams;  de  conti- 
nuels enja  l'bements,  des  rimes  entiè- 
rement défectueuses,  d'autres  insuffi- 
santes ou  plates ,  des  constructions 
sans  grâce,  et  tous  les  défauts  d'une 
poésie  nouvelle  ,  où  les  bons  poètes  , 
sans  rivaux  et  n'ayant  pas  njême  for- 
mé encore  de  versificateurs  ,  croi(  ut 
pouvoir  profiter ,  pour  se  mettre  à 
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Faisp,  dol.i  «^inp^iilruite  de  leur  talent.  Ce 
fut  là  Cl'  qu'il  cornai'  1 , .  c  qu'on  ne  rc- 
tro.'Ve  plus  eiihuric  ni  eh  z lui,  ni  ail- 
leurs. Oeiihan)  inii  oduisit  de  plus  dans 
la  pocSio  angl.iisc  cette  preVision  d'ex- 
pre.s'iion  ,  ci  tte  ple'nitude  de  sens  qui 
faisait  le  caractère  parliciiiier  de  son 
talent,  et  qui  est  sans  doute  la  cause 
de  l'estime  parliculière  qu'il  avait  ins- 
pirée à  fopc,  plus  j)ro|ire  qu'aucun 
autre  à  apprécie r  ce  gcnie  do  me'rite. 
Avec  moins  d'e^^pril  peut  être  et  d'i- 
magination que  son  eoiileraporain 
Cowley,  il  a  beaucoup  plus  de  goût  et  de 
raison  ,  et  se  fait  lire  aujourd'lnii  avec 
plus  de  plaisir,  p;irce  que  l'esprit  d'un 
temps  n'est  [tas  toujoins  celui  d'un 
autre,  mais  il  n'y  a  qu'une  même  rai- 
son ptnir  tous  les  temps.  Les  essais  de 
Denliam ,  dans  le  genre  gai ,  n'ont  pas 
été  heureux.  Pope  l'appelle  le  majes- 
tueux Denham.  Son  e'ëvatiou  n'est 
point  de  l'enthousiasme,  mais  de  la 
force  de  sens  et  une  disposition  mo- 
rale et  philosophique  qui  se  retrouve 
partout.  Il  n'a  point  compose'  d'ou- 
Vragt-  de  longue  haleine;  le  plus  con- 
sidérable est  :  Coo/jer's  hill  ;  Ks  au- 
tres sont  des  pièces  de  poésie  plus  ou 
moins  étendues ,  sur  différents  sujets  , 
et  adressées  à  différentes  personnes  : 
l'une  des  plus  Cklinices  est  celle  qu'il 
adressa  à  Fanshaw,  sur  sa  traduction 
de  Guarini ,  où ,  le  comparant  aux  tra- 
ducteurs de  son  temps ,  il  lui  dit  :  «  Ils 
»  conservent  les  cendres  de  leur  au- 
»  leur,  toi  sa  flamme;  fidèle  à  son 
y>  sens,  lu  l'es  encore  plus  à  sa  gloire.» 
Denham,  le  premier,  par.iît  avoir  com- 
pris les  véritables  prinripes  de  la  tra- 
duction, mais  il  en  a  peu  profite'.  Ses 
traductions  ou  imitations  des  anciens, 
sont  ses  plus  fa-bies  ouvrages.  X— s. 
DENINA  (Charles-Jean-IMarie) 
raquit  à  Revel  tn  Piémont,  en  1751. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Saluées , 
il  était,  à  l'âge  de  quinze  ans,  sur  le 
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point  d'entrer  chez  les  Grands-Au- 
gustins  à  Céva ,  loisqu'un  de  ses  on- 
cles le  nomma  à  un  bénéfi(T.  11  prit 
l'habit  ecclésiastique,  resta  deux  ans 
à  Saluces  ,  où  il  apprit  un  peu  de  théo- 
logie ;  ce  fut  là  qu'il  apprit  aussi  le 
français  d'un  officier  suisse.  En  i  748, 
il  obtint  une  bourse  pour  aller  étudier 
à  l'université  de  Turin,  dans  le  col- 
lège des  provinces  ;  il  prit  quelque 
t<inps  après  les  ordres  ,  et  fut ,  en 
1  755,  créé  professeur  d'humanités  à 
Pignorol.  11  essuya  delà  part  des  jé- 
suites quelques  désagréments  à  l'oc- 
c  ision  d'une  conié<lie  de  collège,  dans 
laquelle  il  faisait  dire  à  l'un  des  per- 
sonnages ,  que  les  écoles  publiques 
étaient  aussi  bien  sous  la  direction 
d'un  ni;igistrat  et  de  prêtres  séculiers, 
qu'elles  l'avait  nt  été  sons  les  moines 
ou  clercs  réguli:  is.  L'affaire  eut  de 
telles  suites,  que  Denina  ,  obligé  de 
quitter  Pignerol  et  les  éeo'.es  royales, 
fut  renvoyé  dans  les  écoles  d'un  ordre 
inférieur.  En  1  756  ,  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  aux 
écoles  palatines  de  Milan  ,  et  fît  pa- 
r.iîlre  à  cette  occasion  un  écrit  théolo- 
gique ,  qui  est  le  premier  ouvrage  qu'il 
ait  fait  imprimer.  Denina  prétend 
quelque  part  que  le  succès  que  cet 
opuscule  obtint  à  Rome  suscita  la  ja- 
lou  ie  de  quelques  théologiens  de  l'u- 
niversité di  Turin  ,qui,  vingt  ans  plus 
tard  ,  saisirent  l'occasion  d'en  punir 
l'auteur.  Cependant  il  r(  ntra  dans  les 
écoles  royales ,  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  d'humanités  et  de  rhé- 
torique au  collège  supérieur  de  Turin  , 
et  six  mois  après  ,  proposé  piofesseur 
ordinaire  à  Chambéry  ;  mais  il  refusa 
celte  dernière  place,  resta  à  Turin, 
et  se  livra  aux  travaux  liltéraires.  Par- 
rai  les  ouviages  qu'il  enti  éprit  ,  mais 
qu'il  n'exécuta  pis,  était  \ Histoire  lit- 
téraire du  Piémont.  Il  fil  plusieurs 
courses  dans  l'itaiie,  cl  publia  qud- 
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ques  écrits.  Son  Discours  sur  les  vi- 
cissitudes de  la  littérature,  iraprimë 
])Our  ia  i)rcmière  fois  en  1 760 ,  lui  at- 
tira une  correction  de  la  part  de  Vol- 
taire. Le  philosoplie  de  Ferney  ,  me'- 
content  de  la  manière  dont  il  avait  e'ie' 
traite  par  Denina,  lui  lança  un  trait 
amer  dans  V Homme  aux  quarante 
c'cMS,  qu'il  donna  en  i  ';(i7  (cbap.  der- 
nier). Denina  a  surve'cu  quarante  sis 
ans  àcette  vengeance  littéraire;  il  e'tait 
reste'  seul  de  tous  les  auteurs  sur  qui 
Voltaire  en  a  exerce'  de  pareilles.  La 
publication  du  premier   volume  des 
Révolutions  d'Italie,  en  i7^'9,  valut 
à  Denina  la  chaire  de  rhe'torique  au 
coliése  supérieur  de  Turin.   Un  an 
après,  au  moment  ou  parut  le  second 
volume ,  il  obtint  la  chaire  d'éloquonre 
italienne  et  de  langue  grecque  à  l'uni- 
versité; le  troisième  volume,  qui  vit 
le  jour  en  1771  ,  fut  mieux  accueilli 
que  les  précédents,  mais  augmenta  le 
nombre  des  ennemis  de  l'auteur.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  1777,  ^  Flo- 
rence ,  il  donna  à  Cambiagi ,  libraire 
de  cette  ville ,  un  manuscrit  sur  l'em- 
ploi des  hommes  (  dell'  impiego  délie 
persone  ) ,  à  la  charge  de  le  faire  pas- 
ser à  ia  censure  tant  ecclésiastique  que 
politique.  Une  loi  défendait  aux  Pié- 
montais  de  rien  faire  imprimer  dans 
les  pays  étrangers ,  sans  la  permission 
des  censeurs  de  Turin.   Le  livre  de 
Denina  ne  fut  imprimé  qu'avec  la  cen- 
sure de  Toscane;  quoique  l'auteur  n'y 
eût  pas  rais  son  nom  ,  il  fut  puni  de 
son  infraction  aux  lois  de  son  pays  ; 
on  supprima  son  livre  ;  il  fut  oblii^c 
d'en  payer  les  frais.  Exilé  d'abord  à 
Verccil ,  il  reçut  ensuite  l'ordre  de  se 
rdirer  dans  sa  patrie,  et  enfin  on  lui 
nomma  un  successeur.  L'abbé  Costa 
d'Arig;ian  ,  ami  de  Denina, cl  devenu 
archevêque  de  Turin,  prit  sa  défense, 
lui  fil  obtenir  le  rétablissement  d'une 
partie  de  ses  pensions ,  et  la  pcrmis- 
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sion  de  revenir  à  Turin.  Denina  s'oc- 
cupa comme  par  Je  passé  de  divers 
travaux  littéraires.  M.  de  Cbamb.-ier, 
envoyé  de  Prusse  à  Turin ,  instruit 
qu'il  se  jiroposait  de  faire  un  ouvrage 
sur  les  révolutions  de  l'Ai  ema;^ne,  en 
écrivit  à  MM.  de  Herzbei  g  et  Luche- 
sini.  Frédéric  11  fil  dire  à  Denina  qu'il 
trouverait  à  sa  cour  tous  les  moyens 
et  toute  la  liberté  qu'il  pourrait  souhai- 
ter pour  travailler.  Dtnina  se  rendit  à 
Bel  lin  en  1  782.  Avant  son  dépait,  le 
roi  de  Sardai«;ne  lui  conféra  le  litre  de 
son  bibliothécaire  lie  noraire.  Arrivé 
à  Berlin,  Frédéric  11  le  n  mma  mem- 
bre de  son  académie;  raai.^  il  n'entra 
jamais  dans  la  faveur  de  ce  grand  roi. 
11  fit  imprimer  quelques   Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l'académie  de 
Berlin,  et  publia  sans  beaucoup  de 
succès  plusieurs  ouvrages;  il  voyagea 
dans  quelques  pnrtics  de  l'Allemagne. 
11  se  trouvait  à  M^yence  en  i8o4^ 
lors  du  passage  de  l'empereur  ^apo- 
léon  ,  et  au  mois  d'oclobr»  de  la  même 
année,  sur  la  recorantandalion  de  M. 
Salmatoris ,  il  fut  nommé  bb'iolhé- 
caire  de  ce  souverain  ;  il  vint  alors  se 
fixer  à  Paris  ,  où  il  est  mort  le  5xlé- 
ccmbre  j8i5.  Les  ouvrages  de  De- 
nina sont  :  I.  De  studio  theologiœ  et 
normdfidei,  1758,  in-8'.  ;  II  Dis- 
corso sopra  le  viccnde  délia  leltera- 
iura  ,  1  760  ,  in- 1  '>. ,  réimpr.  à  Glas- 
cow  en  1765,  avec  des  additions  de 
l'auteur ,  puis  sous  le  titre  de  Ficende 
délia  letteratura  ,  Berlin  ,  1785  ,  1 
vol.  in-8'.;  Venise,  i  707  ;  Turin  , 
1 79.>. ,  5  vol.  in- 1  -i  ;  un  4'  •  volume  a 
paru  à  Turin  en  1811  ,  sous  le  litre 
de  Saggio  istorico  critico  sopra  le 
ultime   vicende    délia    letteratura. 
On  trouve  h  la  suite  des  5".  et  4' .  vo- 
lumes ,  dill'erents  opuscules  de  Deni- 
na (  I  ).  C'est  sur  l'édition  de  Glascow 

(1)  Parmi  le»  opusruirs  impriméj  dans  le  troi- 
iiùiiit;  volume  ,  eu  rciuariluc  i".  tk  l' In/tueiie*  lie 
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qu'a  été  faite  la  triitUiclion  clii  P.  de 
Jjivoy ,  1  '-jG'] ,  iu- 12  (  P^oj'.  Livoy)j 
et  c'est  siu-  celle  de  Berlin  et  sou.s  les 
yeux  de  l'auteur,  que  Casiillion  donna 
la  sienne.  (  f^of.  Castilhoiv.  )  III. 
Lettera  di  N.  Daniel  Caro  (  ana- 
gramme de  Carlo  Denina)  sopra  il 
dovere  de'  minislri  evangelici  dipre- 
dicare  colle  istruzioni ,  e  colV  esem- 
pio  l'ossen>anza  délie  lei^gi  civili  e 
specialmente  in  riguardo  agi'  im- 
fjosti ,  Lucques,  i-jÔi  ,  in-8".  ;  IV. 
Saggiosopta  lu  letteraturailaliana, 
con  alciini  allri  opuscoli ,  Lticques  , 
l'jô'î.  C'est  un  supplément  à  la  pre- 
mière iedilion  du  N".  II  oi-dessus.  V. 
délie  Rii'oluzioni  d'italia  lihri  ven- 
tiquattro  ,  i  769-7 1  ,  5  vol.  iu-4''. , 
traduit  en  français  par  Jardin,  1770 
et  aunces  suivantes,  8  vol.  in- 12  : 
c'est  le  plus  important  des  ouvrages 
de  l'auteur.  Les  premières  e'ditions  de 
ses  Ficendc  n'étant  conside'rëcs  ,  par 
beaucoup  de  personnes ,  que  comme 
des  essais  qu'il  a  retouche's ,  on  re- 
garde V Histoire  des  Bévolulions  d'I- 
talie comme  le  premier  ouvrage  que 
l'auteur  ait  publié  en  italien .  Il  eut  beau- 
coup de  succès,  et  procura  à  Denina 
autant  de  détracteurs  que  d'admira- 
teurs ;  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur  ,  et  que  c'était  le 
travail  d'un  savant  prélat  italien.  De- 
nina répondit  à  ces  reproches  ,  en 
avouant  qu'il  avait  soumis  cet  ouvrage 
à  l'abbé  Costa  d'Arignan ,  son  ami  (de- 
puis cardinal),  qui  y  arait  fait  beau- 
coup de  correclions.  Il  ji'a  pourtant 
pas  enlièreraetit  déiruit  l'opinion  de 
ses  détracteurs  ;  ils  préfendoàit ,  et  des 
hommes  h;djilfs  dans  la  langne  ita- 
lienne reconni'isscnt  qu'il  existe  une 
différence  prodigieuse  entre  le  style 


la  liltiratiire  frriiiralie  sur  l'amilatfe  ,  et  de 
l'anglaise  sur  l'ulUnumcle  ;  2".  s'iir  l'elat  vrr^ 
ietu  des  icit-nces  et  <le>  arts  en  Ilufic;  ^t.JJis- 
foitri  dt  riceycion  a  l'avadimie  de  Berlin. 
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délie  Jlîvolazioni  d'Ilalia  et  celui  des 
antres  ouvrages  de  Denina.  VI.  Délie 
Lodi  (  et  non  Codi ,  comme  dit  M. 
Ersch  )  di  Carlo  Emmanuele  III 
re  di  Sardegna,  1771  ,  in-4".  et 
in-S".  ;  VII.  Pnnegirico  primo  alla 
maeslà  di  Fitlorio  ^medeo  IJI , 
Turin  ,  1770  ,  in-^".  et  in-8^.,  avec 
des  notes;  VllI.  Panegirico  seconda 
alla  maestà  di  FittorioAmedeo  III, 
1775,  in-4''.  et  iu-8'  ,  avec  des  notes. 
Il  fit  en  I  777  un  troisième  panégyri- 
que du  même  roi.  IX.  Bibliopea  o 
farte  di  compor  lihri ,  Turin ,  1 7  767 
in-8".  Un  second  volume  ,  contenant 
une  bibliothèque  choisie  des  autours 
et  traducteurs  italiens  devait  complé- 
ter l'ouvrage,  mais  n'a  pas  paru.  X. 
Dell'  impiego  délie  persone ,  Flo- 
rence, 1777.  L'édition  entière  fut  ap- 
portée à  Turin  et  supprimée,  à  la  ré- 
serve de  deux  exemplaires ,  que  le  bi- 
bliothécaire Bcrta  mit  dans  la  biblio- 
thèque secrète  des  manuscrits.  Dans 
le  (i*^^.  chapitre  du  -ii^.  livre  des  jRt?Vo- 
lutions  d'Italie  ,  Denina  avait  fait 
quelques  réflexions  sur  la  multiplicité 
des  ordres  religieux  ;  il  était  revenu 
sur  ce  sujet  dans  les  deux  derniers 
chapitres  du  -2^".  livre.  Des  théolo- 
giens s'offensèrent  de  ces  passages  ;  il 
fut  question  de  supprimer  ce  livre,  ou 
du  moins  le  troisième  volume.  On  fit 
circuler  à  Turin  des  censures  manus- 
crites; Denina  en  ayant  eu  connais- 
sance ,  développa  ses  idées  dansl'in;- 
piego ,  et  proposa  d'employer  les  moi- 
nes et  les  piètres  À  des  ouvrages  d'u- 
tilité temporelle,  lorsqu'ils  n'en  avaient 
point  d'essentiels  à  leur  état.  L'impres- 
sion du  livre,  faite  à  Florence  pendant 
un  voyage  de  l'auteur  dans  le  midi  de 
l'Italie,  tut  traitée  comme  un  dcht,et 
fut  la  cause  de  beaucoiqi  de  vexations 
qu'il  essuya.  L'ouvrage  a  été  réimpri- 
mé à  Turin  ,  1 8o3 ,  •>.  vol.  pet.  in-8". 
XI.  Istoria    politica  c    leUeraria 
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dtlla  Grecia,  Turin,  1781-82, 
^  A'o!.  in-8".  ,  réiiiipr.  à  Venise  en 
ir85;  Ml.  Elogio  sLorico  di  Mer- 
curino  di  Gattinara,  Turia,  17B2, 
iii-8'.î  Xlil.  Elogio  del  cardinal 
Guala  Bichieri,  l'-Bi,  iii-8'.  XIV. 
Discours  au  roi  de  Prusse  sur  les 
progrès  des  arts ,  1 784 ,  in-i  2  ,  à  l'oc- 
casion (.le  la  nouvelle  cdilion  des  Ré- 
volutions de  la  liltéraiure.  XV.  ^iag- 
gio  germaiiico  ,  primo  qnaderno 
délie  lettere  Brandehurgensi ,  Ber- 
lin ,  1 785  ,  in-8".  Il  a  iwiu  un  second 
ciliicr  de  Lettere  Brandeburgemi. 
XVI.  La  Sibilla  teutonica,  beilin  , 
1786,  ebquissc  en  vers  de  l'iiistoiie 
geiraaiiic|ue  ,  réimprimé  d.ins  le  4'. 
volume  des  Ficende.  XV 11.  Répome 
h  la  question  :  Que  doit-on  à  l'Ks- 
pague?  Berlin  ,  1786; Madrid,  1787, 
traduit  en  espagnol  à  Cadix.  L'abbé 
Givanillcs  (  voy.  Ca vanilles  et  Mas- 
son  DE  MoRViLLiERS  )  n'avait,  dans 
ses  Obsen>ations  ,  pris  la  dolente  que 
des  Espagnols  ses  contemporains  ; 
c'est  de  leins  ancêtres  que  Deiiina  en- 
treprend l'apologie.  (Jet  opuscule  cu- 
rieux est  réimprimé  en  français ,  à  la 
sdite  de  l'édition  des  Ficende  ,  faite 
à  Turin  en  1  '^Q'î.  X\  111.  Lettres  cri- 
tiques ^  pour  servir  de  supplément  à 
l'iiuviage  précédent,  178G,  in-8'. 
XIX.  Apologie  de  Frédéric  II ,  sur 
la  préférence  que  ce  roi  parut  don- 
ner à  la  littérature  française  ^  Des- 
sau  ,  I  787  ,  in-8  .  ;  XX.  Discours  sur 
les  progrès  de  la  litiéralure  dans  le 
nord  de  l' Allemagne ,  lierliu,  1788; 
XXi.  l'essai  sur  la  vie  et  le  règne  de 
Frédéric  H,  1-88,  in-8.;'XXir. 
La  PruSiC  littéraire  sous  F'rédéric 
JI ,  ou  Histoire  abrégée  de  la  plu- 
part des  auteurs ,  des  académiciens 
et  des  artistes  qui  sont  tiés  ou  qui  ont 
vécu  dans  les  états  prussiens  depuis 
l'j^o  jusqu'à  i'j^i(),par  ordre  al- 
phabétique ,  Berlin ,  1 790-91  ,  3  vol. 
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in-S".  L'auteur  annonce  avoir  fait  son 
ouvrage  à  Fimitation  du  Catalogue  de 
la  plupart  des  écrivains  français 
que  Voltaire  a  donné  avec  son  Siècle 
de  Louis  XI  F.  La  Prusse  littéraire 
est  en  effet  la  suit::  de  la  Fie  de  Fré- 
déric, et  coniplèlele  tableau  iu  lègne 
de  ce  ])riuce;  mais  beaucoup  d'articles 
sont  de  secs  extr  .its  des  biographes  , 
d'autres  ne  sont  que  de  vagues  indica- 
tions. On  clierclierait  vainement  dans 
la  Prusse  littéraire  !a  concision  ,  la 
mesure,  le  tact  et  le  piquant  qui  ca- 
ractérisent le  catalogue  composé  par 
Voltaire.  F^a  plupart  des  jugements 
portés  par  Deriina  sont  ceux  qu'd  avait 
lus  dans  les  auu-urs  accrédites  ou  en- 
tendus dans  les  conversations.  XXlII. 
Guide  littéraire,  1  790  91,  5i'ah.  in- 
8  .;  XXIV. /ti  Russiade,  1799,  in- 
8'.,i8io,  iu-8".,  Irad.  (  n  traiiç.  sousie 
htie  àe  Pierre-le- Grand ,  par  M.  An- 
dré, 1809,  in-8'.  Les  prerai(rs  chants 
ont  élé  traduits  par  M.  Sérieys.  Deniiia 
lui-même  a  publié  contre  cette  traduc- 
tion une  brochure  anonyme  sous  ce 
titre:  Notice  d'un  ouvrage  intitulé  y 
dans  la  traduction ,  Pierr<-le-Grand, 
ou  Charles  Denina ,  bibliothécaire 
de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  à  M. 
Ginguené,  membre  de  l'institut  ,'m- 
8  •  XXV.  Histoire  du  Piémont  et  des 
autres  états  du  roi  de  Sardaigne,  tra- 
duiti'ualIcmandparM.FrédéricStrass, 
d'après  le  manuscrit  italien  de  Denina, 
Bt  rlin  ,  Lagarde  ,  1 800- 1 8o5 ,  5  vol. 
in-8  . ,  qui  viennent  jusqu'à  la  reprise 
de  Turin,  sous  le  règne  de  Victor 
Atnédéc  II  ,  en  i  706.  En  têie  de  l'ou- 
vrage est  une  description  géographi- 
que des  états  du  roi  de  Sardaigne,  tels 
qu'ils  étaient  en  i  79*  ;  à  la  fin  du  se- 
cond volume,  on  trouve  un  Aperçu 
de  l'état  des  sciences  et  des  suvants 
qui  ont  illustré  la  Savoie  sous  le 
règne  de  Charles  Emmanuel{\  58<)- 
1  G3o\XX V 1. Revoluzioni délia  Ger- 
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mania,  Florence  ,  i8o4,  8  vol,  în- 
8  .  ;  XXVll.  la  Clef  des  Langues  , 
ou  Obsen'alioiis  sur  l'origine  el  la 
Jormation   des  principales  langues 
quon  parle  et  qu'on  écrit  en  Europe , 
Berlin  ,  i8oj,  3  vol.  in-8  •  Des  dis- 
sertations que  r.iutcur  avait  lues  à  l'a- 
cadémie  de  Iv  rlin  ,  et  qui  étaient  ini- 
pi  imëes  dans  les  Mémoires  de  celte  so- 
ciété, i'-^85-8G,  ont  étc  n  fondues 
dans  la  Clef  des  Langues.  XXVllI. 
Tableau   historique  ,  statistique  et 
moral  de  la  haute  Italie  et  des  Al- 
pes qui  l'entourent  ,   Paris,  i8u5  , 
iii-8\;  XXIX.  Essais  sur  les  traces 
anciennes  du  caractère  des  Italiens 
modernes  ,  des   Sardes  et  des  Cor- 
ses,  i8'>7,  in-8'.-,  XXX.  Discorso 
istorico  sopra  l'origine  délia  gerar- 
chia  e  de'  concordalifrà  la  podestà 
ecclesiastica  e  la  secolare  ,   1 8u8  , 
Jn-8'.  Le  cardi:ial  Fesch  avait  d'abord 
accepte  la  dédicace  de  cet  ouvrage  , 
mais    il  se  ictracta   quelque   temps 
ciprcs  la  mise  en  vente,  et  l'ouvrage 
fut  supprimé.  Les  Mélanges  de  phi- 
losophie ,   d'histoire  ,  de  morale  et 
de  littérature ,  IN",  ^(j  ,  conlienucrit 
un  long  et  se'vère  article  sur  le  Dis- 
corso  istorico.  XXXL  Istoria  délia 
Italia  occidentale,   i8og,  G  volu- 
mes in-S".  ;  XXXIL  Lettre  sur  l'His- 
toire littéraire  d'Italie  {âe  M.  Giu- 
guené),  dans  le  Mercure  du  i5  juin 
i8i  I  ,  tom.  XLVII ,  pag.  5  i5.  Cttte 
Lettie  ,  traduite  eu  italien,  a  été  réim- 
primée dans  le  quatrième  volume  des 
Ficende.  C'est  par  une  sibgu'ièie  er- 
reur qu'à  la  tèle  de  la  réimpression 
de  celte  Lettre  on  donne  à  Denina  le 
titre  de  \'un  des  commandants  de  lu 
légion   d'honneur.   M.  Bjlileili  ,  de 
Florence,  le  lui  a  aussi  donné  djus 
sa  Lettre  italienne  du  1 4  janvier  i8iiî, 
imprimée  dans    le   volume  XVI  du 
journal  intitulé  :  Collezione  d'opus- 
coliscientifici;  Diuiua  u'eliul  pas  taê- 
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mcsiraplclc'gionnairc;  mais,  en  qualité 
de  chanoine  de  Varsovie  ,  il  portait  à 
sa  boutonnière  un  petit  ruban  violet, 
que,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  cliangea  de  sa  propre  autorité 
coii're  un  d'une  teinte  plus  rouge. 
XXXllL  Quelques  ouvrages  et  opus- 
cules ,  soit  manuscrits ,  soit  imprimés  , 
dont  on  trouve  la  liste  à  la  Cm  de  la 
seconde  édition  de  VImpiego  dalle 
persane.  L'abbé  Denina  s'e>t  consacré 
un  long  et  curieux  article  dans  sa 
Prusse  littéraire ,  tom.  P' . ,  p.  SSg- 
4"o.  AL  bubier  a  l'ait  imprimer  dans 
le  Mngazin  encyclopédiijue  du  mois 
de  janvier  \'6\\,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  principaux  ow^rages  de 
Denina.  A.  B — t. 

DENIS  (S.;,  élu  pape  eu  '25g, 
après  le  martyre  de  S.  Xiste,  ou  Sixte 
li,  auquel  il  succédait.  La  persécu- 
tion, sous  l'empereur  Valérien,  retar- 
da l'ordination  du  poiilile.  H  fut  célè- 
bre pour  sa  Laiite  vertu  et  pour  la 
pureté  de  sa  doctrine.  C'est  le  lémoi- 
^age  que  lui  rendent  S.  Denys  d'A- 
lexandrie, S.  Athauase  et  S.  Basile.  Il 
racheta  les  chrétiens  prisonniers  en 
Cappaduce,  lors  de  la  prise  de  Césa- 
rée  par  les  Barbares  ,  qui  ravageaient 
les  provinces  de  l'empire.  Il  assembla 
à  Rome  un  concile,  oi'i  S.  Denys  d'A- 
lexandrie se  justifia  d'une  erreur  dont 
on  l'accusait,  et  qui  ne  provenait  que 
d'une  fausse  interprétation  que  l'oi* 
donnait  à  un  pjssage  de  son  écrit  con- 
tre les  SabcUiens.  S.  Denis  mourut  le 
iQ  décembre  ci^i),  sous  le  consulat  de 
l'empereur  Claude  et  de  Paterne,  après 
plus  de  dix  ans  de  Pontificat.  L'Égli'  e 
l'honore  au  nombre  des  saints  confes- 
seurs. D — s. 

DENIS  I,  roi  de  Portugal,  fils 
d'Alphonse  III  et  de  Béatrix  de  Giiz- 
mau  ,  niquit  à  Jjisbonue  le  g  octobre* 
i'26i .  Son  père  no  négligea  rien  pour 
sou  oducatiou  ,  et  fil  venir  de  France 
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des  maîtres  qui  lui  inspirèrent  le  e;oût 
des  sciences  et  des  lettres.  Monte  sur 
le  trône  à  l'âge  de  dix-luiit  ans ,  il 
associa  d'abord  sa  mère  au  gouverne- 
jnent;  mais  il  se  brouilla  bientôt  avec 
elle.   Aiplionse,  frère  du  jeune  roi, 
prétendait  que  le  trône  devait  lui  ap- 
partenir, parce  que  Denis   était  ne 
après  la  mort  de  la  comtesse  Matliilde, 
première   femme   répudiée    par   sou 
père  ;  mais  Denis  avait  été  légitimé 
par  le  pape  ,  sur  la  demande  des  étais 
de  Portugal.  Craignant  qu'Alphonse 
ne  s'unît  avec  les  Castillans ,  et   ne 
fomentât  des  troubles  dans  le  royau- 
me, il  lui  retira  les  places  fortes  qui 
lui  avaient  été  données  en  apanage, 
et  le  força  de  recevoir  en  échange  des 
villes  ouvertes.  Béatrix,  qui  proté- 
geait Alphonse,  se  retira  à  Sévilte.  Le 
roi  de  Castille ,  son  père ,  entreprit 
en  vain  de  la  réconcilier  avec  Denis. 
Ce  dernier  épousa,  en  i  iS^  ,  Elisa- 
beth d'Arragon ,  que  l'Église  a  cano- 
nisée   (  Vof.   Elisabeth  ).  Lors  de 
l'avéneraent  de   Denis,  les  disputes 
avec  le  Clergé,  qui  avaient  fait  excom- 
munier son  père,  n'étaient  point  en- 
core terminées  ;  et  quoiqu'il  eîit  pro- 
mis de  satisfaire  aux  prétentions  des 
prélats  ,  il  croj'ait  devoir  maintenir  les 
droilsdela  couronne  contre  leurs  usur- 
pations. Cette  conduile  indépendante 
le  fit  excommunier  lui  même  ;  mais  en 
I  Si83  ,  il  sanctionna ,  par  un  édit ,  les 
immunités  du  clergé,  et  fut  absous 
par  les  évêques.   Il  signa  avec  eux 
plusieurs    concordats.    La    cour    de 
liome  ,  si  formidable  aux  souverains 
dans  le   i3''.  siècle,  exigea  que  De- 
nis en  garantît   l'exécution   p.ir  des 
serments.  Cependant,  ce  prince  s'a- 
pcrcevant  que  les  Portugais  s'appau- 
vrissaient de  jour  en  jour  par  les  ac- 
quittions immenses  du  clergé,  publia, 
en  i?.Ç)i  ,  »n  édit  qui  n'a  jamais  été 
rapporté,  et  qui  défendait  à  tous  ses 
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sujets  de  vendre  des  biens  immeubles 
au  clergé  séculier  et    régulier.   Les 
édits  qu'il  rendit  pour  régler  la  juris- 
dictiou  desé^èques,  amenèi'cnt  enfin 
un  arrangement  qui  fut  confirmé  par 
une  bulle  de  Mcolas  IV.  Ainsi  la  tran- 
quillité fut  entièrement  rétablie.  Alors 
Denis  songea  à  corriger  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'administra- 
tion de  la  justice.  Ou  lui  doit  des  or- 
donnances criminelles,  et  des  disposi- 
tions sur  la  procédure  qui  sont  encore 
en  vigueur.  Il  restreignit  la  puissance 
des  seigneurs ,  qui ,  dans  leurs  domai- 
nes ,  se  conduisaient  en  souverains.  Le 
résultat  de  règlements  si  sages  ,  et  des 
chartes  qu'il  donna  aux  anciennes  vil- 
les de  sou  royaume,  et  à  celles  qu'il 
avait  fondées ,  fut  l'augmentation  de  la 
popidation ,  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture qu'il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir. Denis  unissait  à  une  extrême 
vigilance  la  plus  grande  fermeté.  II 
révoqua  les  donations  faites  pendant 
sa  minorité ,  ce  qui  fit  rentrer  dans  son 
trésor  de  grandes  sommes  ,  dont  il  se 
servit  pour  récompenser  avec  magni- 
ficence, ceux  qui  servaient  l'état,  et 
pour  enrichir  les  ordres  militaires  qui 
étaient  alors  l'appui  des  monarchies. 
Tant  de  sages  décisions  le  firent  ap- 
peler F  ère  de  la  pairie ,  Roi  libé- 
ral et  Roi  laboureur.  Il  traita  aussi 
les  affaires  politiques  avec  une  grande 
sagacité.  Les  prétentions  des  infants  , 
connus  sous  le  nom  de  Lara  ,  au  trône 
de  Castille,   l'engagèrent  dans  diffé- 
rentes guerres    glorieuses   pour  lui, 
utiles  au  Portugal,  tantôt  avec  la  Cas- 
tille, tantôt  avec  l'Arragou.  En  l'iyS  , 
il  se  déclara  contre  la  Castille  pour 
soutenir  les  droits  de  D.  Juan  de  Lara, 
contre  le  roi  Ferdinand ,  successeur 
de  D.  Sanche.  Des  négociations  enta- 
mées à  piopos  lui  firent  abuidouner 
Lara,  ce  qui  rifTermit  Ferdinand  sur 
le  ti  ône  ;  mais  ce  prince  ayant  négligé 
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il'executcr  le  traité,  Denis  se  ligiia 
avec  le  roi  d'Arrat^oii,  qui  protégeait 
les  droits  d'Alplionse  de  la  Gerda.  Dé- 
jà il  s'c'taitemparédeCuidad-Rodrij^o, 
de  Salamauque ,  et  i!  investissait  Valla- 
dolid ,  lorsque  la  défection  des  par- 
tisans de  la  Corda  rompit  toutes  ses 
mesures  ,  et  le  força  de  rentrer  dans 
ses  étals  :  mais  ce  ne  fut  au'après  avoir 
soumis  toutes  les  villes  de  Biba-Coa , 
qui  depuis  sont  demeurées  au  Portu- 
gal. Un  traité  de  paix  fut  bii  ntol  con- 
clu. Constance,  fiile  de  Deuis,  épousa 
Ferdinand  de  Castilie  ;  et  Béatrix , 
soeur  de  Ferdinand ,  fat  mariée  à  l'in- 
f'int  D.  Alphonse,  héritier  du  Portugal. 
Depuis  cette  époque,  Denis  seooi;rut 
touî')urs  son  gendre  dans  les  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir.  Il  devint  luédia- 
teur  (i3o4)  entre  le  roi  d'Arragon  , 
l'infant  de  la  Cerda  et  le  roi  de  Castilie. 
Les  trois  rois  signèrent  à  Tarragone 
une  ligue  offensive  et  défensive.  La 
vieillesse  de  Denis  aurait  été  tranquille 
si  Tarabition  et  l'avarice  de  sou  fils  Al- 
phonse n'eussent  excitéplusieurs  guer- 
res civiles.  Non  content  d'un  riche  apa- 
nage et  de  plusieurs  places  fortes,  ce  fils 
ingrats'armacontresonpère.Jalouxdu 
crédit  d'Alphonse  Satiche,  son  frère  na- 
turel, que  Denis  avait  fait  grand-maître 
de  sa  maison,  il  lui  tendit  toutes  sortes 
de  pièges  pour  lui  ôîer  la  vie;  bientôt 
même  il  osa  demander  que  son  père 
lui  abandonnât  l'administration  de 
son  royaume.  Il  leva  des  troupes  , 
prit  plusieurs  villes ,  et  tout  eiit  été 
hou'eversé,  si  li  reine  Elisabeth  ne 
se  fût  rendue  médiatrice  entre  un  fils 
dénaturé  et  un  père  toujours  prêt  à 
pardonner.  Après  la  bataille  de  San- 
tarcm,  où  le  sort  des  armes  se  déclara 
pour  le  roi ,  Alpli.^nse  vaincu  ne  chan- 
gea rien  à  ses  piétentions;  il  insista 
toujours  sur  l'éloigncmenl  de  son  frè- 
re, qui,  préférant  l'intérêt  public  au 
sicu  même,  se  réfugia  dans  la  Castilie. 
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Ce  sacrifice  réconcilia  le  prince  avec 
son  père,  et  la  révolte  fut  comprimée 
par  la  punition  de  ceux  qui  en  étaient 
les  principaux  inslcuuit^nts.  Denis 
ayant  fait  emprisonner  quelques  ec- 
clésiastiques ,  pour  avoir  pris  part  aux 
troubles  qui  agit.iient  le  royaume,  en- 
courat  une  seonde  fois  les  censu- 
res de  l'Église,  tant  était  grand  alors 
l'excès  où  l'on  prétendait  porter  les 
immunités  du  clergé!  Ces  divisions 
remplirent  d'amertume  les  dix  der- 
nières années  du  règne  de  Denis.  Il 
mourutà  S  intarcm,  le  6  janvier  1 3^5, 
après  un  règne  de  quarante-six  ans ,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  d'Odi- 
vclas,  qu'il  avait  fait  bâtir  à  une  lieue 
de  Lisbonne.  Son  règne  fut  célèbie 
par  sa  magnificence;  le  bonheur  qui 
accompagna  long-temps  ses  entrepri- 
ses, donna  lieu  à  ce  proverbe:  El 
rey  dom  Denis  fez  quanto  quiz.  Lé- 
gislateur et  restaurateur  de  sa  monar- 
chie, il  bâtit,  peupla,  fortifia  Villa- 
réal,  et  plus  de  quarante  villes,  places 
et  châteaux.  11  fit  planter,  près  de  Lis- 
bonne ,  la  forêt  de  Lciria  ,  qui ,  deux 
siècles  après ,  fournit  de  beaux  bois  de 
construction  et  permit  à  la  nation  por- 
tugaise de  s'élever,  par  sa  marine,  au 
rang  des  premières  puissances.  Il  mé- 
rita le  titre  de  Protecteur  des  lettres  ^ 
en  fondant  l'université  de  Lisbone,  la 
première  qui  ait  été  établie  dans  les 
Ëspagnes.  IMais  dans  cet  établissement 
même,  Denis  montra  toute  sa  politi- 
que. En  1-287,  plusieurs  abbés  sécu- 
liers et  réguliers,  assemblés  dans  la 
villedeMontemoio-Novo,  oùla  course 
trouvait  alors,  rédigèrent,  avec  le  con- 
sentement du  roi,  une  adresse  au  pape, 
pour  qu'il  permît  l'institution  d'une 
université  à  Lisbonne,  et  ils  s'en"^a- 
geaient  à  fjurnir  aux  frais  de  cet  éta- 
blissement sur  leurs  revenus  ecclésias- 
tiijiu's.  Denis,  en  louant  leur  zèle, 
s'empara  de  celte  alfaire.  Nicolas  IV, 
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par  une  bulle  du  i  3  août  i2()0  ,  con- 
îinna  la  nouvelle  univeisité.  Sachant 
que  la  dccrelale  du  pape  Honore,  qui 
avait  établi  !a  faculté'  de  théologie  dans 
l'universile'  de  Paris,  favorisait  i'in- 
flurnce  dv'S  papes  en  France  ,  Deuis 
refusa  d'établir  une  semblable  faculté 
dans  l'université  de  Li.>»bou!ie,  et  elle 
n'y  fut  introduitequelon!:;;-tcnips  après 
sa  mort.  Celte  université'  fut  tratisfo- 
rée,  par  son  fondateur,  àCoïmbre,  i'an 
i5o8,  afin  de  faire  cesser  les  troubles 
que  les  écoliers ,  fiers  de  leurs  privilè- 
ges, ne  cessaient  d'exciter  dans  la  capi- 
tale, Denis  développa  nu  grand  c  uac- 
tère  et  beaucoup  de  fermeté  dans  l'af- 
f.iire  de  la  destruction  des  templiers  , 
touten  consentant  à  l'enquêleordonnée 
par  Clément  V  ,  contre  les  chevaliers 
du  Temple  en  Portugal.  L'évêque  de 
Lisbonneet  les  autres  prélats  du  royau- 
me n'ayant  point  trouvé  lieu  à  accusa- 
tion contre  eux ,  Denis  se  concerta 
avecles  cours  deCastilîeetd'Arrigon; 
et  les  templiers  espagnols  et  portugais 
virent  leur  innocence  proclamée  dans 
le  concile  tenu  »  Salamauque,  l'an 
i3io.  Denis  écrivit  au  pape  en  leur 
faveur.  Les  trois  ambassadeurs  de  Por- 
tugal, de  Cistille  et  d'Arragon  décla- 
rèrent au  j)onlifc  romain  que  leurs 
maîtres  ne  consentiraient  point  h  ce 
que  les  biens  du  T(  mple  fussent  dévo- 
lus à  l'ordre  de  St.-Jean,  ainsi  qu'une 
bulle  l'ordonnait.  Deuis,  sans  dépouil- 
ler les  templiers ,  et  sans  se  dessaisir 
de  la  disposition  de  leurs  biens,  se 
hâta  d'instituer  l'ordre  militaire  de 
Christ ,  et  lui  annexa  les  biens  du  Tem- 
ple, avec  la  disposition  de  cinq  cents 
commanderiez  pour  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient dans  la  guerre  contre  les 
infidèles.  11  accorda  la  grande  maîtrise 
à  un  soigneur  de  sa  cour,  conféra  une 
riciie  commanclerie  au  maître  du  Tem- 
ple, et  admit  dans  le  nouvel  ordre 
tous  le*  chevaliers,  eu  leur  conservant 
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le  même  rang.  Ainsi  l'ordre  des  tem- 
pliers continua  d'exister  en  P*  rtuua!, 
sous  le  nom  de  l'ordre  de  Christ. 
Leurs  statuts  n'énrouvénuit  que  peu 
d'à  térati')n ,  et  tout  fut  roriHiraé  par 
une  bulle  du  pape  Jean  XXIL  L'oidre 
de  Christ  n'est  danc  que  i'ordrr  dr-s 
templiers  réformé  et  eonseï  vcjusq  l'à 
nos  jours,  sous  un  autre  nom.  CVst 
ce  que  démontre  M.  Curt «a  de  Serra 
dans  les  Archives  littéraires  '  >.  MF, 
p.  275  \  Voyez  aussi  les  Memorias  è 
noticias  da  célèbre  ordem  dos  Tem- 
plarios  para  a  hisloria  da  admira- 
vel  ordem  de  N.  S.  J,  Christo,  par 
Alexandre  Ferreira, Lisbonne,  fjùS, 
et  le  savant  ouvrage  dans  lequel  M. 
Raynouard  a  vengé  la  mémoire  de» 
templiers. Denis  obtint  ncoredu  pape 
la  séparation  de  l'ordre  de  St.  Jac- 
ques, qui  déj)eiidait  de  celui  de  Cas- 
tille,  et  voulut  ainsi  rendre  son  myau- 
rae  indépendant  de  toute  influence 
étrangère.  Il  tléfendil  l'usage  de  ia  lan- 
gue latine  dans  les  actes  publics,  afin 
de  répandre  et  de  perfectionner  la 
langue  portugaise.  Plusieurs  ouvrages 
furent  traduits  dans  la  même  inten- 
tion en  portugais,  entre  autres  la  Chro- 
nique d'Alinansor,  i*'.  roi  de  Cor- 
doue,  par  Kasis.  Denis  ne  se  contenta 
point  de  protéger  les  lettres ,  il  fut  lui- 
même  un  des  premiers  poètes  de  sa 
nation.  Ou  a  conservé,  en  manuscrit, 
deux  Cancioiieros ,  dont  l'un  contient 
des  vers  à  la  louange  de  la  Vierge,  et 
l'autre  des  vers  sur  des  sujets  pro- 
fines. Argote  de  Molina  assure  que 
Denis  introduisit  durs  la  Castille  le 
goût  de  la  poésie  portugaise ,  et  que 
les  Castillans  composèrent  des  vers 
dans  celte  langue  jusqu'au  règne  de 
leur  Henri  I  IL  Denis  ne  se  borna  point 
à  rendre  son  royaume  florissant  par 
les  lettres,  l'agriculture  et  le  commer- 
ce, il  organisa  une  marine  puissante, 
eu  appelant  à  son  service  les  ûéuuis, 


DEN 

tjiii  étalent  les  plus  liabilcs  marins 
dans  le  12".  siècle.  Il  aniissa  de  gran- 
des richesses  par  «ne  administration 
bien  entendue,  cl  fnt  cependant  le 
prince  de  son  temps  le  pins  libéral  et 
îe  plus  maj;ni(î([iie.  il  se  fit  une  loi  de 
n'employer  à  son  nsac;e  rien  qnl  n'eût 
c'ie  f.ibriqnc  d.ins  son  royaume.  L'his- 
toire ini  reproche  d'avoir  trop  aime' 
les  femmes.  Il  eut  six  enfants  iialnr^^is 
qui  devinrent  la  tic,»^  de  plusieurs  gran- 
des familles.  La  Chronique  du  règne 
de  Denis  a  cte  éi  rite  p.;r  Roderic  de 
Piiia,  Lisbonne,  i']'i\),  in-fol.  Voyez 
flussi  la  Muriairinia  Lusitana  de 
Ijiandam,  paît,  f)  cl  6.         V — ve. 

DEMS  DE  GÈNES  (le  pèie),  ca- 
pucin, ne  en  i65(3,  mort  en  lOgS, 
fut  le  premier  bib!iograj)he  de  son  or- 
dre. Il  employait  à  des  travaux  litté- 
raires tous  les  loisirs  que  lui  laissait 
l'observance  de  ses  vœux,  et  \\  tra- 
duisit en  italien  plusieurs  livies  asrc'- 
tiquts  du  père  ives  de  Paris;  mais 
son  princip.il  ouvrage  est  sa  Biblio- 
theca  scriplorum  nrdinis  minorum 
S.  Francisci  capuccinornrn,  Gènes, 
i()8o  ,  in -4'.  ;  ibid.,  iHgi  ,  in-fol. , 
ëdiliou  revue  et  augmentée  de  plus  de 
deux  cents  articles;  idem,  Venise, 
I  'j47  1  in-fol. ,  édition  très  angraentèe 
par  les  soins  du  P.  Bernard  de  Bolo- 
gne. Les  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  de  leur  nom  de  re- 
ligion ;  leur  nom  'le  fjinille  n'y  est 
presque  jamais  iiidupic,  et  on  y  donne 
1res  [)c\i  de  détails  biographiques.  Les 
titres  de  livres  y  sont  ordinairement 
traduits  en  latin  et  très  souvent  tron- 
qués, et  on  n'y  indique  pas  toujours 
si  les  ouvrages  dont  ou  parle  ont  été 
imprimés.  Malgré  ces  défauts  et  quel 
qucs  omissions  (  car  il  y  manque  des 
écrivains  de  n.éiite,  tels  que  les  PP. 
Louis  Filicaia  de  Florence  ,  Thomas 
de  Paris ,  etc.  ),  cet  ouvr.ige  est  indis- 
jiensable  pour  compléter  la  bibliogra- 
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pbic  des  ordres  monastiqnes.  On  y 
voit  que,  malgré  la  pauvreté  qu'il  pra- 
tiquait rigoureusement ,  et  i'f  spèce 
d'abjection  àlaqucUc  il  s'était  dévoué, 
Vvt'c.iL-  des  capucins  a  fourni  jusqu'en 
i'j45,  mille  (juatre-vingl-deux  écri- 
V  lins.  Dans  ce  nombre  on  compte  cent 
cinquante-quatre  historiens,  cent  dou- 
ze biographes,  dix-huit  voyageurs  ou 
gécigraphes,  dix-  sept  philologues,  au- 
teuis  de  giaunnairis  ou  vocabulaires 
dediveises  langues  ,  tienle-sept  phy- 
siciens ou  malhémalicieiis,  cinquante- 
neuf  versificateurs  qui  se  sont  exercés 
sur  des  sujets  de  dévotion  ,  presque 
toiîs  eu  latiii.Tout  le  reste  de  cette  bi- 
blio.'hique  se  compose  d'ouvrages  as- 
cétiques et  théologi(pics,  de  sermons  , 
coiitioverses,  etc.  G.  M.  P. 

DEMS  DE  LA  NATIVITÉ  carme 
déchaussé,  dont  le  nom  séculier  était 
Pierre  Berlhelol^  naquit  à  riunflcur 
en  itJoo.Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre, 
en  Espagne  et  à  Terre-Neuve.  En 
I  (3 19  il  s'embarqua  sur  l'escadre  du 
général  Beaulieu,  pour  aller  aux  In- 
des {vnj-,  Beaulieu),  et  diuanl  la 
traYer>ée,  il  étudia  les  mathématiques 
et  tout  ce  qui  tenait  à  l'art  n.iiilique, 
dans  lequel  il  devint  très  habile.  Le 
A'aisseau  qu'il  montait  ayant  été  brûlé 
par  les  Hollandais  à  Jacatra,  il  obtint 
1,1  permission  de  servir,  comme  pre- 
mier pilote ,  sur  un  anUe  navire.  Après 
avoir  navigué  pendaii!  trois  ans  dans 
les  parages  des  Moluques,  i!  perdit  la 
plupart  de  ses  compagnons,  cl  pass  i 
au  service  des  Portugais.  Accueilli  avrc 
distinction  à  Goa  ,  il  fut  nommé,  eu 
i(j'.>-().  |)remier  pilote  d'une  fl;i|fe  con- 
sidérable, destinée  à  nl'cr  secourir  Ma- 
laeca  contre  le  nù  d'Achem,  qui  as- 
siégeait cette  ville,  nerllulot  ne  se  si- 
gnala pas  moins  par  sa  bravoure  qnç 
par  son  habileté,  ce  qui  lui  valut  des 
récompenses  honorai>lcs,  «t  la  charge 
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de  pilote  et  do  cosmographc  royal.  Il 
aviut  donne  de  nouvelhs  preuves  de 
eèle,  lorsqu'il  contracla  une  c'iroiteami- 
tiëavecle  P.  Piiilippede  laSte.  ïiiuite, 
carme  déchausse',  qui  le  détt  rrnina  a  en- 
trer dans  sou  ordre  ;  ce  qui  aiç^rit  sin- 
gulièrement le  vice-roi.  Le  P.  Philippe 
parvint  cependant  à  l'apiiscr ,  en  lui 
faisant  entendre  que  Berthelot ,  q.à 
avait  pris  le  nom  de  P.  Denis ,  pour- 
rait, malgré  son  changement  d'état, 
continuer  à  servir  sur  les  vaisseaux 
du  roi ,  lorsque  les  circonslances  rédi- 
geraient. L'occasion  s'en  présenta  , 
quand  il  n'était  encore  que  novice.  Le 
P,  Denis  mena  au  combat ,  qui  dura 
trois  jours  ,  la  flotte  portugaise  contre 
celle  des  Hollandais,  postée  depuis 
long-temps  devant  Goa.  Dès  qu'il  eut 
ramené  les  vaisseaux  dans  le  port,  il 
rentra  dans  sa  retraite.  Le  vice-roi  ré- 
solut, eu  iG58,  d'envoyer  une  am- 
bassade au  nouveau  loi  d'Aciiem. 
]j'ambassadeur  obtint,  avec  peine, 
pour  pilote  de  sa  flotte  le  P.  Denis, 
qui  venait  d'être  ordonné  prêtre.  Après 
une  traversée  pénible,  l'ambassadeur, 
arrivé  le  -25  octobre  à  la  vue  d'Achcm, 
descendit  à  terre.  Il  y  fut  aussitôt  as- 
siilli  par  les  habitants  et  fait  prison- 
nier, sinsi  que  ceux  qui  l'accompa- 
iinaient.  Le  P.  Denis,  après  un  mois 
de  capiivitc,  fut  mis  à  mort  comme 
tous  ses  compagnons  d'infortune.  Il 
avait,  dans  tous  ses  voyages,  relevé 
les  cotes  des  pays  qu'il  visitait;  il  cor- 
rigea par  ce  moyen  les  caries  marines, 
et  en  dressa  de  nouvelles,  qui  sont 
estimées  à  cause  de  leur  exactitude. 
E— s. 
DENI  S  (Nicolas),  né  à  Tours,  fut 
gouverneur -lieutenant -général  pour 
le  ni ,  et  propriétaire  d'une  jiartic  de 
l'Acadic  et  du  Canada.  Ayant  obtenu 
la  concession  de  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  le  cap  Canceaux  jusqu'à  Gas- 
j)é,  il  partit  pour  IMmérifiue,  eu  i  C5'J. 
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Les  propriétés  étaient  si  peu  assure'es 
dans  ce  pays  lointain ,  que  Deni> ,  qui 
avait  fait  des  établissements  impor- 
tants dans  ce  qui  lui  apartenait,  eut  à 
soutenir  une  guerre  en  règle  contre 
ses  propres  compatriotes.  Ces  divi- 
sions lui  causèrent  le  plus  grand  tort; 
un  incendie  acheva  de  le  ruiner.  «  De- 
»  puis  cet  accident,  dit  Charlevoix, 
»  il  n'a  plus  été  en  état  d'entreprendre 
))  rien  de  considérable;  et  ce  fut  un 
))  grand  malheur  pour  cette  partie  de 
»  la  Nouvelle-France,  qui  n'a  jamais 
i>  eu  nu  commandant  plus  capable  et 
»  plus  appliqué.  »  Denis  de  retour  en 
France,  après  un  séjour  de  quarante 
ans  dans  l'Amérique,  durant  lequel  il 
avait  visité  une  grande  partie  des  pos- 
sessions françaises  ,  publia  le  résul- 
tat de  ses  observations  sous  ce  titi-e  : 
Description  géo^raphÙMe  et  histo- 
rique des  côtes  de  l'Amérique  sep- 
teittrionale ,  avec  l^ histoire  naturelle 
de  ce  pays ,  Paris,  1672,  'i  vol.  in- 
I  a.  Ou  voit  dans  ce  livre,  dédié  au 
roi,  que  Denis  connaissait  parfaite- 
ment le  pays  oîi  il  commandait,  et  les 
vrais  moyens  d'en  tirer  un  parti  avan- 
tageux pour  la  Fi'ance.  Il  dit  que  les 
bois  de  construction  que  l'on  peut  s'y 
procurer,  et  la  pèche  de  la  morue, 
valent  des  trésors.  Le  premier  il  a  dé- 
crit avec  détail  les  procédés  de  celte 
pêche;  et,  comme  il  était  marin,  il  ne 
laisse  rien  à  désirer  sur  ce  sujet.  Il 
entretient  peu  le  lecteur  de  ses  aven- 
tures personnelles,  et  lui  offre  diver- 
ses particularités  sur  les  sauvages, 
n'oubliant  rien  de  ce  qui  peut  donner 
une  idée  exacte  du  pays  qu'il  avait  si 
long-temps  habile.  E — s. 

DENIS  (Jean-Baptiste),  filsd'uu 
pompier  de  Paris,  alla  étudier  la  mé- 
decine à  l'université  de  INIontpellier, 
où  il  reçut  le  doctorat.  De  retour  à 
Paris,  il  y  professa  la  philosophie  et 
les  mathématiques;  et  obtint  l'emploi 
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^le  conseiller- médecin  ordinaire  de 
Louis.  XIV.  En  1G75,  il  lut  ap|)e!eca 
Angleterre  par  le  roi  Charles  II,  dont 
il  aurait  pu  devenir  archiâtre.  M.iis 
il  préfera  revenir  en  France.  Il  avait 
commencé,  en  iGGq,  à  tenir  cliez  lui 
des  conféiences  publiques  qui  avaient 
pour  principal  objet  la  physique,  les 
m.ilhémaliqucs  et  la  médecine.  Le  ré- 
sultat de  ces  conférences  ,  qui  se  pro- 
longèrent pendant  huit  années,  fut 
])ublié  sous  ce  titre;  Recueil  des  mé- 
moires et  conférences  sur  les  arts  et 
les  sciences ,  présenté  à  M.  le  Dau- 
phin, Paris,  1672,  in-4". ,  f)g.  (i  ).  Ou 
trouve  dans  ce  recueil  des  extraits 
fort  bien  rédigés  de  j)lM*îieurs  ouvra- 
ges, selon  la  méûwdi;  di)  Journal  des 
savants ,  dont  il  est  la  suile.  Denis  se 
montra  zélé  partisan  de  la  transfusion 
du  sang.  Il  fut  même  vraisemblable- 
ment le  premier  qui  osa  tenter  sur 
l'homme  cette  opéiatiun  dangereuse. 
Elle  réussit  au  gré  de  ses  vœux ,  s'il 
faut  ajouter  foi  aux  lettres  qu'il  a  insé- 
rées dans  le  Journal  des  savants,  et 
à  celles  qu'il  a  publiées  isolement  : 
I.  Lettre  à  M.  de  Montmor  touchant 
une  nouvelle  manière  de  guérir  plu- 
sieurs maladies  par  la  transfusion 
du  sang ,  Paris,  iG6n,  in-4.;  !'• 
Lettre  touchant  une  folie  invétérée 
qui  a  été  guérie  depuis  peu  par  la 
transfusion  du  sang  ,  Paris ,  1 6G8 , 
iu-4'-  Le  docteur  Lamy  assure,  au 
contraire,  que  ce  malade  périt  victime 
de  l'opération,  et  il  ajoute  que  ce  ne 
fui  pas  le  seul.  Di  iiis  était  ami  du  mer- 
veilleux :  ses  assertions  ne  portent  pas 
toujours  l'empreinte  de  la  vérité,  et 
souvent  il  professe  une  doctrine  er- 
ronée. Il  suffirait,  pour  s'en  convain- 


(1)  Ce  volume  conliint  Home  mdmoin  s  et  se 
conférencfs,  renlerm;inl  le  jirt-nis  <le  cei(uiséf: 
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dit  diins  ces  assemblées.  W  y  en  eut  ensuite  cinq 
pour  l'année  ifi^S  et  deu>  punr  i(i-4  Klles  ont  iflé 
réimprimées  dans  le  Iroisiènic  vol.  du  Journal 
«Ici  i'ayanti ,  de  l'édiliou  d'Amsterdam ,  iu— la. 
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cre,  de  lire  le  titre  de  l'opuscule  sui- 
vant :  Relation  curieuse  d'une  fon- 
taine découverte  en  Pologne,  laquel- 
le ,  entre  autres  propriétés  ,  a  celles 
de  suivre  le  mouvement  de  la  lune, 
de  s'enflammer  comme  l'esprit  de 
vin ,  de  guérir  diverses  maladies ,  et 
de  prolonger  la  vie  jusqu'à  cent  cin- 
quante ans;  avec  l'explication  des 
prrpriétés  de  Veau  de  cette  fontaine, 
Paris,  i(J8'j ,  in-4".  Denis  mourut  su- 
bitement â  Paris,  le  3  octobre  1  704. 

C. 
PENIS  (Michel),  savant])ibliogra- 
plie  et  poète  allemand,  naquit  en  i']  xq 
à  S<  harding  en  Jiavière  (i).  A  l'âge 
de  dtx-hmt  ans  ii  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites ,  espérant ,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  qu'il  y  pourrait  plu- 
tôt que  dans  un  autre  état,  se  livrer 
sans  aucune  distraction  à  son  amour 
pour  l'étude.  Après  avoir  enseigné  à 
Cjraitz,  à  Clagenfurth,  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  il  se  chargea,  en 
1  759,  de  l'inspection  des  études  dans 
l'école  mditaire  de  Marie-Thérèse.  En 
1773,11  fut  nommé  cliel"  de  la  biblio- 
thèque de  Gartlli,  et  en  1791,  pre- 
mier conservateur  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Ce  n'était  point 
as.sez  pour  lui  de  veiller  avec  soin  à  la 
garde  des  trésors  littéraires  qui  lui 
étaient  confiés,  il  chercha  surtout  à 
les  faire  connaître  et  ta  montrer  aux 
jeunes  gens  et  aux  savants,  la  marche 
qu'ils  devaient  tenir  pour  se  les  ren- 
dre utiles.  C'est  dans  celle  vue  qu'il 
publia  sa  Bibliothèque  de  Garelli. 
Dans  la  préface  il  donne  des  notices 
sur  la  vie  du  savant  fonditeur  de  cette 
riche  collection  (  f  oy.  Garklli  )  ;  il 
divise  ensuite  son  ouvrage  en  quatre 
parties,  dans  lesquelles  il  parle  des  édi- 


(i^n  reçut  au  baptême  les  noms  de  Jean-Mi- 
cliel-Coiine,  et  ii  la  conlirmalion  eelui  de  Pierre  i 
mais  il  ne  preaail  liabitueUcment  que  celui  d* 
HicU«l. 
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tions  du  iS*".  siècle^  des  livres  impri- 
mée de  1 5oo  à  1 56o ,  des  livres  rares, 
impriiiics  dcjiuis  l'an  i5oo,  el  enfin 
de  eeux  qui,  sans  cire  rares,  ont  un 
grand  prix  dans  la  librairie.  Denis  pu- 
blia ensuite  son  Histoire  de  l'impri- 
merie de  Fiemie.  Apres  avoir  parlé 
des  artistes  qui  avaient  introduit  l'art 
typographique  dans  cette  ville,  il  don- 
ne des  notices  savantes  sur  huit  cent 
trente-deux  ouvrages,  qui  étaient  sor- 
tis de  leurs  presses  depuis  l'an  i48i 
jusqu'en  i56o.  Seion  lui,  les  deux 
premiers  ouvrages  iinpiiinés  à  Vienne, 
sont:  I.  Tractatus  distinciioniim  Jo- 
hannis  Mejer,  1482;  W.Hyerorij- 
mi  Balhi  utriusque  juris  doctoris 
opusculum  epigrammalon  ,  i^Oi^ 
par  Jean  Winteibur^;.  ]l  fit  paraître 
nn  supplément  aux  Annales  ijpos^ra- 
phiques  de  Maittairc  ,  en  commen- 
çant par  le  Psautier,  imprimé  en 
1 459,  par  ï'nst  et  Schoiffer  •  il  donne 
diins  cet  ouvrage  des  notices  biblio- 
graphiques sur  .six  mille  trois  centoiiZe 
imprimés,  qui  apjiarlicnnent  aux  pre- 
miers temps  de  l'art  typographique. 
Ces  traités  sur  l'origine  de  l'imprime- 
lic  fuient  suivis  du  Catalogue  des 
manuscrits  théologiques  qui  se  trou- 
vent dans  la  hihlicthèque  impériale 
à  tienne ,  en  latin  ou  dans  les  au- 
très  langues  usitées  en  Occident.  Ce 
savant  répertoire  fait  suite  au  grand 
ouvrage  de  Lambctius.  Le  prenjier 
manuscrit  dont  parle  Denis,  est  une 
Bible  latine,  tnn.Hrite  par  ordre  de 
Radon ,  qui  fut  abbé  de  St.-Waasl  de- 
puis 795-818.  Parmi  ces  manuscrits 
il  m  trouva  un,  du  \-i".  siècle,  qui 
comprend  le  recueil  des  Sermons  de 
vS.  Augustin,  dans  le  nombre  desquels 
il  y  en  a  vingt-rinq  qui  n'avaient  pas 
encore  été  publiés,  pas  même  dans 
l'édition  des  bénédictins.  Ce  manuscrit 
avait  aiiln  fois  appartenu  à  l'abbaye 
de  iSt.-i)évc^in ,  à  INaples^  il  était  pro- 
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hablcracnt  de  ceux  que  l'empcrfiff 
Charles  VI  se  fil  donner,  pendant 
qu'il  était  roi  des  deux  Sieiks , 
par  les  abbayes  et  couvents  de  son 
royaume,  afin  d'en  orner  la  bibliothè- 
que de  Vienne,  Denis  publia  ,  d'après 
ce  manuscrit,  ces  Sermons  inédits. 
Dans  son  Introduction  à  la  connais- 
sance des  livres,  il  présente  la  théo- 
rie de  cette  science  avec  de  grands  dé- 
veloppements. Ces  travaux  biblio- 
graphiques suffiraient  sans  doute  à 
la  gloire  de  Denis;  mais  d'autres 
titres  le  recommandent  encore  à  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes, 
ce  sont  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
langue  et  à  la  poésie  allemande.  Dans 
la  partie  méridionale  de  rAllem.igne  , 
il  fut  nn  des  premiers  qui  s'appiiquè- 
rent  ta  donner  à  la  langue  des  foimts 
pins  douces,  plus  élégantes;  à  éclai- 
rer le  goût  dans  l'étude  des  lettres  et 
des  sciences,  et  à  perfectionner  les 
méthodes  de  renseignement.  «  Je 
»  commençai ,  raconle-t-i!  lui-même 
»  dans  sa  biographie,  en  publiant  Les 
»  tableaux  poétiques  sur  les  é\'éne" 
»  ments  de  la  guerre  (  de  sept  ans  )  j 
»  ce  premier  essai  était  sans  doute 
»  bien  imparfait ,  mais  c'était  bcau- 
»  coup  que  d'avoir  fait  le  premier 
»  pas.  »  Se  mettant  au-dessus  des 
cr  lintes  pusillanimes  qui  avaient  jus- 
que Là  tenu  enchaînés  les  esprits  dans 
les  états  Autrichiens,  il  osa  enfin  par- 
ler aux  jeunes  gens  qu'il  instruisait, 
de  KIopstock,  de  Gellert,  de  Haller, 
d'U».  et  d'autres  savants  qui  éclai- 
raient et  honoraient  par  leurs  écrits  la 
partie  protestante  de  l'Allemagne  ;  il 
mit  entre  les  mains  de  la  jeunesse  des 
extraits  qu'il  avait  tirés  des  meilleurs 
ouvrages  modernes  en  vcrs;illemands. 
Il  ])ub!ia  pour  el'e  ses  Som'enirs ,  et 
les  Fruits  de  ses  lectures  ,  ouvrages 
qui  aMeslent  encore  pins  le  bon  goût 
qui  le  dirigeait  dans  ses  éludes  que 
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l'elontlne  de  ses  connaissances.  Son 
J'ipitre  à  Kloitstock,  et  les  louanges 
qu'il  (lonnail  pnbliqiu  niciit  aux  poètes 
et  savants  pruteslants,  excitèrent  une 
vive  sensation  à  Vienne.  Les  jeunes 
gens,  que  leur  goîit  appelait  à  l'ètncle 
de  la  poésie,  se  rangèient  autour  du 
Barde  du  Danube,  comme  il  s'ap- 
pela lui-même.  Il  s'était  fait  un  genre 
nouveau  et  entièrement  à  lui;  clier- 
ciianl  à  rc'veiiler  parmi  ses  compatrio- 
tes l'esprit  des  anciens  Bardes,  il  avait 
pris  Ossian  et  les  anciens  poètes  Scan- 
dinaves pour  modèles.  Au  lieu  des  sym- 
boles mythologiques  qu'employaient 
les  poètes  grecs  et  romains,  il  s'était 
altnclie  aux  divinités  du  nord  et  aux 
crabièmcs  sous  lesquels  les  mythes  de 
celte  région  nous  les  ont  représentées. 
Les  mœurs  pures,  l'antique  innocence 
des  preuuers  temps,  la  force ,  la  valeur 
et  la  loyauté  des  anciens  guerriers , 
voilà  les  sujets  qu'il  aimait  à  présenter 
dans  ses  tableaux.  Il  cherchait  dans 
ses  chants  à  imiter  les  transilions  brus- 
ques ,  le  style  laconique  et  la  majes- 
tueuse simplicité  des  anciens  poètes 
septentrionaux.  Il  fit  le  premier  con- 
naître Ossian  en  Allemagne,  en  le  tra- 
duisant en  entier.  Malheureusement  il 
choisit  le  vers  hexamètre  ,  dont  la 
forme,  quelque  harmonieuse  qu'elle 
paraisse  dans  ses  vers,  était  celle  qui 
convenait  le  moins  au  texte  original. 
IMalgré  ses  défauts  ,  celle  traduction 
fut  reçue  avec  la  faveur  la  plus  distin- 
guée. A  la  mar.ièredes  Birdcs  ,  Denis 
célébrait,  aux  fêtes  de  Mirie-Thérèse 
et  de  Joseph  II,  la  gloire  de  la  mo- 
narchie aulricliienne;il  accompagnait 
de  ses  chants  Joseph  dans  ses  voya- 
ges ;  il  le  saluait  à  son  retour  ;  il  allait 
pleurer  sur  le  tombeau  de  D.iun  et  de 
Laudon;  il  eliautait  le  siège  de  Gibral- 
tar et  les  autres  grands  événements 
de  son  temps.  On  reconnaît  dans  les 
cil  iuts  de  Denis ,  l'homme  d'une  trcm- 
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pe  maie  et  vigoureuse,  qui  s'était 
nouri  i  des  auteurs  classiques  anciens 
et  modernes,  l{  qui,  à  une  imagina- 
tion vive,  indépendant?  par  son  ori- 
ginalilé,  joignait  un  zèle  ardent,  mais 
discret,  pour  sa  patrie,  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  un  respect  pro- 
fond pour  la  religion  de  ses  pères.  A 
la  fin  des  ouvrages  piddiés  jiar  Denis 
lui-même,  on  eu  trouvera  deux  que 
ses  amis  ont  fiit  paraître;  ce  sont  la 
Suite  des  chants  de  Sined  (  i  ) ,  et  ses 
OEmres posthumes.  Le  premier  com- 
prend les  poésies  de  Denis  qui  n'ap- 
parîiennent  point  à  la  manière  des 
Bardes  ,  et  que  par  celte  raison  il  n'a- 
vait point  voulr.  placer  dans  les  édi- 
tions soignées  par  l>ii-inême,  comme 
s'il  les  avait  jugées  indignes  de  lui. 
Dans  le  second  ouvrage,  on  trouve 
les  (Commentaires  sur  sa  vie,  qu'il 
s'et;<it  proposé  d'écrire  en  cinq  livres. 
Il  n'acheva  que  les  deux  premiers , 
qui  contiennent  l'histoire  de  sa  jeu- 
nesse et  celle  du  temps  qu'il  passa 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  avant  sa 
suppression.  Il  aimait  beaucoup  les 
oiseaux,  et  il  raconte  un  grand  nom- 
bre de  traits  intéressants  sur  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avait  apprivoisés.  Ou 
lit  dans  le  même  ouvrage  son  testa» 
ment,  qu'il  avait  écrit  de  sa  main,  en 
allemand.  Dans  le  paragraphe  III,  il 
ordonna  «que  son  corps  fût  iidnnne' 
»  entier  et  sans  qu'on  s'y  permît  au- 
»  cun  démembi  ement.  »  Ses  exécu- 
teurs testamentaires  devaient,  dans  le 
cas  on  l'on  ferait  quelque  tentative  con- 
traire à  celte  disposition  ,  recourir  aux 
autorités  civiles.  11  craignait,  à  ce  que 
l'on  pense,  que  son  cràuc  liU  remis 
au  docteur  Gall,  à  qui  Alx.inger  avait, 
peu  auparavant,  légué  le  sien.  Le  nior- 


(  i)  On  lui  avuit  donnc^  ce  nom  en  r«'nvcrsant  co- 
liit  ai-  Uci'ii.  Ujns  SCS  poiisies  sianili  avps  il  sr 
nomme  toujours  oh  iiuatt^  ou  le  liarde  du  JJn~ 
niibt. 
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er.'iu  le  plus  remarquable  dans  les 
OEiivres,  postbuines  dont  nous  par- 
lons,  est  sans  contredit  le  Temple 
des  lEones  {i),  chanté  par  Denis , 
pendant  les  dernières  heures  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  chant  du  cjgne 
avait  déjà  paru  imprimé  séparément , 
peu  après  la  mort  de  l'auteur  ;  voici 
la  marche  de  ce  petit  ouvrage:  8oiis 
Je  pôle  septentrional  est  placé  le  Tem- 
ple des  jÉones  ;  là  ,  ces  vieillards,  au 
uouibrc  de  soixante-neuf  (  2  ),  assis 
cbaciui  sur  son  trône,  se  livrent  à  nu 
paisible  et  léger  sommeil.  Un  centième 
hiver  ['5) ,  ou  un  nouveau  siècle  s'était 
écoulé  ;  les  portes  du  temple  s'ébran- 
lent avec  bruit  ;  les  iEoues  se  réveil- 
lent ;  un  vieillard  entre  et  s'avance  len- 
tement ,  chargé  d'années  et  de  tra- 
vaux. Arrivé  près  du  trône  qui  lui  est 
destiné,  il  pnnd  sa  place.  Après  quel- 
ques moments  de  repos,  rompant  le 
silence  profond  qui  avait  régné  de- 
puis un  siècle  duis  ce  séjour  souter- 
rain ,  il  rend  compte  à  ceux  qui  l'y 
ont  précédé,  de  ce  qu'il  a  vu  et  fait 
de  remarquable  pendant  les  cent  hi- 
vers qu'il  vient  de  parcourir.  Aussi- 
tôt qu'il  a  cessé  de  parler ,  les  portes 
du  temple  se  ferment,  les  jEones  s'en- 
dorment et  toutes  les  avenues  de  ce 
lieu  mystérieux  sont  de  nouveau  oc- 
cupées pour  cent  hivers  par  le  si- 
lence et  par  le  sommeil.  Denis  avait 
vu  entrer  oc  soixante-dixième  jEone; 
et  en  sortant  du  temple  il  nous  ra- 
conte le  discours  qu'il  lui  a  entendu 
tenir.  Ce  chant  séculaire  est  majes- 
tueux dans  son  ensemble  ,  les  détails 
en  sont  bien  soignés.  Il  n'a  été  donné 


{; 


^i")  Du  mot  grec    OtCWV,  q„i  «ignifîe  siècle. 
2^  Denis  suppose  ici  que  Tan  i^ao  de  notre  ère 
coïncide  avec  Vann<îe  Gqoo  ,  ou  avec  le  soixante- 
neuvième  siècle  après  la  cnJation  du  monde. 

(3)   Les  poêles   seplentrion;.ui  se   servent  tou- 

i'ours  du  mot  hiver  pour  dé-igner  une  annexe  révo- 
ue ;  cent  hi^'ers  font  un  siècle.  Les  poètes  fran- 
ciques des  temps  cajloviogicas  avaient  le  mcmc 
usage. 
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à  aupun  poète  lyrique  ,  ancien  ou  mo- 
derne ,  de  terminer  sa  carrière  d'une 
manière  aussi  solennelle.  Denis  mou- 
rut le  ai)  scjîtembre  1800,  neuf  mois 
après  son  ritourdu  temple  des  Mo- 
nes;  il  était  îigé  de  soixante-onze  ans. 
Conlormément  à  ses  dernières  dispo- 
sitions ,  il  fut  inhumé  sans  pompe , 
dans  le  cimetière  de  Huttelsdorf ,  à 
deux  lieues  de  Vienne.  11  joignit  une 
piété  tendre  et  éclairée  à  un  rc^ptct 
jnofond  pour  les  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne; il  ne  cachait  point  l'altache- 
mcnt  sincère  qu'il  portait  à  son  ordie; 
mais  il  repoussa  toujours  les  insinua- 
tions de  ceux  qui  voulaient  lui  faire 
prendre  part  à  des  projets  chiméri- 
ques pour  son  rétablissement  ;  il  fut 
toujours  l'ami ,  le  père  et  le  modèle  des 
jeunes  gens  dont  il  dirigeait  les  études. 
Voici  le  titre  de  ses  principaux  ouvra- 
ges, à  la  tête  desquels  nous  plaçons 
sa  bibliograjihie,  et  ensuite  ses  poésies 
latines  et  allemandes.  I,  Bibliutheca 
typographica  vindobonensis ,  usque 
i56oj;  Vienne,  1782,  in-4''.;  il  donna 
aussi  le  même  ouvrage  en  allemand  ;  Il . 
Annalium  tjpographicorum  V.  Cl. 
3Jichaelis  Maitluire  supplemei  turUy 
Vienne,  1  789,  -x  vol.  '\\i-l\'.;W\.Suf~ 
frapum  pro  Johanne  de  Spira  , 
primo  r enetiarum  tfpo^rapho ,  ib., 
i'j9-'[,  in-8'.  (0;  IV.  .S.  Àugustini 
Sermones  inediti,ex  memhranis  Sec, 
XII,  Bihliot.  Falat.  Findob.,  ib., 
in-fol.  ;  V.  Codices  mamiscripti  theo- 
logici  hibliot.  Fui.  vindob.  latini 
aliarumque  Occidentis  linguarum, 
ib.  1795- 1794,  2  vol.  in-fol.  (2). 
Les  huit  ouvrages   suivants  sont  en 

{')  C'est  une  dissertation  dirigée  contre  le 
Çiuiilro  Critico-tiyugiajico  deW  abbate  Hl.  B. 
(51auro  Boni')  ,  publié  a  Venise,  oii  ron  soute — 
liait  que  Jean  de  Spire  n^avait  pas  été  le  pie- 
niier  imprimeur  établi  dans  cette  ville.     A.  B-t. 

(•i)  l>t  ouvraj;e  est  en  cinq  parties  ,  dont  on 
forme  dfu\  volumes  Les  dpu>  dernières,  t'ormaut 
le  deu\ièmp  volume  ,  ne  virent  !<■  jour  qn'^ïprè» 
la  mort  de  Pauteur.  Cl  avait  laissé  en  raanuiCiJ;^ 
le  Iroisiime  volume,  A.  B~t, 
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prose  allemande;  \I.  Principes  de 
la  bibliographie,  Vienne,  i;74> 
in  -  8".;  Vil.  Fondements  de  l'his- 
toire de  la  litiéraliire  ,  ibid. ,  1776, 
10-4".;  ''  refondit  ces  deux  oiivnigcs 
sous  ce  litre  :  Introdiiclion  à  la  con- 
naissance des  livres,  V^.  partie, 
Bibliographie ,  -i' .  partie,  Histoire 
littéraire,  il).,  1777,  1778,  in-4"-J 
1795,  1790,  in -4"-?  ef  îîingen  , 
1782  ,  2  vi)l.  in-8".(i);  VIII.  Objets 
remarquables  de  la  biJiliothèquc  de 
Garelli ,  Vienne,    1780,    in-4".; 

IX,  Supplément  à  Vhistoire  de  l'im- 
primerie à  Fienne,  ib.  i  795  ,  in-4°.; 

X.  Fruits  de  la  jeunesse  du  coUéf^e 
Thérésien,  Vienne,  1771,  '77^, 
3  part,  in -8".  {"i].  Xl.  Monuments 
de  la  foi  chrétienne  et  de  la  mo- 
rale,  dans  tous  les  siècles,  Vienne, 
1795,  1796,  5  vol.  in -8".  (5); 
Xil.  Josepho  austriaco  romanorum 
régi  Fiennam  reduci  (  dans  le  Mu- 
sée ail.,  1784,  6'.  cahier)  ;XlIl.Cfl'r- 
viina  quœdam ,  \  iennc  ,  i  794  ,  in- 
8".  (4).  Les  ouvrages  suivants  sont  en 


(1)  Il  n'existe  point  de  traduction  française  de 
cet  important  ouvrage  ;  mais  on  peut  consulter 
les  extraits  étendus  iju'on  en  trouve  daus  VIîs- 
ftril  de.r  jnitinaux  de  mars,  avril,  mai.  ï77')i 
mars,  septembre,  octobre,  novembre,  décem- 
bre   ingo.  A.    B~T. 

(2)  C'est  une  coUcetion  de  pièces  eu  vers  et  en 
prose  ,  composées  et  lues  en  public  par  les  élèves 
de  Denis.  A.  B— t. 

\?ï)  Ces  monuments  sont  au  nombre  de  di\-buit, 
et  traduits  d'un  auteur  chrélien  de  chaque  siècle. 
Denis  a  encore  donné  en  allemand  un  Catalogue 
syslèmaliqîie  des  Papillons  de  Vienne,  '7"<J, 
10-4-,  ouvrage  qu'il  lit  en  société  avec  Scbiller- 
niuUcr ,  son  collègue  au  collège  Thérésien;  uu 
Compte  tendu  en  abrégé  des  contestations  sur  let 
vieilles  chartes  ou  diplômes  ^  iT85,in-4. ,  etc. 
A.  B-T 

(4)  On  peut  juger  du  talent  de  Michel  Denis 
pour  la  poésie  latine  ,  par  cette  épitapbe  de 
Pie  VI,  qu'il  fit  imprimer  en  i^i"}*)  : 

Papa  pius,  patria  Ca;senas,  Angélus  an  te 

Brascbius  ,  ingenio  vividus  ,  ore  decens , 

Casibus  advcrsis  in  sérum  exercitus  a:vum , 

Jure  peregriuxistdictus  apnstolicos, 
Posl  varios  tandem  vita*que  via^que  labores 

Ossa  Valcntino  liquit  in  exilio. 
Perdila  sub  sextis  seniper  ,  testante  poelâ, 
Hoc  quoque  sub  sexto  perilila  Riima  luit. 
Sed  ne  crede  Pii  ciilpà  periisse,  viator, 

Pcrdidit,  lieu!  Komam  teinporis  impictaj. 
A.  U-T. 
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vers  allemands.  XIV.  Recueil  de  pe- 
tites pièces,  tirées  des  poètes  moder- 
nes allemands ,  à  l'usage  des  jeunes 
gens,  Vienne,  i7G'2 ,  10-8".,  Augs- 
bourg,  176G-1  77<-),  en  5  vol.iu-8'.; 
XV.  Épilre  en  vers   à  Klopstock , 
Vienne,  1764,  in-4'.  ;XV1.  Tableau 
poétique  des  principaux  événements 
militaires   arrivés  en  Europe,  de- 
puis Van  i'^^50, jusqu'en  1761  ,ib., 
I  '^60  ,  I  761  ,  2  vol.  in-8'. ,  et  Augs- 
bourg   1768,  in-8".  XVI ï.  Poésies 
d'Ossian,  traduites    de  l'anglais. 
Vienne,  1768,  17(39,  5  vol.  iu-4°- 
et  in-8'.;  XVlll.  Deux  odes  sur  le 
vorage  de  Joseph  IL,  ib. ,  1  7G9  et 
1770;  XlX.  Chants  du  Barde  Si- 
ned.  ib. ,   i7';5  ,  in-8'. ,  reimpiimc's 
avec  l'Ossian  et  autres  poésies,  sons 
le  titre  de  Chants  d'Ossian  et  de 
Sined,  ib.,   1784,  -'>   vol.  in-4".  et 
1791,  1792,  en  G  vol.  iii-4". ;  XX. 
Ode  donnée  à   sa  Sainteté,   pen- 
dant  son  séjour  à   Fienne ,  (  aussi 
en  latin  et  en  Italien),  ib.,  i'-82, 
in-8".;  XXI.  Souvenirs,  ib.,  1794» 
in-8°.;  XXll.   Fruits  de  mer,   lec- 
tures,   ib. ,    1797,  in-8'.;  XXIII. 
Chants  funéraires  des  anciens  Poè- 
tes   bucoliques  ,   traduits  (  dans    le 
Maf:;.  pour  les  scien.  et  la  litl.  i  78^  ) 
XXIV.  OEuvres  posthumes  de  De- 
nis,  Vienne,  1801,  in-4'.  (')• 

G— Y. 

DENIS  (Louis),  géographe  fran- 
çais, mort  vers  la  fin  du  lii*".  siècle, 
était  d'abord  graveur,  et  obtint  en- 
suite le  titre  de  ge'ogra|iLe  du  duc  de 
Berry  (  depuis  Louis  XVI  ).  Ses  noui- 


(i)  Un  second  volume  a  paru  en  lîîoa,  l'éditeur 
fut  le  baron  de  Retzer.  C  est  Denis  qui  a  publié 
l'ouvrage  d'  A.  F.  Kollar,  intitulé  :  Ad  I'.  l.am- 
becii  cnmmenluriurnm  I.ibros  orfo  supplemm- 
tnm  ,  liber  prirnu>  pos  thumilf  ,  Vienne,  1790, 
iu-lol.  11  a  donné  divers  opuscules  daus  diflérents 


journaux 


aile 


ands.  Enliu    c'est  lui  qui   a  fait  la 


préface  du  Catalogiis  bihlîothcca  hiingarieœ 
h'^'ancisci  comitis  ^zecf'îcnri ^  |r,j3-i8o- ,  sept 
vol.  in-S".  (^  non  compris  deux  volumes  do  rac- 
aaillc)  et  atlas  V  A  D-t. 
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breux  ouvr.iges  stnt  moins  remarqua- 
bles par  rcxactitiide  et  la  braute  de 
l'éxecution,  que  par  la  forme  i'igc- 
ïiicuse  et  commode  qn'il  a  su  leur  don- 
ner. Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
principaux  ;  I.  Plan  topog;raphique 
et  raisonne  de  Paris,  en  4'^  petites 
feuilles,  1  758,  iii-i'î,  de  i '28  pages, 
tout  grave,  volume  portalit  d'un  l'or- 
iiial  plus  commode  qi  e  les  plans  d'une 
gr mde  fcuiile  repliée ,  qui  sont  eujb.ir- 
rasbants  à  ouvrir,  et  f;iciies  à  déchi- 
rer. II.  Curies  de  France,  T^Cii  , 
•j  feuilles  in-4'\  ,  dont  chacune  oftre  la 
France  entière,  considérée  sous  un 
rapport  parîicnlier;  l'une  ofTrc  la  Fran- 
ce commerciale,  une  aiitic  la  France 
mine'ralogique ,  d'api  es  Gucltard  ,  etc. 
111.  Analyse  de  la  France  ,  ou  Re- 
cueil de  petites  cartes  des  proi>inces^ 
ai'ec  une  explication  par  demandes 
et  réponses,  1764,  in-'24.  IV.  Géo- 
^raphic  des  dames  ,  ou  Ahnanach 
géographique  et  historique ,  en  55 
caries;  i7()4;  V.  Empire  des  So- 
lipses ,  17^)45  in-r^,  obi.  C'est  un 
petit  allas  du  gouvernement  des  je'sni- 
tes,  en  4'  petites  caries.  VI.  Mappe- 
monde pli/)sique,  politique  et  ma- 
thématique ,  trois  feuilles  d'Atlas , 
J764.  L'auteur  y  a  joint  une  Ex- 
ylicalionen  vingt-trois  pages in-i'J., 
accompagnée  de  six  petites  cartes. 
Les  cinq  premières  oftrent  la  raap- 
peironde  ou  le  globe  terrestre,  d'a- 
bord couvert  d'eau  jusqu'à  la  hau- 
teur d'environ  i  >.oo  toises  et  ne  lais- 
sant voir  que  les  sommités  des  mon- 
tagnes les  plus  e'ievees;  puis  succes- 
sivement l'inondation  est  supposée 
ji'ctrc  qNC  de  800  et  de  4oo  toises  ; 
la  5''.  carte  sujipose  l'Crean  dessecliié 
■jusqu'à  5oo  toises  au-dessous  du  ni- 
veau actuel  ;  la  ()''.  clTre  la  carte  pliy- 
»sique  et  le  profil  de  la  Manche  , 
d'après  Buachc  ,  dont  Denis  adopte 
U'o^i    gciicrak'wcut    les    bypolhc$t-i 
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(  Voy.  BuACHE  ).  Ce  petit  ouvrage 
est  curieux,  mais  on  avait  alors  trop 
peu  de  mesures  baroTnëtriques  de 
montagnes,  pour  le  faire  avec  exacti- 
tude. L'auteur  promettait  de  donner 
dans  le  raéuie  genre  chacune  des  qua- 
tie  parties  du  monde:  il  y  a  ajouté, 
en  I  767 ,  quatre  autres  petites  cartes, 
oflrant  les  bassins  de  la  Sibérie,  de 
la  mer  Caspienne ,  de  l'Indostan  ,  et 
de  l'Euplirale.  Vil.  Fouillé  histori- 
que et  topo^raphique  du  diocèse  de 
Paris,  1767,  in-fol.  de  54  pages, 
tout  gfavc.  Ouvrage  important  pour 
l'histoire  du  moyen  âge  ;  les  cartes 
sont  d'un  grand  détail,  et  le  texte 
offre  les  noms  anciens  et  la  date  de 
l'érection  de  chaque  paroisse.  Vlll. 
Itinéraire  historique  et  f^éographi- 
que  des  grandes  roules  de  France  ^ 
i76iS,  in  -  16;  IX.  Guide  rojal  y 
ou  Dictionnaire  topographique  des 
grandes  routes  de  France,  1774» 
2  volumes  in-isi  ,  de  008  pages, 
tout  grave.  Les  cartes ,  qui  n'ont 
que  la  moitié  de  la  larçeur  de  la 
p»ge,  sont  coloriées  et  très  propre- 
ment exécutées.  X.  Itinéraire  porta- 
tif d'un  arrondissement  de  trente  à 
quarante  lieues  de  la  ville  de  Paris , 
1777  ,  2  vol.  in- 12;  XL  Le  conduc- 
teur français ,  Paris,  177O  et  amu 
suiv.  in-8'.  Chaque  cahier  offre  une 
route  d'environ  trente  lieues.  La  carte, 
réduite  d'après  celles  de  Cassini,  et 
vérifiée  sur  le  local,  donne  avec  la 
plus  grande  précision  ,  tout  le  détail 
du  terrain  jusqu'à  deux  lieues  à  droite 
et  à  gauche  du  chemin  j  la  description, 
de  quarante  à  cinquante  pages  ,  a  étrC 
partout  faite  sur  les  lieux,  et  entre 
dans  les  plus  minutieux  détails.  Ce 
grand  ouvrage,  le  plus  important  de 
tous  ceux  de  l'auteur,  n'a  pas  été 
achevé.  Le  5'i^.  n". ,  qui  donne  la 
roule  de  Dijon  à  Cliàlous  ,  a  paju  eu 
1785.  11  reste  donc  à  iaîvc  plus  d^ 
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deux  liers  de  la  Fiance ,  car  ces  52 
ti°'.,  qu'on  relie  quelquefois  en  8  ou 
g  volumes  ,  ne  comprennent  que  la 
route  de  Lyon  au  Havre  par  Autun 
et  Paris ,  et  tout  ce  qui  est  au  nonl  et 
à  l'est  jusqu'à  Calais,  Mons,  Metz, 
Strasboui  g .  Bàle  et  Genève.  Quoique 
les  chanjicracufs  survenus  depuis 
aient  beaucoup  diminue  l'iitilile  de  cet 
ouvrage ,  ainsi  que  des  précédents ,  il 
offre,  sur  tous  ceux,  qui  ont  paru  de- 
pu!s,ravantage  d'un  plus  grand  détail, 
et  la  facilité  de  ne  perler  à  la  fuis  que 
le  cahier  de  la  route  qu'on  a  à  par- 
courir. C.  M.  P. 

DElNIS.  For.  Denys. 

DEMSAUT  (Jean  Baptiste)  ,  né 
à  Iron  prés  de  Gui.>e,  en  i'jr2,fut 
procureur  au  Cliàieictdc  Paris.  C'était 
uu  homme  très  laborieux.  Au  milieu 
des  occupitions  multipliées  de  sonétat, 
il  osa  entrcpiendre  un  ouvrage  qui 
exigeait  des  connaissances  bien  plus 
étenilnes  que  celles  que  sa  profession 
supposait,  une  Collection  de  déci- 
sions nouvelles  et  de  notions  relati- 
ves à  la  jurisprudence,  i  t54-56,  6  v. 
in- 12  ;  I  -jô-j,  2  vol.  in-4  -,  1705-04,, 
5  vol.  in-4°.,  1768,  3  vol.  in-4".  j 
1771  ,  4  ^'''l-  in-4''.  avec  des  addi- 
tions par  Varicourt.  Denisart  mit  à 
chaque  article  des  définitions  et  quel- 
ques-uns des  principes  fondamentaux 
de  la  matière  qu'on  y  tiaitait.  Ce  recueil 
tutle  succès  qu'a  toujours  ce  genre  d'ou- 
vrage, si  favorable  à  la  paresse  et  qui 
semble  fai'ililer  aux  plus  ignorants  la 
connaissance  d'une  science  ,  dont  il 
ne  leur  donne  cependant  que  des  idées 
décousues  et  incomplètes.  Cet  incon- 
vénient se  fait  surtout  sentir  dans  les 
sciences  morales,  telles  que  la  jurispru- 
dence, qui  ne  méritent  véritablement 
ce  nom ,  qu'autant  qu'elles  forment  un 
ensemble  et  qu'on  voit  les  rapports 
que  toutes  leurs  parties  ont  entre 
elles.  Ce  n'était  pas  le  seul  défaul  de 
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l'ouvrage  de  Denisart.  Il  avait  déjà  eu 
cinq  éditions  successivement  augmen- 
tées, ou  par  lui  ou  par  d'autres  apiès 
sa  mort,  lorsque  la  vogue  constante 
qu'il  avait ,  fit  concevoir  le  projet  de 
l'agrandir  encore.  Ceux  qui  se  char- 
gèrent de  l'exécuîer ,  en  examinant  de 
près  le  travail  de  leurs  prédécesseurs, 
trouvèrent  que  sur  les  six  mille  ariêts 
qu'on  y  citait,  la  plupart  étaient  ou 
inexacts  ou  mal  rapportés  ,  et  ne  se 
trouvaient  quelquefois  pas  dans  les 
registres  du  parlement.  Il  n'y  avait 
aucun  ordre  dans  la  disposition  des 
principes.  On  voyait ,  au  commence- 
ment d'un  article ,  ce  qui  était  la  con- 
séquence de  ce  qu'on  ne  trouvait  qu'au 
milieu  ou  à  la  fin.  Les  maximes  les 
plus  importantes  y  étaient  omises. 
Que  d'eireurs  un  livre  si  défectueux 
devait  avoir  occasionnées  I  que  d« 
mauvais  jugements  il  devait  avoir  fait 
reiidre  !  On  avait  d'abord  eu  la  pensée 
de  le  refondre  ;  mais  on  fut  obligé  de 
l'abandonner  en  entier  et  de  travailler 
sur  un  nouveau  plan.  On  conserva 
l'ordre  alphabétique ,  mais  pour  en 
sauver  en  quelque  sorte  les  inconvé- 
nients ,  on  voulut  que  chaque  article 
fiit  une  espèce  de  traité  où  l'on  rap- 
pellerait tous  les  principes  de  la  ma- 
tière qu'on  y  discuterait.  Ce  recueil , 
qu'on  appelle  le  youi'eau  Denisart, 
mais  auquel  1  s  édite. irs  conservèrent 
son  ancien  titre,  n'a  pas  été  jusqu'à 
la  fin;  il  est  resté  très  incomplet, 
quoique  arrivé  à  14  vol.  in-4".  f-'*"' 
i:euf  premiers  sont  l'ouvrage  de  IMM. 
Camus  et  Bayard ,  et  p  irurent  de 
1785  à  1790.  Les  cinq  autres  sont 
dus  à  M.  Calenge  ;  le  tome  i4'". 
porte  la  date  de  1808  (i).  Denisart 

;  ij  La  premitre  partie  de  ce  lome  i4  .  fiail  avec 
rarticle  Hrpotlictjuc  ;  la  deuxième  partie,  impri- 
mée a  rimprimcrie  impériale  ,  n'a  que  ii  feuilles 
ou  i6:<  page»,  et  il  n'en  est  n-slé  *n  France  que 
25  exemplaire!,  l'édition  ajant  été  eiporiec  eu 
Anglet«rrr  a^<«  lieen»«  .  au.inoTen  d'ua  «outcs^^ 
titre. 


f)o  DEN 

avait  publie  en  outre  Y Almanach  des 
plaideurs ,  i  "^45,  in- 1  '2  ,  et  une  édi- 
tion avec  des  notes  du  rerucil  des 
Actes  de  notoriété  du  Chdiclel  , 
de  Jean  le   Camus.    17^9,    in-4".  J 

I  7G9,  in-4°. ,  Cette  dei  nièi  e  a  ctë  revue 
par  Varicowrt ,  lieutenant  eivil.  Deni- 
s  at  mourut  a  Paiis  le  4  ieviicr  1  ^05, 
â^é  de  cinquante-deux  ans.  L'excès 
du  travail  avait,  dit-on,  abrégé  ses 
jours.  B — I. 

DE  NI  SOT  (Nicolas),  né  au 
Mans  en  i5i5,  était  j)eiutre,  gra- 
Teur,  poète  laîin  et  français.  Il  passa 
en  Angleterre,  et  méritai  d'être  nom- 
mé précepteur  des  trois  sœurs  Anne, 
Marguciite  et  Jeanne  de  Seymours. 
De  rdour  en  France,  Denisot  vécut 
dans  l'inlimilé  des  plus  beaux  esprits  , 
et  fut  recherché  pour  son  amabiiite 
dans  les  compagnies  les  plus  brillantes. 
Ses  tableaux  n'élaif  nt  pas  estimés  de 
son  temps;  ses  poésies  ne  le  sont  plus, 
malgré  les  éloges  de  Ronsard  ,  Muret, 
Bellay,  Belleau  et  autres  contempo- 
rains. Il  mourut  à  Paris  en  1 5  j4.  Ou 
a  de  lui:  1.  Caniifjiieset  Noèls ,  im- 
primés au  Mans,  in-8'. ,  sans  date; 
JI.  Becueil  des  cantiques  du  pre- 
mier adi>énevient  de  J.-C,  Paris, 
i555,  in-8'.  Ces  Cantiques  sont  au 
nombre  de  treize.  Puverdier  a  trans- 
crit d;<ns  sa  Bibliothèque  le  7".  et  le 

I I  ^  m.  la  Traduction  en  quatrains 
français  des  distiques  latins  com- 
poses par  les  trois  sœurs  de  Se^y- 
mours  ,  à  Vlionneur  de  Marguejite 
de  Navarre  ^  imprimée  dans  le  tom- 
heau  de  cette  princesse,  Paris,  i55i, 
in-8".;  IV.  quelques  Pièces  de  vers, 
dans  les  recueils  du  temps.  11  a  com- 
posé des  vers  mesurés  à  la  façon  des 
latins,  invention  due  à  un  poète  nom- 
mé Mousset  {vov.  Mousset),  qui  a 
eu  des  imitateurs  jusque  dans  le  siècle 
dernier.  On  croit  que  Denisot  a  eu  part 
aux  Coules,  Devis  et  jojeuses  Ré- 
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créations,  ^eDespericrs(  voy.  Des- 
PERiERS  ).  Il  signait  quelquefois  ses 
vers  :  cojite  d'Alsinois,  anagram.- 
lue  de  Nicolas  Denisot.  François  P"". 
dit  un  jour  que  ce  comté  n'était  pas 
d'un  grand  revenu ,  puisqu'il  ne  rap- 
portait que  six  noix.  —  Denisot 
(  René  ),  avocat  de  la  même  ville  et  de 
la  même  famille ,  mort  eu  1  707 ,  est, 
dit-on,  leragolin  du  Roman  comique 
de  Scarron.  —  Denisot  (Gérard), 
né  dans  le  diocèse  de  Chartres  ,  reçu  J 
docteur  à  la  faculté  de  médecine  de  * 
paris,  le 2G  novembre  i5.'|8,  exerça 
son  art  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
avec  une  grande  léputation  ,  et  mou-  Û 
rut  en  1 09  j.  Après  sa  mort,  Guillau-  ^ 
me  Joli,  illustre  da>is  la  robe,  avait 
acheté  toute  sa  bibliothèque.  Il  trouva 
dans  ses  papiers  un  poème  sur  les 
aphorisme»  d'Hippocrate ,  lédigé  en 
vers  grecs  et  latius,  fort  beaux.  Ce 
magistrat  en  fît  présent  à  la  faculté,  en 
le  lui  envoyant  avec  une  belle  lettre 
écrite  en  grec.  Jacques  Denizot ,  petit- 
fils  de  Cïérard,  et  secrétaire  de  M.  le 
Chancelier,  a  fait  imprimer  ce  poème 
grec  et  latin,  Paris,  i  (354,  in-^  '•■>  ^^'^c 
quelques  épigrammes  du  même  ad- 
teur.  Gui  Palin  a  traduit  en  latin  la  let- 
tre grecque  du  magistrat.     W — s. 

DF.NNER  (Balthazar),  peiutrc, 
né  à  Hambourg,  en  i685,  était  fils 
d'un  prédicateur  mennonite;  il  com- 
mença à  étudier  les  principes  de  son 
art  sous  des  maîtres  médiocres  ,  et  au 
milieu  des  occupations  du  commerce 
auquel  ses  parents  le  destinaient;  mais 
par  la  suite,  livré  entièrement  à  la  pein- 
ture, il  développa  ses  dis])Ositions  na- 
turelles en  observant  la  manière  des 
grands  peintres  ,  et  en  imitant  fidèle- 
ment leurs  ouvrages.  La  galerie  de 
Frédéric  II  lui  olfrit  à  Berlin  des  res- 
sources précieuses  ,  et  pendant  plu- 
sieurs années  il  en  copia  les  meilleurs 
tiiblcaux.  Celle  suited'étudcs  et  surlouî 
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tin  soin  extrême  à  rcmlie  les  de'îails 
delà  nature  lui  acquirent  danslei^enre 
du  portrait  une  réputation  brilLinlc: 
elle  s'accrut  beaucoup  par  les  voyages 
qu'il  fit  dans  diverses  contrées  ,  el])ar 
riionneur  qu'il  eut  de  peindre  les  prin- 
ces et  les  grands.  Malgré  la  voa,ue  et 
le  prix  accordés  à  ses  productions, 
ce  peintre  est  moins  à  imiter  ,  qu'a 
remarquer  pour  le  fini  surprrnani  de 
la  plupart  de  ses  tèîes;  on  y  distin- 
gue ju^qu'aux.  pores  et  aux  moindres 
plis  de  la  peau;  ou  croirait  y  voij-  cir- 
culer le  saug:  quelquefois  même  iî  a 
peint  dans  la  pupille  de  l'œil  les  ob- 
jets qui  s'y  miraient  ;  sans  que  es  re- 
cherches minutieuses  détruisent  à  une 
dislance  convenable  l'effet  de  l'ensem- 
ble. Ou  loue  la  justesse  de  sa  touche, 
la  vérité  de  sa  couleur,  l'expression  de 
ses  figures  ,  mais  on  lui  reproche  un 
dessin  souvent  faible  et  incorrect,  des 
draperies  mal  jetées  et  des  composi- 
tions sans  goût  et  sans  choix.  Parmi 
les  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste  , 
il  faut  citer  sou  portrait  et  celui  de  sa 
femme  faits  dans  la  manière  de  Rem- 
brandt ,  mais  particulièrement  d(  ux 
têleSjl'une  de  vieille,  l'autre  de  vieillard, 
justement  admirées  et  achetées  cha- 
cune 5875  florins,  par  l'empereur 
Charles  VI.  Dernier  mourut  à  Rostock 
en  1747  ,  ne  laissant  à  personne  le 
secret  qu'il  avait  de  préparer  la  laque 
qu'il  employait  dans  toutes  ses  car- 
nations, avec  un  art  qui  n'a  été  connu 
que  de  lui  seul.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux se  trouvent  dans  la  galerie  de 
Dresde.  V — t. 

DENNIS  (  Jean)  ,  écrivain  anglais , 
qui  a  acquis  quelque  célébrité,  moins 
par  le  mérite  de  ses  ouvrages  que  par 
les  singularités  de  son  caractère,  et 
par  les  querelles  qu'il  s'était  faites  avec 
les  hommes  de  letties  le.s  plus  distin- 
gués de  son  temps.  Il  était  né  à  Lon- 
dres eu  1(357.  îjou  père  était  scHicr 
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dans  la  cite  ,  et  avait  assez  de  fortune 
pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale. Le  jeune  Dciuus  fit  d'assez  bon- 
nes études ,  qu'il  t(  ruiuia  à  l'université 
de  Gaubi  idpe  ,  d'oit  il  fut  chassé  pour 
avoir  tenté  d'assassiner  un  etiuîiaiit.  11 
voyagea  quelque  temps  en  France  et 
en  Italie.  A  son  retour,  il  se  trouva 
possesseur  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable que  lui  laissa  un  de  ses  on- 
cles. Comme  il  était  né  avec  une  ex- 
cessive vanité,  il  dédaigna  de  suivre  la 
profession  de  son  pèie,  voulut  vivre 
en  gentleman ,  et  se  livra  enficrement 
au  goût  qu'il  rivait  pour  la  littérature. 
Son  esprit ,  ses  m.iuièi'es  ,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises,  le  firent  rt- 
chercher  dans  les  meilleures  sociétés. 
11  fut  iic  avec  les  comtes  Halilix  et 
Pembroke  ,  ainsi  qu'avec  Diydeii  , 
Coiigrève,  Wicherley,  Moyie,  etc. ,  qui 
avaient  conçu  de  ses  talents  une  opi- 
nion très  avantageuse;  mais  l'excès  de 
sa  vanité ,  son  caractère  hargneux ,  ja- 
loux et  mépris  .nt ,  dégoûtèrent  bien- 
tôt de  sa  société  les  personnages  re- 
coinmaiidables  qui  lui  avaient  d'abord 
témoigné  de  l'estime  et  de  l'amitié.  Ce 
fut  en  1690  qu'il  commença  à  se  faire 
connaître  comme  auteur.  Ses  premiers 
essais  furent  des  pamphlets  sttirifjues , 
en  vers  et  en  prose,  où  il  atlaquait 
sans  mesure,  et  souvent  sans  raison, 
des  hommes  en  place  et  des  écriA'ains 
distingués.  Ces  attaques  gratuites  lui 
firent  beaucoup  d'ennemis  et  lui  at- 
tirèient  quelquefois  de  fàchtuses  re- 
présailles. En  iO()'^,  il  composa  une 
ode  pindarique  sur  la  victoire  qu'avait 
remportée  le  roi  Guillaume  à  Aglirim  ; 
et,  en  i6(j5,  il  publia  un  poénu  inti- 
tulé le  Tribunal  de  la  Murt  (  The 
Court  uf  Dealh  ).  Ces  deux  ])ièces  eu- 
rent du  succès  à  la  cour,  et  lui  pro- 
curèrent une  fneur  passagère.  Apres. 
la  mort  du  roi  Guillaume,  il  ))iibli;i 
uu  poème  qu'il  intitula  le  Monument. 
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Deux  autres  poëmcs  sur  les  babilles 
dt;  Blenheira  et  de  Rarailiies  lui  valu- 
rcut  la  protection  du  duc  de  Marll^o- 
rough  et  une  place  assez  avantageuse. 
1!  écrivit  dans  le  même  temps  quel- 
tfiics  ouvrages  en  prose  de  peu  d'e'ten- 
dac ,  et  la  plu  paît  sur  des  sujets  de 
politi  jue  ou  de  critique.  Il  se  hasarda 
ensuite  à  couiposcr  pour  le  lliéâtre  ; 
il  donna  plusieurs  traj^édies  et  comé- 
dies où  il  ne  montra  qu'un  talent  mé- 
diocre, quoique  qii!'lqups-unes  de  ces 
pièces  aient  été  bien  accueilhes  à  la  re- 
jprc.sentatiou.  Celle  de  ses  traf;édies  qui 
a  eu  le  plus  de  succès  est  iulifulée  le 
Triomphe  de  la  liberté  (  Liberty 
asserled  ).  L'idée  en  est  bizarre.  La 
scène  se  passe  dans  le  Canada  ,  et  l'ac- 
tion a  pour  objet  les  événements  d'une 
guerre  entre  les  Français  ,  les  Anglais 
et  quelques  tribus  de  sauvages.  La  con- 
duite en  est  sans  vraisemblance  et  sans 
intérêt  ;  mais  les  injures  qu'on  y  dit 
à  la  nation  française  la  firent  applau- 
dir sur  le  théâtre  de  Londres ,  où  elle 
fut  jouée  en  1 704.  Sa  meilleure  comé- 
die a  pour  titre  :  Une  i!itris,iie  smts 
intrigue  (  ^  plot  and  no  plot  ).  Ou 
y  trouve  de  l'esprit,  quelques  scènes 
plaisantes ,  mais  peu  d'invention   et 
point  de  verve  comique.  Son  principal 
mérite  est  dans  la  régularité  de  la  con- 
duite ,  mérite  peu  commun  sur  le  théâ- 
tre anglais.  Eu  général,   Dennis  n'a 
été  qu'un  poète  médiocre  ,  quoiqu'il 
11c  fût  pas, né  sans  talent  ;  mais  il  écri- 
vait avec  négligence  et  d'un  style  très 
inégal.  A  côté  de  quelques  vers  bril- 
lants,  on  en  trouve  un  pins  grand 
nombre  de  plats  et  de  mauvais  goût.  Il 
V  a  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  talent 
dans  ses  ouvrages  en  prose ,  et  les 
meilleurs  sont  ceux  qu'il  a  faits  sur 
des  sujets  de  critique.  Il  attaqua  avec 
une  grande  sévérité  le  Caton  d'Addi- 
sou  et  VEssaisiir  l'homme  de  Pope, 
quoiqu'il  fût  hé  avec  ei^x.  Ou  ne  peut 
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nier  qu'il  n'y  eût  dans  ces  critiques  des 
obscivations  spirituelles  et  même  ju- 
dicieuses ,  et  comme  elles  tombaient 
sur  de  grands  écrivains,  elles  ne  pou- 
vaient manquer  d'altiier  l'attention  du 
public.  Addison  dédaigna  d'y  répon-  1 

dre  ;  mais  Pope  s'en  vengea  cruelle- 
ment.En  plaçant  Dennis  d lus  sa  X)//n- 
ciade ,  il  couvrit  son  nom  d'un  ridi-  I 

cule  qui  durera  plus  long-temps  que 
les  écrits  du  critique.  Pope  se  vengea 
encore  d'une  autre   manière.  Dennis       J 
étant  tombé  dans  l'indigence  ,  Pope       .^ 
lui  envoya  qudques  secours  d'argent; 
mais  il  gâta  cet  acte  de  générosité  en 
le  rappelant  dans  une  de  ses  satires ,       m 
où  il  dit  :  * 

Dennys  même  avoAra ,  t'il  veut  être  sincère  , 
(^u'ea  uiéprisant  ses  vers  il  aida  sa  misère. 

On  a  reproché  à  Pope  un  autre  trait 
peu  délicat  à  l'égard  de  Dennis.  Celui- 
ci  étant  devenu  aveugle  dans  sa  vieil- 
lesse ,  la  troupe  de  Newmarket  donna 
une  représentation  à  son  bénéfice, 
pour  laquelle  Pope  fit  un  prologue.; 
mais  il  perdit  le  mérite  de  ce  petit 
bienfait  par  le  ton  ironique  qu'il  prit 
dans  le  prologue,  plus  fait  encore 
pour  jeter  du  ridicule  que  pour  répan- 
dre de  l'intérêt  sur  le  malheureux 
qu'il  avait  l'air  d'obliger.  Pope  était 
un  grand  poète,  mais  ce  n'était  pas 
un  bon  homme.  Les  préfaces  de  quel- 
ques-unes des  pièces  de  théâtre  de 
Dennis  valent  mieux  que  les  pièces 
elles-mêmes.  On  a  dit  de  lui  que  per- 
sonne n'était  plus  en  état  d'instruire 
un  poète  dramatique;  car  il  enseigne 
p.ir  ses  préceptes  ce  qu'il  faut  faire  , 
et  par  ses  propres  pièces  ce  qu'd  fiut 
éviter.  Le  trait  le  plus  remarquable  de 
son  caractère  était  une  excessive  vanité, 
et  on  en  cite  des  exemples  dont  le  ri- 
dicu'e  sen)ble  passer  la  vraisemblance. 
1 1  avait  déclaré  une  haine  mortelle  aux 
Français.  «  Dans  une  petite  relation 
»  d'un  séjour  de  q  linze  jours  qu'il  .^t 
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)>  on  France,  dil  Voltaire,  il  s'avisa 
«  (ic  vouloir  faire  le  earac  tèrc  de  la 
»  nation  qu'il  avait  eu  si  bien  le  temps 
»  de  connaître.  Je  vais,  dit-il,  vous 
?)  faire  un  [lorlrait  juste  et  naturel  des 
»  Français;  et  pour  commencer,  je 
»  vous  dirai  que  je  les  liais  niortelle- 
»  ment.  Ils  m'ont,  à  la  vcriîe',  très 
»  Lien  reçu  et  m'unt  accablé  de  ci- 
»  vilités  ;  mais  tout  cela  est  pur  or- 
»  gueil  ;  ce  n'est  pas  pour  nous  faire 
»  plaisir  qu'ils  nous  reçoivent  si  bien, 
»  c'est  pour  se  plaire  à  eux-mêmes;  c'est 
»  nne  nation  bien  ridirnie ,  etc.  »  Il  la 
traita  encore  plus  mal  dans  sa  tragé- 
die du  Triomphe  de  la  liberté ,  qu'il 
donna  pendant  la  f];uerre  de  la  succes- 
sion. Il  se  mit  ensuite  dans  la  tcle  que  , 
Louis  XIV  ne  consentirait  jamais  à  - 
faire  la  paix  avec  l'Angleterre,  à  moins 
qu'on  ne  lui  livrât  l'auteur  de  cette 
trasiédic.  Lorsqu'on  nét^ocia  la  paix 
d'Ulreclit,  Dennis  alla  trouver  sou 
protecteur  le  duc  de  Marlboroup,li ,  et 
le  conjura  d'empêcher  que  la  condi- 
tion de  le  livrer  à  la  France  ne  fût  une 
des  stipulations  du  traité.  «  Mon  cher 
»  Dennis,  lui  dit  gravement  Marlbo- 
»  rough ,  je  ne  puis  vous  servir  en 
»  cela ,  parce  que  je  n'ai  aucunes  rela- 
»  tious  avec  les  ministres  ;  mais  voire 
»  casn'(  st  pas  aussi  désespéréque  vous 
»  le  pensez.  Je  ci'ois  avoir  fait  presque 
»  autant  de  mal  que  vous  aux  Fran- 
»  çais ,  et  je  n'ai  pris  moi-même  au- 
»  cune  précaution  pour  éviter  leur 
»  ressentiment.  »  Pendant  la  négocia- 
tion ,  il  alla  passer  quelques  jours  chez 
un  homme  de  sa  connaissance,  qui 
avait  une  maison  sur  la  côlc  de  Sns- 
scx.  S'étant  allé  promener  sur  le  bord 
de  la  mer,  il  aperçut  au  large  un  vais- 
seau qui  lui  parut  se  diriger  vers  lui , 
et  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  pour 
l'enlever.  H  s'enfuit  précipitamment , 
et  revint  à  pied  à  Londres  ,  avec  la 
gersuasiou  que  son  hôlc  ne  l'avait  en- 
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gage  à  venir  chez  lui  que  pour  le  li- 
vrer ans  Français.  Ces  deux  traits 
sont  d'un  meilleur  coini^pie  qu'aucirue 
des  scènes  de  ses  comédies.  Ou  ea 
raconte  un  autre  d'une  nature  moins 
sérieuse.  En  1709,  il  donna  au  théâ- 
tre une  tragédie,  intitulée  Jlppins  et 
f^irginie,  pour  laquelle  il  avait  in- 
venté une  nouvelle  espèce  de  loilnerrc. 
La  pièce  tomba  dès  ia  première  v- 
présentation  ,  et  les  comédiens  refu- 
sèrent d'en  donner  une  seconde.  Quel- 
que temps  après,  il  alla  voir  repré- 
sei^ter  une  tragédie  dans  laquelle  on 
faisait  jouer  le  tonnerre  ;  il  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Qu'est  ceci?  Parbleu, 
»  c'est  mon  lonnerrel  Voilà  des  droies 
»  bien  insolents!  Ils  ne  veulent  pas 
»  jouer  ma  pièce  ,  et  ils  me  volent 
»  mon  tonnerre.  »  Dennis,  après  iirift 
vie  agitée  par  une  continuité  de  .succès 
et  de  revers,  se  brouilla  ,  par  les  vices 
de  son  caractère  et  les  extravagances 
de  sa  conduite,  avec  fous  ses  amis  et 
ses  protecteurs,  jl  avait  consumé 
son  patrimoine  par  un  luxe  ridicule  ; 
il  perdit  plus-(urs  fuis  la  pelile  for- 
tune que  lui  avaient  procurée  d'heu- 
reuses circonstances,  et  mourut  dans 
un  état  d'indigence ,  %an s  laisser  de 
regrets  ni  d'estime,  le  6  janvier  i  jo'j^ 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  Dennis 
avait  de  la  sagacité,  des  cotuiaissan- 
c<'S,  même  du  goût;  mais  il  travail- 
lait avec  négligence ,  et  ses  passions 
égaraient  son  jugement.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  de  i'tsjtrit,  des  vues 
judicieuses  et  du  talent  de  stile  dans 
plusieurs  de  ses  écrits  en  prose.  Son 
Essai  sur  la  Critique  cl  le  meilleur. 
Sa  diatribe  contre  rétablissement  de 
l'opéra  italien  à  Londres,  est  encore 
assez  piquante;  mais  les  crili(jues 
qu  on  a  faites  de  son  caractère  et  de 
ses  écrits,  dureront  encore  plus  que 
celles  qu'il  a  prodiguées  contre  les  au- 
tres. La  J9/^.i67aa'<?  est  immortelle,  et 
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on  lit  toujours  avec  plaisir  une  Vie 
de  Zoïle,  par  GarneU ,  qui  n'est 
qu'une  satire  moriJauteconlre  Dcnnis. 

S-D. 

DENOTES  (Jason.)  r.  NoREs, 
DENTAND  (Jean),  ne  à  Ge- 
ïièvc ,  y  fut  pasteur  de  i  -- 1 8  à  i  758, 
6[)0([ue  à  laquelle  on  le  clccbargea  de 
ces  fonctions.  Il  est  connu  par  un 
volurae  devenu  classique  dans  sa  com- 
inuiiiou,  et  intitulé  :  Recueil  de  pas- 
sages de  V Ecriture-Sainte,  17^9, 
in-8'.  —  Dentand  (  Juîien  ),  fiis  de 
Jean,  né  en  i7Ô(i,  a  publié  :  Essai 
de  jurisprudence  criminelle,,  1  780 , 
2  vol.  iu-8  '. —  Dentand  (Piorre-Gé- 
déon),  né  à  Genève  en  1730,  avait 
étudié  la  théologie, et  il  prêchait  avec 
succès;  m.iis  la  f.iihlesse  de  sa  santé 
le  força  de  renoncer  à  la  chaire.  Une 
amc  ardente  fit  sou  malheur,  et  le  porta 
cl  mettre  fin  à  ses  jours  en  J781);  il 
demeurait  alors  cà  Harlem,  et  était 
membre  de  la  société  de  ceîle  ville.  Il 
avait  publié,  dit  Senebier  :  I.  Rela- 
tion de  différents  voyages  dans  les 
yilpes  du  Faucigny ,  par  i\l]M.  D., 
Dt.  et  D. ,  in  -  8".  Ces  initiales  in- 
diquent Dentand  rt  M.  Deluc  l'aîné; 
II.  Mémoire  sur  la  culture  des  ar- 
bustes dans  les  dunes ,  qui  obtint 
l'accessit  de  la  société  de  Harlem  , 
en  1777-  On  trouve  aus^i  quelques 
observations  de  Dentand  dans  l'ou- 
vrage de  M,  D:luc  ,  intitulé  :  Let- 
tres sur  l'histoire  de  Vhomme  et  de 
la  terre,  1778-80,  6  vol.  in-8'. 
linfiu  Dentand  avait  obtenu  à  l'aca- 
démie de  Berlin  un  accessit  pour 
un  Mémoire  sur  cette  question  :  Est- 
il  utile  au  peuple  d'être  trompé, 
soit  qu'on  l'induise  en  de  nouvelles 
erreurs,  on  quon  Venlrelienned  ans 
celles  où  il  est  ?  A.  B — t, 

DENTATUS  (Sicinius.)    Fojez 

SlClNIUS. 

DEIsTONE  (Tl).  Fûj-ez  Curti. 
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DENTRECOLLES  (  François- 
Xavier),  jésuite,  né  à  Lyon  en 
16G4,  alla  comme  missionnaire  à  la 
Chine  avec  son  compatriote  le  P.  Pa- 
rennin.  Son  application  à  la  langue 
chinoise  le  mit  en  état  ,  peu  après 
son  arrivée,  d'ouvrir  une  école  à 
Yao-tcheou,  ville  du  premier  ordre 
de  la  province  de  Kiang-si.  Ses  ma- 
nières douces ,  affables  lui  gagnèrent 
l'estime  et  l'affection  de  plusieurs  let- 
trés et  des  peuples  de  la  ville  et  de  la 
eanipagne.  Après  huit  ans  de  travaux 
apostoliques,  on  le  fit  supérieur  gé- 
néral de  la  mission  française  en  Chine. 
Les  temps  étaient  difficiles  ;  sa  pru- 
dence et  sa  douceur  suriTiontèrent 
tous  les  obstacles  ;  il  parvint  même  à 
établir  des  missions  dans  la  plupart 
des  provinces  de  l'empire.  11  avait 
gouverné  cette  chrétienté  pendant 
treize  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Pékin 
pour  y  être  supérieur  particulier  de 
la  maison  des  jésuiti  s.  Accablé  ,  du- 
rant les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  d'iufiimités  qm  roblit:,eaient  à 
rester  couché  ou  assis  dans  un  fau- 
tfuil,  il  les  supporta  avec  une  pa- 
tience et  une  résignation  exemplaires  , 
et  ne  cessa  d'exercer  son  ministère 
qu'en  rendant  le  dernier  soupir  le  7, 
jnilU  t  17^1.  Le  P.  Dcntrecolles  pu- 
blia en  langue  chinoise  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  fciveur  de  la 
religion  chrétienne,  et  plusieurs  let- 
tres intéressantes  insérées  dans  la 
Collection  des  Lettres  édifiantes. 
Deux  de  ces  lettres  donnent,  sur  la  fa- 
brication de  la  porcelaine,  des  dé- 
tails qui  sont  encore  précieux  aujour- 
d'hui que  cette  branche  d'.ndiistrie  a 
altiint  chtz  nous  un  haut  digré  de 
perfection.  Parmi  les  iiéopliylcs  du 
P.  Dcntrecolles  à  Yao-icheou,  il  s'en 
trouvait  plusieurs  qui  travaillaient  à 
la  porcelaine  ,  et  d'autres  qui  en  fai- 
saient un  grand  commerce.  Les  bc- 
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soins  spirituels  de  ces  néophytes  con- 
duisirent plusieurs  fois  le  inission- 
iiaiie  à  King-te-chiiij:;,  bourçadc  très 
j)caplée  de  la  province  de  Kiang-si , 
rt  le  seul  lieu  où  se  fabrique  la  belle 
porcelaine.  Le  désir  d'être  utile  à  ses 
compatriotes  en  Europe  engagea  Den- 
trecolles  à  s'instruire  de  tout  ce  qui 
concernait  cette  fabrication.  Indépen- 
damment decequ'ii  vit  par  lui-même  , 
il  apprit  beaucoup  de  particularite's 
des  chrétiens  ,  et  s'assuta  de  la  vérité' 
de  leurs  réponses  par  la  lecture  des 
livres  chinois  qui  ti'aitent  de  cette  ma- 
tière. Dans  d'autres  lettres  Dontre- 
colles  parle  de  l'inoculation  de  la  pe- 
tite vérole,  connue  à  celte  époque 
chez  les  Ctiinois  depuis  plus  d'un 
siècle;  il  donne  la  traduction  d'écrits 
chinois  relatifs  à  cette  opération;  dans 
d'autres  il  s'étend  sur  divci's  procé- 
dés des  arts  usités  à  la  Chine,  tels  que 
la  fabrication  des  fleurs  arlificieiles , 
des  fausses  perles ,  etc.  ;  il  décrit  di- 
verses plantes  et  divers  arbres  frui- 
tiers ;  il  indique  leurs  propriétés,  et  an- 
nonce qu'il  en  envoie  en  Europe  des 
pépins.  On  trouve  dans  la  Description 
de  la  Chine  du  P.  Duhaldc  plusieurs 
morceaux  dont  Dentrecolles  est  l'au- 
tciir,  entre  autres  un  Extrait  d'un 
ancien  livre  chinois  qui  enseif^ne  la 
manière  d'élever  et  de  nourrir  les  vers 
à  sdiepour  avoir  une  récolte  meilleu- 
re et  plus  abondante;  ^Art  de  rendre 
les  peuples  heureux  en  établissant 
des  écoles  publiques  ;  Dialogue  où 
un  philosophe  chinois  expose  son 
sentiment  sur  l'orii^ine  et  l'état  du 
Monde.  Le  P.  Colonia,  dans  son  His- 
toire littéraire  de  Lyon,  cite  deux 
ouvrages  manusorifs  du  P.  Dentre- 
colles :  Traité  en  forme  de  dialo- 
gue contre  les  Mnhométans  ;  Traité 
sur  les  différentes  monnaies  qui 
ont  eu  ou  qui  ont  encore  cours  dans 
la  Chine.  Duhaldc  donne  l'extrait  d'un 
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livre  sur  :es  monnaies ,  compose  sous 
la  Dynastie  des  Song,  qui  lui  fut  en- 
voyé de  la  Chine  par  le  P.  Dentre- 
colles. L'épîtrc  dcdieatoire  du  tome 
XXVI  de  l'ancienne  édition  des-  Let- 
tres édifiantes ,  adressée  aux  jésuites , 
offre,  sur  la  vie  de  ce  respectable  mis- 
sionnaire ,  des  détails  curieux  ,  par  le 
P.  Duhalde.  E— s. 

DENYS  L'ANCIEN ,  tyran  de  Sy- 
racuse, commença  à  régner  vers  l'an 
4o5  avant  J.-C.  C'est  au  milieu  des 
troubles  et  du  sein  des  guerres  civiles 
que  naissent  les  tyrans.  Profilant  avec 
habileté  des  dissentions  de  leurs  con- 
citovens,  adroits  à  flatter  le  peuple 
tant  qu'ils  ont  besoin  de  son  aveugle- 
ment pour  s'élever,  ils  mont(nt  sur 
le  trône  avec  l'apparence  de  la  vertu  , 
et  ne  s'y  maintiennent  que  par  le 
crime.  Tel  fut  Denis,  fils  d'Hermo- 
crale  :  homme  d'une  naissance  obs- 
cure (i),  mais  soldat  audacieux,  il 
s'était  distingué  dans  plusieurs  com- 
bats, et  de  nombreux  présages  avaient 
annoncé  son  élévation  {'}.).  La  prise 
d'Agrigenle  par  les  Carthaginois ,  et  les 
malheurs  de  celte  ville,  faisaient  crain- 
dre aux  Syracnsains  que  le  même  sort 
ne  leur  fût  réservé.  Ils  soupçonnèrent 
leurs  généraux  d'avoir  favorisé  les  en- 
treprises de  l'ennemi  ,■  Denys  se  joi- 
gnit aux  mécontents  pour  accuser  les 
magistrats  de  sa  patrie  ;  il  excita  le 
])cuple  contre  eux:  mais  ils  furent 
encore  assez  forts  pour  le  condam- 
ner à  une  amende.  L'historien  Phi- 
liste  la  paya  pour  lui ,  et  l'engagea  à 
continuer  ses  déclamations,  en  pro- 


(i"^  Cicéron  dît  cependant  qu'il  était  bonîr  pa^ 
rtitlil/Ut  et  hoticxlo  luco  nal:is. 

(2)  Élien  et  Pline  locont-nt  que  Penys  ayant 
été  un  jour  obligé  d'abauilunner  son  cbevïl  ,  qui 
s'était  laissé  tomber  dans  uo  bourbier;  cet  animai 
s'en  tira  et  suivit  bi-ntdt  I  s  traces  de  son  m.ittre 
en  bennissanl.  Deitys  revint  alors  sur  ses  f»  is  ,  et 
lorsqu'il  saisit  les  crius  de  sopi  cbcyal  pour  remon- 
ter, un  ess. .im  d'abeilles  vint  se  poser  sur  sa  mjin  . 
Les  devins- consul'es  .'\aauu.:creut  ijue  c'était  uu 
prcsjjjc  de  la  rur<ulé. 
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mettant  de  payer  toutes  les  sommes 
auxquelles  il  serait  condamne.  Denys 
lie  se  lassa  point;  seconde  par  les  iii- 
tiigues  de  Philiste,  il  fit  entendre  aux 
Syracusains  qu'il  valait  mieux  mettreà 
la  tête  du  gouvernement  des  gens  sans 
biens  et  sans  fortune ,  sous  le  prétexte 
que,  plus  rapprochés  du  peuple  par  la 
condition,  ils  sentiraient  davantage  ses 
besoins.  Ses  discours  séduisants  flat- 
taient les  passions  de  la  multitude;  on 
changea  lesraagistrats,  et  Denys  fut  aus- 
sitôt admis  dans  legouveruenient.  Mais 
le  partage  du  pouvoir  ne  suffisait  pas  à 
son  ambition  ;  il  fit  rappeler  les  ban- 
nis ,  afin  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans  ;  il  affecta  de  ne  plus  pa- 
raître au  conseil  avec  ses  collègues , 
et  jeta  sur  eux  des  soupçons  d'intelli- 
gence avec  les  Carthaginois.  Sa  pre- 
mière expédition  fut  ensuite  de  secou- 
rir le  peuple  de  Gela  contre  l'aristo- 
cratie des  grands  ;  il  fit  moni  ir  les 
plus  riches  ,  s'empara  de  leurs  biens , 
en  distribua  le  prix  à  ses  soldats ,  et 
revint  à  Syracuse  après  s'être  formé 
un  parti  puissant  dans  les  troupes  qu'il 
commandait.  Au  moment  où  il  entra 
dans  la  ville ,  le  peuple  qui  venait  d'as- 
sister aux  jeux  publics  se  porta  en 
foule  à  sa  rencontre,  en  lui  demandant 
ce  qu'il  avait  appris  des  Carthaginois. 
Denys  saisit  habilement  cette  circons- 
tance pour  lui  représenter  que  pen- 
dant qu'il  se  livrait  ainsi  aux  plaisirs , 
personne  ne  veillait  à  son  salut ,  et 
qu'il  avait  dans  la  ville  même  dos  en- 
nemis plus  dangereux  que  les  Car- 
thaginois. Il  accabla  de  nouveau  ses 
collègues  de  reproches ,  et  voulut  se 
démettre  de  saplaceafinde  ne  pas  pa- 
raître leur  complice.  De  ce  moment , 
l'autorité  lui  fut  dévolue  ;  il  fut  chargé 
seul ,  à  vingt-cinq  ans,  du  gouverne- 
ment de  Syracuse  ,  et  parvint  ainsi  à 
en  être  le  tyran.  H  employa  ,  pour  se 
soutenir  sur  Ip   trône  ,  les   mêmes 
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moyens  dont  il  s'était  servi  pour  y 
parvenir.  Proscrivant  les  plus  puis- 
sants, dépouillant  les  plus  riches,  fai- 
sant mourir  ceux  qui  s'opposaieut  à 
ses  entreprises  ,  récompensant  avec 
largesse  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à 
sa  cause  ;  il  doubla  la  paie  des  troupes, 
fortifia  sa  citadelle,  ))rit  à  sa  solde  des 
étrangers ,  et  fit  allcrnativement  la 
paix  ou  la  guerre,  suivant  que  ses  in- 
térêts semblaient  le  demander.  Com- 
me Pisistratp  ,  il  fi  igiiit  une  nuit  d'a- 
voir été  attaqué  dans  sa  fente  ,  et  ob- 
tint pour  sa  sûreté  une  garde  qu'il  cm- 
ploy  a  àTasservissemeiit  de  sa  patrie.  Il 
eut  plus  d'une  fuis  à  lutter  contre  les 
Syracusains,  qui  reconnurent  trop  tard 
qu'ils  s'étaient  donné  un  raaîire,  et 
qui  voulurent  se  débarrasser  de  sa 
tyrannie.  Plusieurs  conspirations  se 
formèrent;  il  eut  l'art  ou  le  bonheur 
de  les  anéantir  toutes ,  et  d'échapper 
aux  nombreux  complots  dirigés  con-, 
tre  lui.  Denys  vieillit  sur  le  trône;  il 
l'occupa  pendant  trente-huit  ans  et 
souvent  avec  gloire.  Il  aurait  été  le 
plus  heureux  des  tyrans ,  s'il  n'en  avait 
été  le  plus  soupçonneux;  mais  sa  \ic  s'é- 
coula dans  des  alarmes  et  des  inquié- 
tudes continuelles;  portant  toujours 
une  cuirasse  sous  ses  vêlements ,  il 
faisait  visiter  avec  soin  toutes  les  per- 
sonnes admises  en  sa  présence  ,  et 
prenait  même  cette  précaution  à  l'é- 
gard de  son  frère  et  de  son  fils.  N'o- 
sant confier  sa  tête  à  un  barbier,  il  se 
faisait  biûier  la  barbe  par  ses  filles. 
Sa  chambre  était  environnée  d'un  large 
fossé ,  sur  lequel  il  y  avait  un  pont- 
levis  :  tout ,  jusqu'à  ses  f.  mines  et  ses 
flatteurs  les  plus  dévoués,  lui  était 
suspect.  Cicérou,  qui  nous  a  conser- 
vé ces  détails ,  nous  ap]nend  encore 
que  ses  f  ayeurs  étaient  si  j^tanilcs, 
qu'au  lieu  de  haranguer  le  peuple  de 
des>us  la  tribune, il  ne  lui  parlait  sou- 
vent que  du  haut  d'une  tour.  Crai- 
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gnant  qu'un  temps  de  calme  cl  Ac  paix 
ne  fût  contraire  à  son  usurpation  ,  et 
ne  fît  renaître  chez  les  Syi-'icusains  le 
germe  d'une  liberté  qu'ils  regrettaient 
tous  les  jours ,  il  sut  les  retenir  dans 
des  guerres  continuelles  ,  soit  contre 
les  Carthaginois ,  soit  contre  ses  voi- 
sins. Nous  n'entrerons  point  dans  le 
détail  de  tout  ce  qu'entreprit  Deiiys 
pour  subjuguer  entièrement  son  piys, 
pour  clcndrc  sa  domination  en  Sicile  et 
pour  en  chasser  les  Carthaginois.  Il  fit 
des  préparatifs  immenses,  afin  de  dé- 
truire leur  puissance  dans  cette  île,  et 
c'est  contre  eux  surtout  que  se  diri- 
gèrent ses  plus  grands  efforts.  Si  ce 
prince  s'éleva  au-dessus  de  ses  égaux 
par  son  ambition  et  son  courage,  il 
plaça  de  même  sa  patrie  au  plus  haut 
degré  de  pros])érilé  et  de  gloire  ;  il  lui 
soumit  presque  toutes  les  villes  de  la 
Sicile ,  et  transporta  chez  elle  leurs 
richesses  et  leurs  trésors.  Quelquefois 
les  Syracusains ,  fiei  s  des  succès  de 
Denys  ,  prenaient  part  à  sa  gloire  ,  et 
supportaient  alors  plus  patiemment  la 
peite  de  leur  liberté.  Afin  de  parvenir 
a  l'exécution  du  plan  qu'il  avait  formé 
contre  la  puissance  de  Carlhage,  il 
appela  à  Syracuse  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  la  Grèce  ;  la  ville  entière 
devint  bientôt  un  vaste  arsenal  et  un 
atelier  d'armes  et  d'instruments  de 
guerre  de  toute  espèce.  Le  tyran  ne 
dédaignait  pas  d'encourager  par  sa  pré- 
sence les  artisans  qu'il  employait  ;  et 
comme  il  avait  à  sa  solde  des  soldats 
de  toutes  les  nations  ,  il  fit  fabriquer 
des  armes  propres  à  l'usage  de  cha- 
cune d'elles.  Diodore  compte  cent 
quarante  mille  boucliers,  autant  de 
casques  et  d'épées,  quatorze  mille  cui- 
rasses^ et  une  énorme  quantité  de 
dards  et  de  javelots  qui  sortirent  de 
ces  ateliers  pour  armer  ses  soldats  et 
marcher  contre  Carlhage.  C'est  à  celte 
époque  qu'on  \  it  pour  la  première  fois 
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des  galères  à  cinq  rangs  de  rames. 
Denys  excita  le  7.èle  des  Syracusains  , 
en  leur  rappelant  que  c'était  Corinthe, 
leur  métropole,  qui  avait  inventé  les 
navires  à  trois  rangs.  Tous  ces  prépa- 
ratifs achevés  ,  Denys  fit  signifier  par 
un  héraut,  au  sénat  africain,  qu'il  lui 
déclarait  la  guerre,  si  ses  troupes  n'a- 
bandonnaient entièrement  la  Sii;ile; 
ensuite,  sans  perdre  de  temps,  il  en- 
tra en  campagne ,  et  mit  le  siège  de- 
vant Motliye,  la  principale  des  places 
qui  appartenaient  aux  Carthaginois. 
Gela,  Agrigente,  Camarina,  se  joi- 
gnirent cà  lui  :  Mothye  succomba;  cinq 
villes  seulement  restèrent  fidèles  à 
Cartilage,  et  le  tyran  eut  un  moment 
l'espoir  de  se  voir  maître  de  la  Sicile; 
mais  il  ne  sut  pas  toujours  conserver 
ses  avantages  sur  ses  ennemis;  il 
combattit  contre  eux  et  par  mer  et  par 
terre,  et  si  la  victoire  couronna  souvent 
ses  entreprises ,  il  fut  aussi  quelquefois 
battu  par  Imiicou  et  Magon  ,  généraux 
des  Carthaginois,  qui  bravaient  dans 
cctteîle  la  haine  des  Siciliens  et  la  valeur 
de  Denys.  Pendant  que  celui-ci  pillait 
les  villes ,  ravageait  les  campagnes , 
Imilcon  profita  de  son  absence  pour 
porter  la  guerre  à  Syracuse.  11  entra 
en  vainqueui  au  milieu  du  port  avec 
deux  cents  galères,  et  fit  camper  ses 
troupes  hors  des  murs.  (  F'oj'.  Imil- 
con.) La  vue  d'ime  armée  aussi  formi- 
dable jeta  le  peuple  dans  la  conster- 
nation ;  mais  Imilcon  ,  au  lieu  d'atta- 
quer la  ville ,  en  ravagea  les  environs  , 
et  Denys  eut  ainsi  le  temps  de  réunir 
ses  forces  et  de  recevoir  des  secours. 
La  peste  se  mit  dans  le  camp  d' Imil- 
con ,  et  sa  fortune  l'abuuloiina.  Dio- 
dore nous  raconte  fort  au  long  com- 
ment alors  Denys  sauva  sa  patrie, 
comment  il  la  délivra  des  Carthagi- 
nois ,  eu  leur  accordant  à  prix  d'ar- 
gent la  faculté  de  se  retirer  secrèle- 
mcut  à  Carlhage  ,  et  comment  il  fit 


9^ 


DE]^ 


encore  plusieurs  fois  la  paix  pour  re- 
comnieiiccr  plusieurs  fois  la  guerre 
avec  eux.  Délivre'  des  Africains  ,  il 
porta  ses  armes  en  Italie  ,  ravagea 
Ootone  ,  Caulonia ,  Rhège,  et  exerça 
dans  celle  dernière  ville  les  plus  atro- 
ces vengeances.  Il  avait  perdu  sa  pre- 
mière femme  dans  une  révolte  ;  sa 
politique  le  porta  à  d' mmder  une 
épouse  à  la  ville  de  Rhège,  dont  il 
croyait  l'alliance  utile  à  ses  desseins. 
Rhège  lui  répondit  qu'elle  n'avait  à  lui 
offrir  que  la  fille  du  boun-eau.  Denys 
épousa  une  Locrienne ,  et  conserva 
dans  son  cœur  le  souvenir  de  cet  af- 
front, Lorsqu'après  plusieurs  tenta- 
tives inutiles  il  se  fut  emparé  de  la 
ville ,  il  la  punit  en  tyran  irrité ,  et  ac- 
cabla cette  malheureuse  cité  de  cruau- 
lés  inouïes.  Denys  ne  borna  pas  sou 
ambilion  à  faire  la  guerre,  il  voulut 
aussi  fonder  des  villes  et  des  colonies. 
Tout  ce  qui  appartient  à  un  grand 
peuple  fut  entiepris  par  lui  ;  une  al- 
liance contractée  avec  Laccdémone,  lui 
valut  plusieurs  fois  les  secours  de  celte 
république;  et  lui-même  en  donna  aux 
ïllyriens,  qui  voulaient  replacer  sur  le 
troue  Alcétas ,  roi  des  Molosses.  Il 
fonda  dans  le  golfe  Adriatique  la  ville 
dî"  Lissus,  et  celle  d'Adranus  en  Si- 
cile. Son  projet  était  de  se  rendre 
maître  de  la  mer  Ionienne,  afin  que 
personne  ne  pût  y  naviguer  sans  sa 
permission  ;  il  voulut  aussi  joindre 
relie  mer  <à  celle  de  Sicile ,  en  conpaut 
la  presqu'île  de  l'Italie  ;  mais  ce  fut  le 
rove  d'tui  moment.  Les  richesses  du 
temple  de  Dodone  tentèrent  sa  cupi 
«lilé  ,  et  c'est  pour  s'en  emparer  plus 
faeiicment  qu'il  prépara  une  expédi- 
tion contre l'Epire.  Les  (lauluis,  après 
avoir  brûlé  Rome ,  lui  proposèrent 
i;ne  alliance  ;  leur  ambassade  flatta 
Sun  orgueil,  et  lui  donna  l'espérance 
d'asservir  une  partie  de  l'Italie.  Il 
pilia  le  temple  de  Céiès  eu  Llrurie , 
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et  cclyf  de  Proserpine  à  Locrcs. 
C'est  en  revenant  avec  un  vent  U- 
vorable  de  cette  expédition  sacrilège  , 
qu'il  dit  à  ses  courtisans  :  «  Voyez 
»  comme  les  dieux  protègent  les  iai- 
»  pies  I  »  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
actes  de  tyrannie  et  d'impiété;  il  dé- 
pouilla les  teujples  mémo  de  la  Si- 
cile, particulièrement  celui  de  Jupiter 
olympien  à  Syracuse.  Ijaslatuedudieu 
était  couverte  d'un  mante  ui  d'or  mas- 
sif, qui  lui  avait  été  donné  par  Ilié- 
ron  ;  Denys  l'enleva,  et  fit  mettre  à 
la  place  un  manteau  de  laine ,  «  parce 
»  que,  disait-il  ,  l'autre  était  trop  froid 
»  eu  hiver  et  trop  lourd  eu  été.  »  Il 
fit  ôter  à  la  statue  d'Esculape  sa  barbe 
d'or  ,  en  disant  «  qu'Apoliou  son  père 
)>  n'en  ayant  pas,  il  n'était  pas  con- 
»  veurible  que  le  fils  en  pniiàf.  »  Le 
jeune  Dion  ,  beau-frère  de  Denys,  vi- 
vait à  sa  cour.  Partisau  zélé  de  la  doc- 
trine de  Platon ,  il  se  flattait  que  les 
conseils  de  ce  philosophe  ramène- 
raient le  tyran  à  des  sentiments  de  ver- 
tu. Ayant  appris  que  Platon  venait  d'ar- 
river à  Tarenle ,  il  sollicita  Den3'S  de 
l'appeler  à  sa  cour.  Le  prince  le 
traita  avec  distinction  ,  et  parut  d';:- 
bord  goûter  ses  entreliens  ;  mais  Pla- 
ton ne  cessait  de  déclamer  contre  !a 
tyrannie;  et  Denys,  fatigué  de  ses 
leçons  ,  le  rcrivoya  dans  sa  patrie  , 
après  avoir  ordonné  au  capitaine  du 
navire  de  le  faire  vendre  dans  lapri>- 
mièreîle  où  il  aborderait.  (  f^or.  Pi.a- 
TOiv.)  Quoique  la  vie  de  Denys  ait  c'ifî 
plus  particulièrement  consacrée  à  la 
guerre,  il  fut  avide  de  toute  sorte  de 
lus  gloire.  Suivant  Liicn  ,  il  pratiqua  la 
médecine  et  la  chirurgie. Gicéron  nous 
dit  qu'il  cultiva  la  nuisique  et  l'his- 
toire; mais  il  eut  surtout  l'ambition 
d*ex(;eller  dans  la  poésie,  et  voulut 
que  son  nom  fût  proclamé  aux  jeux 
olympiques.  11  fit  partir  des  musiciens 
cl  dei  déclamaleurs  chai'gés  il'v  lire 
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ses  vers,  cl  envoya  son  frère  Thc'i-  envoyé  de  nouve;iu  aux  jeux  olym- 
ridcs  pour  le  rcpn-scntcr  à  Olynipic.  piques,  Deiiys  éprouva  le  même  af- 
Les  chars  et  les  clicvaiix.  qui  coin  pu-  IVouI.    Ce  dcrnitr   rcv(  rs   le    rendit 
salent  son  cortc'p;e  étalaient  aux.  yeux  plus   rruel  ;  une  sombre  mélancolie 
dos  Grecs  le  luxe  le  plus  reclierche  ;  s'empara   de  son  amc;  il  se  vengea 
les  lentes  ët/iienl  formées  d'etoiFes  ri-  sur  ses  ennemis  ,  quelquefois  même 
ches  et  précieuses ,  tout  annonçait  la  sur  ses  amis,   d'avoir  clé  dédaigne 
magnificence  d'un  roi  qui  croit  hono-  dans  ces  jeux  :  il  en  fit  mourir  plu- 
rer  le  suffrage  qu'il  sollicite  ;  mais  les  sieurs;  le  même  Pliiliste,  qui  lui  avait 
chars  furent  brisés  dans  leur  course  ;  ouvei  t  le  cliemin  de  ia  tyrannie ,  Lepti- 
les  vers  furent  trouves  mauvais,   le  nés  sou  l'icre,  qui  avait  si  souvent  et 
nom  de  Denys    fut  exposé  aux  sar-  si  heureusement  commandé  ses  flol- 
casmes  de  l'oiMleur  Lysias,qui  excita  tes ,  fureul  du  nondjre  des  proscrits. 
le  peuple  à  rejeter  de  ces  lieux  saints  Quelques    auteurs    attribuent  néan- 
et  sacrés  les  en'^oycsd'un  tyran;  ses  moins  leur  exil  à  des  causes  parlicu- 
tcules  furent  pillées  et  saccadées,  et  lières.(  For.  PniLrsrE. )  Denys,  ra- 
ie vaisseau  qui  rapportait  à  Denys  la  buté  à  Olyuipie,  se  ilatta  qu'Atliènes, 
nouvelle  de  sa  défaite,  fit  lui-même  dont  le  guû(  était  plus  délicat,  saurait 
naufrage  sur  les  côtes  de  Tarenle.  Ce  mieux  apprécier  ses  ouvrages.  11  en- 
peu  de  succès  ne  le  découragea  pas  ;  voyanue  tragédie,  qui  fut  représentée 
il  continua  à  faire  des  vers  ,  applau-  aux  fêtes  de  Bncchus,  et  qui  y  rem- 
dis  par  ses  flatteurs  ,  il   mettait  lui-  porta  le  prix.  Le  courrier  qui  apporta 
même  ses  poëines  au-dessus  de  ses  e\-  cette  nouvelle  à  Syracuse  fut  magnifi- 
ploils  guerriers  ,  et  attribuait  h  la  ja-  (piement  récompensé.  Le  tvran  se  li- 
lousie  les  revers  qu'il  avait  essuyés  à  via  à  la  joie  la  plus  immodérée;  il  fit 
Olympie.  Parmi  les  poètes  qu'il  avait  offrir  des   sacrifices  aux  dieux,    or- 
appelés  à  sa  cour,  Pliilosène  tenait  le  donna  des  fêtes  et  des  réjouissances 
premier  rang,  et  n'avait  pas  pour  les  publiques,  et,  dans  les  festins  qu'il  fit 
poésies  du  tyran  la  même  admiration  préparer  pour  célébrer  cette  lieureuse 
que  ses  courtisans.  Un  jour  que  Denys  nouvelle ,  il  se  livra  sans  réserve  à  tous 
venait  de  lire  une  pièce  de  vers,  iléon-  les  excès  de  l'intempérance.  Un  oracle 
sulta  Pinluxène,  qui  les  trouva  médio-  avait  prédit  que  le  terme  de  sa  vie  se- 
rres, et  qui  l'avoua  sans  déguisement,  rail  inarqué  par  une  victoire  sur  des 
Cette  franchise  offensa  le  prince,  qui  fit  ennemis  supérieurs  à  lui  ;  il  appliqua 
conduire  !<•  poète  aux  Carrières  ;  ruais  d'abord  cet  oracle  aux  (kiithiginois  , 
dès  le  lendemain  on  obtint  qu'il  re-  et  répétait  toujours  qu'il  était  inférieur 
parût  à  la  cour  ;  et ,  consulté  une  autre  à  ce  peuple,  qui  iq  .'il  le  vainquît  bi(rî 
fois  sur  un  nouveau  poëiiie,  il  se  cou-  souvent.  Mais  ia  victoire  qu'ibre-n- 
tenta  de  se  tourner  vers  les  offieiers  porta  à  Allicncs  sur  des  poètes  plus 
du  roi,  en  leur  disant:»  Remeue/,-  célèbres  que  lui,  en  justifia  le  vrai 
»  moi  aux  Carrières.  »  Cette  réponse  sens. Denys njoiirutàlVige de. >oixantc- 
liardie   ne  déplut  point  cette  fois  à  trois  ans,  vers  la  loV.  oiymp.,  n6c> 
Denys  ,  «  t  le  tyran   daigna  sourire,  ans  avant  J.-C.    Tous  les  auteurs  ne 
Il    paraît  que    Philoxène  ne  fut  pas  sont  pas  d'accord  sur  le  genre  de  sa 
toujours  aussi  sévère,  puisqu'il  con-  mort;  les  uns  fju-tiii)  disent  qu'il  fut 
serva  sa  f.veur,  et  qu'il  vieillit  à  la  tué  par  ses  sujets;  d'antres  (Pline), 
cour.  (  p'ojez  PhiloxÎ;ne.  )  Ayaut^atuyJufiurut  de  joie  comme  Sophocle , 
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en  apprenant  que  son  poëmc  avait 
remporte  le  ]ni\.  Plusieurs   préten- 
dent erifiii  qu'il  mourut  d'intempéran- 
ce (  C.  Nepos  ) ,  ou  que  sun  fiis  contri- 
Lua  h  avancer  ses  jours.   Denys  eut 
plusieurs    femmes  ;  la  première  pé- 
rit dans  une  révolte,  après  avoir  éle' 
cruellement  outragée  par  le  peuple  ; 
il  en  e'pousa  ensuite   deux  autres  à 
la  fois ,  l'une  Locrienne  qui  se  nom- 
mait  Doride  ,  l'autre  Arislomaque  , 
sœur  de  Dion  ,  et  fille  d'Hipparinus, 
l'un  des  liomnies  les  plus  considérés 
de  Syracu^e.  Ces  deux  femmes  habi- 
taient ensendjlc,  et  avaient  la  même 
part  à  SCS  alTcciions.  Suivant  Elien, 
l'une  le  suivait  à  l'armée,  et  il  retrou- 
vait   l'autre    à    son   retour  (i).    La 
plupart  des  auteurs  anciens  nous  ont 
conservé    quelques  traits   de  la   vie 
de  Denys,  et  ont  rapporté  plusieurs 
particularités  de  son  règne.  Diodore 
raconte  que,  lors  d'une  révolte  des  Sy- 
racusains  contre  ce  prince  ,  Polixcne, 
son   beau- frère,    lui  conseilla  de  se 
sauver  sur  un  de  ses  meilleurs  che- 
vaux ;  mais  qu'un  de  ses  courtisans  lui 
représenta  qu'il  ne  convenait  pas  à 
un   roi  de  ne  devoir  sou  salut  qu'à 
son  cheval,  et  qi'il  ne  fallait  se  lais- 
ser arracher  du  trône  que  par  les  pieds. 
Cet  avis  réveilla  l'ambition  du  prince 
et  affermit  son  courage;  il  résolut  do 
s'exposer  à  tout  plutôt  que  d'aban- 
donner l'autorité  souveraine  ,  et  de 
prompts  secours  qu'il  reçut  des  Cam- 
paniens    le    tirèrent    de    ce  danger. 
Au  milieu  d^s  lldteurs  qui  vivaient  à 
sa  cour,  il  s'en  trouvait   un  nommé 
Damoclès.qiii  vantait  au  fvran  lebon- 

(i  '  Denys  eut  de  ces  deii%  frnimes  plusieurs  en- 
fants. Oorlde  lui  donna  Deiiys  le  jeune  et  d'autres 
i:nf.ints  dont  ni  ignore  le  nom.  11  eut  dWrisiorau- 
«iiie  Hipparinus  et  Nisieu.^  ,  et  deux  filles  .  .Sopliro- 
sine  et  Arèlc.  La  première  épousa  Dcmi^s  lej'Une 
iou  frère,  la  siconde  fut  ni.iriée  a  Hi-m.  Il  eut 
aussi  des  enfants  de  sa  première  femme  ,  suivant 
t;orn.  Ncpos  ,  àc  licijihui  ,  Ils  fur.nt  sans  d.uite 
jnas.tacrés  avec   elle  lors  de  la  icvulu   des  Syri- 
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heur  dont  il  jouissait,  et  qui  récapllu- 
l:;i!  tous  les  (Ions  précieux  dont  la  fortu- 
ne semblait  le  combler.  Denys  offrit  à 
Danioclès  de  lui  céder  un  jour  .sa  place, 
afin  de  lui  faire  goûter  cette  félicité  .si 
vantée.  11  donna  des  ordres  pour  qu'il 
fût  traité  en  roi,  et  pour  qu'on  lui  pré- 
senlàt  un  repas  somptueux.  Le  cuur- 
lisan  fut  placé  sur  un  lit  mignifique, 
servi  par  des  esclaves  attentifs  à  ses 
moindres  désirs  ;  les  richesses  et  les 
trésors  de  Denys  ét.iient  étalés  autour 
de  lui  ;  il  savourait  à  longs  traits  le 
bonheur  qu'il  avait   envié,  lorsque, 
levant  les  yeux ,  il  aperçut  au-dessus 
de  sa  tclc  une  épée  suspendue  à  un 
crin   de   cheval.  Pâle  et  tremblant, 
il   se  lève    tout  éperdu ,    et  supplie 
Denys  de  faire  cesser  le  danger  qui 
le   /nenaçait.   «  Voiià   pourtant ,  lui 
»  dit  sou   maître,    l'image  de   celle 
»  vie    que    tu   appelles   heureuse.   » 
Grande  et  sublime  leçon  ,  où  le  tyrau 
peint    lui-même  ses  jouissances  in- 
quiètes et   son  bonh  iir  mal  aspiré! 
Les  reproches  qu'il  adressa  souvent 
à  son  fils  prouvent  qu'il  désirait  lais- 
ser un  successeiu'   au  trône  qui  fût 
digne  de  l'occuper.  Ayant  appris  que 
ce  fils  avait  outragé  la  ])iideur  d'une 
femme,  il  l'en  réprimanda  fortement. 
«  As-tu  jimals  vu,  lui  dit  Denvs,  que 
»  je  me  sois  livré  à  de  tels  excès  ?  — 
»  Vous   n'étiez  pas  ,  lui  répondit   le 
»  jeune  homme ,  fils  du  roi  de  Syra- 
4  cuse.  —  En  agissant  ainsi,  répartit 
»  le  père,  ne  te  flatte  point  de  laisser 
»  de  fils  qui  succède  à  ta  puissance.  » 
Quoiqu'il  connût  tous  les  dangers  aux- 
quels il  était  exposé,  il  n'eut  jamais  la 
pensée  de  renoncer  <à  la  tyrannie;  il 
savait  cependant  que  c'était  le  vœu  des 
Syracusains  qu'il  avait  trompés  ,  et  on 
lui  rappelait  souvent  que  rien  n'était 
plus  odieux  que  le  nom  de  tyran.  An- 
tiplion  ,  à  qui  il  avait  demandé  quelle 
était  la  meilleure  espèce  de  bronze. 
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lai  repondit  liardiraent ,  que  «  c'était 
»  celle  don!  on  avait  t'ait  a  Athènes  les 
«statues  d'Iiainiodius  et  d' \ristogi- 
))  ton.   »    Ce  bon    mot  lui   coûta   la 
vie.    Étonné    d'cnti  ndre    une    vieil- 
le timme   prier   les  dieux   de   con- 
server les  jours  de  Denys ,  il  voulut 
connaître  le  motif  d'une  prière  si  ex- 
traoïdinaire  ,  tatit    il   connaissait  la 
haine  qu'i  n  lui  port  it.  «  Je  piie  les 
»  dieux,  lui  dit  cette  Icrame  ,  de  te 
»  donner  une  !onç;ue  vie,  parce  que 
ft  je  crains  que  celui  qui  te  succédera 
1)  ne  >oit  [dus  méclianî  q;ie  toi  ,  puis- 
»  que  tu  es  pire  (|ur  Iou.n  ceux  qui  t'ont 
)>  piècédé.  »  DeuNS  resta  confondu, 
et  vit  bien  que  ses  jouis  ne  pouvaient 
être  cliers  a  personne.  Mus  rien  n'é- 
gale le  cou  I  âge  et  la  grandeur  d'ame 
desa^œurThes^a,  mariée  à  f'olyxène: 
celui-ci,  fatigué  de  vivre  sous  le  despo- 
tisme de  ce  prince,  se  relira  en  Italie. 
D  nys  (il  venir  sa  sœur,  et  lui  fil  de 
gr.ives  reproches  sur  la  fuite  de  son 
mari,  dont  clic  aurait  dû  l'in-lruire. 
«  Croyez-vous,  lui  lépondit  celle fera- 
»  mecouiagcuse.quej'aiepu  connaître 
»  le  départ  de  mou  m. in  sans  l'ac- 
»  compagncr  dans  sa  fuite  ,  et  ne  se- 
»  rais-je  iias  plus  glorieuse  d'être  uom- 
»  niée  partout  la  femme  de  Polyxène 
»  banni ,  que  d'èti  e  appelée  iei  ia  sœur 
»  du  tyran.  »  Denys  .idn.ira  celle  ré- 
ponse et  n'en  punit  point  sa  sœur.  Les 
Syracusaius  reijdiient  à  Tliesla  jus- 
qu'à sa  luort  les  honneurs  dus  à  son 
courage  et  à  sa  vertu  ,  et  l.i  traitèrent 
en  reine ,  uièuie  après  l'abolition  de 
la  tyrannie.  Ucnys  ne  fut  pas  toujours 
un  hoiniue cruel  et  un  méchant  prince; 
il  était  aetif,  libéral,  teiupéranl  dans 
sa  manière  de  vivre,  ennemi  de  la  vo- 
lupté, grand  dans  la  guerre;  il  avait, 
beaucoup  de  pénéi ration  et  un  génie 
propre  au  gouverneineut.  i,e  n'est  que 
par  des  talents  extraordinaires  qu'il 
put  se  placer  au-dessus  de  ics  couci- 
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toyens ,  et  soutenir  pendant  trente- 
huit  ans  sou  éicvation.    Scipion  ,  dit 
Polybe  ,  avait  une  si  haute  idée  de  ce 
prince  ,  qu'il  pensait  que  Denys  éîait, 
avec  Agatlioele,  autre  tvran  de  Si- 
cde,  1  homme  qui  s'était  le  plus  dis- 
tingué par    la  science  du  goiivenie- 
ment  et  par  nue  hardiesse  prudente 
et  judicuuse.  Il  moïiira  dans  qu<  Iques 
occasions  beaucoup  de  douceur  et  de 
modération.  Dion,   son   beau-fière, 
lui  parlait  avec  une  libellé  qui  aurait 
révolté  un  tvran  moins  iarouthe,  et 
Denys  céihiit  souvent  h  ses  conseils; 
mais  ses  grandes  qualités  n'égalèrent 
pas  ses  vices.  Il  était  plus  avide  de 
domination  que  de  gloire,  soupçon- 
neux, fourbe,  vindicatif,  «ruel  envers 
les  hommes,  impie  envers  les  dieux, 
haut  et  dur  pour  les  gens  de  bien , 
protecteur  des  méchants  s'ils  étaient 
ses  tlitteurs;  il  ne  faisait  peut-être  ui 
le  bien  ni  le  mal  par  inchnalion ,  ne 
consultant  que  sou  intérêt  pour  se  li- 
vrer à  l'un  ou  à  l'autre.  Il  ne  connut 
pas  les  douceurs  de  l'amitié ,  et  sacrifia 
souvent  à  ses  soupçons  et  à  ses  capri- 
ces, ceux  même  auxquels  il  semblait 
le  plus  attaché.  Éiien  et  Pluîarquc  l'ac- 
cusent d'avoir  iait  mourir  sa  mère.  Il 
fil  conduire  au  supplice  un  jeune  fa- 
vori qu'il  aimait  beaucoup;  trois  fois 
il  donna  et  révoqua  cet  ordié;  il  l'em- 
brassait en  versant  des  larmes,  en  mau- 
dissant le  jour  où  il  s'était  emparé  du 
souverain  pouvoir;  enfin,  la  crainte 
l'emporta  :  «  0  Léon  I  dit-il ,  il  n'est 
»  pas  permis   que  tu  vives;  »   et  le 
jeune  homme  fut   à   l'instant  mis   à 
mort  (i).  Il  fui  néanmoins  tellement 
touche  du  noble  dévouement  de  deux 


(i)  Lorsqu'il  Jou.tU  au  jeu  de  paume,  il  ne  con- 
fiait sou  epéc  qu'a  ce  jeune  tavori.  Lii  jour  >in  de 
ses  courtisans  liiii  ayant  dit  en  ri  nt  :  .  Voila  Jonc 
•  une  jiirsoiine  à  qui  \olre  vie  es!  C'Oliée  ,  »  et  le 
jeune  bomine  ayaul  souri  ,  Denys  les  fit  mourir 
tous  les  dirux.  IJuu  .  dit  (.iccr'.'ii  ,  pour  avoir  indi- 
qué un  moyen  de  l'ussassiuer  ,  l'outre  pour  VaYoJr 
apprvuvé  par  un  sourire. 
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pythagoriclrns  qui  vivaient  à  Syra- 
cuse, qu'il  dein.iuda  ,)  être  admis  en 
tiers  dans  leur  amifie.  Pkinlias  ,  con- 
damne à  mort  par  le  tyran ,  lui  dc- 
raanda  le  reste  du  jour  pour  régler  ses 
affaires,  en  promettant  de  se  pic'scn- 
ter  à  l'heure  du  supplice,  et  en  of- 
frant son  ami  Damon  pour  caution. 
Denys  étonné  l'accepta  ,  et  vif  arriver 
à  i'iieurc  indiquée  la  mailieureuse  vic- 
time de  son  caprice  ,  qui  venait  déli- 
vrer Damcm  el  subir  son  arrêt.  Le  ty- 
ran accorda  la  vie  aux  deux  amis,  et 
regretta  de  n'en  avoir  jamais  eu  d'aussi 
dévoues.  Cicéron  ,  qui  nous  a  con- 
servé ce  trait ,  difti  re  du  récit  de 
Porphyre  et  de  celui  de  Janiblique , 
qui  le  rapportent  dans  les  mêmes 
termes  ,  tous  les  deux  d'après  Aris- 
toxènes  ,  qui  l'avait  appris  de  la 
Louche  de  Denys  le  jeune  à  Corin- 
îhc  (  I  ).  '_  f'oj.  Damon.  )  Nous  ne 
pouvons  point  terminer  l'article  de 
Denys  sans  jiarlcr  des  fameuses  Lato- 
înies  ou  carrières  de  Syracuse  ;,  «lans 
lesquelles  ce  tyran  renlcrmait  les  vic- 
fimes  de  sa  cruauté.  Il  en  existe  en- 
core plusieurs  aujourd'hui,  et  il  en 
est  une  qui  porte  le  nom  de  l'oreille 
àeDenjs,  parce  qu'on  prétend  qu'elle 
clait  disposée  de  manière  à  ce  que  tous 
Jcs  sons  se  réunissaient  en  un  point, 
«pi'on  appelait  le  tympan  ;  ce  point 
communiquait  à  un  endroit  de  l'ap- 
partement de  Denys,  et  le  tyran  ,  en 


(i)  Dans  quelques  anciens  manuscrits  et  dans 
les  premières  édiliuns  des  OEuv^cs  de  Cicéron  tl 
de  Falcre  Maxime,  Plilntias  est  luntôt  nommé 
Pynthiai  nu  J'inlliinx,  tantôt  l'iLhiai  on  /'i- 
thins  Les  éditiuiis  ajdiiies  ont  adopi  é /"i /AiVï.r  ,• 
mais  les  critiques  mofltrrnes  ont  rciahli  le  vc-iita- 
hle  nnm  de  l'hitiliat.  comme  contenu  par  do 
meilleures  aut-ritis.  (  y  "Y.  a  ce  sujet  les  ytdver- 
jniia  de  Turnèl>e  .  elles  noies  de  .Saumaise,  sur 
tioliu.  I  I  olyen  nomme  ces  deux  philosophes  ICvé- 
pliéiius  el  Eucrilus,  et  raconte  d'une  au;re  m^uiùre 
lei  circnnslanc's  de  cet  cvénemeut  ;  Evépliéuus  , 
•lit-il,  demanda  six  mois  p'»nr  aller  à  Paros  marier 
sa  s<eur.  Ilygii"  •■  s  nnmmr  Moerus  el  Selinunrius. 
Aristuxèiie  ,  cité  par  Porphyre  cl  par  .laïuhlique  , 
seralile  att.iliuer  ce.  lait  à  Denys  le  Jeune  :  o'dit 
«us$t  Tupiniiiu  de  Tauleur  de  rarliele  JJainuti, 
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y  plaçant  rorcille,  entendait  disting- 
tement  ce  qui  se  disait  dans  la  car- 
rière. C'est  ainsi  qu'il  parvenait  à 
connaître  les  pensées  les  plus  seciètcs 
des  prisonniers  qu'on  y  renfermait ,  et 
qu'il  fra|)pait  avec  plus  de  certitude 
ses  véiilahles  ennemis.  Cette  opinion 
n'est  appuyée  que  sur  le  récit  des  voya- 
geurs et  des  historiens  modernes,  qui 
ont  recueilli  ces  faits  d'une  tradition 
vulgaire ,  plus  ou  moins  accréditée. 
Quelques-uns  prétendent  que  cet  effet 
d'acoustique  a  lieu  encore  aujourd'hui , 
el  que  l'écho  est  si  sensible,  qu'on  y 
entend  très  distinctement,  d'une  extré- 
miléde  la  grotte  à  l'autre,  le  déchire- 
ment d'une  feuille  de  papier.  On  ne 
peut  pas  douter  que  ces  carrières 
n'aient  servi  de  demeure  aux  prison- 
niers ,  et  Ton  y  trouve  encore  des  ves- 
tiges qui  findiquent.  Les  excavations 
creusées  dans  le  rocher  pour  enchaî- 
ner les  prisonniers  ,  subsistent  encore, 
et  on  y  aperçoit  des  restes  de  fer  et  de 
plomb.  Les  historiens  anciens  qui  ont 
parié  de  ces  latomies  ne  disent  rien  de 
l'écho,  mais  ils  pensent  bien  que  quel- 
ques-unes ont  servi  de  prisons.  Cicé- 
lon  reproche  à  Verres  de  les  avoir 
employées  à  cet  usage  ;  il  nous  apprend 
que  c'était  un  ouvrage  magnifique  or- 
donné par  les  rois  et  les  tyrans  :  Opus 
est  ingens  et  rnagnijicum  regutji  at- 
que  tyrannorum.  (  Voyez,  sur  1rs  la- 
tomies, Burinann  et  Cluvier  ,  ^«<j- 
qidtates  Siciliœ;  Seslini ,  Lettres  sur 
la  Sicile,  Brvdone,  Piicdesel ,  etc.) 
Elien  raconte  que  quelquefois  des 
prisonniers  restaient  si  long  -  temps 
enfermés  dans  ces  carrières,  qu'ils 
s'y  maii  lient  et  avaient  des  enfants  , 
et  que,  lorsque  ceux-ci,  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  de  villes,  aliaient 
à  Syracuse,  ils  étaient  effrayés  des 
chevaux  qu'ils  rencontraient  sur  la 
route.  «  La  plus  belle  des  latomies  , 
»  dit-il,  était  celle  qui  portail  le  uoui 
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»  de  Pliiloxènc.  »  Il  j^raîtrait,  d'a- 
près Phanias,  cite  par  Alhciicc,  que 
l'iiiioxiiicy  fiitrclcuufortlon^-fruips, 
puisqu'il  y  composa  son  (jclope , 
p'iëme  dans  lequel  il  prigiiail  son  in- 
ioi  lune.  Ce  fut  pour  avoir  enlevé  à 
D  nys  le  cœur  de  Galalo'e  sa  maîtresse, 
que  ce  poète  fut  alors  envoyé  aux  car- 
rières. Dans  ce  poème,  le  Cyclope 
et  lit  Dcnys  ,  et  Galalée  la  joueuse  de 
flûte.  (  f^ojy.  ViuLoxktsE.)  Gollzius  a 
publié  des  raédaillrs  de  Denys,  et,  dc- 
]Vuis  cet  auteur,  rdiraltella,  Bonauni , 
Paruia,  Toi/einuzza,  etc. ,  ont  égale- 
ment tait  graver  des  médailles  qu'ils 
atliil)ucnt  à  ce  prince,  même  avec  son 
porirait;  mais  elles  sont  toutes  apo- 
cryphes. Dans  le  temps  oii  vivait  De- 
nys, les  rois  même  ne  plaçaient  pas 
leur  têie  sur  les  médailles  ;  et  si  nous 
U  iuvons  celles  de  Gc'Ion  et  d'Hiéron 
l*''.  ses  predéces  eurs,  c'est  que  ces 
médiilles  ont  élcfrapjjécs  postérieure- 
ment,  ou  par  leurs  descendants  qui 
oiit.occupéielrône,  ctquiscgldriliaicnt 
de  les  avoir  pour  ancêtres ,  ou  par  1<  s 
S\  lacusains eux-mêmes ,  qui  voulait nt 
faiie  revivie  le  souvenir  des  princes 
qui  les  avaient  bien  gouvernés.  Mais 
D.  nys  lie  laisa  pas  une  mémoire  assez 
clière  |)our  qu'on  fût  jaloux  de  rappe- 
ler ses  traits  à  la  postérité.  La  méd.iille 
puitliée  ])ar  l'ahbé  Barthélémy,  Me'in. 
de  Uacad.  des  inscript. ,  tom.  XXX , 
avec  des  caractères  jjuniques ,  a  élé  at- 
Iril.uée  mal  à-propos  à  Dcnys,  à  cause 
do  l'analogie  qu'elle  avait  avec  celles 
dt'Golîzius,  où  l'on  lisait  AIONYIIOV, 
et  celles-ci  étant  fausses  on  coulreiailes, 
l'analogie  disparaît.  On  ne  voit  ])as 
pourquoi  Denys  aurait  f  in])loyé  la  lan- 
gucdes (carthaginois  sur  ses  monnaies. 
JjC  roi  IJiéron^mus  est  le  premier  eu 
Sicile  qui  ait  placé  de  son  vivant  sa 
tête  sur  ses  médailles.  On  n'est  pas 
d'ailleurs  enoorc  fixé  d'une  manière 
positive  sur  tout  ce  qui  regarde  la  nu- 
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mlsraatique  des  tyrans  ou  rois  de  la 
Sicile.  T — N. 

DENYS  le  jeune  ,  fils  du  précé- 
dent, S!icccda  sans  troubles  et  sans 
opposition  à  la  puissance  que  son 
père  avait  usurpée.  Soit  que  les  Syra- 
cusains  craignissent  de  se  voir  expo- 
sés à  de  nouvelles  guerres  ci\  îles,  soit 
que  les  dernières  années  du  règne  de 
Denys  les  eussent  réconciliés  av(  c  la 
tyrannie,  ou  que  le  caractère  du  nou- 
veau prince  leur  parût  propre  à  les  ren- 
dre heureux,  ils  lui  laissèienl  recueillir 
cette  succession  à  la  souveraineté, 
comme  un  patrimoine  héréditaire. 
Denys  assniibla  le  peuple,  ])Our  ga- 
gner sa  bienveillance  ,  supprima  les 
im|>6ts  pour  trois  ans,  cl  délivra 
trois  mille  prisonniers.  11  lit  à  son 
père  des  obsèques  magnifiques,  et 
voulut  d'abord  conserver  par  la  dou- 
ceur ce  que  Dcnys  l'Ancien  avait  ac- 
quis par  la  ruse  et  par  la  force.  De  si 
heureuses  di  positions  donnaient  à 
Syiacuse  les  plus  douces  espérances, 
et  semblaient  proinctirrau  jeune  prin- 
ce le  règne  le  plus  glorieux.  Mais  il 
n'avait  point  clé  élevé  dans  la  science 
du  gouvernement;  le  soupçonneuxDc- 
nys  avait  tenu  son  liis  éloigné  des 
aifaircs ,  au  point  qu'il  ne  s'occu- 
pait, pendant  la  tyrannie  de  sou 
père  ,  qu'à  des  ouvrages  mécaniques; 
11  n'éloii  pas  né  avec  un  mauvais  na- 
turel, mais  les  courtisans  gâtèrent  sou 
cœur,  et  le  plongèrent  dans  la  mol- 
lesse cl  la  volupté.  Dion ,  son  bcau- 
fière,  qui  déjà  sous  le  règne  précé- 
dent avait  f  lit  de  vains  eHorls  pour 
inspirer  à  Denys  l'Ancien  le  goût  de 
la  philosophie ,  voulut  tin  r  le  nou- 
veau prince  de  cette  vie  molle  et  effé- 
minée à  laquelle  il  se  livrait.  Ses 
richesses,  son  alliance  avecles  deux: 
Dcnys  et  ses  qualités  ppr^onncllcs  lui 
donnaient  une  grande  influence  à  Sy- 
racuse, et  l'olb  c  qu'il  lit  d'employer  SCS 
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trésors  à  équiper  cinquante  galères 
pour  forcer  les  carihaginois  à  la  paix, 
augmenta  encore  son  crédit.  11  lâclvi 
d'insinuer  dans  le  cœur  du  tyran 
l'amour  du  Lien ,  et  lui  parlant  de 
Platon  comme  de  l'homme  le  plus  eu 
état  de  lui  apprendre  à  régner,  il  ob- 
tint ,  par  de  press.nites  sollicitations  , 
que  Dcnys  appellerait  le  philosophe 
auprès  de  lui.  Platon,  chassé  de  Sy- 
racuse, vendu  par  les  ordres  du  der- 
nier tyran ,  craignit  de  reparaître  au 
milieu  d'une  cour  corrompue ,  à  la- 
quelc  ses  leçons  et  ses  exemples  se- 
raient inutiles  ;  mais  pressé  par  les 
instances  de  Dion ,  et  surtout  par 
l'espoir  qu'on  lui  donnait,  que  Syra- 
cusehii  devrait  un  gouvernement  sage 
et  libre  ,  il  quitta  Athènes  et  se  rendit 
en  Sicile,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Un  char  magnifi- 
quement orné  l'attendait  sur  le  rivage: 
ce  fut  Drnys  lui-même  qui,  selon 
Elien  ,  ^ervit  de  conducteur  au  fils 
d'Ariston,  et  un  sacrifice  d'actions  de 
grâces  fut  ofî'crt  aux  Dieux,  pour  les 
remercier  du  présent  qu'ils  faisaient  à 
la  Sicile.  Platon  ne  tarda  pas  à  faire 
goûter  à  Dcnys  le  fruit  de  ses  sages 
leçons;  sans  heurter  de  front  ses  pas- 
sions, il  s'insinua  adroitement  dans  son 
esprit  .et  parvint  à  lui  faire  connaître 
les  douceurs  de  la  vertu  et  à  lui  inspi- 
rer l'horreur  du  vice;  la  cour  se  chan- 
gea en  académie  ;  Dcnys  sortit  de 
cette  indolence  qui  lui  était  natu- 
relle; déjà  rien  n'égalait  pour  lui  les 
entretiens  de  Platon  ,  et  bientôt  le  nom 
même  de  Tyran  lui  parut  odieux.  La 
cour  en  fut  effrayée,  les  flatteurs  que 
souvent  divise  l'intérêt,  se  réunirent 
ici  pour  perdre  Dion,  auteur  de  ce 
changement  extraordinaire.  Ils  obtin- 
rent d'abord  le  rappel  de  Pliiliste  exilé 
par  D<'nvs  l'ancien,  bien  persuades 
que  les  conseils  de  ce  paitisau  de  la 
lyraimie  luUcraicnt  avtc  succès  contre 
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la  philosophie  de  Platon.  Ce  qui  de- 
vait faire  le  bonheur  de  Syracuse  dé- 
sespéra les  courtisans;  ils  peignirent 
Dion  sous  les  couleurs  les  plus  odieu- 
ses, et  l'accusèrent  de  trahison.  Phi- 
liste  le  conduisit  au  bord  de  la  mer 
sous  un  prétexte  spécieux  ,  se  saisit 
ensuite  de  sa  personne  ,  et  le  fît  em- 
barquer sur  un  vaisseau  qui  le  porta 
en  Italie.  (  i  )Ce  triomphe  ne  satisfit  pas 
les  ennemis  de  Dion;  il  fallait  encore 
éloigner  un  censeur  dont  la  conduite 
austère  faisait  la  critique  des  mœurs  de 
la  cour,  et  Platon  ne  tarda  pas  à  être 
renvoyé.  Denys  l'avait  f'iit  loger  dans 
la  citadelle  afin  de  jouir  seul  ,  et 
plus  à  son  aise,  de  ses  leçons  ;  jaloux 
de  l'amitié  qu'il  portait  à  D'ion  ,  il 
prétendait  exercer  son  pouvoir  des- 
potique jusque  sur  l'esprit  de  Platon  ; 
il  vou'ait  qu'il  n'eiit  d'alïèction  que  pour 
lui ,  qu'il  l'estimât  plus  que  tout  autre, 
et  sa  passion  ressemblait  à  l'amour  le 
plus  déréglé.  Il  se  brouillait  et  se  ra- 
commodait  avec  lui ,  il  le  querellait  et  le 
priait  ensuite  de  lui  pardonner  jusqu'à 
ce  que  le  départ  du  philosophe  eût  mis 
fin  a  tant  d'extravagance.  Son  retour 
en  Grèce  flétrit  la  réputation  du  Ty- 
ran ,  on  décria  sa  conduite,  et  De- 
nys ,  soit  qu'il  voulût  se  réhabiliter  au- 
près des  philosophes,  soit  qu'il  regrettât 
réellement  ses  leçons ,  ou  seulement 
par  un  nouveau  caprice,  désira  le  re- 
voir à  sa  coui'.  Platon  y  consentit  en- 
core ,  sous  la  condition  expresse  que 
Dion  serait  rappelé  :  Denys  lui  en 
donna  l'assurance ,  mais  cette  pro- 
mes-ic  n'eut  aucun  efïct.  Le  philoso- 

(i)  Corn.  N^fKis  rapporte  le  fait  différemment  ; 
il  raconle  que  Denys,  reilontant  la  supériorité  que 
doiiiiiifent  a  Diop  son  esprit ,  ses  talents  et  raffec- 
tion  (lu  peuple,  résolut  «le  l'éloigner.  11  fittquiper 
une  galère  pour  le  conduire  à  Corintlie,  en  lui  re- 
présentant que  celle  mesure  convenait  a  cbacim 
d'eux ,  puisque  t^puis  lonj;-tcmps  ils  étaient  à  s'olr- 
server  et  à  se  craindre;  il  tii  ensuite  trausporier  sur 
la  galère  tous  les  l)ieiis  de  Dion  ,  afiu  de  prouver 
au  peuple,  mécontent  de  cet  exil ,  que  ce  n'ciait 
point  par  liaine  qu'il  leluignait,  mais  parce  (jue 
ce  priiù  ïUil  uécessaitc  a  sa  propre  sùrelé. 
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plie  ne  revint  à  Syracuse  que  pour 
être  expose'  aux  plus  grands  dai)t;crs. 
L's  gardes  du  prince,  sachant  qu'il 
lui  conseillait  sans  cesse  de  renoncer 
à  la  tyr^mnic,  voulurent  se  défaire 
de  sa  personne.  Ce  fut  Dcnys  qui  le 
sauva ,  et  Platon  n'oublia  jamais  ce 
bienfait.  li  quitta  néanmoins  ce  séjour 
inaccessil)le  à  la  vertu,  et  où  la  de- 
baiirlic  et  la  licence  reprirent  bien- 
tôt leiu"  cnurs.  Denys  ne  garda  plus 
de  mesure.  Il  se  n  plongea  dans  la 
volupté'  et  mena  la  vie  la  plus  dé- 
réglée. Thc'opompe  ,  dans  Athénée,  le 
range  parmi  les  plus  grands  buveurs  , 
et  suivant  Aristote  il  restait  souvent 
ivre  pendant  plusieurs  mois.  L'excès 
du  vin  ayant  affaibli  sa  vue,  il  ne  fut 
bientôt  plus  entouré  que  de  flatteurs 
qui  avaient  la  vue  basse,  et  qui  ne 
distinguaient  pas  même  les  mets  pla- 
cés devant  eux  ,  chacun  voulant  imi- 
ter le  maître  jusque  dans  ses  infir- 
mités. EnGu  Denys,  fatigué  d'enten- 
dre Platon  solliciter  avec  ardair  le 
rappel  de  Dion  ,  eonlraiguit  la  femme 
de  ce  dernier ,  qui  se  nommait  Arélé, 
à  épouser  Timocrate ,  l'un  de  ses  fa- 
voris, et  fit  vendre  ses  biens,  croyant 
par-là  lui  ôter  tout  espoir  de  rentrer 
en  Sicile.  (  i).  Cet  outrage  irrita  le  cœur 
de  Dion,  qui  jusque-là  s'était  borné  à 
faire  des  vœux  pour  la  délivrance  de  sa 
patrie,  et  n'avaitrien  tontéconîreellej 
il  renonça  des  ce  moment  aux  charmes 
de  la  vie  tranquille  et  heureuse  qu'il 
menait  dans  son  exil,  sacrifia  son 
goût  pour  les  lettres  et  la  philosophie 
au  désir  de  délivrer  la  Sicile,  et 
prépara  contre  Denys  une  expédi- 
tion secrète  ;  la  considération  dont 
il  jouissait  en  Grèce  par  son  sa- 
voir ,  sou  mérite  et  sa  maguificence , 


(i)  Coro.  Nt-pis  dit  néanmoins  que  Denys  ne 
prit  ce  parti  c|uc  Lorsqu'il  appui  que  Dion  levait 
df  s  troupes  daus  la  Grèce  pour  marcLcr  contre  la 
bicilc. 
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attirèrent  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  s'engagè- 
rent dans  cette  entreprise.  Le  rendez- 
vous  fut  à  l'île  deZacvnlhe;  il  en  partit 
avec  cinq  vaisseaux  et  huit  cents  hom- 
mes seulement ,  pour  aller  aîtaqucr 
la  pui>sance  de  Denys ,  quatre  cent 
vaisseaux  et  cent-vingt  raille  hommes 
de  troupes.  Mais  Dion  était  appelé  "(lar 
les  vœux  des  siciliens;  il  aborda  dans 
le  ])ort  de  Minoa  ,  appartenant  aux 
Carthaginois,  et  se  disj)osa  à  niar:  bcr 
sur  Syracuse,  où  il  arriva  pendant  que 
Denys  fiisait  une  expédition  en  Italif . 
Les  Syracusains  accoururent  aux  poi- 
tesde  la  ville  pour  recevoir  leur  libéra- 
teur; le  peuple  A'oulut  d'abord  sacrifier 
à  sa  vengeance  les  délateurs  et  les  es- 
pions, «gens  maudits,  nous  dit  Plutar- 
»  que,  et  ennemis  des  dieux  et  des  hoin- 
»  mes.  »  Denys,  à  son  retour,  trouva 
la  ville  au  pouvoir  de  son  beau-frère, 
et  se  réfugia  dans  la  citadelle,  gardée 
par  ses  troupes.  Il  se  hàla  de  nommer 
des  ambassadeurs  pour  traiter  avec 
Dion  ,  et  pour  demander  qu'on  lui  en- 
voyât des  députés  avec  lesquels  il  [jût 
s'entendre  ;  mais  ce  n'était  qu'une 
feinte,  Denys  retint  les  députés,  at- 
taqua par  surprise  les  Syracusains^ 
obtint  un  premier  succès,  et  fut  en- 
suite complètement  défait.  De  nou- 
veaux pourparlers  qu'il  eut  avec  les 
Syracusains  ne  tendirent  qu'à  rendre 
Dion  suspect  au  peuple.  Enfin  ,  Dcnys 
ayant  appris  que  Philiste,  qui  venait 
à  son  secours ,  avait  été  défait  et  tue 
dans  un  combat,  se  détermina  à  re- 
noncer à  ses  états  en  Sicile.  Ayant 
laissé  la  citadelle  entre  les  mains  de 
son  fils  aîné  Apollocrate,  il  s'embar- 
qua avec  ses  eilits  les  plus  précieux 
et  fit  voile  vers  l'Italie.  Sun  parti 
se  soutint  encore  quelque  temp? , 
et  la  citadelle  ne  se  rendit  qu'après 
avoir,  dans  plusieurs  sorties,  pillé  et 
ravagé  Syracuse.  G.  Képos  dit  posi- 
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livcnîcnt  qu'il  fut  conclu  cnlre  Diou 
et  Deiiys  un  traité  qui  por!;!it  que 
Dion  aurait  la  Sicile ,  Apollocratc  ia  ci- 
tadelle, et  Donys  l'Italie  ;  ce  qui  semble 
indiquer  que  ce  prince  se  relira  dans 
(les  elats  qui  lui  appartenaient,  et  que 
peut-être  la  ville  de  Locres  en  faisait 
])artic.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  chez 
les  Locriens  que  Denys  fut  cherclier  uu 
asylej  mais,  au  lieu  d'y  nicner  une 
vie  tranquille  et  douce,  il  s'empara 
de  la  citadelle ,  et  ne  fit  que  Irans- 
porter  à  Locres  le  joug  qu'il  avait  fait 
peser  sur  les  Syracusains.  Après  s'être 
empare  du  pouvoir,  il  lit  mourir  les 
liommcs  les  plus  opuîcuts  poin  se 
rendre  maître  de  leurs  biens  ;  il  ou- 
Ir.'gea  les  femmes  et  les  filles,  et  se 
livra  dans  cette  ville  à  tant  de  ue'bau- 
elifs  ,  fjuo  nous  n'osons  retrarer  ici 
tous  les  détails  que  nous  eu  ont  lais- 
SCS  Atlicuéc  et  Justin.  Ce  dernier 
',ions  apprend  qu'il  fut  chassé  de 
ia  viilc  par  les  Locricns  ,  après  avoir 
rc^né  six  «ins  ;  mais  Strabon  dit 
qu'il  quitîa  Locres  pour  retourner  à 
riyiacusc,  et  que  ce  fut  la  g.irnison 
«ju'i!  avait  laissée  dans  la  citidelle  qui 
<n  fut  ensuite  chassée.  liCs  Ijoeriens 
vengèrent  alors  snr  la  femme  et  les 
onlants  de  Denys  les  droits  méconnus 
de  riiospilalifé  ,  la  raorl  de  leurs  con- 
ciloveus,  et  l'honneur  de  letirs  fem- 
mes et  de  leurs  filles  outragées.  La  na- 
ture frémit  au  récit  des  eruauiés  qu'ils 
evercèrent,  et  l'on  a  peine  à  croire 
il  tant  de  brirbarie  ;  cette  sflrense 
vengeance  donne  la  mesure  des  cri- 
mes dojit  iknys  s'était  rendu  cou- 
piWe  (i).  Nous  avons  dit  que  Dion 
i'oîait    emparé    de    Syracuse    pour 


(i)  Après  avoir  violé  le»  femmes  et  les  filles  de 
Ti^js  ,  les  l.ocrii-iis  leur  enfoncèrent  des  aiguilles 
tr.trc  les  ongles  el  la  pciii  ,  cuii)>èient  leur  eliiilr 
jia/ morijcaux  ^  forcèrent  tuut  le  inunde  à  enmaa- 
t,i  r,  cl  lïilèrent  leurs  cis  dans  nn  mortier.  Te!  est 
!e  roi  il  <l<  Jnslin  cl  d'Alliénée.  Str.ibon  dit  s«ule- 
K.r^i^t  •jn'elUs  furent  êlranylc'es  ,  que  li  iirs  corj.'S 
tv'r.eat  br&lés ,  et  Us  cendrée  ^"Ices  a  la  luer. 
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lui  rendre  sa  liberté;  mais  Dion  fut 
assassiné,  et  les  factions  qui  déchi- 
rèrent sa  patrie  après  sa  mort  four- 
nirent à  Denys  les  moyens  d'y  rentrer. 
Il  avait  été  voluptueux  et  débauché 
avant  son  exil ,  il  devint  cruel  à  son 
retour.  Ses  crimes  iniièient  de  nou- 
veau ses  sujets,  qui  se  révoltèrent 
contre  lui.  Ils  s'adiessèrent  d'abord  à 
leélas,  roi  des  Léuntins,  qui  leur  en- 
voya des  secours  ;  et ,  comme  il 
voulait  lui-même  se  saisir  de  l'auto- 
rité ,  ils  députèrent  des  ambassadeurs 
à  Corinlhc,  leur  métropole,  qui  char- 
gea Timoléon  de  délivrer  Syracuse. 
Ce  grand  homme  eut  à  combattre  à 
la  fois  Denys,  Létas  et  lesCarthaginois; 
mais  il  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles. Denys  lui-mèrne,  renfermé 
dans  la  citadelle,  dénué  de  secours, 
préféra  de  tiaiier  avec  Timoléon  ; 
se  réservant  la  faculté  de  se  retirer 
en  Grèce,  il  lui  remit  la  citadelle, 
et  lui  livra  ses  armes ,  ses  muni- 
tions ,  ses  machines  de  guerre  et  ses 
provisions  de  toute  espèce.  Cette  ty- 
rannie, que  Donys  l'ancien  disait  avoir 
cunsoliflée  avec  des  chaînes  de  dia- 
mant ,  échappa  à  sou  fils  après  dix 
ans  de  règne.  Pline  raconte  que  le 
jour  ou  le  tyran  fut  chassé  du  trône, 
l'eau  de  la  mer  qui  baigne  le  port 
de  Syracuse  ])erdit  son  aunrlume.  De- 
ii\'s  quitîa  la  Sicile  comme  un  simple 
parlijiilier ,  et  se  rendit  à  Corinthe, 
où,  suivant  Justin,  il  mena  la  vie  la 
plus  abjecte,  fréquentant  les  lieux  de 
dcbau  he  et  les  tavernes,  et  s'aban- 
dounant  à  tous  les  vices  qui  l'avaient 
déshonoré  sur  le  trône.  11  afTectait  de 
vivre  dans  l'état  le  plus  obscur,  de 
ne  se  vêlir  que  de  haillons ,  de  se  que- 
reller avec  les  personnes  les  plus  viles, 
(hrn  haut  ainsi  à  paraître  plutôt  mé- 
prisable que  dangereux.  Kéduil  à  la 
dernière  misère  ,  il  se  décida  ensuite 
à  donner  des  leçons  de  grammaire. 
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afin ,  dit  CiccTon  ,  d'avoir  encore  quel- 
qu'un à  qui  i!  pût  coinmaii(icr  ;  m;iis, 
suivant  Justin  ,  pour  être  toujours 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  le  crai- 
gnaient, cl  être  plus  méprise  encore 
(\e  ceux  qui  ne  le  cr.iiguaienl  pas.  On 
l'accusa  néanmoins  d'a-^pinr-i  la  royau- 
té', et  il  i:e  fut  sauve'  que  par  le  mc- 
P'ris  où  il  était  tombé  (  i  ).  (Quoiqu'on 
iie  puisse  pas  entreprendre  de  juslilicr 
la  conduiie  et  les  mœurs  de  Denys,  il 
nous  semble  que  les  liisloiious,el  par- 
liculièrtiu'.  nt  Justin  .  le  traitent  avec 
une  rxticine  rigueur.  Lis  premiers 
auteurs  qui  ont  trace  les  crimes  et  les 
fautes  do  Dcnys,  i)ar!ageaient  sans 
doute  avec  toute  la  Grèce  la  haine 
qu'on  portait  aux  tyrans ,  et  ce  senti- 
ment a  pu  ii.fluer ,  plus  qu'on  ne 
pci;se,  sur  le  récit  qu'ds  ont  lais:>é 
des  acliuns  de  ce  prince.  Philippe  de 
]\îarc'doinc  aur':it-d  admis  à  sa  table 
un  homme  ausM  corrompu,  un  mise- 
rabk-  tel  que  le  dépeint  Justin  ?  L'on 
saii  que  Cs'  gr;!nd  houiine  lit  à  Denys 
un  accueil  roya! ,  et  q  i'il  l'admit  dans 
sa  familiarité.  S'informant  un  jour  en 
quel  temps  son  père  ava  t  eu  le  loisir 
de  composer  tant  de  poésies  :  «  Il  les 
»  composa,  dit  Denys,  aux  heures 

(i)  Hcumarn  ,  s.nvant  nllemand ,  a  essayé  de 
prouver  cjue  Denys  n'avait  pat  éi«  oblig»;  tle  lenkr 
une  <!colc  is  Coriiithe  pour  subsisler  ;  il  «iunne  |ili;- 
siiuVs  ralsuns  attcz^p^cieuses  puiir  t  tayer  son  opi- 
iii'in.  Muis,  vutre  le  lémoi^nsjje  <}•&  lii»loritu'.i 
ipl  rapport  Dt  ce  fait,  on  peut  invorjuer  cel"i 
•  1  Arisio  èuK,  oilé  par  Porphyre  a.ms  sa  Vie  de 
l'jlliagore.  U  dit  posliivemtni  ijne  l^enys  ensti- 
Riiait  1.  s  Itttree  a  Corintlie  Pciit-éire  ,  il  est  vrai  , 
n'était-ce  pas  pour  snlaister  qii  il  j.rit  ce  parti ,  et , 
totnme  dit  Justin,  i)  usait  ici  d-  ruse  et  de  dissi- 
mula tioii,  pournr  pas  paraiire  eoinervir  resfrit  de 
tyrautiie  qui  était  en  horreur  chez  les  Grecs.  Htu- 
niann  pense  aussi  ijn  on  a  conlordj  Dcnys  le  tyr.iu 
avec  un  autre  D  ny«,  m.iî:re  d'écol-  à  Oorinthe. 
Rleinnon  ,  d.  nsPhotiiis,  pou'  nous  donner  une  idée 
dola  ma^niticeuce  de  Denys  ,  roi  irij<'rjclée  ,  not» 
apprend  (jn'il  ac  lieta  les  meubl'S  d.  U ,1  ys  chassé 
de  si  il  •.  Le  proilmt  deceile  vente  pouvait  iat:l,rc- 
le  monarque  dctri.ié  a  Tibri  de  cette  misère  dau» 
laquelle  on  préiei.d  qu'il  véi  ut  a  (Jorinthe  ,  et  ce 
lait  viendrait  à  lappui  de  rupiiiiou  •,'11  savant  al- 
lemand. (Voyez  C  A.  Heumann  ,  I:f?istola  ad 
Al.  J.  O  Ba/^ftelium,  in  t/ii,/  Vionjuus  Siciliv 
rex  seiçrcgalurn  ntirnrru  miii;istionim.  Gottinfpie, 
i-3a  ,  in-4''. ,  réiHip.d.in»  le»  furerea  Cçllinaeri' 
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»  que  VOUS  et  moi  passons  à  nous  di- 
»  vei  tir.  »  Le  même  Philippe  lui  ayant 
demandé  une  autre  fois  comment  il 
avait  pu  perdre  le  royaume  que  son 
père  lui  avait  transmis  ?  «  J'avais  hé- 
»  rite  de  sa  puissance ,  répondit-il  ^ 
»  et  non  de  sa  fortune.  »  Un  étranger 
lui  demanda  quel  était  donc  le  fruit 
qu'il  avait  tiré  de  son  commerce  avec 
Platon  ?  «  J'pï  appris ,  lui  dit  Denys ,  à 
»  supporter  mou  infortune  avec  cou- 
»  rage.  »  Toutes  ces  réponses  sont 
d'un  homme  qui  se  rappelle  son  ori- 
gine et  sa  puissance ,  et  qui  sait  en 
conserver  dignement  le  souvenir  dans 
l'adversité.  Ou  peut  donc  croire  qu'il 
restait  dans  l'ame  de  Denys  un  certain 
orgueil  qui  contrasterait  singulière- 
ment a  vie  le  caractère  que  lui  donne 
Justin.  Cet  auteur  prétend  même  qu'il 
fut  plus  riuel  que  .son  père,  tandis 
qu'on  sait  que  les  plus  grands  repro- 
ches que  lui  font  les  historiens  por- 
tent sur  SCS  mœurs  dépravées  et  sur 
ses  débauches  ,  et  que  rien  n'égale  les 
cruautés  du  premier  Denys ,  qui  eut 
besoin  d'établir  .sa  tyrannie,  pour  la 
possession  de  laquelle  son  fils  n'eut 
aucun  crim<!  à  commettre.  L'abrévia- 
leur  de  Tiogiie  Poinjéc  l'accuse  en- 
core d'avoir  fait  mourir,  au  commrn- 
cem^ent  de  s^n  règne ,  ses  (Vèics ,  liis 
d'Ai  istomaqur,  scc«;nde  femme  de  De- 
nys l'ancien  ;  mais  Diodore  et  d'autres 
bistorieiis  eous  apprennent  qu'liip- 
parinus,  i'un  d'eux,  fut  désigné  par 
Platon  pour  former  le  gouvernement 
de  Syracuse  après  la  mort  de  Dion, 
et  qu'il  s'empaia  même  de  cette 
ville ,  où  il  régna  deux  ans.  Nous 
savons  eucoie  par  Athénée  que  Ny- 
sa-us ,  autre  trère  de  Denys ,  devint 
également  souverain  de  sa  patrieapiès 
la  mort  de  Dion  ^t).  Toutes  ces  contra- 
dictions doivent  nous  mettre  en  garde 

[■>)  .\théoéc  place  ces  trois  frÎTcï  .in  n'>»i':rr  de» 
pluj  (^inads  hu,veiirs. 
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contre  le  rc'cil  de  Justin ,  qui  n'est  pas 
l'historien  le  plus  exact  de  l'antiqui- 
té'. Élien  cependant  ,  d'accord  avec 
ce  dernier,  dit  aussi  que  Denys  mena 
à  Corintlie  une  vie  méprisable,  et  cite 
sa  chute  comme  un  exemple  frappant 
de  la  ne'cessilé  de  se  conduire  avec 
modération  et  avec  douceur.  On  ne 
peut  néanmoins  refuser  à  ce  prince 
plusieurs  belles  qualités,  il  encouragea 
les  lettres  et  les  arts,  il  accueillit  les 
philosophes  et  récompensa  les  savants. 
Hélicon  de  Cyzique  reçut  un  talent 
pour  avoir  prédit  une  éclipse.  11  vou- 
iait  accabler  Platon  de  biens  ,  mais  le 
philosophe  refusa  tous  ses  dons.  Aris' 
lippe  disaitde  Denys,  à  celle  occasion, 
que  ses  libéralités  ne  lui  coûtaient 
guère ,  parce  qu'il  oft'rait  beaucoup  à 
Platon  qui  ne  voulait  rien ,  et  qu'il 
donnait  peu  à  lui  et  à  tant  d'autres  qui 
voulaient  beaucoup.  Suidas  attribue  à 
ce  piince  quelques  lettres  :  il  avait 
écrit,  suivant  le  même  auteur,  sur  les 
poésies  d'Epic  harme.  Denys  avait  sou- 
vent la  répartie  fine  et  prompte  ;  nous 
en  avons  déjà  cité  plusieurs  exemples. 
Un  des  hommes  qui  le  fiéquentaient 
à  Corinthe,  secoua  un  jour  avec  af- 
fectiitiou  son  manleau  en  entrant  chez 
lui ,  comme  on  faisait  en  abordant  les 
tyrans  ,  pour  indiquer  qu'il  n'avait 
pas  d'armes  cachées  :  «  Tu  ferais 
»  mieux ,  lui  dît  Denys,  de  le  secouer 
»  quand  tu  sortiras,  afin  de  me  prou- 
»  ver  que  tu  n'emportes  rien.  »  Denys 
fonda  deux  villes  dans  la  Pouiile.  H 
n'imita  pas  l'impiété  de  son  père,  et 
envoya  à  Olympie  et  à  Del])lies  des 
statues  d'or  et  d'ivoire  d'un  très  grand 
prix  ;  mais  elles  furent  prises  par  Iphi- 
crate,  général  des  Athéniens.  Denys 
s'en  plaignit ,  et  la  superbe  Athènes 
aima  mieux  essuyer  les  reproches  d'un 
tyran  que  d'abandonner  ce  riche  bu- 
tin. On  ne  connaît  point  les  circons- 
tances de  la  mort  de  Denys.  Il  vécut 
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dans  un  âge  fort  avance.  On  dit  qu'il 
se  fit  prêtre  de  Cybèle ,  qu'il  parcou- 
rait les  villes  et  les  bourgs  de  la  Grèce, 
sautant  et  dansant  en  frappant  son 
tambour ,  et  demandant  l'aumône  au 
nom  de  la  déesse.  11  avait  épousé  sa 
sœur  Sophrosyne,  dont  il  eut  Apol- 
locrafe,  et  plusieurs  autres  enfanis, 
qui  furent  massacrés  avec  leur  mère 
par  la  vengeance  des  Locriens.  ïi- 
moléon ,  après  avoir  mis  fin  à  la  puis- 
sance de  Denys  et  rendu  la  liber- 
té à  Syracuse,  lit  démolir  tous  les 
signes  de  la  tyrannie.  La  citadelle  fut 
rasée,  et  le  magnifique  tombeau  que 
Denys  le  jeune  avait  élevé  à  son  père 
disparut.  Il  ne  reste  donc  aucun  mo- 
nument de  cette  puissance  que  dans  le 
récit  de  quelques  historiens  plus  ou 
moins  véridiques.  Philiste  avait  écrit 
l'histoire  de  la  Sicile  et  celle  d(S  deux 
Denys.  Ses  ouvrages  sont  perdus,  on 
ne  les  connaît  que  par  la  mention 
qu'en  ont  faite  d'autres  historiens. 
Voyez  pour  ses  médailles  l'article  pré- 
cédent, ï — N. 

DENYS ,  tyran  d'Hcraclée ,  était  le 
second  fils  de  Cléartpie,  qui  avait  usur- 
pé la  souveraineté  de  sa  pairie.  Pho- 
tius,  qui  nous  a  conservé  un  ex- 
trait de  quelques  livres  de  Memnou 
sur  l'histoire  des  tyrans  d'Héraclée, 
nous  apprend  que  Cléarque  avait  été 
disciple  de  Platon ,  qu'il  régna  pen- 
dant douze  ans,  qu'il  tourmenta  ses 
concitoyens  de  la  niauière  la  plus  cruel- 
le, et  qu'il  fut  tué  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans  par  Chion  et  d'autres  con- 
jurés, qui  délivrèrent  leur  patrie  de 
ce  tyran.  Diodore  de  Sicile  prétend 
que  ce  fut  Denys  de  Syracuse  qu'il  s'é- 
tait proposé  pour  modèle  dans  son  ad- 
ministration. 11  laissa  deux  fils  (Ti- 
molhée  et  Denys),  sous  la  tulcle  de 
Satjrus  son  frère,  qui  régna  aussi 
cruellement  que  lui  pendant  la  mino- 
rité des  jeunes  princes.  Après  quel- 
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qiies  annp'cs  Satyrus  céda  le  gouver- 
nement à  Tiinollice.  Celui-ci  en  resta 
m 'ître  pcudaiit  quinze  ans ,    et  avec 
lui  régnèrent  la  modération  et  la  jus- 
lice.  Denys,  son  frère  et  son  succes- 
seur, profila  d 'S  gierrcs  entre  les  Per- 
ses et  les  ;M  icédouieus  pour  agrandir 
ses  états,  en  réu  )issant  plusieurs  pro- 
vinces à  ses  donnincs,  après  la  défaite 
de  Dirius  à  la  bitadle  du  Granique. 
Il  nVu  fut  pas  toujours  paisible  pos- 
sesseir;  mais  il  sut  adioitemenl  évi- 
ter d'être  soumis  aux  arrncs  d'Alexan- 
dre, ratifié  les  pliiutes  réitérées  des 
bannis  d'Héraclée,  quis'adrcssèrentau 
conquérant  de  l'Asie  pour  obtenir  leur 
rappel,  et  1<-  rélablissemen!  de  la  liber- 
té dans  leur  ])atrie.  L  s  bons  oflices 
de  Cléopàtre,  sœur  d'Alex uulre,  ser- 
virent à  proléger  Denys  auprès  de  son 
frère.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
épousa  Araastris,  fille  d'Oxiarthe  et 
nièce  de  Dirius,  que  le  roi  de  Macé- 
doine avait  d'abord  mariée  à  Cratère , 
l'un  de  ses  génératix.  Cette  alliance 
illustre  augmenta  l'ambition  deD^nys, 
et  lui  fit  prendre  le  titre  de  roi,  prcs- 
qu'en  même  temps  que  les  successeurs 
d'Alexandre.    Comme   son   frère  Ti- 
motliée,  il  ne  s'occupa  que  du  bonîieur 
de  ses  sujets,  et  gouverna  ses  états  avec 
beaucoup   de  sagesse.  Suivant  Mem- 
non  ,  Timothée  l'avait  associé  à  son 
gouvernement;  et  les  médailles  nous 
confirment  qu'ils  régnèrent  ensemble, 
puisque   nous   trouvons  leurs   noms 
réunis  sur  les  mêmes  monnaies.  11  en 
existe  néanmoins  qui  appaiticnncnt  à 
Denys  seul ,  et  qui  probablement  sont 
postérieures  à  la  mort  de  son  frère  : 
elles  ne  nous  oITrcnt  point  leurs  por- 
traits, et  les  deux  princes  n'y  pren- 
nent pas  même  le  titre  de  roi.  Donys, 
tr  mqnille  dans  ses  états  ,  se  livra  à  la 
bonne  chère  et  à  la  mollesse;  il  devint 
d'une  grosseur  prodigieuse  :  Elien  et 
Athénée  racontent  qu'd  fallait  lui  cu- 
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foncer  des  aiguilles  fort  avant  dins  la 
chair  pour  le  tirer  du  sommeil  létlur- 
gique  dans  le  |uel  il  était  souvent  plon- 
gé. Ils  ajoutent  à  ce  récit  que  lorsqu'il 
donnait  audience,  il  >'eufermiit  dans 
une  boîte  ,  ou  dans  une  espèce  de  tour 
qai  cachait  tout  son  corps,  à  l'excep- 
tion de  la  têle.  Denys  mourut,  pleuré 
et  regretté  de  tous  ses  sujets ,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans ,  après  un  règne 
de  trente-trois.  Il  avait 'eu  de  sa  pre- 
mière femme  une  fille,  mariée  à  Fto- 
lémée,  neveu  d'Antigone,  roi  d'Asie, 
au  jiel  il  avait  fourni  qui^lques  secours 
dans  sou  expédition  de  Chvpre.  Il  eut 
d'Amastris  une  fille  du  même  nom 
que  sa  mère,  et  deux  fils,  ou  plutôt 
deux  monstres  ^Ciéarque  et  Oxathres) , 
{voj'.  Cleàrque  ).  Ils  firent  mourir 
leur  mère,  et  périrent  ensuite  eux- 
mêmes  par  les  ordres  de  Lysimaquc, 
qui  devint  le  vengeur  de  cette  prin-  . 
cesse  ,  dont  il  avait  été  un  instant  l'é- 
poux, après  la  mort  de  D.Miys.  (  P^oj'. 
Amastris.  )  Les  médailles  de  ce  prin- 
ce ne  se  trouvent  qu'en  argent ,  et 
sont  for!  rares.  T — x. 

DENYS  de  Milet ,  l'un  des  plus  an- 
ciens écrivains  n;recs  en  prose,  vivait 
sous  le  règne  de  Darius ,  fils  d'Hys- 
taspe.  Il  avait  rédigé  en  un  corps  les 
traditions  qui  avaient  été  recueillies 
par  les  anciens  poètes.  C'est  ce  qu'on 
nommait  le  Cycle  mythique.  Cet  ou- 
vrage est  souvent  cité  par  les  anciens , 
et  Diodore  de  Sicile  s'en  est  beaucoup 
servi  d^ns  son  4  •  livre.  Donys  de 
IMilet  avait  aussi  écrit  le  Cycle  hislo- 
ritjue  ,  {jui  contenait  probablement 
l'histoire  du  temps  postérieur  an  siège 
de  Troi*' ,  également  tirée  des  poètes, 
qui  avaient  pendant  long-temps  été 
les  seuls  historiens.  —  Denys  de 
Thracc,  surnommé  Técus ,  iii  nom 
de  son  père,  fut  disciple  d'Aiistarque 
et  enseigna  la  grammiire  à  Rome,  du 
temps  do  Pompée.  On  ne  sait  pas  si 
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<;'cst  à  lui  qu'il  faut  attribuer  une 
Grammaire  grerque  très  abrégée,  que 
Fabricius  a  publiée  dans  le  •j''.  volume 
de  sa  Bibliothèque  grecque,  et  qui 
paraît  un  ouvrage  très  ancien  ;  car 
d'autres  grammairiens  grecs  ont  fait 
dessus  des  commentaires  très  éten- 
dus, qui  se  trouvent  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques.  Villoison  en 
a  donné  quelques  extraits  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Anecdola  grœca. 
C-R. 
DENYS  D'HALICARNASSE ,  fils 
d'Alexandre,  ne  nous  est  presque  con- 
nu que  par  ses  ouvrages.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  vint  à  Rome  l'an 
5o  av.  J.-G. ,  peu  après  la  fin  des  guer- 
res civiles.  1 1  s'y  occupa  de  l'élude  de 
la  langue  laline  et  de  recherches  rela- 
tives a  la  composition  de  son  histoire, 
qu'il  publia  l'an  n  av.  J.-C. ,  sous  le  ti- 
tre à'.4nliquités  romaines.  Il  y  re- 
monte à  la  première  origine  des  pcu- 
])les  de  l'Italie ,  et  il  finit  à  l'an  -^66 
av.  J.-C. ,  oii  commence  Polybe.  11 
nous  y  fait  connaître  l'ancien  état  de 
l'Italie,  sur  lequel  les  historiens  la- 
lins  avaient  en  général  passé  assez  lé- 
gèrement, et  il  prouve  très  bien  que 
les  Romains,  ainsi  que  la  plupart  des 
peuples  qui  se  fondirent  parmi  eux , 
descendaient  d'anciennes  colonies  grec- 
ques. On  y  trouve  aussi,  sur  les  lois 
<l  les  usages  des  Romains,  beaucoup 
de  détails  qu'on  chercherait  inu  ile- 
ment  ailleurs.  Elle  était  en  vingt  livies, 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  oii/e  pre- 
miei'S,  avec  quelques  extraits  des  au- 
tres. Nous  avons,  outre  cela  ,  de  De- 
iiys  d'ilalicarnasse  :  I.  un  Traité  de 
l'arrangement  des  mots,  qui  a  été 
imprime  plu^^ieuis  fois  séparément ,  et, 
eu  dernier  lieu,  avec  les  savauies  notes 
de  M.  G.-H.  Scha,-ffc'r,  Leipzig,  i8o8, 
iu-8". ,  fît  traduit  eu  français  par  Bat- 
Teux,  Paris,  178S,  in-12;  II.  une 
Rhétoricjue ,  dont  on  a  aussi  une  édi- 
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tion  à  part  avec  les  notes  de  M.  H.-A. 
Scholt,  Leipzig,  1804,  in-8'.  ;  III. 
des  Jugements  abrégés  sur  les  an- 
ciens écrivains  gi^ecs.  Quinlilien  les  a 
copiés  en  les  traduisant,  sans  eu  ci- 
ter l'auteur  ;  IV.  un  Examen  cri- 
tique de  Lysias  y  Isocrates ,  Isée  et 
Dinarque  :  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  séparément  avec 
une  version  latine  et  les  notes  de  Guil. 
Holwell,  Londres,  1766,  in  8".  ;  V. 
une  Lettre  à  Ammœ  is ,  pour  prou- 
ver que  Déinosthènc's  ne  s'est  point 
servi  des  ouvrages  d'Aristole  sur  la 
rhétorique  ;  V I.  une  Lettre  à  Cu.  Pom- 
pée, sur  le  style  de  Pl.ilou  et  sur  les 
principaux  historiens;  VU.  une  se- 
conde IjCttre  à  Ammœus  sur  Thucy- 
dide; VI II.  un  Examen  critique  du 
style  de  Thucjdide  ;  IX  un  Traité 
de  l'éloquence  de  Démosthènes.  Ces 
ouvrages  le  placent  au  premier  rang 
parmi  les  criliques  anciens,  et  ils  mé- 
ritent'd'être  plus  connus  qu'ils  ne  le 
sont.  Les  Antiquités  romaines  ont  été' 
imprimées ,  pour  la  première  fois ,  en 
grec  (i)  par  Rob.  Etienne,  Paris, 
1546,  in-fol. ,  avec  quelques-uns  des 
traités  sur  la  rhétorique.  Ils  se  trou- 
vent tous  réunis,  ainsi  que  \e^  Anti- 
quités ,  dans  l'édition  de  Sylburge, 
grêc-latin,  Francfort,  i386,  in-fol. 
L'édition  la  plus  recherchée  est  celle 
d'Hudson ,  Oxford,  1704,  2  vol.  ia- 
iol.;  elle  est  effcitivement  très  belle, 
mais  elle  est  fiite  avec  peu  de  soin. 
Elle  a  été  réimprimée  plus  correcte- 
ment, avec  les  notes  de  Reiske,  Leip- 
2'b' ''774"'777  7  t)  vol.  in-8'\  Nous 
avons  doux  traductions  des  Antiqui- 
tés romaines,  par  le  P.  Lcjay ,  jésui- 
te ,  et  par  l'abbé  Dellenger.  La  pre- 
mière parut  en  i7'22,  et  la  seconde 


(i  1  r^a  version  latin'-  de  I.ampo  Birafjo  avait  été 
i-npiimie  a  Trévisc  îles  i  '(80  (^in-ful.  de  2;)-  IVuil- 
l'is  )  ;  mais  CKtle  cdilioii  est  si  incorrecte  ,  que 
U.  Glarc.ui  ,  «[ui  on  donna  une  nouvelle  a  Bàle  co 
ijjz,  ïsiurc  y  avoir  nol<l  {)lus  Je  sii   mille  taulcj: 
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en  l'^'i".  Toiiti-s  lf;s  doux  sont  en 
■>,  vol.  in-4''.  ;  c.^Wc  Je  B>  lleiii^cr  est 
1,1  plus  estimée.  (  P^.  Iîei.lengkr.  )  — 
Uu  autre  Deinys  d'Hai.tgap.nassk  , 
tlescen<laiit  de  ccîui-ci  et  qui  vivciit 
sous  le  règne  d'Adiieu,  avait  écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  musique.  11 
ue  nous  en  reste  aucun.        C — r. 

BtlNYS  (  S.  ).  dit  VJréopa^iie  , 
était ,  suivant  S.  Justin  ,  un  des  piiu- 
cipaux  jugis  de  l'.ire'opage  ,  lorsque 
l'tipotrc  S.  Paul  parut  devant  ce  Iri- 
l)iinal,  dont  Platon  avait  redouté  l'exa- 
nieu,  et  qu'Alliènes,  range'e  sous  la 
domination  des  Romains,  conservait 
encore  avec  plusieurs  de  ses  anciens 
privilèges ,  en  considération  de  son 
amour  pour  les  sciences,  et  de  l'an- 
cienne dignité  de  sa  république.  S.  De- 
nys,  évèque  de  Corinthe,  Aristide, 
cité  par  Usuard,  et  les  anciens  marty- 
rologistes  rapportent  que  l'aiéopagile, 
c(>nverti  par  S.  Paul ,  fut  établi  p,ir  lui 
premier  évcque  d'Athènes.  Aristide  et 
iS.  Soplirone  de  Jérusalem  Ini  donnent 
le  titre  de  martyr,  et  on  lit  dans  les 
niénologes  des  Grecs  qu'd  fut  br^'é 
vif  à  Athènes,  vers  l'an  ()5  de  J,-C. 
Sa  fètc  est  marquée  au  5  octobre  dans 
les  anciens  calendriers.  Son  corps, 
ayant  été  transféré  à  Rome,  fut,  dit-on, 
envoyé  en  France  à  l'abbaye  de  St.- 
Denis.  L'église  cathédrale  de  Soissons 
croit  posséder  son  chef,  qui  aurait  été 
apporté  de  Coiislantinople  l'an  wio^. 
Ou  a  long-temps  confondu  Dcnvs  î'a- 
ré.;pagileavcc  Denys,  premier  évèquc 
de  Paris,  liilduiu,  qui  écrivit  en  8i  J. 
ses  .4reuffagtllca  (  imprimés  a  Culo- 
gne,  i5()?>,  in-8'. ,  et  dans  Surius), 
répandit  le  premier  cette  erreur,  sur 
l'autorité  de  quelques  ouvrages  apo- 
cryphes; (  il  avança  aussi  le  premier 
que  S.  Denis,  après  son  martyre,  avait 
porté  sa  lèle  dans  ses  mains);  mais 
l'opinion  d'ililduin,  qui  était  abbé  de 
'St.'Denis ,  contredit  les  inonumcnli 
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historiques;  elle  était  inconnue  avant 
le  ç)'.  siècle.  La  fcte  dv.s  deux  saints 
est  marquée  à  des  jours  dilférents  dans 
la  plupart  des  anciens  martyrologes, 
qui  distinguent  au-;si  le  lieu  et  les  cir- 
constances de  leur  nurtvre.  ]/autcnr 
de  la  rie  de  S.  Fmcien ,  Fulbert  de 
Chartres ,  Lethaldus  et  plusieurs  au- 
tres, ne  confondent  pis  ron  plus  l'a- 
réopagite  avec  l'évêque  de  Paris.  Sit- 
mond ,  de  Lauiioy,  ÎVîorin .  Duljois, 
Denis  de  Ste.-lMarlhe  et  Tillemon! , 
ont  rérmé  solidement  cette  opinion 
d'ililduin  ,  qui,  supposée  fuisse  dans 
les  nouveaux  bréviaires  de  Paris  et  de 
Sens  ,  est  aussi  rejeiée  par  les  plus 
habiles  critiques  de  France  et  d'Italie. 
Klle  était  passée  de  Paris  à  Rome,  «t 
de  Romedars  la  Grèce  par  Méthode, 
qui  é.rivil  la  f^ie  de  S.  Denys;  e.le  re- 
passa en  France  avec  la  traduction  de 
cette  vie  faite  par  Auastase.  On  trouve 
dtUis  la  Bibliolhèriiie  liistorujne  ds 
France  la  liste  des  nombreux  ouvra- 
ges qui  ont  été  publiés  pour  et  contre 
l'opinion  d'ililduin.  Dans  le  d*".  siè- 
cle,  on  mit,  sous  le  nom  de  5.  Denys, 
aréopagite ,  plu^ieurs  ouvrages  qui  ont 
clé  inconnus  à  tous  les  écrivains  drs 
quatre  premiers  siècles  de  rF,g'ise;  et. 
sans  s'arrêter  aa\  divers  caractères  de 
supposition  qu'on  y  remarque,  il  suf- 
fira de  dire  qu'il  y  est  [varié  de  plu- 
sieurs poiuls  de  discipline  qui  sont 
postérieurs  à  S.  Donys.  Quui  qu'il  en 
soit  ,  les  ouvrages  qui  portent  son 
nom  ont  été  traduits  du  grec  eu  latin 
par  Denys  le  chartreux,  Juichim  Pe- 
rion  ,  Fr.  Dahv,  Pierre  L-uissel,  P. 
HalloiK  et  Billh.  Corder.  Ces  troiS 
derniers  ont  donné  les  meilleures  édi- 
tions des  œuvres  attribuées  à  S.  Di  -• 
nys  ,  Paris,  i()i5,  In-lol.  (i);  An- 
vers, iGJ>4  ,in-ful.  ;  et  Paris,  i644'. 

(i^  \ji  pliii  anctenne  édllion  ijrecijur  est  cellt- 
de  t'iureiiv---  ,  iT'iC;,  iii-H".  U  y  en  a  iiur  laliur  Ok 
)j  veriiuii  d'\nil>rosio,  publiée  p«  le  lirre  tlL 
loplt.  ,  l'iifi»  I  i^ij'-t,  iu-fj',. 
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2  vol.  in-fol.  :  l'erlition  de  i644  ("st  la 
plus  estimée.  Elle  comprend  quatre 
Uaités  :  i".  De  la  hiérarchie  céleste^ 
11°.  De  la  hiérarchie  ecclésiastique , 
Ci". Des  noms  divins  (  i  )>  4  •  ^^  ^^  théo- 
logie wjstiqne,  et  dix  Lettres  ;  on  y 
trouve  aussi  let»,  scholies  de  George 
Pachymère  et  de  S.  Mosimin.  On  a 
plusieurs  Vies  de  S.  Dcnys,  tirées  des 
Menées  des  Grecs ,  de  Simëon  Me'la- 
phraste,  de  Suidas,  de  ]Nice'|i]iore, 
de  Michel  Singolle,  de  Me'ibode,  de 
Guerin,  du  P.  Halloix,  jésuite,  etc. 

V-VE. 

DENYS  (  S.  ) ,  evêquc  de  Coriu- 
tlie  ,  \ivait  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  et  se  dislinçjua  par  ses  vertus  et 
par  son  éloquence.  L'activité  de  son 
zèle  ne  scrcnferma  pas  dans  son  église, 
elle  s'e'tendit  encore  à  plusieurs  autres. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  huit  de  ses  let- 
tres, dontEusèbe  a  conservé  des  irag- 
mtnts.  La  preuutre,  écrite  aux  Lacé- 
déniouiens,  avait  pour  Ijut  de  les  ins- 
truire dans  la  loi  et  de  les  exhorter 
à  l'union.  On  apprend  par  la  seconde, 
qui  était  adressée  aux  chrétiens  d'A- 
thènes ,  que  D(  nys  l'aréopagitc  avait 
été  le  premier  é\eque  de  celte  ville. 
L'hérésie  de  Moutan  élait  combattue 
dans  la  5  .  lettre,  éciàte  aux  Micomé- 
diens.  Dans  la  dernière ,  adressée  à 
l'église  de  Rome,  Denys  remerciait  le 
pape  Soter  des  aumônes  qu'il  avait  en- 
voyées à  l'église  de  Corinthe  :  «  Nous 
»  avons  lu,  disait-il,  votre  lettre,  et 
»  nous  la  lisons  toujoins,  ainsi  que 
»  celle  qui  nous  a  été  écrite  par  Clé- 
»  ment.  »  C'était  un  ancien  usag»  de 
lire  les  lettres  des  évèqucs  dans  Tegiise 
a])rès  les  saintes  Kcriuues.  S.  Denys 
cunibatlii  les  hérésies,  et  n'y  trouvant 
qu'un  amas  de   rêveries  ,   mêlées  à 

(i^  11  e\isteune  traduction  française  de  cet  on— 
vr.igc  (  f-^.  CoRTiSst.  )  Le.tatalo.mie  Biuiou, 
tome  1er.,  vol.  II ,  p.ig.  aoî  ,  iloniie  l'indicilion 
de  ]jlusieurs  Disseï tations  hit  les  (icntf  dr  Dcuis 
ràréopaîjUe  (  y.  ainsi  Delhi  o).  A.  13-1. 
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quelques  supcrstisions  du  paganisme, 
il  piélendit  faire  voir  de  quelle  secte 
de  philosophes  chaque  hérésie  tirait 
son  origine.  11  se  plaignait  que  ses 
lettres  avaient  été  corrompues  par  les 
hérétiques ,  qui  s'ctâitul  permis  d'y 
faire  des  additions  et  des  rrtrauclie- 
ments.  Ou  croit  qu'il  souiïrit  diverses 
persécutions,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  soit  mort  martyr,  quoique  les 
Grecs  l'honorent ,  le  2g  novembre  , 
avec  ce  titre.  Les  Latins  célèbrent  sa 
fèlc  le  8  avril ,  et  ne  lui  donnent  que 
le  titre  de  confesseur.  Son  corps  ,  ap- 
porté de  la  Grèce  à  Rome  ,  fut  donné 
par  Innocent  III  aux  moines  de  Saint- 
Denis  en  France,  qui  croyaient  déjà 
posséder  les  reliques  de  Dcnys  l'aréo- 
pagite.  V — vE. 

DENYS  (  S.  ) ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, à  qui  S.  Basile  et  les  Grecs  don- 
nent le  litre  de  Grand,  et  que  S. 
Athanase  appelle  le  Docteur  de  VE- 
glise  catholique ,  naquit  au  commen- 
cement du  5'.  siècle  à  Alexandrie,  qui 
était  alors  le  centre  des  sciences.  11  se 
distingua  dans  l'étude  des  lettres ,  con- 
nut bientôt  le  ridicule  de  la  religion 
pa'ienne  dans  laquelle  il  était  né,  se 
mit  au  nombre  des  disciples  d'Ori- 
gène,  fut  élevé  au  sacerdoce,  charge' 
de  l'école  des  catéchèses  l'an  u5i  ,  et 
élevé,  l'an  ^48,  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie. Deux  ans  après  furent  publiés 
les  sanglants  édils  de  l'empereur  Dèce 
contre  les  Chrétiens.  Sabinus,  préfet 
d'Egypte,  ordonna  l'arrestation  du 
patriarche,  qui  se  cacha  pendant  quel- 
ques jours,  tomba  ensuite  entre  les 
mains  des  persécuteurs ,  et  fut  con- 
duit, avec  d'autres  chrétiens,  dans  la 
petite  ville  deToposiris.Mais  les  habi- 
tants des  campagnes  voisines,  ayant 
pris  les  armes,  attaquèrent  les  gardes 
< t  délivrèrent  les  prisonuieis.  Denys 
se  retira  dans  un  désert  de  la  Lybie, 
et  y  resta  caché  ,  avec  les  prêtres 
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Pierre  et  Caïus,  jusqu'à  la  fin  de  la 
persécution  (l'an  'iSi  ).  Il  n'avait  ces- 
sé de  veiller  sur  ceux  qui  souffraient 
pour  la  foi,  soit  en  leur  envoyant  de 
s.iinls  ministres  pour  les  consoler ,  soit 
en  leur  écrivant  des  lettres  qui  conte- 
naient d'utiles  instructions.  Après  sou 
retour  à  Alexandrie,  il  combattit  les 
^ovations;  il  écrivit  plusieurs  lettres 
au  clerf::;é  de  Rome,  et  à  Fabien,  c'vc- 
qiie  d'Antioche,  qui  paraissait  incli- 
ner pour  le  rigorisme  outré  do  l'anti- 
p.ipe  INovalicn.  Depuis  l'an  25o ,  la 
peste  ravageait  Alexandrie.  La  charité 
du  patriarche  parut  alors  inépuisable. 
Il  communiqua  le  zèle  dont  il  était  ani- 
mé, aux  prêtres,  aux  diacres,  aux 
laïques  même,  et  Eu.-èbe  fait  un  ta- 
Lleau  touchant  de  ces  chrétiens  ,  dont 
plusieurs  périrent  martyrs  de  leur  no- 
ble dévouement.  Népos,  évêque  dos 
Ârsinoïtcs,  ayant  répandu  en  Egypte 
l'erreur  du  miliéiiarisnie  ,  qui  consis- 
tait à  croire  qu'avant  le  jour  du  juge- 
ment, Jésus  régnerait  mille  ans  sur  la 
terre,  avec  ses  élus,  Denis  réfuta  le 
\iv\e  des  Promesses,  publié  par  Népos. 
Il  tut  une  couférence  publique  avec 
Coracion ,  chef  des  millénaires ,  et  lui 
fit  abandonner  sa  doctrine.  Lorsque  le 
pape  Etienne  parut  vouloir  excom- 
munier les  Africains,  parce  qu'ils  per- 
sistiieut  à  vouloir  rebaptiser  les  héré- 
tiques, Denys  lui  écrivit  pour  arrêter 
l'exécutiou  de  celte  menace.  Ficury 
justifie  le  patriarche  contre  S.Jérôme, 
qui  lui  fait  partager  la  doctrine  des 
rebaptisants.  Suivant  S.  F)asile,  Denys 
admettait  même  le  baptême  des  Pé- 
puzéiiiens  qui  était  rejeté  en  Asie,  et 
il  suffit,  pour  connaître  ses  vrais  sen- 
timents ,  de  lire  les  fragmeuts  de  ses 
lettres  conservés  par  Eusèbe.  La  per- 
.sécution  contre  les  chrétiens  ayant  été 
renouvelée  par  l'empereur  Valéricn  , 
l'an  ■i5'] ,  Emilien  ,  pic'fet  d'Egypte, 
fit  arrêter  Denys ,  €t  le  pressa  de  sa- 
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crifier  aux  dieux  :  «  Tous  les  hommes , 
»  répondit  le  patriarche,  n'adorent 
»  pas  les  mêmes  divinités.  J'adore  le 
»  vrai  Dieu  qui  a  donné  l'empire  à 
»  Yalérien  et  à  Gallien.  Je  lui  offre 
»  sans  cesse  des  prières  pour  la  paix 
7>  et  pour  la  prospérité  du  règne  des 
»  empereurs  )>.  Le  préfet  l'exila  à 
Képhrou  dans  la  Libye.  Le  patriar- 
che convertit  alors  les  païens  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait.  11  écrivit  deux 
Lettres  pascales  dans  les  deux  an- 
nées que  dura  son  exil.  Valérien  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Perses,  l'an 
260 ,  Gallien  rendit  la  paix  à  l'Église , 
et  Denys  retourna  à  Alexandrie.  Bien- 
tôt après,  cette  ville  éprouva  toutes 
les  calamités  des  discordes  civiles,  àl;i 
suite  de  la  révolte  du  préfet  Emiiien 
qui  s'était  fiit  proclamer  empereur. 
Lorsque  les  troubles  furent  apaisés, 
il  s'en  éleva  d'autres  dans  l'Église. 
Sabtllius  ,  renouvelant  l'erreur  de 
Praxéas ,  niait  la  distinction  des  trois 
personnes  divines.  Les  églises  de  la 
Pentapole  étaient  sous  la  direction  du 
patriarchat  d'Alexandrie;  elles  avaient 
embrassé  l'erreur  de  Sabellius.  Denys, 
n'ayant  pu  réussir  à  éclairer  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l'hérésie  ,  les  fit 
condamner  dans  un  concile  tenu  à 
Alexandrie  l'an  261.  Il  écrivit,  à  ce 
sujet,  au  pape  Sixte  II,  une  lettre 
dont  Eusèbe  a  conservé  un  fragment. 
Ses  ennemis  lui  ayant  prêté  une  doc- 
trine qu'il  n'enseignait  pas,  il  se  jus- 
tifia dans  mie  apologie  à  Denys, 
évéque  de  Rome.  S.  Alhanase  com- 
posa, à  cette  occasion,  un  livre  de 
l'opinion  de  Denys.  S.  Basile  rap- 
porte plusieurs  passages  de  V^lpolo- 
gie.  Le  patriarche  y  établissait  qu'eu 
disant  que  J.-C.  était  une  créature,  H 
qu'il  difféi  ait  du  père  en  substance , 
il  ne  parlait  que  de  la  nature  humaine, 
mais  que  le  fils,  quant  à  la  nature 
divine,  est  de  la  même  substance  que 
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le  père.  Df^nys  défendit  ejisiiiîe  la  di- 
vinilé  de  J.-C.  coiilic  Paul  de  Samo- 
Scile,  evcque  d'Auîioclie,  et  raouriil  à 
Alexai.idrie,  vers  la  Gii  de  l'an  -265, 
ayant  gouverne  son  église  pendant 
environ  dix-sept  ans.  Les  écrits  du  pa- 
triarclie  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
nous.  Il  n'en  reste  que  quelques  IVag- 
nients,  avec  son  Epilre  à  Basilide, 
plusieins  fois  im|irimce  avec  une  ver- 
sion latine  et  un  commentaire  de  Bil- 
sajnon  ,  Paris,  1 56 1 ,  iD-jSetiSSg. 
Celte  ëpître  est  comprise  parmi  les 
anciens  canons  de  l'e'glise  grecque , 
publics  par  Be've'rcgius.  On  a  aussi 
l'epilre  de  Denvs  contre  Paul  de  Sa- 
jiiosate,  jjrec  et  latin  ,  avec  des  sclic- 
lies  de  Fr.  Turricn,  Paris,  i6io  et 
i{J24'  L'egli^iç  latine  célèbre  sa  fêle 
le  I  -]  novembre.  V — ve. 

DKNYS  (S.),  apôtre  de  la  France, 
et  preinier.  evèque  de  Paris,  fut  en- 
voyé' de  Rome  dans  les  Gaules  vers 
le  milieu  du  5S  siècle.  On  atlribne  à 
ce  saint  missionnaire  ou  à  ses  disci- 
ples (i)  la  fondation  des  églises  de 
Chartres,  deSenlis,  de  Meaux,  de  Colo- 
gne et  quelques  autres  qui  c'taient  déjà 
florissantes  dans  le  4'«  siècle.  On  lit 
dans  les  actes  de  S.  Denis,  que  cet 
e'vêqnc  convertit  un  grand  nombre 
d'idolàires  ,  qu'il  fit  bâtir  une  è:;!ise  à 
P;ris,où  il  avait  fixe  son  siège,  et 
qu'il  termina  sa  carrière  apostolique 
par  le  martyre  l'an  ci-yi  pendant  la 
jKrsècutiùn  de  Valerien.  Grégoire  de 
Tours,  Fortunat  et  les  marlyrologis- 
tes  d'occident  qui  suivent  les  actes  de 
S.  Denys  (2)  rapportent  qu'il    avait 


(1)  s.  Materne  de  ColoRne  ,  S  Fuscirn  et  S.  Vic- 
toric  ,  S.Crépiu  et  S  Cri'pinun  ,  S.  Hufiii  et  S.  Va- 
ItM-e  ,  S.  Lucien  «le  Beauvaii  ,  S.  QueuIiD,  S.  Piat, 
et  S  Kiciil  (le  Senlis. 

Ix\  Ces  actes,  rtdigés  vers  la  fin  du  septième 
siècle  ,  n'ont  pas  une  jurande  autorité,  ayant  été 
<  niuniio's  sur  dts  traditions  et  sur  des  brûlis  popu- 
laires B'isqnel  les  a  recueillis  dans  son //;>;.  eccl. 
gati  .  ■in.  Fi-lil.ifn  dans  les  preuves  de  son  Uin. 
fl,-  i'aijb  rf«  Sl.-Detirt.  <Jn  u'.i  plus  les  actes  qu'a- 
vait (ScrtU  Massus,  6vii{ucde  l'aris,  sous  Constauce 
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.souffert  une  longue  délention  lorsqu'il 
pèi it  ])ar  le  glaive  avec  le  piètre  Rus- 
tique et  le  diacic  Eleutlière  ses  com- 
pagnons (5);  que  les  corps  des  trois 
martyrs  furent  jetés  dans  la  beinc  ; 
mais  qu'une  chrèlienDe  nomir.c'e  Ca- 
tulla  l(;s  recueillit  et  les  enterra  au- 
près du  lieu  où  ils  avaient  ètè  décapi- 
tes. Les  cbrèliens  bâtirent  une  cha- 
pelle sur  leur  tombeau.  On  lit,  dans 
Grégoire  de  Tours  ,  que  Stc.  Gene- 
viève fit  élever  en  469  une  église  sur 
les  ruines  de  cette  chapelle;  «pie  le.s 
fidèles  la  visitaient  avec  une  grande 
diivotion  ,  et  qu'elle  était  située  hors 
des  murs  de  Paris ,  quoiqu'elle  n'en 
fût  pas  éloij:;née.  Il  paraît,  par  une 
duiiation  de  Clotaiie  II  ,  qu'à  cette 
église  était  réunie  une  communauté 
religieuse  gouvernée  par  un  abbé.  Sui- 
vant ]>lusiturs  auteurs  ce  n'est  pas  à 
St. -Denys  ,  mais  à  Montmartre  que 
l'apôtic  de  la  France  reçut  la  palme 
du  martyre.  Frédégaire  appelle  celte 
montagne  Mons  Mercore  ,  et-  Hil- 
duin  ,  Mons  Mercurii,  d'un  temple 
de  Mercure  dont  on  voyait  encore 
les  ruines  en  1618.  Cependant  Hil- 
duin  dit  que  cette  montagne  était  aussi 
appelée  Mons  Marlis ,  d'un  temple 
de  RIars,qui  était  situé  un  peu  plus 
bas  que  celui  de  Mercure,  et  dont  les 
restes  furent  détruits  en  1  5(")o  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  Mais  cette 
même  montagne  est  appelée  Mons 
Martjriim  dans  riiistoirc  manuscrite 
des  miracles  de  S.  Denys,  qui  lut 
composée  sous  le  règne  de  Charles- 
le-Chauve,  et  on  croit  que  c'est  là  sa 
véritable  étymologie.  Flodoard  ,  écri- 
vain du  lo*".  siècle,  dit  qu'en  944  il 
y  avait  sur  la  partie  la  plus  basse  de  la 


Chlore  ,    et  qui   était  presque    contempnraiu   do 
Denys. 

(3  >  Quelques  auteurs  modernes  pensent  que  î>. 
Denys  ne  fut  mis  ii  mort  que  sous  Muïimien  Her- 
cule ,  qui  fit  sa  principale  résidence  duQs  U>  Caul'  > 
depuie  l'an  2Hb  jusqu'à  l'an  vy*. 
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nimilaçjnc une  ancieiiiic  enlise,  et  l'on 
conclut  de  ce  passap;e  que  les  corps 
de  l'apôtre  et  de  ses  deux  coinpa^uous 
lurent  conserves  dans  une  chapelle 
sonlei  raine  au  bas  de  Montmartre  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  transleiàt  à  St.-De- 
iiys.  En  creusant  de  nouvelles  fonda- 
tions pour  aî^iandir  les  bâtiments  de 
l'abbaye  de  Mouîinartre,  on  décou- 
vrit, en   161  I ,  sons  la  c1ia|)elle  dite 
d(  s  saints  Martyrs ,  une  crypte  ou  ca- 
tafombe  de  trente-dcux  pieds  de  lon- 
j;uenr,  ayant  un  autel  et  une  croix  de 
pierre  à  l'orient.  Ou  a  cru  que  c'était 
l'ancienne  chapelle  de  S.  Denys,  où 
les  cliréliens  s'assemblaient  pour  prier 
pondant  les  persécutions  des  premiers 
temps  de  l'Eglise.  C'est  sur  la  voûte 
de  celte  cafacoinbe  que  lut  bàlie  avant 
l'an  -yoG  une  église  en   l'honneur  de 
S.  Denys.  Louis -le  -Gros  et  la  reine 
Adélaïde  fondèrent  en   cet  endroit  , 
l'an  1 154  ,  un  monastère  de  bénédic- 
tines, dont  le  pape  Eugène  III  fît  la 
dédicace  l'an   1147^  ^t^'it  assisté  a 
l'autel  de  S.  Bernard  et  de  Pierre  le 
Véucrab'e.  Les  re'igieuxdeSt.-Denvs 
allaient  tous  les  ans  en  procession  à 
IMontmarîre  ,  portant  avec  eux  le  chef 
du  saint  martyr.  Mabillon  et    Fé'i- 
bien  ont  prétendu  que  l'apôtre  des 
Gaules  et    ses    compagnons   avaient 
soufïcrt  le  martyre  à  l'endroit  même 
où  fut  bâtie  l'abbaye  de  Sl.-Di'uys  ; 
mais  leurs  preuves  manquent  de  so- 
lidité. Les  corps  des    trois  martyrs 
furent  portés  à  St.-Denvs,  où  on  les 
conservait  dans  trois   châsses   d'ar- 
gent. De  Marca  attribue  à  Fortnnat 
une  Fie  de  S.  Deiijs  que  Fr.  Bosquet 
a  recueillie  dans  son  llist.  eccl.  Gal- 
liciaue.  Ou  a  la  Chronique  de  S.  De- 
T^ys  ^  paslettr  de    France,   in-4". , 
gothique,  sans  date,  et  une  Vie  de 
S.Denisen  vers  français,  par  Courtot, 
ï*aris,  i6'>.Q,  in-4".  V — ve. 

DE>y.S,  surnommé  le  Pcriégùte, 
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{wrce  qu'il  est  auteur  d'un  petit  poëme 
en  vers  grecs  hexamètres,  intitulé  : 
(  Periegesis  oïcouincrtùs  )  Foya^e 
autour  du  Monde  habitable.  Ce  poè- 
me, remarquable  par  l'éiégance  du 
style,  a  été  commenté  en  grec  par 
Eustathe  et  divers  autres  scholias- 
tes,  dont  plusieurs  sont  encore  iné- 
dits ^^l);  Priscien,  Festns  Aviaiuis  et, 
dans  nos  temps  modernes,  Papius 
l'ont  traduit  en  vers  latins;  Becliaria 
et  Henri  Estienne  en  prose  latine  j 
Bénigne  Sanmaise  en  vers  français , 
et  depuis  la  renaissance  des  lettres 
peu  d'ouvrages  oui  été  plus  souvent 
réimprimés.  Wells ,  en  changeant  l'or- 
dre des  vers  de  ce  poëme ,  et  en  y 
ajoutant  de  nouveaux  vers  grecs,  a 
essayé  de  le  coiiipléter  et  d'y  renfer- 
mer la  description  des  contrées  mo- 
dernes. Le  poëme  de  Denis  le  Péric- 
gètc  U8  contient  qu'un  petit  nombre 
de  nolious  positives  sur  la  géogra- 
phie, et  d.ns  la  partie  systémati- 
que il  est  conforme  aux  idées  d'Era- 
tostlièncs,  qui  survécurent  long-temps 
aux  découvertes  qui  les  détruis  lient. 
Selon  Ste.  -  Croix  (  Examen  critique 
des  hist.  d\4lex. ,  pag.  -^08  ),  une  vie 
manuscrite  do  Denys  le  Périégète  pla- 
ce cet  auteur  au  siècle  d'Auguste  ; 
mais  nous  avons  consu  té  le  manus- 
crit cité  par  Ste.  -  Croix  ,  et  le  ])as- 
sage  indiqué  dit  seulement  que  Denys 
le  Périégète  a  écrit  depuis  Auguste  et  l'é- 
tablissement de  l'empire  romain.  Vos- 
.sius  pensait  que  Denys  deCharax  ^2), 

fi  )  M.  Fuhrmann  (  UJanucl  de  littérature  clai- 
fi'lite^  eu  ulleniaud,  ae.  vnl-ime  ,  seconde  jiartic  , 
pa;;  -^  f)  ^  parle  d'un  commentaire  inêait  de  De- 
nit.-Lrius  de  Lampsaque  sur  Deuva  le  l*ërié;;ète  , 
découvert  par  M.  Hase  dant  les  maoïiscriis  de  la 
bibliulbè<|ue  impériale.  M.  [lase ,  n  qui  nous  nous 
suinines  adr:-ssés  ,  a  en  vain  cherché  ce  cumraeo- 
taire,  et  nuui  a  assuré  qu'il  n'existait  pat.etquc 
l'assertion  de  M.  l'uhrm&aa  ét>>it  due  a  quelque 
méprise. 

(2^  Celle  viUe,  que  run  croit  en  Susiane  ,  avait 
«ulrelois  porté  le  nom  d'Alcvaiirlrie  ,  ce  qui  a  r»it 
quelquefois  appeler  noire  auteur  Oenrt  iV A~ 
Ic.riinihie  Ceiiv  qui  l'ont  nommé  Venu  j'^ifri/ua 
•ni  cru  qu'il  >°a|ji»>ail  J'Ale^audric  eu  É^^yplv. 

S.. 
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envoyé  dans  l'Orient  par  l'emp.  Au- 
guste ,  e'iait  le  même  que  Denys  le 
Pe'rie'gète,  et  que  la  description  du 
inonde,  composée  par  Denys  de  Cha- 
rax,  que  Pline  a  citée  ,  était  le  poëine 
même  que  nous  possédons  sous  le 
titre  de  llîpi7iyr,(jtç  sîxou^.ivôj  ;  mais 
ce  sentiment,  adopte  par  plusieurs  sa- 
vants, a  été  combattu  par  d'autres^ 
et  les  opinions  qu'on  a  présentées 
sur  la  patrie  et  l'âge  de  Denys  le 
Péiiégcte  sont  peu  d'accord  entre 
elles.  Suidas  le  fait  naître  à  Byzan- 
cc ,  d'autres  prétendent  qu'il  était  de 
Coriutlie.  Eustathe  pense  qu'il  écri- 
vit sous  Néron ,  Saumaise  sous  Do- 
mitien,  Scaliger  sous  Sévère,  Dod- 
well  sous  Héliogabale.  Lesdénomiua- 
tions  et  les  limites  présumées  du  mon- 
de connu  sont,  dans  l'ouvrage  de  De- 
nys le  Péiiégète,  les  mêmes  que  dans  la 
géographie  de  Strabon,  et  cette  con- 
sidération nous  Mt  pencher  pour  l'opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  cet  au- 
teur comme  contemporain  d'Auguste; 
mais  alors  il  faut  admettre  que  sou  poè- 
me a  souffert  quelques  interpolations. 
La  meilleure  édit.dupoëme  de  Denys 
le  Périégète  est  celle  qu'on  a  imprimée 
à  Oxford  in-8". ,  1717,  avec  la  dis- 
sertation de  Dodwell ,  les  commen- 
taires d'Eustathe  ,  les  versions  en 
vers  lalins  de  Priscieu  et  d'Avienus, 
la  version  en  prose  latine  d'Henri 
Estienne  ,  des  apoplithegmcs  géogra- 
phiques ,  des  remnrques,  des  scho- 
lies  et  des  cartes  géographiques.  On 
doit  préférer  ensuite  celle  de  1697, 
qui,  au  moyen  d'un  nouveau  litre, 
forme  le  tome  IV  des  petits  géogra- 
])hes  de  Hudson  ,  1712.  L'édition 
princeps  en  grec  parut  à  Ferrare  en 
1 5 1  i  ,  iu-4".  ;  mais  elle  avait  été  pré- 
cédée par  une  traduction  de  Bccharia 
m  prose  latine,  Venise,  i477>  '""4"-? 
réimprimée  en  1478  et  en  149B. 
I^ous  ue  citerons  «nsuit«  que  l' édition 
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de  Dàlc,  in-S".,  iS'io,  avec  les  re» 
marques  de  Ce[)orini ,  les  phénomènes 
d'Aratus  et  le  traité  de  la  sphère  de 
Procius;  celle  de  Robert  Estienne, 
Paris,  1547,  i""4"'>  <^^'"6  d'Henri 
Estienne,  1577,  avec  jElhicus ,  Solin, 
et  Pomponius-Mcla;  celle  de  Londres, 
in-8'.,  (658,  avec  les  commentaires 
de  Guillaume  Hiil ,  accompagnée  de 
caries  géographiques  ;  celle  de  Sau- 
mur,  in  -  8°. ,  1676,  donnée  par 
Tanneguy  le  Fèvre,  elle  renferme  la 
traduction  eu  prose  de  Henri  Estienne; 
celle  dcLeyde,  1706, imprimée  avec 
lePlutus  d'Aristophane,  parles  soins 
d'Havercamp,  avec  la  traduction  et 
les  notes  de  Papius  (i,\  Les  versions 
de  Priscien  et  d'Avianus  ont  été  im- 
primées séparément  du  texte.  La  meil- 
leure édition  de  ces  deux  versions  est 
celle  qu'a  donnée  Wernsdorff  dans  ses 
Poetce  latini  minores.  La  traduction 
en  vers  français  de  ce  poème  par  Bé- 
nigne Saumaise,  père  du  célèbre  Sau- 
maise, est  intitulée  Denys  alexan- 
drin ,  de  la  situation  du  Monde, 
Paris,  1597,  in- 12.  Alex.  Polili  a 
traduit  en  latin  le  commentaire  d'Eus- 
tathe sur  Denys  le  Périégète.  Il  y  a 
deux  éditions  de  cette  traduction. 
W— R. 

DENYS,  surnommé  le  Petit ^  eu 
raison  de  sa  taille,  était  un  moine  ori- 
ginaire de  Scythie  ,  qui  vint  à  Rome 
dans  le  commencement  du  6"".  siècle; 
il  fut  fait  abbé ,  et  s'acquit  une  grande 
l'éputation  par  ses  ouvrages  sur  la 
théologie  et  la  discipline  ecclésiastique. 
Gassiodore  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à  son  talent.  Aujourd'hui  ces  louan- 
ges ne  seraient  pas  confirmées  sans 
restriction  ;  et  le  style  de  Denys,  quoi- 
que assez  clair,  paraît  plat  et  incorrect. 
Il  savait  le  grec  et  le  latin  dans  une 

(1)  L'ouvr.ige  de  Wells,  Oiford ,  I7">4i  p'"- 
sieiin  lol«  réîniprimt^ ,  iloli  être  cons'uk'rê  comme 
uu  p«iiui«  Uiflécvul.  lie  celui  du  l'irn-'yctc. 
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r'gale  perfection,  et  lisait,  avec  la  mê- 
me facilité  ,  un  livre  grec  en  le  tra- 
duisant en  latin,  ou  un  latin  en  le 
traduisant  en  grec  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
cependant  paraître  très  surprenant , 
puisque  ces  deux  langues  cl-iicnt,  à 
Rouie  et  à  Gonstanlinople ,  les  idiomes 
vulgaires,  et  que  IJenys  a  dû  passer 
dans  ces  deux  villes  une  partie  de  sa 
vie.  Il  entreprit,  à  la  prière  d'Etienne, 
ëvcque  de  Salonc ,  un  i  ecueil  de  ca- 
nous  en  lalin  ,  qui  contient  les  cin- 
quante premiers  canons  apostoliques, 
ceux  du  concile  de  Sardique,  et  cent 
trente-huit  canons  des  conciles  d'A- 
frique. Ce  recueil  a  ete'  imprimé  en 
i(>j8,in-8°.,  par  les  soins  de  Justel,  qui 
y  a  réuni  la  version  faite  par  Denys  , 
de  la  lettre  de  S.  Cyrille  et  du  concile 
d'Alexandrie  contre  Nestorius.  Denys 
s'occupa  ensuite  de  rassembler  les  Dé- 
crétales  des  papes ,  dcj)uis  celles  de 
Sirice  jusques  et  y  compris  celles  d'A- 
uastase.Ony  a  joint  celles  d'Hilaire,  de 
Simplicius ,  de  Félix  et  des  autres  pa- 
pes jusqu'à  S.  Grégoire.  Cette  collec- 
tion lait  partie  de  la  Bibliothèque  du 
droit  canon.  Denys  a  laissé,  en  outre, 
les  versions  latines  d'une  Lettre  de 
Protérius  sur  la  Pdque ,  de  la  Fie 
de  S.  Pacôme ,  d'un  Discours  et  de 
deux  Lettres  de  Procle ,  et  d'un 
Traité  de  S.  Grés^oire  de  Nysse  sur 
la  création  de  l'homme.  11  est  célè- 
bre surtout  dans  la  chronologie ,  puis- 
que ce  fut  lui  qui ,  en  renouvelant  le 
cycle  pascal  de  Victor,  trouva  une 
période  de  532  ans,  qui  commençait 
dans  l'année  de  l'incarnation,  et  qu'on 
nomma  période  Dionysienue  ;  il  intro- 
duisit aussi  l'usage  de  compter  par  les 
années  écoulées  depuis  l'avènement 
de  J.-C.  Denys  mourut  eu  54o,  sous 
le  règne  de  Justinien.       L-^S — e. 

DENYS  Ze  C/i«r/reHX, célèbre  écri- 
vain ecclésiastique  du  I  5''. siècle,  na- 
quit à  hyckcl,  dans  le  pays  de  Liégej  oa 
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l'appelle  aussi  quelquefois  Denys  de 
Byckel  (  Diovjsius  Hichelius  )  ou  de 
Leeuwis.  11  fut  un  prodige  de  savoir 
pour  son  siècle.  A  peine  âgé  de  vingt- 
un  ans  .  il  fut  reçu  m;iîlre  èsarts  à  Co- 
logne, et  ayant  pris  l'habit  de  S.  Bru- 
no dans  la  Chartreuse  de  Bethléem  à 
Ruremonde,  en  i4i5,  il  consacra  le 
reste  de  sa  carrière  à  l'étude  des  livres 
saints  et  à  la  composition  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  On  sait  que  le  travail 
des  mains  était  un  point  essentiel  de 
la  règle  de  cet  ordre  religieux  ,  et  que 
la  transcription  des  livres  en  faisait 
l'article  principal  avant  l'invention  de 
rimpi'imeric;  mais  il  est  inconcevable 
que  le  docteur  Extatique  (  c'est  le  sur- 
nom qu'on  donnait  à  Denys  ,  à  cause 
de  ses  profondes  méditations  et  de  son 
expérience  dans  ce  qui  concerne  la  vie 
intérieure  )  ait  pu  trouver  le  temps  de 
les  composer  et  de  les  écrire  lui-même, 
car  il  n'eut  jamais  de  secrétaire.  Il  ne 
dormait  que  très  peu ,  et  ne  prenait 
d'autre  délassement  que  le  changement 
d'occupation,  entremêlant  la  prière, 
la  méditation,  la  lecture  et  la  compo- 
sition. Il  était  en  relation  avec  les  pré- 
lats les  plus  distingués  de  son  temps, 
et  l'on  a  encore  des  lettres  que  le  car- 
dinal de  Cïtsa  lui  adressait.  Il  mourut 
avec  la  réputation  d'un  saint,  le  i2 
mars  1471,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans  selon  Fabricius.  Il  a  donné  lui- 
même  une  liste  de  ses  ouvrages ,  qui 
comprend  deux  cent  six  traités ,  dont 
plusieurs    n'ont   pas   été   imprimés; 
mais  elle  est  loin  d'être  complète  ;  on 
n'y  trouve  ni  son  traité,  Contra  Al- 
choranwn  et  sectam  mahometicam, 
eu  i)  livres  (  Cologne,  i555,  in-8''.  ), 
qui  a  été  traduit  en  allemand  (Stras- 
bourg, i54o,  in-fol.),  ni  ses  Enar- 
rationes  epistolarum  et  evangelio- 
rum  (  Cologne  ,  1 532  ,  Paris ,  1 544  > 
in  fol.  )  Ses  autres  ouvrages  sur  l'Ecri- 
ture sainte  sont  indiqués  dans  la  Bi- 
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hliotkeca  sacra  du  P.  Lclonç;.  Son 
Spéculum  conversionis  peccatoris  , 
Aiost,  147^?  iii-4'.  de  i-j  feuillets, 
passe  pour  le  pi'emier  livre  iioprirae 
tians  la  iJelgiqite  avec  date  certaine. 
Son  traité  He  quatuor  novissimis ,  ou 
des  quatre  fins  dernières,  dans  lecinel 
il  annonce  qne  la  perle  de  l'empire 
d'Orient  n'est  qu'un  elFct  de  la  colère 
du  ciel,  justement  irrité  par  les  pc- 
c.lies  des  chrcliens,  a  ètè  traduit  en 
italien  (1  Son,  in  12),  en  espagnol 
(  Madrid  ,  i(i3o  ),  etc.  Quelques-unes 
de  ces  traductions  ont  été  mises  à  l'in- 
dex ,  et  Bellannm  y  a  repris  quelques 
erreurs  sur  le  piirgatoiie.  Outre  ses 
nombreux  ouvrages ,  Denys  avait  aussi 
mis  en  style  plus  familier  les  Confé- 
rences de  Cassien  ,  pour  l'usage  des 
frères  convers  et  des  novices  de  son 
ordre.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Doin 
Thierry  Locr  ,  à  slralis  (  Cologne  , 
1 53'2  ,  in-y  .).  Voyez  les  Bijilandistes, 
au  mois  de  mars,  tom.  11,  pag.  il^b, 
C.  M.  P. 
DENYS  (  Jacques  )  ,  peintre  ,  né 
à  Anvers  vers  le  milieu  du  i  -y' .  siècle, 
alla  très  jeune  à  Rome  et  à  Venise  ,  et 
y  fit  une  étude  assidue  d  s  plus  célè- 
bres rnaitns.  Il  parvint  ainsi  à  se  for- 
mer une  manière  grandeiç  fière  ,  qui 
tenait  plus  de  l'école  italienne  que  du 
goût  des  peintres  fl-muiiids.  Quoiqu'il 
ne  se  dest:nht  d'abord  qu'au  portrait, 
il  fortifiait  son  talent  en  copiant  les 
statues  antiques,  et  en  peignant  les 
plus  belles  vues  du  pays.  La  réputa- 
tion qu'il  avait  nequisc  le  fit  recher- 
cher par  le  duc  de  Mantoue,  et  eu- 
siiitc  par  le  grand-duc  de  Florence. 
Ayant  peint  ce  dernier  piince,  ainsi 
que  sa  famille  et  la  plupart  de  ses  cour- 
tisans, il  reçut  de  lui  des  dons  et  des 
marques  d'hontieur.  De  retour  à  Man- 
toue ,  il  orna  le  palais  de  son  protec- 
teur do  plusieurs  fab  eaux  d'histoire j 
mais  après  uu  séjour  de  quatorze  ans 
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en  Italie ,  l'amour  du  pays  natal  le  fît 
revenir  à  Anvers  ,  dignement  récom- 
pensé de  ses  travaux.  Il  reçut  des  ama- 
teurs et  des  artistes  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  son  entrée  fut  une  es- 
pèce de  triomphe  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  du  bonheur  que  donnent 
les  richesses  et  la  considération  :  une 
mort  prématurée  en  interrompit  le 
cours.  La  plup.irt  de  ses  ouvrages  sont 
en  Italie  j  la  France  n'en  possède  point, 
et  Descamps  n'a  pu  parvenir  à  en  voir 
que  trois  :  nu  Ecce  homo ,  dans  le 
goût  de  van  Dvck,  et  deux  portraits. 
Les  éloges  qu'il  leur  donne  prouvent 
que  Denys  méritait  la  considération 
dont  il  jouit  pendant  sa  courte  car- 
rière. D — T. 

DENYS  (  Pierre  ) ,  artiste  en  ou- 
vrages de  fer,  mérite  une  place  dans 
dans  ce  recueil  par  ses  r-ares  talents. 
Né  à  Mons  en  i658,  il  annonça 
dès  sa  jeunesse  du  goût  pour  les 
arts,  et  surtout  pour  le  travail  du 
fer.  Ayant  étudie  jilusicurs  années  sa 
profession  à  Rome  et  à  Paris,  il  s'at- 
tacha en  I  (if)o  à  l'ordre  de  S.  Be- 
noît en  qualité  de  commis,  espèce 
d'état  moyen  dans  lequel ,  sans  ces- 
ser d'être  laïc ,  il  s'obligeait  à  exer- 
cer son  art  selon  l'ordre  des  supé- 
rieurs. Ce  fut  à  co  titre  qu'il  entra 
dans  l'abbaye  de  St.  Denys  ,  près 
Paris.  La  grille,  la  suspension  dfS 
lampes  du  chœur,  la  balustrade,  les 
rampes  du  grand  escalier,  la  chaire 
du  lecteur  dans  le  rofecfoire  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  attestèrent  ses 
talents  jusqu'à  l'époque  trop  fameuse 
où  la  plupart  de  ces  productions  es- 
timables disparurent  au  milieu  de  la 
tourmente  qui  fit  de  bien  })lus  horri- 
bles dégâts  dans  cette  célèbre  abbaye. 
Denys  exécuta  encore  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  la  même  espèce  ,  et 
entre  autres  la  porte  du  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  la  grille  du 
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cliœur  des  rolieienses  de Chcllcs ,  celles 
de  la  callic'ilialc  de  JVIc-aux ,  elc.  Ou 
le  regaide  coinrae  le  plus  lial.ile  ou- 
vrier en  fer  qui  ait  p;)ru  en  Europe 
dans  le  i8'.  siècle.  Après  avoir  vécu 
pendant  qiiar.into-trois  ans  avec  re- 
pilariîèà  St.  Denys  ,  il  y  mourut  le 
uo  mars  i-jj").  D — T. 

DÉ  PARC  l  EUX  (Antoine  ) ,  et  non 
DE  Parcieux  ,  habile  mathématicien , 
iiaquit  en  noS,  au  hameau  de  Ces- 
sonx,  paroisse  de  Peyrcmalle,  anx 
eiivirons  de  IN'îmes,  de  simples  cul- 
tiv;.tiurs ,  peu  eu  état  de  fournir 
aux  frais  de  son  c'ducation;  mais  ses 
<]ispo.silions  précoces  intéressèrent  nn 
jirotectcur  de  sa  famille  ,  qui  Je  fit 
j)lacer  au  collège  de  Lyon ,  oîi  il  se 
srp;nala  par  ses  rapides  progrès  dans 
us  ma!licmati(|ues.  Dénué  ,  lorsqu'il 
vint  à  Paris,  de  toute  autre  ressource 
que  relie  de  ses  talents,  il  traça  d'a- 
bord des  cadrans  solaires  et  des  méri- 
diennes pour  se  procurer  sa  subjis- 
t  mce  ;  et ,  comme  il  les  exécutait  avec 
une  extrême  justesse ,  il  fut  très  re- 
cherché, et  trouva  bientôt  une  sorte 
d'aisance  dans  le  produit  de  ce  travail. 
Il  songeait  cependant  à  se  faire  con- 
iiiiître  sous  des  rapports  plus  dignes 
de  lui ,  et  il  lui  a  suffi  d'im  petit 
nombre  d'ouvrages  pour  se  placer  au 
rang  des  hommes  distingues.  Il  a  pu- 
blic;!. Tables  astronomiques,  i']^o, 
iu-4°.;  II.  Traité  de  trigonométrie 
recdligne  et  spliériffue ,  avec  un  trai- 
té de  {^nomonique  et  des  tables  de 
logarithmes ,  Paris,  174»  ,  in-4".  : 
ces  tables  sont  les  premières  où  l'on 
ait  mis,  dans  la  colonne  des  nombres, 
la  réduction  en  degrés  et  minutes;  111. 
Essai  sur  les  probabilités  de  la  du- 
rée de  la  vie  humaine  ,1^4^,  in-4".  ; 
IV.  Réponse  aux  objections  contre  ce 
livre ,  ï  ^40 ,  in-4"'7  ^ •  ■'additions  à 
l'essai,  etc.,  1700  ,  in-4''.  :  Halley 
avait  devance  Déparcicux  dans  cette 
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carrière  ;  mais  le  livre  de  celui-ci  iib 
fut  p  is  moins  reçu  avec  nue  appro- 
bation générale ,  parce  qu'il  offrait  des 
comparaisons  curieuses  entre  les  lois 
de  mortalité  particulières  à  diverses 
classes  de  personnes  et  de  profes- 
sions. VI.  Mémoires  sur  la  pos- 
sibilité et  la  facilité  d'amener  au- 
près de  V Estrapade  ,  à  Paris,  les 
eaux  de  la  rivière  d'Ivetle ,  i'Gj, 
in-4'*.  :  ces  mémoires,  au  nombre  de 
trois ,  ont  été  réimprimés  avec  des  ad- 
ditions en  1777.  Le  seul  amour  du 
bien  public  lui  avait  dicté  ce  projet, 
dont  le  but  a  été  depuis  atteint  plus 
avan!a,;eiispmciit  par  le  canal  de 
rOurcq.  On  voit  que  Déparcicux  se 
distingua  principalement  par  l'utile  ap- 
plication qu'il  fit  de  la  science.  Il  a 
porté  le  même  esprit  dans  l'invention 
de  plusieurs  machines  propres  à  sim- 
plifier ou  à  perfectionner  les  procédés 
de  quelques  arts,  La  collection  de  l'a- 
cadéuiie  des  sciences  renferme ,  de 
1 755  à  1  768,  seize  mémoires  de  lui , 
tous  intéressants  et  relatifs  à  des  ob- 
jets d'utilité  générale.  Il  avait  pour  la 
mécanique  un  véritable  talent,  et  mé- 
ritait, par  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, le  nom  de  citoyen  philosophe 
que  Voltaire  lui  a  donné,  eu  adoptant 
ses  calculs  dans  V Homme  aux  qua- 
rante écus.  Déparcieux  fut  censeur 
royal  et  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  et  de  celles  de 
Ikrlin  ,  de  Stockholm,  de  Metz, 
de  Lyon  et  de  Montpellier,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  2  septembre  1 7G8. 
Lacombe  a  fait  imprimer  dans  le 
Mercure  un  éloge  de  Déparcieux. 
Ce  savant  a  été  loué  dans  l'académie 
des  sciences  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel ,  Graudjean  de  Fouchy ,  et  c'est 
d'après  ces  deux  éloges  qu'a  été  com- 
posé celui  qu'on  trouve  dans  le  NécrO' 
loge  des  hommes  célèbres  de  France 
(  ^77o,  tome  Y,  in-i-i).    Y.  S — l. 


DEPARCIEUX  (  Antoine  ),  neveu 
du  précède  nt ,  se  distingua  comme  lui 
dans  les  sciences  physiques  et  mathc- 
m.itiques.  Ne  à  Cissoux-le- Vieux  en 
1^55,  il  fut  appelé  à  Paris  par  son 
oncle ,  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre.  Il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  qu'il  rcmp!a^-ait  Brisson  dans  la 
chaire  de  physique  qu'avait  créée  Nol- 
Ict.  En  sortant  du  collège,  il  s'attacha 
aux  mathématiques,  qu'il  préférait  à 
tout  autre  genre  d'étude ,  et  dont  il  fît 
une  application  suivie  à  tous  les  pro- 
blèmes de  la  physique  :  c'est  ainsi  qu'il 
se  prépara  à  professer  cette  science. 
Après  s'être  procuré  un  cabinet  bien 
assorti ,  il  ouvrit  son  premier  cours 
en  1779.  Ses  auditeurs  furent  moins 
étonnés  de  son  abondante  facilité  que 
de  l'ordre ,  de  la  précision ,  de  la  clarté 
de  sa  démonstration.  Les  fondateurs 
du  lycée  lui  offrirent  la  chaire  de  phy- 
sique dès  l'origine  de  cet  établisse- 
ment. Ennemi  de  l'enthousiasme  et 
du  charlatanisme,  il  évitait  avec  soin 
le  luxe  pompeux  des  mots  et  le  bril- 
lant des  figures  5  sa  diction  était  pure, 
exacte  et  facile ,  son  organe  sonore  et 
soutenu.  A  l'époque  où  il  commençait 
â  professer ,  il  fit  un  Mémoire  sur  les 
effets  et  la  cause  des  éclats  inter- 
rompus de  la  foudre.  Il  a  été  consulté 
plusieurs  fois  par  le  gouvernement  et 
par  les  hommes  chaînés  de  l'adminis- 
tration des  finances,  sur  les  probabi- 
lités de  la  durée  de  la  vie  humaine , 
relativement  aux  tontines  et  rentes 
viagères.  Il  se  proposait  même,  à  cet 
égardj,  de  publier  une  seconde  édition 
très  augmentée  de  l'ouvrage  de  son 
oncle ,  sur  les  mêmes  probabilités. 
Ce  fut  d'après  un  de  ces  Mémoires  que 
l'assemblée  constituante  rejeta  un  plan 
.déduisant  d'une  caisse  d'épargnes  qui 
lui  avait  été  présenté  ,  et  dont  le  géo- 
mètre ,  en  un  jour  de  travail ,  analysa 
tt  détruisit  toutes  les  bases.  Un  des 
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premiers  ouvrages  qu'il  ait  public  est 
un  Traité  élémentaire  d^  mathéma- 
tiques à  l'usage  de  l'université.  A|irès 
la  démonstration  de  chaque  règle,  il 
en  fait  l'application  dans  un  problême 
intéressant ,  et  fait  pour  éveiller  la  cu- 
riosité. Déparcieux  a  publié  trois  au- 
tres ouvrages  :  I.  Traité  des  annuités 
ou  des  rentes  à  terme ,  Paris ,  1781, 
in-4".  ',  II.  Dissertation  sur  le  mojen 
d'élever  l'eau  par  la  rotation  d'une 
corde  verticale  s  ans  fin  (  Amsterdam, 
1 782 ,  in-8°.  ).  11  y  démontre  que  Iq 
produit  de  la  machine  de  Véra  n'est 
que  la  moitié  de  celui  d'une  pompe  or- 
dinaire à  piston,  ni.  Dissertation  sur 
les  globes  aréostatiques,  Paris,  1 783, 
in-8  '.*,  fig.  Dans  ces  trois  productions, 
on  retrouvera  l'érudition  ,  l'ordre ,  la 
précision  et  la  clarté  qui  le  caractéri- 
saient dans  ses  démonstrations  pu- 
bliques. Il  a  laissé  inédit  un  Traité 
complet  de  géométrie  et  de  nombreux 
matériaux  pour  un  Traité  d'algèbre 
et  de  calcul  dijjérenliel  et  intégral. 
Il  fondait  sa  réputation  sur  ces  ouvra- 
ges et  sur  un  Cours  complet  de  phy- 
sique et  de  chimie ,  dont  l'impression 
était  commencée  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre.  Il  démontrait  dans  ce 
traité  toutes  les  chaînes  qui  lient  la 
physique  générale  à  la  chimie,  et  sem- 
blait vouloir  de  ces  deux  théories  n'en 
faire  qu'une  seule  j  car  il  sentait  plus 
qu'un  autre  qu'on  ne  peut  isoler  ab- 
solument une  science ,  et  que  pour  être 
bon  chimiste  il  faut  être  en  même  temps 
géomètre,  naturaliste  et  physicien. 
Lors  de  la  création  des  écoles  centra- 
les ,  plusieurs  départements  se  dispu- 
tèrciitravantagedelui  offrir  une  chaire 
de  physique  et  de  chimie.  11  opta  en 
fiveur  du  département  de  la  Ssinc. 
Déparcieux,  soit  par  goût,  soit  par 
nécessité,  avait  pris  la  funeste  habi- 
tude de  travailler  immédiatement  après 
ses  repas  j  celte  habitude  produisit 
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bientôt  ir^  'ngorgcment  et  des  obstruc- 
tions au  jiiore.  Il  succomba  à  celle 
maladie  le  23  juin  l'^gg,  dans  un  état 
voisin  de  i'indigcnce.  M.  [Vialièrault  a 
publie'  sur   Antoine  De'parcieux  une 
Notice  historique ,    1 800 ,  in  -  8  '. 
C.  G. 
DEPERTHES  (  Jean-Louis-Hu- 
BERT-SiMON  ) ,  .ivocat  ,  ne  à  Reims  , 
le  \i  juillet  1 -y 3o.  Eclairé,  prudent, 
et  d'une  délicatesse  extrême ,  il  fut  es- 
timé de  tous  ceux  qui  le  connurent; 
son  caractère  timide  et   retiré,  son 
goût  pour  la  culture  des  fleurs,  et  sa 
passion  pour  les  livres,  dont  il  avait 
formé  une  collection  riche  en  voyages, 
nuisirent  à  sa  fortune,"  et  lui  firent 
négliger  les  moyens  de  la  réparer.  11 
mourut  à  Montfaucon  en  septîinbre 
179'2.  On  a  de  lui  plusieurs  recueils 
estimables.    I.    Les    Diogènes    mo- 
dernes   corrigés  ,   ou    Recueil   de 
quelques  ouvrages  (  de  Prémonlval , 
Toussaint ,  Monibron  ,  Slicoti  et  au- 
tres ) ,  élagués  et  purgés  ,  Heims  , 
i-j-jS,  in-1'2.  Ses  principes  religieux 
et  moraux  lui  firent  voir  avec  peine 
les  dangers  que   courait  la  jeunesse 
€n    lisant   quelques  ouvrages   philo- 
sophiques du   dernier  siècle ,   et  ce 
fui  pour  l'en  préserver  qu'il  en  doima 
cette  édilion.  II.  Relations  d'infor- 
tunes sur  mer ,  extraites  d'une  col- 
lection qui  lia  pas  encore  été  pu- 
bliée, Reims,    1781  ,   5  parties  iii- 
8°. ,  achevée  et  réimprimée  sous  le 
titre  d'Histoire  des  naufrages ,   ou 
Recueil  des  relations   Us  plus   in- 
téressantes des  naufrages..,.  Paris, 
1789,  3  vol.  in-80.,  fîg.  111.  Traité 
sur  l'utilité  de  l'histoire  et  les  devoirs 
de  l'historien ,  suivi  des  tableaux  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne ,  Reims, 
1787  ,  '2  part.  in-8°.  Ce  recueil  a  été 
fiiu  par  M.  Née  de  la  Rochelle, et  réim- 
primé sous  le  lilre  de  Guide  de  l'his- 
toire, Paris,  ibo3,  3  vol. iu-8'.  Les 
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tablc:aux  de  l'histoiie  universelle  ont 
été  réimprimés  et  continués  jusqu'en 
1802,  Paris,  1807,  in-8".  Ce  i-e- 
cueil ,  quoique  fait  de  pièces  de  rap- 
port,  a  été  adopté  pour  la  biblidlièque 
des  lycées.  C.  T — Y. 

DEPRINGLES(JF.AN),néà  Nuys 
vers  l'an  i55o,  fit  ses  éludes  en  l'u- 
niversité de  Cahors  ,  et  fut  avocat  au 
pari'  meut  de  Dijon.  Son  oncle  ,  JNico- 
lasMorclot,  lui  résigna,  en   i-^^G, 
l'ofïice  de    procureur- général  en  la 
chambre  des  comptes.  11  continua  son 
état  d'avocat ,  devirit  doyen  de  l'ordre, 
et  avait  résigne  depuis  long- temps  sa 
charge  de  procureur-général  à  l'un  de 
ses  fils,  lorsqu'il  mourut,  le  4  niars 
i6'i9  ,    laissant  douze  enfants,  qui 
n'ont  point  empêché  sa  f-<mille  de  s'é- 
teindre. Depringles  était  l'une  des  plus 
grandes  lumières  du  barreau  de  son 
temps ,  et  dans  son  nom  latin  (  Joanes 
Pringhvus  )  on  n'a  pas  manqué  de 
trouver  l'anagramme  ,  En  ego  jnris 
lanpas.  Le  travail  qu'il  avait  fait  sur 
la  coutume  de  Bourgogne  est  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  vu  le  jour  ;  il 
fut  imprimé  ,  avec   quelques  autres 
opuscules ,  sous  ce  titre  :  La  coutume 
du  duché  de  Bourgogne ,  enrichie  de 
Commentaires  faits  sur  son  texte , 
par  les  sieurs  Begat  et  Deyringles  , 
et  de  plusieurs   observations  faites 
par  divers  avocats  de  la  province  , 
etc.,  Lyon  et  Challons,  iftSci ,  in-4°. 
Les  observations  qu'on  attribue  sur  ce 
titre  à  divers  avocats ,  sont  du  seul 
Nicolas  Canat,  avocat  de  Challons  ; 
elles  étaient  remplies  d'erreurs,  qui 
excitèrent' tant  de  réclamations,  que 
le  parlement  de  Dijon  en  intenlit  la 
vente  par  deux  arrêts ,  dont  le  dernier 
e«t  du  8  février  i(3Gi .  Celle  é  lition  de 
i()5'i  fourmille,  au  reste,  de  fautes 
d'impression.  Le  président  Bouhier  la 
fit  réimprimer(Zrt  Coutume  du  duché 
de  Bourgogne ,  etc. ,  1717,  iu-4''-)> 
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mm  les  observations  de  Caiiaf.  Les 
Commentaires  de  Depriiiglessrtrou- 
t-tnt  ri)coie  dans  les  deux  volumes 
tiennes  en  i  'j42  -  46  par  le  président 
Bouhier.  A.  B — t. 

DÉRAHIM.  C'est  sous  celte  deno- 
minaîiou  qu'est  connu  Abou'  Faîah- 
Aly,  auteiH'  d'un  Traité  de  Vulililé 
des  animaux.  Cet  ouvrage  est  di- 
vrsé  eit  quatre  parties.  La  première 
est  consaciec  auY.  quadrupèdes  ;  la 
seconde  aux  oiseaux;  la  troisième 
aux  poissons;  la  quatrième  aux  in- 
sertes.  Aly  en  décrit  les  espèces ,  b 
nature,  les  qualités  et  rusap;e.  Casiri 
donne,  dans  sa  Bihl.  Arab.  Hisp.,  f,  1, 
p.  5i8,  le  nom  de  plusieurs  ani- 
roai.x  d'après  cet  ouvrage,  dont  la 
liibliollièquc  de  i'Escurial  possède  un 
ll»rl  hcnii  manuscrit,  orné  de  pein- 
tures. Aly  est  encore  Tauleur  d'un 
Traité  de  morale  intitulé  :  Supé- 
rcorilé  de  Vame  sur  les  tourments 
fies  sens.  11  mourut,  selon  Hadji- 
Khaîfi,  en  'j65  de  l'hé^. ,  i54i  de 
J.-C.  Dérahim  ,  ou  plutôt  Al-Der- 
ri])im ,  est  le  nom  propre  de  l'aïeul 
de  notre  auteur.  J — n. 

DERAND  (François),  Jésuite  fran- 
ç'iis,  né  dans  le  diocèse  de  ÎVÏitz  en 
i588,  enseigna  les  mathématiques 
«laus  les  collèges  de  son  ordre ,  et  s'ap- 
pliqua surîout  à  l'arcliitecture.  11  fit 
construire  le  portail  de  réalise  des  jé- 
suites de  la  rue  St.  Antoine  à  Paris, 
tnorccaii  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
mais  aufpiel  ou  a  reproché  d'êlre 
.Mirchargé  de  sculpture.  Le  P.  De- 
jand  ,  ayant  été  envoycen  fyanguedoc 
pour  qnelqiies  aftaires  de  sn  société, 
ji.onrut  à  Agde  le  26  octobre  ;644' 
Il  est  principalement  connu  par  ?oa 
yirchitecture  des  voûtes,  ou  \'Art 
des  traits  et  coupe  des  pierres , 
Paris,  Cramoisy,  i645,  in  -  fol. , 
avec  un  gr;ind  nombre  de  planches 
en    t.iilic-doi'.re ,    ouvrage  important 
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et  le  plus  complet  qui  eût  encore  été 
publié  sur  cette  matière.  Quoiqu'il  ait 
été  surpassé  par  ceux  de  L^rue  et  de 
Frézier,  on  le  consulte  encore  ,  et  il 
peut  suffire  pour  les  cas  les  pins  or- 
dinaires. Ou  en  a  fait  eu  l'y  4-^  "i'*! 
jéiinpression  moins  belle  que  l'édi- 
tion originale,  dont  on  n'a  pas  même 
corrigé  toutes  les  fautes  indiquées  dans 
Yerrata.  C.  M.  P. 

DEHBY  (  Jacques  Stanley, 
comte  de) ,  naquit  eu  1 59()  d'une  fa- 
mille ancienne.  Lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata  eji  Angleterre ,  û  montra 
un  attachement  inébranlable  à  Char- 
les P'. ,  se  distingua  a  la  plupart  des 
batailles  qui  se  donnèrent,  et  cou- 
rut plusieurs  fuis  risque  de  perdre 
la  vie.  Les  parlementaires  étaient  si 
acharnés  contre  lui  que  dans  les  ar- 
rangements qu'ils  proposèrent  au  roi 
à  diverses  reprises  Derby  fut  cons- 
tamment excepté  de  l'amnistie.  Char- 
les l'^  ayant  quitté  l'Angleterre,  Derby 
se  retira  avec  ses  partisans  dans  l'iie 
dcMan,  dont  il  était  propriétaire,  et 
s'y  maintint  jusqu'en  i65o.  Char- 
les II ,  qui  connaissait  l'influence  dont 
il  jouissait  dans  le  Lancasbire ,  lui 
manda  de  venir  le  joindre.  Derby  al- 
liiit  le  trouver  avec  six  cents  cava- 
liers, lorsqu'il  fut  attaqué  jiar  trois 
mille  hommes  que  commandait  le  co- 
lonel Liiburne.  Il  se  défendit  pen- 
dant deux  h(  ures  et  demie  contre  des 
forces  aussi  supérieures  ,  et  arriva 
auprès  du  prince  après  avoir  reçu 
vingt-six  blessuies  et  avoir  eu  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Quand  Charles 
eut  perdu  la  bataille  de  Woreeslcr, 
il  le  conduisit  dans  une  métairie  du 
S'adurdshire,  et  fut  pris  aussitôt 
après.  Traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale ,  il  avoua  qu'il  avait essavc  d'opé- 
ler  en  fiveur  du  roi  un  soulèvement 
dans  le  Lancasbire,  et  s'en  remit  à 
la  miséricorde  du  paricuienl.    Il   lut 
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décapite  à  lîolton  le  1 5  octobre  1 65 1 . 
Chai'Iotlf  de  la  Treinouillc ,  comtesse 
de  Derby ,  part;iç;pa  les  stnîiments  de 
sou  e'poiix.  Pendant  la  p;iieiic  civile 
Jps  pailcmeritaircs  vinrent  l'assiéger 
tlans  son  château  de  Lalliam  ,  où  elle 
se  trouvait  avec  ses  enfants.  Elle  s'y 
défendit  avec  tant  de  liravouie  pen- 
dant quatre  mois  que  les  cnncniis  fu- 
rent obliges  de  se  retirer.  Charles  I"". 
vovant  ses  affaires  décliner,  donna 
ordre  à  Derby  d'évacuer  ce  château. 
Alors  Charlotte  se  réfugia  dans  l'île 
de  Mau.  Elle  s'y  maintint  encore 
.iprèsla  mort  de  son  mari  ;  mais  un 
lioiume  qui  avait  (ite'  à  son  service 
ayant  séduit  les  habitants ,  ils  se  sai- 
sirent de  la  comti  sse  de  Dirby  et  de 
ses  cnfmts.  Elle  céda  à  la  nécessite; 
mais  elle  eut  ,  dit  Hume  ,  la  gloire 
d'avoir  clé  la  dernière  personne  des 
trois  royaumes  qui  se  fût  soumise  aux 
armes  victorieuses  du  pai  lement.  Elle 
resta  prisonnière  jusqu'.tu  rélablissc- 
ment  de  Cktrks  II  ,  et  mourut  en 
i6t>(:.  E— s. 

DERH\M  (Guillaume)  ,  eccle- 
siastKjuc  angiiis  ,  distingue'  par  l'heu- 
reux emploi  qu'il  sut  faire  de  ses 
connaissanecs  en  théologie  et  en  his- 
toire ualureilo,  naquit  à  Stowton  , 
près  de  Worcester,  en  1G57  ,  mon- 
tra de  bonne  heure  une  grande  ar- 
dfur  pour  l'ctude,  et  suivit  les  cours 
de  l'université  d'Oxford.  11  était  en- 
core fort  jeune  lorsiyue,  pendant  les 
vacances  ,  il  cumpusa  son  Artificial 
Clock  -  maker  ,  traite  élémentaire 
d'horlogerie,  qui  a  éié  souvent  réim- 
primé. On  l'a  traduit  en  fiançais  (Pa- 
ris, I  701 ,  iu-r.t  ),  sur  la  "5".  cditioa 
qui  est  de  1714.  Cet  ouvrage  renfer- 
me, sur  les  caiillons  mécaniques,  sur 
l'histoire  des  découvertes  en  horloge- 
rie, sur  les  planétaires,  ou  machines 
astronomiques ,  des  détails  curieux 
qui  ëlaicnl  nouveaux  à  cette  époque. 
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La  /^'.édition,  i  7?)4  ,  in-1'2,  est  con- 
sidérablement augmentée.  Derbaiu, 
ordonné  prêtre  en  1G82,  fut  nommé 
en  ir»89  recteur  d'Uj>niinster  dars  le 
comté  d'Essex  ,  et  ce  poste  n'étant  pas 
fort  éloigné  de  Londres,  lui  permit 
d'entretenir  des  relations  avec  tous  les 
jihysiciensdc  cette  capitale.  Ayant  été 
appelé  en  1 7  I  I  et  I  7  I  -i ,  pour  faire  les 
discours  connus  sous  le  nom  de  Fon- 
dation de  Borle ,  \\  s'acquitta  de  cette 
commission  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Ce  fut  en  présentant  le  tableau 
des  merveilles  delà  nature,  qu'il  déve- 
loppa en  seize  leçons  ou  sermons  ,  et 
qu'il  considéra  comme  une  preuve  ir- 
résistible de  l'existence,  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  du  Créateur.  11 
les  réu!)it  dans  un  ouvrage  suivi,  di- 
visé en  deux  parties:  Physico-lheo- 
logj- ,  1715,  et  Aslro -  t'tieoloç.r , 
1714,  souvent  réimprimé  jusqu'en 
178G,  lra<luit  en  allemand,  en  fla- 
mand ,  en  suédois  ,  etc.  La  Théologie 
Astronomique  a  été  traduite  en  fran- 
çais, par  l'abbé  Bellangcr  ,  Paris, 
1726,  1729,  in-S".,  fig. ,  et  par  E!ie 
Bertrand,  1760,  iu-8'.  l^a  Théolo- 
gie Physique  a  aussi  été  traduite  en 
français,  Uoterdam,  1700,  in  -  8". 
L'auteur  ,  passaHt  en  revue  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  physique,  annonce  partout  des 
connaissances  profondes.  Il  est  vrai 
que,  pour  l'oidinaire,  il  les  puise 
dans  les  ouvrages  qui  avaient  paru 
avant  le  sien  ;  mais  il  le  fait  avec 
discernement.  C'est  ainsi  qu'il  em- 
jirunle  de  Grew  tout  ce  qu'il  dit  sur 
i'analomie  des  plantes;  mais  dans  plus 
d'une  occasion  il  prouve  qu'il  avait 
observé  directement  la  nature.  Sa 
Théologie  astronomique  ,  divisée  en 
huit  livres ,  renferme  plusieurs  obser- 
yatioîLS  qui  lui  sont  particulières.  La 
société  royale  lui  avait  confié  la  grande 
lunette  de  Huvgons ,  longue  de  cent 


124  DER 

■vingt-six  pieds,  avec  laquelle  il  aper- 
çut les  6'".  et  'j".  satellites  de  Sa- 
turne ;  mais  n'ayant,  pu  les  retrouver 
avec  d'aulies  verres  ,  il  crut  s'êlre 
trompe  vX  n'avoir  vu  que  de  petites 
étoiles  fixes  ;  il  était  léservé  à  Her- 
srliell  de  faire  à  cet  égard  des  obser- 
valions  incontestables.  Dirham  acquit 
par  ces  ouvrages  une  giande  considé- 
ration, ce  qui  lui  procura  une  exis- 
tence liciueuse  comme  ecclésiastique 
et  comme  savant.  Ainsi  l'université 
d'Oxford  lui  envoya,  en  i-jSojdes 
lettres  de  doctorat,  en  le  dispensant 
dos  frais  et  des  formalités  d'usage.  Ob 
libros ,  dit  le  diplôme,  ab  ipso  édi- 
tas, quibus  physicam  et  mathesim 
auctiorem  reddidit  et  ad  religion  em 
veramqiie  fidcm  exornandam  rtvo- 
cavit.  Dès  «716,  il  avait  été  nommé 
chapelain  dn  prince  de  Galles ,  et  cha- 
noine de  Windsor.  D'un  autre  côté  , 
la  société  royale  de  Londres  l'avait 
depuis  long-  temps  admis  dans  son 
sein,  et  il  satisfit  aux  devoirs  que  lui 
imposait  cet  honneur,  en  publiant  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  eu  1697  et  an- 
nées suivantes,  lis  sont  au  nombre  de 
trente-cinq,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  le  Biographical  Dictionary. 
C'est  ainsi  qu'en  1701  ,  il  chercha  à 
détruire  les  idées  superstitieuses  que 
faisaient  naître  les  pulsations  répé- 
tées qu'on  entend  dans  les  vieilles 
boiseries  ,  connues  sous  le  Jiom  d'Aor- 
loge  de  la  mort  ;  il  indiqua  la 
cause  de  ce  bruit,  et  fit  voir  qu'il 
était  produit  p.u'  les  larves  dé  deux 
insectes.  En  1  724,  il  donna  des  ren- 
seignements curieux  sur  les  guêpes  ; 
en  1708,  sur  les  transmigrations  des 
oiseaux;  enfin,  en  1710,  il  rendit 
compte  des  cllels  de  la  gelée  de  1  708 
et  1709  sur  les  plantes.  Ses  mœurs 
étaient  douces  et  conformes  à  l'excel- 
Jcncc  de  sa  doctrine.  Il  fut  très  lié  avec 
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le  célèbre  Ray.  Après  la  mort  de  c« 
grand  naturaliste,  Derham  publia  une 
partie  de  la  correspondance  qu'il  avait 
entretenue  avec  les  principaux  savants 
de  son  temps,  et  il  y  ajouta  sa  Vie, 
Philoscphical  leiters,  etc.,  Londres, 
1718,  in-8".  Ce  fut  aussi  par  ses 
soins  que  parut  le  Synopsis  avium  , 
du  même  auteur.  Il  ajouta  aussi  des 
notes  aux  ouvrages  d'Eléazar  Albinus , 
sur  les  insectes  d'Angleterre  et  sur 
les  oiseaux  (  /^^"oy.  Albinus.).  Il  revit 
aussi  et  enrichit  de  quelques  notes  le 
Mlscellanea  curiosa,  publié  en  1 726, 
5  V.  in-8'.Sou  dernier  ouvrage  est  sa 
Christo-theology  y  ou  Démonstration 
de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, 1750,  iu-S".  C'est  le  dévelop- 
pement d'uu  sermon  qu'if  avait  prêché 
à  Bath ,  le  2  nov.  17/19,  et  il  le  publia 
sur  les  instantes  prières  de  son  audi- 
toire. 11  mourut  danssa  paroisse  d'Up- 
minst(r  le  5  aviil  1  755,  âgé  de  soixan- 
te-dix-huit ans,  laissant u!» cabinet  de 
curiosités,  renfermant  surtout  une  bel- 
le collection  d'insectes  et  d'oiseaux 
conservés  avec  soin.  Aucune  science 
physique  ne  lui  était  étrangère.  11  avait 
aussi  cultivé  la  médecine,  et  son  bio- 
graphe observe  qu'il  soignait  ses  pa- 
roissiens dans  leurs  maladies  ,  tant 
corporelles  que  spirituelles.  On  voii 
par  ces  détails  que  si  Derham  ne  peut 
être  compté  parmi  les  écrivains  qui 
ont  reculé  les  bornes  des  sciences^ 
il  est  du  petit  nombie  de  ceux  qui 
ont  voulu  les  rendre  plus  directement 
utiles  au  bonheur  de  l'humanité. 

D— P— s. 
DERLING  (Jean -Théophile), 
premier  pasteur  de  l'église  de  St.- 
Jean  à  llalherstadt,  et  inspecteur  du 
collège  du  même  nom,  né  à  Aschers- 
leben  en  i(»97,  mort  le  '21  juillet 
1771  ,  a  publié  en  allemand  une  no- 
tice historique  sur  l'église  dont  la  di- 
rection lui  était  confiée,  et  en  laliu 
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quelques  Dissertations  académiques 
sur  des  malicres  de  théologie  ou 
d'histoire.  Voici  les  plus  curieuses  : 
I.  De consuetudine  proponcndi  œnig- 
mala  apud  veteres,  Halle,  1720, 
iii  -  4"-  IJ-  De  more  inurejidi  stig- 
mata  vetustissimo  ,  ih.  TH.  De  ser- 
vis litteralis  ,  il).  Jugler  observe  que 
cettedissertaioi)  ne  traite  point,  comme 
le  titre  semblerait  l'indiquer,  des  es- 
claves instruits  dans  les  sciences, 
comme  les  Romains  en  avaient  beau- 
coup, mais  de  l'usage  barbare  de  les 
marquer  de  quelques  lettres  au  moyen 
d'un  fer  chaud ,  ce  qui  rentre  dans  le 
sujet  de  la  dissertation  précédente. — 
Derling  (Christian -Godeiroi) ,  lit- 
térateur et  poète  allemand,  né  à 
Helrastaedt ,  était  recteur  du  Jo- 
hanneum,  ou  collège  de  St.-Jean  à 
Halberstadt  au  milieu  du  18".  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  J. 
Nachahmungen ,  etc. ,  c'est-à-dire  , 
Imitations  des  meilleurs  poêles , 
avec  un  mélange  d'opuscules ,  Leip- 
zig, 1755-57,  6  part.  in-8'.  II. 
Schriften  zum  Vergnugen ,  c'est-à- 
dire,  Amusements  littéraires,  ib. , 
1 75-7,  iu-8".  III.  Quelques  Disserta- 
tions académiques  en  latin  sur  Mi- 
tliridate ,  ancien  avocat  des  chré- 
tiens; sur  Hugues  de  St. -Victor, 
comte  de  lilankeiiburg;  sur  Hay- 
mon,  évêqiie  d'Halberstaedt.  Ou  y 
trouve  une  notice  curieuse  de  l'an- 
eienne  bibliothèque  fondée  à  Hal- 
berstadt par  ce  prélat  en  ^\i.  IV. 
Programma  de  claris  Halbersta- 
diensibus,   Halberstadt,    1755,    in- 

4°.  c.  M.  p. 

.  DÉRODON(David),  né,  suivant 
Bayle ,  en  Dauphiné,  m^is  plus  pro- 
bablement à  Orange,  professeur  de 
philosophie  à  Die,  à  Orange,  à  Nî- 
mes, à  Genève,  passait  pour  le  plus 
grand  dialecticien  de  son  temps.  On 
dit  qu'un  professeur  ,  pressé  par  uu 
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argumentatcur  inconnu ,  lui  dit  sur  le 
point  de  se  rendre  :  es  diabolus  aut 
Derodo.  C'était  en  effet  à  Dérodou 
qu'il  avait  à  faire.  Dérodon  fut  gas- 
sendiste  dans  sa  physique.  Il  s'exerça 
aussi  sur  des  matières  plus  délicates ,  il 
était  né  calviniste  j  il  se  convertit  au 
catholicisme  en  i(i3o,  et  publia  les 
motifs  de  son  changement  dans  un  li- 
vre intitulé:  Quatre  raisons  pour  les- 
quelles on  doit  quitter  la  religion  pré- 
tendue réformée,  Paris,  i63 1 ,  in-i  2  : 
ce  livre  a  été  inconnu  à  Bayle.  Malgré 
ses  Quatre  raisons ,  Dérodon  revint 
au  calvinisme,  et  fut  même  im  grand 
ennemi  du  catholicisme.  Il  publia  une 
Disputatio  de  supposito  ,  Francfort 
(  Orange  ) ,  i645 ,  in-8  '. ,  «  où  ,  dit 
»  Bayle ,  il  se  déclara  hautement  pour 
»  Ncstorius  contre  S.  Cyi  ille ,  non  pas 
»  en  admettant  deux  personnes,  mais 
»  en  soutenant  que  Nestorius  ne  les 
»  admit  point ,  et  que  S.  Cyrille  con- 
»  fondit  les  deux  natures  de  J.-C.  >» 
Cette  opinion  était  celle  d'un  gentil- 
homme provençal  nommé  Gilles  Gail- 
lard,  avec  qui  Dérodon  était  lié  et 
que,  sans  le  nommer,  il  cite  dans  plu- 
sieurs endroils  de  son  ouvrage.  Ce 
livre  fut  condamné  et  brûlé  par  ordre 
du  parlement  de  Toulouse ,  et  les 
exemplaires  en  sont  devenus  rares.  Il 
existe  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  D^  ,  N  ■.  927  ;  Bayle  n'avait 
pu  s'en  procurer  un  exemplaire,  et 
donne  à  entendre  qu'il  existe  deux  ou- 
vrages sous  le  même  titre ,  dont  l'un 
serait  de  Dérodon  et  l'autre  de  Gail- 
lard. C'est  une  erreur  dans  laquelle  il 
a  été  induit  par  Sorbicre.  Mais  un  li- 
vre de  Dérodon  plus  célèbre  encore 
que  sa  Uisputatio  du  suppositn,  est 
son  Tombeau  de  la  messe ,  Genève , 
1654,  in-8°.;  Genève,  166-2  ,  in-8'*.; 
Amsterdam,  i6S'i ,  in-i'i.  Dérodon 
banni  de  France  à  cause  de  ce  dernier 
ouvrage,  par  arrêt  du  -a^  janvier  1 005, 
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se  réfugia  à  Genève,  où  il  raoïiriit  en 
1OG4.  Ses  autres  ouvrages,  d'après 
S<*ii(;bier  (  I/isloire  littéraire  de  Ge- 
nève,  tome  11,  page  3i5  ),  sont  :  I. 
Dispute  de  l'Eucharistie ,  i655, 
in -8°.;  II.  Metaphjsica,  Orange, 
jGjq,  in-8'.  ;  III.  Logica  restititta, 
Genève,  iGSg,  in-4"M  1^*  De  exis- 
ieiitfa  Dei ,  166 1 ,  i!i-4°.  ;  V.  De 
ûtotnis ,  Genève,  i66'2,  in-8".  :  c'est 
sans  doute  sa  Disputatio  de  liberlnte 
et  atomis  que 'l'auteur  avait  fait  im- 
primer à  Mmes  la  même  année  ;  VI. 
Disputatio  realis  de  ente  reali ,  Nî- 
mes ,  i6Gi  ;  VII.  Disputes  de  la 
messe,  ou  discours  sur  ces  paroles  : 
<.(  Ceci  est  mon  corps  ,  »  ^'îlnes  , 
1GG2  ,  in-8  .  ;  VlII.  Discours  contre 
V  astrologie  judiciaire ,  iG65,  in-8".; 
IX.  Opéra  philosophica  ,  Genève  , 
1GG4,  i»-4°';  X.  Philosophia  con- 
tracta,  1GG4,  i»-4°-;  ^I-  ^^  ^"" 
mière  de  la  raison  opposée  aux  té- 
nèbres de  l'impiété ,  Genève,  i665  , 
in-8  '.  ;  XII.  les  Inconstants ,  Genève , 
idn'i-,  in-8\  :  mais  Sencbicr  a  omis 
le  Compendium  logicœ ,  i  G(î3,  in-8°., 
c\.l' Athéisme  convaincu,  iG49,in-8". 
Quelques  auteurs  attribuent  à  Dèro- 
rion  la  Messe  trouvée  dans  l'Ecri- 
ture,  1G47,  '""8.,  que  d'autres  at- 
tribuent avec  plus  de  raison  à  Lucas 
Jansse.  A.  B — t. 

DÉROZIERS,  et  non  Di^:SHO- 
SIERS  (  Claude  ),  de  Bourges,  vi- 
vait au  nuliru  du  iG".  siècle.  On  a  de 
lui  :  I.  1(1  Fie  civile ,  traduit  de  l'ila- 
iien  de  iMaltliieu  Palmieri,  Paris, 
i527,  in-8'.;  H.  Dion,  historien 
^rec,  des  faictz  et  {gestes  insignes 
des  Romains,  réduictz  par  anna- 
les et  consulatz,  commençant  au 
consulat  de  Lucins  Colla  et  Lucius 
Torquatus  (  durant  lequel  Pompee- 
le-Grandfa  guerre  contre  les  Hibé- 
riens  el  d.  (fit  Milhridales  ) ,  et  con- 
tinuant de  temps  en  temusjusqnes  à 
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la  mort  de  Claude  Ne'ron  ;  premiè-> 
rament  traduit  de  grec  en  italien  par 
messire  Nicolas  Léonicène  ,  ferra- 
rois  ,  et  depuis  de  l'italien  en  vul- 
gaire francois  ,  etc.,  Paris,  les  Ange- 
lier.s  frères,  i542,  in-fol.  Cette  tra- 
duction est  dèdièe  à  Charles  ,  duc 
d'OHèans,  lils  de  François  l"".  F^lle 
ne  contient  pas  le  fragment  du  56'. 
Iiv4e  ,  et  ne  commence  qu'au  57 '. ,  et 
elle  finit  au  58'.;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  des  livres  57  et  58 
on  faisait  alors  le  57*".  livre  ,  et 
des  livres  5</.  et  60*".  on  compo- 
sait le  58'.  Le  texte  grec  de  Dion 
n'était  pas  encore  imprime  (A^.  Dion), 
quand  De'roziers  publia  sa  traduction, 
qui  est  la  seule  que  l'on  ait  en  fran- 
çais. A.  B — T. 

DERRVND.  For. Derand. 

DERWEîNTWÀTER  (Jacques, 
comte  de)  ,  l'un  des  seigneurs  les  plus 
remarquables  qui,  en  1715,  prirent 
les  armes  en  faveur  du  prétendant  au 
trône  d'Angleterre.  La  défaite  du  com- 
te de  Marr  à  Dumblain  ne  put  refroi- 
dir son  zèle,  et  ce  fut  après  cet  échec 
si  funeste  à  son  parti ,  que  Derwent- 
water  ne  craignit  pas  de  s'avancer 
avec  le  comte  de  Kenœare  à  la  fête 
d'un  petit  nombre  de  montagnards 
écossais  justpi'à  Preston,où  il  fut  éga- 
lement dclait  et  obligé  de  capituler. 
Conduit  prisonnier  à  la  tour  de  Lon- 
dres, av(C  les  autres  chels  de  l'insur- 
rection ,  rien  ne  put  les  soustraire  à 
la  mort.  Ce  fut  en  vain  que  leurs 
épouses ,  suivies  d'un  grand  nombre 
de  dames  du  premier  rang,  présen- 
tèrent une  requête  à  la  chambre  des 
communes,  et  qu'elles  essayèrent  de 
ilécliif  par  leurs  larmes  le  nouveau 
souverain ,  George  I"".  La  chambre 
haute  du  parlement  elle-même  ne  put 
obtenir  que  l'exécution  fût  différée. 
Dcrwentwater, conduit  le  premier  au 
supplice,  le  G  mois  171GJ  sur  i'e*- 
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]i'.iii,ic1c  (\c  la  tour,  fit  monter  sur  i'c- 
ih.ituud  son  fils  encore  enfant,  cl  lui 
dit:  «  Sois  couvert  de  mon  sang  ,  et 
»  apprends  à  mourir  pour  ton  roi.  » 
11  manifesta  ensuite  liiutomenl  son 
attu-hcment  à  la  religion  catholique 
et  a  la  cause  de  Jacques  IIF.  Le  comte 
(le  Kcnmare  ne  montra  pas  moins  de 
fcniiete;  le  shérif  lui  ayant  demandé 
s'il  ne  voulait  pis  faire  de  discours,  il 
réjiondit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici 
»  pour  haranguer ,  ui.'.is  pour  mou- 
»  rir.  »  Le  comte  de  JSithsdale  échap- 
])a  au  supplice  par  l'ddresse  de  sa 
femme ,  qui ,  étant  entrée  dans  sa 
prison  ,  échangea  ses  habits  avec  lui , 
et  lui  donna  ainsi  le  movcn  de  se  sau- 
ver. «  Le  comte  de  Dcrwentw,it<'r 
«  était,  dit  8nii<!li't,  un  jeune  homme 
))  doué  d(s  plus  billes  (pialités.  Sa  fu- 
»  neste  destinée  tira  des  larmes  de 
»  tous  les  spectateurs,  et  fut  très  pré- 
»  judiciable  au  pays  où  il  vivait ,  al- 
«  tendu  qu'd  y  faisait  subsister  par 
»  ses  bienfaits  une  fouie  de  malheu- 
»  reux.  >>  M — d  j, 

DESAGULIERS  (  Jean  -  Théo- 
phile ) ,  célèbre  physicien ,  naquit  <à  la 
Rochelle  en  lÔSS.  Son  père  ,  mi- 
iiislie  protestant  du  seigneur  d'Aitré, 
ayant  été  obligé  de  se  retirer  en  An- 
gleterre par  suite  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  y  fut  chargé  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  dans  l'école 
d'Islington  ,  près  de  Londres.  Cette 
nrconstance  favorisa  le  désir  qu'il 
avait  d'instruire  lui-même  un  fils 
doué  des  plus  heureuses  dispositions. 
Il  lui  apprit  les  langues  grecque  et 
laliue,  et  il  eut  bientôt  la  satislaction 
de  se  voir  aider  dans  ses  fonctions 
par  un  enfant  q>ii  avait  à  peine  seize 
ans.  Le  jeune  Desagulicrs  avant  perdu 
son  père  quitta  l'école  d'Islington  , 
et  alla  étudier  en  philosophie  dans 
l'université  d'Oxford.  Keill  y  doii- 
n-iil  alors  des  Ic^'oiis  de  physique  cx- 
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péii mentale.  Desagulicrs  devint  suu 
disci|ile,  et  se  livra  avec  tant  d'ar- 
deur a  l'étuile  de  cette  science  qu'il 
mérita  de  remplacer  son  maître  lors- 
qii'd  qiùtta  Oxford  en  1710.  On  le 
chargea  d'ouvrir, au  collège  de  Harl- 
llill,  un  cours  de  physique,  qu'il 
continua  pendant  trois  ans.  Newton 
fut  l'oracle  qu'il  consulta  pour  ses  le- 
çons. Sa  réj)uta!i()n  croissante  porta 
son  nom  à  Londres,  où  l'on  désira  lui 
voir  ré{)éter  ses  expériences.  Il  i,'yrcn- 
dit,  moins  pour  répondre  à  l'empres- 
sement du  public,  que  pour  acquérir 
de  nouvelles  connaissances  ,  et  dans 
la  vue  de  se  consacrer  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  entra  dans  les  ordres, 
prêcha  à  Haniptoncoitrt  en  iti6  de- 
vant le  roi,  et  fut  ordonné  prctre  eu 
17  17.  Il  obtint  ensuite  deux  cures, 
et  fut  chapelain  du  duc  de  Ghandos, 
puis  du  prince  de  Galles,  La  société 
royale  de  Londres  lui  avait  ouvert'ses 
portes  en  le  dispensant  de  payer  se» 
entrée,  de  signer  les  obligations  or- 
dinaires, et  de  fournir  aux.  contri- 
butions hebdomadaires.  Newton,  qui 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion ,  reconnut  ses  talents,  et  le  char- 
gea de  répéter  quelques-unes  de  ces 
expériences  capitales  sur  lesquelles 
reposait  sa  nouvelle  doctrine.  Dcsa- 
guliers  n'épargna  rien  pour  justifier 
une  si  honorable  tnarqiie  de  con- 
fiance. Il  inventa  et  construisit  de 
nouveaux  instruments,  perfectionna 
c^'ux  qui  étaient  connus,  et  (il  un  cours 
de  physique  expéiinicntale  nevvtu- 
niennc  ,  où  l'on  vit  arcoui  ir  les 
savants  et  les  hommes  d'état  dont  hi 
Grande-Bretagne  s'honorait  alors.  Il 
eut  la  gloire  de  compter  parmi  ses  au- 
diteurs le  roi  George  I"' .  et  le  prince 
de  Galles  ,  qui  voulut  apprendre  de 
lui  la  plillosojdiic  newtonienne.  Desa- 
giiliers  voyagea  ensuite  on  Hollande  , 
et  donna  à  Kolîerduij  et. à  la  Haye  des 
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leçons  qui  furent  très  suivies.  A  son 
retour  en  Angleterre  la  société  royale 
lui  confi  i  la  |)lace  de  démonstrateur 
que  le   célèbre    Robert   Hook    avait 
remplie  pendant  plurieurs  années.  Le 
public  se  porta  de  nouveau  en  foule  à 
sou  école,   d'oîi  l'on  vit  sortir  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  parmi  les- 
quels   on    distingue  's  Gravesande. 
Desagnliers  publia  le  recueil  de  ses  le- 
çons de  physique  expérimentale  (  Sjs- 
tem  of  expérimental   Philosopliy , 
Londres,  i-j  îq  ),  en  2  vol.  iu-4"'  I^e 
premier  traite  de    la   mécanique  ra- 
tionelle   et  de  ses  applications   aux 
arts  ;  dans  le  second  l'auteur  s'est  oc- 
cupé spécialement  dos  macliines  hy- 
drauliques. Ces  deux,  volumes  ont  été 
traduits  en  français  par  le  P.  Pézénas. 
Desaguliers  remporta  eu  i'j^%\c prix 
proposé  par  l'académie  de  Bordeaux 
sur  l'électricité.  Sa  dissertation  fut  im- 
primée, et  ensuite  traduite  en  italien. 
Il  a  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques plusieurs   Mémoires  in- 
téressants :  1".  pour    défendre   l'op- 
tique de  Nwlou   contre  les  objec- 
tions de  Rizetti;   2°.   pour    soutenir 
l'ancienne  opinion  de  la  mesure  de  la 
force  des    corps    en     mouvement  ; 
5\  pour  déterminer  la  figure  de  la 
terre  en  sphéroïde  aplati  ;  ce  dernier, 
f  lit  pour  défendre  Newton  contre  les 
objections  de  Mairan  ,  est  remarqua- 
ble par  la  force  des  arguments  et  la 
solidité  des  expériences  que  l'auteur 
établit.  Desaguliers  a  encore  publié  un 
opuscule  sur  une  nouvelle  manière  de 
construire  les  cheminées,  Londres, 
1  7  i5,  in-8".,  il  a  donné  plusieurs  tra- 
dnctions  anglaises  :  1".  5  volumes  du 
Cours  de  malhétnatiques    d'Oza- 
nam  ;  2".  la   Mécanique  du  fen, 
de  Gauger;  5".  le  Moui'onenl  des 
eaux ,  par  Mariette  ;   !\".  les  Dis- 
sertations latines  sur  la  médecine, 
par  le  docteur  Pilcairn;  5".  VAs- 


DES 

tronomie  de  Gregory  ;  6".  Y  Intro- 
duction à  la  philosophie  newlo- 
nienne ,  p^tr  ^s  Gravesande  ;  enfin  on 
lui  attribue  :  The  newtonian  philo- 
sopliy  the  best  model  of  governe- 
ment,  an  allegorical  poem,  Lon- 
dres ,  in  -  4'''  )  on  Poème  présen- 
tant la  philosophie  de  Newton  com- 
me le  meilleur  modèle  de  gouver- 
nement. Desagidiers  n'a  pu  être  l'au- 
teur de  cette  production;  il  n'était  ni 
poète  ni  enthousiaste,  et  à  quelque 
degré  qu'il  exaltât  la  gloire  de  celui 
qu'il  appelait  philosophe  incompa- 
rable, son  imagination  ne  s'enflamma 
jamais  an  point  d'en  faire  le  héros 
d'une  rêverie.  Tous  les  ouvrages  de 
Desaguliers  prouvent  que  ses  senti- 
ments pour  Newton  étaient  de  l'es- 
time ,  de  l'admiration  ,  et  non  un  en- 
thousiasme presque  dégénéré  en  fa- 
natisme ,  comme  le  suppose  le  poëme. 
On  rappoite,  sans  que  cela  soit  prou- 
vé ,  que  la  raison  de  Desaguliers  s'al- 
téra totalement  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie ,  et  que  ses  accès  de  folie  lui 
causèrent  la  mort.  Il  mourut  en  1 743. 

N— T. 

DESAIDES.  Foy.  Dezede. 

DES  \INTANGE.  r.  Saint-Ange. 

DESAIX  DE  VOYGOUX 
(  Louis  Charles-Antoine  ) ,  général 
français ,  né  en  i  768  d'une  famille 
noble  à  St.-Hilaire-d'Ayat  en  Au- 
vergne, fut  élevé  à  i' école  d'Eflîat  , 
et  entra  à  Tâ^e  de  quinze  ans  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bretagne,  où  il  se  fil  connaître  par 
un  caractère  grave  et  studieux.  En 
1791  il  fut  nommé  commissaire  des 
guerres  ,  et  peu  de  temps  après 
aide-de-camp  du  général  Victor  de 
Broglie.  La  guerre  de  la  révolution 
vint  alors  lui  donner  occasion  de  se 
dislingui  r.  11  obtint  un  avancement 
rapide,  et  se  fit  remarquer  surtout  h 
Lautcrbourp, ,  oit  il  reçut  une  légère 
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blessure.  Il  commandait,  en   1796, 
une  division  de  l'armée  de  Morcau, 
et  ce  tut  lui  qui  enleva  OfTonbourj;  au 
corps  du  prince  de  Coude;  il  contribua 
beaucoup  ensuite  au  bon    ordre  avec 
lequel  s'exécuta  la  retraite    de    Ba- 
vière, et  fut  chargé  de  la  défense  du 
fort   de  Kebl,  oi»   il    repoussa  avec 
tant  de    v.-'lpur  les   attaques   multi- 
pliées de  l'archiduc  Charles.  11  suivit 
Buonaparte  rn  Egypte,  et  y  fut  chargé 
des  opérations  les  plus  importantes. 
11  obtint  d'abord  une  victoire  sur  les 
Mamelouks    à    Chébre'iss  ,    et   défit 
ensuite  coinplétemeut  leur  chef  Mou- 
rnd  Bey  dans  une  bataille  sanglante 
qui  le  rendit  maître  de  toute  la  haute 
Egypte.   11  gouverna  ce    pays    avec 
beaucoup  de  modération,  et  s'y  fit 
donner  par  les  habitants  le  nom  bien 
flatteur  de  sulian  juste.   11  quitta  ce 
pays  après  le  traité  d'El  Arisch  ,  et  ar- 
riva en  France  au  moment  oii  le  gé- 
néral Buonaparte  de  vciui  premier  con- 
sul marchait  contre   l'Italie.   Desaix 
se  hâta  de  se  rendre  à  son  armée, 
et  il  y  arriva  peu  de  jours  avant  la 
])atail!ede  Marengo,  où  il  commanda 
la  réserve  le '25  prairial  an  vin  (  i/j. 
juin  1800  ).  Déjà  les  ailes  de  l'armée 
française  étaient  tournées  ,  et  sa  cava- 
lerie enfoncée,  lorsque  cette  lésorve 
accourut  à  leur  secours  ,  et  chargea 
les  Autrichiens  avec  une  vigueur  qui 
détermina   la  victoire.   Ce   fut    dans 
c 'tte  charge  que  Dcaix  reçut  un  coup 
mortel.  Ce  général  était  d'un  carac- 
tère doux ,  et  surtout  a'un  rare  désin- 
téressement. Son  corps  embaumé  a 
e'té  transféré  dans  l'hospice  du  grand 
St.-Bernard ,  où  un  monument  lui  a 
été  élevé  par  ordre  du  gouvernement. 
Deux  autres  monuments  ont  été  élevés 
à  sa  mémoire  sur  la  place  Dauphino 
et  sur  la  place  des  Victoires,  à  Pa- 
ris. MiM.  Garât  et  Lavalléc  l'ont  cé- 
lébré dans  des  Eloges  funèbres  qui 
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ont  e'té  imprimés  ,  et  dont  le  premier, 
réuni  à  celui  de  Kléber,  a  été  pro- 
noncé solennellement  dans  une  céré- 
monie publique  sur  la  place  des  Vic- 
toires ,  en  septembre  1800.  M.  Si- 
mien Despréaux  a  publié  la  même  an- 
née un  Précis  de  la  Vie  et  Elo'^e  fu- 
nèbre (lu  général  Desaix.  M. — D  J. 
DESARGUES  (  Gérard),  habile 
géomètre ,  né  à  Lyon  en  i  5(p ,  d'une 
famille  ancienne  ,  embrassa  d'abord 
la  profession  des  armes;  il  se  trouva 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  connut 
Descartes,  et  il  se  lia  avec  lui  d'une 
amitié  d'autant  plus  solide,  qu'elle 
était  fondée  sur  une  estime  récipro- 
que. A  la  paix  ,  il  renonça  r<ii  service, 
et  vint  demeurer  à  Paris.  11  fut  du 
nombre  des  savants  qui  se  réunis- 
saient les  mardi  chez  Chantereau  Le- 
fèvre ,  pour  discuter  dos  objets  de  ma- 
thématiques. Ce  fut  dans  cette  société 
qu'il  connut  Gassendi ,  Boulliau  ,  Ro- 
berval,  Carcavi  et  Pascal,  qui,  jeune 
encore ,  était  déjà  le  rival  des  plus 
grands  géomètres.  Descartes  s'était  re- 
tiré en  Hollande  pour  y  cultiver  le 
goût  qui  l'entraînait  vers  les  hautes 
sciences ,  et  son  livre  des  Principes 
{voy.  Descartes  )  avait  jeté  les  fon- 
demrnts  de  sa  réputation.  Desargues 
profita  de  la  publication  de  ce  livre 
pour  recommander  son  ami  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui 
que  ce  grand  homme  ne  fût  fixé  dans 
sa  patrie.  Mais  il  ne  borna  jias  là  les 
services  qu'il  lui  rendit  ;  il  lui  envoyait 
tous  les  livres  qu'il  croyait  nécessaires 
à  ses  études  ,  et  prit  hautement  sa  dé- 
fense contre  le  P.  Bourdin  et  Fermât, 
qui  avaient  attaqué  quelques  unes  de 
ses  opinions.  Dégage  de  toute  ambi- 
tion,  cherchant  moins  à  se  produire 
qu'à  se  rendre  utile.  Desargues  quitta 
Paris  pour  revenir  à  Lyon,  il  y  pas- 
sait les  hivers  à  étudier  ou  à  douDcr 
dcs  leçons  sur  la  coupe  des  pierres  aux, 
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ouvriers  (Ion!  i!  était cnldure;  i!  jiassnit 
IVîe'd.uis  scii  clijiii.ùne  de  Coiidrieiis, 
ciilliv;inl  îui-mcine  son  jardin  ,  cl  fai- 
sant des  expérif'nce.s  qui  tournoient  à 
r.ivaiit.ii^e  public.  Il  inounit  à  Lyon 
eu  iGGi.  Desarç;iics  écrivait  agréable- 
ment ;  mais,  soit  (jn'il  se  deïiàt  trop 
de  iui-niême ,  soit  nu'd  pi-cferàt  don- 
ner à  la  recherche  des  vérités  nou- 
vclies  le  temps  qu'il  aurait  employé  à 
écrire,  il  coimi.i  le  soin  de  rédiger  ses 
ouvrages  à  Abraham  Bosse,  qui  s'en 
est  si  mal  acquitté ,  qu'un  ne  les  lit 
plus  guère.  Le  P.  (>oluni  i  annonçait 
que  Uichcr,  chanoine  de  Provins,  on 
préparait  une  édition  complète  ,  mais 
ce  projet  n'a  point  ai  de  suite.  On  a 
de  Dosargucs  :  1.  un  Traité  de  la 
perspective  ,  ifi5G,  ia-fol.;  IL-V.  la 
Manière  universelle  vour  poser  l'es- 
sien  ,  -  la  Pratique  du  irait  à  preuves 
pour  la  coupe  des  pierres,  -la  Manière 
de  rrj'aver  en  taille-douce  et  à  l'eau- 
J'urte,-cl  la  Manière  universelle  pour 
pratiquer  la  perspective  (  F.  Bos  e.)  ; 
V!.  Traité  des  sections  coniques, 
jGjp,  iu-8".  Lorsijuc  Pascal  publia 
son  Traite  sru'  le  même  sujet ,  Des- 
cartes l'attribua  à  Desartrues,  le  reerar- 
danl  comme  le  seul  mathématicien  ou 
état  de  produire  un  semblable  ou- 
vrage \V s. 

DL'SAUGlEaSCMARG-A^ToiNE), 
né  à  Fréjus,  eu  174:*,  apprit  la  mu- 
sique sans  tjiaître,  et  s'initia  lui-même 
dans  la  science  de  la  composition.  Il 
vint  à  Paris  en  1771,  et  ne  larda  pas 
à  .s'y  faire  connaître  avant  igeusemcut 
par  la  traduction  des  Ré(lexions  sur 
le  chant  figuré ,  de  J.-B.  M.iicini, 
qu'd  publia  on  177G.  Cet  ouvrage  lui 
mérita  les  sulPrages  de  Gluck,  qui ,  de- 
puis, eut  toujours  pour  lui  une  estime 
.jiarliculièrc.  En  J77Ç),  il  donna  aux 
Italiens  W  Petit  OEdipe ,  picte  en  un 
acte;  et,  l'année  suivante,  à  l'ojîéra , 
Eruene ,  ou  V  Jmour  enfant^  paro- 
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les  de  Voisenon.  1]  fii  paraître  siircrs- 
sivement,   Florine  ,   en  deux   actes 
(  I  780  );  Les  deux  Sylphes  (1781;; 
les  Jumeaux  de  Bergame  (  178.1J; 
l'Amant  travesti;  et,   on    i7<)i  ,  le 
Médecin  malgré  lui ,  coiupoj-ition  bi- 
z:irre,  dans  laquelle  il  enchâssa,  d'une 
manière  plaisante,  l'air  populaire  Cà 
ira.  Dcsaiigiers  avait  de  la  vervo  et  do 
l'originalité;    posséd.tnt  nu  suprême 
degré  la  vivacité  provençale,  il  conce- 
vait facilement  et  dictait  avec  rapidité 
des  chants  énergiques   et  vrais.  Les 
jolis  airs  des  Jumeaux  de  Bergame, 
des  deux  Sylphes  et  de  Florine  ont 
fait  long-tcn)ps  les  délices  de  Paris, 
l/cxahutiondeses  idées  lui  avait  fait  sai- 
sir avec  avi  iité  l'espoir  d'un  meilleur 
ordre  de  clio>-es ,  cl  X lîiérodrame  sur 
la  prise  de  la  Bastille,  qu'il  lit  exé- 
cuter à  Notre-Dame,  est  un  monument 
deson  enthousiasme. Enfin,  les  Chants 
funèbres  qu'.l  composa  sur  la  mort  de 
Sacchini,  achèvent  de  prouver  qu'il 
maniait  également  bienlonslestons.il 
mouriità  Paris  le  i  o  septembre  i  793. 
6on  caraclère  l'avait  rendu  toute  sa 
vie  ennemi  de  cette  souplesse  qui  !ie 
lait  que  trop  oublier  aux  grands  le  be- 
soin continue!  qu'ils  ont  des  hommes 
de  mérite.  Dcsaugiers  a  laissé  on  ma- 
nuscrit un  opéra  de  Bélisaire ,  paro- 
les de  son  fils;  une  pièce  intitulée,  le 
Rendez-vous ,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. Il  avait  composé  une  foule  de 
petits  opéras  pour  les  théâtres  secon- 
daires qui  existaient  de  ion  temps. 
D.  L. 
DESAULT  (  Pierre  ),  docteur  en. 
médecine ,  né  h  Arzac  dans  la  Cha- 
lossc  ,   en  1(376,    exerça  sa  profes- 
sion avec  succès  à  Bordeaux.  Desault 
était  honnne  d'esprit  ,   mais  il  était 
d'un     orgueil    insupportable   et    iur 
digne  d'un  vrai  savant,  11  avait  de 
l'éi  udiiion  ,  et  s'en  servait  pour  faire 
croire  au  Yu';^aire  qu'il  avait  décou- 
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vert  eu  raedcciiie  des  secrets  uiconnus 
«e  SCS  confrères,  li  est  mort  en  i  707, 
l.ùss.uit  pjuiieurs  ouvrages ,  qu'on  ne 
t.  lit  guère  aujourd'imi.  Ces  ouvrages 
ne  sont  dépourvus  ni  d'observations 
utiles,  ni  de  vues  saines  sur  la  me'- 
decine  pratique;  mais  ce  me'rite  est 
terni  par  un  ton  de  merveilleux,  et  des 
raisonnements  plus  subtils  que  jus- 
tes, lorsqu'il  s'agit  de  résoudre  des 
diificuUes  un  peu  épineuses.  Desault 
pensait,  avec  Antoine  Dcidier,  que  la 
<  ausc  des  maladies  syphilitiques  rési- 
dait dans  des  corpuscules,  des  espèces 
de  vermisseaux  très  subtils,  qui  se 
communiquaient  d'un  individu  à  un 
aatrc,  à  la  manière  des  acarus  de  la 
gale.  Il  combattait  cette  affection  au 
moyen  du  mercure  ,  par  cxlinction  , 
employé  long-temps  avant  lui,  mais 
dont  ii  se  donnait  pour  l'inventeur.  Lt-s 
ouvrages  de  P.  De^au!t  sont  :  I.  IVou- 
i>cllcs  découverles  concernant  la  san- 
té et  les  maladies  les  plus  fréquentes, 
in- 1  '2 ,  Paris ,  1 727  ;  II.  JDissertation 
sur  les  maux  vénériens,  contenant 
une  méthode  de  les  guérir ,  sans 
flux  de  bouche ,  sans  risque  et  sans 
dépense,  5  vol.  in- 12,  Bordeaux, 
1755,  et  Paris,  17^0;  III.  Disser- 
tation sur  la  ra^e  ,  et  dissertation 
sur  la  phthisie ,  in- 1  -i ,  Paris ,  1  704  ; 
iV.  Dissertation  sur  la  goutte,  ai>ec 
une  dissertation  sur  les  maladies  dé- 
pendantes du  défaut  de  transpira- 
tion, in-ia,  Paris,  1755;  Y.  Dis- 
>-irLalion  sur  la  pierre  des  reins  et 
de  la  vessie  ,  avec  une  réponse  à  la 
critique  de  M.  Astruc,  sur  les  maux 
vénériens,  in-i  ci ,  Paris,  j  736.  Ou 
trouve  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique,  I  7()9,  tome  VI,  page  5o,  une 
Notice  sur  F ^  Desault,  par  M.  Tour- 
non.  F — R. 
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quoique  peu  fortunés,  donnèrent  une 
cdiieaiiou  libérale  à  leurs  nombreux 
entants;  et  c'estcalomnieusement  que 
des  conti ères,  jiloux  de  sa  supério- 
rité, ont  public  que  ce  giand  chi- 
rurgien n'avait  point  fait  d'études 
classiques  ,  et  qu'il  avait  quitté  sou 
Village  à  l'âge  de  seize  ans  ,  pour  venir 
chercher  fortune  à  Paris  ,  où  il  avait 
rtmph  les  fonctions  les  plus  abjectes 
dans  les  amphitheàires  d'anatoniio.  Il 
est  cert.iin  que  !e  jeune  Dosant  étudi'i 
les  rudiments  delà  langue  latine  chez 
un  insiituleur  particulier  de  Lure,  et 
qu'a  l'âge  de  douze  ans  il  entra  au 
collège,  s'y  apphqua  aux  belles-let- 
ties ,  et  surtout  aux  mathématiques. 
Bientôt  il  obtint  de  brillants  succès 
dans  celle  science ,  et  il  eu  ptuissa 
la  connaissance  assez  loin  pour  con\- 
meuter  le  livre  si  abstrait  tte  lio- 
relli,  iutiluié  :  De  motu  animaiium. 
Ce  tiavaii  n'a  jamais  été  publié.  Aorès 
avoir  achevé  sa  philosophie,  Desault, 
que  SCS  parents  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique, reccnnaissantson  peu  de  vo- 
cation pom-  cette  ])rofession ,  en)brassa 
celle  de  chirurgien ,  pour  laqticlie  il  ie 
sentait  une  vive  inclination.  Il  com- 
mença ses  études  nouvelles  dans  son 
viliage,  et  sous  la  direction  d'un  maî- 
tre dont  il  ne  tarda  point  à  reconnaître 
la  grossière  ignorance  :  aussi  se  uéter- 
mma-t-il  prompteraent  à  le  quitter 
jMnir  se  rendre  à  Bét'crt,  oii  il  suivit 
la  pratique  de  rhôpitai  militaire.  11  ne 
trouva  point ,  quoiqu'on  ait  dit  Dichat, 
beaucoup  plus  de  ressources  dans  hs 
leçons  des  chel's  du  service  de  santé 
de  l'hôpital  de  Bélort  :  c'étaie-it  des 
hommes  iort  ordinaires  ;  mais  la 
euci're  ,  multipliant  rt  variant  les  cas 
de  cîiirurgie,  le  jeune  Desault,  d'ail- 
leurs très  studieux  ,  apprit  ]>ar  lui- 
même  ce  que  ses  chefs  n'auraient  pas 
Sii  lui  ens»?igi,cr,  ce  que  même  ils 
étaient  condamnés  à  i;>;norer  tuiiours. 
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Dans  cette  école,  quoiqup  bion  jeune 
encore  ,  Des  !ult,  ii'a^anl  (i'.uiHf  gui  le 
que  son  génie  naissant ,  observa  avec 
beaucoup  de  perspicaeilé ,  les  pliciio- 
mèues  qui  ont  lieu  dans  les  blessures 
faites  par  i'arnie  à  feu  ;  et,  lorsqu'en 
1  '^Hg  et  I  790  il  fut  cliargé  de  donner 
des  soins  ans.  prcniicMes  vietiiucs  de 
la  révolution  ,  il  fit  sur  (  ux  l'applica- 
tion des  principes  que  lui  avaiei'.t  sup;- 
ge'rés  les  observations  recueillies  dans 
sa  jeiuiessc.  L'aulcnr  de  cet  article 
suivait  la  clinique  de  Desault  à  cette 
enoque,  et  lui  a  entendu  raconter  l'iiis- 
toire  de  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière, et  celle  des  grands  cas  de  cliii  ur- 
gic  militaire,  qu'alors  il  avait  étudiés. 
Desault  parlait  des  plaies  d'armes  à 
feu  en  homme  qui  avait  profondément 
inédiié  sur  leur  étliiolugic  :  ausi  te 
vit-on  procéder  à  leur  trailement  com- 
nie  ont  fait  depuis  ,  dans  les  armées  , 
nos  cliirurgiens  militiires  les  plus 
exercés.  D  sauîl ,  après  Mois  ans  de 
séjour  à  Béfut,  n'-ijinl  plus  rien  à  y 
ajipreiidie,  se  transport.!  sur  un  plus 
grand  tb.éàlre,  sur  ce  ihé.àtre  où  il 
était  destiné  à  jou*  r  nu  rô'e  si  inipor^ 
tant  pour  la  .si  ience  (  t  pour  l'Immani- 
té.  11  Y  vinlclierclier,  dans  les  1<  çons 
des  grands  praticiens  ,  les  lumières 
dont  il  était  avide.  11  arriva  à  Paris  en 
i'j64,  et  .se  rangea  parmi  les  nom- 
breux élèves  du  célèbre  Antoine  P(  tit, 
dont  il  su'  proinptement  se  faire  re- 
marquer. L(  s  cours  du  collég''  de  «  hi- 
rurgic  ,  la  prati(pie  des  grands  liôpi- 
taux ,  les  l(  çons  de  Louis ,  de  Saba- 
thier,  étaient  suivis  en  iuènie  temjis 
par  le  jeune  D'Sault ,  qui  bi«'ntot  fut 
en  état  de  monte  r  dans  la  chaire  de 
SCS  mûtres  ;  et,  trouvant  dans  son 
cdiication  première  une  ressource  qui 
supp'éutà  la  mndieiléde  .son  patrimoi- 
ne, et  'e  mettait  à  même  de  suivre  ses 
études  clùrurgiealcs,  il  enseignait  les 
lualhénialiques  à  ses  compagnons  d'e'- 


DES 

tnde;  mais  ,  à  peine  avait-il  atteint  sa 
'.i'>/'.  année,  que,  vers  la  fin  de  1  7^)6, 
il  abaiwlonna  ce  genre  huiioiable  mais 
trop  borné  d'indiistiie ,  pour  ouvrir 
un  cours  public  d'enseigneimnt  ana- 
tomiquc.  De.saull  commença  par  dé- 
montrer l'osléoiogie ,  et  successive- 
ment les  autres  parties  de  l'an'itoraie. 
L'été  suivant  fut  euqiloyé  à  rexpo.>-i- 
tiou  complète  de  la  cliirurgie  ,  qu'il  fit 
avec  tout  l'éclat,  tout''  la  saga^  ilé  d'un 
maître conso!nmé.D<'>'aidtii'elait  jioinl 
éloqumt,  sa  prônent  iation  était  défec- 
tueuse ,  à  cause  d'un  grasseyement 
qui  l'aurait  n ndu  ridicule  s'il  n'eût 
dit  des  choses  excellentes.  Il  ne  s'ex- 
primait point  avec  élégance ,  sc.^  cons- 
tructions n'étaient  pas  très  pures  , 
mais  un  esprit  méthodique ,  le  mol  de 
la  cliose  ,  dounriient  une  telle  clarté  à 
son  di-cours,  qu'on  l'éfoulait  avec  le 
pins  vif  intérêt  ;  ii  savait  si  Ijien  se  ren- 
f(  rnn^-r  dans  son  sujet ,  ou  ,  s'il  s'en 
éearlait,  c'était  pour  raconter  des  faits 
p  ilhoiogiques  si  inléres^ants  ,  que 
l'auditeur,  ému  d'ailleurs  par  la  cha- 
leur passionnée  avec  latpieile  De- 
sault dis.sertait ,  oubliait  ce  qu'il  y 
avait  de  déiéctueux  dans  la  pro- 
nonciation de  l'orateur  ,  et  croyait  en- 
tendre un  discours  orné  de  tous  les 
prestiges  de  l'éloquence,  E  les  étaient 
é:oqiient<'S,  en  effet,  ces  'eç(ms  où  le 
professeur  ne  disant  rien  d'oiseux  , 
n'omi  ttant  rien  d'essentiel,  présentait 
la  vérité  dégagé;'  de  subti!i;és  scolas- 
liqucs,  et  .s'appuyait  des  preuves  les 
pins  positives.  I.ia  méthode  ingénieuse 
du  jeune  professeur,  le  grand  savoir 
qu'il  moutr.iit  d  '.ns  un  âge  où  les  hom- 
mes ordinaires  ne  sont  encore,  dans 
nolie  art,  que  de  simples  élèves,  at- 
tirèrent sur  lui  les  rgards  du  public, 
et  lui  valuienl  les  sulbages  les  plus 
fl.itteurs,  ceux  des  grands  chirurgiens 
qui  honoraient  alors  l'académie  de 
Paris.  La  foule  des  auditeurs  se  porta 
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à  son  ampliitlieatic  ;  mais  Lienlôt  IVn- 
vic  >iisdia  a  Dis.iult  les  plus  odieuses 
traïassencs.  l/eus;  i^nt.■me(lt  |-.ulj'ic 
était  exciusivi  ni(  ni  l'apaiiai^e  des  clii- 
rur^it  lis  de  Si.-Cusiik;  ou  des  iiiéle- 
ciiisdc  la  larulle.  Les  premiers  voyant 
leurs  ieçoiib  désertes ,  tandis  que  les 
élèves  se  purt  lii  ut  eu  toule  a  eril,  s  de 
De^ault ,  lui  firent  iiiliuier  la  dérensc 
de  continuer  ses  coius.  H<  urcusenieut 
Louis  el  Lanuarlinière,  p'.iis  tiéne'ieux 
qne  leurs  coutVères,  piêièrent  leur 
api ni  à  De-ault;  Louis  aila  même  jus- 
qu'à se  placer  parmi  ses  auditeurs.  Ce- 
pendant,  inalj;ie  d.  s  protections  si 
pui^^allte3 ,  D.  s  lult  ail  lit  être  i'ur  ë  de 
cédera  la  persec  itioi!,  s'il  n'eût  ë;ude' 
la  loi ,  en  empruntant  le  nom  d'un 
mc'd  cin  ,  qui  lui  d<uuia  le  titre  de  sou 
ré{  e  jteur.  Son  t;enie  venait  de  créer 
un  sy-têiiie  d'ensrii;nement  qui  em- 
brassait des  coi'Sidèralions  aussi  nou- 
velles qu'ingénieuses  ;  ia  forme  ,  la 
grandeur,  la  po-itiou  et  la  direction 
des  parties  du  co'  ps  humain  en  étaient 
les  princijales.  La  démonstration  d'un 
muscle  ,  d'un  vaisseui,  d'un  os  ,  d'une 
articulation,  fournissait  à  Desauit  l'oc- 
casidu  d'entretenir  ses  élevés  sur  les 
maladies  ou  sur  les  accidents  propres 
aux  org  nés  qu'ils  avaient  .'^ous  les 
yeux,  et  l'iitia^^e  en  restait  j;;iavce  pour 
toujours  dans  leur  mémoire.  «  Sur  ces 
»  priiK'ipes  ,  dit  BiL-hat ,  reposa  la  mé- 
»  tliodc  d'enseignement  de  Desauil  ; 
»  elle  créa  en  France  l'aiiatomie  chi- 
»  rurgicale,  et  fut  le  premier  pas  que 
»  l'art  lui  dut  vers  sa  perfection.  Les 
»  objets  qu'elle  em])iassc  sont  iminen- 
»  ses  ;  c'est  un  vaste  cadre  (juc  plu- 
»  sieurs  lii;nes  saillantes  séparent  en 
»  plusieurs  autres  cadres  secondaires; 
»  dans  l'un  se  ran!;e  la  conforuMlion 
»  externe  ,  à  l'autre  appartient  la 
»  structure;  un  autre  embrasse  les 
»  propriétés;  le  dirnier  est  réservé 
»  aux  usagci.  »  Il  y  avait  déjà  pki- 
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sieurs  années  que  Desauil  professait 
publiquement  l'aiiatomie  cl  les  prin- 
cipes de  la  cliirurgie;  l'envie  n'avait 
pu  lui  ravir  la  g'oire  qu'il  s'était  ac- 
quise dans  cette  double  can  ière;  m  ;is, 
ingénieuse  à  lui  nuire  ,  elle  publiait 
qu'excellent  professeur,  !a  nature  ne 
l'avait  pas  appelé  à  l'exercice  d'un  art 
qu'il  savait  si  bien  enseigner  Desauit 
sentit  alors  qu'il  fallait  tenter  pour  la 
pratique  de  l'art ,  ce  qu'il  avait  fait 
pi'.'ur  son  cnseignernenî.  Il  proposa  un 
nouveau  band  gc  ,  au  moyen  duquel 
on  devait  obtenir,  dans  la  guéiison 
de  la  fraclurc  de  Sa  clavicule ,  une  i  on- 
f)ri!iatioii  régulière.  Celse,  Paul  d'E- 
ginc  j  Oi  ibase ,  p.iricnt  bien  d'un  ban- 
da;;e  à  j.>eu  près  stnib.  ble,  mais  au- 
cun ciiirurgicn  ne  l'avait  encoie  em- 
ployé. Celui  qu'iinagin.i  Desanlt  lut  es- 
sa-  éa  la  S  dpéîrièie,  et  obtint  nu  sui;cès 
complet.  11  avait  pr'.poséd(;sub--tituer, 
dans  lesan)putalion^,!ecouleai!  droit  au 
couteau  courbe  ;  les  avantages  du  pre- 
mier instrntuent  sur  le  second  sont 
de  couper  plus  facilement  les  parties 
qu'il  cmbrassedans  une  étendue  moins 
considérable  ,  et  de  remplacer  ie  cou- 
teau interosseux,  par  le  peu  de  lar- 
geur de  sa  lame.  L'essai  de  ce  couteau 
fut  fait  à  Ricêtre  ,  et  l'invention  de 
Dcsault  réunit  tous  les  suffrages.  A 
peu  près  d  ins  le  même  temps  il  con- 
seilla d'employer  la  ligature  immé- 
diate des  artères  dan.-,  l'amputation 
d<s  membn s.  Ce  proeé  !é, abandonne 
depuis  Ambroise  Paré,  lut  remis  en 
usage  d'abord  à  l'i^opiial  de  Bicètre, 
puis  à  l'Hotei-Diiu  ;  ses  avantages 
furent  si  bien  reconnus  que  depuis 
les  cbii  urgiens  en  font  usage  exolusi- 
veiii:  Ht.  Le  zèle  de  Desauit  pour  le 
perfeetiuineinent  de  !a  cliirurgie  , 
encouragé  par  ces  succès,  en  obtint 
encore  de  nouveaux  ;  il  imagina  de 
placer ,  dans  Cfrtaines  tumeurs  anc- 
vrismales,  la  ligaluio  de  l'artère  au- 
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dessous  de  b  liimeiir  ,  procoMo  dont 
les  r.vantaçes  sont  inconkstjiblos  aux. 
yt'iix  des  gens  de  l'art.  Desault  s'oc- 
«npa  ensuite  d'nn  appareil  plus  con- 
venableqneeelul  de  Panl  d'Egine  ,  de 
Petit  et  de  Moscaîi  pour  la  rednriion 
de  la  tVacture  du  col  île  l'Iiiunenis.  11 
jeussit  dans  son  projet.  Tant  d'ntdes 
travaux   défendirent  Dosauît   contre 
ia  haine  implacable  que  lui  portait  la 
inediocrile.  Désormais  sa  rcj)Utation, 
comme  gra-id  cliirnnvien,cr;alail  celle 
qu'il  s'était  acquise  en   qualité  d'ana- 
tomiste.  Il  sollicitait  depuis  long- temps 
].i  place  de  professeur  de  l'école -pra- 
tique. Le  choix  des  élèves ,  celui  des 
amis  de   l'art   l'y   appelaient  ;   mais 
rusa;:;e  s'opposait  à  des  vœux  si  lé- 
plimcs.  L'école- pratique  existait  dans 
k'  sein  du  collège  de  chirurgie ,    et 
pisqu'aiors    nul    n'y    avait    professe 
avant  d'èlre  agrégé  à  ce  collège ,   il 
Desault,  trop  pauvre  encore,  n'avait 
pu   s'y  faire   recevoir.  Ce  fut  donc 
par  une    exception  aussi  lionorabic 
pour  lui  que  pour  ses  promoleius qu'il 
fut  nommé  à  une  chaire  aussi  impor- 
tante. Cependant  Desault  avait  trop 
~  de   mérita  pour  n'ciro  pas   réclamé 
par  le  collège  et  l'académie  de  clii- 
rurgie.  [iOuis  ,  qui  avait  été  son  pro- 
tecteur dans  tous  les  temps,  vint  en- 
core à  sou  secours  ;  il   lui  ouvrit  sa 
bourjc,  et  eu    i77(>   Desaull,  a^nès 
dix  années  de  professorat,    prit  sa 
place  parmi  les  membres  du  collège 
de  chirurgie  ;  bientôt  il  fut  nommé  de 
l'acadéinie  royale,  et  ensuite  con'^ed- 
Icr  de  son  comité  perpétuel.  Sa  thèse 
de  réccjitiiui  fut  présidée  par  Louis. 
liC  candidat  cl  oisit  ]ioui'  sujet  de  sa 
«liiscrlation  un  procédé  nouvellement 
introduit  en  France  par    Louis.    11 
s'agit  du  gorgerct  de  liavvkins  ,  em- 
ployé pour   l'opération  de  la    taille. 
i)esanlt  avait  fait  à  cet  instrument  des 
Cûïrc'tions  qui    sont  exposées    daiis 
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satlièse,  intitulée:  De  calcula  ve- 
sicœ  ,  coque  extrahendo  ,  prcrvid 
ope  instrumentl  Hnukensinni  emen- 
dali.  Il  faut  la  dire,  les  corrections 
ne  sont  pas  aussi  liivorables  qu'elles 
parurent  ingénieuses,  et  nos  habdcs 
chirurgiens  d'aujourd'hui  ont  aitan- 
donné  ce  nouveau  gorgeret,  désavan- 
tigenx  dans  bien  des  cas.  En  i-jS'î 
Desault  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'IIopital  de  la  Charité  ; 
jusqu'alors  son  génie  n'avait  pu  jnen- 
dre  qu'un  fuhie  esscr  ;  maiutf.iianl, 
chef  de  la  chirurgie  d'nn  grand  hô- 
pital ,  il  pourra ,  dans  des  expcrici!- 
ces  exactes  et  aniitipliécs,  ptifection- 
ner  ses  premières  découvertes,  et  en 
faire  un  grand  nombre  de  nouvelles. 
On  vit  successivement  Desault  éclai- 
rer l'histoire  jusqu'alors  peu  connue 
des  luxations  du  radius;  porter  un 
nouveau  jour  sur  celle  des  fractu- 
res de  l'apophyse  olécrane;  peifec- 
ticnricr  la  méthode  de  traitement  des 
ulcères  variqueux  an  moven  de  la 
compression  ;  empiover  le  même  pro- 
cédé pour  la  guciison  des  tumeurs 
jquirrcuses  du  rectum;  perfectionner 
l'appareil  pour  l'opération  du  bec  de 
lièvre.  ]!  simplifia  l'opération  de  la  fis- 
tule à  l'anus  en  proscrivant  une  foule 
d'instruments  vicieux  ,  et  en  a  loptant 
le  gorgent  de  Ruiig  et  deMarchelii. 
Eieiilôt  après  il  s'occupa  de  \d,  mémo 
ojtératiou  au  moyen  de  la  ligature  , 
«  l  la  perfection  des  instruments  qu'il 
imagina  est  telle  qu'aujourd'hui  l'opé- 
ration de  la  fistule  à  l'anus  par  le 
])'omb  ne  présente  plus  de  difiitullés 
ula  main  de  l'opérateur,  et  c'est  une  des 
plus  simples  de  la  chirurgie.  C'est  Dc- 
SNu't  qui  remit  enusag'',  dans  le  lrai;e- 
mcnl  des  hernies  ombilicales ,  la  liga- 
ture du  sac  et  des  téguments.  Ce  pro- 
cédé ,  connu  des  (irecs  et  àc^  Arabes , 
était  depuis  long-temps  remplacé  |-ar 
la  tompcesslon  ,  bien  moins  cerla.U'î 
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rl.^ns  sps  résultats  et  infiniment  plus 
luuj;uo. — Desault  cxrrçait  Ja  chiiurgie 
.'1    la  Cliarite   depuis   six   ans;    ii   y 
coiitimi.ùi  les  rouis   d'analomie    par 
lesquels  il  avait  débute  avec  ta  lit  d'éclat, 
lorsque  la  suivivaiice  de  riiotel-Dieu 
vintà  vaqnorcu  i  ■j8S.l'hisieiirscliiiur- 
t;i<i!S  célèbres  se  iDireiit  sur  les  rangs. 
Dès  qu'on  y  vit  figurer  Desault ,  la 
voix  ileséîcvcs,  la  voix  piib'iqueinème 
lui  decenièrciil  la  palme,  f.cuis  av  ùt 
cricour:'<;c  les  preii.'iers  essais  de  Dc- 
sauit;  il  l'avait  appuyé  dans  toutes  les 
circonstances  ;  sa  bourse  lui  avait  e'tc 
ouverte  dans  les  occasions    les  plus 
importantes;  cepend<!!it  Louis  avait 
À  s'en  plaindre  ;  Desault   n'avait  pas 
toujours  témuiguc  à   son    ])rotecleur 
cette  reconnaissance  ,  ce  dévouement 
qu'il  avait  droit  d'en  attendre;  ncan- 
nioins  Louis, plein  d'admiration  pour 
les  talents  de  son  disciple,  décida  la 
question   en   sa  faveur.    J'ai    à    me 
])!aindre  de  lui,   djt-il  au  magistrat 
<.ie  qui  dépendait  la  nomination;  mais 
je  dois  à  l'intérêt  public  de  vous  dé- 
clarer qu'il  est  riionime  qui  convient 
le  mieux  àla  place.  Desault  fut  nommé. 
Pou  de  temps  après,  Moreau,  cliiriir- 
j;ien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  ,  mourut 
fil  irgc  d'infirmités   et    d'années ,   et 
laissa  à  son  adjoint  un  titre  qui  seul 
lui  mancpiait,  puisque  depuis  long- 
temps Moreau  avait  abandonné  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  au  prédécesseur 
de  Desault.  Déjà,  depuis  son  entrée  à 
la  Charité,  la  confiance  pidj!i({ue  l'ap- 
pelait pour  les  opérations   majeures 
dans  les  maisons  parliculièrcs  ;  mais 
dès  qu'il  devint  le  chef  de  la  chirurgie 
de  l'Holel-Dieu  il  fut  en  possession  de 
faire  presque  exclusivement  toutes  h  s 
grandes  opérations  quis'tjirraientdans 
la  pratique  de  la  Capitale.   Mais  les 
avantages  de  la  fortune  ne  lui  firent 
négliger  ni  le  service  de  son  hôpit.;'  , 
lij  l'inslruclion  des  élèves.  Il  scnjLla 
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redoubler  de  zèle  pour  l'un  et  pour 
l'antre.  Desault  était  maiié  ;  il  avait 
sa  maison ,  et  néanmoins  il  couchait 
régulièrement  dans  la  chaml-'ie  qu'il 
s'était  f.iit  préparer  à  l'IIotcl- Dieu  , 
■Ain  d'être  à  portée  la  nuit  de  donner 
de  prompts  secours  aux  mulades.  Le 
inaii!i,le  prtuiier  dans  les  salies,  il 
faisait  sa  S'isite.  S'il  y  avait  une  opé- 
ration à  faire,  on    apportait  le    ma- 
lade dans  son  amphitlunitrc;  il  l'opé- 
rait sous  les  yeux  de  ses  nombreux 
élèves.  Le  malade  trau'-poiîé  dans  son 
lit  avec  toules  les  précautions  qu'exige 
l'humanité,  Desault  dissertait  sur  ie 
cas  qui  ven:it  de   se   présenter,  fai- 
sait ccnnaîîre  à  ses  élèves  les  motifs 
qui   avaient   déterminé    son    opéra- 
tion, ceux  qui  lui  avaient  fait  préfé- 
rer cette  méthode  .i  telle  autre.  Celte 
l'çon  était  en  mcnic  temps  clinique 
et  théoricpie.  Un  élève  était  chargé  de 
suivre  ie  malade,  de  rédiger  chaqu(i 
jour  l'histoire  desonlraitement.  Lors- 
que le  sujet  était  guéri ,  on  le  faisait 
venir  à  rampliitheàtrc  pour  !e  mon- 
trer aux  élèves,  et  celui  qui  avait  et» 
chargé  de  suivre  sa  maladie  en  lisait 
l'hl-toire  ,    que   Desault    comiiuntait 
avec   une  admirable  sagacité.   Si    la 
terminaison  de  la  maladie  avait  «"le 
Inuesle,  l'observahon  n'en  était  pas 
moins  lue  publiquement,  et  les  causes 
auxquelles  ou  attribuait  la  mort  cx- 
po.<>ées  dans  tous  leurs  détails.  La  vi- 
site des  salies  ét;ut  toujours  terminée 
à  huit  heures;  alors  D:"sault  passait  :i 
ramj)hilheatre ,    oii   se-     réunissaient 
tous  les  élèves   tant  internes  qu'ex- 
ternes. Tous  les  indigents    et  mémo 
les  rit  hcs  qui  ne  pouvaient  consulter 
Desault  chez  eux  venaient  chercher 
ses  avis  dans  son  hôpital.  Là  le  pro- 
fesseur examinait  toutes  les  maladies 
qui  lui  étaient  soumises ,  donnait  des 
consultations  qu'il  dictait  à  des  élèves 
choi.is  ;  tt   souvent,  lorsque  le    cas 
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l'exigeait,  opérait  le  malade,  qu'il  ren- 
voyait fk'iivié  de  son  iucomraodite'. 
A  la  suile  de  la  consnltation,  Desault 
commtnçdiit  sa  leçon  de  chirurgie, 
et  souvent  à  midi  il  était  encore  dans 
son  amphithéâtre.  Ce  n'était  qu'après 
avoir  achevé  les  diverses  tâches  qu'il 
s'était  imposées  à  l'égard  des  malades 
ot  des  élèves ,  qu'il  se  transportait  dans 
les  maisons  particulières  où  sa  grande 
réputation  l'appelait.  A  six  heures  du 
soir  il  rentrait  dans  son  hôpital  pour 
n'en  plus  sortir  ;  il  en  faisait  la  vi- 
site, puis  passait  à  l'amphithéâtre 
pour  pjo;éder  à  la  leçon  du  soir, 
ordinnirement  consacrée  à  l'anatomie 
et  à  la  théorie  des  opérations  chirur- 
gicales. L'école  fondée  par  Desault 
ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  chez 
les  nations  éaangères  comme  elle 
l'était  en  France,  aussi  vit -on  les 
étudiants  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  accourir  aux  leçons  de  notre 
illustre  professeur.  L'Italie,  l'Espa- 
gne ,  l'Angieterre  et  l'Allemagne,  pos- 
sèdent encore  aujourd'hui  plusieurs 
chiriM-giens  distingués  qui  s'honorent 
d'avoir  eu  Desault  pour  maître.  L'Hô- 
tel-Dieu de  Paris  préseule  chaque 
jour  des  cas  de  chirurgie  de  la  plus 
haute  importance  ;  c'était  le  théâtre 
qui  convenait  aux  expériences  pour 
lesque  les  Desault  avait  une  passion 
vraiment  admirable.  Ce  fut  là  qu  il 
ajouta  la  dernière  perfection  à  sa  mé- 
thode antérieure,  qu'il  ajouta  de  nou- 
velles découvertes  à  celles  dont  il 
avait  précédemment  enrichi  son  art. 
Il  imagina  un  grand  nombre  d'ins- 
trumcivfs  ;  il  substitua  les  uns  à  ceux 
qui  étaient  vicieux  ou  insuffisants  ; 
les  autres  manquaient  ou  étaient  une 
conséquence  de  ses  découvertes  et  de 
ses  procédés  nouveaux.  C'est  ainsi 
que  le  premier  il  fit  usage  du  kiotomc 
doiit  Hcuerman  et  Brambilla  avaient 
déjà  conçu  l'idée,  pour  la  dcstructiou 
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des  brides  du  rectum.  Desault  e'iendit 
l'usage  de  cet  instrument  à  l'incision 
des  amygdales  de  la  luette  et  des  kis- 
tes  de  la  vessie.  On  lui  doit  nue  pince 
propre  à  retirer  les  corps  étrangers 
dans  la  vessie,  ce  qu'on  ne  pouvait 
faire  auparavant  sans  avoir  recours 
à  la  lilhotoniie.  Il  imagina  un  nou- 
veau bistouri  en  forme  de  serpette, 
à  lames  diversement  recourbées,  et 
propre  a  extraire  les  fongus  de  la 
bouche,  et  le  spina  ventosa  de  la 
mâchoire  inférieure.  Le  fameux  ban- 
dage à  extension  continuelle  pour  la 
fracture  de  la  cuisse,  est  une  des  plus 
importantes  découvertes  dues"à  son 
génie.  Les  sondes  de  gomme  élastique, 
imaginées  pour  être  placées  ,  à  de- 
meure ,  dans  l'urèlre  et  la  vessie ,  com- 
me plus  propres  à  cet  usage  que  celles 
d'argent ,  à  raison  de  leur  flexibilité  , 
devinrent,  entre  les  mains  de  l'ingé- 
nieux Desault ,  de  véritables  instru- 
ments qu'il  consacra  à  des  usages  di- 
vers. Il  s'en  servait  comme  de  conduc- 
teur pour  introduire  l'air  dans  les 
poumons ,  lorsque  la  maladie  s'oppo- 
sait à  son  passage  naturel.  Avec  ces 
sondes  il  désobstruait  l'œsophage  des 
corps  étrangers  qui  s'y  engagent;  il 
les  iinployail  pour  introduire  les  bois- 
sons et  les  aliments  dans  l'estomac, 
par  le  conduit  nazai ,  lorsque  la  déglu- 
tition ne  pouvait  s'opérer.  Enfin  il 
substitua  les  sondes  de  gomme  élasti- 
que à  celles  d'argent ,  dans  l'opéiation 
du  cathétérisme.  On  sait  que  Desault 
sondait  avec  une  telle  habileté  ,  que 
jamais  les  obstacles  ne  l'empêchaient 
de  faire  arriver  l'instrument  dans  la 
vessie.  On  sait  aussi  quels  succès  il 
obtint  constamment  dans  le  traitement 
des  maladies  de  cet  organe  et  dans  cel- 
les du  canal  de  l'urètre.  Il  les  dut  en 
grande  partie,  à  l'emploi  des  sondes 
et  des  bougies  dégomme  élastique.  Il 
ne  faut  point  omettre  de  faire  mcn- 
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lion,  parmi  les  découvertes  de  cet  lia- 
bile  chiriirgieii ,  de  ses  pi-dredos  pour 
la  lig;ilurc  des  polypes  uleriiis  el  ccus 
de  la  gorge.  Une   expérience  déses- 
pc'raute    avait    prouve'    depuis    plu- 
sieurs siècles  que  l'opération  du  tré- 
pan   était    coM->lamraeut    mortelle    à 
rH6tel-Dien;Desauit  n'iie'sita  point  à  y 
renoncer,  tt  fit  usage,  pour  letnite- 
ment  des  plaies  de  tête ,  de  la  mctliodc 
déjà  connue  de  Gni  de  Chauliac,  de 
Scultet,  de  Piîaiesclial,  de  Boudoti ,  de 
Lombard,  etc.;  cette  métbode  con- 
sistait dans  l'emploi  des  purgatifs.  De- 
sanlt  la  modifia,  et  donna  le  tartre 
stibié  en  lavage,  plus  convenable  en 
ce  qu'il  agit  comme  un  doux  purga- 
tif et    en    même  temps    comme    un 
léger  diaphorétique.  11  eut  sujet  de 
se  féliciter  d'avoir  proscrit  le  trépan; 
car    sa    méthode   obtint   un    succès 
bien     consolant      pour     l'humanité. 
Mais    c'est   indiscrètement   que  plu- 
sieurs auteurs  ont  fait  à  Desault  l'hon- 
neur de   la  découverte  de  cette  mé- 
thode, qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avait  été  récommandée  plusieurs  siè- 
cles  auparavant.  Desault  lisait  peu, 
depuis  qu'il  s'était  livré  à  l'enscigue- 
inent;il  nelut  plus  dès  qu'il  se  futem- 
parédu  sceptre  de  la  chirurgie. «Cet  art, 
»  a  dit  M.  l'ercy ,  était  pour  Desault 
»  une  sorte  d'instinct,  comme  l'art  de 
»  la  guerre  en  fut  un  pour  le  grand 
»  Condé.  »  Doué  d'un  génie  inculte  et 
sublime, Desault  s'était,  sans  guide  et 
sans  modèle,  élancé  comme  un  géant 
dans  la  carrière  ;  chaque  jour  il  y  im- 
primait des  pas  rapides  ,  profonds  et 
inégaux.  Il  brisait  devant  lui  les  bar- 
rières qui  gênaient  son  indépendance; 
et  toujuurs  impatient  de  se  frayer  de 
nouvelles  routes,  il  découvrait  ,  com- 
me par  inspiration  ,  les  vérités  les  plus 
étonnantes;  mais  souvent,  faute  d'é- 
rudition ,  il  croyait  avoir  invente  lors- 
qu'il n'avait  eu  que  des  idées  déjà  con- 
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nues.  Ses  rivaux,  accablés  de  sa  cclé- 
briic ,  s'en  sont  vengés  en  le  traitant 
de  plagiaire.    G  ux  qui   l'ont  connu 
peuvent  attester  jusqu'où  allait  sa  bon- 
ne foi,  et  savent  qu'en  se  rencontrant 
avec  les  anciens  ,  il  ne  leur  a  rien  dé- 
robé. Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  lui  , 
son  nom  passera  à  la  postérité  ;   nos 
neveux  sauront  qu'il  fut  le  professeur 
le  plus  ingénieux  et  l'opérateur  le  plus 
habile  de  son  temps,  Dans  les  cas  les 
plus  imprévus,  les  plus  extraordinai- 
res, il  trouvait  dans  son  instinct  chi- 
rurgical ,  et  au  moment  même,  autant 
et  plus  de  ressources  qu'un  autre  pou- 
vait en  retirer  d  'S  lumières  de  l'éru- 
dition, auxquelles  Desault  était  pres- 
que étranger.  Parmi  les  ouvrages  des 
anciens,  il  ne  connaissait  guère  que 
ceux    d'Hippocrate  ;  il  les  avait  lus 
avec  assez  de  fruit,  pour  goûter  l'es- 
prit philosophique  de  ce  grand  hom- 
me ;  mais  il  ne  les  avait  point  assez  mé- 
dités dans  ce  qu'ils  ont  de  relatif  aux 
maladies  internes.  Aussi  Desault  igno- 
rait la  médecine ,  et  il  affectait  de  la 
mépriser.  C'était  en  même  temps  une 
tache  qui  obscurcissait  de  grands  ta- 
lents, et  un  tort  qui  décelait  plus  d'or- 
gueil que  d'esprit.  Desault  était  par- 
venu au  faîte  de  la  réputation;  il  était 
proclamé  dans  le  monde  scientifique 
comme  le  plus  grand  chirurgien  vi- 
vant, lorsque  la  révolution  éclala  :  il 
eut  souvent  à  souiïnr  de  ses  orages; 
cependant  sou   zèle  pour  les  progrès 
delà  chirurgie  ne  se  ralentit  point.  Il 
avait  entrepris  un  journal  que  rédi- 
geaient, sous  ses  yeux,  quelques-uns 
de  ses  disciples ,  et  composé  des  ob- 
servations recueilhcs  dans  sa  clinique 
par  les   élèves   de  l'Hôtel -Dieu.  Ce 
journal,  commencé  en    l'jgi,  et  re- 
cueilli en  4  vol.  in-8".,  contient  l'ex- 
posé presque  complet  de  sa  doctrine. 
Desault  avait  été  nommé,  en  1788, 
membre  du  conseil  de  santé  charjj^' 
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d'ëclaift-r  le  gouvernement  sur  les  ta- 
lents des  citiciers  do  SHUié  iniiitaii'es. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  la 
révolution,  en  i  "jg'i ,  i!  fut  eUi  au  co- 
ii)ilcde  santé  des  arniëes,  revêtu  alors 
de  fonctions  plus  étendues.    Desauit 
rendit  dans  celte  place  de  grands  ser- 
vices à  rët;it.  Mais  son  ze!e  comme 
fonctionnaire  public ,  son   humanité' 
comme  chirurgien  d'un  iunneiise  hô- 
pital, ne  purent  le  préserver  du  sort 
réserve  à  tous  Icj  gens  de  bitn.  Dé- 
nonce'par    Giaumelte,  il  fut  arrêté 
le  2<S  mai   I7<)3.   pendant  qii'd  fai- 
MÏt  sa  leçon,  et  traîne   dans  les  ca- 
chots révolutionnaires.  La  consterna- 
tion se  répandit  parmi  ses  malades  et 
ses  nombreux  élèves.  La  rumeur  qu'éx- 
fifail  cet  emprisonnement,  détermina 
le  comité  de  sûreté  générale  a  le  faire 
cesser.  Après  trois  jours  dedétenuon, 
Desauh  fui  mis  eu  liberté,  et  reprit  ses 
occupationshabituelles.  L'écolcde  san- 
îeful  créée,  l'année  suivante,  pourrem- 
placer  la  faculté  de  médecine  et  le  col- 
loge  de  chirurgie.  On  v  nomma  Desauit 
"piofcsseur   de  clinique    chirurgicale. 
L'honneur  de  posséder  la  première 
chaire  du  monde,  ne  le  consola  point 
du  chagrin  que  lui  causait  la  nouvelle  or- 
orgiinisation.  La  réunion  de  la  chirnr- 
!j;ic  avec  la  médecine  lui  paraissait  une 
atteinte  mortelle  portée  à  l'art  dont  il 
était  idolâtre,  llmunnr.rait  hautement 
contre  cette  réunion  qui ,  selon  lui ,  était 
Touvrage  des  médecins  jaloux   de  la 
})rééminence  que  la  cliirurgie  s'étaitac- 
uiiise  pendant  un  demi-siècle.  Desauit 
ionservait,  depuis  sa  détention,   nu 
Ibndsde  tristesse  qui  s'augmentait  avec 
les  calamités  révolutionnaires.  La  fa- 
meusejournéede  prairial  mit  le  comble 
aux  angoisses  de  son  ame;  dès-lors  il 
tomba  dans  un  état  d'abattement  dent 
ses  amis  furent  alarmés.  Le  fils  de  l'in- 
fortuné LouisXVlélaitnia'adcau'rem- 
ple,  d'un''  aïKLîion  orgaî'iqne  ,  dont  il 
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ne  pouvait  guérir.  Desaiiît  lui  prodi- 
guait des  soins  j)!us  honorables  pour 
le  médecin  qu'utiles  pour  le  malade  , 
lorsque  dans  la  nuit  du  29  mai  i  -jgS  ,  il 
futatleint  lui-même  d'une  fièvre  ataxi- 
que,  qui  débuta  par  un  délire,  dont  l'in- 
tensité fit  prévoir  une  catastrophe  ia- 
neste.   En  effet,  le  i'"'.  juin  suivant, 
ce  grand  chirurgien  ,  à  peine  âgé  de 
cinquante-un  ans,  fut  enlevé  aux  scien- 
ces, à  l'himianilé,  dont  il  était  l'apô- 
tre, et  à  ses  nombreux  disciples  dont 
i!  étut  le  père  et  l'ami.  rJeauconp  de 
personnes,    frappées   de   la  rapidité 
avec  laquelle  Desauit   fut  emporté  , 
pensèrent,  pubîièrentmèine  qu'il  avait 
été  empoisonné,  parce  qu'ii  avait,  di- 
saient-elles ,  refusé  de  prêter  son  nii- 
iiislère  aux  desseins  criminels  qu'on 
supposait  lui  avoir  élé  confiés  au  sujet 
du  iils  de  Louis  XVI.  Celte  opinion  se 
fortifia  par  la  mort  presque  subite  de 
Choppart,  qui  avait  succédé  à  Desauit, 
dans  le  traitement  du  jeune  prince  ,  et 
surtout  par  la  moit  de  (et  infoituné 
qui,  lui-même,  suivit  de  près  celle  de 
ses  deux  chirurgiens.  Mais  une  autopsie 
scrupuleuse,  fiito  par  des  hommes  dont 
lesavoiret  la  probitésoutirrécusables, 
prouva  que  le  poison  n'avait  eu  au- 
cune part  à  ces  trois  événemrnls  si 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Ainsi 
uiour  t,  à  ]a  fleur  de  son  âge  ,  le  j)'us 
g;a!id  ehiruîgien  qu'ait  eu  la  France 
depuis  Ambroisc  Paré.  Desauit,  qui 
n'avait  point  été  lépandii  dans  la  so- 
ciété avant  de  dev.  nir  célèbre,  man- 
quait de  ces  usages  du  munde,  si  né- 
cessaires aux  hommes  de  sa  prof;;>- 
sion  ;  il  était  brusqui^,  bourru  même; 
jnais  son  cœur  était  excellent.  11  était 
généreux  et  désintéressé.  L'humanité 
était  le  mobile  de  foutes  ses  actions. 
Aussi  ses  élèves   l'appelaient- ils  le 
Bourru  bienfaisant.  Desauit  n'a  p'jiîit 
éeiit;  livré  dès  l'âge  le  plus  tendre  a 
l'cnscicrnouicnt ,  aux  rcciieichos  nrali- 
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qucs  snr  ranaîomic  et  les  prorcclw 
chiiiiigioaux  ,  il  n'a  pu  doi;i!cr  le 
trmps  nécessaire  à  l'ctudc  rlii  ca])inct, 
I!  n'a  eoiiipose'  qii'nu  seul  .Memoiie  lu 
il  l'acadeniie  de  ciiinir;ie  ,el  sa  thèse  la- 
tine de  rc'ccption  ,  écrite  purement  et 
avec  beaurcnp  de  ciarîc.  Il  publia ,  de 
société'  avec  son  ami  Cîioppart,  le 
Traité  des  maladies  chirurgicales. 
Cet  ouvra'j^e  ne  dut  une  sorle  de  ce'c- 
lirite  qu'au  nom  de  l'ami  que  Ciioppart 
avait  assucie  au  sien  :  Desanlî  n'avait 
eu  que  j>eu  de  part  au  travail  de  sou 
eoilègue;  et  les  découvertes  posté- 
rieures ont  relègue'  ce  livre  pirtr.i 
ceux  qu'on  ne  considfc  pins  dans  les 
bibliothèques.  Bichit  a  public',  en 
quatre  volumes ,  des  Œuvres  chi- 
rurgicales ^  qui  n'ont  point  e'te  coin- 
posc'es  par  Dcsaulî,  mais  qui  contien- 
nent toute  sa  dnctrine.  Cet  excellent 
ouvrage  reR-!])lace  ;\vec  avantage  le 
Journal  de'  chirurgie ,  dont  il  a  cte 
i'iii  mention  plus  lionf.  Les  Cojnmen- 
laires  de  llichat,  sur  les  opinions  de 
s'on  illustre  maître,  ajoutent  au  rae'rite 
i  ntrinsèque  des  matériaux  inte'ressanls 
qu'avait  laissés  ce  dernier.  (  Foy.  M. 
A.  Petit.  )  F — n. 

DK  SAUSSURE.  T.  Saussurk. 

DKS  AUTEf.Z.  For.  Autfxz. 

DESBAHIŒAUX.  F.  BAr.uEAus 

(  DES  ). 

DKSr.lEFS  (rouis),  avocat, 
ne  à  Dole  en  i^dj,  renonça  h  l'e'- 
tudc  dos  lois  pour  se  livrer  à  la  liftc- 
rnture.  Il  publia  quehpues  ouvrascs 
qui  eurent  un  succès  éphémère,  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  du  grand 
luaîtrA»  des  eaux  et  forets  de  Bourgo- 
gne ,  cl  vint  demeurer  à  Paris  ,  où  il 
mourut  vers  1760,  à  un  âge  qui  lais- 
sait l'espérance  de  le  voir  em ployer 
ses  loisirs  plus  utilement  qu'il  ne 
l'avait  fiit  jusqu'alors.  On  a  de  lui  : 
I.  le  Passe-leinps  des  mousquetaires 
nu  quarlier-giinéral .  ilc  l'ininrime- 
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rie  du  tambour-raaj(u-,  en  tout  temps 
(  1755),  in-12;  c'est  un  recueil  de 
contes  ,  dont  quelques-uns  sont 
très  licencieux.  On  trouve  à  la  suite 
deux  cent  vingt-quatre  Epigrammes 
du  même  ton  ,  extraites  la  plupart 
d'auteurs  très  connus  j  II.  Sophie  y 
Amsterdam  (Paris),  i^SO,  2  vol. 
in-12  ;  III.  Ninc  ,  Amsterdam 
(Paris),  17,50,  2  vo'.  in-12.  Ce 
roman  eut  pins  de  vogue  que  le  pré- 
cédent ;  mais  il  ne  la  dut  qu'à  la  ma- 
lignité publique,  qui  trouvait  à  se  sa- 
tisfaire |v»r  des  applications  de  quel- 
ques portraits  tracés  par  l'auteur 
avec  inijins  de  talent  que  de  méchar.- 
cctc.  11  annonçait  les  Tifémoires  de 
la  viarquise  de  FerviUe.  Cet  ou- 
vrage n'a  poiul  paru.  Desbiefs  est 
encore  .tuteur  du  Faux  marquis ,  ou 
Clorindc  confondue  ,  comédie  en 
un  acte,  qr.i  n"a  pas  été  représentée. 
W— s. 
DESBl  LLO:\  S  (  François  -  Jo- 
seph Terrasse),  cxcel'ent  poète  la- 
tin, né  le  2G  janvier  1 7 1 1  àChàlcau- 
neuf  en  Berri ,  d'une  firaille  consi- 
dérée, fit  ses  études  à  Bourges  au 
collège  des  jésuites.  Admis  dans  cette 
société  ccièbre  à  l'âge  de  seize  ans, 
i!  fut  ch  u-gé  de  proirsser  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  à  Ncvers,  à 
Cacn ,  <à  la  Flèche,  et  s'en  acquitta 
avec  une  distinction  telle  que  ses  su- 
jiéiieurs  lui  ofîrirenl  une  chaire  à 
î'aris.  11  la  refusa  par  modestie,  et 
quelque  temps  après  obtint  la  j)er- 
missioii  de  renoncer  à  l'enseignement 
pour  se  livrer  avec  plus  de  suite  à 
son  talent  pour  la  poésie.  Ses  auteurs 
favoris  étaient  Térence  et  Phèdre;  it 
avait  fut  de  leurs  ouvrages  une  étude 
approfondie  ,  et  était  parvenu  à  se 
faire  un  style  qui  tient  de  celu.i  de 
ces  deux  grands  écrivains.  A  la  dis- 
solution des  jésuites,  le  P.  DcsImIIous 
ne  pouvant  se  ré-^oudre  à  qiîifrr  Pa- 
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ris,  où  il  trouvait  poiu' ses  travaux 
des  ressoiirct  s  qu'il  ne  devait  point 
espérer  ailleurs  ,  accepta  un  logc- 
raent  de  Fréron;  mais  le  parlement 
ayant  exige  des  jésuites  un  serment 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  ftiire,  il  se 
rendit  à  Manhcim.  vu  l'électeur  de 
Bavière  lui  avait  offert  une  retraite 
honorable.  Il  y  reprit  le  cours  de  ses 
occupations  littéraires,  qui  ne  fureut 
interrompues  que  par  sa  mort,  arri- 
vée le  19  mars  n8c,.  Quelques  jours 
auparavant  il  avait  écrit  en  vers  latins 
son  testament ,  par  lequel  il  lègue  ses 
livres  aux  prêtres  de  la  mission ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  seront  jugés 
dignes  d'entrer  dans  la  Bibliothèque 
palatine.  Le  P.  Desbillons  n'avait  ja- 
mais eu  d'autre  passion  que  ce'le 
des  livres ,  et  il  en  avait  rassemblé 
une  nombreuse  collection,  précieuse 
par  le  choix  des  éditions  et  la  rare  té 
des  ouvrages.  La  siiuplicilé  de  son 
caractère  l'a  lait  com|)arer  à  La  Fon- 
taine; il  s'est  approché  du  poète  fran- 
çais dans  ses  tables,  autant  que  le  per- 
mettait la  différence  de  la  langue  dans 
laquelle  il  a  écrit  ;  c'est  l'idée  la  plus 
juste  qu'on  en  puisse  donner,  et  en 
même  temps  le  plus  grand  élof^e 
qu'on  en  puisse  faire.  Modeste,  obli- 
geant, portant  dans  la  société  cette 
franchise,  partage  d'un  cœur  droit, 
il  fut  chéri  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. M.  Maillot  de  la  Treille, 
commandeur  de  Malte,  a  publié  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages ,  de 
Desbilloîis,  Sti'Mrihouvg,  1790,  iu-8". 
Oi\aduF.bcshï;[oii$:l.FabulœyEso- 
picœ ,  libri  XV.  Les  cinq  ])rcuiiers 
livres  parurent  en  1754,  à  (ilascow; 
il  s'en  fit  une  seconde  édition  à  Pa- 
ris en  1756,  et  une  troisième  à  Ox- 
ford en  1757.  Le  succès  qu'elles  ob- 
tinrent et  les  instances  de  ses  amis 
déterminèrent  le  P.  Desbillons  à  en 
composer  cinq  autres  livres  qui  fureut 
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imprimés  avec  les  premiers  à  Paris 
en  1769,  et  à  Augsbcurg  <n  1765. 
Ce  fut  dans  sa  retraite  chez  l'électt  ur 
palatin  qu'il  comp(tsa  les  cincf  der- 
niers livres  ;  1!  en  donna  uiu-  édition 
complète  à  Maulieini,  1708,  i  vol, 
in- 8".,  avec  des  fjg.  et  des  noies. 
C'est  la  plus  belle  et  la  plus  recher- 
chée. L'année  suivante  il  en  publia 
dans  la  même  ville  une  tradmliDii 
françiise  avec  le  texte  en  legard  ; 
mais  cette  tradm  tiou  eut  peu  de  suc- 
cès ;  11.  Projet  sur  les  nom>elles 
éditions  qu  on  pourrait  faire  de  quel- 
ques auteurs  lutins  pour  l'usage  du 
duc  de  Bourgogne.  lil<  rédigea  sur  la 
demande  du  comte  d'Argensun,  et  la 
disgràee  de  ce  uiinisire  en  euiijêeha 
l'exécution.  Le  P.  Disbii'ons  fait  la  cri- 
tique des  édiiions  ad  usum  Delphini, 
et  propose  au  lieu  d'un  commentaire 
d'ecidircir  par  de  ceairtes  notes  les 
passages  difficiles;  IH.  Lettre  à  Fré- 
ron,  ou  Apologie  de  ï Appendix  de 
diis,  du  P.  Jouvenei  1  76') ,  in-v9.  ; 
I\^  Eclaircissement  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Guillaume  Postel ,  \Àé- 
ge,  1775,  in-8'.,  livre  curieux,  plein 
de  rechcrcl'.es,  mais  éeril  d'un  style 
peu  agréable;  V.  Histoire  de  la  vie 
chrétienne  et  des  exploits  militai- 
res de  madame  Saint  -  Balmont , 
Liège,  1775,  in-8  .  ;  VL  Ars  henè 
Falendi,  H'idelberg,  1788,  in-8*'. 
Ccpoëmcfut  bien  reçu  d(S  amateurs 
de  la  poésie  latine ,  ainsi  que  le  sui- 
vant ;  Vil.  De  pacc  Christiandsive 
de  hominis  felicilate  ,  Manheira , 
1 789,  in-8  '.;  V 1 1 1.  Miscellanea  pos- 
thuma, Mimhnm,  i79i,  m  8  .  Ce 
voluinc,  qui  fait  suite  a  la  belle  édi- 
tion des  Fables,  en  conticnî  deux 
nouveaux  livres,  des  prologues  pour 
cinq  livres  qui  en  manquaient,  des 
odes,  des  lettres,  etc.  On  doit  encore 
à  Desbillons  une  édition  de  Flmita- 
tion  de  J.«C.,  Maubeim,  1780,  iu- 
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y.,  avec  une  Dissorlation  (];jiis  la- 
(j utile  il  allribue  cet  onvr.ige  à  Tlio- 
inas  à  K  rnpis ,  «t  des  lom.iiq'ies 
critiques  sur  le  lexlc  publie'  par 
l'abbe  Valart.  Sou  ëduiun  des  Fables 
de  Phèdre,  Maniiciiu ,  178(5,  iii- 
8'.,  avec  des  noies,  ne  iriifcrrae 
pas  son  grand  t'avail  sur  ce  fabu- 
liste; il  est  reslë  m mu-icii! ,  ainsi  que 
celui  qu'il  avait  lait  sur  les  Irais  prc- 
miircs  comédies  de  Teience.  Le  plus 
liuporlant  oiivrai;e  entnpris  par  le 
P.  D  sbillons  est  Y  Histoire  critique 
de  la  langue  latine ,  de  sa  nais- 
sance^ de  se-:-  progrès ,  de  sa  per- 
Jeclion ,  de  sa  décadence ,  de  son 
anéantis  sèment  et  de  sa  renaissance. 
Le  titre  seul  suflit  pour  donner  une 
idée  de  l'étendue  du  j>lan  qu'il  s'e'lait 
tracé.  Son  exil  l'empê  lia  de  continuer 
cet  ouvrage,  et  il  n'en  a  leiin ne'  que 
trois  chapitres,  qui  devaient  enircr 
dans  le  pn  uiier  livre;  l'un  sur  l'o- 
rigine de  r.iljdiabit  ;  l'autre  sur 
rori:;ine  de  la  langue  latine  ,  et  le 
troi-ième  sur  l'étal  de  cette  langue 
depuis  Komulus  jusqu'à  la  première 
guerre  Punique.  Il  a  laissé  d'autres 
manuscrits ,  mais  moins  iiitéressauls, 
une  tragédie  et  diiix  comédies  écrites 
en  latin ,  etc.  On  trouve  plusieurs 
morceaux  du  P.  Desbillons  d;ns  les 
Mémoires  de  Tréi'oux  etdans  l'y;//!- 
née  littéraire,  entre  autres  dans  ce 
dernii  r  joiunal  une  critique  de  la 
bibliographie  de  D  bure  .  sous  le 
nom  d'un  bibliographe  de  Stras- 
bourg. W — s. 

DÉSBOTS.   Foy.  CuESNAYE. 

DKSKOIS  de  Roclielort  ;ÉlÉo- 
nore-Marie)  ,  lié  à  Paris  en  1719, 
docteur  en  S^rbonrie,  fut  d'abord  vi- 
vaire-général  de  l'cvèque  de  la  Ro- 
chelle, et  ensuite  cuié  de  Sl.-André- 
des  -  Arts  à  Paris.  Avant  adopté  les 
principes  de  la  révolution ,  il  lut  nom- 
me membre  de  i'asscmbicc  législative 
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en  1791  ,  par  le  département  de  la 
Somme ,  dont  il  était  évèijue  constitu- 
tionnel. Ou  l'emprisouiia  sous  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  pour  riiuaallier 
davantage  ,  on  l'avait  p'acé  avec  des 
prostituées.  Rendu  à  la  libei  té  après 
Une  détention  de  vingt- deux  mois, 
pend  lut  Icsqui'ls  il  avait  presque  per- 
du la  vue,  il  forma,  des  débris  de  sa 
fortune,  à  Paris,  une  imprimerie  qu'il 
appi'la  Imprimerie  chrétienne,  et 
c'est  de  ces  presses  que  sortirent  les 
différents  écrits  que  publièrent  k  cette 
époque  les  membres  du  Concile  natio- 
nal de  France.  11  donna  sa  démission 
en  1801  ,  et  mourut  le  5  septembre 
1807.  Etant  curé  de  St.-Audré-des- 
Arts ,  il  avait  fondé  une  maison  de 
charité,  à  laquelle,  par  testament,  il 
a  légué  un  revenu  de  5oo  francs.  Pen- 
dant riiivcr  de  l'^S'i  à  178"),  il  avait 
converti  son  presbytère  en  un  vaste 
chauffoir  ouvert  jour  et  nuit,  et  il 
poussa  la  ch  irité  jusqu'à  vendre  sa 
montre  et  à  donner,  non-seulement 
ses  habits  ,  mais  encore  ceux  de 
ses  domesliqies.  On  a  de  lui  :  I. 
Mémoire  sur  les  calamités  de  l'hi- 
ver de  1788-89,  lu  dans  une  as-' 
semblée  tenue  à  l'hôtol  -  de  -  ville 
de  Paris  ,  i  789,  in  -  1 2  ;  II.  Lettre 
pastorale ,  1  79 1  ,  in  8  '.  Elle  fut  sui- 
vie dequfiques  autres.  \\\.  Lettre  d' in- 
diction du  second  concile  national, 
1800,  in  8".,  rédigée  en  société  avec 
M.\I.  Giégoire,  Siurine  et  Wande- 
Liincourl;  IV.  Annahs  de  la  reli- 
gion ,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  18".  siècle ,  par  une  so- 
ciété d'amis  de  la  religion  et  de  la 
paix,  i79'j-i8o5,  18  vol.  iu  8'. 
Cette  société'  était  com[)  )sée  de  iMM. 
Grégoire,  Miuvielle,  Desbois  de  Uo- 
cheiort ,  etc.,  etc.  V.  Actes  diisjnods 
du  diocèse  d' A  mien';,  1800,  in-8'. 
11  a  foiu-ui  plusieurs  articles  à  l'Ency- 
clopédie pur  ordre  de  matières.  C'est 


sur  ses  matériaux  que  liai  réVi-^^é  l'aii.- 
clo  //otntal;  il  est  auteur  de  l'iuticle 
Cimelière  ,  et  s  y  élève  contre  les  in- 
Luiîialions  dans  les  ëgli.^es.  Il  a  laisse' 
cri  iniiunsciil ,  des  lîecherches  sur  les 
monuments  de  bienfaisance^  anciens 
et  modernes^  étran<^ers  et  nationaux, 
4  vol.  iii-4''.  Il  avait  fait  pour  ce  sujet 
u\\  voya5);e  eu  Angleterre  ,  par  ordre 
du  gouvertienient.  A.  B— t. 

DKSIiOLS  de  Rcchcfort  (Louis), 
frère  du  pre'ccdcnt ,  naquit  le  9  octobre 
j  750.  Son  père,  me  leoin  de  la  faculté' 
de  Paris ,  le  destina  de  boiine  lirure  à 
i'es.ercice  de  sa  profession.  Il  n'avait 
point  encore  termine'  sa  licence  ,  que 
le  supérieur  de  îSle. -Barbe  créa  pour 
lui  la  place  de  mëdcciu  de  cette  com- 
lauîiaute.  Ceite  distinction  augmenta 
l'ardeur  qu'il  avait  de  s'instruire  ;  il 
puisa  dans  la  fréquentation  des  hôpi- 
taux les  connaissauccs  solides  qui, 
îrcs  jeune  encore,  le  placèrent  parmi 
iaf.  plus  grands  praticiens  de  la  capi- 
tale. A  treille  ans,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Pa- 
lis. Ce  tlièàlrc  convenait  à  sou  génie 
observateur  ,  à  son  talent  pour  la  pra- 
tique du  bel  art  dont  il  était  idolâtre. 
Une  foule  d'élèves ,  dont  il  était  le  pro- 
tecteur et  l'ami ,  suivait  assidûment 
ses  visites.  Desbuis  ,  jaloux  de  trans- 
mettre à  ses  disciples  le  fruit  de  ses 
méditations  sur  les  maladies,  leur  ex- 
pli([uait,  après  ses  visites ,  les  phéno- 
ji;ènes  qui  se  présentaient  dans  son 
hôpital.  Telle  est  l'origine  de  la  méde- 
cine clinique  eu  France.  Plusieurs  de 
.ses  élèves  ont  rédigé  ses  leçons;  elles 
attestent  ses  profondes  connaissances, 
la  finesse  de  son  tact  et  de  son  juge- 
ment en  médecine.  Dcsbois,  quoicjue 
jeune  encore,  était  lépandu  dans  les 
jn'einières  maisons  de  la  capi(a!e,  lors- 
que la  mort  vint  le  moissonner  avant 
l'âge  de  Irenle-six  ans,  le  'ii\  juniér 
1  7Î3i).  Dosboii  -àz  r.nchd'ort  a  laissé 
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un  Cours  élémentaire  de  Matière 
médicale ,  suii^i  d'un  Précis  de  Varl 
de  formuler,  Paris,  i  7H9  ,  '^  vol. 
in- 8".,  public  après  sa  mort,  avec  une 
notice  sur  l'auteur,  par  M.  Corvisart 
des  Marais.  Ot  excellent  livre  a  eu 
jihisieurs  éditions;  il  a  été  pendant 
long-temps  le  seul  byn  ouvrage  que 
l'on  possédât  sur  ce  sujet.  Ceux  do 
Sehwilgué  et  de  M,  Alibert ,  le  der- 
nier surtout ,  sont  aclucîlement  plus 
au  niveau  de  la  science;  néaumoinslcs 
médecins  praticiens  trouveront  tou- 
jours ujie  instruction  solide  d.ins  la 
Matière  médicale  de  Desbois.  11  a 
encore  laissé  manuscrit  un  Cours  sur 
les  Maladies  des  femmes ,  des  en- 
fants ,  des  grands ,  des  artistes  , 
pouvant  Cormer  6  vol.  in-8'.  F — r. 
DESBOUS  DES  DOIHES  (  Oli- 
vier), prêtre  du  diocèse  de  Rouen  ,  né 
vers  le  milieu  du  1 7''.  siècle,  fut  pendant 
quelque  temps  membre  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  pour 
exercer  dans  Paris  le  ministère  de  la 
prédiratiuu ,  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'édification.  Il 
mourut,  jeune  encore,  sur  la  paroisse 
de  St.-Louis  dans  l'isie,  vers  le  com- 
mencement du  18".  siècle.  Mous  ne 
connaissons  de  lui  que  deux  ouvrages 
imprimés,  dédiés  tous  deux  au  cardi- 
nal de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
Le  premier  est  un  J'/vt/icanonyinc  de 
la  meilleure  Manière  de  prêcher , 
Kouen,  1700  ,  in-ti;  le  but  de  l'au- 
teur est  de  substituer  l'homélie  aux 
sermons  suivis  et  méthodiques.  L'au- 
tre ,  sous  le  faux  nom  du  Dameliu- 
court ,  est  intitidé  :  la  Science  du  Sa- 
lut ,  ou  Traité  dogmati(jue  sur  le 
nombre  des  Elus,  Pvouen,  1701, 
in- 1 '.i ,  réimprimé  en  17^8,  sous  la 
mèiae  date  de  1  701  ;  il  est  aisé  de  re- 
connaître cette  réimpression  ,  qui  n'a 
rien  de  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier  de  la  première.  IJautcur  aviût 
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inoniis  nn  deuxicnic  voltiinc  qui  rost.i 
<Mi  manwscril.  'L'abbe  Troya  d'Assi- 
C,nv  refondit  dans  la  suite  cet  ouvrage 
<l(;  Deshors  des  Doires,  et  le  publia  , 
avec  de  fortes  augmciitalions,  sous  ce 
titre  :  la  Fin  du  Chrétien ,  ou  Trail^ 
fJof:;inntiq;ie  et  moral  sur  le  petit 
noinbre  des  Elus,  Avignon  (Paris), 
1  •^f»  I  ,  T)  vol.  in-  T  ?..  C.  ï — Y. 

DESBOULMÏERS  (Jean-Augus- 
tin .lur,LiEN, connu  sous  le  nom  de), 
né  à  Paris  eu  i75i  ,  servit  d'abord 
dans  les  troupes  le'gères,  essaya  de  se 
placer  dans  quelques  cours  d'Allema- 
gne, et  revint  à  Paris,  oii,  se  trou- 
vant sans  ressource,  il  fit  ie  mclier 
d'homme  de  lettres.  11  mourut  en 
l'j'ji.  On  a  de  lui:  I.  Epîlre  à  un 
jeune  prince^  '  7^>o  ,  in -8'.,  pièce 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de  poésie 
do  l'acade'mie  tranç.-jise;  II.  Honni 
soit  qui  mal  y  pense ,  ou  Histoire 
desfdles  du  1 8  .  siècle ,  1 76 1 ,  2  par- 
tics  in-ia,  reitnprime'es  eu  1769, 
(S  parties  in-i'2;  III.  les  Soirées  du 
Palais- Rnr al,  on  les  Veillées  d'une 
jolie  ffnime ,  1 762,  in- 1 2  ;  le-Nécro- 
loge  (de  1772),  intitule  cet  ouvrage 
les  Chaises  du  Palais-Bojal ,  et 
l'appelle  une  «Satyre  peu  décente  des 
))  uiœ;u's  de  iios  courtisanues  q:M  se 
»  réunissent  dans  cette  promenade.  » 
iW.  Le  bon  seigneur ,  opéra  comique 
eu  un  acte,  1705;  V.  Rose,  ou  les 
Effets  de  la  haine,  de  l'amour  et  de 
l'amitié,  l'fiS,  2  vol.  in-12,  réim- 
]iriiné  sous  le  titre  de  V Éducation  de 
r amour ,  1 76g,  2  parties  in- 1 2  ;  \'  ï. 
De  tout  un  peu  ,  ou  les  Amusements 
de  la  campagne  ,  17GG-G8,  2  vol. 
.  iu-12;  c'est  un  recueil  de  contes  en 
*  prose.  Vil.  Mémoires  du  marquis 
de  Salantes,  17G6,  2  vol.  in-  12  , 

VIII.  Pensées  plùlosopliiques  ,  wjo- 
ralcs ,  critiques ,  littéraires  et  poli- 
tiques de  M.  Hume ,    17G7  ,  iu-i.*; 

IX.  Toinon  et  Toinelte ,  comcdic  eu 
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(]cuxacf(S,  mê'ée  d'arieJ'es,  1767; 
X.  Histoire  anecdotiqne  et  raisnv- 
née  du  théâtre  italien ,  di'puis  son. 
rétahlissementjusqu'àl' année  1 7(»9, 
Paris,  I  "jVh),  7  vol.  in-.i2.  i-es  ''.:mé- 
diens  italiens,  fixés  en  Fiance  depuis 
le  mili(u  du  17''.  siècle,  en  lincnt 
chj'sc's  en  1697.  On  présume  que  I.1 
cause  de  leur  expulsion  fut  l'annonce; 
qu'ils avaierit  faite  i\t:\^ Fausse  iirude; 
comédie  dans  laquelle  on  crut  recon- 
naître M'"'',  de  i>Iainîenon.  La  clôture 
du  théâtre  eut  lieu  le 4  inaii  697.  Ee  duc 
d'Orlénis,  devenu  rîgenf,  rappe  a  les 
comédiens  italiens  qui  rouvrirent  leur 
tbéàtrc  en  171G.  Leur  premier  regis- 
tre ,  qui  existe  encore ,  commence 
ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  ,'a  vierge 
»  IMarie,  de  saint  François  de  P.iule,  et 
»  desamcs  du  purgatoire,  nous  avons 
))  commencé  ce  18  mai  par  etc.  r» 
C'est  de  cette  époque  que  Desbou!- 
miers  est  parti.  C'est  plutôt  l'analyse 
des  pièces  italiennes  que  l'histoire  du 
théâtre  italien  qu'il  a  donnée.  On  trouve 
cependant  par-ci  par-là  quelques  no- 
tices sur  les  auteurs  et  acteurs  de  ce 
théâtre  jusqu'en  17G9.  L'ouvrage  est 
terminé  par  un  catalogue  raisonné , 
par  ordre  alphabétique  des  pièces, 
auteurs  et  acteurs  donj  il  n'a  point 
été  parlé  dans  le  courant  de  l'histoire. 
XL  Histoire  du  théâtre  de  V  Opéra, 
comique,  1769,  2  vol.  in-i2.Des- 
boulmiers  se  borne  à  donner  l'ana- 
lyse des  meilleures  pièces  qui  ont  été 
lepréscnlées  sur  le  théâtre  d(? l'Opéra 
comiqiio  ,  ou  de  la  foire,  depuis  i  7  1 3 
jusqu'à  17G1.  Il  transcrit  les  scènes 
les  plus  intéressantes  et  les  coiqilcts 
les  plus  piquants.  Les  trois  quarts 
environ  du  second  volume  sont  con- 
sacrés à  un  catalogue  raistumé  des 
auteurs  et  des  pièces  qui  n'ont  point 
été  Ciimpris  dans  l'histoire  de  l'Opéra 
comiqtie.  La  iccîme  de  ces  deux  vo- 
lume» donne  une  juste  idée  de  ce  qu'*- 
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tait  alors  ce  spectacle.  XII.  La  mo- 
rale du  théâtre  ,  1 768 ,  2  vol.  in- 1  2  ; 
XIII.  Trapue  ,  reine  des  Topinam- 
boux,  ou  la  Mahresse-femme,  coule 
allégorique ,  i  7  7 1  ,  in- 1 2  ;  XI V .  /-e 
bon  fils  ,  ou  Mémoires  du  ce  mie  de 
Samarande ,  1769,  4  P'""' '^^ ''^"^2' 
A.  B— T. 
DESBROSSES.  To/.  Brosses 
(Charles  de)- 

DESCAIVÏPS  (  Jean  -Baptiste  ) , 
peintre,  ne' à  Uiinkerque  on    17145 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de 
son  pète  la  permission  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  le  dessin,  dont  Louis 
Coypel ,  son  oncle  maternel ,  lui  avait 
donne  les  premières  leçons.  Nourri  de 
l'étude  des  productions  de  l'école  fla- 
mande, le  j(une  Descamps  sentit  le 
besoin  d'y  joindre  celle  des  e'coles  ita- 
liennes, et  résolut  de  partir  pour  Ro- 
me; mais  il  éprouva  la  même  opposi- 
tion de  la  part  de  sa  fHUiille ,  qui  lui 
permit  seulement  d'aller  se  perfection- 
ner à  Paris.  Ses  premiers  ouvra^^es  lui 
méritèrent    d'être   employé'   aux  ta- 
ble.iux  du  sacre  de  Louis  XV,  <l  il  fut 
admis  par  Largillière  au  nombre  de 
6CS  élèves.  Il  se  disposait  à  passer  en 
Angleterre  pour  aider  Vauloo  dans  les 
travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  la 
cour ,  lorsqu'il  fut  attiré  à  Rouen  par 
quelques  amis  (pi'il  avait  dans  cette 
ville.  11  s'y  établit,  et  y  forma  une 
ccole  particidière  de  dessin.  Il  obtint 
ensuite  la  formation  d'une  école  gra- 
tuite, dont  il  lut  nommé  directeur  et 
professeur.  Louis  XV  ayant  f;iit  un 
voyage  au  Havre,  Descamps  fut  choisi 
pour  retracer  les  principales  circons- 
tances de  l'arrivée  du  souverain.  Ces 
dessins,  gravés  par  Lebas ,  font  partie 
de  lacollertioudes  fêtes (pii eurent  lieu 
sous  ce  règne.  Descauips,  qui  s'était 
plutôt  attaclié  à  l'unitation  simple  de 
la  iialurc  et  à  la  pratique  du  coloris  , 
qu'à  U  composition  des  tableaux  liis- 
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toriques  ,  choisit   de   préférence  les 
scènes  fanii'ièies  et  les  costumes  vil- 
lageois ;  et  c'est  sur  un  ouviage  de  ce 
genre  qu'il  fut  nonnné  membre  de  l'a- 
cadémie  royale  de  peinture  ;   mais  , 
quelque  aiirément  que  cet  artiste  ait 
répandu  dans  les  pi'oduciions  de  son 
pinceau,  il  doit  la  plus  grande  partie 
de  sa  réputation  aux  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés sur  la  peinture.  Les   Fies  des 
peintres  Jlainands  ,   allemands    et 
hollandais  (i).  P., ris  ,  1755-65,  eu 
4  vol.  in-B".,  ornés  de  portraits  en 
vignettes, gravés  par Ficquet, ouvrage 
qui  fut  siùvi  du  roj'age  pittoresque 
de  la  Flandre  et  du  Brabant ,  Paris , 
I  7(^9,  in-B".,  avec  cinq  planches  et 
une  carte,  sont  dans  toutes  les  biblio- 
thèques ,  et  méritent  d'être  consultées 
par  hs  artistes  et  les  amateurs.  Elles 
sont  cependant   fort  incomplètes  et 
souvent  inexactes ,  surtout  dans  ce 
qui  a  rapport  aux  peintres  allemands. 
Descamps  a  encore  publié  -.sur  l'Uti- 
lité des  établissements  d'Ecoles  gra- 
tuites de  dessin  enfaveurdes  métiers^ 
1767,  in-8".  Il  dirigea  pour  la  ville  de 
Rouen  plusieurs  travaux  de  décora- 
tion appliqués  à  des  monuments  pu- 
blics ,  et  se  distingua  par  son  goût , 
son  zèle  et  sou  désintéressement.  Chéri 
de  ses  élèves  ,  estimé  de  tous  ceux  qui 
eurent  avec  lui  quelques  rapports  ,  il 
mourut  le  5o  juillet  i  791  ,  après  avoir 
obtenu  pour  son  fils  la  place  qu'il  lais- 
sait vacante  par  sa  mort.  Ce  même 
fils  a  donné  en  1807,  à  Rouen,  une 
Notice  historique  sur  son  père,  iti- 
8°.  de  i5  pages.  L'académie  de  Rouen 
a  couronne  eu  1808,  et  a  fait  impri- 
mer dans  ses  Mémoires  YEloge  de 
Descamps  par  M.  de  Sesmaisons. 

L~N. 


(i)  Grs  ppiutres,  au  «ombre  de  sppl  ceul  qua- 
trc-ving'.-cjuitiîe  ,  y  «ont  range»  pnr  ordre  chroiio- 
logiijue',  depuis  les  Van-Eick  v  t^tX)  jusqu'à  F. 
Rrause  ,  uc  eu  i;o6.  U  y  a  seul  »«iMi>le-uuie  por- 
trait». 


DES 

DESCÂRTES  (Keke)  naquit  i 
la  Haye  en  ïoiiraiiie ,  le  5i  mars 
1596  ,  d'uiie  famille  noble,  originaire 
de  Bretagne  ;  il  fui  clans  son  enfance 
d'une  constitution  très  faible,  et  il  eut 
cela  de  roniniun  avec  plusieurs  au- 
tres homnies  de  çenie ,  comme  si 
dans  un  corps  débile  les  ficultes 
inlellectuelles  avaitnt  plus  do  liber- 
té. Il  fut  e'ievé  chez  les  je'suites, 
nouvellement  e'iabiis  au  coiiéûe  de 
la  Flèche,  et  se  distingiia  de  bon- 
ne heure  par  une  extrême  pashion 
pour  l'étude.  Ce  fat  là  qu'il  se  lia 
avec  Merscnne  ,  depuis  religieux  mi- 
nime ,  dont  l'amitié  lui  fut  dans  la 
suite  aussi  utile  que  fidèle.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  au  terme  de  ses  études 
schoîastiques ,  et  à  ce  qu'on  appelait 
alors  la  philosophie  ,  ii  eu  aperçut 
d'abord  le  vide ,  mais  il  fut  sensib'e 
aux  charmes  des  sciences  mathéma- 
tiques, que  la  nature  l'avait  destiné  à 
renouveler.  La  première  chose  qu'il 
fît  en  sortant  du  collège,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans'  son 
discours  sur  la  Méthode,  ce  fut  de 
renoncer  à  tous  ses  livres  ,  et  de  tra- 
vailler à  effacer  de  son  entendement 
tout  ce  qu'il  avait  appris  d'incertain 
pour  n'y  admettre  désormais  que  ce 
qui  lui  semblerait  démontre  par  le 
raisonnement  et  fexpéiience.  Il  in- 
venta dès  lors  cette  méthode  d'exa- 
men et  de  doute  qui  est  devenue  de- 
puis le  premifr  principe  de  toutes  nos 
connaissances  positives,  ^-ous  ne  sen- 
tons pas  aujourd'hui  toute  la  gran- 
deur d'un  pareil  effort,  parce  que 
nous  sommes  élevés  daus  celte  doc- 
trine même,  et  qu'elle  nous  p;.raît  na- 
turelle autant  que  raisonnable;  mais 
il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  vi- 
vait Descartes ,  a  cette  épo({ue  oii  la 
philosophie  aristotélique  régnait  dcs- 
pofiquement  sur  tous  les  esprits  ,  où 
elle  remplissait  le  monde  tt  les  col- 
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léges,  et  semblait  même  un  appui  ne'- 
cessairede  la  religion.  Douter  d'Aris- 
tote  était  alurspUis  qu'une  nouveauté , 
c'était  une  ténieritc  impardonnable, 
et ,  pour  ainsi  due,  m\  crime.  Quelle 
force  d'e.-prit  ne  fdlait-il  pas  à  uu 
jeune  honjme  de  dix-n(  uf  ans  pour 
oser  bribcr  nue  telle  idole  et  pour 
entreprendre  de  reLiie  tous  ses  ju- 
gf mer.ts  ?  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étL.niiant ,  c'est  qu'a  cette  époque  Des- 
rartes  paraÎL  avoir  été  en  possessioa 
de  ses  plus  belles  découvertes  géo- 
métriques. L'histoire  de  sa  vie  sem- 
ble en  fournir  des  preuves  irrécu- 
sables; mais  ii  n'était  pas  temps  en- 
core pour  lui  de  publier  ses  nou- 
velles idées.  Il  pen;ia  que  les  voyages, 
en  lui  f.isant  voir  uu  plus  grand 
nombre  d'hommes,  lui  fourniraient 
plus  d'occasions  de  se  perfectionner 
dans  la  vraie  philosophie.  Il  se  mit 
donc  à  voyager,  et  il  le  fit  de  la  seule 
mani(  rc  qui  convenait  à  son  état  et  à 
son  siècle,  en  prenant  le  parti  des 
armes  (1616).  U  servit  successive- 
ment comme  volontaire  dans  h  s  trou- 
pes de  la  Hoilande  et  du  duc  de  Ba- 
vière. Il  éliit  en  1620  à  la  bataille  de 
Prague;  mais  quoique  l'ardeur  de  la 
jeunesse  lui  fît  trouver  alors  quel- 
ques charmes  dans  cette  vie  tumul- 
tueuse et  agitée  ,  il  sut  apprécier  des 
jeux  si  sanglants,  et  ne  cherchant 
ni  avancement  ni  fortune,  il  ne  con- 
sentit à  y  prendre  part  qu'autant  qu'il 
le  fa' lait  pour  suivre  ces  hommes  qu'il 
voulait  étudier  de  près.  Il  ne  laissait 
pas  de  Cintinuer  au  milieu  des  camps 
ses  spéculations  inélaphvsiqucs  et  ma- 
ihémsliques  {v.  Fauluaber),  et  il  eu 
fais.'it  des  apjilici'tions  lorsque  l'o(  ca- 
sion  se  pré.  ciitait.  Se  tnunaut  eu  gar- 
nison à  Breda  .  le  h  .mA  lui  (It  v^ir un 
jour  une  aillche  ('crilc  cw  fhiniai.d  et 
devant  laquelli  beau;-oup  de  per-onues 
étaicut  rassemblées  j  c'était  l'euoncé 
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d'un  problème  géométrique  qu'un 
iHConiiu  proposait  aux  matlie'mati- 
cieus,  selon  i'usage  de  co  temps.  Des- 
cartes, qui  ne  comprenait  pas  le  fla- 
mand ,  pria  nu  des  spectateurs  de 
lui  expliquer  ce  problème.  L'iiomme 
à  qui  il  s'adressa  èlàù  Bcckman , 
principal  du  collège  de  Dort,  et  )na- 
llie'malicien  lui-même.  Celui-ci ,  qui 
trouvait  le  problème  fort  difficile  , 
parut  surpris  de  voir  un  jeune  mili- 
taire s'enquérir  de  ces  sortes  de 
choses,  et  prit,  en  lui  repondant,  un 
air  de  pédanterie  et  de  supériorité  as- 
sez ordinaire  aux  gens  de  cette  robej 
mais  il  fut  bien  étonne'  lorsque  le 
jeune  soldat  lui  promit  sans  hésiter  la 
solution  du  problème,  et  la  lui  ap- 
porta le  ler.dcmain  (  i  ).  Descartes 
continua  de  mener  pendant  quelques 
années  cette  vie  méditative  et  guer- 
rière; mais  enfin  les  revers  dont  il 
fut  témoin  en  Hongrie  le  dégoûtèrent 
de  la  profession  des  armes  ;  il  y  re- 
nonça, et  continua  ses  voyages  comme 
simple  particulier.  A  celte  éjHique  il 
lui  arriva  une  aventure  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Il  venait  de  parcourir  le 
nord  de  l'Allemagne,  et  retournait  en 
Hollande  par  mer.  Le=i  matelots  du 
bâtiment  sur  lequel  il  était  embarqué 
lui  trouvant  une  humeur  douce  et 
tranquille,  le  ])rirent  pour  un  jeune 
homme  sans  expérience,  et  crurent 
qu'il  leur  serait  facile  de  le  tuer  pour 
s'empirer  do  ses  dépouilles,  d'autant 
mieux  que  Dcscarlcs  n'était  accom- 
p;igné  que  d'un  seul  domestique  fran- 
çais. Kn  conséqu(  nce  ils  tinrent  con- 
seil entre  eux  sur  les  moyens  de  met- 
tre leur  projet  à  exécution  ,  et  ils 
ii'hé;.itèrent  point  à  le  faire  en  sa  pré- 


(i)  Ce  fut  f  i-nilant  «on  sijJQiirà  Brrda  <|«o  Des- 
cartes roniposa  st»n  Coinffcntiiiitu  riinsicu;  ^  i|mi  uc 
l'ut  imprimé  mi\'i|»rè8  sa  iDort ,  Utri'cht  ,  i(>jo, 
in-4''-  U  a  paru  traduit  rn  français  ,  par  !<•  P.  l'ois- 
ton  ,  <lc  lOratoirr,  à  la  suite  île  \*  Mechaniijtm 
«iv  Uef carte» ,  l'aris,  iCJ68,  iu-4''. 
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sence,  s'iraaginant  qu'étant  étranger 
il  ne  les  entendrait  pas;  mais  Des- 
cartes avait  compris  leur  dessein;  il 
se  lève  tout  à  conp,  tire  brusquement 
son  épéc ,  et  s'adressant  à  ces  misé- 
rables dans  leur  langue  et  d'un  ton 
lésolu,  il  les  menace  de  les  percer  sur 
l'heure  s'ils  osent  lui  faire  la  moindre 
insulte.  Intimidés  par  son  audace  ils 
le  conduisirent  oii  il  voulut.  Toujours 
avide  de  voir  et  d'apprendre  il  visita 
successivement  la  Hollande,  la  Fran- 
ce, l'Italie,  la  Suisse,  le  Tirol  ,  Ve- 
nise et  Rome.  Chose  étonnante,  il  ne 
vit  pas  Galilée  en  Italie,  Galilée  qui 
venait  d'ouvrir  la  carrière  de  la  phi- 
losophie expérimentale  !  mais  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore,  c'est  qu'il 
ne  sentit  jamais  le  mérite  de  ce  grand 
honune,  et  cela  seul  prouverait  que 
Descartes,  admirable  dans  la  géomé- 
trie, n'a  pas  connu  la  véritable  mé- 
thode qui  peut  seule  avancer  la  phy- 
sique. Revenu  de  ses  voyages  ,  il  jeta 
un  coiqi-d'œil  sur  les  diverses  occu- 
pations des  hommes;  il  sentit  que  la 
seule  qui  lui  convmt  était  la  culture 
de  sa  raison;  mais  comme  tout  était 
extrême  dins  cotte  ame  ardente ,  il 
crut  que  s'il  restait  eu  France  il  ne 
serait  ni  assez  seul  ni  assez  libre;  il 
vendit  une  partie  de  son  bien,  et  se 
retira  en  Hollande  (iG'^g)  comme 
dans  un  séjour  tranquille,  particu- 
lièrement proj)rc  à  la  paix  et  à  la  li- 
berté de  ses  méditations.  Là  il  se  mit 
<à  travailler  à  la  métaphysique ,  à 
l'anatomie ,  à  la  ehi/nie  et  à  l'astro- 
nomie. Il  composa  un  Traité  du 
Système  du  Monde,  tel  qu'il  le  con- 
cevait alors;  mais  il  supprima  cet 
écrit  à  la  nouvelle  de  l'cmprisonne- 
mrntde  Galilée,  et  ce  fut  peut-être  la 
crainte  d'une  p(  rserulion  pareille  qui 
lui  (il  plus  tard  adopter  l'idée  in- 
vrai semblalile  de  faire  mouvoir  le 
soleil  et  le  système  des  planètes  eu- 
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semble  autour  de  la  terre,  comme 
Tycho-Brahé  l'avait  fait  avant  lui.  A 
celte  e'poqiie  Descartes  n'avait  en- 
core publie  aucun  ouvraç;c  mathéma- 
tique de  quelque  étendue  ',  mais  son 
génie  pour  ces  sciences  et  son  im- 
mense supériorité  sur  la  plupart  de 
ses  contemporains  s'étaient  déjà  ma- 
nifestés souvent  par  la  facilité  ex- 
trême avec  laquelle  il  résolvait  presque 
en  se  jouant  les  questions  qui  leur 
paraissaient  les  plus  difficiles.  La  vi- 
vacité de  son  caractère  lui  lit  avec 
plusieurs  d'entre  eux  des  querelles 
où  il  avait  quelquefois  raison  et  quel- 
quefois tort.  11  eut  raison  avec  Uober- 
val  ,  matiiématicien  français,  qui, 
méconnaissant  son  génie ,  chercha 
pendant  toute  sa  vie  à  le  fiire  passer 
pour  un  vil  plagiaire  des  découvertes 
des  autres;  mais~  il  eut  tort  envers 
Fermât  ,  auquel  il  ne  rendit  pas 
d'abord  une  entière  justice,  et  qui, 
pouvant  soutenir  une  lutte  qui  n'était 
pas  inégale  ,  s'empressa  de  rendre 
hommage  au  génie  de  Descartes,  et 
de  rechercher  son  amitié.  F^nfin  dé- 
terminé par  les  sollicitations  de  ses 
amis,  et  peut-être  par  le  noble  désir 
de  fermer  la  bouche  à  ses  adver- 
saires. Descartes  consentit  à  publier 
ses  découvertes  ;  mais  attachant  plus 
de  prix  aux  spéculations  métaphysi- 
ques,  auxquelles  il  était  alors  livré, 
qu'aux  méthodes  géométriques  dont 
il  était  l'inventeur,  et  qui  peut-être 
avaient  déjà  perdu  pour  lui  quelque 
chose  du  charme  de  la  nouveauté,  il 
ne  donna  sa  géométrie  que  comme 
un  chapitre  particulier  de  son  traité 
de  la  méthode;  il  ne  travailla  même 
à  ce  dernier  chapitre  que  légèrement 
et  à  la  hâte.  La  postérité  a  renversé 
ce  jugement,  et  elle  a  vu  dans  les  tra- 
vaux géométriques  de  Descartes  la 
plus  belle  preuve  de  son  génie.  Avant 
Descartes  ou  ayait  déjà  lait  beaucoup 
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de  progrès  dans  les  recherches  pure- 
ment algcbiiques.  Ou  avait  trouvé  la 
résolution  des  équations  que  nous 
nommons  aujourd'hui  du  second, 
du  troisième  ,  du  qualiième  degié; 
mais  la  notation  que  l'on  em[)luYait 
était  encore  grossière  et  alTtctée  des 
rapports  matériels  par  lesquels  on 
liait  l'algèbre  à  des  ide'i  s  de  longueur 
de  superficie  et  de  solidité.  Or  l'algè- 
bre est  une  langue  qui  a  pour  objet 
spécial  et  pour  utilité  principale  d'ex- 
primer purement  les  rapports  abs- 
traits des  quantités.  Il  faliait  donc 
pour  l'étendre  commencer  par  la  dé- 
gager des  considérations  étrangères 
qui  la  limitaient:  ce  fut  le  premier 
service  que  lui  rendit  Descartes;  et  la 
métaphysique  de  son  esprit,  qui  lui 
lut  nuisible  dans  les  sciences  d'ap- 
plication, lui  fut  .singulièrement  utile 
dans  celte  circonstance.  Selon  celte 
ancienne  limitation  de  l'algèbre ,  les 
produits  successifs  d'une  même  quan- 
tité étaient  représentés  dans  les  trois 
premières  dimensions  de  l'étendue 
par  un  quarré  et  par  un  cube  ea 
perspective,  quelquefuis  pu*  la  lettre 
initiale  Q  ou  C  mise  au  haut  de  la 
quantité,  quelquefois  enfin  par  la  ré- 
pétition même  de  la  lettre  au  moyen 
de  laquelle  la  quantité  était  désignée. 
A  toutes  ces  notations  embarras- 
santes, et  qui  retardaient  la  pensée. 
Descaries  en  substitua  une  claire , 
simple,  générale,  et  surtout  calcula- 
ble. Il  im.igina  de  mettre  un  chiffre 
au-dessus  de  la  quantité,  et  par  les 
différentes  valeui  s  de  ce  chilTre  il  dé- 
signa ses  diverses  puissances.  Pour 
sentir  toute  l'iniporlanee  de  cette  dé- 
couverte il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  les  anciennes  formules  ,  et  com- 
parer leur  embarras  extrême  avec  la 
forme  simple,  et  pour  ainsi  dire  sai- 
sis.sablc  ,  que  l'emploi  des  exposants 
leur   a  doiiuée.  L'objet  de  ralgè])ie 
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est,  comme  nous  venons  de  le  dirCf 
dVxpvimcr  ics  rapports  abstraits  des 
(jiianliles  d'une  manière  rigoureuse; 
fa  perfection  est  de  les  mettre  dans  la 
plus  entière  évidence.  Alors  l'esprit, 
n'ayant  aucun  effort  à  faire  pour  em- 
brasser ces  rapports,  peut  porter 
toute  sa  sagacité  ,  toute  son  énergie 
sur  l'interprétation  même  de  l'exprès- 
sion  algébrique  à  laquelle  chaque  ques- 
tion se  trouve  ramenée.  C'est  encore 
un  avantage  de  ce  genre  qui  consti- 
tue la  grande  découverte  de  Descartes 
sur  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie. Avant  lui  on  avait  imaginé  de 
ramener  quelques  problèmes  de  géo- 
métrie à  des  énoncés  algébriques ,  en 
représentant  Its  inconnues  du  pro- 
blême par  des  lettres,  et  cherchant  à 
résoudre  les  équations  auxquelles  l'é- 
noncé de  chaque  problème  condui- 
sait. On  déterminait  ainsi  par  le  cal- 
cul ce  que  la  synthèse  ancienne  aurait 
déterminé  par  des  constructions.  La 
découverte  de  Descartes  est  d'un  tout 
autre  ordre.  Il  imagina  que  la  nature 
de  chaque  courbe  devait  être  expri- 
mée et  définie  par  une  certaine  rela- 
tion entre  deux  lignes  variables,  dont 
l'une  figurait  les  abscisses  et  l'autre 
les  ordonnées.  I!  conçut  que ,  pour 
trouver  celte  relation  ,  il  suffirait  d'é- 
crire en  langage  algébrique  une  des 
])ropriciés  caractériitiques  de  la  cour- 
be ;  par  exemple  pour  le  cercle ,  que 
c'est  une  courbe  plane ,  dont  tous  les 
])»Mnts  sont  également  éloignés  d'un 
même  point.  Cette  découverte  avait 
cela  d'admirable  que  la  nature  de  la 
courbe  étant  une  lois  ainsi  traduite  en 
formule,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
considérer  d'une  manière  abstraite 
l'équation  qui  en  résultait  pour  eu  dé- 
duire toutes  les  autres  propriétés  géo- 
nitltiques  contenues  tacitement  dans 
1,1  deliultion  première.  Cette  déduc- 
tiou  qui,  chci  les  anciens,   exigeait 
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l'effort  de  tête  le  plus  pénible  ,  et  qui 
souvent  ressemblait  moins  à  une  re- 
cherche directe  qu'à  une  sorte  de  di- 
vination, se  trouvait  ici  ramenée  à 
une  interprétation  facile  et  pour  ainsi 
dire  à  un  jeu  qui ,  n'exigeant  aucun 
effort  de  l'esprit ,  lui  permettait  de  se 
livrer  tout  entier  aux  développements 
des  combinaisons  de  la  formule  les 
plus  remarquables  ou  les  plus  néces- 
saires. Descartes  ne  s'arrêta  point 
la  ;  il  fit  pour  ainsi  dire  une  décou- 
verte inverse  de  la  précédente ,  et 
après  avoir  appris  à  exprimer  et  à 
connaître  les  propriétés  d'une  courbe 
par  une  équation  algébrique ,  il  ne 
regarda  plus  ces  équations  elles  -  mê- 
mes que  comme  des  emblèmes  de 
courbe  qui  se  coupaient  en  des  points 
dont  les  abscisses  étaient  les  racines 
des  équations.  Une  fois  en  posses- 
sion de  ces  méthodes  générales,  il  put 
énoncer  en  langage  algébrique  et  ré- 
soudre directement  des  problèmes 
géométriques  qui  avaient  arrêté  toute 
l'antiquité ,  comme  il  le  montre  lui- 
même  par  la  première  question  qu'il 
attaque  dans  sa  géométrie;  et  l'on 
doit  maintenant  concevoir  comment, 
avec  ce  secret,  il  pouvait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  se  jouer  de  la  plu- 
part des  questions  qui  arrêtaient  les 
mathématiciens  de  son  siècle.  La  géo- 
métrie de  Descartes  était  très  diffi- 
cile à  lire  pour  son  temps ,  et  lui- 
même  dit  qu'd  n'avait  pas  cherché  à 
y  développer  beaucoup  ses  procédés , 
sans  doute  pour  montrer  à  ses  enne- 
mis sa  grande  supériorité  par  la.  diffi- 
culté même  qu'ils  auraient  à  l'en- 
tendre. Aujourd'hui  ces  méthodes  sont 
les  premières  que  l'on  met  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  et  par  celle 
raison,  elles  nous  paraissent  beaucoup 
plus  faciles.  Parmi  d'autres  décou- 
vertes que  renfcime  cet  ouvrage  ,  il 
eu  est  une  que  nous  ne  pouvons  pas- 
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spr  sons  silence  ,  c'est  la  rèj^le  que 
Doscartes  a  donuée  pour  rccoiiiiaî- 
tre  le  nombre  de  racines  réelles  que 
peut  avoir  iiae  équation ,  d'après  les 
seules  alternatives  de  signes  qu'ont 
entre  eux  les  termes  qui  la  compo- 
sent. Le  traite  de  la  georae'liie  dont 
nous  venons  de  parler  assure  à  Des- 
cartes une  gloire  immortelle  ;  mais 
après  lui  avoir  rendu  ce  juste  hom- 
mage ,  nous  oseions  être  également 
vrais  en  parlant  de  ses  autres  écrits. 
Son  discours  sur  la  Dloplrique  ren- 
ferme aussi  beaucoup  d'applications 
gc'ome'triques  ingénieuses  ;  mais  la 
dioptiique  e'tait  impossible  à  faire 
quand  la  rëfrangibilile  inégale  des  di- 
vers rayons  de  la  lumière  n' e'tait  pas 
connue.  Cependant  ou  y  trouve  en- 
core une  nouvelle  preuve  du  ge'nie  de 
Descartes  dans  la  de'couverlc  cju'il  y 
donne  de  la  véritable  loi  de  la  réfrac- 
tion, ïl  est  vrai  qu'après  sa  mort  Huy- 
gens  lui  a  conteste  celte  découverte ,  en 
alléguant  qu'elle  existait  dans  les  ma- 
nuscrits de  Snellius  que  Descartes 
avait  pu  voir  en  Hollande  j  mais  cette 
re'clamalion  tardive,  faite  à  une  épo- 
que où  Descartes  ne  pouvait  plus  se 
défendre,  ne  suffit  pis  pour  lui  ôler 
nne  découverte  qui  ne  lui  fut  point 
contestée  tant  qu'il  vécut  ;  car  il  n'existe 
pas  dans  les  sciences  d'autres  titres  de 
possession  que  la  publicité.  Le  traité 
des  Météores,  compris  aussi  dans  l'ou- 
vrage sur  la  méthode  ,  est  beaucoup 
plus  imparfait  que  la  dioptiique.  Dcs- 
cartes  v  donnant  carrière  à  son  imaai- 
nation  entreprend  d'expliquer  tous  les 
phénomènes  raétéoro'jgiques  ,  même 
la  formation  de  la  foudre.  Celui  qui 
avait  tant  recommandé  le  doute  s'ima- 
gine qu'il  sulïit  d'alléguer  vaguement 
un  mode  possible  d'un  phénomène 
pour  en  avoir  assigné  la  cause  vérita- 
li!e,saus  penser  qu'en  se  hasardant 
ainsi  à  deviner  par   intuition,   pour 


DES  1.^9 

ainsi  dire  ,  les  principes  des  f.àts  ,  il 
V  a  l'infiui  à  parier  contre  un  qu'on 
tombera  dans  Terreur.  Cependant  une 
seule  fois  Descartes  se  détourne  de 
cette  route  systématique  ,  et  ce  dé- 
tour est  marqué  par  une  découverte, 
11  donne  la  véritable  théorie  de  l'arc- 
en-cicl  autant  qu'on  pouvait  le  faire  à 
une  époque  où  la  réfiangibilité  iné- 
gale de  la  lumière  n'était  pas  connue; 
(  f^oy.  Marc-Antoine  de  Dominis  ) 
et ,  ce  qui  mérite  bien  d'être  remar- 
qué, quoique  cette  donnée  si  impor- 
tante lui  manquât,  sa  théorie  est  ce- 
pendant exacte,  parce  qu'il  y  sup- 
plée par  une  expérience.  En  effet  il 
détermine  d'abord,  au  moyen  du  cal- 
cul ,  la  marche  des  rayons  lumineux 
qui  pénètrent  dans  une  goutte  d'eau  , 
et  qui  en  sortent  ensuite  après  une  ou 
plusieurs  réflexions.  Ce  calcul  lui  fût 
voir  que  de  tous  les  rayons  qui  peu- 
vent ainsi  tomber  sur  cette  goutte ,  il 
n'y  a  que  ceux  qui  y  pénètrent  sous 
«n  certain  angle  qui  puissent  reve- 
nir au  spectateur  sans  s'écarter  les 
uns  des  autres  ,  et  par  conséquent 
sans  s'affiiblir.  Par-là  il  détermine 
d'abord  les  véritables  circonstances 
dans  lesquelles  le  phénomène  de 
Tarc-en-ciel  peut  se  produii'c,  et  elles 
sont  conformes  à  l'observation.  Il 
restait  à  assigner  la  cause  des  cou- 
leurs. Descartes ,  sans  la  connaître , 
la  ramène  avec  beaucoup  de  sagacité 
à  un  autre  phénomine  plus  simple, 
celui  de  la  décomposition  de  la  lu- 
mière par  le  prisme ,  et  il  montre  le 
rapport  intime  de  ces  deux  disper- 
sions. Voilà  la  vciitabic  physique  ma- 
thématique, celle  qui  ramène  les  faits 
à  d'autres  faits  par  le  calcul,  iudd- 
pendamraent  de  toute  hypothèse,  et 
qui  les  rattache  ainsi  les  uns  aux  au- 
tres par  des  nœuds  indissolubles. 
Quel  dommage  qu'un  si  grand  génie 
n'ait  pas  senti ,  par  ses  succès  mûmes 
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les  av.inlages  d'une  pnrcille  mé- 
thode, et  ((ue  dans  tout  le  reste  de 
ses  reclienhcs ,  il  se  soit  presque  loii- 
jours  abandonne  à  des  hvpothèses 
incohérentes  et  invraisemblables  qui 
doivent  siirloul  frapper  d'étonne- 
ment  ceux  qui  sont  le  plus  portés  à 
l'adniircr!  11  s'y  livra  beaucoup  plus 
encore  dans  ses  principes  de  philoso- 
phie qu'il  publia  en  i644  ?  à  l'àgc  de 
quarante- neuf  ans.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière, consacrée  à  la  philosopliic  ra- 
tionelle  ou  à  la  métaphysique,  con- 
tient l'exposition  des  principes  de 
toutes  les  connaissances  iium.ines; 
nous  y  reviendrons  plus  bas.  La  se- 
conde partie  renferme  les  principes 
des  choses  naturelles,  Bcscartes  y  ex- 
plique encore  en  quoi  consiste  la  na- 
ture des  corps,  ce  que  c'est  qu'es- 
pace, lieu,  repos,  mouvement.  La 
liberté  de  ses  hypothèses  va  jusqu'à 
dire,  par  exemple,  que  la  terre  et 
les  cieux  ne  peuvent  être  faits  que 
d'une  même  matière  ,  comme  s'il 
était  en  notre  pouvoir  d'en  savoir 
quelque  chose.  C'est  aussi  en  cet 
endroit  qu'il  expose  de  prétendues 
lois  de  mouvements  qui,  non  seule- 
ment sont  fausses  ,  mais  ue  sont  pas 
même  cohérentes  entre  elles.  Les  deux 
dernières  partit  s  renferment  la  théo- 
rie du  svsîêiue  du  monde.  Suivant  lui , 
le  soleil  et  chaque  étoile  fixe  sont  les 
centres  d'aulant  de  tourbillons  de  ma- 
tière subtile  qui  font  circuler  autour 
de  ces  centres  d'autres  corps  plus  pe- 
tits. Notre  tourbillon ,  par  exemple  , 
entraîne  toutes  les  planètes  autour  du 
soleil;  et  comme  il  fallait,  au  i  ']''.  siè- 
cle, conseiver  à  la  terre  son  immobi- 
lité^ pour  ne  pas  être  exposé  à  àvs 
persécutions,  le  tourbillon  entier  du 
soleil  et  des  planètes  circule  autour  de 
la  lerrej  la  matière  subtile  de  ces  tour- 
billons est  ccUc  que  Descartes  nomme 
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le  premier  élément.  11  imagine  ensuite 
un  second  élément ,  pareillement  com- 
posé de  molécules  subtiles  ,  mais  de 
forme  ronde,  et  enfin  un  troisième 
élément,  composé  de  molécules  sil- 
lonnées de  canaux,  à  travers  lesquels 
les  molécules  des  deux  autres  élé- 
ments peuvent  se  mouvoir,  et  circu- 
lent en  effet,  selon  lui,  dans  une  infi- 
nité de  directions.  Avec  ces  données 
hvpothétiques  ,  il  entreprend  d'ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la  na- 
tine.  Il  les  explique  en  effet  à  sa  ma- 
nière ,  en  disant,  par  exemple,  que 
les  propriétés  de  l'aimant  sont  produi- 
tes par  un  certain  mouvement  de  la 
matière  subtile  à  travers  la  matière 
cannelée  :  mais  il  n'y  a  jias  la  moindre 
vraisemblance  à  donner  de  pareilles 
inventions  ,  en  des  termes  aussi  va- 
gues ,  pour  la  véritable  cause  des  phé- 
nomènes. Si  Descartes  avait  eu  réelle- 
ment la  clef  du  système  du  monde, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  se  bornât  à  dire 
que  tel  phénomène  dépendait  de  tel 
de  ses  éléments  ;  il  fallait  q«''il  le  prou- 
vât, et  qu'il  le  prouvât  par  le  calcul, 
montrant  comment  les  phénomènes 
étaient  une  conséquence  nécessaire  et 
assignable  des  causes  qu'il  avait  sup- 
posées. Voilà  ce  qu'a  fait  >'ewton  ;  et 
pour  le  f  lire,  il  n'a  pas  commencé  par 
se  jeter  dans  des  hypothèses  hasar- 
dées ,  ni  par  inventer  di  s  causes  ima- 
ginaires pour  les  éprouver  ensuite; 
mais  parlant  des  lois  observées  par 
Kepler,  dans  les  mouvements  céles- 
tes, et  leur  appliquant  les  lois  des 
forces  centrales  découvertes  par  Huv- 
gens  ,  il  se  demanda  quelle  devait 
être  la  loi  de  la  force  qui  sollicitait  les 
corps  célestes,  pour  que  leurs  mouve- 
ments fussent  tels  que  l'observation 
les  ]>résente.  11  lut  ainsi  conduit  direc- 
tement ,  et  avec  sûreté  au  principe  et 
à  la  loi  de  l'attraction  ,  qu'il  n'aurait 
jamais  dcviuc'e  en  suivant  la  marche 
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<îc  Descaries ,  ou  qu'il  n'aurait  pu  de- 
viner que  par  un  hasard  inconcevable. 
Mais  aussi,  une  fois  arrive  à  ce  ternie , 
à  ce  centre  j^iCnëral  de  tous  les  plieno- 
mènes ,  il  fit  ce  que  Descartes  n'avait 
pu  faire,  il  redescendit  par  le  calcul 
dans  tous  les  plic'noraèiics  particuliers, 
et  il  découvrit  leurs  véritables  rap- 
ports ,  des  rapports  qui  sans  lui ,  sans 
cctle  melhodesagc  et  sûre,  n^uraient 
jamais  e'tc'  aperçus.  On  a  souvent  dit 
que  Descartes  avait  crée  Newton.  Si 
l'on  entend  parler  de  la  géométrie,  la 
chose  n'est  nullement  douteuse  ;  mais 
si  l'on  parle  de  la  philosophie  expéri- 
mentale, l'assertion  est  tout-à-fait  faus- 
se. Quiconque  a  étudié  l'un  et  l'autre , 
et  est  capable  de  les  entendre ,  doit 
sentir  qu'il  y  a  un  abîme  entre  Des- 
cartts  et  Newton.  Si  quelqu'un  peut 
prétendre  à  la  gloire  d'avoir  préparé 
la  route  de  Ncwtou,  dans  la  philoso- 
phie expérimentale,  c'est  incont<^sta- 
blement  Galilée.  A  l'égard  de  la  philo- 
sophie ,  considérée  comme  métliode 
générale  d'invention  et  de  recherche. 
Newton  appartient  évidemment  à  la 
grande  école  de  Bacon.  Or,  Ba- 
con et  Descartes  n'ont  eu  absolument 
de  commun  que  le  point  de  départ; 
car  le  doute  raisonné  du  second  , 
n'est  au  fond  que  le  principe  du 
premier  sur  la  nécessité  de  refaire 
l'entendement,  présenté  sous  un  au- 
tre point  de  vue.  Descartes  a  porté  la 
prévention  pour  ses  chimériques  sys- 
tèmes au  point  de  dire ,  qu'il  peut,  par 
un  dénombrement  très  facile,  prou- 
ver qu'il  n'y  a  aucun  phénomène  dans 
la  nature  dont  l'explication  ait  été 
omise  dans  son  traité;  et  il  ajoute  que 
ce  serait  faire  injure  à  Dieu  même  que 
de  croire  que  les  conséquences  qu'il 
a  ainsi  obtenues  soient  fausses  ,  sans 
songer  que  dans  la  méthode  qu'il  em- 
ploie pour  déduire  les  conséquences 
<lcs  principes  ,  il  admet  autant  d'hy- 


potlièses  que  de  f  lits.  Certes ,  en  lisant 
cet  étonnant  onvraç,e,  on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  l'illusion  qui  domine 
un  si  grand  espiit ,  et  qui  le  soumet  k 
admettre  comme  évidentes  des  choses 
aussi  invraisemblables  ,  et  appuyées 
sur  des  fondements  aussi  faibles.  Néan- 
moins ,  au  milieu  de  tontes  ses  erreurs, 
il  ne  faut  pas  méconnaître  une  grande 
idée  ,  qui  consiste  à  avoir  tenté,  pour 
la  première  fois,  de  ramener  tous  les 
phénomènes  naturels  à  n'être  qu'uix 
simple  développement  des  lois  de  la 
mécanique. —  Jusqu'ici  nous  nous  som- 
mes occupés  de  faire  connaître  les 
principaux  ouvrages,  et  de  présenter 
les  véritables  titres  de  Descartes  com- 
me géomètre  et  comme  physicien.  Il 
nous  reste  à  parler  d'une  science  dont 
il  fit  pendant  toute  sa  vie  l'objet  spé- 
cial de  ses  melilalious ,  à  laquelle  il 
subordonna  même  en  quelque  sorte 
tous  ses  autres  travaux  ,  et  qui  contri- 
bua plus  encore  que  ceux-ci  à  son  in- 
fluence siu-  son  siècle  et  à  sa  célébri- 
té, c'est  la  philosophie  ralionelle  ou  la 
métaphysique.  Celle  de  Descartes  nous 
offre  en  général  les  mêmes  caractères 
que  sa  pli  vsique.  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre,  ce  génie  vigoureux  et 
original ,  indépendant  et  hardi,  doué 
d'une  grande  force  de  médilaiiuu  et 
d'une  grande  énergie  créatrice  ,  tou- 
jours poi  te  aux  combinaisons  svsté- 
maliques,  et  toujours  incapable  de  se 
plier  au  joug  des  métlurdes  expérimen- 
tales, veut  tout  tirer  de  son  propre 
fond,  tout  ramènera  un  p!emi<'r  prin- 
cipe dont  il  puisse  déduire  tous  les 
autres.  La  synthèse,  ou  plutôt  cette 
méthode  à />no;7,  qui  part  d'axiomes 
abstraits  pour  redescendre  aux  vérités 
particulières ,  est  l'instrument  qu'il 
emploie  constamment  dans  ses  recher- 
ches. Il  suit  presque  aveuglément  ce 
guide  si  souvent  infidèle;  et  entraîné 
par  lui,  il  s'égare  au  point  que  l'ilhis- 
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tre  fondateur  du  doute  raisonné,  ce- 
lui qui  acheva  si  iieureusement  ia  des- 
truction du  dogmatisme  scliolastique, 
devient  à  son  tour  le  fondateur  d'un 
dofçmalisme  philosophique  qui,  s'il 
n'anéantit  pas  comme  le  premier  l'ac- 
tivité de  l'esprit  humain ,  retarde  pres- 
que toujours  ses  progrès,  en  lui  im- 
primant de  fausses  directions.  D  ins  le 
célèbre  Discours  sur  la  méihodepoiir 
bien  conduire  sa  raison  et  chercher 
la  vérité  dans  les  sciences,  publié 
en  1637  ,  Descartes  avait  déjà  fait 
connaître  les  points  principaux  de  sa 
doctrine,  et  abordé  les  questions  les 
plus  abstraites  de  la  mét.qihysique.  Il 
traita  celles-ci  avec  plus  d'ordre  et  d'é- 
tendue, dans  l'ouvrage  non  moins  cé- 
lèbre ,  publié  en  164 1  sous  le  titre  de 
Méditations  touchant  la  première 
philosophie ,  où  l'on  démontre  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immortalité  de 
rame.  Ces  mé  iitations  sont  au  nom- 
bre de  six;  elles  forment  un  livre  de 
peu  d'étendue  par  lui- 'uènie,  mais 
considérablement  grossi  par  les  objec- 
tions de  plusieurs  mélapliysiciens  du 
îemps,  parmi  lesquels  ou  distingue 
Arnauld,  Gassendi  et  Hobbes,et  par 
les  réponses  que  D;  scartes  fit  à  ces 
objections.  Il  publii  les  méditations  en 
latin,  parce  que,  dit-il  dans  la  pré- 
face, «  Le  chemin  que  je  tiens  est  si 
»  peu  battu  et  si  éloigné  de  la  route 
»  ordinaire  ,  que  je  n'ai  pas  cru  qn'il 
»  fût  utile  de  le  montrer  en  français  , 
»  et  dans  un  discours  qui  pût  être  lu 
»  de  tout  le  monde,  de  peur  que  les 
»  esprits  faibles  ne  crussent  qu'il  leur 
»  fût  permis  de  tenter  celte  voie.  »  En 
164^,  le  duc  de  Luynes  traduisit  eu 
franc  lis  les  Méditations,  et  Clerselicr 
les  objections  et  les  réponses.  La  voie 
que  Dosrartes  s'est  frayée  dans  cet  ou- 
vrage, n'est  en  cfTot  rien  moins  que 
celle  qui  convient  aux  esprits  faibles , 
que  celle  surtout  que  ses  coutcmpo- 
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rains  e'taient  habitués  à  suivre  dans 
l'étude  de  la  philosophie.  Là  ,  comme 
dans  son  discours  sur  la  méthode,  et 
dans  le  livre  des  Principes ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  parut  après 
les  Méditations,  il  part  de  cette  maxi- 
me fondamentale  ,  que  «  pour  attein- 
»  dre  à  la  vérité ,  il  faut ,  une  fois  dans 
»  sa  vie ,  se  défaire  de  toutes  les  opi- 
»  nions  que  l'on  a  reçues,  et  recons- 
»  trtiire  de  nouveau  et  dès  le  fonde- 
■»  ment  tout  le  système  de  ses  connais- 
»  sances.  »  Ainsi ,  le  témoignage  des 
sens,  l'existence  des  corps,  celle  du 
sien  propre,  celle  même  de  Dieu  ,  son 
doute  commence  par  tout  embrasser. 
11  se  dépouille  de  toute  croyance,  et 
réduit  toute  sa  science  à  ce  fait  uni- 
que ,  à  cette  proposition  ,  la  seule 
évidente  pour  lui ,  «  Je  pense ,  donc  je 
»  suis.  »  De  la  certitude  de  l'ame  ou 
de  la  pensée,  Descartes,  à  l'aide  de 
cet  axiome  logique  qu'il  transforme  en 
principe  métaphysique,  «  L'esprit  peut 
»  affirmer  d'une  chose  tout  ce  qui  est 
»  renfermé  dans  l'idée  de  cette  chose,» 
passe  subitement  à  la  certitude  de 
l'existence  de  Dieu,  certitude  qui  de- 
vient ensuite  pour  lui  la  base  et  la  ga- 
rantie de  la  r^ùson  humaine ,  dans  tous 
les  actes  qui  forment  le  domaine  spé- 
cid  de  l'inteiligence.  Ces  actes  ,  il  les 
reconnaît  et  les  parcourt  rapidement, 
au  moyen  d'axiomes  abstraits ,  et  en 
renouvelant  la  doctrine  des  idées  ou 
des  notions  innées  de  Platon ,  qu'il  ré- 
duit dans  leur  nombre  et  qu'il  modifie 
dans  leur  caractère.  Mais  jusque-là. 
Descartes  est  encore  placé  dans  la 
sphère  unique  de  ses  propres  idées. 
Dieu  et  la  pensée  existent  seuls  pour 
lui  dans  l'univers.  Comme  il  n'a  d'a- 
bord accordé  aux  sens  aucune  autorité 
immédiate,  et  que  les  sens  peuvent 
seuls  nous  introduire  dans  le  monde 
matériel ,  on  ne  sait  comment  il  sor- 
tira de  cet  idéalisme  inévitable ,  qui , 
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dans  le  fait,  a  égare  sur  ses  traces  pUi- 
sictirs  pliilosoplies  célèbres.  La  véra- 
cité de  Dieu  le  tire  encore  une  fois 
d'embarras.  Il  l'invoque  à  l'appui  du 
témoignage  des  sens,  qui ,  dcs-lors  ne 
lui  paraît  plus  douteux.  «  Maintenant, 
»  dit-il ,  que  je  me  connais  (  c'est-à-dire 
»  mon  anie),  et  que  je  connais  Dieu  , 
»  je  n'ai  plus  lesraênies  raisons  de  do«- 
»  ter.  Tout  ce  que  la  nature  rnseig"ae, 
»  et  par  la  nature  j'entends  Dieu  mê- 
»  me,  ou  bien  l'ordre  et  la  disposition 
»  que  Dieu  a  établis  dans  les  choses 
»  créées,  contient  quelque  vérité.  Je 
»  reconnais  en  moi  diverses  facultés 
»  de  penser  :  celle  de  concevoir ,  qui 
»  appartient  nniquemeut  à  mon  ame  ; 
»  celle  de  sentir  et  di  imaginer ,  qui 
»  n'est  que  l'application  de  la  facullé 
»  qui  conçoit,  au  corps  qui  lui  est  inti- 
»  mcment  présent  et  partant  qui  exis- 
»  te.  Les  choses  matérielles  existent 
»  donc ,  et  les  impressions  reçues  par 
M  les  sens  ,  et  transmises  à  l'ame  qui 
»  les  examine  et  les  juge  ,  ne  sont  jias 
»  de  pures  illusions.  •>■>  Ainsi  se  recom- 
pose l'édifice  entier  des  connaissances 
humaines^  d'abord  détruit  jusqu'à  sa 
base.  Descartes  croit  avoir  retrouvé  et 
légitimé  leurs  titres ,  découvert  leur 
origine ,  tracé  leur  génération ,  distin- 
gué et  classé  leurs  instruments;  il  croit 
enfin  le  problème  entièrement  résolu. 
On  s'est  aperçu  dej^uis,  non  seulement 
qu  il  ne  l'était  pas,  mais  même  qu'il 
ne  le  serait  jamais  tant  qu'on  l'attaque- 
rait ainsi,  précisément  parce  qu'on 
pourrait  toujours  eu  donner  autaut  de 
solutions  que  l'on  voudrait.  Habitués 
que  nous  sommes  aujourd'hui  à  de 
lueilleures  méthodes  d'examen  et  de 
recherche,  nous  démêlons  facilement 
ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  le  système 
de  Descartes  :  nous  voyons  que  ce 
n'est  qu'en  apparence  que  ce  philo- 
sophe, voulant  tout  trouver  dans  la 
conséquence  d'uu  seul  principe,  ré- 
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dnit  d'abord  l'homme  intellectuel  à  ce 
seul  fait,  le  témoignage  de  la  cons- 
cience ;  puisque  dès  le  premier  pas , 
il  a  rc^pris  presque  tout  le  terrein  qu'il 
pi  étendait  abandonner.  Des  lors  l'il- 
lusion cesse  ,  et  l'édifice  croule.  IS'ou- 
blious  pas  du  moins  que  c'est  à  Des- 
cartes lui-même  que  l'on  doit  en  partie 
les  armes  qui  se  sont  tournées  contre 
lui  ;  n'oublions  pas  que  c'est  dans  les 
ouvrages  mêmes  où  se  trouvent  ces 
brillantes  erreurs  ,  que  ce  grand  hom- 
me apprit  à  nos  pères  à  substituer  les 
idées  aux  mots ,  les  notions  claires 
aux  vaines  formules,  les  méthodes  in- 
tellectuelles aux  méthodes  mécaniques  ; 
qu'il  remit  en  honneur  parmi  eux  la 
méditation  ,  et  qu'il  lui  traça  des  lois 
qui  sont  encore  les  meilleures  qu'elle 
puisse  suivre  ;  qu'enfin  ce  furent  ses 
préceptes  et  son  exemple  qui,  on  for- 
çant l'esprit  humain  à  se  rendre  un 
compte  fidèle  de  ses  propres  opinion» 
et  des  motifs  qui  les  fondent,  l'afiran- 
chircnt  du  joug  de  l'autorité,  et  lui 
rendirent  le  sentiment  de  sa  force  et 
de  sa  dignité.  Nous  trouverons  alors 
que  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  son 
siècle  est  justifiée  par  des  titres  bien 
honorables ,  et  qu'il  mérite  aussi  d'être 
compté  parmi  les  véritables  restaura- 
teurs de  la  science  de  l'euiendement. 
Cette  influence  (ut  rapide,  et  elle  de- 
vint bientôt  à  peu  près  universelle. 
En  France  surtout ,  la  nouveauté  des 
liypothèses  de  Descartes  ,  la  gran- 
deur et  la  hardiesse  de  ses  vues ,  la 
clarté  de  ses  idées  ,  et  la  généralité  au 
moins  apparente  de  ses  méthodes, 
entraînèrent  plus  ou  moins  les  esprits 
les  plus  cultivés  du  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  On  a  remarqué  que  ses 
partisans  y  furent  assez  généraleinent 
du  nombre  de  ceux  qui  professaient 
les  idées  les  plus  indépendantes.  Bos- 
suet  et  Fénélon ,  Malebranche  et  les 
principaux  membres  de  la  congrcga- 
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tion  de  l'oratoire,  presque  tons  les 
e'crivaii)S  qui  composaient  l'ecoie  ce'- 
ll'hre  de  Port  -  Royal ,  adoptèrent  le 
cartésianisme  :  Pascal  y  puisa  l'esprit 
de  discussion  que  l'on  admire  dans 
les  provinciales.  Les  jcsuilès  y  adhë- 
rèreiil  plus  tard  ;  l'université  ne  se  ren- 
dit qu'unparraitcraent,età  la  dernière 
extrémité.  Mais  dans  sa  transmission, 
la  doctrine  métaphysique  de  Descartes 
éprouva  le  sort  qui  doit  appartenir  à 
toute  philosophie  dogmatique  En  l'a- 
doptant ,  chacun  la  modifia  selon  la 
tournure  de  sou  esprit  ou  les  pea- 
c'iants  de  son  caractère  j  clincun  la 
prit  et  la  quitta  au  point  où  il  lui  con- 
venait, pour  en  tirer  des  conséquen- 
ces qi  "  formèrent  à  leur  tour  de  nou- 
veaux systèmes.  C'est  ainsi  que  ies 
plus  opposés  entre  eux  tirent  cepen- 
dant leur  origine  du  cartésianisme. 
Malebranche  y  puisa  son  spiritua- 
lisme myslique ,  et  Berkcir-y  son  idéa- 
lisme pur;  comme  Spinosa  y  trouva 
le  geimc  de  ce  qu'on  a  appelé  son 
matérialisme.  On  pourrait  également 
faire  remonter  à  cette  source  com- 
mune la  plupart  des  écoles  de  philoso- 
phie qui  se  sont  succédées  en  Allema- 
gne depuis  l'époque  de  Descartes.  Au 
milieu  de  tant  de  vaines  théories,  la 
méthode  expérimentale  avait  heureu- 
sement conservé  des  partisans  lidi  les, 
a  la  tète  desquels  on  doit  placer  notre 
Gassendi ,  philosophe  aussi  modeste 
que  profond,  qui  combattit  Descartcs 
en  admirant  son  génie  ,  et  qui ,  guidé 
par  le  sien ,  suivit  les  traces  de  Bacon , 
appliqua  et  développa  la  doctrine  de 
ce  grand  homme ,  et  devint  ainsi  le 
véritable  auteur  de  la  nouvelle  philo- 
sophie de  l'esprit  humain.  A  Gassendi 
succéda  Locke,  auquel  il  avait  large- 
ment frayé  la  route  ,  «'f  dont  les  admi- 
rables travaux  et  les  habiles  disciples 
achevèrent  la  révolution  qui  a  trans- 
formé parmi  nous  la  métaphysique  en 
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une  science  d'observation;  science  qui 
peut,  il  est  vrai,  hâter  les  progrès  de 
touîes  les  autres  ,  mais  qui  ne  peut 
en  faire  elle-nîêine  qu'en  suivant  la  mé- 
thode qui  doit  être  commune  à  toutes. 
Quoicpie  le  cartésianisme  ne  serve  plus 
aujourd'hui,  en  France, qu'à  rappeler 
une  grande  époque  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  la  lecture  des  principaux 
ouvrages  de  Descartes  y  offrira  tou- 
jours un  exercice  aussi  utile  qu'agréa- 
ble aux  esprits  déjà  formés,  et  qui  se 
plaisent  à  cultiver  les  habitudes  de  la 
méditation.  Ce  philosophe  conserve 
au  moins  le  droit  d'être  traité  comme 
lin  ancien;  et  certes,  il  est  bien  aussi 
fort ,  et  toujours  beaucoup  plus  clair 
que  tel  que  nous  croyons  ne  pouvoir 
nous  dispenser  d'étudier.  Le  d!>cou!S 
sur  la  métîiode  est ,  dans  sts  premiè- 
res parties,  une  excellente  introduc- 
tion à  l'étude  de  la  philosophie.  Le 
style  de  cet  ouvrage  n'est  peut  «  être 
pas  moins  remarquable  que  le  fond 
des  idées  ;  et  si  l'on  fait  attention  à 
l'époque  où  il  fut  écrit,  on  reconnaî- 
tra que  Descartes  joint  encore  à  ses 
autres  titres,  celui  d'avoir  été  un  des 
créateurs  de  notre  langue  ;  qu'il  lui  a 
donné  plus  d'exactitude  et  de  clarté, 
plus  de  concision  et  de  fermeté:  tant 
est  grande  l'influence  de  l'art  dépen- 
ser sur  l'art  d'écrire.  Dans  ses  autres 
ouvrages  de  métaphysique  et  de  mo- 
rale, tels  que  les  Méditations,  le  pre- 
mier livre  des  Principes,  le  Traité 
des  passions,  et  une  grande  partie 
de  ses  Lettres,  on  trouve  une  foule  de 
vérités  précieuses  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  de  pensées  nobles  et 
grandes,  de  maximes  sages,  de  lé- 
flcxious  fines  et  justes,  d'analyses  par- 
tielles très  déliées  et  très  exactes ,  qui 
de  ses  écrits  ont  passé  dans  des  ouvra- 
ges plus  modernes,  mais  qui  conser- 
vent dans  les  siens  l'empreinte  oiigi- 
n»lc  que  cet  esprit  indépendant  et 
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profondement  mcdilalif  clonnnlt  à  tou- 
tes ses  coiicejjtious.  La  siiperioritc  de 
Descartos  sur  le  plus  p,raiid  nombre 
de  ses  contemporains ,  la  nature  des 
sujets  qu'il  traitait,  et  la  vive  sensa- 
tion que  ses  ouvrages  produi^^aient  sur 
tous  les  esprits,  ne  pouvaient  man- 
quer d'armer  contre  son  repos  la  ja- 
lousie, l'ignorance  et  la  supcrsiilion. 
Un  homme  qui  prc'tendait  démontrer 
l'existence  de  Dieu ,  l'immatcri  dite  de 
l'ame  ,  l'origin;'  et  la  certitude  de  nos 
connaissances,  autrement  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui  ;  qui  travaillait , 
disait-on,  à  une  cxplicaîion  mécani- 
que et  générale  de  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  ;  qui  embrassait  une 
foule  d'opinions  nouvelles ,  et  même 
celle  de  la  circulation  du  sang  ;  un 
homme  enfin  qui  attaquait  hautement 
la  philosophie  scholastiqxie ,  devait 
alarmer  vivement  ceux  qui  s'étaient 
fait  un  état  et  une  réputation  en  en- 
seignant ce  qu'il  renversait.  Leurs  at- 
taques contre  le  novateur  furent  con- 
duites suivant  l'ordre  accoutumé  :  on 
cominetiça  par  les  critiques  ;  puis  vin- 
rent les  tracasseries,  puis  enfin  la  per- 
sécution. Néanmoins  on  doit  remar- 
quer que  les  théologiens  catholiques 
ne  prirent  absolument  aucune  part  à 
celle-ci.  A  Rome,  où  les  Méditations 
pénétrèrent  en  i64^',  un  déci'et  d'une 
congrégation  de  cardinaux,  défendit 
«  d'imprimer,  lire  et  même  retenir  ni 
»  cet  ouvrage,  ni  aucun  antre  du  plii- 
»  losophe  français;  »  et  ce  fut  tout.  A 
Paris,  ou  fit  des  objections  contre  ce 
livre;  on  attaqua  la  doctiine  de  l'au- 
teur, mais  on  rendit  justice  à  la  pureté 
de  se.s  principes,  et  l'on  se  plut  à  re- 
connaître la  bonté  de  ses  intentions. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Hollande,  par- 
mi les  théologiens  réformés  ;  et  ceux 
qui  réc'amaient  si  vivement  la  tolé- 
rance pour  eux-mêmes,  se  raontrè- 
rcut  alors  beaucoup  plus  iutolc'ranls 
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qne  ceux  qui  refusaient  de  la  leur  ac- 
corder ;  mais  dans  les  sectes  religieu- 
ses, la  diflcrence  de  la  persécution  à 
la  tolérance,  n'est  souvent  que  la  dif- 
férence du  puissantau  faible.  La  gloire 
de  Descartes  n'uôusquail  pas  les  yeux 
à  Paris  et  à  Rome ,  où  il  n'était  pas  ; 
mais  elle  remplissait  toute  !a  liullandc. 
Plusieurs  professeurs  des  univer.sités 
les  plus  accréditées  étaient  liés  d'amitié 
avec  lui ,  et  commenç  dent  à  réj)andre 
sa  doctrine.  Les  partisans  des  opi- 
nions anciennes  ,  jaloux  d'une  répu- 
tation qui  les  éclipsait,  cherclièrent  à 
perdre  Descartes ,  ou  du  moins  à  le 
faire  chasser  de  la  Hollande.  Parni 
tous  ses  ennemis ,  le  plus  acharné  fut 
Gisbert  Voct  ,  premier  professeur 
de  théologie  à  l'université  d'Utrecht. 
Cet  homme  ,  à  qui  une  place  respec- 
table et  des  formes  austères  donnaient  / 
un  très  grand  crédit,  imagina  d'abord 
de  faire  combattre  la  doctrine  de  Des- 
cartes dans  des  thèses  publiques  ,  ou, 
sans  le  nommer,  on  l'accusait  d'a- 
théisme, lui  qui  avait  épuisé  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  in- 
venter de  nouvelles  démonstrations 
de  l'existence  de  Dieu.  Mais  quand  la 
haine  s'adresse  à  la  crédulité,  elle  n'a 
pas  besoin  d'y  reganler  de  si  près.  le 
théologien  réformé  d'Utrecht  tâchait 
en  même  ten)ps  d'engager  le  P.  Mer- 
senne,  l'ami  le  plus  intime  et  le  plus 
cher  de  Descartes  ;,  à  écrire  publique- 
ment contre  lui  pour  défendre  la  reli- 
gion catholique.  11  fut  trompé  dans 
son  attente  ;  Mcrscnne  adressa  sa  ré- 
ponse toute  ouverte  à  Descartes,  et 
celui-ci  eut  la  modération  de  l'envoyer 
sans  aucun  reproche,  à  son  adresse. 
Voct  n'en  fut  que  plus  irrité.  Il  con- 
tinua d'attaquer  !a  métaphysiipic  de 
Descartes,  comme  contraire  à  la  reli- 
gion. Un  autre  professeur  delà  même 
université,  ayant  voulu  la  soutenir 
dau»  SCS  cours ,  Voct  entreprit  de 
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lai  faire  défendre  de  l'tnseigner  davan- 
tage ,  ei  il  ei!î  le  crédit  d'y  parvenir. 
Descartes,  tranquille  dans  une  cliar- 
mante  retraite,  livré  tout  entier  à  ses 
t'Uides ,  accueilli  et  aime  de  la  prin- 
cesse palatine  Elisabeth  ,  qui  avait 
choisi  sa  résidence  à  la  Haye,  no  dun- 
nait  que  peu  d'attention  à  ces  débats. 
Mais  enfin,  il  lui  fallut  rompre  le  si- 
lence, et  répondre  à  ses  adversaires, 
îurque  Voet,  empruntant  le  nom  d'un 
jeune  professeur  ,  qui  eut  la  lâche- 
té d'y  consentir ,  publia  contre  Des- 
t:iites  nn  ouvrage  spécial,  rempli  des 
accusations  les  plus  épouvantables  et 
dos  injitres  les  plus  atroces.  Descaries 
réfuta  cet  écrit ,  et  lit  remettre  des 
■^xeniplaires  de  sa  réj)Onseauxboiirg- 
rocstrcs  d'Utrecht  ;  mais  les  intri- 
gues de  Voet  avaient  déjà  produit 
fciir  effet  sur  ces  magistrats.  Descaries 
fit  très  surpris  d'apprendre  au  bout 
de  quelques  semaines,  que  sa  réfula- 
îion  avait  été  citée  et  condamnée  à 
îî.iir  tribunal.  Il  leur  écrivit  pour  ex- 
pliquer les  motifs  de  sa  conduite ,  en 
leur  représentant  toutefois  que,  com- 
me étranger  ,  il  n'était  pas  soumis 
à  leur  jurisdiction.  Cette  modéra- 
tion commençait  à  leur  faire  sentir 
qu'ils  avaient  été  trop  loin  ;  mais  cela 
lit  voir  aussi  à  Voet  qu'il  fallait 
prendre  une  autre  marche,  et  ne  pas 
laisser  le  moyen  de  répondre,  à  un 
îiommc  dont  les  réponses  produisaient 
un  pareil  effet.  Il  continua  donc  ses 
manœuvres  et  ses  sollicitations  contre 
le  philosophe  français;  mais  ce  fut 
avec  un  tel  secret,  que  sans  que  celui- 
ci  pût  être  le  moins  du  monde  informé 
de  cette  bizarre  procédure,  ses  deux 
derniers  écrits  furent  déclarés  libelles 
didiimatoires,  et  lui-même  cité  per- 
sonnellement comme  un  criminel.  Dès- 
cartes  ignorait  entièrement  tout  ce  qui 
se  passait.  Il  rest.iit  tranquille  dans 
sa  solitudcj  sans  qu'aucun  de  ses  amis 
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d'ÎJircchf  l'eût  averti ,  et  plusieurs  se- 
maines s'écoulèrent  depuis  la  condam- 
nation de  son  livre,  avant  qu'il  en  eût 
été  seulement  informé.  H  l'apprit  en- 
fin par  deux  lettres  anonymes,  dans 
lesquelles  on  l'avertissait  du  jugement 
déjà  rendu  contre  lui.  D'abord  il  ne  fit 
pas  altculion  à  ces  lettres ,  regardant 
comme  impossible  qu'on  ne  l'eût  pas 
déjà  prévenu  d'une  afftire  aussi  im- 
portante. Mais,  par  réflexion,  ayant 
pris  le  parti  d'aller  à  la  Haye ,  il  y 
apprit  que  la  chose  était  depuis  long- 
temps publique,  que  lui  seul  l'ignorait 
encore,  et  qu'il  ne  s'agissait  pour  lui 
de  rien  moins  que  d'aller  à  Utrecht  ré- 
pondre sur  le  crime  d'athéisme  envers 
Dieu,  ctôe  calomnie  envers  un  hom- 
me de  bien.  Descartes,  confondu  d'é- 
tonnement,  eut  recours  à  l'ambassa- 
deur de  France ,  pour  réclamer  les 
droits  de  sa  nation.  Celui-ci  s'adressa 
aussitôt  au  prince  d'Orange,  qui  fit 
écrire  aux  états  d'Utrccht  ime  lel,ire 
pressante  pour  qu'on  rendît  satisfac- 
tion à  DcscartPS.  Mais  Voet  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  ,  que  celte  pro- 
tection arrivait  trop  tard.  Il  avait  mis 
une  telle  activité  dans  ses  démarches , 
que  la  condamnalion  était  déjà  impri- 
mée, publiée  et  affichée  dans  toutes 
les  prmcipales  villes  des  Provinces- 
Unies.  On  avait  porté  la  précaution 
du  secret,  jusqu'à  ne  lire  la  sentence 
de  Descaries  dans  le  conseil ,  qu'à  une 
heure  extraordinaire,  à  laquelle  on 
savait  que  ceux  qui  auraient  pu  l'aver- 
tir ne  s'y  trouveraient  pas.  Comme 
on  pensait  qu'd  ne  serait  pas  instruit 
de  la  citation,  on  espérait  qu'il  serait 
condamné  par  contumace  à  des  amen- 
des considérables  ,  que  ses  livres  se- 
raient brûlés  ;  et  l'on  prétend  que 
Voet  avait  déjà  fait  marché  avec  le 
bourreau  pour  élever  ce  jour-là  un  bû- 
(her  d'une  liaut<'ur  estiaordiuaiie. 
Une  fois  cet  éclat  fait,  Descartes  n'avi- 
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r.iit  pu  se  montrer  nulle  pnrl  sans 
voir  son  iioin  diiïame,  et  celui  de  ses 
adversaires  en  honneur.  Tel  e'tait  le 
plan  de  cette  vile  machination.  Mais 
quand  ou  vit  que  Dcscavtcs  se  jetait 
au-devant  de  ses  ennemis,  et  avait 
tiouve  des  protections  puissantes,  les 
luasistrats  commencèrent  à  être  hon- 
tcux  de  ce  quils  avaient  fait;  et  cette 
honte  rejaillissant  sur  Voct  ,  mit  à 
DU  tout  l'odieux  de  sa  conduite.  Des- 
cartes établit  facilement  sa  juslirica- 
tion  :  il  prouva  que  le  libelle  atroce 
qui  avait  ete'  répandu  contre  lui  sous 
nu  nom  supposé ,  était  de  Voct ,  et 
celui  qui  s'en  était  déclaré  l'etUeur 
convint  juridiquement  de  cette  vérité. 
Telle  fut  l'issue  d'une  persécution  qui 
ravit  pour  un  temps  à  Descartes  son 
loisir  et  sa  tranquillité.  Néanmoins,  il 
publia  bientôt  après  son  grand  ou- 
vrage sur  le  système  de  l'univers.  C'é- 
tait en  eflet  la  manière  la  plus  noble 
dont  il  pîit  se  venger  de  ses  ennemis. 
Mais  dès-lors  le  coup  de  l'injustice 
était  porté.  Descartes  s'apercevait  avec 
chagrin  qne  la  partie  métaphysique 
de  ses  ouvrages,  à  laquelle  il  attachait 
un  grand  prix,  lui  attirait  sans  cesse 
de  nouvelles  querelles;  et  quant  à  ses 
découvertes  géométriques,  il  les  voyait 
comprises  et  appréciées  par  si  peu  de 
personnes,  qu'il  ne  pouvait  guère  y 
trouver  de  dédommagement.  11  se  re- 
pentit alors  de  sa  célébrité;  et,  regret- 
tant les  douceurs  d'une  vie  oî)scnre , 
il  prit  pour  devise  :  Qui  benè  laiiiit , 
benè  x^ixit.  Ces  dégoûts  furent  encore 
augmentés  par  une  nouvelle  persécu- 
tion que  lui  suscitèrent  les  théolo- 
giens de  Leyde.  Il  était  dans  cette  dis- 
position d'esprit,  lorsque  la  reine  de 
Suède,  Christine,  lui  fit  proposer  de 
prendre  sa  cour  pour  retraite.  Des- 
cartes, qui  avait  toujours  aimé  l'indé- 
pendance, et  qui,  comme  il  le  disait 
Jui-mèmc ,  raellail  sa  liberté  à  si  haut 
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prix ,  que  tous  les  princes  de  la  terre 
n'auraient  pu  la  payer,  Descartes  ac- 
cepta pourtant  cette  proposition,  et  il 
eut  raison  de  le  faire.  Elle  devait  avoir 
pour  lui  beaucoup  de  douceur  dans 
un  moment  où  il  était  malheureux, 
et  cet  honneur  d'être  recherché  par 
une  grande  reine,  et  appelé  près  d'el- 
le, devait  aussi  lui  être  utile  pour  cou- 
foudre  ses  per'sécuteurs.  Il  se  déter- 
mina donc  à  quitter  sou  cher  ermi- 
tage d'Egmond ,  pour  aller  vivre  dans 
le  rude  climat  de  la  Suède.  Arrivé  à 
la  cour,  il  fut  reçu  de  la  reine  avec  la 
plus  grande  distinction  ,  et ,  ce  que 
d'autres  auraitiit  pu  regarder  comme 
une  disgrâce  ,  il  sollicita  et  obtint 
d'elle  la  faveur  d'être  exempté  de  tout 
le  cérémonial,  et  de  ne  paraître  à  la 
cour  que  lorsqu'il  y  serait  app  lé: 
mais  pour  prix  de^cette  hberté ,  la 
reine  voulut  qu'il  vînt  l'entretenir  tous 
les  jours  à  cinq  heures  du  malin  dans 
sa  bibliothèque.  Descartes ,  qui  avait 
toujours  eu  un  très  grand  besoin  de 
repos,  et  dont  la  santé  exigeait  beau- 
coup déménagement,  ne  put  soutenir 
le  changement  de  vie  que  cette  obli- 
gation lui  imposait,  surtout  dans  un 
climat  si  froid  ,  et  au  milieu  des  ri- 
gueurs de  l'hiver.  Il  fut  bientôt  atta- 
qué d'une  fluxion  de  poitrine  qui  s'an- 
nonça par  le  délire  ,  et  il  mourut  le 
II  février  i65o,  n'ayant  pis  encore 
cinquantc-quatfc  ans.  La  reine  voulut 
faire  placer  sou  tombeau  parmi  ceu^ 
des  premières  familles  de  Suède  ;  mais 
l'ambassadeur  de  France  (  T'or.  Cv^.^- 
kut)  réclama  pour  lui  la  sépulture  de 
ses  compatriotes,  et  son  corps  fut  trans- 
porté à  Paris,  en  i  GGG.  Nous  avons  déjà 
remarqué,  pour  l'honneur  de  laFrauce, 
que  les  persécutions  que  Descartes 
éprouva,  lui  ont  toutes  étésuscilées  par 
des  étrangers  :  ajoutons  que  son  nom 
fut  célébré  et  honoré  dans  sa  patrie , 
de  son  vivant  même.  Le  cardinal  Ma- 
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zarin  lui  fit  donner  en  1647  '  ^^^*^  '^^ 
circonstances  les  plus  honorables,  une 
pension  de  3, 000  livres,  qui,  maigre' 
les  troubles  du  royaume,  lui  fut  exac- 
tement pavée.  Ou  lui  donna  encore, 
l'anne'e  suivante,  le  brevet  d'une  autre 
pension  plus  considérable,  accompa- 
gnée des  plus  grands  éloges  ;  mais 
quand  il  eutpriyé  les  droits  d'usage,  il 
n'en  entendit  plusparlerj  ce  qui  lui 
faisait  diie  que  jamais  parchemin  ne 
lui  avait  coûté  si  cher.  Descaries  vé- 
cut dans  le  célibat,  et  mourut  sans 
postérité.  11  paraît  cependant  que  la 
société  des  femmes  avait  pour  lui 
un  attrait  particulier .  et  qu'il  se  plai- 
sait beaucoup  à  leur  conversation.  Il 
avait  eu  une  fille  naturelle  nommée 
Francine ,  qu'il  élevait  près  de  lui 
avec  une  tendre  affection.  En  1640, 
il  la  perdit  à  Araesfort,  à  l'âge  de  cinq 
ans,  et  cctteperte  lui  causa  une  vive  dou- 
leur (0.  Ses  vertus  offraient ,  comme 
son  génie ,  un  caractère  élevé  et  mâle , 
que  tempéraient  cependant  la  simpli- 
cité des  mœurs ,  l'habitude  de  la  mo- 
dération ,  et  le  sentiment  de  la  vérita- 
ble modestie.  L'éloge  de  Descartes  a 
clé  proposé  par  l'académie  française, 
en  1765,  et  Thomas  a  remporté  le 
prix  :  son  discoux-s  est  écrit  dans  les  in- 
tentions les  plus  estimables  ;  mais  dans 
jilusieurs  parties ,  il  était  difficile  à 
l'auteur  de  juger  bien  précisément  ce 
qu'il  fallait  louer  ou  blâmer  ,  et  d'ail- 
leurs il  aurait  su  faire  cette  distinc- 


(1)  C'est  BaUlet  qui,  daossa  Vie  de  Detcarte' , 
parle  de  cette  fille  naturelle;  mais  le  cliartieux 
flArgouue  tlil  dans  ses  JMéta?>gci ,  connus  sous  le 
niim  de  Visneul  de  Marville  ,  que  c'est  un  roule 
jm.iginé  j>ar  les  ennemis  de  Uescartes  ,  a  loccnsioa 
d'une  fille  automate  faite  avec  beaucoup  d'indus- 
trie ,  pour  prouver  que  les  Iictes  n'ont  point  d'anie 
♦:t  m-  iont  que  des  madiines  fort  composées.  Des- 
cartes aysiK  mis  sa  fille  automate  su.-  un  vaisseau, 
le  ca])ilaine  eut  i.i  curiosité  d'ouvrir  la  c.iisse  qui 
la  renfermait,  et  surpris  des  mouveinonts  qu'il  re- 
marqua dans  cette  machine,  qui  semblait  ctrc 
animée  .  il  la  pritpour  le  diable  et  la  jelad.ins  la 
mer.  Mais  celte  anecdote  même  .  que  le  char- 
treux dit  teuir  d'un  Carttisisa ,  a  l'air  d'un  cuul» 
Imt  a  plaiiir.  V-tv 


DES 

tion ,  que  l'usage  la  lui  aurait  inter- 
dite. Voltaire  fit  a  Thom  ts  de  grands 
compliments  sur  cet  éloge,  .surtout  à 
cause  du  portrait  de  Voelius  qu'il  avait 
fort  généralisé.  Mais  ce  même  Voltaire, 
lorsqu'il  voulut  écrire  sur  Descaries 
en  son  pro|)re  nom  ,  s'est  bien  gardé 
de  suivie  une  marche  semblable.  L'ar- 
ticle Cnj-lé.\iainsjne  du  Dictionnaire 
philosophique  est  peut-êtie  trop  sé- 
vère; mais  c'est  d'ailleurs  un  chef- 
d'œuvre  de  justesse  d'esprit,  de  raison 
cl  de  philosophie.  Cet  article,  et  celui 
du  même  ouvrage  qui  traite  de  l'intel- 
ligence des  bêtes ,  nous  paraissent  ren- 
fermer une  appréciation  très  juste  et 
très  fine  de  la  métaphysique  de  Des- 
cartes. C'est  un  prodige  de  voir  un 
géomètre ,  un  métaphysicien  ,  tel  que 
Descirtes,  apprécié  par  un  si  grand 
poète,  avec  tant  de  discernement  et  de 
profondeur.  Les  œuvres  de  Descartes 
ont  été  réunies  sous  !e  titre  de  :  Opéra 
omnia  ,  Amsterdam,  1690—1701  , 
9  vol  in-4°. ,  ou  1713,  aussi  9  vol. 
L'édition  française  contient  i5  vol. 
in- 1 2 ,  savoir  :  1 .  les  Principes  de  la 
philosophie ,  écrits  en  latin  ,  par 
Descartes  ,  et  traduits  en  français 
par  un  de  ses  amis  (  Picot  ) ,  1724  » 
in-i  2 ,  réimpriijîés  d'après  la  révision 
de  Claude  Clerscher.  IL  V Homme  de 
René  Descartes  et  la  formation  du 
fœtus  ,  avec  les  remarques  de  Louis 
de  Laforse ,  i  7 29  ^  in  •  1 2  ;  111.  Mé- 
ditations métaphysiques ,  1724,  3 
vol.  in- 1 2  ;  c'est  la  traduction  du  duc 
de  Luvnes.  IV.  Les  passions  de 
l'ame  ,  le  monde ,  ou  Traité  de  la 
lumière ,  et  la  géométrie  ;  nouvelle 
édition  augmentée  d'un  discours  sur 
le  mouvement  local  et  sur  la  fièvre  y 
suivant  les  principes  du  même  au- 
teur, \  "26,  in-T2  ;  V.  Discours  de 
la  méthode  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  vérité  dans  les 
sciences  ;  plus,  la  dioptrique  et  les 
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météores,  la  mécanique  et  ta  mu- 
sique, qui  sont  des  essais  de  cette 
méthode,  1724,  2  vol.  in-i.i.  Les 
notes  sur  le  Discours  soi:l  de  N.  Pois- 
sou,  prêtre  de  l'oratoire.  VI.  Lettres, 
i']  i^-i'j'i5,  6  vol.  in- 12.  Jjes  édi- 
tions iiidique'es  sont  les  meilleures; 
il  est  inutile  de  mentionner  les  autres. 
JUayle  a  donné  un  Recueil  de  quelques 
pièces  curieuses,  concernant  la  phi- 
losophie de  Descartes,  i G84 ,  in-i  2. 
Parmi  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour 
ou  contre  Descartes,  ou  doit  remar- 
quer le  P.  Daniel  et  Huet ,  évèque 
d'Avrauches  (  For.  Daniel  et  Huet  ). 
Sa  vie  ,  par  Baillot ,  lut  imprimée  à 
Paris ,  itigi  ,  2  parties  formant  plus 
de  mille  pag.  in-^". ,  et  abrép^ée  en 
1672,  in-i2.  Le  P.  Boschet  publia 
des  Réflexions  sur  cette  f'^ie,  La  Haye 
(  Paris  ),  169CÏ,  in-1'2. 

B — T  et  F — T. 

DESCAURr.ES.  P\  CAURKEs(des). 

DESCHAÎVIPS.  roy.  MoREr.. 

DESCHAMPS  (Jacques  ),  uéà  Vi- 
rummerviUe  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
en  i(»77  ,  fut  docteur  de  Sorbonne , 
cure  de  D  ingu  enNorraandie,  et  mourut 
le  i*".  octob.  1759,  après  avoir  légué  à 
son  église  tout  son  mobilier  ,  montant 
à  10,000  fr. ,  à  la  charge  d'entretenir 
une  maîtresse  d'école.  11  avait  laissé 
en  manuscrit  un  ouvrage  qu'on  impri- 
ma sous  le  titre  de  Traduction  nou- 
velle du  prophète  Isaïe ,  avec  des  dis- 
sertations préliminuires  et  des  re- 
marques,  17G0,  in-12  ,  traduction 
plus  élc'gunte  que  littorale,  Dcscbatups 
.s'étant  permis  de  renverser  l'ordre 
des  versets  et  même  de  paraphraser. 
—  Deschamps  (  François  -  Michel 
CuRiîriEN),  né  à  Montmorency,  dio- 
cèse de  Troycs ,  en  it58 3  ,  fut  d'abord 
destinéà  l'état  ecclésiastique,  embrassa 
l'état  militaire,  qu'il  quitta  ensuite  pour 
la  finance,  ou  du  moins  pour  un  em- 
i)loi  dans  les  bureaux  des  frères  Paris 
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Duverncy.  11  mourut  le  1 0  novembre 
j  747-  1!  s'éîait  occupé  de  littérature; 
.>-es  ouvrages  sont  :  I.  Caton  d' U ti- 
que,  tragédie,  représentée  et  impri- 
mée en  1715;  elle  eut  douze  repré- 
sentations. IL  Antiochus  et  Cdéopd- 
tre,  tragédie  représentée  en  1717, 
imprimée  en  1 7  18  ,  ia-12  ;  111.  Ar- 
taxerce  ,  tragédie  représentée  en 
I  75 5 (et  non  1  755)  ;  elle  n'eut  qu'une 
représentation ,  et  n'est  pas  im])riméc.' 

IV.  Médus ,  tragédie ,  1 739  ,  in-8  '.; 

V.  Ljcui'gue,  tragédie  qui  n'a  élé  ni 
représentée  ni  imprimée;  VI.  la  Re~ 
li'/ion  défendue,  contre  l'épitre  à 
Uranie.  Gros\cy  ,  en  mentionnant  cet 
ouvrage ,  ne  dit  pas  si  c'est  en  vers  ou 
en  prose  que  Deschamps  a  voulu  ré- 
futer Voltaire.  VIL  Examen  du  livre 
intitulé  :  Réflexions  politiques  sur 
les  finances ,  1 74O5  2  vol.  in-i  2.  D'a-> 
])rès  une  lettre  de  Voltaire  ,  on  est  fon- 
dé à  attribuer  à  Paris  Duverncy  une 
grande  pirt  à  cette  réfutation  des 
Réflexions  politiques  sur  les  finances 
et  le  commerce ,  qui  avaient  paru  en 
I  758,  2  vol.  in-i  a  ,  et  ont  jx)ur  au- 
teur Dulot.  —  Deschamps  (  Pierre- 
Suzanne  ),  avocat  à  Lvon  ,  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville  ,  déjniié  aux  états- 
généraux,  fut  blessé  raorlelleraont  le 
9  octobre  1 795  ,  à  la  sortie  que  firent 
les  Lvonnais  en  abandonnant  leur 
ville,  il  adoiiiié,  dit  Descssarfs,  «  un 
))  Traité  de  l'Adultère,  inséré  dans 
»  le  Dictionnaire  des  arrêts  de  Prost 
V  de  Kover.  »  A.  B — t. 

DESCHAMPS  (Etienne  Agard.) 
Vi>r.  CtiAMPs. 

DESCHAMPS  (  Claude -Fran- 
çois ; ,  chapelain  de  l'église  d'Orléans  , 
y  naquit  le  10  avril  1743.  Pendant 
ses  études  au  séminaire,  il  annonçait 
les  plus  heureuses  disposition!; ,  quand 
des  tracasseries  jésuitiques  le  forcèrent 
d'abandonner  un  minislère  que  ,  dans 
la  suite ,  il  ne  voulut  jamais  reprendre. 


jCo  D  E  s 

Une  circonstance  imprévue  lui  fit  con- 
naître lui  ëlèvc ,  muet  de  naissance  , 
en  qui  Pcirère  avait  crée'  la  faculté'  de 
la  parole.  Ce  miracle  de  l'art  le  frappa 
au  point ,  qu'à  l'instant  sa  vocation  fut 
décidée.  Fortune,  talent,  existence, 
il  consacra  tout  à  l'éducation  des 
sourds-muets.  Ce  fut  particulièrement 
à  la  classe  du  peuple  qu'il  offrit  ses  le- 
çons gratuites  :  aux  élèves  de  ce  genre 
il  donnait  à  la  fois  du  paiu  et  des  le- 
çons. On  tenta  de  l'attacher  à  Tribbé 
de  l'Épce  ;  mais  il  refusa  de  sacrilier  à 
son  avancement  le  sentiment  de  pré- 
férence qu'il  accordait  au  système  de 
risraéiite  snr  celui  de  sou  illustre 
émule.  Ainsi  l'abbé  Deschamps  vécut 
obscur,  etmourutpresqueignoré,  mais 
très  regretté  de  ses  amis  et  surtout  de  ses 
élèves,  en  janvier  1791.  Nous  avons  de 
h\\:\. Lettre  à  M.  deSailly,  capitaine 
de  cavalerie  ,  sur  l'institution  des 
sourds  muets ,  Paris,  1777;  H- 
Cours  élémentaire  d'éducatioîi  des 
sourds-muets ,  Paris ,  Debure ,  i  779, 
in- 12.  La  lettre  précédente  ,  rcimpri- 
mée  à  la  tête  de  ce  Cours  ,  lui  sert  de 
préface  et  d'introduction.  Le  Journal 
des  Savants  rendit  un  compte  avan- 
tageux de  cet  ouvrage  en  avril  1 7  79. 
Dans  la  même  année ,  ])arurcnt  les 
Observations  d'un  sourd-muet  sur 
le  Cours  élémentaire  de  l'institu- 
teur. J^élrange  auteur  ,  ainsi  qu'il  se 
nomme  ,  attaque  l'abbé  Deschamps  , 
parce  qu'il  condamne  le  langage  des 
signes ,  en  préférant  comme  moyeu 
principal  l'inspection  des  mouvements 
qu'exige  l'articulation  de  la  parole. 
IIL  Lettre  à  M.  de  Belle-Isle  ,  se- 
crétaire des  commandements  de  M. 
le  duc  d'Orléans,  pour  servir  de  ré- 
ponse à  ces  Observations ,  i  780. 1 V . 
De  la  manière  de  suppléer  aux 
oreilles  par  les  veux,  pour  servir  de 
suite  au  Cours  élémentaire,  etc. ,  Pa- 
lis,  Debure,  1783  ,in-i2.    P — d. 
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DESCHÎZAUX^ Pierre),  méde- 
cin ,  et  substitut  du  procureur-général 
du  grand  conseil ,  naquit  à  Mâcon  en 
1687.  11  partit  en  1724,  avec  une 
permission  du  roi  ,  pour  faire  un 
voyage  en  Russie  et  en  Perse,  afin  d'y 
acquérir  la  connaissance  des  plantes. 
Le  czar  Pierre  P"".  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  3oo  roubles ,  et  des 
lettres  de  recommandation  pour  faci- 
liter son  voyage.  Descliizaux  avait  été 
désigné  pour  être  médecin  à  la  suite 
du  comte  de  Homanzow,  qui  allait  en 
Turquie  et  de  là  en  Perse  ,  pour  ré- 
gler les  limites  de  ces  trois  étals.  Mais 
sa  destination  fut  changée  ;  alors  le 
premier  médecin  du  czar  le  pria  de  lui 
donner  par  écrit  ses  idées  au  sujet  de 
l'établissement  d'un  jardin  de  botani- 
que. Elles  furent  goûtées  ,  et  l'on  al- 
lait s'occuper  de  leur  exécution ,  lors- 
que des  affaires  de  famille  le  rappe- 
lèrent en  France.  Il  publia  à  son  re- 
toiir  :  mémoire  pour  servir  à  l'ins- 
truction de  l'histoire  naturelle  des 
plantes  de  Russie  ,  et  à  V établisse- 
ment d'un  jardin  botanique  à  St.~ 
Pétersbourg,  Paris,  1725,  in-8\; 
ib. ,  1  728 ,  in-8'.  On  y  trouve  un  cata- 
logue très  succinct  de  ce  que  l'histoire 
natiuelle  offie  de  plus  remarquable  en 
Russie,  et  la  note  des  auteurs  qui  ont  dé- 
crit ce  pays ,  avec  des  particularités  qui 
annoncentun  bon  observateur.  Les  dé- 
tails apprennent  que  Deschizanx  avait 
vu  la  Livonie,  et  Bergen  eu  Norwcge  ; 
la  seconde  partie  contient  le  projet  du 
jardin  ,  en  français  et  en  latin.  En  juil- 
let 1726,  Desehizaux  retourna  à  St.- 
Pétersbourg,  et  il  demanda  à  être  em- 
ployé avec  le  même  salaire  que  lui 
avait  accordé  Piene  I  "',,  ou  à  obtenir 
une  gratification  pour  voyager  dans 
les  provinces  de  Russie,  et  y  travail- 
ler à  la  perfection  de  la  botanique.  On 
lui  accorda  5o  roubles.  Il  quitta  la 
Russie  au  coramencemcut  de  novera- 
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bre,  et  revint  en  France  par  l'Angle- 
terre, tja  relation  parut  suus  ce  titre  : 
Foyai^e  de  Moscovie ,  l^ai  is ,  17^7, 
in-8°. ,  puis  sou^  celui  de  Description 
d'un  vojage  fait  à  St.  Petersbourg. 
Paris ,  1 728 ,  in- 1  i.  Desclii7.aux  est  ie 
premier  Français  qui  aite'ciit  une  rela- 
tion de  la  Russie.  Tout  son  voyage  est 
d'une  extrême  concision,  il  ueparle  que 
de  ce  qu'il  a  vu,  et  s'attache  peu  a  dé- 
crire l'aspect  des  pays,  mais  tout  ce 
qui  est  intéressant  fixe  sou  attention. 
Il  par;iîtqu'il  ignorait  leslangues  étran- 
gères ,  car  il  estropie  presque  tous  les 
noms  qu'il  cite.  E — s. 

DEbCOUSU  (  Celse-  Hugue), 
en  latin  Vissutus  ,  jurisconsulte  ,  ne 
en  i48o,  à  Cliàlons-sur-Saùne,  fit  sa 
philosophie  à  Paris,  et  étudia  ensuite 
le  droit  dans  les  universités  de  Turin 
et  de  Pavie.  Il  fut  reçu  docteur  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  et  il  avait  déjà 
exercé  pendant  quelque  leui[)S  l'rra- 
ploi  d'assesseur  du  podestat  de  Milan, 
De  retour  en  France ,  il  obtint  la 
chaire  de  professeur  en  droit  canon  à 
Montpellier;  mais  il  ne  la  conserva 
que  deux  années.  Entraîné  par  sou 
inconstance  naturelle ,  il  s'établit  suc- 
cessivement en  Flandre  à  Bruges, 
puis  eu  Espagne  dans  l'Arragon  ,  à 
Barcelone,  à  Madrid,  cl  enfin  à  To- 
lède ,  où  il  éiait  en  i55-4.  Son  érudi- 
tion ,  très  grande ,  même  pour  le  temps 
où  il  vivait,  lui  procura  partout  des 
amis  puissants ,  et  l'on  sait ,  par  un  de 
ses  ouvrages,  qu'il  avait  été  nommé 
en  Espagne  fiscal  del  consejo  real , 
charge  qui  revient  à  celle  d'avocat-gé- 
uéral  au  parlement.  On  lui  doit  des 
éditions  des  principaux  traités  du 
droit  civil  et  ecclésiastique  ,  avec  des 
notes  et  des  additions  importantes. 
On  en  trouve  la  liste  dans  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne,  dans  le  Muréri 
de  I  739,  et  dans  la  vie  de  Descousu , 
par  le  président  Bouhier,  à  la  tète  des 

XI. 
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Coutumes  (générales  du  duché  de 
Bourgogne,  l^es  ouvrages  qu'il  a  com- 
posé» sont  :  !.  Deitruct'jriurn  caute- 
laruni  B arth.Cœ police ^  imprimé  plu- 
sieurs lois;  II.  De  cLiu:iulis proroga- 
toriis ,  Paris,  i  )i5,  iii-8'.  Cette  édi- 
tion u'e-t  pas  la  première ,  et  il  y  en 
a  plusieurs  autres  ;  I  I.  Rtpertorio  de 
todas  las  levés  del  regn)  del  Cas- 
lilla,  abrcvliula'^f  reditcidas  en  for- 
ma de  répertoria  decisivo  por  el 
orden  del  A.  B.  C.  ,  Va!l  idolid , 
1 54  7  ,  iu-fol.  ;  I V.  Consilia  de  reius 
y«n s-,  Lyon,  1570  et  làSd,  in-fol, 
—  Descousu  ;^C«-Is<  Hugue),  de  la 
même  fami  le  que  le  préccdi^nt,  avec 
lequel  plusieurs  biograjilies  l'ont  cou- 
fondu  ,  licencié  en  droit  ,  fut  pourvu 
d'un  canonical  à  la  cathédrale  de  Clial- 
lons,  eu  1322.  11  avaii  étudié  à  Pa- 
doue  et  dans  d'autres  universités  d'I- 
talie, et  il  prenait  le  titre  de  pr  fesseur 
en  grec  et  eu  liébrcu  à  P^ris.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  la  première  édition 
grecque  des  Idylles  de  Théorrite  qui 
ait  été  publiée  en  l'rauce  ;  elle  fut  im- 
primée à  Paris  p<u-  Gilles  Gourmont, 
vers  I  5  1 2,  in-8".,  et  Discousn  la  dédia 
à  Jérôme  Aléaudre  ,  sou  con  lis^iple. 
La  même  année  ,  il  donna  une  édition 
des  Fies  des  Pères  du  désert,  par 
S.  Jérôme,  I,yon  ,  Vincent ,  iii-fj|. , 
plus  correcte  que  celks  qui  l'avaient 
précédée.  L'abbé  Goujet  lui  attribue 
encore  un  petit  ouvrage  en  vers  fr  ai- 
çais,  intitu  é  :  Les  grans  grâces  de 
France ,  nouvellement  cuniposées 
pour  le  joyeux  retour  du  roi  notre 
5/re(  Louis  Xll  ),  contenant  ses  gr.tns 
prouesses  depuis  son  sacre  et  cou- 
ro-uiement  jusqu'à  présent ,  in^**. 
de  8  feuillets.  Les  lettres  i.ntiales  du 
prologue  forment  le  nom  de  !)<  scousu. 
W— s. 

DESCROIX (  Nicolas-!  hrétien. ) 
For.  (  HRÉriEN,  t.  VU,  p.55(),l.  I. 

bliSDOSSAT  Foj.  Baume. 

Il 
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DESEINE  (François),  libraire 
français,  ne  à  Paris,  fit  plusieurs  voya- 
ges en  Italie  ,  et  s'établit  à  Rome,  où  il 
mourut  en  i  -y  i5.  On  a  de  lui  :  I.  Des- 
cription de  la  ville  de  Rome,  en  fa- 
veur des  étrangers  ,  Lyon  ,  1 6go  ,  in- 
4". ,  ou  4  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  ;  la  première  offre 
une  description  de  Rome  ancienne,  ou 
plutôt  une  explication  de  deux  descrip- 
tions faites  par  Publius  Victor  et  Sextus 
Rufus.  Destine  avertit  qu'il  a  abrégé  le 
commentaire  de  Famiano  Nardini  sur 
ces  deux  auteurs  ,  mais  qu'il  n'adopte 
pas  toujours  son  sentiment.  La  se- 
conde partie  contient  la  description 
détaillée  de  Rome  moderne  ,  et  la 
troisième ,  la  relation  des  cérémonies 
de  la  cour  de  Rome.  IL  Nouveau 
Voyage  d'Italie  ,  contenant  une 
description  exacte  de  toutes  les 
provinces,  villes  et  lieux  considë- 
rahles ,  et  des  îles  qui  en  dépen- 
dent, Lyon,  1699,  ^  '^^^'  in-12. 
L'auteur  dit  dans  sa  préface,  que  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  livres  qui  por- 
tent le  titre  de  Voyage  d'Italie ,  il  ne 
croit  pas  qu'on  en  puisse  trouver  un 
plus  ample  que  le  sien  ,  parce  qu'ayant 
visité  plus  d'une  fois  tout  le  pays,  et 
ayant  long-temps  séjourné  en  Italie, 
il  a  un  grand  avantage  sur  les  autres 
auteurs.  Ce  voyage  est  en  forme  d'iti- 
néraire ;  Deseine  y  paile  peu  des 
mceiu's  et  des  coutumes  des  Italiens, 
et  décrit   rarement  l'aspect  du  pavs. 

III.  Bibliotheca  Slusiana,  ou  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  cardinal 
P.  L.  Slusi ,  Rome,  i6()0,  in-4".  j 

IV.  Rome  ancienne  et  moderne  , 
Leyde  ,1715,10  vol.  in- 1 2.  Ce  livre 
est  une  nouvelle  édition  du  ]S°,  ï  , 
tonsidérablemenlaugmentée.  Deseine, 
reconnaissant  de  l'accueil  que  le  pu- 
lilic  avait  fait  à  son  ouvrage,  s'occupa 
jendant  vingt-quatre  ans  à  le  revoir; 
ujfin,  n'y  trouvant  plus  ntw  à  ghan- 
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ger ,  il  l'envoya  à  Vander-Aa  ,  libraire 
à  Leyde,  pour  qu'il  le  publiât.  Rome 
ancienne  parut  la  première  ,  Rome 
moderne  la  seconde.  Ces  deux  des- 
criptions se  trouvent  même  assez  sou- 
vent séparées  ,  et  forment  réellement 
drus  ouvrages  distincts.  Dans  la  pre- 
mière édition ,  l'auteur  n'avait  pas  mis 
de  figures ,  dans  la  seconde  on  en  voit 
un  grand  nombre,  toutes  très  bien 
gravées.  Cet  auteur  est  très  exact ,  et 
il  ne  manque  jamais  de  citer  les  livres 
oîx  il  a  puisé.  V.  Tavole  délia  geo- 
grafia.,  1690,  in-fol.  C'est  un  recueil 
des  cartes  de  Sanson,  avec  des  expli- 
calions  et  quelques  additions.  E — s. 
DESEUIZ  (Jo.-EPH- Innocent), 
savant  cardinal  hongrois,  né  en  1702 
à  Neitra,  d'une  famille  noble,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
tion des  Ecoles  pies,  où  il  enseigna 
les  belles-lettres  ,  qn'il  avait  cultivées 
dès  son  enfance  avec  une  ardeur  peu 
commune.  11  enseigna  depuis  la  théo- 
logie au  séminaire  de  Raab;  et  après 
avoir  rempli  successivement  diffé- 
rentes charges  de  son  ordre  ,  il  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  profita  de  sou 
séjour  dans  cette  capitale  pour  re- 
cueillir dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican et  dans  les  autres  trésors  litté- 
raires qui  y  abondent ,  les  matériaux 
qu'il  mit  depuis  en  œuvre  dans  ses 
ouvrages  histori(jues.  Le  pape  l>e- 
noît  XIV  l'envova  en  qualité  de  lé- 
gat auprès  de  Constantin  Maurocor- 
dato ,  hospodar  de  Valakie.  Le  suc- 
cès de  cette  mission  ne  répondit  pas 
au  zèle  qu'il  v  déploya.  De  retour 
dans  sa  ]iafrie,  Descriz  fixa  son  sé- 
jour à  Waiczen  ,  et  s'y  livra  exclusi- 
vement à  l'élude  et  à  la  composition 
de  ses  divers  ouvrages.  La  guerre  lit- 
téraire qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
P.  Pray  ,  jésuite  ,  concernant  l'ori- 
gine des  Huns  et  des  Turks ,  fit  grand 
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bruit  dans  le  temps,  et  ne  finit  qu'à 
sa  mort,  arrivée  eu  i  •jG5.  Ses  prin- 
cipaux ouvrjves  sont  :  1.  Tracta- 
tus  ad  prohandam  jiiacidanimjlam- 
muruni  exi^tentiani ,  Ra.il),  1738, 
in-8'.  JI.  Pro  cultu  lilterarw.n  in 
Hung;arid ,  ac  specialiin  cwitate 
diœcesiqiie  nilriensi  rùndicatio  , 
Eomc ,  1745  ,  iii-4''  III.  De  ini- 
tiis  ac  majorihus  Hungarorum  com- 
meiitaria,  Hudc,  1748,  1705  et 
i75<S,  3  vol.  in-fol. ,  suivis  de  deux 
volumes  publie's  à  Pesl  en  \  760.  Le 
tome  I'"'.  de  cet  important  ouvrage 
est  enrichi  du  texte  entier  d'un  an- 
cien manuscrit  du  Vatican,  qui  n'avait 
jamais  été'  publié;  dans  le  tome  2^ , 
qui  traite  des  Scythes,  des  Amazo- 
nes, etc.,  on  trouve  des  recherches 
sur  l'alphabet  scythique  ;  les  tomes 
3  et  4  renferment  l'histoire  d'At- 
tila et  celle  des  Huns  jusqu'à  la  con- 
version des  Hongrois  au  christia- 
nisme; le  5".  contient  la  Vie  de  S. 
Etienne  ,  premier   roi  de    Hongrie. 

IV.  Historia  episcopatûs  ,  diœcesis 
ac  cmtatis  Faciensis ,  unà  ciim 
rébus  sjnchroiiis  ,    1765,   in-fol. 

C.  M.  P. 
DESESSARTS  (  Alexis  ),  ne  à 
Paris  en  1687,  embrassa  l'c'tat  ec- 
clésiastique, se  distingua  comme  ap- 
pelant et  rc'appelant  de  la  bulle,  ainsi 
que  par  ses  écrits  religieux  ,  et  mou- 
rut le  12  mai  1774'  O'i  a  de  lui  :  I. 
Sentiment  de  S.  Thomas  sur  la 
crainte,  1  755  in-4". ;  II-  Traité  de 
la  venue  d'Elie  (et  non  du  Mes- 
sie, comme  dit  la  table  du  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  du  roi  )  , 
1707,  in-12;  UI.  Défense  des  SS. 
Pères  et  des  auteurs  catholiques 
sur  le  retour  futur  d'Elie  et  sur  la 
véritable  intelligence  des  Ecritures, 
1757,  in-i*2;  IV.  Suite  de  la  Dé- 
fense ,  etc.,   1740,  '1  vol.  in-12; 

V.  Examen  du  sentiment  des  SS. 
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Pères  et  des  anciens  juifs  sur  la 
durée  des  siècles ,  1 759  ,  où  l'on 
traire  de  la  conversion  des  juifs. 
VI.  Dissertation  oii  l'on  prouve  que 
S.  Paul  n'enseigne  pas  que  le  ma- 
riage puisse  être  rompu  lorsqu'une 
des  parties  embrasse  la  religion  chré- 
tienne,  Paris,  I  765  ,  in-iiî.  L'abbé 
Cerveau  indique  quelques  autres  ou- 
vrages d'Alexis  Dcscssarts. — Poncet- 
Desessarts  (Jean-Bapt(ste  ),  frère 
d'Alexis ,  se  consacra  aussi  à  l'ëglise  ^ 
reçut  lediac.  nat,  mais  ne  voulut  jamais 
recevoir  la  prêtrise.  Il  mourut  le  a 5 
décembre  i  '^6i.  11  était  ne  le  9  février 
1681 .  On  a  de  lui  :  I.  des  Livres  sur 
les  convulsions  ,  au  nombre  de  qua- 
torze; II.  quelques  autres  opuscules 
dont  on  trouve  le  détail  au  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  D.  5^56 
et  5i6i.  A.  B — T. 

DESESSARTS  (  Denis  Decha- 
NET,  connu  sous  le  nom  de)  ,  né  à 
Langres  vers  i  740 ,  y  exerça  quelques 
années  l'état  de  procureur.  Dans  nu 
•  voyage  qu'il  fit  à  Paris  ,  il  alla  à  la 
Comédie  française,  et  sa  vocation  fut 
décidée.  Après  avoir  joué  pendant 
quelque  temps  en  province,  il  se  trou- 
vait à  Marseille  ,  lorsque  ,  sur  l'indi- 
caliou  de  bellecour  ,  on  l'appela  à  Pa- 
ris pour  le  charger  des  emplois  des 
financiers  et  des  rôles  à  manteau,  que 
la  retraite  de  Bonneval  laissait  va- 
cants. Desessarts  débuta  à  la  Comédie 
française  le  4  octobre  1  772.  Les  deux 
ou  trois  premières  années  qui  suivi- 
rent son  début,  il  éprouva  quelques 
dégoûts,  mais  il  parvint  à  les  surmon- 
ter, et  fit  oublier  son  prédécesseur. 
Desessarts  était  d'une  grosseur  énor- 
me ,  et  l'on  peut  s'en  faire  une  idée 
d'après  son  portrait,  mis  à  la  tète  du 
5''.  volume  de  \' Histoire  du  Théâtre 
français,  par  MiM.  Etienne  et  ]\Iar- 
tainville.  Lorsqu'il  jouait  le  rôle  d'Or- 
gon  ,  dans  le  Tarlujfe,  il  fallait  un« 

1 1.. 
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table   d'une    Lautcur  extraordinaire 
pour  qu'il  pût  se  cacher  dessous.  Sou 
camarade  Dugazon   le  couduisit  un 
jour  cliez  le  ministre  :  «  Monseigneur, 
»  dit  Dugazon ,  la  Comédie  française 
»  vient  d'apprendre  que  l'élephant  de 
»  la  mouagei  ic  est  mort,  elle  vous  prie 
»  de  vouloir  bien  accorder  sa  place  à 
7)  Desessarts ,  en  récompense  de  ses 
))  services.»  Desessarts,  furieux,  ap- 
pela Dugazon  en  duel  ;  ils  arrivent  au 
lieu  du  rendez-vous  :  «  Mon  ami ,  dit 
»  Dugazon,  iaparlie  n'est  pas  égale en- 
»  tre  nous  ;  tu  présentes  une  surface 
»  décuple  de  la  mienne;  je  vais  tracer 
»  avec  du  blanc  d'Espagne  un  rond 
»  sur  ton  ventre  ,  et  tous  les  coups  qui 
«  porteront  hors  de  ce  rond  ne  comp- 
»  teront  pas.  »  Cette  plaisanterie  ar- 
rêta le  duel  (  I  ).  Desessarts  était  très 
instruit  ;  il  avait  étudié  les  siences  et 
les  belles-lettres,  et  avait  une  mémoite 
étonnante.  En  i  793  ,  il  alla  aux  eaux 
de  jiaréges  ;  il  y  apprit  l'arrestation 
de  ses  camarades  les  comédiens  du 
Théâtre  français  ;  il  fut  suffoqué  par' 
cette  nouvelle,  et  mourut  dans  les 
derniers  jours  d'octobre.       A.  B — t. 
DESESSARTS  (ISicolas  Lemoï- 
»E ,  connu  sous  le  nom  de  ) ,  né  à  G)u- 
tances  ,  le  r"".  novembre  1744?  ^"t 
avocat  à  Paris,  puis  libraire,  et  mou- 
rut le  5  octobre  î8i  o.  îl  a  été  éditeur 
de  plusieurs  O'ivr.iges  ,  et  est  auteur 
de  quelques  autres.  I!  a  publié  comme 
éditeur  :  1.  Code  pénal ,  nouvelle  é<li- 
tion  ,  1775,  in- j  •.>.  ;  il  y  avait  ajouté  iiu 
Discours  sur  V administration  de  la 
justice  criminelle  ;  II.  BibliohèqHe 
orientale  ,  par  d'Iferbelot,  nouvelle 
édition ,  réduite  et  aus;mentée,  1781, 
(3  vol.  ip-8'. ,  travail  qui  n'a  rapporté 
lîi  gloire   à  Desessarts ,   ni  profit  à 


(o  L'ï^ipi'ti*  lie  Dfspssarts  éli't  jironortionnt'  à 
«:i  t  ilV.  .»>i:a  lroii»[)ir:iliniis  1  lai<-iil  si  aboiuljiitr» 
cju  il  r.<l|jii  ri'\<'i:ii'r  K^  nuit  pour  lui  l'alrv  cban;(er 
du  Jiii|^c  J'iicurc  lin  Ueurv. 
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Moutard  son  libraire.  III.  Œuvres 
de  Duclos,    1797,  4  "^ol.    in-8".  ; 
i8o'2,  5  vol.  in-8".;  IV.  Elite  des 
poésies  de  Chaidieu  ,  1799,  in- 12; 
V.  les  Poésies  de  Thomas ,   i  799  , 
iu-8".  et  in-1'2;  VI.   Œuvres  com^ 
plètes  de  Gilbert,  1 797,  in- 12  ;  VII. 
OEuvres  de  Rejrac,  1799,  in-8'*., 
VI II.  Traité  de  l'origine  des  ro- 
mans,  par  If  net,  1799,  iu-S**.  ;  IX. 
OEuvres  complètes  de  Thomas,  7 
vol.  in-8'.  ;  il  donna  séparément  les 
OEuvres  posthumes ,  en  2  vol.  in-8°. 
X.    OEuvres  choisies  de  St.-Réal , 
1804,  2  vol.  m-i/x;  XI.   OEuvres 
choisies  de   St.-Évremont ,    i8o4  , 
in-i  -i  ;  XII.  OEuvres  choisies  de  Pé- 
lisson,   i8o5,2  vol.  in- 1-2.  On  lui 
doit  comineauteur  :  1.  Instruction  sur 
l'ordonnance  civile   et  criminelle  ^ 
1773  ,  iu-8".;  H.  Causes  célèbres  , 
curieuses  et  intéressantes  de  toutes 
les  cours  souveraines  du  royaume  , 
avec  les  jugements  qui  les  ont  déci- 
dées ,  1773-1  78g  ,  1 96  vol.  in-i  2  ; 
H.  les  trois  Théâtres  de  Paris  ,  ou 
Abrégé   historique   de    Vétablisse- 
ment  de  la  Comédie  française  ,  de 
la  Comédie  italienne  et  de  l'Opéra , 
1777  (cl  non  177G),  in-S".;  III. 
Choix  de  nouvelles  Causes  célèbres , 
1 78;V87  ,  i5  vol.iu-12;  IV.  Essai 
sur  Vhistoire  générale  des  tribunaux 
des  peuples  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  ou  Dictionnaire  historique  et 
judiciaire  ,  contenant  les  anecdotes 
piquantes  et  les  jugements  fameux 
des  tribunaux  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  Jiatiojis ,  1778-1784,  9 
vol.  in-8".  ;  Y.  Emile  et  Sophie  ,  ou 
les   Epoux  désunis ,  mélodrame  en 
un  acte  et  en  prose ,  1  785  ,  in-8'^.  ; 
W.  Procès  fameux,  i78f)-89,  10 
vol.  in-i2.  C'est  l'histoire  des  grands 
criminels  ,  extraite  de   YEssai    sur 
V Histoire  générale  des  Irihunaux. 
Depuis  la  révolution  ,  Desessarts  a 
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ajoute  à  ce  recueil  dix  autres  volumes, 
qui  coutienneiit  les  procès  de  Bailly  , 
de  Cainille-Dcsniouliiis,  de  Favras,  de 
Joseph  Lcbon  ,  de  M""\  Rolland ,  de 
Carrier,  de  Danton,  de  Marie-Antoi- 
uette,  etc.  etc.  VII.  La  morale  de 
Vadolescence  ,  Utrecht ,  i  78") ,  in- 
8\  ;  VI 1 1 .  Dictionnaire  universel  de 
police ,  1  -j 86-90  ,  8  vol,  in-  \".  ;  IX. 
la  Fie  et  les  crimes  de  Robespierre 
et  de  ses  principaux  complices  , 
1798,  2  vol.  iu-i2  ou  3  vol.  in- 18. 
En  1802,  Desessaits  publia  un  l^". 
vol.  in-i 8  ,  contenant  les  crimes  du 
duc  d'Orléans  (Ef^alité)  et  son  procès. 
X.  Préceptes  sur  le  beau  et  le  su- 
blime,  1798,  in-i2;Xl.  Règles  et 
exemples  sur  la  prosodie  française, 
la  versification  et  le  style  figuré  , 
1798  ,  in-12;  XII.  abrégé  des  Fies 
des  Hommes  illustres ,  de  Plutar- 
que ,  I  798  ,  5  vol.  in-8".  Il  publia  un 
Supplément  ou  un  4'  •  volume ,  en 
1801  ,  et  renouvela  alors  le  frontis- 
pice des  trois  premiers  ;  il  renouvela 
les  frontispices  des  quatre  volumes  eu 
i8o5.  XI JI.  Nouvelle  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût ,  i  798,  5  vol. 
in-8'.,  ouvrage  qui  ne  justifie  guère 
son  titre.  Desessarfs  publia  un  Sup- 
plément en  l'an  VII  (  i  799  ).  Depuis 
il  a  ,  en  socie'té  avec  M.  Barbier,  re- 
fondu ce  travail,  et  ces  deux  collabo- 
rateurs l'ont  public'  en  5  vol  in-8'.  , 
1808-1810.  Desessarts  n'a  que  trop 
contribue  à  cette  nouvelle  édition. 
XIV.  Nouveau  Dictionnaire  bib.'o- 
graphique  portatif,  1798,  in-8"., 
ouvrage  au-dessous  du  médiocre;  il  ne 
se  vendit  pas.  L'auteur,  sans  y  rien 
chauger  que  le  frontispice ,  le  repro- 
duisit en  i8o4,  en  y  ajoutant  toute- 
fois ,  ad  calcem  ,  quatre  catalogues 
X  debibliollièques,  d'un  homme  d'c'at, 
d'un  jurisconsulte,  d'un  militaire,  des 
ministres  des  cultes,  catalogues  qui 
•sont  l'ouvrage  de  M.  Barbier ,  et  ont 
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e'te' imprimes  à  part.  XV.  Siècles  lit- 
téraires de  la  France,  ou  Nouveau 
Dictionnaire  historique,  critique  et 
bibliographique  de  tous  les  écrivains 
français ,  morts  et  vivants  ,  jusquà 
lajin  du  18'".  siècle,  1 800-1 801  , 
0  vol.  in-8'\  Un  Supplément  a  paru 
en  i8o5 ,  in-8  .  L'auteur  a  laissé  quel- 
ques matciiaux  pour  la  suite  de  cet  ou- 
vragr-(i}.  Quelques  articles  àes  Siècles 
littéraires  sont  cinicux,  mais  ils  sont 
en  très  petit  nombre  ,  et  eut  été  four- 
nis à  l'éditeur  par  différents  littéra- 
teurs ,  les  omissions  sont  très  nom- 
breuses, et  les  erreurs  ne  le  sont  pas 
moins.  XVI.  Discours  sur  l'établis- 
sement et  les  progrès  des  lettres  en 
France ,  jusqu'à  la  fin  du  18'.  siè- 
cle, 1800,  in-8'.;  c'est  l'introduction 
de  l'ouvrage  précéiient ,  du  premier 
volume  duquel  elle  fait  partie.  XVII. 
Tableau  de  la  police  de  Londres , 
opuscule  faisant  partie  du  vohinie  in- 
titulé: Mélanges  historiques  et  poli- 
tiques sur  V Angleterre ,  i8oi  ,  in- 
8°.  Ce  Tableau  devait  entier  dans 
l'histoire  de  la  uolicf  étransèrc,  par 
laquelle  1  auteur  se  proposait  de  ter- 
miner sou  Dictionnaire  ds  police. 
XVI II.  Galerie  des  Orateurs  grecs 
et  latins ,  ou  Tableau  des  effets  de 
l'éloquence  chez  les  anciens ,  1 806 , 
in-8  .  XlX.  Plusieurs  Mémoires , 
dans  différentes  causes,  de  1776  à 
1779;  il  cite  lui  même  les  principaux 
dans  ses  Siècles  littéraires.  Desessarts 


(il  M.  Erscb  ,  auteur  d'une  France  iilléraire 
publiée  j  Hambourg  ,  171);  ,  3  vrl.  hi-S"  .1  j  vol, 
<le  supplément  qui  luil  paru  en  180a  el  iSoli,  a  élé 
fortement  rais  a  lonlrihutiou  par  M.  Desessarts, 
l>e  proUrsscur  allcinaatl  ûi  à  ce  sujet  insérer  des 
ObfeivatiuiiS  ilaus  le  M,iga\in  Encyclojicdi-jiie  , 
septième  année  ,  t.  Ili,  p  4^"  Uesfsjarts  répon- 
dit dans  lo  même  jt'uri.al  ,  t.  i  V  ,  p.  34o  ,  et  il  est 
loin  de  r.'poussc  r  viitorieuscment  le»  reproches 
de  M.  ErscD.  Far  (■\eniplc  ,  <]Uotqu°il  dise  que  l'ai-- 
tiile  Cul/in-HitiievUlc  a  ele  fourni  pour  Us  .Viè- 
cles  Ullciairet  par  Collin  lui-incmr  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vr.ii  que  cet  article  est  inevact  et  in- 
complet; inexact,  puisque  Culiin  n'est  pas  né  * 
Maiiitenon,  ninis  a  Mévoisin  ;  incomplet,  parce 
qu'on  n'y  parle  pas  de  Boic  9t.  PitarJ,  çomidie 
joMt'v  «t  imprimé*  un  ■794. 
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a  coopère  au  Répertoire  universel  de 
jurisprudence  [àc  Guyot)  Paris,  1775, 
17  vol.  in-4".  ou  81  vol.  in-8'. ,  et  au 
Dictionnaire  de  jurisprudence  de 
\ Encyclopédie  mélhodiqce.  A.B — t. 
DES ÊSS ARTS.  roy.  ÎIerbkray, 
DESESSARTZ  (  Jean-Charles  ) , 
ine'deciu,  pctil-fils  de  J.-B.  Dcsessailz, 
officier  de  génie  très  disiingue  (i), 
naquit  en  1729,  à  Bragdognc  ,  à 
quatre  lieues  do  Bar-sur-Sciue  en 
Champagne.  Il  comraciiçi  ses  huma- 
nités à  Tonnerre  ,  et  les  acheva  , 
ainsi  que  sa  philosophie,  au  collège 
de  Bcauvais ,  à  Paris.  Les  jésuites  dc- 
sirèrent  l'attirer  dans  leur  ordre; 
mais  Desessartz  ne  voulut  point  sacri- 
fier sa  liberté,  et  d'ailleurs  la  théologie 
n'était  pas  de  son  gcûi  ;  il  donna  la 
préférence  à  la  médecine ,  cl  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  do  celte  science. 
Pour  suppléer  à  la  modicité  àè  sa  For- 
tune ,  il  donna  des  leçons  de  mathé- 
matiques; et,  la  faculté  de  Paris  exi- 
geant alors  des  Irais  considéraltks  de 
réception  ,  il  alla  prendre  le  doctor  it 
à  l'université  de  Keims.  Après  avoir 
rempli  cette  formalité  ,  Desessarlz  s'é- 
tablit d'abord  ta  "Villers-Cottcrets,  avec 
le  titre  de  médecin  du  duc  d'Orléans, 
puis  à  Noyon.  Le  zèle  éclairé  qu'il 
}uontra  daift  le  traitement  de  diverses 
épidémies  ,  les  Mémoires  intéressants 
qu'il  eut  s(nn  de  communiquer  à  la 
faculté  de  Paris  ,  obtinrent  le  suffrage 
de  cette  société  savante  ;  elle  témoigna 
le  désir  de  voir  ce  médecin  habi'e  exer- 
cer ses  talents  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Flatté  de  ce  témoignage  d'es- 
time, Dcsessartz  revint  dans  une  ville 
qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret.  Admis 
au  doctorat  en  i7()i),  il  fut  nommé 
professeur  de  chirurgie  eu  1770,  pro- 

(il  Ce  fut  J.-B.  Desi'ii«arlz  qui  <lirii,'ea  li  s  forli- 
ficaliuns  il'  Casai,  de  Clicrhoiiri;,  et  d'Ardi-  en  Ir- 
lande "il  il  avait  accompagne  le  CTps  d  armée 
envoyé  \,ar  Louis  XIV  daus  ce  ruyaumc  au  secours 
<]«  J^cijues  11. 
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fesseur  de  phirmacie  en  1775,  et' 
doyen  en  1  77G.  11  exerçait  ces  hono- 
rables fonctions,  lorsque  Lassone  et 
Vicq-d'Azyr  sollicitèrent  et  obtinrent 
la  fondation  d'une  société  royale  de 
médecine.  Desessarlz  fit  des  efforts 
aussi  pressants  qu'inutiles  pour  em- 
pêcher l'érection  de  ce  nouveau  corps 
académique,  dans  lequel  il  voyait  un 
foyer  de  h;;ines ,  de  dissensions  et  de 
rivalités  nuisibles  aux  progrès  de  l'art. 
Ikureusement  ces  craintes  ne  se  réa- 
lisèrent point  ;  la  faculté  continua  de 
répandre  riusUuctiou  et  la  société 
royale  publia  des  Mémoires  du  plus 
haut  intérêt.  Quand  l'Institut  remplaça 
les  académies,  que  la  révolution  avait 
détruites  ,  Desessaitz  y  fut  admis  un 
des  premiers,  et  se  montra  constam- 
ment un  des  membies  les  plus  zélés 
de  ce  corps  illustre.  Parvenu  à  l'âge  de 
quatre  vingt-un  ans ,  cet  habile  méde- 
cin succomba  ,  le  i3  avril  181 1  ,  à  la 
suite  d'un  catarrhe  pulmonaire.  Une 
pratique  très  étendue,  et  généralement 
heureuse  ,  ne  lui  laissa  qu'un  temps 
fort  limité  |)Our  les  travaux  de  cabi- 
net. Ses  écrits,  en  effet,  ne  sont  ni 
aussi  nomb)  eux  ni  aussi  consielérables 
qu'on  pourrait  le  penser ,  d'après  la 
longue  carrière  qu'il  a  parcourue  ,  et 
l'époque  à  laquelle  parut  son  premiir 
ouvrage.  1.  Traité  de  l'éducation 
corporelle  des  enfants  en  bas  dge , 
ou  Bejlexions  pratiques  sur  les 
moyens  de  procurer  une  meilleure 
constitution  aux  citoyens ,  Paris  , 
1  760,  in-8'.;  la  seconde  édition  ,  aug- 
nieulée  d'un  Averlisseraenl  et  d'un 
Supplément,  est  également  in-8"., 
Paris,  an  vu.  La  première  édition  a 
été  traduite  en  allemand  par  Jean- 
George  Kiiinilz,  Berlin,  i7(>5,in-8'. 
(^elte  produciioii  intéressante  valut  à 
Desessart/,  le  titre  de  médecin  des  en- 
fants, litre  flatteur  auquel  il  acquit  un 
nouveau  droit  en  rappelant  à  la  \ic 


DES 

l'aimable  Berquin  (  i  ).  If.  Mémoire  sur 
le  croup  ,  Paris ,  1 8o'^ ,  iu  8°.  ;  ibid. , 
1808  ,  in-8'\  Les  iioiubreiix  cl  excc!- 
lenls  ouviaocs  auxqucl-  a  donne  nais- 
sance un  bni)  .nf  concours  ,  n'ont  pas 
rendu  inutile  l'opuscule  de  Dc-sessartz. 
III.  Recueil  de  Discours  ,  Mémoires 
et  Observations  de  médecine  clini- 
que ,  Paris  ,  18  J  I  ,  in-8  '.  La  plupart 
des  jiièccs  qui  composent  ce  recueil 
avaient  eie  déjà  publiées  isolement  à 
diverses  époques.  On  y  dislingue  un 
IVlénioirc  cii.it-ux  sur  les  propriétés 
médicales  de  la  musique,  un  Discours 
sur  le  dau!;er  des  inliumatioiis  préci- 
piiéts ,  un  Hssai  sur  la  topoji^rapliie 
médicale  du  canfon  de  Puis ,  une 
Lfltre  snr  le  salep.  On  doit  encore  à 
Disessaitz  une  édition  de  la  Matière 
médica!<  de  Jran-Frédéric  G  irtlieuser  : 
Fundamenta  materiœ  medicce ,  Pa- 
ris, 17  '9  ,  4  vol.  in-i:i.  Il  y  a  joint 
des  notes.  M.Cuvicr  a  prononcé  à  l'Ins- 
titut l'éloge  de  Descssartz  ;  M.  Louis  a 
lu  à  la  société  médicale  d'émulation , 
et  publié dansson  Hulletin,une  Nohco 
biographique  sur  ce  médecin.         G. 

DKSKAUGHIRETS  (  Jean  Louis 
Brous>e  j,  auteur  dramatique  et  ad- 
ministrateur, naquit  en  174'i,  d'un 
procureur  au  parlement,  qui  lui  laissa 
de  la  fortune.  Son  début  au  théâtre  ne 
fut  pas  heureux.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  (Z^^i'rtre  cru  bienfaisant, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  re- 
présentée le  I  5  décembre  1784),  fut 
sifflé  avec  une  extrême  rigueur.  L'au- 
teur, qui  n'aviil  point  ei.core  acquis 
d'ex|.érience,  s'étiii  fait ,  dans  le  mon- 
de, de  nombreux  eiuiemis,  par  la  li- 
berté avec  laquelle  il  jugeait  hautement 
les  prodn^tiuns  de  ses  rivaux  ;  et  ceux- 
ci  avaient  saisi  avec  avidité  l'occasion 


(1)  U  est  bon  de  remarquer  que  cVst  dans  cet 
nuvragc  que  J  -J  Rjiissrau  ,  d  .iprùs  le  rnnsvil  de 
Pircin  ,  a  puise  ce  qii  il  n  ilit  de  \>  >n  snr  Ti^Jucitlou 
)ibysiijue  dauj  sua  JimiU  pubUù  deux  ans  i>pr«3. 
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d'humilier  son  amour  propre.  11  pa- 
raît que  ccti.e  leçon  fut  utile  au  jeune 
De^faucherets,  car,  depuis,  il  sut  se 
faire  des  amis  et  il  eut  le  mérite  non 
moins  rare  de  les  conserver  dans  les 
circonslauccs  les  plus  difficiles  de  la 
révolution.  Son  second  ouvrage  (  le 
Mariage  secret,  comédie  en  trois  ac- 
tes tt  en  vers ,  représentée  avec  le  plus 
brillant  succès,  en  1786  ),  est  consi- 
déré comme  le  premier  de  ses  titres 
littéraires.  G'est  une  production  rem- 
plie d'esprit  et  degaîté,  qui  est  restée 
au  répertoire  du  Théâtre- Français  j 
et  dont  le  comique  est  beaucoup  mieux 
senti  à  la  représentation  qu'à  la  lec- 
ture. Le  public  n'accueillit  point  avec 
la  même  faveur  ,  en  i  798 ,  sa  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée 
les  Dangers  de  la  présomption.  Les 
journaux  en  louèrent  le  style  et  le  na- 
turel. On  trouva  que  l'action  était  beau- 
coup trop  faible  pour  fournir  matière 
à  cinq  actes,  et  que  le  caractère  prin- 
cipal ne  répondait  que  très  imparfai- 
tement au  titre  de  la  pièce.  Il  a ,  eu 
outre  mis  au  théâtre;  \.  le  Portrait 
ou  le  Danger  de  tout  lire ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  1786;  II.  la. 
double  Clé ,  ou  Colombine  commis- 
saire, parade  en  deux  actes  et  en  vers, 
mêlée  d'ariettes  ,  jouée  au  théâtre  Ita- 
lien (  1786);  m.  ^^^5^/o«07ne,  opéra 
comique  en  deux  actes  et  en  prose,  re- 
présenté avec  succès  au  théâtre  Eey- 
deau  ,  en  i  79g  ;  IV.  la  Punition  , 
opéra  comique  eu  un  arte,  i  799  ;\  .la. 
Pièce  en  répétition,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose  ,  au  théâtre  Louvois 
(1801  );  W.  périoste  gouverneur,  ou 
le  Triomphe  du  génie ,  comédie- vau- 
deville (  1800).  il  avait  composé  ces 
deux  dernières  pièces  en  société  avec 
IM.  Kog-r ,  son  ami.  On  a  trouvé  dans 
ses  papiers  plusieurs  ouvrages  qu'il 
n'avail  pas  mis  au  jour  :  Y  Ennemi  de 
soi'vw'me,  comédie  en  ciuq  actes;  U 
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Danger  des  petits  ennemis ,  coraeVlie 
en  cinq  actes  ;  les  Deux  Soubrettes  , 
en  trois  actes  ;  des  pièces  de  \  ers ,  des 
chansons,  des  contes,  des  fragments 
traduits  de  l'anglais,  eti\  11  avait  eu 
part  au  Portrait  de  Fielding  (  vau- 
deville en  un  acte),  en  société  avec 
MM.  le  vicomte  de  Ségur  et  Dcsprcz. 
Dcsiauclierets  occupa  diverses  places 
dans  le  cours  de  la  révolution.  Nom- 
mé lieutenant  de  maire  au  bureau 
des  établissements  publics  en  1789, 
il  fut  élu  ,  peu  de  temps  apiès  , 
membre  du  directoire  du  départe- 
ment; mais  ses  opinions  politiques 
ne  s'accordant  nullement  avec  celles 
des  homnirs  sanguinaires  qui  op- 
jtrimaient  la  France  en  1790,  il  eut 
i'iionneur  de  devenir  suspect  et  sou 
emploi  lui  fut  enlevé.  Lorsque  des  cir- 
constances moins  funestes  permirent 
aux  honnêtes  gens  de  reparaître,  il 
rentra  au  département,  d'abord  com- 
me chef  de  bureau,  ensuite,  comme 
administrateur  des  hospices  civils.  Il 
faisait  les  fonctions  de  censeur  au  mi- 
nistère de  la  police,  lorsrpi'une  mala- 
die de  langueur  l'enleva  aux  lettres  et 
à  ses  amis,  le  18  février  1808.  Des- 
fauclierets  n'a\  ait  pas  un  assez  grand 
talent  d'observation  pour  traiter  avec 
beaucoup  de  succès  la  comédie  de  ca- 
ractère; ses  pièces  dethéître  pichent 
presque  lo'  tes  par  la  conception  ;  mais 
des  .situations  heureuses,  des  tiails  de 
satire  ingénieux,  un  dialogue  vif  et 
bien  coupé ,  et  des  pl,ii'<anteries  de 
très  bon  goût ,  compensent  à  peu  près, 
dans  la  plupart  de  ses  «'nvragcs,  ce 
que  SCS  pl.tiis  ont  de  défectueux.  Un 
écrit  qu'il  publia  en  1790,  s('us  le  li- 
trede  Compte  rendu  concernant  Vnd- 
mmistratron  de  Paris  ,  prouve  qu'il 
alii  'it  l'esprit  des  alïhires  avec  lp'j,oût 
des  belle.'--!el!res  .  et  qu'il  était  du  pe- 
tit nombre  des  administrateurs  aussi 
intègres  qu'éclairés.  ¥.  P — t. 
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DESFONTAINES ,  auteur  drama- 
tique, fut  contempi  rain  de  P.  Cor- 
neille: on  neconu.;îlni  sa  patrie,  ni 
l'époque  de  sa  mort.  Il  reste  de  lui 
plusieurs  pièces  de  théâtre  médio- 
cres :  I.  Eurymédon  ,  ou  V illustre 
Pirate,  i<J57,  in-4".  ;  II.  la  vraie 
suite  du  Cid,  1 058,  in-4".  Chevreau 
avait  donné  la  suite  et  le  Mariage 
du  Cid,  et  n'avait  pas  réussi;  Des- 
fontaines ne  fut  pas  plus  heureux.  III. 
Orphise  ,  ou  la  Beauté  persécutée  , 
1 658  ,  in-4' .  >  t  V .  Hermogène ,  1 609, 
in-4".;  V-  Bélisaire y  1641  ,  in-4".; 
VI.  les  Galantes  vertueuses  ,  his- 
toire véritable  ,  arrivée  pendant  le 
siège  de  Turin,  Avignon,  1642, 
in-i»  ;  VI!.  Perside,  ou  la  suite 
d'Ibrahim  -  Bassa ,  i()44  1  in-4''*  > 
ifi49>  in-iJi.  C'est  Scudéri  qui  était 
l'auteur  de  la  tragédie  à  laquelle  celle 
de  Desf(>n!aines  fait  suite.  VIII.  Le 
Marljre  de  S.  Eustache ,  1 645 ,  in- 
4".;  Xi .  S.  Alexis,  ou  V illustre  Olym- 
pie,  1645,  in-4".;  1661,  in-12; 
i665,  in-12;  X.  Alcidiane  y  ou  les 
quatre  Bivaux ,  i644  ,  in-4".  ;  XI. 
Vdluslre  Comédien  ,  ou  le  Martyre 
de  S.  Genest ,  i645  ,  in-4"-;  XII. 
Bellisante ,  ou  la  Fidélité  recon- 
nue, 16^7  ,  in-4".;  XllI. /a  vérita- 
ble Séndramis ,  1647,  in-4".  ^^s 
treize  pièces  sont  toutes  en  cinq  ac- 
tes ;  les  sept  premières  portent  le  ti- 
tie  de  tragi-cemédie,  les  six  autres 
celui  de  iraLedic-  On  croit  que  c'est  à 
ce  même  Desfontaims  qu'on  doit  :  le 
Poète  chrétien  ,  passant  du  Par- 
nasse au  Calvaire,  Caeii ,  1648,  in- 
8".;  Paraphrase  sur  le  Memento- 
homo  ,  Paris  ,  i()45,  in-i6;  trois  ro- 
mans, IV////i7re  Amalazonthe,  Paris, 
1645,  •).  Vu!,  iu-8'.;  les  Heureuses 
w  for  lunes  de  Céliante  et  3/arilinde, 
l'aris  ,  i()j6,  ii)-8".  ;  ^  In  ces  te  inno- 
cent, P  ni  .  i658,  in-8.  Quelques 
auteurs  attribuent  encore  à  Dcsfontai- 
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lies  une  sainte  Catherine,  fragedio, 
i65o,  in  4  •;  mais  celte  pièce  est 
(le  r.ibbe  d'Auhignac.        A.  lî — t. 

DESFONTAIN  ES  (  Pierbe-Fran  - 
COIS  (]UYOTJ,fils  d'un  constilier  ;iu 
parlement  de  Kouen,  naquit  dans  celte 
ville,  en  i685  ,  et  termina  sa  carrière 
à  Paris,  le  iGde'ednbie  1745.  Il  étu- 
dia chi  z  les  Jésuites,  fut  .îdniis  dans 
leur  société  dès  l'âge  de  qirnzc  ans  , 
y  reçut  les  ordres  sacres,  ef  ])rofcs.sa 
avec  suceès  la  rlictorique  à  Bourges  j 
mais  le  désir  de  l'indépendance  le  por- 
ta, quoique  un  peu  tard,  à  rentrer 
dans  le  monde ,  et  c'est  en  quelque  sor- 
te à  dater  de  ce  moment  (  1 7 1 5  ) ,  que 
commence  sa  carrière.  Presque  toujours 
celle  d'un  liommc  de  lettres  est  toute 
entière  dans  ses  ouvraçres.  La  crititjue 
polémique  ,  à  laquelle  l'ahbe  De.sfon- 
taine  consacra  sa  plume,  multiplia  sui- 
gulièreraent  pour  lui  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  événemens  littéraires.  Appelé 
en  i7'-i45  à  Paris  ,  pour  travailler  au 
Journal  des  Savants  ,  l'abbè  Desfon- 
taines, déjà  connu  par  plusieurs  écrits 
polémiques,  rendit  quelque  éclat  à  ce 
journal,  qui  était  tombé  dans  un  di^cré- 
dit  complet.  Des  difficultés  qui  survin- 
rent entre  ses  collaborateurs  et  lui , 
l'ayant  déterminé  depuis  à  cesser  de 
coopérer  à  cet  ouvrage ,  il  publia  suc- 
cessivement ,  soit  seul ,  soit  en  société 
avec  Frérou,  Graiiel ,  Destrées  ,  de 
Mirault,  etc.,  différents  recueils  pé- 
riodiques, tels  que  ,  le  JSouvelliste 
du  Parnasse  (  17J1  ),  les  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes  ,  et  les 
Jugements  sur  les  écrits  nouveaux 
(i74'>).  Si  l'abbé  Dcsfontaiiies  reui.is- 
sait  plusi(  urs  des  qu  lités  qu'exige  l'es- 
pèce de  magistrature  dont  il  s'était  re- 
vêtu dans  les  lettres,  on  doit  convenir 
qu'il  lui  en  manquait  de  fort  impor- 
tantes. Il  ne  connut  pas,  ou  négligea 
beaucoup  trop  ces  foi  mes  agréables, 
CCS  tours  délicats  et  pulis  auxquels  uu 
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censeur  prudent  a  recours  pour  éviter 
que  les  conseils  de  la  cri'ique  ne  de- 
vieniicnt  autant  d  blessures  pour  l'a- 
mour propie.  Il  se  piqua  moins  encore 
de  cette  imp  issible  équité  qui,  dans 
l'examen  d'un  livre, 

Ne  voit  jamais  Tauteur,  De  voit  que  son  ouvrage. 

La  précipitation  de  ses  jugements,  le 
ton  tranchant  qu'il  affecta  souvent  de 
|irendre ,  et  surtout  la  partialité  qu'il 
fit  paraître  dans  [ilusieurs  de  ses  criti- 
ques ,  lui  suscitèrent  de  nombreux en- 
nrmis.  Il  n'en  eut  point  de  plus  vio- 
lent ni  déplus  iiréconciîablc  que  Vol- 
taire, et  cependant,  on  doit  le  dire 
pour  se  montrer  juste  envers  ceux 
mêmes  qui  ne  l'ont  pas  toujours  été,  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  dans 
ces  démêlés  qu'ils  [)uussèrent  jusqu'au 
scandale,  les  premiers  torts  (on  ne 
parle  ici  que  sous  les  rapports  de  lit- 
térature )  aient  été  du  côté  du  critique. 
Qu'on  prenne  11  peine  de  jeter  les  yeux 
sur  les  articles  qui  furent  certainement 
la  cause  de  cette  guerre  à  mort  que  lui 
déclara  Voltaire  (toni.  I,  Il  et  lil  des 
Observations  )  ,  et  l'on  sera  forcé  de 
convenir  que  ce  grand  homme,  avide 
de  louange,  au  point  de  recevoir  l'en- 
cens le  p'us  grossier,  ne  supportait 
que  bien  impatiemment  la  raoindrecen- 
sure  (i  ; ,  si  ces  articles  lui  donnèrent 
lieu  de  publier  peu  de  temps  après, 
contre  leur  auteur,  l'écrit  qui  pai'ut  en 
1738  ,  soiis  le  litre  de  Préservatif. 
Voltaire  ,  sous  prétexte  d'v  relever 
quelques  erreurs  du  journaliste ,  s'y 
livie  à  des  per  sonn,';lités  odieuses  ,  qui 
devraient  être  si  scrupuleusement  ban- 
nies d'une  discu-^sidii  de  <v  genre.  Fax 
réponse  au  Préservatif.  Destontaines 
publia,  de  son  côté  ,  u.e  brochure  in- 
titulé la  Foltairovianie  (17^8,  in- 

(1)  Les  observations  parurent  en  17 '5  Scjn  an» 
aiip.ira.'ant  Difro^-.tainrs  avait  déjà  public  uiiu 
édition  (le  l.i  iJciiriadc  avec  la  critique  île  <.*■ 
|)0«uie,  la  Haye  ,   172^,  in-S". 
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12),  où  il  rendit  oulragcs  pour  outra- 
ges. L'.inncc  suiviiiUe  il  fît  imprimer 
le  Médiateur,  in-12  de  i\  pages  j 
mais  la  guerre  coutiiuia.  Voiture  n'usa 
pas  en  enuerai  ge'uéreux  du  prodigieux 
avaut.ige  que  lui  donnait  sur  sou  ad- 
versaire la  supériorité  de  son  génie; 
car,  quoique  par  la  suite  Desfoutaincs 
ait ,  en  plus  d'une  occasion  ,  paye 
un  juste  tribut  d'éloges  à  ses  ta- 
lents ,  sa  haine  envenimée  ne  cessa  de 
poursuivre  le  critique  :  prose,  vers, 
prét'tce,  brochures,  romans,  poëmes, 
tout  servit  son  ressentiment,  et  pour 
déshonorer  son  ennemi,  il  ne  rougit 
point  de  souiller  ses  écrits  des  plus  sa- 
ks  et  des  plus  grossih-^s  invectives. 
L'aventure  de  l'abbé  De.sfontaincs  en 
était  sans  cesse  le  sujet  ou  le  prétexte. 
Doit-on  croire  que  cette  aventure  eut 
quelque  apparence  de  réalité  ?  Est  -  il 
vrai  qu'il  ne  dut  sa  liberté  qu'a  Vol- 
ti'iire  ?  Est  -  il  vrai  que  quinze  jours 
après  cire  sorti  de  Bi(  être,  il  écrivit  un 
libelle  contre  son  bieuf;iitcur  ?  L'ar- 
restation est  un  fait  bien  constant  :  Des- 
iontaines  lui-même  en  convient;  il  pré- 
tend seulement  qu'elle  u'a\ait  eu  lieu 
que  par  suite  d'uiie  accusation  dénuée 
de  preuves ,  et  que  le  magistrat  de  po- 
lice prit  lui-même  soin  de  détruire  en 
le  justifiant  publiquement.  Est-ce  à  la 
protection  de  Voltdirc  qu'il  fut  en  par- 
lie  redevable  de  sa  liberté?  Il  convient 
encore  que  cette  protection  lui  fut  uti- 
le; seulement  il  explique,  à  sa  manière, 
les  motifs  qui  déterminèrent  Voltaire 
à  la  lui  accorder,  et  quant  au  tait  du 
libelle,  il  le  nie  formellement.  Cette 
défense  est-elle  bien  satisfaisante? On 
sait,  il  est  vrai,  que  Voltaire  ne  se 
montra  pas  toujours  fort  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  venger  son  amour 
propre  offensé,  mais  ici  les  faits  par- 
lent, et  parlent  contre  un.hommc  qui 
se  montre  d'ailleurs  sous  un  jour  désa- 
▼anlagcux  d:<ns  plusieurs  autres  cir- 
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constances  où  sa  probité'  ne  se  trouva 
pas  moins  compromise  que  sa  mora- 
lité dans  celle-ci.  Le  procès  qu'il  eut  en 
1 74^5  '1^'t'c  l'abbé  Gourné,  le  présenta 
au  public  comme  un  écrivain  dont 
l'ame  el  la  plume  était  nt  également 
vén„les,  et  qui  fusait  daus  sou  jour- 
nal un  trafic  honteux  de  la  louange  et 
du  blâme.  Si  tant  de  bruits  injurieux 
répandus  dans  le  temps  ,  sur  son 
compte,  n'étaient  que  des  calomnies, 
l'abbé  Destontoines  lut  certaimnunt 
un  homme  Lien  à  [)laindrc  ;  mais  si 
tous  ces  bruits  étaient  fondés,  l'al.bo 
Desfoutaincs  fut  un  homme  bien  mé- 
prisable. Ou  ne  saurait  nier  toutefois 
qi;e  ses  talents  et  SCS  écrits  n'aient  rendu 
quelque  service  à  la  liltératurc.  «  llsut, 
un  des  premiers,  éviter  dans  ses  criti- 
ques cl  la  tioide  sécheresse  (le  l'ai^alyse 
et  la  fastidieuseabonJancc  d'une  érudi- 
tion pédautesque,  semée  sans  choix  et 
à  tout  propos.  Joignant  à  la  connaissan- 
ce des  anciens  cette  finesse  de  tact  qui 
saisit  rapidement  les  beautés  et  les  dé- 
fauts d'un  ouvra^^e ,  il  eut  sans  doute  le 
tort  inexcusable  d'écouter  trop,  à  l'é- 
gard de  certains  auteurs,  ses  préven- 
tions et  ses  ressentiments  secrets.  Tou- 
tefois on  peut  dire,  en  général ,  (ju'ii  fit 
une  guerre  salutaire  aux  mauvais  écri- 
vains de  son  temps  ,  qu'il  entretint  le 
goût  des  bonnes  études ,  combattit  avec 
succès  plusieurs  opinions  dangereuses, 
et  concourut  autant  qu'il  était  en  lui  à 
prévenir  la  décadence  des  lettres. 
L'abbé  Desfontaines  a  beaucoup  écrit. 
La  rapidité  avec  laquelle  il  composait 
l'a  souvent  empêché  de  soigner  sou 
stvie,  qui  a  plus  de  facilité  que  d'élé- 
gance. Ses  nu'illcures  produclious,  ou- 
tre celles  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  citer ,  sont  :  L  le  Dictionnaire 
A'éologique,  1 726,  in  -  1  a  ;  7'".  édit. , 
1756,  hi-ii,  ouvrage  dont  le  ca- 
dre assez  ingénieux  fournit  matière  à 
un  grand  nombre  de  remarques  cri- 
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tiques ,  qui  ne  sont  (k'ponrvues  ni  de 
jiisle>sc  ni  d'agréments;  II.  la  traduc- 
tion du  roman  de  Gullwer ,  i ']'■>■'], 
in- 1 2;  1  !  I .  Racine  vengé,  ou  V Examen 
des  remarques  de  M.  V abbé cV Olivet, 
sur  les  OEuvres  de  Racine,  Avignon 
(Paris),  1759,  in-i'2,  petite  brochure 
très  rare  (/^.  Olivet"!;  1 V.  enfin  sa  tra- 
duction de  rirgile  (Paris,  1 745,  4  vol. 
in  8'.  et  in-  ri) ,  qui,  malgré  les  ira- 
pertections  qu'on  v  remarque ,  est  en- 
core la  meilleure  tradurtion  en  prose 
qui  existe  dans  notre  langue .  de.->  œu- 
vres de  ce  grand  poète  ;  elle  est  enri- 
chie d'un  commentaire  qui  n'a  pas  ète 
conserve  dans  los  diveises  reimpres- 
sions. L'ahbc  Diïsfontaities  a  pub'ic' 
encore  un  grand  nombre  d'ouvr.igcs 
anonymes  ou  pseudonymes,  doîilon 
peut  trouver  l'indicrition  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  de  1\1.  Bar- 
bier. L'abbe'  de  la  Porte  a  publie  ,  en 
1757,  V  Esprit  de  l'abbé  D  es  fon- 
taine s ,  4  vol.  in- 12.  On  y  trouve  l'a- 
brcge  de  sa  vie  et  une  Ustc  de  ses  ou- 
vrages ,  au  nombre  de  quarante-sept , 
etde  trente-trois  opusculesèeritsconlre 
lui.  Ces  deux  listes  se  trouvent  aussi 
dans  le  iVoren  de  1759.  Z. 

DESFORGES,  clerc  de  procu- 
reur ,  avait  publie'  quelques  brochures 
qui  n'avaient  pas  (ait  grande  réputa- 
tion à  leur  auteur,  lorsqu'une  circons- 
tance vint  lui  donner  une  triste  célé- 
brité, ic  En  1749  il  était,  dit  Bachau- 
»  mont ,  à  l'opéra  lorsque  le  preten- 
»  dant  fut  arrêté.  Il  lui  indigné  de 
»  cet  acte  de  violence  ;  ii  crut  que 
»  l'honneur  delà  nation  était  corapro- 
»  mis,  et  exhala  ses  plaintes  dans 
»  une  pièce  de  vers  fort  courue  alors, 
»  et  qui  commence  ainsi  : 

Peuple  jailis  si  fier  ,  aujourd'hui  si  scr^ile  , 
Ucis  pnuccs  nulLiurcui.  vous  n'êtes  plus  rasyle. 

»  11  ne  put  prendre  sur  son  amonr- 
»  propre  de  garder  X incognito,  et  se 
5)  cun(i:i  à  un  aiui  qui  le  trahit  j  il  fuî 
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,»  arrêté  et  conduit  au  mont  St.-ÎMi- 
)>  chel ,  où  il  resta  trois  ans  dans  la 
»  cage;  c'est  un  caveau  creusé  dans  le 
»  loc,  de  luiit  pieds  en  carré,  où  le 
w  prisonnier  ne  reçoit  le  jour  que  par 
»  les  crevasses  des  marches  de  l'é- 
1)  glise.  J\ï.  de  Broglie,  abbé  de  St.- 
»  Michel,  eut  pitié  de  ce  mallieuieux, 
T,  et  ubtiutenfinqu'il  eîitrabbayepour 
»  piison.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  pré- 
»  eaitions  extrêmes  qu'on  put  le  taire 
»  passera  la  lumière,  de  cette  longue  et 
»  profonde  obscurité.  »  Au  bout  de 
cinq  mois  l'abbe  cbtint  la  liberté  de 
son  prisonnier ,  et  le  donna  pour  se- 
crétaire à  son  frère  le  maréchal.  Apres 
la  mort  de  la  Pompadour,  il  fut  fiit 
commissaire  des  guerres  de  la  nomi- 
nation de  son  général ,  suivant  le 
droit  qu'avaient  les  maréchaux  de 
France.  Il  mourut  subitement  à  ta- 
bie  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août  17(38.  Sfs  Givrages  sont  :  1. 
Natilicu  ,  conte  indien,  17495  ^^~ 
li;  11.  Critique  de  Sémiramis ,  tra- 
gédie de  Voltaire  ,  1748,  in-!  a;  III. 
le  Rival  secrétaire,  comédie  en  lia 
acte  et  en  vers,  représentée  sur  le 
théà're  français,  im[)iiméc  en  1708, 
iii-8".  Lors  des  représentations  on  at- 
tribua cette  pièce  à  Boizard  de  Pon- 
tault  et  à  Parmenticr.        A.  B — t. 

DESFoaOES  (  Pierre-Jean-Bap- 
TisTK  Chotjdard  ),  iiaquit  à  Paris  le 
ï  5  se[it:inbre ,  i  74^3 ,  d'un  riche  mar- 
chand de  porcelaines,  ou  p'utôt  pen- 
dant le  mai  iage  de  ce  marchand;  car 
Desforges  lui-même  regardait  comme 
son  père  le  docteur  A.  Petit.  Ou  l'en- 
voya d'abord  au  col'ége  IMazarin,  et 
ensuite  au  collège  de  Bcauvais,  où  il 
eut  l'abbé  Delillc  et  L  igrange  (  tra- 
ducteur de  Lucrèce  )  pour  maîtres  de 
quartier,  et  Thomas  pour  professeur 
en  quatrième  et  pendant  sa  seconde 
année  de  troisième.  Dès  l'à^e  tic  neuf 
ans  il  imagina  de  faire  des  tragédies, 
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dont  \es  sujets  étaient  Tantale  et  Pe- 
lups ,  et  la  Mort  de  Jérémie.  C'est  de 
la  même  époque  que  date  son  amitié' 
avec  le  président  Dup.'ity,  son  cama- 
rade de  classe ,  i;e' aussi  en  i  ■^/jG.  Des- 
forp;ps  au  sortir  du  collège  étudia, 
inalj;ré  lui ,  la  médecine  qu'il  qiiitia 
bientôt  pour  la  peinture  ,  qui  lut  aban- 
donnée à  son  tour  peu  de  temps  après. 
Son  esprit,  son  adresc,  ses  talents 
lui  procurèrent  la  connaissance  de 
quelques  grands  seigneurs  dont  il 
contr.icta  les  goûts  :  la  ruine  de  sou 
père  lui  ôta  les  mojTus  de  les  satis- 
faire, ïout-à-coup,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  et  demi ,  il  se  trouva  réduit  à  tra- 
duire des  ariettes  italiennes,  à  douze 
francs  la  pièce;  c'était  son  ami  Fra- 
mery  qui  lui  avait  procuré  cette  res- 
source. Cependant  il  avait  joué  la  co- 
médie en  société  et  avait  eu  quelques 
succès  ;  il  avait  aussi  composé,  sur  la 
demande  du  musicien  Hodolplie,  une 
])etit(>  pièce  intitulée,  l' Orphelin ,  oit 
îa  Foix  du  cœur,  qui  fut  reçue  aux . 
Italiens  ,  mais  n'a  jamais  été  jouée.  En 
i-^GS  il  donna  au  théâtre  de  INicolt  t, 
une  farce  intiluléc,  à  Bofi  cJiat,  Bon 
rat,  qui  eut  un  très  grand  nombre 
de  ropréscnlations.  11  avait  rempli, 
pendant  quelque  temps,  une  place  de 
surnuméraire  dans  un  bureau  ,  et  es- 
pérait obtenir  un  emploi  lucratif  ; 
mais  n'ayant  pu  réussir  ,  il  prit  le 
parti  de  se  faire  comédien,  et  débuta 
le  u5  janvier  i  -^69  ,  à  la  comédie  Ita- 
lienne dans  les  rôles  de  Clairval,  ou 
d'amoureux.  Quoique  reçu  à  l'essai,  il 
s'engagea  pour  Amiens,  joua  successi- 
vement à  Versailles  ,  Caen ,  Guibray , 
Tours,  Nantes,  Hennés,  INIaiseilIe  et 
Ijordeaux.  Dans  cette  dernière  ville  il 
donna  en  ï  778  ,  Richard  et  d'Erlet, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  im- 
primée in-8  '.  (  mais  qui  n'a  jamais  été 
représentée  à  Paris,  parce  ([ue  le  gar- 
de des  sceaux  s'y  opposa.  )  Quelque 
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temps  après  il  fit  aussi  représenter  à 
Bordeaux  la  P'^oix  du  cœur,  diver- 
tissement en  un  acte  mêlé  de  chants  et 
de  danse,  à  i'rccasion  du  passage  de 
Monsieur ,  frère  de  Louis  XVI.  Il 
partit ,  en  1779,  pour  Saint-Péters- 
bourg avec  sa  femme.  Quoique  leurs 
appointements  fussent  de  4ooo  rou- 
bles annuellement  ,  Oesforges  ne 
jouait  gnères  que  dix  fois  par  an. 
Pour  employer  ses  loisirs ,  il  se  lit 
auicur  dramatique;  mais  tous  ses  ma- 
nuscrits lui  furent  voles  à  son  retour 
en  France  en  178^.  Eu  quittant  la 
Russie,  i!  quitta  tout-à-fait  le  métier  de 
comédien  pour  s'adonnei  entièrement 
aux  lettres; sa f  mme,  de  retour  à  Pa- 
ris quelque  temps  après  lui,  continua 
de  rester  au  théâtre  :  elle  futrtçue, 
en  1783,  à  la  comédie  Italienne,  ou 
elle  s'est  fait  connaîlre  depuis,  sous 
le  nom  de  madame  Philippe.  Il  l'avait 
épousée  en  1  775  ,  ii  s'en  sépara  quel- 
ques années  après  son  retour  ea 
France,  tout  en  faisant  un  ouvrage 
contre  le  divorce.  Elle  est  morte 
vei's  1 8o9..  Dcsforgcs  est  mort  à  Paris 
le  i3  août  1806.  (3ulre  les  pièces 
déjà  indiquées,  ses  ouvrages  sont  : 
I.  Tom  Jones  à  Londres ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  en 
1782,  imprimée  in-8'.  C'est  la  pre- 
mière pièce  en  cinq  actes  qui  ait  été 
donnée  sur  le  théâtre  Italien.  Des- 
forges en  avait  pris  le  sujet  dans  le 
roman  do  Fielding.  Tout  en  disant 
que  le  dramatique  français  doit  beau- 
coup au  romancier  anglais, La  Harpe 
reconnaît  que  «  c'est  en  homme  d'es- 
»  prit  que  Desforges  a  rais  en  œuvre 
»  le  fond  qu'il  avait  à  faire  valoir.  La 
»  marche  de  la  pièce  est  bien  entendue, 
»  les  situations  sont  intéressantes  et 
»  bien  ménagées  ;  le  dialogue  est  ra- 
»  pide  et  animé,  le  style  en  général 
»  ingénieux  et  facile  :  beaucoup  de 
»  jolis  vers  et  peu  de  mauvais  goû)  ; 
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5>  les  principaux  caiactèiTs  bien  sou- 
»  tenus.  Celui  de  lordFclUaiar,  qu'il 
M  s'est  rendu  propre  et  ({u'il  a  fort 
«  embelli ,  lui  t'ait  surtout  honneur.  » 
Cependant  à  la  prtniioie  représenta- 
tion crttc  pièce  fut  maltrailéc;  elle  a 
pas>ë  depuis  au  Théâtre-Français  et 
fait  partie  du  répertoire.  II.  les  Ma- 
rins ou  le  Médiateur  maladroit,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée 
sans  succès  au  Théâtre -Français  en 
1 7 85  ;  I II.  Théodore  et  Paulin ,  co- 
médie en  trois  actes  ,  mêlée  d'aricltes, 
musique  de  Grétry ,  dont  l'unique  re- 
présentation cul  lieu  le  1 8  mars  i  ■■83. 
IV.  Le  Temple  de  fhrmen,  comé- 
die épisodique,  en  trois  acies  tt  eu 
vers,  jouée  le  4  juin  l'ySS;  V.  l'E- 
preui^e  villageoise ,  opéra  eu  deux 
actes ,  musique  de  Gretry  ,  jouée  le 
a4  jnin  i  -^Sj.  Ce  n'est  au  reste  qu'un 
épisode  détaché  de  Théodore  et  Pau- 
lin ,  imprimé  iu-8 '.  VI.  Les  Deux 
portraits ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers   libres  ,  jouée   le  24   décembre 
i-^S^;  VII.  la  Femme  jalouse ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  ,  jouée 
le  1 5  février  i  785.  «  C'est ,  dit  La 
»  Harpe  ,  un  drame  oii  il  y  a  qucl- 
»  qu'intérêt ,  ce  n'est  pas  une  bonne 
»  comédie.  Il  y  a  dnns  le  suj:^'t  un  vice 
»  radical  :  la  jalousie  de  h  femme  est 
)»  fondée  sur  des  apparences  si  for- 
»  tes  et  si  bien  justifiées,  qu'il  n'y  a 
»  pas  moyen  de  lui  en  faire  un  repro- 
»  che.  Ainsi  le  but  moral  est  muiqué; 
»  mais  ces  npparcnces  pioduiscnt  des 
»  situations  qui  ont  de  l'effet  au  théâtre. 
»  Le  style  est  naturel  et  facile,  sans 
»  déclamation ,  sans   écarts    et   sans 

»  jargon Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu 

»  de  vers  heureux....  Les  caraclires 
»  d'ailleurs  sont  dessinés  avec  vérité 
»  et  la  pièce  marche  bien.  »  t'.le  est 
aussi  passée  au  Tliéàtre  -  Français  et 
fait  partie  du  répertoire.  (  f\yez 
G.   CoLMAN.  )   VllI.  L'Amitié  au 


DES  175 

village ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers ,  mêlée  d'ariuttcs  _,  musique  de 
Philidor,  jouée  le  5i  octobre   1780; 
IX.   la   Rencontre  imprévue,  com- 
pliment dramatique   prononcé   à    la 
rentrée  de  1787;  X.  Féodor  et  Le- 
sinska  ,  ou  Novogorod  sauvée ,  dra- 
me en  trois  actes  et  en  prose,  joué  le 
5  octobre  1786,  imprimé  en  1787  , 
in-8\;  XI.  Tom  Jones  et  FeUamir, 
comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée 
le  17  avril  I7«S7,  imprimée  in-S**. , 
inférieure  à  Tom  Jones  à  Londres, 
dont  elle  est  la  suite.  Xll.  Les  pro' 
messes  de  mariage,  opéra  en  deux 
actes ,  musique  de  Lcbreton ,  joué  le 
4  juillet  1 787  ;  c'est  nue  suite  de  PÈ- 
preuve  villageoise.  XI II.  Césarine 
et  l'iclor ,  ou  les  Epoux  au  berceau , 
comédie  eu  trois  actes  et  en  vers,  jouée 
le  11   octobre   1788;  XIV.  Jeanne 
d^yirc  à  Orléans ,  drame  historique, 
en  vers  et  en  trois  actes  ,  mêlé  d'ariet- 
tes, joué  le  10  mai  1790;  XV^.  Gri- 
selidis  ,  opéra  en  trois  actes  ,  joué  le 
8  janvier  1791  ,  tiré  du  conte  d'Im- 
bert.  Ces  différentes  pièces  ont  paru 
sur  le  théâtre  Ilahcn.  XVI.  Joconde, 
opéra  en  trois  actes  ,   musique    de 
L.  Jadin  ,  représente  le  i4  septem- 
bre 1790,  sur  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Germain,  parles  acteurs  du  théâ- 
tre   Feydcau.  XVII.  ie   Sourd   ou 
V Auberge  pleine ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  jouée  en  1790,  au 
théâtre  Montansier.  Le  sujet  est  pris 
dans  le  Dictionnaire  d' anecdotes  ; 
imprimé  très  souvent. X VIII. Zifffdr- 
ruque  de  laine ,  comédie  eu  trois  ac- 
tes, et  qui  n'eut  aucun  succès  sur  le 
mêmethéâtreen  1791.  XI X.  L'Epou- 
se imprudente ,  comédie  en  linq  actes 
et  eu  vers,  qui  fut  mieux  accuodlic  l.i 
même  année.  XX.  Le  Tuteur  céliba- 
taire ,  comédie  eu  un  acte  et  en  vers , 
jor.ée  en  179t.  XXL  Alisbelle  ou 
les  Crimes  de  la  féodalité,  opéra  en 
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trois  actes  et  en  vers  ,  musique  de 
L.  Jadin ,  joue  sur  le  ihcàtre  dt-  l'Opé- 
ra ,  le  9  ventôse  an  ii  (  ■).  "j  février  i  794)» 
imprime  in-8  '.;  piice  de  circonstauce, 
qui  obtint  un  succès  brilluit  dans  un 
temps  où  les  thca'res  étaunt  inoude's 
de  platitudes.  XXI i.  La  Liberté  et 
l'Egalité  rendues  à  la  terre ,  opéra 
en  trois  actes ,  composé  pour  la  réou- 
hlique ,  an  n  (  i  ng'j  ),  i;i-8  .  Desfor- 
gcs  eut  pour  cette  pièce  un  collabora- 
teur nomme  Sieard.  XXlIl.  Les  Maris 
jaloux,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  ,  représentée  en  1  '-98  ,  sur  le 
théâtre  de  la  république.  XXIV.  Les 
Époux  divorcés,  comédie  eu  trois  ac- 
tes et  en  vers ,  représentée  en  i  •^99 , 
sur  le  théâtre  de  la  Cité 5  excellent  plai- 
doyer contre  le  divorce.  XXV.  i(?/nrt- 
nuel  d'Epictète  et  le  tableau  de  Cé- 
hés  de  Thébes ,  traduit  du  grec  en 
vers  français,  an  v  (  1797  ),  in-4". 
XXVI.  Le  Poète  ou  Mémoires  d'un 
homme  de  lettres  écrits  par  lui-mê- 
me,  1798,  4  vol.  in- 12,  Ce  sont  les 
mémoires  de  sa  vie  jusqu'en  1782  : 
dans  les  trois  premiers  volumes,  il  est 
enfant,  jeune  homme  ,  adulte;  dans 
le  dernier  il  est  comédien  ,  voyageur , 
autfur ,  époux;  mais  il  eut  fallu  intitu- 
ler ce  livre  :  Mémoires  d'un  libertin. 
C'est  en  effet  une  suite  d'aventures  ga- 
lantes dont  Desi'orges  est  le  héros ,  et 
dont  quelques-unes  sans  doute  sont 
invenlées.  Il  y  a  de  l'esprit  dans  l'ou- 
vrage ;  le  style  a  de  la  cliaUur  et  de  la 
rapidité,  mais  il  n'est  pas  exempt  d'in- 
corrections et  de  néologisme.  Les  ta- 
bleaux lascifs  s'y  rencontrent  à  cha- 
que page,  et  ces  scènes  lubriques  sont 
exposées  dans  un  langage  plus  expres- 
sif que  le  pinceau  ,  plus  circonstancié 
dans  les  détails  qu'il  n'appartient  à 
l'œil  le  plus  pénétrant  de  les  saisir  en 
réalité;  l'auteur  n'a  pas  craint  de  dif- 
firacr  jusqu'à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 
Son  livre  est  très  dangereux  pour  la 
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jeunesse;  rien  n'y  est  épargné  poup 
dérégler,  enflammer,  égarer  l'imagi- 
naiiun  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un 
satyrique  disait  a  Desforges  : 

Fuis ,  auteur  dangereux  ,  fuis  ,  écrivain  obscène  j 
Ton  nom  seul  fail  rougir  la  pudique  beauté  ; 
Va  porter  ton  euceus  a  l'inimuralité. 

On  a  fait  ,  en  1799,  une  édition  du- 
Poète  eu  huit  volumes  in- 18.  XXVI I. 
Eugène  et  Eugénie,  ou  la  Surprise 
conjugale ,  histoire  de  deux  enfants 
d'une  nuit  d'erreur  de  leurs  parents, 
i798,4voi.in-io.;XXVIIf.£'^oi/rtri 
et  Arabelle ,  ou  VElè^'e  de  l'infortune 
et  de  V  amour,  om>rage  tiré  des  Mé- 
moires secrets  de  deux  familles  an- 
glaises,  1798,  9,  vol.  in- 12.  XXIX. 
Mille  et  un  souvenirs ,  1 799  4  vol. 
in-i2  ;  ouvrage  dans  le  genre  du 
Poète.  XXX.  Adelphine  de  Bostan- 
ges ,  ou  la  mère  qui  ne  fut  point 
épouse  ,  histoire  véritable  ,  i  799  , 
'y.  vol.  in- 12.  Desforges  a  laissé  en 
manuscrit ,  une  traduction  en  vers 
français  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  avait 
annoncé  ,  par  souscription,  une  tra- 
duction en  vers  d'une  grande  partie  du 
Théâtre  de  Métastase,  qui  est  encore 
inédite.  Depuis  sa  mort  on  avait  an- 
noncé, à  plusieurs  reprises ,  le  projet 
de  donner  une  collection  de  ses  œu- 
vres. La  mort  de  sa  seconde  femme  , 
qui  avait  tous  ses  manuscrits ,  arrivée 
en  mars  i8i4,  retarde  encore,  si  elle 
ne  détruit  pas,  l'exécution  de  ce  der- 
nier projet.  A.  B — T. 

D  E  S  FO  R  G  ES-M  A 1 L  L  A  R  D 
(Paul),  né  au  Croisic  en  Bretagne 
en  1  Gt/<) ,  mort  le  1  o  décemlsre  1772, 
était  membre  des  académies  d'An- 
gers ,  de  la  Rochelle  ,  de  Caen  et  de 
Nanci.  Ou  ne  le  coimaît  plus  guère  au- 
jourd'hui que  par  le  stratagème  dont  il 
se  servit  pour  donner  du  prix  à  ses 
vers,  stratagème  qui  a  fourni  à  Pironic 
sujet  de  U  Métromanic,  Il  avait  cou- 
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couru  pour  le  prix  de  l'acade'mie.  Pi- 
qué de  ne  l'avoir  point  ohteuii,  il  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  j)rouver  le 
mauvais  goût  de  ses  juges  était  de 
faire  paraître  son  poëuic  dans  le  Mer- 
cure de  France.  De  la  Roque ,  re'dac  • 
leur  de  cet  ouvrage ,  refusa  de  se  prê- 
ter aux  vues  du  poète;  Desibrgcs  in- 
sista ;  le  rédacteur  se  fticha ,  jeta  le 
poéuie  au  feu  ,  et  jura  qu'il  n'impri- 
merait plus  rien  delà  façon  de  l'au- 
teur. Desibrges,dajis  le  désespoir  que 
lui  causa  celte  cruelle  résolution , 
recourut  à  un  artifice  assez  singu- 
lier. Il  résid.iit  alors  <à  Brederac,près 
d'un  vignoble  appelé  Malcrais.  Il 
adressa  au  Mercure,  sous  le  nom  de 
M"".  Malcrais  de  la  Figue,  un 
certain  nombre  de  pièces  légères  dont 
le  bon  rédacteur  fut  charmé.  On  as- 
sure que  De  la  Rorpie ,  complètement 
trompé,  se  prit  d'une  belle  passion 
pour  la  muse  du  Croisic,  et  s'éman- 
cipa au  point  de  lui  écrire  :  «  Je  vous 
»  aime,  ma  chère  bretonne;  pardon- 
«  nez-moi  cet  aveu;  luais  le  mot  est 
»  lâché  ».  Il  ne  fut  pas  la  seule  dupe 
de  cette  supercherie.  On  ne  parla  bien- 
tôt plus  dans  Paris  que  des  vers  de 
la  divine  Malcrais;  il  n'y  eut  pas  de 
poète  qui  ne  s'empressât  de  lui  rendre 
hommage  par  la  voie  du  Mercure. 
Voltaire  et  Destouches,  entre  autres, 
se  signalèrent  à  l'euvi ,  et  furent  ou 
parurent  un  instant  jaloux  l'un  de 
l'autre  au  sujet  des  réponses  plus  ou 
moins  tendres  qu'ils  recevaient  de  la 
coquette.  On  connaît  l'éjiître  du  pre- 
mier :  «  Toi  dont  la  voix  brillante  a 
»  volé  sur  nos  rives ,  etc.  »  Elle  est 
im})rimée  dans  ses  OEuvres.  De  tous 
les  vers  que  la  fausse  Malcrais  sut  ins- 
pirer à  ses  amants  ce  sont  les  seuls 
qui  soient  restés.  Oux  même  de  Des- 
touches ne  va'aieut  absolument  rien. 
Lorsque  Desforges  voulut  enfin  ter- 
luiacr  cette  comcdic  et  reprendre  son 
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véritable  sexe,  la  plupart  de  ses  ado- 
rateurs furent  d'abord  un  peu  hon- 
teux du  rôle  public  qu'il  venait  de 
leur  faire  jouer;  mais ,  en  dernier  ré- 
sultat, la  mystification  fut  encore  moins 
fâcheuse  pour  eux  que  pour  lui;  car 
du  moment  qu'il  parut  à  découvert,  on 
ne  songea  plus  qu'à  déprécier  ses  vers, 
et  à  le  rendre  ridicule  ,  ce  qui  ne 
fut  pas  fort  difficile  ;  son  talent  avait 
trop  peu  de  consistance  pour  résister 
à  une  pareille  réaction.  Quelque  temps 
après,  Desforges,  qui  n'était  pas  ri- 
che ,  pria  Voltaire  de  lui  trouver  à 
Paris  des  protecteurs  ;  l'auteur  de 
2^rtire ,  trop  adroit  ou  trop  généreux 
jiour  montrer  le  moindre  ressenti- 
ment, s'employa  de  bonne  grâce  eu 
faveur  de  la  ci-devant  muse  du  Mer- 
cure. «  Je  me  souviens  toujours ,  lui 
»  répondit -il,  des  coquetteries  de 
«  M''^  Malcrais,  malgré  votre  barbe 
«  et  la  mienne  ;  et  s'il  n'y  a  pas 
»  moyen  de  vous  faire  des  déclara- 
»  tions ,  je  cherche  cehii  de  vous 
•>>  rendre  service.  Je  compte  voir  cet 
«été  M.  le  contrôleur -général  ;  je 
»  chercherai  molliafandi  tempora  , 
»  et  je  me  trouverai  trop  heureux  si 
»  je  puis  obtenir  quelque  chose  du 
»  Plutits  de  Versailles  en  faveur  de 
»  V Apollon  de  Bretagne.  »  Les  effets 
toutefois  ne  répondirent  point  à  la 
promesse.  Fort  estimable  par  ses 
mœurs  et  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère,  Desforges-Maillard  n'a  joui, 
comme  poète,  que  d'une  assez  mince 
considération.  Il  était  dépourvu  de 
goût;  son  style  était  plat  et  prolixe. 
Quelques-uns  de  ses  contes  pourtant 
rappellent  un  peu  le  tour  marotique 
desépigrammesde  J.  B.  Rousseau.  Oii 
a  de  lui  :  \.  Poésies  de  M''".  Malcrais 
delà  Figne,  l'jùH  /m-ii;  l\.  Poe'- 
sies  françaises  et  latines  sur  la 
prise  de  lierg-op-Zoom  ,  1  74B,  in- 
vz;  III.  les  Arbres  ,  idylle  ,   1  ^5 1  , 
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in-4.".;  IV.  Œuvres  en  vers  et  en 
prose ,  Amsterdam,  1759,  'x  vol.  iti- 
12.  F.P— T. 

DESGABETS  (Robert),  béné- 
dictin  de   la   coiigiégation    de    St.- 
\'aiiiics,  né  d'une  fnrnilîe  noble   au 
village  de  Dugiiy ,   diocèse  de  Ver- 
dun, prononça  ses  vœux  dms  l'ab- 
baye d'Haulvi'Icrs  on  it)56,  et  s'ac- 
quit bientôt  dans  sa  congrégation  une 
réputation   distinguée.  11    y    remplit 
successivement  les    plus  importants 
emplois ,  tels  que  ceux  de  protésseur , 
de  prieur ,  de  visiteur  et  de  procu- 
reur-général. Il  recommandait  l'é(u<lc 
à  ses  confrères,  et  leur  en  donnait 
l't  xemple.  Il  fut  long-temps  empK-yé  à 
renseignement,   et  il  passa  pour  un 
des  l'cligieuxile  Sl.-Vannesqui  a  !e  plus 
contiibué  à  exciter  l'amour  des   let- 
tres dans   sa  congrégation.   Il  intro- 
duisit dans  son  ordre  la  plulosophie 
de  Descartes  ,  qui  commençait  à  pré- 
valoir contre  les  subtilités  de  l'ancienne 
école.  Ay<inlélénomméà  la  procure  gé- 
nérale de  sacongi  égation ,  et  cette  char- 
ge exigeant  sa  résidence  à  Paris ,  il 
profita  de  son  séjonrdans  cette  Capitale 
pour  se  lier  avec  les  savants  les  plus 
célèbres,  et  pour  acquérir  de  nouvelles 
lumières  sur  l'objet  de  ses  études  fa- 
vorites. Il  eut  avec  eux  de  IVéqui  ntes 
conférences.   Il    cultiva    partit ulière- 
meut  CUrselier,  éditeur  des  ouvrages 
de  Descartes,  et  continua  même  après 
son  départ  de  Paris  un  conimcice  de 
lettres   avec    lui.    Les    écrivains    de 
son    ordre    lui   attribuent  ,    et    lui- 
même    a  revendiqué   l'invention    de 
la  transfusion  du  sang.  On  sait  que 
cette  opération  consiste  à  tirer  du  sang 
des  veines  d'un  corps  vivant ,   pour 
y  en   introduire   d'autre    plus   pur, 
et  renouveler  par  ce  moyen  le  prin- 
cipe de  la  vie.  Il  esl  bien  certain  que 
dom    Desgabets    tenta    celte    expé- 
rience. L'auteur  d'une  notice  histori- 
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que  sur  ce  Père,  dans  la  Bibliothèque 
générale  des  écrivains   de  Vordrc 
de  St.  Benoît  iissurc  avoir  encore  vu 
les  tuyaux  desquels  s'était  servi  dom 
Desgabi  t-i  pour  opérer  cette  transfu- 
sion. Il  n'est  pas  aussi  certain  que  la 
première  idée  de  la   découverte    lui 
appartienne  .  du  moins  on  en  trouve 
le  germe   dans   des   livres  anciens; 
mais  oti  ne  peut  guère  refuser  à  dom 
D'^sgabets  la  pi  iorité  de  l'expérience 
qui  en  fut  faite.  M'y  ayant  pas  donné 
de  suite ,  elle  fut  reprise  quelques  an- 
nées aprè^  Ci)  Angleterre,  et  publiée 
comme  une  découverte  faite  dans  ce 
pays.  Dom  Desgabtts  l'ayant  appris  , 
en    éciivit   a    quelques-uns    de  ses 
amis  de  Paris ,  et  It  ur  mit  sous  les 
yeux  les  litres  qui  lui  donnaient  droit 
à   la    première   invention.   En    effet 
ce  n'est  qu'en  iG'34  (pie  furent  faites 
les  expériences  d'Xngleterre ,  et  dès 
itj58  (Jum  Desgabets  avait  prononcé 
à  Paiis,  dans  une  assemblée  de  sa- 
vants, un  discours  où  il   traitait  de 
l'opération  de  la  transfusion  ,  et  en 
s  aiteuait 'a  po'isibiliié,  la  sécurité  et 
l'uliiité.  Son  espoir  a  été  déçu,  et  de- 
puis ,  la  transfusion  a  été  absolument 
ahcmilonneV.  Un  des   points  sur  le- 
quel dom  Desgabets  a  le  plus  écrit  est 
!.•  mystère  de  la  sainte  Eucharistie. 
Descartes,  non  moins  religieux  que 
philosophe,  avait  essayé  d'expliquer 
la  présence  l'éelie  sans  le  secours  des 
aciidents  absolus,  pour  sauver  l'ira- 
pos.-ibilité  qu'on  avait  prétendu  qu'ils 
impliqu  lient.   L'explication   de   Des- 
cartes était  ingénieuse;  m  lis  Bossuet 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Dora  Desga- 
bets tenta  de  corriger  ce  qu'elle  avait 
de    vicieux,    bon    explication    ayant 
été  désapprouvée  par  les  supérieurs 
de  son  ordre  et  par  le  célèbre  Nicole , 
il  se  rétracta.    Dom   Desgabets  imm- 
riit  à  Hreuil  le   i5  mars   1678.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
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peu  de  chose  a  c'tc  imprime.  Ils  exis- 
taient eu  deux  volumes  ia-l"ol.  d^ins 
la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Seno- 
iies  et  dans  celle  de  St.-i^Iihcl  en  Lor- 
raine, toutes  deux  de  la  congrégation. 
Ils  roulent  sur  des  matières  de  philo- 
sophie ou  de  tlieologic,  et  on  peut  en 
voir  le  détail  dans  Moréri.  M.  Régis 
avait  eu  avec  ce  savant  et  laborieux 
be'uëdicliu  des  relations  fort  intimes , 
et  il  a  beaucoup  prollte'  de  ses  lumières 
dans  les  trois  volumes  de  philosophie 
qu'il  a  donne's.  Il  regardait  dom  i)es- 
gab^-'ts  comme  un  des  plus  habiles  mé- 
taphysiciens de  son  siècle.  L — y. 

DESGALLARDS  (  Nicolas  ,  et 
non  Pierre  ) ,  en  latin  Gallasius  , 
ministre  de  Genève  ,  fut  envoyé  à 
Londres  en  i5Go  pour  y  établir  une 
église  française  ,  et  assista  en  i56i 
au  colloque  de  Poissy.  L'église  de 
Genève  l'avait  prêté  à  celle  de  Paris 
pour  cette  circonstance.  Il  était  mi- 
nistre de  l'église  d'Orléans  en  i  j6i. 
«  Calvin  ,  dit  Bayle  ,  le  considérait 
»  be  lucoup ,  et  en  était  si  considéré 
»  qu'il  trouvait  eu  lui  un  copiste,  « 
On  a  de  D(>sgallards  :  I.  Commenta- 
rii  in  Exodwii  ciun  textti  biblico  , 
Genève,  i50o,  in-fol.  II.  Asserlio 
de  dh'ind  Christi  fdii  Dci  esssntid 
adversàs  nearianos ,  Orléans ,  i  5GG , 
iu-fc)".S'il  finit  eu  croire  Duverdier, 
Desgallards  aurait  traduit  cet  ouvrage 
eu  français  sous  le  litre  de  Défense 
delà  dwine  essence  de  J.-C,  fils 
de  Dieu,  contre  les  noin>eaux  Ariens, 
Lyon,  1 566  ,  in-tj*".  lA'xemplaire 
jjorté  au  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi  est  eu  latin,  et  le  titro  donne 
Desgallards  pour  auteur.  III.  Une 
traduction  latine  de  la  hriéi>e  instruc- 
tion (  de  Cidvin  )  pour  armer  tout 
bon  Jidèle  contre  les  erreurs  des 
Anabaptistes.  IV.  Une  traduction 
latine  du  petit  Traité  du  même  au- 
teur sur  la  recherche  des  reliques. 
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V.  Quelques  autres  traductions  du 
même  auteur  indiquées  par  Eayle. 
Desgallards  est  auteur  de  la  Préface 
mise  à  la  tête  du  Nouveau-  Testa' 
ment  dans  l'édition  de  la  Bible  d» 
Cil  vin  donnée  chez  Conrad  Badius, 
i56i,  in-fol.  On  croit  qu'il  a  tra- 
vaillé avec  Bèze  à  VHistoire  ecclé- 
siastique des  églises  réformées  ; 
m.'iis  ce  qui  le  recommande  à  la  pos- 
térité est  sou  édition  de  S.  Irenée ,  que 
Fabricius  n'a  pas  dédaigné  de  men- 
tionner dans  ses  notes  siu"  S.  Jé- 
rôme, et  qui  parut  sous  ce  titre  :  D. 
Irenœi  episcopi  Lugdunensis  opéra . 
seu  libri  quinque  adversùs  porteii- 
tosas  hœreses  Falcntini  et  alioriim^ 
accuratiàs  quàm  antehàc  emeii- 
data  ;  addilis  grœcis  quœ  reperiri 
potuerunt,  operd  et  diligentid  7V7- 
colai  G  alla  si  i ,  unà  cum  ejusdem 
awiotatioinbus ,  Paris,  IJ70,  in- 
fol.  A.  B — T. 

DESGARCINS,  ou  de  Garcins 
(M'^^),  débuta  au  Théâtre  français 
dans  les  rôles  d'amoureuses  le  a^ 
raai  J788;  elle  avait  alors  dix-huit 
ans ,  et  ses  succès  furent  si  brillants 
qu'on  la  reçut  à  la  fin  de  cette  même 
année;  mais,  à  laclôture  de  1791,  elle 
fut  du  nombre  des  comédiens  qui 
forincreut  la  troupe  du  Théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu  (nommé  quelque 
temps  après  Théâtre  de  la  républi- 
que), où  elle  créa  plusieurs  rôles, 
entre  autres  Mélanie ,  de  la  Harpe; 
Hédelmone  ,  d'Othello,  et  Saléma  , 
d'Abut'ar.  Cette  actrice  ,  douée  de 
l'ame  la  plus  tendre  et  de  l'organe  le 
plus  touchant,  avait  surtout  le  don  de 
Lire  répandre  des  larmes,  et'  rappe- 
lait à  cet  égard  la  fameuse  Gaussin, 
La  carrière  théâtrale  de  M-^'=.  Ues- 
garcins  a  été  bornée  par  d>;ux  évène* 
ments  très  malheureux.  D  ins  un  ac- 
cès de  jalousie  el'e  se  donna  trois 
coups  de  poignard  qui  ne  furent  pas 
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mortels  ,  mais  sa  convalescence  fut 
longue  j  elle  reparut   cependant    au 
théâtre  maigre'  le  danger  auquel  elle 
s'exposait  en  faisant  des  efforts  ;  bien- 
tôt de  violents  crachements  de  sang 
la  forcèrent  à  demander  un   congé  , 
et  elle  était  depuis   quelque    temps 
dans  une  maison  de  campagne  isolée 
lorsque  des  voleurs  ,  s'y  étant  intro- 
duits au  milieu  de  la   nuit ,   la  traî- 
nèrent avec  ses   femmes  dans    une 
cave ,  où  ils  les   tinrent   enfermées 
pendant  qu'ils  dévalisaient  la  maison. 
Elles  restèrent  plus  de  vingt-quatre 
heures  dans  cette    situation  ;    enfin 
leurs  cris  ayant  attiré  quelques  pay- 
sans, on  les  délivra;  M'^*".  Dcsgar- 
cins,  qui  avait  déjà  la  tète  très  fai- 
ble, perdit   tout-à-fait  la  raison,  et 
mourut  en  1 797  dans  un  état  d'a'.ic- 
HJtion  complète.  P — x. 

DESGODEÏS  (  Antoine)  ,  arclù- 
leete,  né  à  Paris  en  i653,  était  fils 
d'un  menuisier  qui  a  fait  les  confes- 
sionnaux de  l'église  de  St.  Louis  des 
jésuites.  Il  obtint  en  1670.  l'honneur 
d'assister  aux  conférences  de  l'acadé- 
mie royale  d'architectiu'e  ,  et    con- 
courut pour  le  prix  que  Louis  XIV 
avait    proposé   pour  la   composition 
d'un  ordre  français.  Il  fut  nommé  en 
1674  pensionnaire  du  roi  à  l'acadé- 
mie de  Rome;  mais  il  fut  pris  par  les 
Algériens  en  se  rendant  par  mer  de 
France  en  Italie.  Au  bout  de  seize 
mcisdc  captivité  il  fut  échangé  (  1 676), 
t:t  se  rembarqua  pour  Rome,  où  il 
resta  environ  seize  mois  ta  faire  une 
élude  particulière  des  édifices  anti- 
ques  de    cette  ville.    De    retour   en 
France  il  publia,  par  ordre  du  grand 
Colbert,  le  résultatdeses  études,  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Edi- 
fices antiques  de  Borne  dessinés  el  me- 
surés très  exactement,  Paris,  16H2  , 
in-f  )l.ibid.,  1 77O1  in-ful.Ce  liviefut  im- 
j>riuié  aux  frais  du  roi ,  et  les  planches , 
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qui  sont  en  grand  nom])re,  furent  gra- 
vées par  Lecîerc,  Lepaulre  et  autres 
gravetus  célèbres.  Lorsque  l'impres- 
sion fut  achevée,  Coibcrt  fil  pré>cnt 
de  toute  l'édition  et  des  planches  à 
Desgodets.  Cet  ouvrage, encore  estimé 
aujourd'hui ,  a  été  traduit  en  anglais 
par  G.  Marshail ,  Londres,  1795, 
2  vol.  in-fol.  Desgodets  fut  nommé 
quelque  temps  après  contrôleur  des 
bâtiments  du  roi  à  Chambord,  et  en- 
suite au  département  de  P^ris.  Eu 
I  ()99  il  fut  nommé  membre  de  l'aca-  ' 
demie  d'architecture,  avec  une  pen- 
sion de -2000  liv.  Enfin  en    17 19   il 
fut  élu  professeur  de  cette  académie 
à  la  place  de  Delahire ,  et  commença 
le  5  juin  ses  leçons  publiques,  qu'il 
a  continuées  exactement  jusqu'à    sa 
mort.  Il  a  dicté  pendant  le  cours  de 
ces  leçons    m\   Traité    des    Ordres 
d' architecture  ;  un  autre  de  la  Cons- 
truction   des    dômes    des  èi^liscs , 
des  palais  ;  un  de  la   Décoration 
des  différents  édifices;  im  du  Toisé 
des  bâtiments  ;  et  enfin  un    Traité 
des  lois  des  bâtiments  suivant  la 
coutume   de  Paris,  174^1  in-8'. , 
avec  les  notes  de  G<»upy ,  architecte 
expert.  Desgodets  est  mort  à  Paris 
le  20  mai  \7.18.  A — -s. 

DESGOUÏTES  (Jean ),  né  pro- 
bablement dans  le  Bourbonnais,  ha- 
bitait Lyon,  ce  qui  i'a  fait  considérer 
comme  lyonnais  par  Lacroix -du- 
Maine ,  Periietty  et  autres  auteurs.  Il 
florissait  du  temps  de  François  P^". 
On  a  de  lui  :  I.  Le  premier  livre  de 
V Histoire  de  Philandre ,  surnomme 
le  f^entilhomme ,  prince  de  Mar- 
seille, et  de  Passerose ,  fille  du 
roi  de  Naplcs,  Lvon  ,  i544)  i"" 
8'.;  IL  une  Traduction  française 
du  Traité  de  Lucien  sur  la  miséra- 
ble condition  des  gens  de  lettres  qui 
se  louent  aux  grands  seigneurs ,  et 
du  discours  du  mùine  auteur  contre 
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îa  calomnie.  Duvcrdior  dit  que  ces 
traductions  ont  e'ié  iinpiimees  sous  ce 
titre  :  Lucian ,  de  ceux  qui  servent  à 
gages  es  maisons  des  gros  seigneurs 
et  bourgeois ,  avec  une  Oraison 
dudit  Lucian  contre  la  calomnie  ^ 
Lyon,  F.  Juste,  1557,  in- 16.  Phi- 
sieurs  bio^nipli' s  et  biblio2;raplies 
ont  avancé  que  Jean  Des;:;oultes  aviit 
traduit  les  OEuvres  d' Arioste  ;  i^'-m 
Desç;oiittes  a  fait  imprimer  se;ileineiit 
ie  Roland  furieux,  composé  pre- 
mièrementenrimethuscaneparmes- 
sire  Loys  ^rioste,  et  maintenant  ira- 
du it  en  prose  franco is <?,  L y  0 u ,  1  5 4  4 , 
in-fol.  Cette  tradiiclion  n'est  pas  seule- 
ment une  des  premières,  mais  encore  ia 
première  qu'on  ait  faite  en  France  de  ce 
poëme  ;  elle  est  de  Jean  Martin  ;  D  'S- 
gouttesn'en  fut  que  l'éditeur.  A.  B  —T. 
DESGRANGES  (  Tieubce  du 
Peroux),  aumônier  du  roi  pour  les 
galériens  ,  naquit  eu  1678  d'une  fa- 
mille noble  du  Berri.  Il  sortait  à 
])eine  de  l'enfance  lorsqu'abandon- 
nant  le  toit  paternel  pour  se  consa- 
crer à  Dieu  ,  il  partit  sans  savoir  où 
il  allait.  Il  arriva  à  St.-Maxirnin  en 
Provence  ,  où  il  fit  ses  études  vivant 
en  pauvre  ,  et  n'ayant  d'autre  res- 
source que  dans  la  charité  publique. 
Il  fut  oidonné  prêtre  <à  Orange  ,  et 
revint  alors  dans  sa  patrie  pour  y 
remplir  les  forictions  du  ministère  ; 
mais  bientôt,  apprenant  que  la  peste 
désolait  la  Provence,  il  accourut  dins 
le  dessein  de  servir  et  d'exhorter  les 
pestiférés.  11  fut  atteint  par  la  conta- 
gion sans  augmenter  le  nombre  de 
ses  victimes,  et  il  attendit  la  fin  de 
ses  ravages  avant  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  y  fut  nommé  curé  malgré 
lui  ;  mais  ne  se  croyant  pas  les  talents 
nécessaires  ponr  gouverner  une  pa- 
roisse, il  vint  à  Paris,  où,  voulant 
vivre  utile,  mais  inconnu,  il  se  ca- 
cha au  milieu  des  pauvres  de  Bicêtr-e  , 
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les  édifiant  par  sa  vie,  et  les  instrui- 
sant pu-  ses  discours;  ému  de  com- 
passion pour  les  malheureux  qui , 
coudauTucs  aux  fers  ,  pirlaient  tous 
les  ans  de  Paris  et  de  Uennes  pour 
les  chiourmes  de  Marseille,  il  désira 
de  leur  servir  d'aumônier  pendant  la 
route.  Il  fdiait  l'agrément  delà  cour;  il 
l'obtint  sans  peine  :  il  n'avait  point  de 
concurrent;  d'ailleurs  il  déclar.iit  au 
ministre  qu'il  n'en  coûterait  rien  au 
trésor  public,  et  qu'il  ferait  les  voyages 
à  ses  dépens.  Maurepas  lui  fit  expé- 
dier un  brevet  honorable  ,  que  l'abbé 
Desgraiiges  appelait  son  brevet  de 
galérien.  Dès  lors  il  suivit  la  chaîne, 
et  dans  ces  voyages  pénibles  et  dé- 
goûtants il  s'occupait  de  procurer  ans 
galériens  tous  les  secours  spirituels 
et  corporels  dont  ils  avaient  besoin.  Il 
sidait  à  mourir  ceux  que  l'épuisement 
faisait  succomber  dans  la  route,  et 
ceux  que  le  grand  air  frappait  mor- 
tellement au  sortir  des  cachots.  La 
nuit  on  renfermait  ordinauement  les 
galériens  dins  une  écurie.  Leur  pioux 
aumônier  montait  alors  dius  l'auge, 
et  debout,  s'appuvant  d'une  raiin  au 
râtelier,  il  catéchisait  avec  une  onc- 
tion qui  ne  fut  pas  toujours  stéri'e  cet 
auditoire  d'une  espèce  si  singulière. 
Les  austérités  de  l'abbé  Desgranges, 
ses  fitigues  et  le  mauvais  air  qu'il  res- 
pirait lui  échuiir'rent  le  sang;  sa  poi- 
trine futattaipiée,  une  fièvre  lente  mi- 
nait soii  corps.  11  arriva  le  18  no- 
vembre 1 726  à  l',asteil:inne  ,  chez 
Jean  Soani'u,  évèque  de  Senez.  Il 
avait  fait  cette  année  même,  depuis  le 
a5  août,  près  de  huit  cents  lieues.  Le 
prélat,  dans  une  lettre  écrite  à  la 
comtesse  de  Gamaches  ,  sœur  de  l'au- 
inônier  des  galériens,  fait  ainsi  con- 
naître le  triste  état  dans  lequel  il  se 
présenta  chez  lui.  «  11  n'avait  qu'un 
»  surtout  fort  u^é,  une  espèce  de  sou- 
))  tanello  de  incmc,  une  seule   che- 
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))  mise,  presque  pourrie,  nul  linge, 
11  ni  bonnet,  ni  coiffe  de  nuit,  ayant 
»  jusqu'alors  couclie'  avec  5on  cha- 
»  peau.  Il  avait  un  couteau  de  po- 
»  che,  un  peij:;ne.  un  mouchoir  fort 
)>  usé ,  etc.  »  L'e'vêque  de  Sencz  sut 
de  lui  qui  il  e'tait,  et  de  son  domesti- 
que ce  qu'il  faisait.  Deux  jours  après 
sou  arrivée  l'abbé  Desgranges  fut  at- 
teint d'une  fièvre  maligne.  Dans  sou 
délire, croyant  toujours  être  avec  ses 
galériens,  il  s'écriait  :  «  Courage, 
••)  mes  enfants  I  Tout  pour  Dieu.  »  Il 
mourut  le  29  novembre  t  'ji6,  L'évê- 
que,  le  clergé  et  les  magistrats  assis- 
tèrent à  ses  funérailles.  Soanen  com- 
posa l'épitaphe  de  cet  ami  de  l'huma- 
nité, dont  le  nom  omis  dans  les  dic- 
tionnaires historiques  ne  mérite  pas 
d'être  oublié.  V — ve. 

DESGROU Aïs  (....),  grammairien, 
jié  à  Magny  (ou,  selon  quelques  au- 
teurs à  Thiais),  près  de  Paris,  en  1703, 
mort  en  cette  ville,  le  6  octobre  i  ■-66. 
Après  avoir  professépendant  plusieurs 
années  ,  dans  des  écoles  particulières, 
il  obtint  une  chaire  au  collège  royal  de 
Toulouse.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Toulouse  qu'il  composa  les  Gasco- 
nismes  corrigés,  ouvrage  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions ,  dont  la  première  est 
de  176G,  in-8*. ,et  la  dernière  de 
1812  ,  in- 12  (i).  L'abbé  Sabatier  en 
a  porté  un  jugement  beaucoup  trop  sé- 
vère. Des  fautes  de  langage  que  relève 
Desgrouais,  quelques-unes  sont  par- 
ticulières aux  riverains  de  la  Garonne; 
mais  un  grand  nombre  sont  éommu- 
nes  dans  différentes  provinces,  ce  qui 
rend  cet  ouvrage  d'une  utilité  générale. 
Desgrouais  avait  eu  ,  dans  sa  jeunesse, 
des  discussions  grammaticales  avec 
l'abbé  Desfontaines  j  il  publia  même 
en  1743  et  17^5,  contre  ce  journa- 

(1)  On  a  public;  Jrpuis  Us  iVouce<7»jr  gasco- 
tiumet  corrijféi,  p»rtti«Bn«  Villa,  .Msntpcllur, 
i8M,avol.  iu-8". 
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liste,  différentes  brochures  sur  sa  tra- 
duction de  Virgile ,  mais  elles  sont 
tellement  oubliées,  qu'il  paraît  super- 
flu d'en  rapporter  les  titres,  que  l'on 
peut  voir  dans  le  Moréri  de  1759, 
article  Fontaines  {des).        W — s. 

DESH  UTESRAYES  (Michel- 
Ange-André  LE  Roux),  né  à  Con- 
flans-Ste.-Honorine,  près  de  Pontoise, 
le  10  septembre  1724»  ^^^''  "eveii 
par  sa  mère  d'Etienne  et  de  Michel 
Fourmont.  Etienne  Fourraont  l'ayant 
pris  chez  lui  dès  l'année  1754  >  Î'^^P" 
pliqua  particulièrement  à  l'étude  des 
langues  hébraïque  ,  syriaque  et  arabe, 
et  à  celle  de  la  langue  chinoise.  Admis 
en  1742  au  nombre  des  enfants  de 
langues ,  avec  la  permission  de  con- 
tinuer à  demeurer  chez  son  oncle 
Etienne  Fourmont,  il  y  resta  jusqu'à 
la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1745. 
Deshauterayes  fut  alors  attaché  comme 
interprète  à  la  Bibliothèque  du  roi  j 
et  la  place  de  professeur  d'arabe  au 
collège  royal  de  France  étant  deve- 
nue vacante  en  1701  par  la  mort  de 
Petis  de  la  Croix  (  Alexandre-Louls- 
Marie),  il  y  fut  nommé  le  19  février 
1762.  Après  trente-deux  ans  d'exer- 
cice il  se  démit  de  sa  chaire  en  i  784, 
et  se  retira  à  Ruel,  près  Paris,  où  il  mou- 
rut le  9  février  1 795.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  historiques  etliltéraires 
sur  le  collège  royal  de  France  , 
par  l'abbé  Gonjct,  un  extrait  du  dis- 
cours latin  que  Dcshautesrayes  pronon- 
ça en  prenaut  possession  de  la  chaire 
de  langue  arabe.  Ce  d'scours ,  qui 
avait  pour  sujet  l'état  et  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  chez  les 
Arabes  avant  et  après  Mahomet,  fut 
traduit  en  français,  et  augmenté  par 
l'auteur  ;  mais  ni  l'original  ni  la  tra- 
duction n'ont  jamais  été  publiés.  Il 
en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
d'opusculc'.  et  de  dissertations  sur 
toute  sorte  de  sujets ,  et  de  traduc- 
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lions  de  livres  chinois  ,  travaux  clont 
on  trouve  duns  les  Mémoires  sur  le 
collège  de  France  une  indication 
succincte  ,  fournie  à  Goujet  par  l'au- 
teur lui-même.  Les  couuaiss.inccs 
étendues  de  Desliautcsrayes  dans  les 
langues  de  l'orient  paraissent  surtout 
dans  un  très  long  Mémoire,  dont  un 
extrait  seulement  avait  e'të  publie  dans 
Y  Encyclopédie  ,  planclics  ,  tom.  ii , 
mais  qui  fut  imprime  en  entier  dans 
le  3°.  volume  de  la  Bibliothèque  des 
artistes  et  des  amateurs,  de  l'abbé 
dePetity,  Paris,  1766,  et  se  trouve 
aussi  sans  altération  dans  les  exem- 
plaires du  même  ouvrage  qui  ont  été 
mis  dans  le  commerce,  avec  beaucoup 
de  changements,  sous  la  date  de  1767 
et  le  titre  d'Encyclopédie  élémen- 
taire, ou  Introduction  à  l'étude  des 
lettre'; ,  des  sciences  et  des  arts.  Par 
ce  Mémoire,  qui  n'est  point  assez  con- 
nu, et  qui  donne  presque  seul  quelque 
mérite  à  l'ouvrage  dont  il  fait  partie, 
on  voit  que  Deshautesraycs  avait  joint 
a  l'élude  du  chinois  celle  de  la  langue 
des  Tartares-Mantchoiix;  qu'il  avait 
entre  les  mains  de  bons  matériaux 
pour  composer  une  grammaire  de 
cette  langue,  beaucoup  plus  coniplèîc 
que  celle  du  P.  Gerbillon  :  enfin  que 
le  nombreux  syllabaire  des  Tartares- 
Mantchoux  avait  été  par  lui  réduit  à 
un  simple  alphabet,  pareil  à  celui  des 
Syriens  et  des  Arabes.  Antérieure- 
ment à  cela,  de  1747  à  1751  ,  Des- 
hautesraycs avait  publié  les  opus- 
cules suivants  :  I.  abrégé  de  la 
Vie  d'Etienne  Fourmont  et  No- 
tice de  ses  ouvrages,  Paris,  17^7. 
Cet  écrit,  auquel  eut  part  Dcguignes, 
qui  avait  été,  comme  Deshautcsraves, 
e'Iève  d'Etienne  Fourmont ,  fut  im- 
primé à  la  tête  de  la  nouvelle  édition 
des  Réflexions  critiques  sur  Vhis- 
toire  des  anciens  peuples ,  édition 
qui  n'est  dans  le  fait  que  celle  dû 
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1735,  dont  on  a  change  le  frontis" 
pice,  et  à  laquelle  on  a  ajouté  cet 
abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  abrégé 
dont  il  a  été  tiré  des  exemplaires  à  paît, 
et  une  table  des  matières  (  Fq^)  .Four- 
mont); II.  Lettre  à  M.  Desflottes 
sur  l'histoire  véritable  de  l'orphe- 
lin chinois  de  la  maison  de  Tchao  , 
imprimée  à  la  suite  de  V  Orphelin  de 
la  Chine,  tragédie  de  V^oltaire,  1 755  ; 
l\l.  Lettre  à  M.  le  chevalier  Stiiart 
sur  la  chronologie  de  Newton,  im- 
primée dans  le  Mercure  du  mois  de 
décembre  1705,  et  réimprimée  avec 
la  réponse  du  chevalier  Sluart  dans 
X Apologie  du  sentiment  de  M.  le 
chevalier  Newton  sur  l'ancienne 
chronologie  des  Grecs  ,  Francfort , 
1757;  IV.  Lettre  à  M.  Goguet  sur 
le  timps  auquel  certains  arts  ont  été' 
connus  à  la  Chine,  imprimée  sous  le 
titre  à'Extraits  des  historiens  chi- 
nois à  la  fin  de  l' Origine  des  lois , 
etc.,  par  Goguet,  Paris,  1758.  De- 
guignes  ayant  publié  en  1759  un 
Mémoire  dans  lequel  il  croyait  avoir 
prouvé  que  les  Chinois  sont  une  co- 
lonie égyptienne  ,  son  opinion  fut 
fortement  attaquée  par  sou  ancien 
condisciple  dans  nu  écrit  intitulé  : 
Doutes  sur  la  dissertation  de 
M.  Deguignes,  qui  a  pour  titre  : 
Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  ,  proposés  à  MM.  de 
l'Académie  rojale  des  belle  s -lettre  s. 
Deguignes  répondit  à  ces  doutes  j  il 
est  vrai  de  dire  cependant  que  l'avan- 
tage resta  à  son  adversaire,  et  que 
l'opinion  du  savant  académicien  ,  à 
laquelle  peut  être  il  renonça  lui-même 
après  un  plus  mûr  examen  ,  n'est 
guère  regardée  aujourd'hui  que  com- 
me un  paradoxe  ingénieux.  Cette  dis- 
pute littéraire  peut  avoir  contribué 
à  éloigner  Deshautesraycs  de  l'ara- 
demie  des  bcUc?-'lpttrcs,  à  laquelle  Id 
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variété  de  ses  eoiinais<;arices  et  son 
érudition  soiule  lui  peimellaient  d'as- 
pirer. Au  reste  la  nature  des  écrits 
sortis  de  sa  pluino  donne  lieu  de  pen- 
ser que,  naturellement  modeste, il  étu- 
diait plutôt  pour  sa  propre  satisfac- 
tion ,  que  pour  communiquer  au  pu- 
blic le  fruit  de  ses  travaux.  11  publia 
en  1775  à  Paris  une  brochure  ayant 
pour  litre  :  Prospectus  d'un  ou- 
vrage intitulé:  Triomphe  de  V Eglise 
dans  la  destruction  de  Jérusalem 
et  du  temple ,  ou  V Àpocaljpse  ex- 
pliquée dans  son  premier  sens  lillé- 
rrt/!,etc.  Ou  ignore  si  l'ouvrage  était 
terminé,  et  en  ce  cas  ce  qu'est  devenu 
le  manuscrit.  La  lecture  du  prospec- 
tus ne  semble  pas  devoir  faire  regret- 
ter beaucoup  la  perte  de  l'ouvrage. 
L'auteur  croyait  ;iVoir  trouvé  le  nom- 
bre mystérieux  de  la  bête  dans  les 
roras  de  Divus  Caius  Germanicus  Ca- 
ligula ,  éci  its  en  caractères  hébreux 
ou  syriaques.  Desliautesrayes  a  ac- 
quis de  justes  droits  à  la  reconnais- 
sance des  savants  par  les  soins  qu'il 
s'est  donr.és  jiour  diriger  l'impression 
de  X Histoire  générale  de  la  Chine , 
traduite  du  chinois  par  le  P.  IMovriac 
de  Mailla,  et  publiée  à  Paris  de  1777 
à  1785  par  M.  l'abbé  (irosier.  Dans 
les  observations  que  Deshauterayes 
a  mises  à  la  tête  du  i^"^.  volume  ,  il 
rend  compte  avec  une  simplicité  aussi 
rare  qu'estimable  des  soins  qu'il  a 
donnés  à  celte  édition,  f.es  notes 
dont  il  a  enri(  hi  cet  ouvrage  prouvent 
qu'il  avait  lu  et  éiudié  les  originaux 
chinois  ;  et  j)lusieurs  de  ces  notes  , 
si  l'auteur  eût  jugé  à  propos  de  leur 
donner  plus  de  développement  , 
eussent  pu  devt-nir  de  bons  Mé- 
moires de  'ittérature  et  de  critique.  11 
se  fit  aider  [  Dur  la  révision  de  la  ré- 
daction ft  les  soins  de  l'impiessiou 
par  L.  t).  (ii>lson  (  voy.  Colson  ).  Les 
ravaux  manuscrits  qu'il  a  laisses  en 


DES 

mourant  ont  passé,  du  moins  eu  par- 
tie ,  à  la  iJibliothèauc  du  roi. 

S.  de  S— Y. 
DESHAYES  (Louis,  baron  de 
CocRMEMiPî) ,  fii^  d'un  gouverneur  de 
Montargis .  fut  page  ,  puis  c-nseilier  et 
ni.'iîire-d'holei  ordinaire  du  roi  Louis 
XllI,  qui  l'envoya  au  Levant,  en 
16-ii.  Sa  mission  avait  pour  objet 
de  faire  rendre  aux  cordeliers  la  pos- 
session des  lieux  saints  qui  leur  était 
disputéi'  par  les  Arméniens.  Il  devait 
aussi  établir  un  consul  à  Jérusalem,  afin 
détenir  la  main  à  l'cxécuîion  des  ordres 
que  la  Porte  dounerait  en  leur  faveur, 
et  offrir  au  saint  sépulcre ,  au  nom  du 
roi ,  une  cb.ipelle  d'argent  avec  des 
ornements  les  plus  richi  s  que  l'on 
eût  encore  vus.  Louis  Xlll  voulut 
que  Dishayes  prît  le  chemin  de  la 
Hongrie ,  pour  voir  l'empereur  en 
passant,  afin  qu'il  pût  rendre  à  ce 
monarque ,  étant  auprès  du  grand- 
seigneur  ,  les  services  convenables 
pour  le  bien  de  ses  affaires.  Deshayes 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  succès  , 
il  fut  de  retour  en  Fiance,  en  i6'22. 
Le  roi  l'envoya  en  Danemark ,  en 
)6'i4.  Deshayes  passa  de  là  en  Suè- 
de, et  revint  à  Copenhague  ,  d'où 
il  se  rendit  en  France ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  \Qx5.  Il  eut  une  mis- 
sion pour  la  Perse,  en  i6i6;  enfin  , 
en  i6i9,  il  fut  chargé  d'aller  en 
Moscovie,  faire  des  propositions  pour 
l'établissement  du  commerce  l'rançais 
à  ^arva  II  avait  ordre  de  passer  en 
Danemark ,  et  de  traiter  avec  le  roi 
pour  le  dioit  de  passage  par  le  Sund, 
et  d'aller  aussi  en  Suède ,  pour  la  li- 
berté du  passage  par  les  mers  voi- 
sines. Il  fut  Kçu  avec  les  plus  grands 
honneurs  par  le  grand-duc  de  Mos- 
covie, qui  le  chargea  pour  Louis  Xlll 
d'une  1(  ttre  dans  laquelle  il  se  plaint 
de  ce  que  le  roi  de  France  ne  lui  a 
pas  donné  dans   la   sienne  tous  le 
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titres  qui  lui  sont  dus ,   et  finit  par 
accéder  aux  propositions  qui  lui  élaiçiit 
adressées.  On  a  sous  le  nom  do  Di's- 
hayes:  I.  Vojage  du  Levant,faitpar 
le  commandement  du  roi  en  iGai, 
par  ie  sieur  D.  C.  (de  Conriuctuin)  , 
Paris,  i6'24  ,  I  vol.  in-4°-  Celle  re- 
lation fui  piiLlie'e  par  ordre  du   roi. 
Dans  la  seconde  édition ,  qui  parut 
en  1629,  l'éditeur  avertit  que  l'au- 
teur y  a  ajouté  plusieurs  choses  no- 
tables observées  en  un  troisième  voya- 
ge que  depuis  deux  ans  il  a  fait  à 
Gonslanliiioi'le  par  la  Grèce.  Il  y  en 
aune  5''. édition,  Paris,  164 5,  in-4''. 
Dans  ce  livre,  il  est  toujours  question 
de  Deshaves  à  la  troisième  personne. 
L'auteur,  dont  on   ignore    le  nom, 
niais  qui  était  sécrétait e  de  Desbayes, 
avait   accompagné   cet  envoyé  dans 
trois  voyages  au  Levant,  tous  faits  , 
jusqu'à  Constantinopîe  ,  par  des  rou- 
tes différentes  qui  y  sont  décrites.  Il 
donne  des  détails  intéressants  sur  la 
Hongrie,  dont  une  partie  était  alors  au 
pouvoir  des  Turks;  sur  Constauliiio- 
ple,  sur  la  cour  du  grand-seigneur, 
et  l'administjation  de  l'empire  olho- 
inan  ;  le  voyage  de  Conslanlinoplc  à 
Jaffa  contient  des  notes  curieuses  sur 
Smyrne,  les  îles  de  Rhodes,  et  de 
Chypre.  La  description  de  Jérusalem, 
celles  des  lieux  saints,  et  de  plusieurs 
endroits  de  la  Galilée,  ont  toujours  été 
i'cgardé(  s  comme  unissant  l'exactitude 
à  la  clarté.   M.    de  Chateaubriand  , 
dans  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jé- 
rusalem ,  a  inséré  en  entier  la  des- 
cription du  saint  sépulcre  par  Des- 
hayes.  Il  la  regarde  comme  la  mieux 
faite  de  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées par  les  voyageurs  qui  ont  visité 
les  saints  lieux.  L'ouvrage  est  accom- 
pagné de  (juelques  figures  ,  et  d'un 
plan  de  Jci  usalem ,  qui  .est  encore  le 
plus  exact   que  nous  ayons  de  cette 
ville.  Duval,  dans   un  Allas  où  il 
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trace  les  routes  de   plusieurs  voya- 
geurs   modernes  ,    a   cunsacié  deux 
cartes  au  P^ojai^e  de  Deshayes  ;  II. 
F'oya^es  au  Danemarck  ,  enrichis 
d'annotations  par  F.  M.  Z.,  Paris, 
1664,   in- ICI.  C'est    la    relation  du 
voyage  entrepris  en  \Ç>>Ç).  Ou   qua- 
lifie Deshayes  ,  dans  le  titre ,  de  ba- 
ron de  Courmesvin,  ce  qui  est  inexact. 
Deshayes  alla  par  mer  jusqu'à  Else- 
ncur.  N'ayant  pas  trouvé  le  roi  Chris- 
tian IV  à  Copenhague,  il  alla  joindre 
ce  prince  à  Eutin  dans  le  Holslein.  Il 
obtint,  pour  huit  ans,  la  diminution 
de  droits  qu'il  était  chargé  de  deman- 
der ,  et  s'embarqua  à  Lubcc  ,  pour 
retourner  à  Copenhague.   Le  narra- 
rateur  donne  ensuite  une  courte  notice 
des  états  danois,  et  en  particulier  des 
îles  de  Zé'ande,  de  Fionie,  dos  duchés 
de  Hoistcin  et  de  SIeswig,  de  la  ville 
de  Lubec,  et  de  quelques  petites  îles 
des   parages  voisins.   On  y  lit  aussi 
des  particularités  curieuses  sur  Chris- 
tian iV ,  cl  sur  sa  cour.   Les   noms 
danois  et  allemands  y  sont  tellement 
défigurés,  que  l'on  a  peine  à  les  re- 
connaître. Deshayes  se  joignit  dans  la 
suite  aux  ennemis  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  avait  rehisé  de  le  charger 
d'une  négociation  avec  la  Suède.  Ar- 
rêté en  Allemagne  ,  où  il  cherchait  à 
emprunter  de  l'argent  sur  les  picrie- 
rics  de  la  reine-mère ,  et  à  obtenir  quel- 
ques secours  de  l'empereur,  il  fut  ame- 
né en  Languedoc,  où  se  trouvait  la 
cour,  et  décapité  à  Uéziers  eu  i65vi. 
Il  montra  beaucoup  de  faiblesse,  et 
reçut  la  mort  eu  versant  des  torrents 
de  larmes.  K — s. 

D  E  S 11 A  Y  vS  (Jean  -  Baptiste  ) , 
peintre,  naquit  à  lUtueu  ,  eu  1729. 
Ayant  montré  un  goût  décidé  pour  le 
dessin,  son  père  lui  en  donna  les  pi<- 
miers  principes.  Colin  de  Vermont 
fut  ensuite  son  maître;  il  le  quitta  ^ 
pour   entrer   dans  l'atelier  de  l'es- 
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loiu.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  re- 
marquer par  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  la  peinture.  Il  n'était  en- 
core qu'élève,  lorsqu'il  fit  le  tableau 
représentant  la  Femme  de  Piiti- 
phar.  Les  am.Ueurs  et  les  artistes 
prévirent ,  dès  ce  début ,  que  Des- 
hays  était  appelé  à  de  plus  grands 
succès.  En  cltct ,  il  obtint,  en  1751, 
le  premier  prix  de  l'académie  de  pein- 
ture. Ce  succès  lui  procura  l'avantage 
d'être  admis  dans  l'atielier  de  Van- 
loo.  Deshays  reçut  pendant  trois  ans 
des  leçons  de  cet  artiste.  Le  premier 
des  tableaux  qu'il  composa  dans  celte 
école,  représente  Loth  et  ses Jdles ; 
le  second  ,  Psyché  évanouie  ;  le  troi- 
sième Céphnle  enlevé  par  V  Jurore. 
Eome,  avant  que  les  victoires  des  ar- 
mées françaises  eussent  cnriclù  la 
Franrc  dos  chefs-d'œuvre  qu'avait 
produits  l'Italie,  était  la  première 
école  du  inonde  pour  les  talents;  c'é- 
tait là  seulement  qu'on  trouvait  les 
admirables  uiodèles  de  l'antique  ,  et 
les  belles  productions  sorties  du  pin- 
ceau des  artistes  ,  depuis  le  pontificat 
de  Léon  X.  Deshays  se  rendit  donc 
dans  la  mère-patrie  du  goût  ;  niais  le 
chagrin  d'être  éloigné  des  bords  de 
la  Seine  ,  le  poursuivit  sur  les  bords 
du  Tibre.  La  vue  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  nouveaux  pour  lui,  l'amour 
de  son  art,  l'anibilion  d'atteindre  à 
la  perfection  dont  les  modèles  étaient 
sans  cesse  devant  ses  yeux  ,  parvin- 
rent enfin  à  rendre  moins  auirr  l'en- 
nui dont  il  se  sentait  dévoré.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  ,  il  épousa  la  fille 
aînée  de  Boucher ,  et  fut  reçu  on  1753 
à  l'académie  royale  de  peinture.  Son 
tableau  de  réception  représentait  Fé- 
nus  versayil  sur  le  corps  d'Hector 
une  essence  divine  pour  le  garantir 
de  la  cojruplioji.  (k-t  ouviage  mar- 
qua la  place  de  Deshays  parmi  les 
ïucillturs  peintres  de  son  temps.    Il 


DES 

ne  s'écoulait  pas  d'année  ,  que  les  fa« 
bleaux  qu'il  exposait  an  Louvie  n'a- 
joutassent à  sa  réjuitation,  quand  une 
chute  funeste,  et  qni  occasionna  sa 
mort,  \int  toul-à-coup  l'eiilevcr  aux 
arts  à  l'âge  de  trente-quatreans.Quoi- 
que  ravi  si  jeune  à  la  peinture  ,  dont 
il  promettait  d'être  un  des  plus  dignes 
suiiticns,  Deshays  a  laissé  plusieurs 
tableiux  qui  doivent  être  comptés  au 
nombre  des  bons  ouvrages  de  l'éeole 
française  ;  ceux  qui  représentent  \'E- 
tude  ,  Jupiter  et  Antiope ,  le  Comte 
de  Comminges ,  et  le  martyre  de 
S  André,  sont  du  nombi'e;  mais, 
de  tous  les  tableaux  de  Deshays  ,  il 
n'en  est  aucun  qui  doive  faire  plus 
regretter  sa  perle,  que  celui  de  St. 
Benoit  mourant.  Il  règne  dans  cette 
composition  une  expression  et  une  vi- 
rile qui  sont  justement  admirées  des 
connaisseurs  ;  on  ne  se  souvient  en- 
core aujourd'hui  qu'avec  peine  de  la 
fin  prématurée  de  Deshays  ,  qui  ter- 
mina ses  jours  dans  la  force  de  l'âge, 
et  à  l'époque  de  la  vie  où  le  goût  et 
l'étude  Yiennent  corriger  les  écarts 
de  l'imagination.  Deshays  en  avait 
une  ardente  ;  aussi  fit-il  jueuve,  dans 
tous  les  instants  de  sa  vie,  d'une  acti- 
vité infatigable  Cet  artiste,  qui  réunis- 
sait la  vigueur  de  l'expression  à  l'en- 
thousiasme du  génie,  mourut  à  Paris 
le  10  février  i765.Coehin  fils  a  pu- 
blié des  Lettres  sur  la  vie  de  Des- 
hays, 1765,  in- 13.  A— s. 

DESHOULIÈIŒS  (  Antoinette 
pu  -  LiGiER  -DE  ■  LA  -  Gaf-de),  naquit  à 
Paris ,  vers  l'an  i655ou  iG34,flnon 
en  iG38  ,  comme  le  disent  la  plupart 
des  biographes.  Sun  père,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi,  maître-d'hôtel  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  avait  été  atta- 
ché, en  la  même  qualité,  à  Marie-de- 
Médieis.  «  La  nature  prit  ])Iaisir,  dit 
»  l'abbé  Goujet ,  h  rassembler  dans 
»  M'''\  de  La  Garde  les  agréments  du 
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»  corps  cl  de  l'esprit,  à  un  point  qu'il 
»  est  rare  de  reiKOntrer.  Elle  avait 
»  une  beauté  peu  commune,  une  taiiîe 
»  au-dessus  de  la  médiocre    des  ma- 
»  nières  nobles  et  prévenantes;  quel- 
»  quefois  un  enjoûment  plein  de  vi- 
»  vacitë,  quelqueluis  du  ptncliant  à 
»  celte  mélancolie  douce  qui  n'est  pas 
»  ennemie  des  plaisirs  ;  elle  dansait 
»  avec  justesse,  montait  bien  à  chc- 
»  val,  et  ne  faisait  rien  qu'avec  grâce.  » 
Ses  parents  ne  nép,ligèrent  rien  pour 
sou  éducation.  Elle  apprit   le  latin, 
l'italien  et  l'espaj^nol.   Les  jonr;s  ro- 
mans de  d'Urfé ,  de  La  Calprencde ,  de 
M'^'.  de  Scndéri  faisaient  alors  les  dé- 
lices de  la  cour  et  de  la  ville.  M'"'.  Des- 
houlières  se  passionna  d'abord  pour 
celte  lecture,  mais  elle  ne  tarda  point 
à  reconnaître  qu'elle  pouvait  plu>  uti- 
lement occuper  ses  loisirs.  Le  poète 
Hesnaut  lui  enseigna  l'art  des  vers , 
revit ,  corrigea  ses  premiers  essais ,  et 
il  est  aujourd'hui  moins  connu  par  ses 
ouvrages,  que  par  l'honneur  d'avoir 
formé  un  tel  élève.  M'^''.  de  La  Garde 
épousa,  en  i65i,  Guillaume  de  La 
Fon-de-Boisguérin,  seigneur  des  Hou- 
lières  :  c'était  un  gentdhomiue  poite- 
vin ,  attaché  au  prince  do  Condé ,  lieu- 
tenant -  colonel  dans  nu  de  ses  re'ai- 
inents,  et  qui  fut  depuis  lieutenant  de 
roi  à  Dourlens.  Le  prince  de  Condé 
étant  sorti  du  royaume ,  pendant  ks 
troubles  de  la  Fronde ,  Dcshoniières 
le  suivit,  et  sa  jeune  épouse  se  retira 
chez  ses  parents.  La  philosophie  de 
Gassendi  devint,  dans   sa   retraite, 
l'objet  de  son  étude  cl  de  ses  médita- 
tions. Le  désir  de  rejoindre  son  mari 
la  conduisit  ensuite  à  Rocroi ,  et  enfui 
à  Bruxelles.  Admise  à  !a  cour  brillante 
de  cette  ville,  sa  beauté,  ses  grâces  et 
son  esprit,    lui  attirèrent  beaucoup 
d'hommages,  parmi  lesquels  ceux  du 
grand  Condc  furent  les  plus  flatteurs 
et  les  plus  empresses.  Fidèle  à  ses  de- 
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voirs ,  M™'.  Deshoulicres  ne  se  montra 
jalouse  que  de  l'estime  du  héro;>.  Le 
z  le,  peut-être  trop  vif,  avec  lequel 
elle  sollicita  le  paiement  des  appointe- 
ments de  son  mari ,  l'ayant  rendue 
suspecte  dans  une  cour  étrangère .  elle 
fut  arrêtée  au  mois  de  février  lO.'ï'^  , 
et  conduite  comme  prisonnière  d'état 
au  châlcau  de  Vilvorde,  à  deux  lieues 
de  Bruxelles.  Elle  trouva  une  conso- 
lation à  ses  peines  dans  la  lecture  de 
l'Écriture-Sainte  et  des  PP.  de  l'Eglise. 
Son  mari ,  qui  fut  toujours  pour  elle 
un  tendre  amant ,  las  de  solliciter  ea 
vain  ,  depuis  huit  mois ,  la  fin  de  sa 
captivité  ,   eut  recours  à  un  de  ces 
moyens  qui  eoiiduisent  aux  dernières 
catastrophes  ,  quand  la  fortune  en  tra- 
hit le  succès.  Suivi  de  quelques  soldats 
qui  lui  étalent  dévoués,  il  partit  secrè- 
tement  pour  Yilvorde,   s'introduisit 
dans  !e  fort  en  prétextant  une  mission 
du  prince  de  Condé ,  enleva  sa  femme 
et  prit  avec  elle  la  route  de  France.  A. 
cette  époque,  une  amnistie  était  offerte 
à  tous  ceux  qui ,  pendant  les  troubles, 
étaient  sortis  du  rovanme.  Les  deux 
époux  en  profitèrent.  Ils  furent  pré- 
sentes par  le  ïellicr,  à  Louis  XIV,  à 
la  reine-mère  et  au  cardinal  Mazarin. 
On  s'occupait  alors ,  dans  les  cercles 
les  plus  brillants,  de  tracer  en  prose 
et  en  vers  le  caractère  des  personnages 
du  temps,  qui  avaient  quelque  célé- 
brité. C'était  la  n^.ode  des  portraits.  Le 
prince  de  Condé  invita  le  chevalier  de 
Graminont  à  se  charger  de  celui  de 
M'"'".  Deshoulièrcs.  Le  chevalier  la  pei- 
gnit ,  en  i6a8,  sous  le  nom  à'Amu- 
rjllis  ,    nom  pastoral    qu'elle  garda 
long -temps,  et  auquel  elle  substitua 
depuis  celui  de  Célimène.  Le  portrait 
commence  par  ces  vers  : 

Vous  do  qui  la  verlu  ,  rcsprit  et  la  braiitc 
Rt'udra  lu  nom  fameux  daiij  la  postérité  (i). 


(  1 1  Voyei  la  Galerie  ries  Peininret ,  on  Reciiaif 
d'i'.c£cs  enyrcic  et  «n  i/tiv, P.ii is,  i6U3.  H.-,  (lart 
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M'"''.  Deslioiilières  feignit  de  ne  pas 
coniiaîlre  l'auttur ,  pour  éviter  1%  m- 
barras  ou  le  danger  de  re'pondre.  Elle 
ne  vit  pas  le  mêuie  inconvëuieut  à  tra- 
cer le  portrait  de  Lii;ièies,  qui  avait 
fait  ti  ois  fois  le  sien  (  j  ).  Les  premiers 
vers  de  M'"^  Deslioulicres  furent  iin- 
primës  dans  le  Mercure  Galant,  en 
i6'j2.  On  y  remarque  de  l'esprit,  du 
naturel ,  des  grâces,  mais  peu  de  cor- 
rection. La  réputation  et  la  beauté  de 
l'auteur  lui  faisaient  adresser  un  grand 
nondîre  d'houiuiages  poëliquis.  Elle 
y  répondait  en  se  plaignant  souvent 
du   mauvais  ë(at  de  sa  fortune.  Dès 
J'an  16^)8,  après  sa  rentrée  en  Fran- 
ce,  M.  Deslionlières  avait  demande' 
une  séparation  de  biens ,  et  abandonne 
tout  ce  qu'il  possédait  à  ses  créanciers. 
11  paraît  que  la  détresse  des  deux  époux 
subsista  toujours,  |inisqu'tn  i6{p  ,  un 
an  avant  sa  moit,  M  "''.  D.^slioiilicres  , 
qui  venait  de  perdre  son  mari,  accu- 
sait encore  Vinjusle  forUnie,  dans  sa 
fameuse  Idylle ,  qui  commence  par  ce 
vers  :  Dans  ces  près  Jleuris  ,  etc. 
Elle  était  liée  avec  les  deux  Corneille , 
avec  Flécliier ,  Mascaron ,  Quinault , 
Pélisson  ,   Bcnscrade ,  Ménage  et  la 
Monnoye.  Le  comie  de  Bussy-Rabu- 
tin,   1rs  ducs  de  Montausier,   de  la 
Rocliefoucauld ,  de  Nevers  et  de  St.- 
Aignan ,  les  marécliaiix  de  Yivonne  et 
de  Vauban,  recherclièrent  sa  société. 
Elle  était  clianiée  par  Us  poètes,  qui 
la  surnommaient  la  dixième  Muse,  h 
Calliope  française .  Un  voulut  l'asso- 
cier à  une  espèce  d'académie  qui  tenait 
ses  séances  à  l'hôtel  de  Matignon  , 
cbez  l'abbc  d'Aubignac.  Les  savants  et 
les  gens  de  lettres  la  prirent  plusieurs 
fois  pour  aibilre  de  leurs  ditTérends. 


(»)  On  treuve  dans  ce  pnrtrait  «le»  choses  assoi 
lidicules  sur  le  grand  ni  d'un  poète  décrié  ,  sur 
ses  cheveux,  objet  île  mille  vœux ,  et  temitsant 
i'èclal  ilei  fins  bellei  fierrur/uei.  C'était  Pesprit 
de  ce  triiipslii.  (  Vojczla  Oaleiie  de'  Peinluies  , 
''•irf.  cl  le»  OEuvres  tte  Mme.  DesUeulieres.) 
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C'est  ainsi  qu'elle  fut  appelée  par 
Cliarpentier  etTallemant,  de  l'acadé- 
mie française  ,  et  par  l'abbé  de  Bour- 
zc'is  et  le  P.  Lucas,  jésuite,,  à  donner 
sou  avis  sur  la  «juestion  de  savoir  s'il 
convenait  de  composer  en  français  ou 
eu  lalin  l'inscription  qui  devait  être 
placée  sur  l'arc  de  triomphe  qu'on  vou- 
lait élever  à  la  gloire  du  roi.  Charpen- 
tier fit  un  gros  volume  à  ce  sujet,  et 
M'"*".  DesluHilières  se  déclara  ,  comme 
lui ,  tu  faveur  de  la  langue  française. 
Cet  avis  prévalut,  du  moins  pour  les 
inscriptions  de  la  galerie  deVersailles 
(l'arc  de  triomphe  n'ayant  point  été 
exécuté  ") ,  et  M"".  Deshoulières  célé- 
bra ce  triomphe  dans  une  ballade. 
Lorsque  Racine  donna  sa  tragédie  de 
Phèdre,  en  1677  ,  M""'. Deshoulières 
eut  le  malheur  de  prendre  parti  pour 
la  Phèdre  de  Pradon  ,  qu'on  jouait  eu 
même-temps  sur  un  autre  théâtre.  Elle 
composa  le  sonnet  qui  commei.ce  par 
ces  vers  : 

Pans  un  fauteuil  doré  ,  Plièdre  tremblante  etbléme 
Dit  des  vers  oij  d'abord  personne  n'entend  rien. 

Cette  parodie  burlesque  d'un  des 
premiers  clufs-d'œuvre  de  la  scène 
française  ,  fit  dire  que  «  cette  douce  cl 
»  intéressante  bergère,  q^i  parlait  si 
»  tendrement  aux  moutons ,  aux 
■S)  fleurs  ,  aux  oiseaux,  avait  changé  , 
»  en  cette  ocrasiun ,  sa  houlette  en  ser- 
»  pent.  »  Despréaux  crut  venger  son 
ami  et  son  élève ,  en  disant  de  M"" . 
Deshoulières ,  dans  sa  dixième  satyre  : 

C'est  une  précieuse  , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  ii  renommés. 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés,  etc. 

On  voit  que  s'il  y  eut  du  ridicule  dans 
l'attaque ,  l'injustice  ne  manqua  pas 
dans  la  défense.  C'est  presque  tou- 
jours l'alTligeant  tableau  que  présen- 
tent les  querelles  littéraires.  C'est  aussi 
une  singularité  très  rcmai'quable,  que 
les  deux  femmes  les  plus  célèbres  du 
1  7*".  siècle  .se  soient  montrées  si  peu 
sensibles  au  mérite  de  Racine ,  et  c^iic 
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mesdamps  de  Sévi-j;nc  et  Doslioulicrps 
aient  en  ([uclque  sorte  cunspiré  coiilre 
sa  gloire.  C'était  moins  un  defîiu!  de 
goût  qu'une  grande  injuslire.  Elles  ne 
voulaient  admirer  que  Cormille.  Toute 
passion  est  ordinairement ,  du z  les 
femmes  surtout,  un  seutimrnt  ^xHusit. 
En  1680,  M""'.  Desliotilièr  s  (it  re- 
présenter ,  sur  le  théâtre  de  riiôtel  de 
Bourç;(;gne  ,  une  tragédie  de  Gcnst^- 
ric  ,  dont  la  vi  rsification  s^ïis  couleur 
elle  pl.iu  vitieux,  firent  donnera  l'.iu- 
tenr,  par  allusion  à  .«^a  pins  belle  idylle, 
le  conseil  de  retourner  à  ses  moulons. 
On  croit  que  Racine  composa  contre 
ce  drame  infortuné  un  sonnet  qui  m 
est  aussi  la  parodie,  et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

La  jeune  Eudone  est  une  bonne  enfa't , 
La  vieille  tuJo.e  une  grande  diablesse. 

M™'.Deslioulières  ne  fut  pas  p'us  heu- 
reuse dans  sa  tragédie  de  Jult-An- 
toine ,  dont  on  n'a  imprimé  que  des 
fragments.  Elle  essaya,  sans  succès, 
son  talent  dans  une  comédie  qui  avait 
pour  litre  :  les  Eaux  de  Bourbon  ,  et 
dans  un  opéra  de  Zoroastre  et 
Sémiraniis.  Ses  misérables  rimes  en 
ailles  et  eu  eilles,  eu  illes  et  en  ouilles, 
et  les  vers  qu'elle  composa  pour  sa 
chatte  ,  firent  beaucoup  plus  de  bruit. 
Jja  cour  et  la  ville  s'en  amusèrent  : 
on  peut  s'en  étonner  aujourd'hui.  Des 
vers  que  M"*".  Dcshoidières  fil  à  la 
louange  de  Louis  Xl  V,  lui  firent  obte- 
nir, en  1688  ,  une  pension  de  2,000 
li\ . ,  dont  elle  ne  jouit  pas  long-temps. 
En  i("»84  ,  elle  avait  été  nommée  mem- 
bre de  l'académie  des  Ricovrali  de 
Padoue.  En  i68(),  l'académie  d'Ailes 
lui  défera  le  même  honneur.  Dans  U 
dispute  frivole  que  l'opéra  (VAnindis 
fil  élever,  en  1G84,  sur  le  change- 
ment de  la  cour  en  fait  de  (galante- 
rie ,  IM'"'.  Deshoulières  soutint  une 
guerre  pdétique  contre  le  duc  de  St.- 
Aignan  j  jusqu'à  ce  que  ce  noble  acadé- 
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micien  voulut  bien  s'avouer  vaincu  > 
quoique  sa  cause  eut  aussi  Pavillon  et 
Lafont  line  pour  defL'nsenrs.  M""'.  Des- 
houiières  soulFrait ,  en  1  (">8'>,  les  vives 
douleurs  d'un  cancer  au  sein ,  dont 
elle  ressentit  les  prtm  ères  alleintes 
eu  i68i,  et  qui  la  coiidui.sit ,  par 
douze  ans  de  langueur,  au  t(  rnic  de 
sa  vie.  Elle  mourut  à  Paris  le  17 
février  169^.  Ce  fut  pendant  sa  ma- 
ladie qu'elle  composa  ses  plus  bel- 
les poésies,  entre  autres  ses  Réflexions 
morales.  Dins  ses  derniers  jours  elle 
paraphrasa  les  Pseaumes  12,  i5, 
i4'»  ,  et  ce  ne  sont  pas  là  ses  plus 
mauvais  vers.  I>e  goût  des  lettres  ne 
la  détourna  jamais  de  ses  devoirs;  elle 
fut  toujouis  épouse  fidèle,  amie  géné- 
reuse ,  et  la  plus  tendre  des  mères.  Il 
est  peu  de  femmes  auteurs  qui  aieu.t 
échappé  ^u  soupçon  d'avoir  eu  peu  de 
part  aux  ouvrages  qe.i  portent  leur 
nom.  On  a  prétendu  ,  et  presque  tous 
les  Dictionnaires  historiques  ont  ré- 
pété que  M""*^.  Deshoulières  avait  volé 
îa  plus  belle  de  ses  idylles,  celle  des 
3ïoulons,  à  nu  poète  obscur  (  ^'<>>. 
CouTEL.  ].  Ou  peut  consulter  sur  cette 
accusation  de  plagiat,  qui  nous  paraît 
dénuéede  fondement,  une  leltredu  pré- 
sident Houhicr  à  l'abbé  le  Clerc,  dans 
les  Mémoires  de  Littérature  de  ['nhïié 
d'Arligny,  tom.  V,pag.  588;  le  iî/cr- 
cure  suisse,  avril  in5;)  ;  la  Lettre 
anonjme  adressée  à  M.  Fréron , 
Pâlis  ,  I  n5^  ,  in  -  I  '1  de  5c)  pages  ,  et 
la  Bibliothèque  française  de  l'iiblié 
G'iujet,  tom.  XVITI ,  pag.  409.  Titon 
du  Tillet  a  placé  M'"  .  Deshoulières 
dans  son  Parnasse ,  et  Voltaire  fa 
fait  entrer  dans  son  Temple  du 
Goût.  Ses  ouvrages  obtinn  ut  plusieurs 
fois  l'honneur  u'ètre  lus  dans  les  séan- 
ces publiques  de  l'académie  hançaise. 
Le  poète  Houiseau  a  jugé,  daus  ses 
Lettres  .  tom.  111,  pag.  ô'2  ),  M""", 
Deshoulières  avec  trop  d'humeur  et 
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de  prévention  :  «  Tout  son  mérite, 
»  dit-il,  n'a  jamais  consiste'  que  dans 
»  une    facilité  lan'^',uissante,    et  dans 
»  une  fadeur  molle  et  puérile,  prupre 
»  à  éblouir  de  petits  esprits  du  der- 
v  nier  ordre ,  comme  ceux  (jui  couipo- 
»  saient  sa  petiic  académie.  »  11  y  a 
plus  de  justice  dans  ce  jugement  de 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis   XI F. 
«  De  toutes  les  dames  françaises  qui 
»  ont  cultivé  la  poésie,  c'est  celle  qui 
»  a  le  plus  réussi,  puisque  c'est  celle 
»  dont  on  a  retenu  le  plus  de  vers.  » 
■jyjmc^  Deshonlièrcs  s'est  essayée  dans 
presque  tous  les  genres  poétiques ,  de- 
puis la  chanson  jusqu'à  la  tragédie.  On 
doit  regretter  qu'elle  n'ait  pas  su  se 
borner  au  seul  genre  dans  lequel  elle 
a  réussi.  Cependant,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'y  ait  dans  plusieurs  de 
ses  autres  vers ,  de  la  facilité ,    des 
grâces ,  de  l'esprit ,  du  naturel  ,  des 
tours  heureux  qui  lui  sont  propres. 
S^s  Idylles  sont  les  mcillem'es  que 
nous  avons  dans  notre    langue  ,  la^ 
poésie  en  est  douce  et  agréable  :  «  Elle 
«  a  su  y  réunir,  dit  l'auteur  des  Trois 
»  Siècles,  le  naturel  de  Théocrite  , 
»  les  grâces  et  l'élégance  de  Virgile,  à 
»  la  délicatesse  de  Moschus  et  à  la  fi- 
»  nrssede  Bion.  »  Ses  E^logues  sont 
plus  faibles  que  ses  Idylles ,  et  ses 
Odes  sont  inférieures  à  ses  Eglugues; 
plusieurs  de  ses  Elégies  pourraient 
servir  de  modèle.  Ses  E pitres ,   ses 
Chansons  ,  ses  Ballades ,  ses  Madri- 
gaux, ses  Bonis  -  Rimes  ,  ses  Ron- 
deaux ne  justillcnt  point   le   succès 
qu'ils  obtinrent  dans  le  siècle  classique 
de  notre  littérature.  Ses  Réflexions 
morales  sont  ce  qu'on  estime  le  plus 
après  les  Idylles.  On  y  trouve  des  vers 
qui  sont  devenus  maximes.  Il  ne  laut 
donc  juger  du  talent  de  M'"*.  Deshou- 
lières  que  par  un   petit  nombre  de 
poésies  légères  qu'on  pourrait  réduire 
à  cinquante  pages.  Long-lcmps  elle  se 
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contenta  de  communiquer  ses  vers  'â 
ses  amis  ,  qui  les  répandaient  dans  le 
public.  Cédant  enfin  à  leurs  sollicita- 
tions, elle  en  publia  im  premier  re- 
cueil eu  1 687,  in-8'.;  elle  se  préparait, 
(|uanc]  elle  mourut,  à  en  donner  ua 
second,  que  sa  fille  fit  paraître  en  1  ÔqS. 
Les  poésies  de  M'"".  Deshuulières  ont 
été  souvent  réimprimées.  Les  meilleu- 
res éditions  sont  :  L  celle  tle  Paris  , 
1 747  ,  ^  vol.  in  -  1 2,  On  y  trouve  uu 
Eloge  historique  de  M""'.  Deshou- 
lières  et  de  sa  fille  ,  composé  sur  les 
Mémoires  de  la  Boissière  de  Chain- 
hors  ( /-'o;.  CnAMBons  )  ;  IL  celle  de 
Paris ,  Crapelet,  an  vu  (  1  799\  "?'  vol. 
in-B".  M^^".  Lhénticr  publia ,  en  1 G94  > 
in-iî ,  unebrocbure  intitulée  :  Triom- 
phe de  i)/"'«-  Deshoulières  ,  reçue 
dixième  Muse  au  Parnasse.  Ces;  une 
espèce  d'apothéose.  V — ve. 

DLSHUULIÈRES  (  Antoinette- 
Thérèse  )  ,  née  à  Paris,  en  1 662  ,  fut 
élevée  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  com- 
merce des  Muses ,  m,.is  elle  n'hérita 
point  entièrement  du  talent  de  sa  mère. 
Cependant  son  début  poétique  lui  va- 
lut un  de  ces  triomphes  que  beaucoup 
d'auteurs  ambitionnent  en  vain  dans 
tout  le  cours  de  leur  carrière.  Elle  rera- 
])orta  ,  en  1 G87  ,  le  prix  de  l'académie 
française,  par  une  O^e  sur  ce  sujet  :  Le 
soin  que  le  roi  prend  de  l'éducation 
de  la  noblesse  dans  ses  places  et  dans 
Saint-Cjr ,  et  ce  triomphe  fut  d'autant 
plus  honorable  qu'elleavaitFonteucUe 
et  Duperier  pour  concurrents.  Fon- 
tenclle  n'obtint  que  le  premier  acces- 
sit (i).  La  fortune  de  M'^*".  Deshou- 
lières se  composait,  à-pcu-près,  des 
pensions  que  lui  faisait  Louis  XIV. 
Uu  amant  qu'elle  croyait  épouser  , 
M.   Caze  ,  fut   tue  à  fa  guerre  ,  eu 

(il  Voyez  les  Mémoirct  ilt  l'abbi  Tnihlel,  sur 
la  vie  el  les  ouvrages  tle  Fontenelle.  Miïnage  com- 
j)<>sa  sur  ce  concours  des  vers  latins ,  qu'on  Irouvc  , 
avec  une  imitation  envers  frauçais,  parlaMop.» 
noyé  ,  dans  le  Mina^iana  de  i;  lâ ,  l.  ( ,  jug-  33  . 
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iBg'î.  Elle  avait  clinnte  son  amour 
daus  ses  versj  «lie  consacra  sa  Ivre  à 
la  douleur  et  aux  regrets.  Quelques 
années  après  ,  on  voulut  lui  dcuuer 
pour  époux  M.  4'Autiiffret ,  geutil- 
homine  provençal.  Ce  nioriage  fut  ar- 
rêlé  et  ne  put  avoir  lieu.  Il  y  a  de  i'es- 
pril  daus  ses  poésies ,  mais  on  y  cher- 
cher lil  vaiueiuotil  les  grâces  et  la  naï- 
veté qui  charment  dans  celles  de  ma- 
dame Dcs'ioiilières.  On  a  de  la  flile 
de--  EpUres  ,  des  Chansons  ,  des  Ma- 
dri^aux .  la  Mort  de  Cochon ,  chien 
du  maréchal  de  \ivunuc,  tragédie 
burlesque,  etc.  Elle  avait  entrepris  un 
opéra  de  Callirhoé ,  mais  o  vaut  appris 
que  le  poète  Roi  travaillait  sur  !e  même 
sujet  ,  elle  l'abandonna.  I/académie 
des  Ricovrali,  et  ceîie  d'Arles,  la  ju- 
gèrent digne  de  remplacer  sa  mère , 
et  elle  obtint  ce  do'ible  honneur.  Elle 
publia  ses  Poésies  k  la  suite  de  celles 
de  M""'.  Deshou!ièrcs,eu  1693;  elles 
ont  été  réunies  depuis  d  uis  toutes  les 
éditions.  «  On  s'étonnera  piut-être, 
«  dit  -  elle  dans  sa  préfiicc,  qtie  j'ose 
»  mettre  le  peu  d'ouvrages  que  j'ai 
»  faits  à  la  suite  de  ceux  de  ma  mère. 

V  J'en    connais   toute  la  différence  j 

V  mais  quand  je  joins ,  dans  uu  même 
»  volume,  mes  vers  aux  siens,  je  ne 
»  fais  que  suivre  son  intention,  heu- 
»  reuse  de  leur  procurer  par  là  le  seul 
»  moyen  qu'ils  ont  de  passer  à  la  pos- 
■n  térité.  »  Attaquée,  jeune  en<;ore  , 
d'un  cancer  au  sein  ,  elle  succomba 
après  vingt  ans  de  souffrances  ,  le  8 
août  I  -j  18.  Par  une  fttile  conformité 
avec  sa  mère  ,  après  avoir  vécu  comme 
elle  daus  les  privations  de  la  fortune, 
et  daus  de  longues  douleurs  ,  elle  mou- 
rut au  même  âge,  et  de  la  même  ma- 
ladie. Leurs  cendres  réunies  reposent 
daus  l'église  de  Sf.-Roch.     V — VE. 

DE^HOUSSAYES.  T.  Cotton 
DESIDERI  (  IIippoLYTE  ) ,  jésuite, 
né  à  Pistoie  en  1684 ,  lui  envoyé  dans 
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rinde  en  1  "j  i  "î.  Ayant  été  destiné  à  la 
mission  du  Tibet ,  il  alla  de  Goa  à  Su- 
rate, en  janvier  17  i4-  Obligé  de  sé- 
journer dans  cette  ville,  il  y  ap;>rit  la 
langue  persane.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Deihy ,  où  il  se  joignit  au  père  Frcyre 
destiné  à  la  même  mission,  et  le  a5 
septembre  ,   i's  commencèrent   leur 
voyage.  Ils  passèrent  par  Lahor,  tra- 
versèrent des  montagnes  affreuses  pour 
arrivera  Ciclirmir.  Les  fitigues  qu'ils 
avaient  essuyées  ré(lui.-,ireut  Desideri 
à  l'extrémité.  La  prodigieuse  quantité 
de  neige  tombée  pendant  ;'hiver  ,  re- 
tint les  missionnaiies  à  C'ichemir  six 
mois  entiers.  Desidei  i  voulait  décou- 
vrir une  route  pour  aller  à  la  Chine 
par  le  Tibet.  Ou  lui  parla  de  deux  Ti- 
beîs  ,  le  petit  Tibet  ou  Baltistan  au 
nord  de  Cacheinir,  et  le  grand  Tibet 
ou  Bouîau.  Les  missionnaires  quittè- 
rent Cachemir  en   mai   i  7  1 5.  Leur 
voyage  au  milieu  des  montagnes  fut 
a.  compagne  de  dangers  incroyables. 
Eu  quarante   jours  ils  arrivèrent  à 
Latac,  capitale  d'un  royaume  qui  fait 
partie  du  second  Tibet.  Desideri  fut 
rcgaidé,  par  le  roi  et  par  Sv.s  courti- 
sans ,  comme  un  lama  européen.  Ils 
lui  duentquc  leur  livre  ressemblait  au 
sien.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  son  té- 
moignage ,  la  plupart  des lam.s lisent 
leurs  livres    sans  les  entendre.   Les 
missiounaires,d'.ibord  traités  avec  de 
grands  égards,  fui  rut  bientôt  eu  butte 
aux  soupçons  de  la  cour,  pane  que 
des  marchands  de  Cachemir ,  venus  à 
Latac  pour  acheter  de  la  laine,  les 
dénoncèrent  comme  de  riches  négo- 
ciants. Une  visite  faite  chez  les  mis- 
sionnaires prouva  la  faus^clé  de  la  dé- 
lation. Desideri  commeiiçHit   à    étu- 
dier la  langue  du  pays ,  esper  tut  Gxer 
sou  séjour  à  Latac,  lorsqu'il  a|)prit 
qu'il  y  avait  un  troisième  Tibet  nom- 
mé aussi  Lassa.  Il  résolut,  contre  son 
inclination ,  d'en  faire  la  découverte  3  et 
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nprès  une  marche  de  six  mois  par  des 
lieux  déserts,  les  missioiuiriiies  eii- 
trcrcnt  à  Lassa  au  mois  de  mars  1 7  i  fi, 
Peu  de  temps  après  ,  ils  enreul  une 
aiïliire  très  désagréable  devant  les  tri- 
bunaux du  rovaiune.  Bi:  nlot  ils  par- 
vinrent à  se  justifier  et  lurent  pi  émeu- 
tes au  roi.  Desideri,  maigre  les  dèsa- 
gre'ments  de  tout  genre  qu'il  ëprouv.ut 
et  qui  e'taient  probabienient  dus  à  sou 
zèle  trop  ardiut ,  resia  à  Lassa  jus- 
qu'en 1727.  Un  ordre  du  pape,  au- 
quel les  capueins  avaient  fait  parvenir 
des  plaintes,  le  rappela  en  Eiuoj)e.  \ 
son  arrivée  à  Rome ,  Dcsideri  n  mit  à 
la  congrégation  de  la  propagande  trois 
requêtes  contre  le.s  capucins  mission- 
naires au  Tibet,  et  demanda  à  retour- 
ner en  Asie,  ce  qui  lui  lui  refusé.  Il 
mourut  à  Rome  en  1755.  On  a  de  lui 
une  lettre  dans  le  tome  XII  des  Lettres 
édifiantes ,  et  une  autre  que  Zaccaria 
a  insérée  en  entier  dans  le  livre  intitu- 
lé: Bibliotheca  Pistoriensis,  pag.i  85. 
Desideri ,  ainsi  que  les  autres  mission- 
naires qui  ont  visité  le  Tibet ,  s'est  peu 
occupé  de  décrire  le  pays.  11  s'est 
]>nncipalement  attaché  à  noter  les  con- 
l'ormités  qu'il  a  cru  observer  entre 
notre  religion  et  celle  des  Tibétains. 
La  route  de  Dcsideri  par  le  Cacliemir 
lient  le  milieu  entre  celledes  Pl'.d'Or- 
ville  et  Grueber,  et  celle  du  P.  Goes. 
Elle  est  plus  directe;  elle  fait  connaî- 
tre des  régions  non  parcourues  p;<r 
les  voyageurs  anglais  qui ,  vers  la  fin 
du  i8\  siècle,  allèrent  du  Bengale  au 
Tibet.  Desideri  a  traduit  en  latin  le 
kaugiar  ou  saliorin  ,  livre  qui  chez  les 
Tibétains  a  la  même  autorité  que  l'E- 
crit ure-sain  te  chez  les  cluetieiis ,  et 
que  Zoukaba,  homme  en  réputatidii  de 
grande  sainteté  parmi  eux,  a  pu!>lic 
en  centhuit  volumes,  li  préparait  d'au- 
tres ouvrag(  s  lorsqu'il  fut  rappelé.  Ses 
manuscrits  étaient  déposes  au  collège 
de  lu  Propai^andc.  E — s. 
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DESIDERIUS.  roj.  Décence  et 
Didier. 

DESILLES  (....),  gentilhomme 
Breton,  néà  St.-Malo,le  7  mars  i  767, 
ofîlcier  au  régiment  du  roi  infan- 
terie, où  il  entra  fort  jeune,  mérite 
la  mention  la  plus  honor.ible  dans 
l'histoire  de  nos  révolutions ,  époque 
désastreuse ,  pendant  Inquelle  tant  d'au- 
tres se  sont  fait  une  réputation  si  diffé- 
rente. Après  la  fédération  du  1 4  juillet 
1790,  l'insubordination  avait  pres- 
que cagoé  tous  les  corps  de  l'armée , 
tout  y  ét,iit  en  dissolution.  Une  insur- 
rection très  dangereuse  s'étanf  mani- 
festée dans  la  garnison  de  Nancy,  oîi 
était  le  régiment  du  roi ,  le  marquis  de 
Bouille  eut  ordre  de  marcher  sur  cette 
ville  ,  avtc  trois  mille  hommes  de  gar- 
des nationales,  ou  de  troupes  de  li- 
gnes ,  restées  fidèles  au  roi  Louis  XV I; 
il  y  arriva  le  )  i  aoi'it  1 790.  (  F'oj: 
Bouille).  Avant  de  faire  agir  ses  sol- 
dats ,  le  marquis  rmplova  les  négo- 
ciations, et  voulut  engager  les  rebelles 
à  se  soumettre;  il  était  sur  le  point 
d'y  parvenir,  lorsque  les  intrigants, 
qui  dirigeaient  celle  révolte,  portèrent 
la  populace,  et  quelques  soldats  de  la 
garnison  ,  à  faire  feu  sur  ses  troupes, 
avec  une  gi  osse  pièce  d'arli'lerie  char- 
gée  à  mitrailles.  Dcsilles  s'élança  au- 
devant  de  ces  furieux,  et  parvint  un 
instant  à  les  contenir  ;  il  arracha  même 
à  plusieurs  reprises  les  incches  des 
mains  des  canonicrs.  Ne  pouvant  em- 
pêcher, de  cette  manière,  l'exécution 
de  leurs  projets ,  il  se  précipite  au- 
devant  de  la  bouche  du  canon  ;  on 
l'en  arrache,  il  saute  sur  un  autre 
canon,  qui  était  une  j)ièce  de  24, 
qu'on  se  préparait  à  tirer,  et  s'assied 
sur  la  lumière  ;  il  est  massacié  dans 
cette  situation  (  f^oj'.  les  mémoires  de 
Bouille).  Le  feu  est  mis  à  l'infernale 
machine ,  et  une  soixantaine  de  sol- 
dats ,  ou  de  gardes  uatioualcâ  tombi'ut 
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morts;  mais  leurs  camarades,  furieux, 
pénètrent  dans  la  ville,  au  milieu  des 
coups  de  fusil  lires  sur  eux,  des  fenê- 
tres, des  portes,  et  de  tanîes  les  is- 
sues. Le  marquis  de  BiUiille  perdit  la 
moitié'  de  ses  troupes  dans  cette  affiire, 
«:t  vint  cependant  à  bout,  avec  ce  qui 
lui  restait,  de  comprimer  l'iusurrec- 
tioii.   L'afFiire  de  I^ancy  fiit  époque 
dans  l'histoire  de  la  révolution.  C'est 
de  là  que  date  la  première  scission 
entre  les  révolutionnaires,  appelés  ja- 
cobins, et  les  conslitutionnels  qui,  jus- 
qu'alors, avaient  paru  marcher  sur  la 
même  ligne.  Les  jacobins  se  déclarè- 
rent pour  les  révoltés;  les  constitu- 
tionnels, au  contraire,  les  vouèrent  à 
l'opprobre,  et  voulurent  les  faire  pu- 
nir. Le  dévouement  de  Desilles  de- 
vint, pour  ces  derniers,  l'objet  d'un 
culte  politique.  Il  fut  célébré  par  l'as- 
semblée nationale  de  la  manière  la  plus 
solennelle ,  et  devint  en  même  temps  le 
sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
la  peinture  et  la  sculpture  s'en  empa- 
rèrent. Son  portrait  et  son  buste  p  iru- 
rent  partout;  mais  ce  triomphe  public 
ne  dura  qu'autant  que  l'aîitorité  qui 
le  lui  avait  décerné  :  bientôt  ou    lui 
substitua  des  idoles  de  sang,  et  toute 
sa  famille  fut  proscrite  (/^oj>'.  de  la 
KotTARIE).  B — u. 

DESING  (  Anselme  ),  savant  bé- 
né  lictin  ,  né  à  Amberg  ,  en  1 699  , 
embrassa  la  règle  de  saint  Benoît  à 
Ensdorf  dans  le  Palatinat,  fut  pen- 
dant quelque  temps  professeur  à  Frey- 
singen ,  et  enfin  alibé  d'Ensdorf  ;  il 
mourut  en  1775.  Voici  les  principaux 
des  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  :  I. 
Methndus  contracta  historiv ,  Am- 
berg, I  7'ij ,  in-f)!.  ;  11.  Instilutiones 
styli  historici ,  Curtii  et  Lwii  prœ- 
c'tpnè  iniitatioiii  accomodatie ,  Augs- 
b)urg,  I77'4,  iii-8'.  ,  5.  édition; 
m.  Abrégé  de  l'histoire  universelle, 
'    Frcysingeu,  i  73 1 ,  iu- 12;  Vi  .Secours 


DES  191 

nécessaires  pour  étudier  l'histoire , 
en  huit  parties ,  Uatisbonne,   1751- 
1741,  in-4  '.  Gi;t  ouvrage  a  été ,  ainsi 
que  le  précédent,  réimprimé  plusieurs 
fois.    V.  Histoire  ancienne  d'Alle- 
magne   et    de    la    monarcfiie    des 
Francs  ,  jusqu'à  Louis  l'Enfant , 
I7')S  ,  in-fol.  Ces  trois  derniers  ou- 
vr.tgpssont  écrits  en  allemand.  G — y. 
DÉSIRÉ  (Artus),  écrivain  jus- 
tement oublié  aujourd'hui  ,  était   né 
dans  la  Normar.die  vers  i5io.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  commen- 
ça aussitôt  à  écrire  contre  les  protes- 
tants, avec  une  fureur  inconcevable. 
Comme  il  était  sans  talent  et  que  ses 
connaissances  en  théologie  étaient  fort 
bornées ,  il  semait  ses  écrits  de  bouf- 
fonneries, de  plaisanteries  triviales  et 
de  déclamations,  ou  ridicules  ou  odieu- 
ses. Dans  quelques-uns  il  s'adresse  di- 
rectement au  roi,  et  l'engage  à  faire 
périr  les  protestants  par  des  supplices 
dont  il  donne  l'horrible  détail.  Sa  fu- 
reur croissant  toujours,  il  dressa  une  re- 
quête ^  I  )au  roi  d'Espagne  Philippe  II , 
pour  l'engager  à  entrer  en  France  avec 
uue  armée,  et  résolut  de  la  lui  porter. 
Il  fut  arrêté  à  Orléans  et  ramené  à 
Paris,  où  on  instruisit  son  procès.  Un 
arrêt  du  parlement  le  condamna  à  une 
amende  honorable  et  à  une  réclusion 
de  cinq  ans  ans  Chartreux.  Il  parvint 
à  s'échapper  .iu  bout  de  (pielque  temps 
et  recommença  à  écrire.   Il  mourut 
vers  1579,  tàgé  d'environ  soixante- 
dix  ans.  On  trouvera  les  litres  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron,  tome  XXXV.  Ce  biographe  en 
compte  vingt-deux,  mais  il  ne  les  a 
pas  tous  connus  :  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  peuvent  être  recherchés  à 
raisoii  de  la  singularité  de  leurs  titres 
ou  de  leur  rareté;!,  les  Combats  du 
Jidèle  papiste  pèlerin  romain  contre 

(i>  Bèze   a  insrri;  cette  pièce  dans  le  Ve.  livre 
ie  ija  Hiitjire  Kcslésia<:. 
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V apostat  priapiste ,  Rouen ,  1 55o  , 
iii-i(3,  en  vers;  II.  les  disputes  de 
Guillot  le  porcher  et  de  la  bergère 
de  St.- Denis  en  France,  coi>!-'e  Je- 
han Calvin,  prédicant  de  Genève 
(  en  vers  ) ,  P;iris  ,  iSSg,  iti-8°. ,  et 
i568,  in  iG;  III.  Contre-poison  des 
cinquante  -  deux  chansons  de  Clé- 
ment Marot ,  faulsement  intitulées 
jjar  lui  Psahnes  de  David,  Rouen , 
i56o,  in-iG;  Nice'ron  dit  que  Désire' 
voyant  le  succès  de  la  traduction  des 
psaumes  de  Marot  ,  leur  opposa  des 
chansons  pieuses;qu'il  ne  s'embarrassa 
pas  de  rendre  ponctuellement  le  sens 
des  psaumes ,  m^iis  qu'il  songea  seule- 
ment à  contre-carrer  Marot.  Cette  re- 
marque d'un  aiUcur  impartial  peut 
faire  juger  de  la  bonne  foi  de  Désire'. 
iV.  la  Singerie  des  huguenaux,  mar- 
mots et  s^uesnojis  de  la  nouvelle  dé- 
rision Theodobeszieime^V^rh,  i5']^, 
în-8".  Cet  ouvrage  est  en  prose  mêlée 
<ic  vers.  V.  Le  moyen  de  voyager 
sûrement  par  les  champs  sans  être 
détroussé  des  larrons  et  voleurs  , 
Paris,  I  S-jS,  in-8". ,  livre  des  plus 
rares;  il  est  en  vers.  VI.  Le  ravage 
et  déluge  des  chevaux  de  louage 
(  m  vers  ) ,  avec  le  retour  de  Guillot 
le  porcher  sur  les  misères  et  calami- 
tés de  ce  règne  (  en  vers  ),  Paris, 
1578,  in-8''.  ,  très  rare.  VII.  Des- 
cription philosophale  de  la  nature 
et  condition  des  animaux  tant  rai- 
sontmbles  que  brûles,  P,ni<i,  i554, 
in-8".;  i*)*)! ,  in-8'^.  ;  ^568,  in-4'.; 
j6o5,  in-8'.;  1609,  iu-16;  i65i  , 
in- 16.  Lacroix  du  Maine,  Duverùiti" 
Wiccron  ,  Goujct,  etc.,  n'ont  |as  con- 
nu ce  livre,  dont  le  nom  de  l'auteur 
est  indique  seul  ment  dans  l'épître  au 
lecteur  qui  est  à  la  tête  du  'i' .  iivre. 
Tlicod.  de  Bèze,  souvent  attaqué  par 
Désiré,  lui  a  répondu  dans  la  comédie 
du  Pape  malade  ,  publiée  sous  le 
Tjom:  de  Thrasibulê  Phénice  (  Foy. 
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Tli.  de  Beze.)  L'abbé  Gonjet  par  une 
distraction  inconcevable  a  pris  ce  nom 
pour  le  titre  de  l'ouvrage  (  v.  Bibl. 
franc.  ^  tome  XIII,  page  142.  )  VIIL 
Les  Grandes  Chroniques  et  Annales 
de  passe-partout ,  Chroniqueur  de 
Genève ,  avec  l'origine  de  Jean 
Covin ,  fauceinent  surnommé  Cal- 
vin, Lyon,  Rigaud,  i558,  in- 16; 
aussi  omis  par  Niceron.  Jacques  Bien- 
venu a  fait  une  réponse  à  ce  livre , 
Genève,  1 558,  in- 1  (j ,  de  28  pag.  Cette 
réponse  est  en  vers.  W — s. 

DESJARDINS  (Jean),  en  latin 
Hortensias  ou  de  ffortis,  né  près  de 
Laon ,  professa  d'abord  les  humanités 
au  collège  du  cardiual  Lemoine ,  et 
étudia  ensuite  la  médecine.  Il  fut  reçu 
docteur  en  1 5 1 9,  et  devint  professeur 
des  écoles  de  médecine.  François  I"*^. 
le  mit  au  nombre  de  ses  médecins. 
Desjardins  ne  cessait  d'engager  les 
jeunes  gens  à  étudier  la  langue  grec- 
que; comme  médecin  ,  il  avait  une  si 
grande  réputation  qu'on  le  croyait  ca- 
])able  de  guérir  toutes  sortes  de  mala- 
dies, pourvu  que  l'heure  fatale  ne  fut 
pas  arrivée ,  de  sorte  qu'on  lui  appli- 
quait ce  proverbe  : 

Contra  virn  mortis  non  est  medicamen  in  hortis. 

Il  mourut  subitement  en  i549,  pen- 
dant qu'il  donnait  à  ses  parents  et  à 
ses  amis  le  repas  de  son  jour  natal. 
On  n'a  rien  imprimé  de  lui.  Il  laissa 
onze  enfants  ;  une  de  ses  filles  épousa 
Ayrault,  aieul  maternel  de  Ménage, 
qui  à  écrit  la  vie  de  Desjardins  à  la 
suite  de  celle  de  Pierre  Avrault. 

A.  B— T. 

DESJARDINS.  Foy.  Villedieu. 

DKSJARDINS  (  Martin  van  den 
BoGAEKT ,  connu  sous  le  nom  do), 
habile  scul|)teur  hollandais,  naquit  à 
Breda  ,  en  i(i4o.  Il  vint  encore  jeune 
à  Paris,  et  fut  reçu  à  l'académie  à  l'âge 
de  trente-un  ans.  Il  fit  présent  h  ce 
corffs  d'un  bas-relief,  représentant 
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Hercule  couronné  par  la  c,hire,  du 
portrait  du  marquis  de  Villcuerf,  et 
de  celui  de  Mignai'd,  qui  est  un  beau 
morceau  de  sculpture.  La  statue  éques- 
tre de  Louis  XlV  ,  qu'on  admirait  au- 
trefois sur  la  place  Bellccour,  à  f^yon, 
était  l'ouvraç^e  de  Dcsjardins.  C'était  le 
coup  d'essai  de  cet  artiste  dans  le  genre 
des  grandes  cornposilions  ;  il  (it  en- 
suite, pour  le  portail  de  l'e'i^lise  du 
colle'ge  Mazarin,  six  groupes  de  pierre 
représentant  les  ' Evangelistes  et  les 
Pères  de  l'église  grecque  et  latine  ; 
ces  ouvrages  ont  été  détnàts  pendant 
les  troubles  de  la  révolution  :  il  sculpta 
en  marbre,  pour  le  petit  parc  do  Ver- 
sailles, Le  soir  désigne  par  Diane, 
ayant  près  d'elle  une  levrette.  11  tut 
charge'  de  terminer  une  statue  ai  Ar- 
térnise,  ébaucliée  par  Lelèvre.  Ce 
morceau  lui  fit  beaucoup  d'honneur; 
il  surpassa  le  maître  qu'il  n'avait  voulu 
qu'égaler.  La  statue  en  pied  de  Louis 
XIV  ,  vêtu  à  la  romaine,  qu'on  voyait 
à  l'orangerie,  est  encore  un  ouvrage 
de  Desjardins;  mais  rien  ne  donna 
jilus  d'éclat  à  sa  réputation ,  que  le 
monument  de  la  place  des  Victoires, 
érigé  aux  frais  du  marécliàl  de  la 
Feuilladc,  qui  se  distingua  par  le  faste 
de  ses  flallerics,  et  sut  imprimer  à  ses 
actions  de  courtisan,  un  caractère  de 
grandeur.  Le  roi ,  couronne  par  la 
Victoire  ,  était  représente  debout  , 
vêtu  des  ornements  de  la  royauté  ,  et 
tenant  sous  les  pieds  un  Cerbère  , 
simbole  de  son  triomphe  sur  la  triple 
alliance.  Ce  groupe  avait  treize  pieds 
de  haut ,  et  était  fondu  d'un  seul  jet. 
Ce  fut  Desjardiiis  lui-même  qui  dirigea 
la  fonte  ,  et  il  étonna  la  France,  qui 
n'avait  pas  encore  vu  tenter,  d'un  seul 
jet,  des  fontes  colossales.  Le  piédestal 
était  orné  de  six  bas-reliefs,  et  aux 
quatre  angles  paraissaient  enchaînés 
des  esclaves  en  bronze ,  qui  dc'si- 
gnaient  les  naîions  dont  le  monarque 

XI. 
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avait  triomphé.  Ce  magnifique  mor- 
ceau de  sculpture  fut  enlevé,  en  171)2, 
par  décret  de  l'assemblée  nationale , 
qui ,  dans  son  aveugle  délire ,  ne  voulait 
voir  dans  l'image  d'un  grandtp rince  que 
l'effigie  du  despotisme.  Ce  monument 
a  été  détruit  avec  tant  d'autres;  il  n'en 
reste  que  l'un  des  pieds  de  la  statue 
de  Louis  XlV,  conservé  au  musée 
des  monuments  français.  Desjardins 
avait  encore  fait,  pour  l'église  de  Ste.- 
Citherine ,  les  Quatre  vertus  car- 
dinales,  distribuées  en  quatre  bis- 
reliefs  ,  et  aux  Capucines  ,  la  figure  en 
bronze  de  la  Figilance ,  qui  décorait 
le  tombeau  de  Louvois.  Desjardins 
mourut  fort  riche,  en  1694,  âgé  do 
cinquante-quatre  ans  ,  laissant  un  fils 
trop  vain  pour  ue  pas  préférer  les  ri- 
chesses que  son  père  lui  donnait,  au 
talent  qui  les  avait  acquises.  11  mit 
plus  d'em[)ressement  à  acquérir  des 
lettres  de  noblesse  que  de  temps  à  les 
mériter.  Il  se  contenta  de  se  faire  re- 
marquer en  qualité  de  gentilhomme  à 
l'académie  que  son  père  ,  roturier , 
avait  illustrée  comme  artiste.     A — s. 

DESLANDES.  Foj.  Daulier. 

DESLANDES  (André  -  François 
BouREAU  ) ,  naquit  à  Pondichéri,  en 
1690.  Son  père,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  chevalier  Martin  ,  gouverneur  de 
Pondichéri,  et  directeur  général  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales ,  avait 
été  lié  avec  Constance ,  premier  minis- 
tre du  royaume  de  Siarn,  et  mourut 
commissaire  général  de  la  marine  à 
St.-Doraingue.  On  a  de  lui  un  livre  fort 
rare  ,  que  Deslandes  fils  publia  à  Nan- 
tes ,  sous  le  titre  de  Cologne ,  1 75 1 , 
in-i'>,  :  ce  sont  les  Bemarques ,. histo- 
riques ,  critiques  et  satyriques  d'art 
cosmopolite  ,  tant  en  prose  qutn 
vers.  L'abbé  de  la  Porte  dit,  dans  la 
France  littéraire ,  de  1 7 78 ,  tenir  ce 
fait  de  l'abbé  I>ebeuf,  ami  de  Deslan- 
des. Ce  dernier  passa ,  jeune  encore  ea 
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France  ,  où  le  P.  Malebrartclie  voulut 
le  ftire  entrer  dans  sa  congrégation  : 
«  Des  considérations  de  famille,  dit 
»  Deslandes,  jointes  à  un  voyage  in- 
»  dispensable  que  Je  devais  faire  dans 
»  les  pays  étrangers,  m'empêchèrent 
))  de  prendre  ce  parti.  Combien  ai-jc  eu 
))  lieu  depuis  de  m'en  repentir,  lors- 
»  que  surtout  livre  aux  hommes ,  et 
■>}  eiicaaé  dans  un  tourbillon  d'affaires, 
«  j'ai  soupu'C  après  la  vie  douce  et 
«  tranquille  de  l'Oratoire.  »  Il  eut  été 
plus  heureux  sans  doute  s'il  eut  su 
mettre  un  Irein  à  sa  liberté  de  penser. 
Ses  ouvrngcs  amioncent  un  homme 
d'esprit  plus  qu'un  écrivain  judicieux. 
Ils  portent  presque  tous  l'empreinte  de 
ces  désolantes  doctrines  que  l'impiété 
prêchait  au  1 8  .  siècle.  Tl  fut  reçu  mem- 
bre de  l'académie  de  Berlin ,  obtint  le 
commissariat  général  de  la  mariue  à 
Kochefort,  puis  à  Brest ,  se  démit  en- 
fin de  ses  emplois ,  et  se  retira  h  Paris , 
oùihnourutlc  ii  avril  i-jô-;.  11  résulte 
d'une  relation  manuscrite  de  ses  der- 
niers moments,  éciite  par  le  marquis 
de  la  Sone,  son  gendre  ,  et  dont  l'au- 
teur de  cet  article  possède  l'original , 
que  Deslandes  abjura  ses  erreurs  au 
lit  de  la  mort.  Ce  n'est  donc  pas  très 
faussement  qu'on  a  prétendu  qu'il  s'é- 
tait l'étraclé,  comme  ou  le  dit  dans  un 
nouveau  Dictionnaire  historique  (  i  ). 
Deslandes  ayant  publié  presque  tous 
MS  ouvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
nous  en  donnerons  ici  la  liste  :  I.  His- 
toire critique  de   la   Philosophie  , 
Amsterdam,  1 757  ,  3  vol.  in  -  1 2  ,  et 


(1  .  D'autres  Liograptes  venlent  t\ue  Deslande» 
s'il  composé,  peu  de  jours  avani  d  expirer  ,  ces 
^ers  ,  qui  sunt  d'un  matérialiste  décidé  : 

DouK  sommeil  ,  dernier  terme 
Que  le  saj;e  :itleud  sans  effroi; 

Je  verrai  d'un  o:il  ferme 
Tout  passer  ,  lout  s'enfuir  de  moi. 

IVIais  ec  mauvais  quatrain  (ail  partie  d'une  pièce 
iiililulée  ^fun  6'rt6(/ict ,  que  Ueslandes  avait  fait 
impiiii'ercQ  i J.'|ô  i  t'ctl-a-dire ,  douze  ans  avanl 
(«  niurt. 
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1 7  56 ,  4  vol.  in- 1 2.  L'auteur  traite  de 
l'origine,  des  progrès  et  des  révolu- 
tions de  la  Philosophie;  mais  ce  qu'il 
dit  de  la  doctrine  des  anciens  philoso- 
phes, n'est  pas  toujours  exact,  soit 
qu'il  n'ait  pas  bien  compris  celte  doc- 
trine ,  soit  qu'il  ait  voulu  l'arranger 
suivant  ses  opinions  particulières.  Ses 
portraits  sont  chargés,  et  l'affectalion 
de  son  style  faisait  dire  à  Voltaire  : 
«  C'est  un  vieux  écolier  précieux  ,  un 
»  bel  esprit  provincial.  »  Cependant 
l'ouvrage  fut  loué  et  obtint  un  grand 
succès.  L'auteur  des  Trois  Siècles  ne 
voit  dans  Dcslandes  qu'un  mince  phi- 
losophe et  un  littérateur  médiocre.  «Le 
»  seul  mérite  de  son  Histoire  de  la 
»  Philosophie  consiste ,  ajoute  - 1  -  il , 
»  dans  quelques  anecdotes  sur  les  an- 
»  ciens  philosophes,  qui  supposent  de 
»  l'étude  et  des  recherches  ,  aux  yeux 
»  de  ceux  qui  ignorent  que  l'auteur  les 
»  a  presque  toutes  puisées  dans  Dio- 
»  gène-Laërce  et  dans  les   notes  de 
))  Ménage.  »  II.  Essai  sur  la  Marine 
elle  Co/Hmer6'e,  Paris,  i745,in-8'.J 
livresuperficiel,dontlesidécs  sans  jus- 
tesse et  sans  liaison  sont  trop  souvent 
présentées  dans  un  style  précieux.  III. 
Essai  sur  la  Marine  des  Anciens  et 
parliculièrement  sur  leurs  vaisseaux 
de  guérie,  Vms, ,  1748,  1708,  in- 
1  '2 ,  fig.  IV.  Lettres  sur  la  construc- 
tion  des  vaisseaux ,  in- 1 2.  V.  Lettre 
critique  sur  V Histoire  navale  d'An- 
gleterre ,  1 75'i ,  in  -  I  i.  VI.  Histoire 
de  Constance ,  premier  minisire  du 
roi  de  Siam,  Anislerdam  et  Paris  , 
1755,  in  ri.  Dcsiaudes  dit  avoir  com- 
posé cette  vie  sur  les  mémoires  et  les 
lettres  de  son  père,  et  du  chevalier 
Maitin.  11  semble  n'avoirccrilThistoire 
du  ministre  siamois  que  pour  combat- 
tre celle  qu'avait  publiée  le  P.  Dor- 
léans,  et  qu'il  appelle  un  véritable  rO' 
man,  Le  jésuite  représente  le  ministre 
comme  uu  martyr,  et  presque  comme 
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vin  saint.  Deslandes  prétend  que  sa  reli- 
gion était  toute  extérieure  et  politique 
(  Foy.  Constance  )  ;  et  pour  décrier  ce 
qu'en  ont  dit  le  P.  Tacliard  et  l'abbé  de 
Choisy,  il  Its  appelle  deux  des  plus 
insignes  charlatans  qu'on  puis  se  lire. 
C'en  est  assez  pour  que  l'ouvrage  de 
Deslandes  doive  êtrelu  avec  une  grande 
défiance.  Quelques  bibliographes  ont 
confondu  ce  livre  avec  ^Abrégé  de 
V histoire  de  Constance  Falcon  ,  par 
Lefort  de  la  Morinière.  VII.  Recueil 
de  différents  traités  de  Physique  et 
d'Histoire  naturelle ,  1748,  1750- 
55,  5  vol.  in-  12;  compilation  son- 
vent  intéressante ,  où  Deslandes  a 
mis  beaucoup  dn  sien ,  et  qui  sem- 
blerait prouver  qu'il  eût  mieux  réus- 
si dans  les  sciences  physiques  que 
dans  les  sciences  morales.  VIII.  Nou- 
veau  Foja^e  d'Angleterre ,  dans  le 
recueil  publié  par  Dubois  de  St. -Ge- 
lais ,  1717,  in- 1  .i ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Etat  présent  d'Espagne  ^eic.  IX.  Ré- 
Jlexions  sur  les  grands  hommes  qui 
sont  morts  en  plaisantant ,  Amster- 
dam, I7i4,in-i2;  nouvelle édit. aug- 
mentée d'épitaplies  et  autres  poésies, 
Amsterd;«m  (Trévoux), in- 1-2;  et  i  '■Sa, 
in  - 16.  C'est  surtout  dans  ce  livre  que 
Dcslandes  affe*  tede  se  montrer  bel  es- 
prit et  esprit  fort;  mais  presque  tous 
ceux  qu'il  cite  comme  grands  hommes 
ne  le  sont  pas  ;  leurs  plaisanteries  pa- 
raissent ijiiipides  ,  et  les  réflexions  de 
l'auteur  sur  la  mort  ne  sont  que  de 
mauvaises  saillies.  X.  \j'Art  de  ne 
point  s'ennuyer ,  1  7  i  ") ,  in- 1  a  ,  pro- 
duit précisément  l'clTt  que  l'auteur 
veut  détruire.  XI.  La  Fortune  ,  his- 
toire critique,  s^ns  nom  de  lieu,  1  ^5 1, 
iti- 1 -2  ;  XII .  Histoire  de  la  princesse 
de  Monlferrat,  Londres  (Paris), 
1749,  in- 12,  c'est  un  roman; 
XllI.  Lettre  sur  le  Luxe,  1745, 
in-8  ■.  ;  XI  V.  Lettre  à  M***. ,  tréso- 
rier de  France ,  1748,  ia-i  2  j  XV. 
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Pygmalion,  ou  la  Statue  animée ^ 
Londres  (  Paris  ) ,  1  7  4  i ,  in- 1 2 ,  con- 
damné au  feu  par  arrêt  du  parlement 
de  Dijon,  le  14  mars  1742.XVI.  A/ore 
Cabinet ,  1 745 ,  in- 1 2.  C'est  une  pe- 
tite pièce  devers,  suivie  d'une  Lettre 
en  prose,  réimprimée  à  la  fin  de  {'His- 
toire critique  de  la  Philosophie ,  édi- 
tion de  1756.  XVII.  VOptique  des 
Mœurs ,  1 7  4  ^  ,  in- 1 2  ;  X  V 1 1 1 .  Traité 
sur  les  différents  degrés  delà  certitu- 
de morale ,  par  rapport  aux  connais- 
sances humaines,  Paris,  i75o,in-i2; 
XIX.  LandcT'sii  poemata ,  Londres, 
1 7  1 3 ,  in- 1 2.  C'est  ici  le  premier  ou- 
vrage publié  par  Deslandes  ;  i\  en  don- 
na une  5^  édition  en  i'j^i,  sous  ce 
titre  :  Poetœ  rusticantis  litterarium. 
otium.  Ses  vers  latins  ne  sont  pas 
sans  méri'e,  mais  ce  mérite  n'est  pas 
la  décence  ;  ses  vers  français  sont 
tous  médiocres  ou  mauvais  (i).  XX. 
On  attribue  encore  à  Deslandes  la 
traduction  de  l'anglais  d'un  ouvrage 
intitulé  :  De  la  certitude  des  connais- 
sances humaines  ,  ou  Examen  phi- 
losophique des  diverses  prérogatives 
de  la  raison  et  de  la  foi,  avec  un 
parallèle  entre  l'une  et  l'autre,  Lon- 
dres, 1741  ,  petit  in-8".  C'est  uu  des 
mauvais  livres  publics  dans  le  18". 
siècle  contre  la  religion.  Il  est  trop 
pesamment  écrit  pour  être  dange- 
reux. —  l.ancelot  Deslandes  ,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris ,  a  pu- 
blié une  Traduction  libre  en  vers 
des  élégies  de  Sidonius  Hoss~ 
chius  sur  la  passion  de  J.-C. ,  avec 
le  texte  en  regard,  Paris,  1756, 
in-8". — Un  autre  Deslandes  (de 
Houdan),  lieutenant-colonel  dans  le 
régiment  de  Bretagne  ,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI .  et  chef  de  brigade  au 


(O  Les  ouvraf^es  ''e  Peslan'les  ne  sont  point 
e\empU  de  faute»  ronlre  la  langue  ;  ausii  Vol- 
taire, lisant  un  livre  de  cet  auteur,  s'ecria-t-il 
dan»  un  moment  de  yivacilé  m  Parle  doue  l'ruu- 
«  i^aii,  bourreau!  » 

i5.. 


i{)6  DES 

coraaicuceraent  de  la  révolution ,  a 
laisse'  un  poërae  intitule  :  la  Nature 
sauvage  et  pilioresqiie,  Paris ,  1 808  ; 
on  y  trouve  des  bcaute's  assez  remar- 
quables à  côte'  de  braucoup  d'incor- 
rections; l'auteur  est  mort  en  1807. 

V— VE, 

DESLANDES  ( Pierre -de- Lau- 
Nay)  ,  célèbre  directeur  de  la  manu- 
facture royale  des  glaces  de  St.-Gobain, 
né  à  Avranches ,  en  i  ■j'i'i  ,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  et 
professa  à  Soissons,  dans  le  collège 
de  cette  congrégation ,  la  rhétorique  et 
les  malliéniatiqucs.  Sorti  de  ce  coips, 
il  fut  admis  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  d'où  il  fut  tiré  en  1751  , 
pour  occuper  une  place  de  sous-direc- 
teur à  la  manufacture  royale  des  glaces 
de  St.  Gobain.  Il  en  devint  directeur 
en  1758,  et  améliora  infiniment  les 
pi'océdés  de  cette  fabrication.  Il  sup- 
prima entièrement  le  soufflage  usité 
jusqu'à  lui ,  et  qui  ne  permettait  point 
de  faire  des  glaces  d'une  très  grande 
dimension.  Il  perfectionna  le  couhige 
et  étendit  jusqu'à  100  pouces  le  vo- 
lume des  glaces.  On  s'était  servi  jus- 
qu'alors de  la  soude  brute  ;  Deslandes 
trouva  le  moyen  d'y  substituer  avec 
avantage  le  sel  de  soude  ,  et  il  en  éta- 
blit une  fabrique  à  St. -Gobain.  Il  re- 
construisit presqu'en  entier  tous  ks 
bâtiments  de  la  manufacture,  et  y  en 
ajouta  de  nouveaux  pour  loger  les  ou- 
vriers dans  l'intérieur.  Il  introduisit 
aussi  à  St.-Gobain  le  douci  et  le  poli , 
qui  auparavant  n'avaient  lieu  qu'à 
Paris,  et  c'est  à  ses  soins  et  à  son 
Labileté  qu'on  dut  l'état  de  splen- 
deur auquel  cet  établissement  avait 
été  porté  avant  la  révolution.  La 
discipline  qu'il  faisait  réglicr  parmi 
les  ouvriers ,  excitait  surtout  l'ad- 
niiraliou  de  ceux  qui  venaient  vi- 
siter la  manufacture,  et  frappa  vivc- 
lueiu  lu  célèbre  Turgol.  Aucune  faute 
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n'était  passée  ;  mais  la  punition  était 
tellement  ménagée  ,  qu'elle  tombait 
sur  le  coupable,  sans  que  sa  femme  et 
ses  enfants  s'en  ressentissent.  L'habile 
directeur  avait  su  inspirer  à  celte 
classe  d'hommes  une  sorte  de  point 
d'honneur ,  qui  leur  faisait  attacher  de 
la  gloire  aux  opérations  les  plus  pé- 
nibles ,  et  se  regarder  comme  bien 
punis,  quand  on  les  faisait  passer  à 
des  occupations  qui  l'étaient  moins. 
Les  services  de  Deslandes  lui  avaient 
valu  le  cordon  de  l'ordre  de  St.-Mi- 
chel.  En  I  789 ,  il  demanda  sa  retraite 
à  l'administration  ,  et  l'obtint.  Il  se 
retira  dans  la  ville  de  Chauny  ,  où  il 
mourut  le  i  o décembre,  1 8o5 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  aimé,  estimé 
et  regretté.  L — r. 

DÈSLAURIERS  (  )  prit 

le  nom  de  Bniscambille ,  sous  lequel 
il  est  plus  connu ,  en  embrassant  la 
profession  de  comédien,  en  iSgS. 
On  ne  connait,  ni  ses  prénoms,  ni  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  paraît  qu'après 
avoir  joué  quelque  tcm|)s  la  comédie  à 
Toulouse ,  il  vint  à  Paris  vers  l'an- 
née 1 6o(3 ,  et  fit  partie  de  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  vivait  encore 
en  1654.  C'était  ce  qu'on  appelle,  en 
ternies  familiers  ,  un  farceur;  il  avait 
de  l'esprit,  beaucoup  d'imagination,  et 
était  d'une  force  extraordinaire.  On  a 
de  lui  :  I.  Prologues  tant  sérieux  que 
facétieux  ,  avec  plusieurs  galima- 
tias,  par  le  S.  D.  Z, ,  Paris,  161  o, 
in- 1 2  de  1 54  feuillets.  Quelques-uns 
de  ces  prologues  roulent  sur  des  sujets 
licencieux.  1 1 .  Facétieuses  paradoxes 
tic  L'ruscamhille,  et  autres  discours 
comiques,  le  tout  nouvellement  tiré 
de  l'escarcelle  de  ses  imaginations , 
Kuuen,  iGi,'),  in- 12, de  i54  feuillets. 
Ces  om  r;!ges  ont  été  recueillis  sous  ce 
titre:  Les  O'iuvres  de  Bruscambille, 
divisées  en  quatre  livres  ,  contenant 
plusieurs  discours , paradoxes ,  ha-^ 
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rangues  et  prologues  facétieux ,  rem 
et  augmenté  par  l'aulcnr ,  dernière 
édition^  Paris,  i(>i(),  iii-r.i,  de 
284  pages ,  sans  les  lablfS.  Quoique 
réimprime  plusieurs  fois  dans  le  17'. 
siècle,  et  plus  reocinmcnt  à  Cologne, 
174'?  •"-  •  '-*  »  ce  recueil  de  plaies 
bouffunncrit-s  et  d'obscénités,  est  rare 
et recheiché des bibliomanes.  A. B  — t. 

DESLIONS,  (  Antoine),  ne  à 
Béthnnc,  vers  iSgo,  entra  dans  la 
société  des  jésuites ,  à  l'âge  de  dix-luiit 
ans.  Il  enseigna  les  humanités  et 
exerça  le  ministère  de  la  parole  avec 
une  réputation  distinguée.  Le  car- 
dinal Infant ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  ,  l'attira  à  sa  cour ,  où  il  prêcha 
pendant  trois  ans.  11  cultivait  avec 
huceès  la  poésie  l.itine  ,  et  surtout 
la  muse  de  l'élégie.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Traité  sur  les  stations  de 
la  passion  de  Notre -Seigneur  J.-C. 
Le  père  Deslions  s'est  montré  zélé 
propagateur  de  celte  dévotion.  H.  De 
angeli  lutelaris  cultu  carinen  parce- 
neticum ,  imprimé  d'abord  séparé- 
ment, et  ensuite  dans  l'oiivrage  sui- 
vant. 111.  De  cultu  B.  V.  Mariœ 
elegiarum  Uhri  III,  Anvers  ,  1G40  , 
petit  in- 12,  et  dans  le  Parnassus 
socielalis  Jesu  ;  IV.  Elegiœ  de 
amore  Jesu  ;  V.  histoire  de  l'ins- 
titution ,  règles ,  exercices  et  pri- 
vilèges de  l'ancienne  et  miracu- 
leuse confrérie  des  charitables  de 
S.  Eloj- ,  Tournai,  iG43,  in-ii. 
Après  une  douzaine  d'éditions  au 
moins,  cette  histoire  a  encore  étéaug- 
inenlée  par  Gilles  Jo!y ,  seigneur  de 
la  Vaully,  trésorier  des  étais  d'Artois. 
Le  P.  D<siions  est  mort  à  Mons,  le 
1  1  juillet  1G48.  M— ON. 

DKSLOIX  (Jkan  ) ,  religieux  do- 
minicain, né  à  Tonrnchera  dms  le 
diocèse  de  S. -On-cr,  vers  i5(38  ;  fut 
reçu  docteur  en  théologie  ,  à  l'univer- 
sité de  Cacu ,  eu  i(ii3.  11  fut  élu 
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provincial    de    son   ordre    dans    les 
Pays-Cas,    en    1619,  et  quatre  ans 
après  ,  inquisiteiir  de  la  foi  ,    pour 
Besançon  ,  et  le  comté  de  Bourgogne; 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  une 
graude  sévérité.  Son  grand  àgc  l'ayant 
obligé  de  se  démettre  de  cet  emploi, 
il  se  relira  dans  le  couvent  des  Domi- 
nicains de  St.-Omer ,  et  y  mourut  le 
22  janvier  i658,  à  quatre-vingt-dix 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Spéculum  in- 
fjids'itionis  Eisuntinœ  ejus  officiariis 
exhibitiim  ,  Dole,  i(ii8,in-8  .  L'in- 
quiition  fut  établie  à  Besançon,  ea 
I  i47»  P^i"  "n<5  bulle  d'Innocent  IV. 
Desloix  n'a  point  donné  l'histoire  de  ce 
tribunal ,  comme  l'on  pourrait  le  pen- 
ser d'après  le  titre  de  son  livre  ;  ce 
n'est  qu'une  compilation  des  droits  et 
des  privilèges  accordés  par  les  papes 
aux  inquisiteurs ,  avec  des  instructions 
pour  leur  conduite  dans  l'exercice  de 
celle  charge.  II.  Jus  cnnonicum  pro 
ofjicio  sanctce  inquisitionis.  Cet  ou- 
vrage est  imprimé  à  la  suite  du  précé- 
dent, m.  L'Inquisiteur  de  la  foi, 
Lyon  ,  1634,  in-i  2  ;  traduit  en  partie 
du  Spéculum.  IV.  Exercices  spiri- 
riUiels  pendant  la  célébration  de  la 
Sainte-Messe ,  Douai ,  i Gi  7  ,  in-i -2. 
W— s. 
DESLON  (Charles),  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, et  premier  médecin  ordinaire  de 
M'",  comte  d'Artois  ,  s'entliousi  isma 
pour  le  magnétisme  animal,  et  s'en- 
rôla sous  les  drapeaux  de  Mesmer  , 
qu'il  connut  en  1778.  Pendant  quel- 
que temps ,  il  ne  fut  que  son  disciple 
zélé  ;  mais  la  soif  de  l'or,  qui  divise 
tous  les  hommes ,  lui  inspira  le  désir 
d'avoir  part  aux  innnenses  gains  de 
son  maître.  [1  profita  d'un  voyage  de 
IMesmer  à  Spa ,  pour  ouvrir  un  ba- 
qu(  t  à  son  compte,  et  !a  foule  des  cré- 
dules accourut  chez  lui.  Il  fit  plus,  il 
publia ,  daus  le  Jomaal de  Paris,  dn 
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I  o  janvier  1 784  ,  de  vives  re'crimina- 
tions  contre  l'homme  auquel  il  devait 
ses  nouvelles  connaissances.  Du  reste, 
Deslon  ne  fît  faire  aucun  progrès  à  la 
science    fantastique   du    magnétisme 
animal.  Ses  e'crits  ,  assez  peu  impor- 
tants ,  sont:  I.  Observations  sur  le 
magnétisme  animal,  Londres  Paris), 
1780  ,  in- 12;  II.  Lettre  à  M.  Phi- 
lip,  La  Hiye,   1782,  in-8".  Cette 
lettre  a  pour  objet  de  se  disculper  de- 
vant la  faculté  de  médecine,  qui  vou- 
lait le  rayer  du  tableau.  Ou  lui  at- 
tribue ,    mais    sans    preuves    suffi- 
santes ,  des  Observations  sur  les  deux 
rapports  des  commissaires  nommés 
■parle  roi  pour  V  examen  du  magné- 
tisme animal  ;  Philadflpbie  (  Paris  ), 
in-4°.  Deslon  mourut  le  2 1  août  \  786. 
D.  L. 
DESLYONS.   roy.  Deslions. 
DESLYO.\S;;jEAN),néà  Pontoise 
en  161 5,  vint  à  P.iHs  de  bonne  heure, 
y  prit  les  ordres  sacrés  ,  devint  théo- 
logal et  doyen  de  Senlis  ;  puis ,  en 
3640,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne. 
Seize  ans  après,  on  le  raya  du  tableau 
de  cette  faculté,  pour  avoir  refusé  de 
souscrireà  la  condamnation  d'Arnauld. 
Deslyons  mourut  le  26  mars  1700  , 
«t  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Senlis  ;  il  avait  fait  lui-même  sou  épi- 
taphe.  C'était  un  homme  savant,  d'un 
jugement  solide  ,  mais  d'une  humeur 
bizarre  et  chagrine.  Il  était  surtout 
très  versé  dans  toutes  les  parties  de  la 
liturgie  ancienne  et  moderne.  Il  vou- 
lut cire  enterré  dans  un  cercueil  de 
plomb  :  non  ,  disait-il  ,  par  orgueil , 
mais  parce  qu'il  regardait  comme  con- 
traire  aux  anciens  canons ,    l'usage 
d'entasser  les  morts  les  uns  sur  les 
autres.  Ou   a  de  lui:  I.  Enlèvement 
de  la  Vierge  par  les  anges ,  Homé- 
lie ,  Paris,  i(i'i7  ,  in-i2.  Celte  Ho- 
mélie fut   censurée  par  l'évêtpie  de 
Senlis.    Néauuioms    des    amis    ar- 
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rangèrent  l'affaire ,  la  censure  fut  le- 
vée, et  Deslyons  publia  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage ,  avec  toutes  les 
pièces  y  relatives,  sous   le   titre  de 
Défense   de   la  véritable  dévotion 
envers  la    Fierge  ,  Paris  ,    1 65 1  , 
in-4".  ;IL  Discours  ecclésiastiques 
contre  le  paganisme  du  Roy-boit , 
Paris,  1664,  in-i2,  ib.,  1670,  in- 
12,  sous  le  titre  de    Traitez  singu- 
liers et  nouveaux  contre  le  paga" 
nisme  du  ror-boit.  I^e  premier  de  ces 
traités  a  pour  objet  le  jeûne  établi  de 
son  temps,  la  veille  des  rois;  le  se- 
cond ,  les  saturnales  des  Romains  et 
l'imitation  qu'en  ont  faite  les  chrétiens; 
le  troisième  ,  la  superstition  de  Phœbé 
(  Phœbus),  ou  la  sotise  du  febvé.  On 
y  lit,  entre  autres  anecdotes,  que  le 
bon  évêque  de  Belley  commença  un 
jour  un  sermon  par  ces  mots  :  Phœbe 
domine ,   comparant  au   gâteau  des 
rois  le  royaume  de  Jésus-Christ,  dont 
il  distribuait  ensuite  les  portions  aux 
fidèles  suivant  leur   mérite.  Les  cu- 
rieux réunissent  ces  deux  éditions , 
et  y  joignent  la  réfutation  par  Nico- 
las Barthélémy ,  avocat  de  Senlis,  sous 
ce  titre  :  Apologie  du  banquet  sancti- 
fié de  la  veille  des  Rois,  Paris,  i665, 
1 684  ,  in- 1 2  ;  111.  Oraison  funèbre 
de  Diane  Henriette  de  Budos ,  du- 
chesse de  Saint-Simon,  Paris ,  1 67  i , 
in-4".;  'V.  Réponse  aux  lettres  de 
M.   Arnauld  ,  produites  par  Jean 
Gontin  ,  curé  de  St.-Hilaire  de  Sen- 
lis. Ce  factum  ,  frès  rare ,  a  pour  ob- 
jet un  procès  alors  pendant  à  la  Tour- 
ne! le,  entre  le  frère  de  Deslyons  et 
ledit  Gontin.  Durant  ce  procès ,  l'i- 
rascible Arnauld  avait  soutenu  de  son 
crédit   la    nièce  de  Deslyons  ,   dans 
ses  déportonu  nts  contre  son  propre 
père.  V.  Eclaircissements  de  l'an- 
cien droit  de  l'évéque  et  de  V Eglise 
de  Paris  ,  sur  Pantoise  et  le  Fexin 
français  ,     Paris  ,     1694  ,    iu  -  8" 
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Deslyons  s'y  prononce  pour  l'évêquc 
de  Paris  ,  contre  les  pre'tenlions  de 
l'arclievêquc  de  Rouen,  l.e  j)arl('in  nt 
rendit  un  jugement  contraire.  VI. 
Quelques  Lettres  contre  la  musique 
et  les  instruvienis ^  que  l'on  introdui- 
sait de  son  temps ,  dans  l'office  des  ténè- 
bres, 169S,  in-4°.  Deslyons  a  laissé  en 
manuscrit  son  Teslavient ,  j)icce  assez 
considérable;  une  Lettre  sur  la  sé- 
pulture des  prêtres ,  et  une  Apologie 
du  jeûne  delà  veilla  delà  Pentecôte. 
Ces  manuscrits,  et  d'autres  rnccie 
étaient  copserve's  avant  la  révolution  , 
dans  la  bibliollièque  du  prieure'  de 
St.-Maurice  de  Senlis.  Voyez  les  Mé- 
moires de  IViceron.  D.  L. 

DKSMAH'S  (  Marin  Grosteste  ), 
F^o^y  GnoSTESTE. 

bESiVlAH[>  (  Jo<;EPn  -  François- 
Edouard  DE  CoRSEMBLEU  ) ,  naquit 
à  Sully-snrLoirc ,  le  5  février  i-j'Ià. 
Son  père,  premier  magistrat  du  du- 
ché', lede.stiuait  à  la  robe  ;  mais  le  fils 
ne  pouvait  échapper  aux  muses  :  il  ha- 
bitait un  !i(u  tout  rem|)li  de  souvenirs 
poétiques;  Chapelle,  Chaulien  et  Fon 
lenelle  y  avaient  fait  des  vers,  et  Vol- 
taire vint  lialiitcr  que'que  temps    le 
château  de  Su  iy.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  lui  fiirc  chérir  un  talent  dont 
il  avait  en  lui  l'hîureux  germe.  Dès 
l'âge  de  dix-lniil  ans,  il  vint  à  Paris  , 
et,  sous  les  auspices  de  Voltaire,  fut 
accueilli  dans  les  plus  brillantes  so- 
ciétés. C'(st  alors  (i  )  qu'il  fit  ce  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  qui   lui 
ont  donné  un  raiig;issez  distingué  par- 
ini  nos  poètes  aimables.  Il  entra  bien- 
tôt dans  la  carrière  du  théâtre,  et  donna 
le  Billet  perdu ,  ou  ['Impertinent,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers.  File  eut 
beaucoup  de  succès,  et  quoi(|u'on  l'ait 


(i)  Le  plus  grand  nombre  fut  compotj  pnur  une 
dame  qu'il  ;.ima  lenilr'-mrnl .  et  qu'il  ne  put  <!pou> 
»er.  I;e  dcpit  lui  lit  ilcpuis  .ibaoduuner  le  «iiour 
<U  S1UI7.  [^aitin.  de  tamUU.  } 


DES  Î99 

reprise  rarement  depuis,  elle  est  res- 
tée dans  la   mémoire  des  amateurs. 
«  \j  Impertinent^  dit  Laharpc,  pétille 
»  d'esprit,  mais  aux  dépens  du  natn- 
»  rel  :  les  vers  sont  d'une  tournure 
))  spirituelle ,  mais  rarement  adaptée 
»  au  dialogue,   et  le  style  n'est  rien 
»  moins  que  dramatique.  La  pièce  est 
»  une  dissertation  sur  la  fatuité,  un  re- 
»  cueil  de  maximes  et  d'épi  grammes; 
)>  il  y  en  a  d'assez  jolies"  peur  qu'on 
»  désirât  de  les  trouver  ailleurs;  il  y 
»  en  a  qui  seraient  mauvaises  partout.  » 
Dcsraahis  est  encore  auteur  de  deux  co- 
médies qui  n'ont  point  été  jouées ,  le 
Triomphe  du  sentiment  et  la  Feuve 
coqucVe  II  avait  eiiti  épris  deux  autres 
pièces  dont  il  n'a  laissé  que  des  frag- 
ments ,   \ Inconséquent  et  \' Honnête 
/^o/«7rte.  Il  achevait  ce  dernier  oi'.v  rage, 
lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
dans  sa  5ç)''.ani.ée,le  ct5  février  1  «jGi. 
I!  a  fait  dans  VEncjclopédie  les  ar- 
ticles/iif  et  femm-,  morceaux  dans 
lesquels  on  a  jusiement  blâmé  la  fri- 
volité des  itlées  et  l'afféterie  du  style. 
Suivant  l'expression  def'lément ,  Des- 
mahis  avait  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir  en  petite  monnaie.  La  plus  consi- 
dérable et  la  plus  connue  de  ses  pièces 
fugitives  est  le    Foj  âge  d'Eponne  y 
plus  ordinaire  ment  app<  .é  Foj'age  de 
St.-Germnin.  Jies  œuvres  ont  été  réu- 
nies en  •!  vol.  in-i2,  Paris,  1778, 
par  les  soins  de  M.  de  Tress  ol.  Une 
édition  incomplète  avait  déjà  été  pu- 
bliée sous  le  tiire  iV  OEuvres  diverses , 
Genève  (  Paris  't,  i  765  ,  i  vnl.  in-  iî. 
Desmahis  était  fort  r(Comniandable par 
les  qualités  du  cœur;  sensible  à  l'ami- 
tié, il  disait:  «  Lorsque  mon  ami  rit, 
»  c'est  à  hii  à  m'apprendre  le  sujet  de 
»  sa  joie;  lorsqu'il  pleure,  c'est  à  moi 
»  à  dérouvrir  la  cause  de  son  cha- 
»  grin.  »  Il  disait  encore:  «  Content 
»  de  vivre  avec  les  grands  hommes 
»  de  mon  siècle  daus  le  cercle  de  l'ami. 
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»  tié,  je  n'ambitionne  poinld'ètrc  place 
»  auprès  d'eux  dans  le  lemple  de  mé- 
»  raoirc.  »  11  pensait  que  a  si  l'union 
»  et  l'harnionie  régnaient  parmi  les 
»  ç^ens  de  lettres,  ils  seraient,  malgré 
»  leur  petit  nombre,  les  maîtres  du 
»  monde.  »  C'est  pour  cela  qu'il  dé- 
testait la  satire.  «  Abjurez  pour  jamais 
»  ce  malheureux  genre,  disait-il  à  un 
»  homme  qui  s'y  exerçait ,  si  vous  vou- 
»  lez  conserver  avec  moi  quelque  liai- 
»  son.  »  A — G — R. 

DESMAISEAUX  (Pierre),  né  en 
Auvergne  en  1666,  moiunità  Londres 
en  juin  i  ']^5.  Les  parlicularilés  de  sa 
vie  ne  nous  sont  pas  connues.  Nous 
savons  seulement  qu'il  fut  membre  de 
la  société  royale  de  Londres ,  et  lié 
avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  sur- 
tout avec  Bayle  et  Sl.-Evremont.  On 
a  de  Desmaiscaux  ,  entre  autres  ouvra- 
ges :  1.  la  Pie  de  Boileau  Despréaux , 
Amsterdam,  1712,  in- 12;  II.  Fies 
de  Jean  II aies  el  de  Chillingworlh  , 
en  anglais,  Londres,  1719,  1725, 
in-8  .;  111.  Recueil,  en  anglais,  de 
plusieurs  pièces  de  J.  Locke,  1 720, 
in  -  8".  ;  IV.  Recueil  de  diverses 
pièces  sur  la  philosophie  ,  la  re- 
ligion naturelle  ,  V histoire  ,  les  ma- 
thématiques ,  par  Leibnilz,  Clarkc, 
INewton  ,  Amsîerdam  ,  i  720 ,  i  740 , 
2  vol.  in-12;  V.  rie  de  St.-Èvre- 
mont,  sausdatpni  nom  de  licn,in-4".; 
La  Haye  (  Roue»  ),  171  i  ,  1726,  iu- 
1 2  :  ce'te  vie  se  t' ouvc  aussi  à  la  tète 
des  œuvres  de  St.-Évrcmont ,  1709, 
5  vol.  in-4"' ;  1 7'-*5 ,  8  vol.  in-i2«; 
Amsterdam  (  Paris  ),  1710,  10  vol. 
iu-12.  Dismaiseaux  avait  publié,  en 
1 706  et  1 708,  les  Mélanges  curieux 
de  St.-Évrcmont,  2  vol.  in- 12.  VI. 
OEuvres  diverses  de  Bajle,  La  Haye, 
1727  -  1751  ,  1707,  4  ^'"''  '"-fol.; 
Vil.  Lettres  de  IJajle,  publiées  sur 
les  originaux ,  avec  des  remaïqucs, 
Amsterdam,    1729,  5  vol.  iu-iu; 


D  E  S 

Vllï.  la  P'ie  de  Bajle ,  La  Haye, 

1 702  ,  2  vol.  in- 1 2  :  elle  se  retrouve  à 
la  tête  des  éditions  du  dictionnaire  de 
1700,  1754,  I74'5j  IX.  Scalige- 
rana  ,  Thuana  ,  Perroniana ,  Pi- 
ihœana  et  Colornesiana,  avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  174O;  2  vol. 
in-12;  X.  Histoire  naturelle ,  civile , 
ecclésiasCupie  du  Japon  ,  traduite  de 
Kempfer ,  La  Haye  ,  1  729 ,  2  vol.  in- 
fol.;  XL  Lettre  sur  Arnauld  d'An' 
dillf ,  dans  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique  des  lettres,  avril,  1704:  le 
P.  iîougerel  répondit  à  cette  lettre  ; 
^W.Explicaliond'unpassaged'Hip- 
pocrate,  au  s",  livre  de  son  Traité 
de  la  dicte  (  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  ,  tom.  II);  XIIL 
plusieurs  Lettres  parmi  celles  de  Bayle, 
dont  une  sur  l'édition  de  ces  lettres 
donnée  par  Prosper  Marchand.  Des- 
maiscaux travailla  à  la  Bibliothèque 
raisonnée  des  ouvrages  des  Savants. 
Ses  écrits  sont  curieux,  mais  souvent 
prolixes,  lis  intéressent  sui-tout  l'his- 
toire littéraire.  (^.  Colomies).   D.  L. 

DESMAISONS.  Foj.  Case  et  Les- 
cÈne. 

DESMARAIS.  For.  Régnier  ,  Go- 
dets et  Desmarets. 

DESMAllCHAlS.  F'of.  Labat. 

DESMARES  (  Toussaint  -  Gui- 
JosEPii) ,  né  à  Vire  en  iSgg,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et 
lut  conduit  dans  ses  études  par  l'abbé 
de  St.-Cyran  ,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes. Il  prêcha  depuis  i658  jusqu'en 
164^  >  époque  à  laquelle  une  lellre- 
dc-cachet  l'exila  à  Quimper;  il  parvint 
à  s'y  soustraire  ,  et  resta  caché  jus- 
qu'en 1 652.  La  lettre-de-cachet  fui  en- 
lin  révoquée,  et  en  1655  Desmares 
fut  envoyé  à  Rome  avec  les  abbés 
de  la  Lane  et  de  St.-Amour,  pour  y 
soutenir  la  doctrine  de  la  grâce  el(i- 
cacc,  dans  les  congrégations  qui  se 
tenaient  à   ce    sujet.  De  l'cloiir  en 
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France,  il  se  tint  caché  jusqu'en  1668, 
(juc  Pcrefise  l'appela  à  Paris  et  lui  fit 
prêclicr  l';ivcnt  à  St.-Rocli ,  mais  il  fut 
bientôt  oblige  de  disparaître  tle  nou- 
veau ;  il  se  retira  chez  le  duc  de 
Luynes  ,  et  ensuite  à  Liancourt  oh 
il  mourut,  le  19  janvier  1669.  On 
a  de  lui  :  1.  Discours  sur  la  Grâce  ef- 
ficace ,  prononcé  en  i655,  devant 
hinocent  X ,  imprimé  dans  le  journal 
de  St.- Amour  ;  II.  quclqurs  Opuscn'es, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Supplé- 
ment au  JYécrologe,  etc.  de  Cerveau 
(  Foy.  Cerveau  ),  et  dans  le  Morerl, 
de  1759.  Desmares  a  travaillé  avec 
D.  Rivet  j  bénédictin ,  an  jVécrologo 
de  VAhhaye  de  Notre-Dame  de 
Pari  -  Royal  -  des  -  Champs,  Amster- 
dam, 1725,  in-4".  Aussi  Lefevrc  de 
St'-Marclui  a-t  il  consacré  un  très  long 
article  dans  le  Supplément  au  Nécro- 
loge de  l'Ahhoye,  etc.,  1755  ,  in- 

4'.  ^  z. 

DESMARES  (  ),  fut  offi- 

cier du  Grand  Condé,  et  mourut  en 
j  7  1 5  ou  1 7 16.  C'était  un  très  assidu 
spectateur  de  la  comédie  française  ,  il 
ne  manquait  pas  une  représentation  , 
et  se  tenait  toujours  sur  ie  théâtre.  Il 
s'est  exercé  aussi  dans  le  genre  drama- 
tique, et  fît  représenter,  en  i(;8f), 
Merlin  Dragon  ,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  imprimée  à  La  Haye , 
J69G,  in- 12;  1705,  in- 12,  repro- 
duite aussi  sous  le  titre  de  la  Dra- 
gonne ,  1696 ,  in-i  2.  Les  frères  Par- 
lait disent  que ,  content  du  succès  de  sa 
comédie,  l'auteur  ne  voulut  pas  hasar- 
der l'événement  d'une  seconde  pièce  , 
et  pensent  que  c'est  à  un  autre  Des- 
marcs que  l'on  doit  Roxelane,  Iraqi- 
comédie,  1G4Ô,  iu-4".     A.  B — t. 

DKSIMAKKS.  Foy,  CnAMPMEsi,E. 

DESMARES  (  Christine-  Antoi- 
nette -  Chaheotte ) ,  née  en  1 682 , à 
Copenhague,  où  son  père,  qui  était 
frère  de  la  fameuse  Champracslé,  et  sa 
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mère ,  jouaient  la  comédie  française 
dans  la  troupe  entretenue  par  le  roi 
de  Danemark  :  son  père  ayant  été  ap- 
pelé à  Paris  ,  elle  parut  au  théâtre  fran- 
çais, dès  l'âge  de  huit  ans,  dans  de  pe- 
tits rôles  ;  mais  ce  ne  fut  réellement 
que  le  5o  janvier  1699,  qu'elle  fitdes 
débuts  en  règle,  dans  le  rôie  d'ïphige'- 
nie  de  la  tragédie  (XOresle,  de  la 
Grange -Chanccl ,  dont  la  mort  de 
Champmeslé  avait  interrompu  les  re- 
présentations ;  on  reconnut,  dès  -  lors 
qu'elle  avait  profité  des  leçons  de  sa 
parente,  et  elle  fut  reçue  le  mois  de 
mai  suivant,  pour  remplir  son  em- 
ploi. Parmi  les  premiers  rôles  tragi- 
ques qu'elle  a  créés  ,  ou  remarque 
Electre,  Alhaiie,  Sémirr.inis,  pf  Jocaste, 
de  r  OEdipe  de  Voltaire  ;  elle  joua  éga- 
lement quelques  amoureuses  dans  la 
comédie,  et  elle  y  mit  tant  de  grâce  et 
de  gaîîé ,  qu'on  lui  conseilla  de  prendre 
les  soubrettes ,  où  elle  ne  se  distingua 
pas  moins;  elle  continua  ainsi  à  jouer 
deux,  emplois  si  opposés,  jusqu'au  5o 
mars  1  721  ,  où  elle  obtint  sa  retraite, 
qu'on  trouva  prématurée,  et  qui  au- 
rait causé  des  regrets  plus  vifs  si  elle 
n'avait  formé  à  l'avance,  dans  M"'". 
Dangeville  ,  une  élève  digne  de  la  rem- 
placer d'une  manière  très  brillante 
dans  la  comédie.  M"*.  Desmares  joi- 
gnait à  une  figure  charmante  lieaucoup 
d'intelligence  ,  de  naturel,  et  animait  la 
scène  par  sa  vivacité.  Après  sa  retraite 
elle  joua  souventavec  des  sociétés  com- 
posées de  personnes  de  la  cour ,  et 
mourut  à  St.-Germain-en-Laye,  le  12 
septembre  I  753.  P — x. 

DESBIARETS  (Jean),  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  fut  le  seul 
magistrat  qui  eut  le  courage  de  rester 
dans  cette  ville,  pour  tâcher  d'y  réta- 
blir l'ordre,  lors  de  la  sédition  des 
Maillotins  1  eu  i5Si.  Respecté  pour 
ses  vertus,  ayant  vieilli  dans  les  emplois 
publics ,  il  avait  toujours  eu  la  cou- 
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fiance  du  peuple ,  et  avait  e'fe'  l'un  des 
ple'nipotentiaires  qui  condiucnf  le  trai- 
te de  Bntie;ni,  eu  i56o.  La  hardiesse 
avec  laque'leil  s'était  opfiosc,  au  nom 
des  Paiisieiis,  au  retour  i!c  l'évêquede 
L.ion ,  et  de  quelques  autres  partisans 
les  plus  foi  celles  du  roi  de  Navarre, 
lorsque  ce  priuce  voulut  rentrer  à  Pa- 
ris ,  eu  1 559 ,  fut  la  cause  de  sa  perte. 
Les  ducs  Ac  Ecnj  et  de  Bourgogne 
ne  purent  lui  pardonner  de  s'être  ren- 
du ,  en  cette  occasion,  l'organe  de  l'o- 
pinion publique,  et  lorsq  :e,  plus  de 
vin|;lans  iprès,  Charles  VI, vainqueur 
des  Gantois,  revint  à  Pnris ,  potu-  jaunir 
une  populace  sédilieuse  et  révoltée  , 
l'avocat -go'nér.il  De.-marels  fui  la  ]>re- 
mièrc  dos  douze  victimes  cL  slinces  au 
dernier  supplice,  quoiqu'on  n'eÛL  lien 
à  lui  Kpioclier.  Pressé  de  demander 
pardon  au  rui ,  il  répondit ,  avec  fer- 
meté :  <(  .l'ai  strvi  au  roi  Philippe  son 
»  faraud  aïeul  ,  au  roi  Je;  n  et  au  roi 
«  Cliarles  son  père,  bicnelloyaument; 
0  ne  oncques  ces  trois  rois  ne  me  sçu- 
»  rent  que  demander  ,  et  aussi  ne  fe- 
1)  rait  ceslui  s'il  avait  âge  et  connais- 
»  sanco  d'homme  :  à  Dieu  seul  veuil 
»  crier  merci.  »  L'exé 'ution  de  ce  res- 
peclaLle  magistrat,  arrivée  en  i382, 
est  legardée,  par  Villaret,  comme  l'un 
des  événements  les  plus  honteux  de  ce 
règne  ,  et  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  aux  calamités  publiques. 

C.  M.  P. 
DESMARETS  (Roland),  en  latin 
Maresiiis ,  frère  aîné  de  Desniarets- 
St.-Sorlin,  dont  il  sera  question  dans 
l'article  suivant,  naquità  Parisen  1 594, 
de  parents  honnêtes,  et  qui  soignèrent 
son  éduration.  Il  fréquenta  peiulanl 
que!(|ue  temps  le  birreau,  mais  satis- 
fait de  sa  médiocre  fortune,  il  renonça 
à  la  profession  d'avocat ,  pour  jouir 
dans  la  retraite  des  charmes  de  l'étu- 
de et  de  la  société  de  quelques  person- 
nes qui  partageaient  ses   goûts.  Au 
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nombre  de  ses  amis  on  compte  le  sa- 
vant P.  Pétau,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, iNicolas  Bourbon,  Emeric  Bigot, 
les  Valois.  H  passait  pour  un  cntique 
habile,  mais  sa  tendresse  jiour  son 
frère  l'aveuglait  au  point  qu'd  n'aper- 
cevait point  de  défauts  dans  ses  ou- 
vrages, et  qr/il  était  toujours  prêt  à  eu 
prendre  la  défense.  Ce  fut  pour  cette 
raison  que  Mérage  le  nommait  plai- 
sammi  nt  Philadelphe.  L'fxcès de  l'é- 
tude afiiiblit  sa  constitution  naturelle- 
ment forte,  il  tonibi  dans  un  état  de 
langueur ,  et  mourut  le  2'j  décembre 
i6:>5,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Marie 
Dupié,  sa  nièce,  qu'il  avait  instruite 
lui-même  dans  les  langues  anciennes  , 
consacra  à  sa  mémoire  une  épilaplie 
rapportée  dans  h-s  Mémoires  de  Nice- 
ron,  toui.  XXXV.  On  a  de  Ue>m.Hrels  : 
1.  des  LelLrcs  lalines  ^i\\\\  passent  pour 
être  écrites  d'un  style  pur  et  élégant. 
Jean  de  Launay  en  publia  le  recueil  le 
plus  complet  ,  sous  ce  titre  :  Rulandi 
Maresii    Epistolariim  phiiolo^ica  • 
rum  libri  duo ,  Paris ,  i(J55  ,  in  -  8°. 
L.  A.  Hechemberg  en  donna  une  nou- 
velle édition  ,  Leipzig ,  1 688 ,  in  -  1 2. 
Deux  de  ces  Lettres  sont  adressées  à 
Louis  Nubie  ,  un  plus  grand  nombre  à 
Ménage.  Le  premier  livre  de  ces  Epîtres 
avait  déjà  paru  du  vivant  de  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  R.  Maresii  Epistola^ 
rum   philologicarum  liber  primus , 
i65<i,  in-iu.  Il  avait  aussi  fait  impri- 
mer :  Rolandi  Maresii  ad  Pelnim 
Harlœuin,  paetam  et  inlerprelem  te- 
gium,  de  pueroruin  in  Litteris  insti- 
tulione  epistola ,   i65i  ,  in -4- Ou 
trouve  en  tête  l'éloge  de  l'auteur  ,  par 
Pierre  Halle.  On  s'aperçoit  aisément, 
dit  Vigneul- Marville  (d'Argonne)  , 
que  CCS  lettres  sont  des  ouvrages  de 
fantaisie  .  et  c'est  peut-êlre  la  seule 
chose  qu'on  y  puisse  trouver  h  redire; 
ces  sortes  de  lettres    n'ayant  pas  le 
même  agrément  que  celles  qui  s'ccri* 
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vent  par  rencontre  et  par  la  necessilé 
de  répondre  à  ses  amis.  Desniarets  fai- 
sait des  vers  latins,  et  on  peut  jtiger 
par  ceux  qu'il  a  semés  dans  ses  lettres 
qu'il  aurait  pu  facilement  obtenir  la 
réputation  de  poète,  mais  il  était  dans 
son  caractère  de  n'en  ambitioiuier  au- 
cune. W — s  et  A.  B — T. 

DESMARETS  DE  St.-SORLTN 
(Jean),  l'iui  des  premiers  membres 
de  l'académie  française,  né  à  Paris  en 
iSgS  ,  fut  pourvu,  dans  sa  jeunesse, 
de  différentes  jcliarges ,  qui  lui  dun- 
nèrent  accès  près  des  ministres.  Sa  gaî- 
téetson  esprit  le  firent  rechercher  dans 
les  sociétés  les  plus  brillantes; il  fré- 
quentait les  assemblées  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet, et  on  connaît  les  jolis  vers  sur 
ime  violette  ,  qu'il  composa  pour  !a 
Guirlande  de  Julie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur, l'engagea  à  tourner  ses  études 
vers  le  théâtre;  et  ce  fut  par  déférence 
pour  lui  qu'il  entreprit  de  faire  une  tra- 
gédie. Aspasie  fut  son  coup  d'essai. 
Celte  pièce,  très  médiocre,  fut  repré- 
sentée ,  avec  succès ,  en  1 656  ;  encou- 
ragé par  les  éloges  qu'il  recevait  de 
toutes  parts,  il  composa  .  dans  l'espace 
de  quelques  années,  plusieurs  antres 
pièces,  parmi  lesquelles  il  fuit  distin- 
guer les  Visionnaires  et  Miraine.  Pé- 
lisson  nomme  les  Fisionnaires   une 
pièce  inimitable.  L'éloge  était  exagéré , 
même  dans  le  temps  où  écrivait  Pélis- 
spn.  Les  Visionnaires  jie  précédèrent 
que  de  quatre  ans  le  Menteur,  coiué- 
die  vraiment  de  caractère ,  et  qui  lui 
est  bien  supérieure,  sous  le  rapport 
de  l'art  et  du  style.  Mirante  fut  com- 
posée pour  l'ouverture  du  théâtre  (|ue 
le  cardinal  de  Richelieu  venait  de  faire 
élever  dans  son  palais  ;  il  en  avait  don- 
né l'idée  à  Desmarets,  et  il  passa  même 
pour  en  avoir  éciit  plusieurs  scènes. 
La  jeunesse  de  Desmarets  n'avait  été 
rieu  moias  que  régulière  j  il  eût  des  re- 
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mords  de  sa  conduite  ,  et  tout  à  coup 
on  le  vit  passer  de  l'excè.»-  du  r«  lâche- 
ment à  une  dévotion  outrée.  Il  com- 
mença ràré[)a!i(ire  ses  idées  de  léformc 
paiiui  les  feunuts.  1!  coiriposa  a  leur 
usage  un  OJfice  de  la  Fiers:,e ,  et  dis 
Prières  remplies  d'une  ex  tltiition  dan- 
gereuse, mais  que  le  clergé  de  Paris 
approuva,  par  haine  pour  les  Jansé- 
nistes, que  Desmarets  ailaquail  sans 
aucun  ménageraeni,  La  fureur  de  Des- 
marets contre  eux  ne  se  borna  point 
à  des  déclamations.  Il  eut  la  hardiesse 
des'atlre.sscr  au  roi  luirncn;e,  dans  un 
écrit  intitu'é  :  Avis  du  S.  Esprit.  Te 
pamphlet  n'a  point  été  imprime,  tu  du 
raoiiis  il  est  devenu  si  rare  tju'aucun 
bibliographe  ne  dit  l'avoir  vu.  Dans  <:et 
écrit ,  dicté  par  le  fanatisme  le  plus  ex- 
traordinaire ,  il    annonce  que  :  «  sou 
»  dessein  est  de  lever  une  armée  pour 
»  combattre  et  exterminer  partout  les 
»  impiétés  et  les  hércMe-  ;  qu'iile  doit 
»  être,  selon  la  prophétie  de  S.  Jean,  de 
»  cent  quarante  quatre  mille  hommes 
»  qui  auront  la  maïque  du  Dieu  vi\  ant 
))  sur  le  front,  c'est-à-dire  qui  front 
»  voir  à  découvert,  par  ieur  vii',  que 
»  Dieu  est  vivant  dans  leurs  cœurs.  » 
11  propose  au  roi  de  piendre  le  com- 
mandement de  celte  armée ,  et  ajoute  : 
«  Votre  royale  conn'aiinie  du  S.  Es- 
))  prit  doit  m  il  cher  à  icur  tète,  si  elle 
»  est  aussi  noble  et  aussi  vaillante , 
»  comme  elle  se  persuade  de  i'ê  rc,  et 
»  elle  le  sera  beaucoup  si  elle  est  au>si 
»  prêie  que  le  reste  de  celle  sainte  ar- 
»  mée,  à  tout  faire  et  à  tout  souflrir.  » 
Il  termine  par  annoncer  (pie  le  roi  a 
été  désigné  p:r  les   prophètes  pour 
chasser  'es  Turks,  et  étendre  le  royau- 
me de  Jcsusdhrist  par  toute  la  terre. 
C'est  en   partie  pour  répondre  à  cet 
écrit  que  jNicolc  a  composé  ses  lettres 
intitulées    les    Visionnaires.  Les  cu- 
rieux y  trouveront  des  détails  qu'il  ne 
nous  a  pas  c'ic  possible  d'iusc'rcr  dans 
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cet  article.  Desraarets  s'abaissa  ensuite 
jusqu'à  feindre  de  partager  les  opi- 
nions de  Simon  Morin ,  autre  lanali- 
que  qui  passait  pour  un  propliête,  dans 
nu  galetas.  Lorsqu'il  eût  eonnu  sa  doc- 
trine, il  le  de'nonça  au  parlement,  et 
se  montra  l'un  des  plus  acharnes  à  la 
perte  de  cet  infoilune  (  Toj.  Simon 
Morin.  )  En  poursuivant  ceux  qu'il 
nommait  les  impies,  Desraarets  était 
<langereux,  mais  lorsqu'il  eut  re'soiu 
de  détrôner  les  plus  grands  génies  de 
l'antiquité  ,  il  ne  fut  plus  que  ridicule. 
Il  travaillait  à  son  poëme  de  Cloi'is  au 
moment  de  sa  conversion  :  sa  tcte  se 
perdit  alors  ,  et  il  imagina  que  Dieu 
l'avait  aide'  à  terminer  cet  ouvrage  , 
parce  qu'il  avait  sur  lui  des  vues  par- 
ticulières. Clou'is,  loue  par  Chapelain 
et  les  autres  amis  de  Desmarets,  ne  fut 
cependant  guère  accuriili  du  public  , 
et  Boiieau  acheva,  par  ses  épigrammes, 
de  rendre  l'ouvr.ige  et  l'auteur  ridicu- 
les. Desmarets  publia  alors  différents 
écrits,  pour  prouver  que  le  système 
qu'il  avait  adopte  dans  son  poème  est 
supérieur  à  celui  des  anciens;  que  les 
sujets  chrétiens  sont  seuls  propre,  à  la 
poésie  héroïque  ,  et  qu'il  a  su  triom- 
pher des  poètes  [.aï'.uis  ,  et  se  parer  de 
leurs  dépouilles  ,  tout  ainsi  que  le 
grand  Tamerlan  a  triomphé  de  Ba- 
j'azet.  C'est  Homère  et  Virgile  qu'il 
s'est  plu  surtout  à  humilier;  il  déclare 
qu'il  les  a  traités  en  vaincus  et  foulés 
aux-  pieds.  Il  n'ép  irgne  pas  les  poètes 
modernes  qui  ont  pris  les  anciens  pour 
modèles,  et  c'est  surtout  Boiieau  qu'il 
se  plaît  à  confondre.  L'ini  des  éditeurs 
de  Boiieau  a  rapporté  plusieurs  criti- 
ques de  Desmarets  ,  ct-ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  pour  les  louer  et  en 
faire  sentir  la  justesse  (  P'^oy.  Saint- 
Marc.)  Desmarets  adressa  son  dernier 
ouvrage  ([u'il  intitule  :  Di^fensc  d^  la 
Poésie  française,  à  Periauil ,  l'un  des 
partisans  de  sou  syslcme;  ainsi  c'est 
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Desraarets  qui  est  le  véritable  chef  de 
la  ligue  formée  contre  les  anciens,  par 
une  fouie  d'auteurs,  dans  une  succes- 
sion non  interrompue  jusqu'cà  nous.  Il 
mourut  à  Paris,  le  28  octobre  1676, 
.âgéde  quatre-vingts  ans.  L'abbé  d'Oli- 
vet  cite  quarante  ouvrages  de  Desraa- 
rents  ,  et  JNiceron  quarante-trois.  Nous 
n'indiquerons  que  les  principaux  :  I. 
les  Jeux  historiques  des  rois  de  Fran- 
ce^ des  reines  renommées ,  delà  Géo- 
graphie et  des  Métamorphoses,  Paris, 
i6G4,in-iG,  1698,  in-8''.;  ce  volume 
est  recherché  pour  les  figures  de  la 
Bella  ;  IL  Théâtre  de  Desmarets , 
composé  de  sept  pièces ,  imprimées 
sépaiément  :  Aspasie  ,  Scipion  , 
Mirante  ,  Ruxane  ,  les  Visionnai- 
res ,  Erigone  et  Europe  ;  Erigone 
et  Mirame  ont  été  imprimées  in- 12  , 
Mirame  l'est  aussi  in-folio  (Paris, 
1 64 1  ,  fig.  ) .  et  les  autres  in-4".  ;  As- 
pasie et  les  Visionnaires  ont  été  insé- 
rées dans  le  tom.  VIT  du  Théâtre 
français  ,  et  les  Visionnaires  dans  le 
Recueil  des  Pièces  choisies,  public 
par  Lamonnoye  ;  III.  les  Morales 
d'Epictète,  àc  Sacrale,  de  Plular- 
que  et  de  Séuèque,  an  château  de  Hi- 
chelieu,  par  Etienne  Mignon,  i655, 
petit  in-8'. ,  jolie  édition  ,  rare;  il  ea 
existe  d'autres;  IV.  les  quatre  livres 
de  l'Imitation  de  J.-C. ,  traduits  en 
vers,  Paris,  Le  Petit,  i  (iO/'i,  in- 12  , 
avec  quatre  jolies  gravures.  M.  Barbier 
en  cite  trois  autres  éditions.  V.  Clovis, 
ou  la  France  chrétienne  ,  poëme  hé- 
l'dïque  en  vingt -six  chants  ,  Pans, 
iG57,in-4"-;  Leyde,E!zevir,  i6j7,in- 
i'2;Paris,  1657,  in-4".;  iGGG,iu-i2; 
ib.,  I G7  5,  in-8  ".  Cette  dernière  édition, 
augmentée  en  plusieurs  endroits,  ne 
contient  que  vingt  chants  ;  Desmarets 
avait  essayé  de  profiler  des  critiques, 
et  celte  édition  est  si  différente  des  pre- 
mières ,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
un  nouvel  ouvrage.  VI.  les  Délices  de 
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l'Esprit,  Paris,  iG58ou  iGGi  ,  in- 
fo!.; 1G78,  in- 12  ;  oiivr.igc  rcclicrche 
à  cause  des  figures  de  Cliaiiveau.  On  a 
dit ,  avec  es])rit ,  que  V errata  devait  se 
borner  à  ce  peu  de  mots  :  Délices ,  lisez 
Délires.  W — s. 

DESMAUETS:  Samuel),  en  lalin 
D'Iaresiits  ,  ne'  à  Oisemont  en  Pi- 
cardie, le  g  août  ijqq,  e'tait  si  faible 
dans  son  enfance  qu'il  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes  ,  et  que  souvent 
il  ët;iit  retenu  plus  de  quinze  jours  au 
lit.  Sou  ardeur  pour  reludc  n'en  fut 
que  plus  grande  ;  et  avant  l'âge  de  sept 
ans  ,  non  seulement  il  savait  e'erire  et 
avait  commencé  son  lalin,  mais  il  avait 
de'jà  lu  deux  fois  la  Bible  en  entier 
(  à  capite  ad  calcem  ).  11  resta  si  pe- 
tit jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
qu'on  l'appelait  le  Pelit  Proposant. 
Cependant  il  crut  jusqu'à  sa  aS*".  an- 
née, et  devint  d'une  taille  raisonnable. 
Dans  son  enfance  il  ne  vécut  que  de 
lait  ;  il  ne  pouvait  supporter  les  viandes 
bouillies,  le  bouillon,  ni  aucun  herbage; 
il  avait  pour  les  fruits  une  répugnance 
invincible.  Il  ne  put  jamais  apprendre 
la  musique ,  dans  laquelle  son  père 
excellait  ;  la  poésie  lui  était  tellement 
étrangère ,  que  lorsque  dans  ses  éludes 
on  lui  donnait  quelques  sujetsde  com- 
position en  vers  ,  il  faisait  une  araplili- 
calion  en  prose  ,  ne  pouvant  s'assujet- 
tir au  rliythme  nia  la  mesure.  Envoyé 
à  Paris  à  l'âge  de  li'eize  ans,  pour  étu- 
dier la  philosophie,  il  alla,  trois  ans 
après  ,  étudier  la  théologie  à  Saunuir , 
puisa  Genève.  Il  fut,  en  1620,  reçu 
ministre  au  Synode  de  Charenton  , 
puis  nommé  ministre  de  l'église  de 
Lion.  Ayant  appris  que  la  femme  du 
gouverneur  de  la  Fcrc  s'était  faite  ca- 
tholique, il  crut  devoir  lui  c'oi  ire.  La 
nouvelle  convertie  lui  envoya  un  im- 
primé contenant  l'histoire  de  sa  con- 
version. Desraarels  en  fit  larcfutaliou, 
k's  jésuites  furent  étonnés  de  la  har- 
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dîesse  de  cette  réponse,  et  menacèrent 
d'en  faire  punir  l'auteur.  Le  iSdécein- 
bre  iG'.>3  ,  en  sortant  de  chez  son  oncle 
Samuel  Vauiiuct,  Samuel  Dcsraarets 
reçut  un  coup  de  couteau  sous  la  ma- 
melle droite,  l'assassin  prit  la  fuite,  et 
l'on  crut  qu'il  avait  été  aposté  par  le 
P.  d'.Anbigny  ,  jésuite,  confesseur  île 
la  gouvernante  de  la  Fère;  le  procu- 
reur du  roi  à  Laon  ,  auprès  duquel  on 
porta  la  plainte  ,  promit  de  poursuivre 
secrètement  le  coupable  ,  et  ne  donna 
aucune  suite  à  l'airiirc.  La  blessure  de 
Dcsinarets  était  si  profonde,  qu'une 
chandelle  qu'on  y  présentait  s'étei- 
gnait; cependant  comme  les  poumons 
n'avaient  pas  été  lésés  ,  elle  guérit 
promptement.  Le  synode  crut  louîe- 
fois  ne  pas  devoir  le  laisser  à  Laon, 
et  l'envoya  à  Falaise  (sur  les  frontières 
de  la  Champagne).  A  peine  y  avait  -  il 
passé  quatre  mois ,  qu'il  fut  appelé  à 
Sedan  pour  y  remplacer  Jacques  Cap- 
pcl  ,  ministre  et  professeur  de  théolo- 
gie; il  s'y  maria  eu  1G28  ,  passa  à 
Maestiieht  en  1(0^,  à  Bois-le-Duceu 
jG36,à  Fraiieker  en  1G40,  puis  àCro- 
ningne  en  1 645  ,  et  fut  appelé  à  Leyde 
en  iG-jS;  mais  avant' de  pouvoir  se 
rendre  à  ce  poste,  il  mourut  à  Gronin- 
guc ,  le  18  mai  de  la  même  année. 
Bayle  a  parlé  de  Desraarcts  avec  le  plus 
grand  éloge ,  et  dit  «  qu'il  fit  beaucoup 
»  de  tort  aux  jànséiii-tes  s  insy  penser, 
»  en  déclarant  que  leurs  opinions 
»  étaient  les  mêmes  que  celles  des  ré- 
»  formés.  »  Burmann  (dans  son  Tra- 
jeclum  erudilnrn)  ,  le  représente 
comme  un  homme  d'un  caractère  vi- 
rulent, et  qui  ne  ménagea  aucun  des 
théologiens  de  son  temps.  Samuel  Des- 
raarcts a  fait  un  très  grand  no;i)brc 
d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Niceron  ,  qui  eu 
compte  cent,  et  dans  les  Mémoires 
de  Paquot,  qui  rapporte  les  titres  de 
cent  quatre.  L'auteur  se  proposait  de 
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les  recueillir  en  quatre  volumes  in-fol. , 
le  I  *"■.  eût  rontciui  tout  ce  qu'il  avait 
donne'  an  public  avant  d'aller  à  Gro- 
iiii)ç;iic;  il  y  aurait  mis  en  latin  plu- 
sieurs pièces  qii  n'unt  paru  qu'en  fran- 
çais ;  le  i"".  aurait  é(e'  rempli  par  les 
Opéra  théologie  a  âidactica  ;  le  3". 
par   les    Operà   ihp.olos;ica   polemi- 
ca  (  Foyez    Daillé  )  ;   le  4  •  "^o"s 
le  titie  généra!  de  Iinpietas  triuin- 
phûta,  aurait  oOert  t  Ois  traités  par- 
tictiHors.    C<îti;    édition     ne    pouvait 
a'cxéculor  que  du  vivant  de  l'auteur; 
Ses  ouvrajîes  sont  sasis  intérêt  aujour- 
d'hui. Son  Ciille^iain  theologicnm , 
aive  brève  Sjsleina  universœ  iheulo- 
gice ,  a   eu    quatre    éditions,    if)45, 
irt^Q,  i6v),  in'y5,  in-4°.  Il  donna  , 
avec  H'  nri  DesTnarcts,  son  fds  aîné, 
lié  à  Sedan  ,  et  ministre  à  Dciff  ,  une 
cdi^ioi)  delà  Sahde-Dible française  ., 
de  !a  version  de  Genève,  Amsterdam, 
L.  et  D.  KIzevKT,  iGGç),  i  vol.  in-fol. 
Ce  livre  est  d'une  exécution  typo^ra- 
pliiqiu'.  très  belle,  mais  les  fauics  d'im- 
jiression  sont  nondjrcnses,  et  le  tra- 
vail des  éditeurs  n'a  aucun  met  ife  au 
ju;:;emcnt  de  R.  Simon  (/f/it   Crit  du 
F.  7'.,p.  559).  A.li-T. 

DESMARÈTS  (  Josse).  Foy.  De- 
mares. 

OESMARETS  (Nicolas ),  élève  et 
ïieveu  de  Colbcrt,  fut  d'abord  maître 
des  requêtes,  ensuite  intendant  des 
llnanccs  (iG-5).  En  1 -joa  ,  il  rem- 
plaçi  lionii'é  <ln  C^udray  duis  l'une 
des  deux  pi  -ces  de  dir  cl(  tirdcs  (ii, an- 
ces  créées  par  Louis  XlV,  <'n  i-joi. 
Enfin,  le 'i^  février  1  708,  Gliamillart 
lui  lemit  !e  contrôle  p;('iiera!  des  fiuan- 
C'S.  Gilbert  était  mort  en  16. 45,  et 
«léja  il  avait  eu  quatre  successeurs,  fie- 
pelletier  créa  de-;  édits  bursanx  et  des 
diarges  nouvelles:  ce  firent  sciscules 
ressources.  Il  se  démit  vo!onî  lirement, 
en  iG8f),  et  fut  cslicié  saiis  être  re- 
gretté. PLeiippcjux  de  Pontcharlraiu 
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prit  l'administration  dans  les  temps  leJ 
plus  orjgeuTC.  Louis  XIV  avait  six  ar- 
mées sur  pied.  Les  dépenses  étaient 
prodigieuses  On  créa  des  charges  sans 
nombre ,  on  eut  recours  à  de  nouvelles 
impositions  ,  el  déjà  l'édifice  élevé  par 
Colbert,  fondé  sur  le  crédite!  surlacon- 
fiance,  et  qui  paraissait  inébranlable, 
raen  içait  ruine  de  toutes  parts.  Cha- 
midart ,  honnête  homme  et  mauvais 
ministre ,  remplaça  Pontchartrain ,  en 
1699.  Louis  XIV  avait  alors  presque 
toute  l'Europe  contre  lui.  Les  assigna- 
tions du  trésor  royal  sur  les  revenus 
publics,    données    par   anticipation, 
l'usage  des  billets  de  monnaie,  fabri- 
qués sans  mesure,  l'abus  de  toutes  les 
ressources,  le  défaut  de  rembourse- 
ment aux  échéances  ,  le  mouvement 
CI  la  circulation  an  êtes  ,  les  objets  de 
crédit  épuisés,  la  défiance  généi'ale, 
tout  prouvait  la  vérité  méconnue  de 
cette  maxime  de  Colbeit,  qu'un  prince 
ne  peut  >ans  se  ruiner  lui-même,  rui- 
ner ses  sujets.  Chamillart ,  écrasé  sous 
le  poids  d'une  administration  si  mal- 
heureuse ,  écrivit  à  Lduis  XlV,  au 
commencement  de  1  708  :  «  Ce  serait 
»  mal  lépondre  aux  bontés  de  V.  M., 
»  cl  à  sa  confiance ,  si  je  ne  lui  avouais 
»  franchement  que  tout  va  péiir,  si 
»  elle  n'en  met  un  autre  à  ma  place.» 
Le  roi,  dil  St. -Simon,  répondit:  a  Eh 
»  bien,  nous  périrons  ensemble.  »  Ce- 
pendant ,  le  '27  février  ,  d'après  le  con- 
seil de  Chamillart,  le  monarque  con- 
fia  l'admini.'-Iration    des    finances    à 
I)esnru-e!s:   «  Je  sais,  lui  dit  Louis, 
»  l'cl.it  de  mes  finances.  Je  ne  vous  de- 
»  mande  pas  l'impossible.  Si  vous  réus« 
»si.sscz,  vous  me  rendiez  un  grand 
»  service.  Si  vous  n'êtes  pas  heureux, 
»  je  ne  vous  imputerai  pas  les  événe- 
»  ments.  »  Ijorsque  Dcsmarets  se  char- 
gea du  contrôle  général,  la  dette  de 
l'el.it  se  montait  à  |>lus  de  2  milliards, 
à  28  liv.  le  marc  (  taux  auquel  les  es- 
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pèces  se  trouvaient  alors  réduites),  ce     billets  de  monn.iie,  recevraient  tout 
qui  fait  près  de  4  luilliaids  au  cours     argent  comptant,  <  t  ({ue  les  billets  de 


actuel.  Los  revenus  de  la  couronne, 
sur  lesquels  on  anticipait  depuis  long- 
temps, étalent  consommés  plusieurs 
anne'es  à  l'avance.  Toutes  les  richesses 
du  royaume  étaient  passées  ou  dans 
les  pays  étrangers,  ou  entre  les  mains 
des  partisans.  Les  troupes  n'étaient 
point  payées;  le  soldat  avait  à  peine 
des  soulu rs.  Quoique  l'ouveiture  de  la 
campagne  de  Flandre  approcliàt ,  il 
li'avatl  été  fait  aucune  disposition  pour 
les  vivres,  pour  les  remontes,  pour  les 
recrues.  11  n'y  avait  point  d'nrgent  à 
l'épargne, et  l'onnepouvaitplus  comp- 
ter sur  les  emprunts.  Desmarets  s'oc- 
cupa d'abord  de  reconnaître  les  dettes 
de  l'état,  et  les  papiers  dont  le  discré- 
dit avait  fait  resserrer  les  espèces ,  et 
rendait  les  paiements  impossibles.  Il 
avait  su  ranimer  la  confiance  et  rendre 
à  l'argent  sa  circulation.  Tout  prenait 
déjà  une  face  nouvelle ,  lorsque  le  ter- 
rible hiver  de  i  709  vint  rendre  plus 
pénible  le  fléau  d'une  guerre  lont^ue  et 
malheureuse.  Desinarets  eut  le  talent 
de  toujours  substituer  habilement  de 
jiouveaux  moyens  ,  lorsque  les  pre- 
miers s'usaient  ou  s'affaiblissaient.  Les 
deux  charges  de  diieetiurs  des  finan- 
ces, dont  il  l'OsséJait  l'une,  et  d'Ar- 
inenonvilie  l'autre,  furent  supprimées. 
Ces  charges    avaient   coûte   chacune 
fcoo,ooo  liv.  1!  rétablit  le  crédit  cl  ra- 
nima le  mouvement  dans  toutes  les 
branches  où  il  était  ét(inl.  Il  rcst.iit  pour 
la  valeur  de  -j-i  millions  de  billets  de 
monnaie  dans  ks  caisses  royales  ou 
dans  les  mains  des  particuliers.  1!  crut 
que  le  meilleur  moyeu  de  les  retirer 
était  la  refonte  des  espèces.  Il  lit  ren- 
dre, au  mois  de  mai  1709,  un  cdit , 
statuant  que  ceux  qui   a ppo lieraient 
aux  changes  et  aux  hôtels  des  mon- 
naies cinq  sixièmes  en  espèces  ancien- 
nes ou  réformées  ;  et  uu  sixième  en 


monnaie  seraient  biffes  on  leur  pré- 
sence. La  sagesse  des  opérations  de 
Desmarets,  sa  droiture,  sa  prudence 
et  son  courage  mirent  la  France  en 
état  de  rejeter  les  jiroposiiions  humi- 
liantes des  conférences  de  Geriruy- 
dcmberg(i).  La  piix  d'Utrecht  avait 
rais  un  terme  aux  agit.tir.ns  de  l'Eu- 
rope. Desraarrts  méditait  les  moyens 
de  réparer  les  désordres  que  de  gran- 
des secousses  et  de  longs  malheurs 
avaient  introduits  dans  l'adminisira- 
tion  des  finances,  quand  cette  admi- 
nistration lui  fut  otéedans  le  commen- 
cement de  la  régence (septenib.  1  7 15). 
Cinq  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  , 
lorsqu'on    i7'2o,     Dcsmarets    avait 
déjà  eu  six  successeurs.  St.-Siraon  le 
représente  comme  un  «  homme  de  bon 
wsens,  mais  lourd  et  lent,  parlant 
»  avec  assez  d'agrément;  dur,  empor- 
»  té  et  dominé  par  une  humeur  inirai- 
»  table.  »   Voltaire,  après  avoir  dit 
que  ce  ministre  était  «zélé ,  laborieux, 
«intelligent,  »  ajoute:  «  Il  fut  immolé 
»  à  la  haine  publique ,  et  ses  succes- 
»  seurs  le  firent  regretter.  »  II  mourut 
en    1721  ,  laissant  un  fils  qui  devint 
célèbre,  le  maréchal  de  Maillebois. 
Desmarcts  fit  impiiraer  un  Mémoire 
sur  l'adminislralion  des  finances  y 
depuis  le  20  février  iro8  jusqu^au 
1"".  septembre    171 5.  La   première 
édition  de  ce  mémoire,  plusieurs  fois 
réimprimé,  est  de  171(3,  in -8'.  Ou 
le  trouve  aussi  clans  les  Annales  poli- 
ti/jues  de  l'dbbé  de  M.-Fierre.  l!  prou- 
ve, dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis 
XI F  ,   que   DesnnwTts    «  avait   des 
))  talents ,  une  grande  modestie  ,  et 


(i^  Les  allias  exigeaient  que  Lnui»  XIV  »r  char- 
geât jeiil  de  d<;ir4iier  son  pelli  lils  ,  et  déjà  ils  se 
Sart.ijjeaiciii  c-i^lre  eut  les  prciviiices  du  royaume  , 
ont  la  conquête  leur  paraissait  assurrr.  I.a  paii 
se  fit  a  UlrecUt  contre  toute  espérRBCe,  et  la  Krauce 
lut  sauvée. 
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»  des  intentions  droites.  On  peut  le  re- 
»  garder  comme  un  modèle  de  la  ma> 
»  nicre  simple  ,  noble ,  respectueuse 
»  et  Terme ,  qui  convient  à  un  rainis- 
»  tre  oblige  de  rendre  compte  de  son 
»  administration.  Il  y  p;iric  avecfran- 
»  cliise  des  opérations  injustes  en 
»  ellcs-nicmes  ;,  auxquelles  il  a  e'te 
»  iorcé  par  le  malheur  des  temps , 
»  pour  prévenir  de  nouveaux  m.il- 
»  lieurs  et  de  pins  g^'andcs  injusfi- 
»  ces  (i).  »  L'auteur  du  Financier 
citoyen,  prétend  que  les  calculs  de  ce 
mémoire  soTit  presque  tous  faux,  dans 
î'impiinic.Lenglel  Dufresnoy  le  trouve 
très  curieux.  «  Il  vient ,  dit-il  ,  de 
B  main  de  maître  j  mais  il  n'a  pas  tout 
»  dit.  »  y — VE. 

DESMARETS  Foy.  Maillebois. 

DESMAREÏS  (  Henhi  ),  composi- 
teur, né  à  Paris,  en  1 662 ,  pcrfec- 
tiojuia  ses  éludes  musicales  dans  le 
corps  des  pages  de  la  musique  du  roi. 
Parmi  les  opéras  dont  il  composa  la 
musique ,  on  distingue  Ipldc^énie  en 
Tauridc,  en  cinq  actes ,  paroies  de 
Duciié  de  Vaiicy,  avec  un  prologue 
coin  posé  par  Dauchet  et  Campra.  Celte 
tragédie  lyrique  ,  représentée  pour  la 
première  fois  en  i  -^04  ,  eut  beaucoup 
de  succès;  elle  a  été  reprise  trois  fois. 
Desniarcts  a  composé  aussi  beaucoup 
de  motits,  les  uns  ont  paru  sous  son 
ïioni,  d'autres  suus  le  nom  de  Gou- 
piiiier,  m.ùlre  de  musique  de  la  cha- 
pelle de  Versailles.  Louis  XIV  ayant 
appris  que  ce  dernier  se  parait  des 
œuvres  d'un  autre  ,  dit  à  Goupiilier  : 
«  Avez-  vous  du  moins  payé  Dcsraa- 
»  rets  ?  —  Oui ,  Sire ,  répondit  le  maî- 

(1)  «  l'pu  (le  tiimps  avanl  sa  mort,  Louis  XIV, 
/»  ixKir  avoir  K  oiillious  ,  fit  n«-j;oci».'r  ])oiir  3i  niil- 
i>  lions  lie  IiiUcts  onde  rt'scri[nioiis.  G'iit;iit  doii- 
»  ner  4oo  liv.  en  oLili^j^tiuns  pour  avoir  loo  liv.  ca 
»  argml.  Apris  '\i:  scoiblublos  upiirations  ,  il  n'es! 
yi  pas  étonnant  que  les  revenus  tin  roi  aient  é\i 
9  consonjnn's  pour  trois  ou  quatre  ans  ,  et  que 
»  Louis  XIV  ait  lais».:  W-lnl  o)i.ir(;c'  ilc  .iettis  pro- 
j.  ili^ieosrs.  »  i  DiiTOi,  /{éjle^iuns  foUd'iues  lur 
iesjinnniici.  ) 
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»  tre  de  chapelle.  »  Le  roi ,  qui  sans 
doute  n'ignorait  pas  que  Desraarets 
n'avait  pas  gardé  le  silence  sur  ce  mar- 
clié,  lui  fit  défendre  de  jamais  paraître 
en  sa  présence,  mais  Goupiilier  n'en 
fut  pas  moins  obligé  de  quitter  sa  pla- 
ce. Desmarels  ayant  épousé  en  secret 
la  filie  du  président  de  rélection  de 
Senlis,  le  père  porta  plainte  en  séduc- 
tion et  rapt.  Desmarels  fut  condamné 
à  mort.  Il  traversa  les  Pyrénées ,  fut 
surintendant  de  la  musique  du  roi 
d'Espagne  ,  et  ensuite  de  celle  d\i  duc 
de  Lorraine.  11  mourut  à  Lunéville,  en 
17/ii.  P— X. 

DESMARETTES.  Foj.  Brun- 
Desmaretïes. 

DESMAPvS,  médecin  pensionnaire 
delà  ville  de  Boulogue-sur-Mcr,  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres d'Amiens  ,  mort  en  1 767 , 
est  auteur  de  quelques  productions 
utiles.  I.  Mémoires  mr  l'air ,  la  terre 
et  les  eaux  de  Boulogne- sur- Mer  et 
ses  environs,  Amiens,  1  ■^JÇ) ,  in-  12  , 
2''.  édition,  corrigée  considérablement, 
et  augmentée  de  la  constitution  épidé- 
miquc  observée  ,  suiv.)nt  les  piiucipes 
d'flippocrate  ,  à  Boulogne -sur-  Mer  , 
en  1 759 ,  et  dedisserlationssur  la  ma- 
ladie noire,  les  eaux  du  mont  Lam- 
bert ,  et  l'origine  des  fontaines  eu  gé- 
néral, Paris,  i7(>i  ,  in- 12.  Cet  opus- 
cule doit  ètie  rangé  dans  le  très  petit 
nombre  des  bonnes  topographies  mé- 
dicales. IL  Discours  sur  les  Epidé- 
mies ,  d'IJippocrate ,  Berne  et  Paris , 
1 763  ,  in-  12.  III.  Epidémiques 
d'Hippocraie ,  traduites  du  grec  , 
avec  des  réflexions  sur  les  constitu- 
tions epidémiques  ^  suivies  de  qua- 
rante -  deux  histoires  rapportées  par 
cet  ancien  médecin,  et  du  commen- 
taire de  Galien  sur  ces  histoires  ; 
on  Y  a  joint  un  mémoire  sur  la  mor- 
talité des  moutons  en  Boulonnais  , 
dans  les  années  17G1  et  17G2,  <?I 
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une  lettre  sur  la  mortalité' des  chiens 
dans  l'année  1763,  dans  laquelle 
sont  développées  les  vues  d' Hippo- 
crate  sur  les  constitutions ,  Paris , 
I  nô']  ,  in- 1 2.  Le  uic'inoire  sur  la  mor- 
talité des  moutons,  et  la  lettre  sur  la 
mortalité  des  cliicus  ,  ont  aussi  été 
imprimés  séparément.  Desmars  a  pu- 
blié en  outre,  dans  le  Mercure  de 
France,  et  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine,  des  observations  intéressantes 
sur  la  topographie  des  env iléons  de 
Beauvais,  sur  les  épidémies  de  Bou- 
logne, sur  les  vertus  des  feuilles  d'a- 
sarum,  etc.  C. 

DESMASURES  (Louis),  en  latin 
3Iasurius  ,  poète  ,  né  à  Tournay  vers 
iSaS.  Ses  heureuses  dispositions 
l'ayant  fait  connaître  du  cardinal  Jean 
de  Lorraine ,  ce  prélat  qui  aimait  les 
lettres ,  l'encouragea  à  cultiver  ses  ta- 
lents ,  et  le  prit  pour  son  secrétaire.  Ce 
fut  à  son  invitation  que  Desmasures 
entreprit  la  traduction  de  YEnéide. 
Lorsqu'il  en  eirt  achevé  le  premier 
livre ,  il  le  communiqua  à  son  protec- 
t-eur ,  qui ,  par  un  zèle  peu  réfléchi ,  en 
fit  lecture  à  François  I"'.  en  présence 
de  plusieurs  courtisans.  Les  défauts  de 
cette  ébauche  exposèrent  Desmcisurcs 
à  de  piquantes  railleries.  Il  se  plaignit 
avec  toute  la  sensibilité  d'un  poète,  et 
toute  l'amertume  d'un  homme  vive- 
ment blessé.  Cependant ,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  son  entreprise  ;  mais 
la  mort  du  cardinal ,  arrivée  en  1 55o, 
l'ayant  privé  de  sou  seul  appui,  il  se 
trouva  en  butte  aux  horreurs  de  la 
misère,  et  aux  persécutions  que  lui 
avait  attirées  son  penchant  pour  la 
reforme.  Il  Ht  un  voyage  à  Rome,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  un  nouveau  pro- 
tecteur,  et  il  ne  fut  point  trompé.  Le 
cardinal  du  Bellay  l'engagea  à  terminer 
son  travail  sur  P'irgilc.  et  le  présenta 
à  la  duchesse  de  Lorraine  ,  qui  lui 
donna,  près  de  sou  lils,  le  rnùme 
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emploi  qu'il  avait  eu  près  du  cardinal. 
De  retour  en  Lorraine ,  il  se  maria ,  et 
commença  à  fréquenter  secrètement 
les  assemblées  des  réformés. Une  scène 
d'éclat,  occasionnée  par  quelques  dis- 
putes entre  les  calvinistes  et  les  catho- 
liques, ayant  eu  heu  à  St. -Nicolas,  où. 
s'était  retiré  Desmasures,  le  duc  donna 
des  ordres  pour  en  faire  arrêter  les  au- 
teurs. Il  se  sauva  alors  à  Deux-Ponts, 
y  fit  profession  ouverte  du  calvinisme, 
et  revint  quelques  années  après  à 
Metz ,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
pasteur  ;  de  Metz  il  passa  à  Ste.-Marie, 
en  la  même  qualité  ,  et  de  là  à  Stras- 
bourg, où  l'on  croit  qu'il  mourut  vers 
1 58o.  Desmasures  avait  été  hé  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
Salignac ,  Kamus  ,  Bèze ,  Rabelais ,  fm 
rent  au  nombre  de  ses  amis.  Sa  tra- 
duction de  l'Enéide  est  celui  de  ses 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  répu- 
tation. La  leclui'e  aujourd'hui  n'en  est 
pas  supportable  ;  on  peut  porter  le 
même  jugement  de  ses  autres  poésies 
françaises.  Ses  vers  latins  sont  meil- 
leurs, quoiqu'ils  ne  méritent  pas  les 
éloges  qu'en  ont  faits  ses  contempo- 
rains. On  a  de  Desmasures  :  I.  OEu- 
vres  poétiijues ,  en  français ,  contenant 
des  odes  ,  sonnets  ,  épigrammes ,  et  la 
traduction  de  vingt  psaumes,  Lyon, 
Do  Tournes  ,  i  555  ,  in  -  4".  late.  II. 
la  Guerre  cruelle  entre  le  roy  blana 
et  le  ruj  maure,  trad.  du  latin  d& 
Jérosme  Fida  ,  Paris ,  Vincent  Ser- 
teuas,  i55G,  in  -  4'\  HL  les  douza 
livres  des  Enéides  de  Virgile^  tra- 
duits en  vers  français  ,  Lyon  ,  De 
Tournes  ,  i56o,  in-4".  Cette  édition 
est  la  plus  belle,  les  suivantes  sont 
peu  recherchées.  IV.  David  combat- 
tant, David  triomphant,  D avid  fu- 
gitif,  tragédies  saintes ,  Paris ,  Ro- 
bert Esticnne,  j5()5,in-i2^  •'"'■.édi- 
tion); deuxième,  Genève,  François 
Pcrriû,  i56G,  in-S".,  ctnou  iu-/^". 
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comme  le  dit  Duverdier.  Cette  édition 
contient  de  phis  que  la  précédente  : 
Bergerie  Spirituelle  (  interlocuteurs  : 
vérité,  erreur,  religion,  providence 
divine),  et  une  Eglogue  spirituelle; 
3%  édition,  «ans  nom  de  ville  (  Ge- 
nève),  i583,in-8'.  11  existe  deux 
autres  éditions  des  tragédies  seules 
avec  la  Jephté  de  Buchanan  ,  traduite 
par  Florent  Chrétien  ,  Paris,  Mamert 
Pâtisson,  1687,  i595,in-i 2. Duver- 
dier lui  attribue  encore  une  tragédie  de 
Josias  :  imprimé;?  à  Genève ,  in-4''. 
Cette  pièce  a  eu  une  2%édit.  en  1 583, 
in-8°.;  mais  l'auteur  y  est  nommé  Mes- 
serPhilone.  Les  poésies  latines  de  Des- 
masures ont  été  imprimées  à  Lyon  , 
en  i55i  ,  in-/^".,  et  àBàle,  en  1574, 
in- 1 6.  Son  poëme ,  en  quatorze  livres , 
sur  les  guerres  de  religion ,  l'a  été  sé- 
parément à  Bâle,  en  iS^g,  in-8°.;  il 
est  'iuûl\i\6:Borboniades,  sii>e  de  Bello 
civiliob  Religionis  causarn  in  Gallid 
gesto.  Les  continuateurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France  n'ont 
point  connu  Desmasures  sous  son  nom 
latinisé,  ils  n'ont  pas  su  non  plus  que 
le  poëme  que  nous  venons  de  citer 
avait  été  imprimé ,  puisqu'ils  se  con- 
tentent de  dire  qu'on  le  conserve  à  la 
bibliothèq\ie  de  Genève.  W-3.  et  D,  L. 
DESMEUNIER  (i),  ou  DÉ- 
MEUNIER (Jean-Nicolas),  néà  No- 
seroy ,  en  Franche-Comté,  le  i5  mars 
1751,  vint  se  fixer  à  Paris ,  s'y  occu- 
pa de  travaux  littéraires,  et  obtint  une 
place  de  censeur  royal.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata ,  il  était  secrétaire  or- 
dinaire   de    Monsieur,    aujouEd'hui 
Louis  xviii;   il   publia   deux  écrits 
intitulés ,  l'un  :  Conditions  à  la  léga- 
lité des  états-généraux jVaulre:  Avis 
aux  Députés  qui  doivent  représenter 


(i  Sur  le  rrontiipice  d'un  de  ses  ouvrages,  on 
lit  DisiMF.iiMRHi  l'acte  qui  le  nomme  membre  du 
tribunal  IV-ip^Milie  UESMEuniEaii ',  maw  U  «igaail 
l>kMi«HiEa. 
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la  Nation  ;  il  fut  lui-même  nommé  dé- 
puté du  tiers-état  de  Paris,  aux  états- 
généraux,  et  se  trouva  ainsi  membre 
de  l'assemblée  nationale  ,  dite  depuis 
constituante.  Il  y  parla  très  souvent, 
en  fut  secrétaire,  président,  et  membre 
du  comité  de  constitution.  On  peut , 
sur  les  opinions  qu'il  émit ,  consulter 
la  Biographie  moderne,  et  surtout  la 
table  du  Moniteur.  En  proposant  de 
fixer  à  dix  ans  l'époque  d'une  pre- 
mière convention  pour  la  révision  de 
la  constitution ,  Démeunier  dit  qu'il  ne 
croyait  pas  nécessaire  de  changer  cette 
constitution ,  quand  même  la  nation 
voudrait  la  république;  à  la  fin  de  la 
session  de  l'assemblée  constituante , 
Démeunier  devint  membre  du  direc- 
toire du  dépai  lement  'de  Paris  ,  et  se 
démit  de  cette  place  lorsque  Pélion  fut 
réinstallé  maire  de  Paris.  U  resta  obs- 
cur pendant  les  années  qui  suivirent 
cette  époque.  Il  reparut  sur  la  scène 
en  l'an  v  (  1 797  ) ,  et  fut  l'un  des  can- 
didats pour  la  place  de  membre  du  di- 
rectoire ,  qu'on  donna  à  M.  Barthé- 
lémy. Après  le  18  brumaire  an  vni 
(  9  novembre  1 799  ),  il  fut,  le  4  nivôse 
(  a5  décembre  1 799  ) ,  nommé,  par  le 
sénat  conservateur,  membre  du  tribu- 
nal. Il  fut  une  fois  président  de  ce 
corps,  qui  le  nomma  candidat  au  sé- 
nat,  où  il  entra  en  180*2.  Démeunier 
était  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Tou- 
louse. Il  est  mort  à  Paris  ,  le  7  février 
181 4-  Démeunier  fut  un  des  séna- 
teurs les  plus  souples  devant  Napo- 
léon ;  il  est  à  croire  que  dans  les  com- 
mencements il  était  trompé  sur  les  in- 
tentions de  son  maître;  mais  lors- 
qu'elles furent  à  découvert,  Démeu- 
nier n'osa  plus  s'y  opposer,  et  vota 
toujours  pour  les  mesures  que  propo- 
sait l'empereur ,  quoique  le   scrutin 
fût  secret.  Outre  les  opuscules  cités 
ci -dessus,   et    les  traductions  dont 
on  parle  ailleurs  (  f^qy^z  Cantwel, 
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J.  M.  B.  Clément,  Coor,  et  Fer- 
Gusoif  ),  011  a  de  lui  :  1.  Foya°e 
au  pôle  boréal,  fait  en  \']']'ô>  par 
Constantin-  Jean  Fhipps ,  trad.  de 
Vanglais,  i'j']5  ,\n-^".  Fleurieu  re- 
vit l'ouvrage  traduit;  'i''.  édit.,  >  77^, 
iu-S**.;  II.  Etat  cinl,  politique  et 
commercial  du  Bengale,  ou  Histoire 
des  conquêtes  et  de  l'administration 
des  Indes  anglaises ,  trad.  de  Bolts , 
1773,  2  vol.  in -8".,  re'imprimés  à 
Maestricht,  1778, '2  vol.  iu- 8'.; III. 
Esprit  des  usages  et  des  coutumes 
des  différents  peuples  ,  1776,  3  vol. 
in-S**. ;  1780,  5  vol.  in8  .;  Voltaire 
lui  écrivit,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  une 
lettre  très  flatteuse  imprimée  dans  .sa 
correspondance;  IV.  Fojage  en  Si- 
cile et  à  Malte ,  traduit  de  L'anglais 
de  Brjdone ,  1776,  rt  vol.  in-8'.; 
1781 ,  2  vol.  in-12;  V.  Essai  sur  le 
génie  original  d'Homère ,  avec  Vétat 
actuel  de  la  Troade ,  comparé  à  son 
état  ancien,  trad.  de  l'anglais  de 
JVood,  1777,  in-8".;  VI.  Forage 
aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle  Gui- 
née,  fait  en  1774  et  1775,  par  le 
capitaine  Forrest,  trad.  de  l'anglais, 
1780,  in  -  4*^.  ;  VIL  Histnre  des 
gouvernements  du  Nord  ,  trad.  de 
l'anglais  de  JVilliams ,  i  780 ,  4  '^'u'« 
in- 1 'i.  VI H.  les  Nouvelles  découver- 
tes des  Russes,  entre  l'Jlsie  et  l'Amé- 
rique ,  trad.  de  V anglais  de  Coxe , 
1781  y  in  -  4°.;  IX.  Essai  sur  les 
Etals-Unis,  Paris,  1786,  in-4".  On 
le  trouve  aussi  dans  V Encyclopédie 
méthodique,  où  il  forme  89  pages. 
X.  Amérique  indépendante ,  ou  les 
différentes  Constitutions  des  treize 
provinces ,  Gand ,  1 790  ,  4  v.  in-8**.; 
X.i  Foy  âge  et  Découverte  dans  L'  0- 
céan  pacifique  du  Nord ,  et  autour 
du  Monde,  en  yjijo-tfy^parle  capi- 
taine Fancouver,  trad. de l'angla's, 
iHoo,  1  v.  in-4".  ;  le  5'.  volume  a  fté 
traduit  par  M.  Moreilct.     A.  B — t. 
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DESMOLETS  (Pierre  Nicolas  ), 
prêtre  de  l'Oratoire  et  bibliothécaire  de 
la  maison  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville,  vers  la  fin  de  1678.  Il  fit,  avec 
distinction,  ses  humanités  à  Senlis, 
puis  son  cours  de  philosophie  au  col- 
lège Mazarin  ,  et  se  consacra  ensuite  à 
l'étude  de  la  théologie  au  séminaire  de 
St.-Magloire.  Bientôt  il  résolut  de  re- 
noncer au  monde  pour  s'attacher  à  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  et  en  prit 
l'habit ,  le  'i  seplembre  i  701 .  Son  as- 
siduité aux  exercices  de  la  maison ,  sa 
rai'c  modestie ,  sa  complaisance  et  sou 
affabilité,  que  rien  ne  put  altérer,  lui 
concilièrent  l'affectiou  de  tous  ses  con- 
frères. Les  PP.  de  la  Ripe ,  Lami , 
Malebranche,  Pouget  et  autres,  for- 
mèrent avec  lui  des  liais<ms  que  la  mort 
seule  put  rompre.  Ce  fut  à  lui  qu'ils 
confièreut  ceux  de  leurs  ouvrages  que 
le  temps  ne  leur  avait  pas  permis  de 
publier  eux-mêmes.  Il  mourut  le  26 
avril  1760,  dans  sa  8")^  année.  Ses 
nombreux  travaux  consistent  dans  des 
éditions  et  des  recueils  faits  avec  soin  , 
et  dont  le  détail  est  d'autant  plus  inré- 
ressant  qu'il  est  moins  connu  ;  nous 
les  tirons  d'une  lettre  de  l'abbé  Gou- 
jet  à  M.  Bonamy,qui  l'inséra  dans» 
le  Journal  de  Ferdun.  Le  peu  de 
gloire  que  procuren!  à  leurs  auteuis 
des  travaux  aussi  utiles,  ne  doit  dimi- 
nuer aucunement  laVuriosité  et  la  re- 
connaissance du  public  ,  auquel  ils  ont 
valu  d'excellents  ouvrages ,  dont  il  eut 
été  prive  sans  ces  travailleurs  obscurs 
et  modestes.  On  a  de  lui  :  I.  l'édiliou 
du  -x".  volume  de  V flistoria  Ecclesice 
Parisiensis  ,  du  P.  Gérard  Dubois , 
qu'il  a  donné,  conjointement  avec  le 
P.  Barth.  de  Lavignc,  en  y  joignant 
une  éjiîlre  dédicatoire,  et  l'abrégé  de  la 
vie  de  l'auteur,  Paris,  17  10,  infol.;  IT. 
l'édition  des  5  ".  et  4^.  vol.  de  V Expli- 
cation des  cérémonies  de  l'Eglise,  de 
dom  Claude  de  Vert  j  son  oncle ,  avec 
1',.. 
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son  éloge  historique,  Paris,  171 3,  a 
voi.  iii-8'.;  III.  Il  a  rais  la  dernière 
maiu  au  Traité  De  tahernaculo  fœ- 
deris,  du  P.  Bernard  Lanii,  y  a  joint 
une  préface  et  une  notice  latines  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur,  avec 
une  savante  dissertation  De  templo 
Salomonis  ,  Paris,  i';*20,in-fol. ;  IV. 
une  nouvelle  édition ,  augmentée  et 
corrigée ,  de  ï'^pparalus  biblicus,  du 
même,  Lyon,  1723,  iu-4°. ,  fig. ; 
V.  une  nouvelle  édit.  de  la  Bibliotheca 
sacra,  dn  P.  Lelong,  Paris,  i'j'i'5, 
2  vol.  in-fol.  11  a  mis  en  tête  la  vie 
de  l'auteur;  VI.  Il  a  achevé  et  publié 
avec  une  préface  latine ,  la  vie  de  l'au- 
teur, et  uue  bonne  table  a!pliabélique 
des  auteurs  cités ,  les  Institutiones  ca- 
tholicce ,  du  P.  Pougrt ,  Paris,  1 725 , 
2  vol.  in  fol.;  VII.  Il  est  éditeur  des 
Sermons  du  P.  Jean  de  Laroche  , 
1720-1726,  8  vol.  in-i2;  VIII.  11  a 
contribué  au  journal  intitulé  Nouvelles 
littéraires ,  et  y  a  joint  une  préface 
en  qualité  d'éditeur,  Paris,  1723  et 
1 724 ,  in-8".  ;  IX.  il  a  dirigé  la  col- 
lection intitulée  :  Continuation  des 
Mémoires  de  Littérature  et  d'His- 
toire,  de  Sallengre  ,  Paris,  1726- 
1731,  1 1  vol,  in  -  12.  La  seule  pièce 
quisoitenlièremenldelui,  cstlaZeWre 
d'un  professeur  de  l'unii'ersité  d'An- 
gers,  t.  i*"". ,  partie  a*".  ;  X.  on  lui 
doit  le  5".  vol.  du  Recueil  de  pièces 
d'Histoire  et  de  Littérature,  de  l'abbé 
Grenet ,  1 738,  in  - 1 2.  Le  P.  Desmo- 
lets  y  a  recueilli  les  pièces  fugitives  les 
plus  intéressantes  qu'il  n'avait  pu  in- 
sérer dans  la  collection  précédente; 
XI.  l'édition  de  la  Résolution  des  cas 
de  conscience,  du  P.  Jucnin  (Paris) , 
1741,  3  vol.  in-12;  XII.  l'édit.  des 
Ruses  de  Guerre ,  de  Polyen ,  Irad. 
du  grec,  par  le  P.  Lobineau,  Paris  , 
1759,  2  vol.  in-12;  XIII.  l'édit.  de 
\  Histoire  de  l'Empire  ottoman ,  par 
de  Jonqiiièrcs,  chanoine  régulier,  Pa- 


ris,  1743,  in-4''-j  o'i  4  ^o'»  'n-i2<. 
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DESMOND  (Jeanne-Fitzgerald, 
épouse  de  Jacques,  \l{^.  comte  de) 
uée  dans  le  comté  de  Wattrford  ,  en 
Irl.inde ,  présenta  un  exemple  mémo- 
rable de  longévité.  Son  mari  la  mena 
à  la  cour  d'Edouard  IV ,  roi  d'Angle- 
terre; elle  y  dansa  avec  Richard,  duc 
de  Glocester ,  frère  de  ce  prince ,  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Ri- 
chard 111.  Etant  restée  veuve  sous  le 
règne  d'Edouard  IV  ,  mort  en  i483, 
elle  vécut  à  Inchiquin ,  domaine  de 
son  mari  dans  le  comté  de  Thomond. 
Parvenue  à  une  extrême  vieillesse, 
elle  conservait  toute  sa  force  et  sa  vi- 
vacité, puisqu'elle  fit  à  l'âge  de  près  de 
cent  quarante  ans  le  voyage  de  Bristol  à 
Londres,  pour  réclamer  des  secours 
du  gouvernement  :  elle  se  trouvait  de- 
puis long-temps  dans  la  détresse,  par 
la  destruction  et  la  ruine  de  la  maison 
de  Desmond,  qui  lui  avait  constam- 
ment payé  sou  douaire.  Elle  mourut 
sous  Jacques  \". ,  qui  monta  sur  le 
troue  en  1 6o3.  Sir  Walter  Raleigh  avait 
connu  cette  femme  extraordinaire ,  et 
en  parle  dans  son  Histoire  universelle. 
Bacon  rapporte  dans  sou  Histoire  de 
la  Fie  et  de  la  Mort ,  que  la  vieille 
comtesse  de  Desmond  avait  trois  fois 
renouvelé  ses  dents.  On  voit  son 
portrait  gravé  dans  le  Voyage  en 
Ecosse,  de  Pennant,  d'après  un  ta- 
bleau qui  se  trouve  dans  le  château  de 
Dupplin.  E — s. 

DESMOULINS  (Lauuent)  ,  né 
dans  le  diocèse  de  Chartres  ,  au  i  5''. 
siècle,  était  prêtre,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  déclamer  avec  beaucouj)  de 
force  contre  les  désordres  des  ecclé- 
siastiques ,  leur  débauche  et  leur  ava- 
rice ,  dans  un  ouvrage  en  rime,  inti- 
tulé :  le  Catholicon  des  mal  advisés, 
autiTuient  dit  :  le  Cjmetière  des  Mal- 
heureux. L'auteur  suppose  qu'uu  per- 
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sonnage  ,  nommé  Entendement ,  lui 
apparaît  dans  un  songe ,  et  lui  ordonne 
d'écrire  ce  qu'il  verra.  Alors  des  hom- 
laes  de  toutes  les  conditions  passent 
sous  ses  yeux,  accusant  leurs  fautes 
avec  des  signes  d'un  repentir  non  équi- 
voque, mais  trop  tardif.  On  voit  que 
l'invention  de  cet  ouvrage  tient  de 
l'esprit  du  siècle  où  il  a  e'té  compose'; 
le  style  ne  s'en  ressent  pas  moins  ; 
mais  au  travers  de  mots  et  d'expres- 
sions grossières  ,  de  peintures  qui  cho- 
quent également  le  goût  et  l'hcnnête- 
té ,  on  est  surpris  de  trouver  des  fi  - 
gures  adroitement  employées ,  des 
images  dignes  d'un  siècle  et  d'un  poète 
plus  éclairé.  Ce  poëme ,  si  cet  ouvrage 
en  mérite  le  nom,  fut  imprimé  à  Lyon, 
en  1 5 1 2  ,  à  Paris ,  en  1 5 1 5 ,  et  enfin 
à  Lyon  en  i534 ,  iu-8'.  ;  l'édition  de 
j  5  1 1  citée  parquelquesbibliographes, 
est  imaginaire.  Celle  de  i5 12  tut  trou- 
vée si  incorrecte  par  l'auteur  lui-même, 
qu'il  se  décida  à  en  donner  une  nou- 
velle peu  de  temps  après.  Dcsraoulius 
est  eucoreaulcur  d'une  Epitaplœ  delà 
reine  Anne  de  Bretagne ,  épouse  de 
Louis  XII ,  Paris,  sans  date,  in-8°. 
On  conjectureque  cet  auteur  est  mort 
vers  iSaS.  W — s. 

DESMOULINS  (Jean),  en  latin 
MolincEUS ,  médecin  de  Lyon,  où  il 
vivait  à  la  fin  du  16".  siècle;  il  avait 
étudié  à  Montpellier  ,  où  il  fut  lié  avec 
le  célèbre  P»ondelct.  Il  donna ,  en 
iS'jT.  ,  une  traduction  des  Commen- 
taires de  Matliiole  sur  Dioscoride  , 
avec  les  petites  figures  de  Valgrisi. 
Dupinet  en  avait  déjà  publié  une  en 
i56i  ,  avec  de  très  petites  figures. 
Desmoulins  fut  ensuite  chargé,  parle 
libraire  Rouillé,  de  rédiger  \' Histoire 
des  Plantes ,  dites  de  Ljon  (  Histo- 
ria  generalis  plantarum  ,  1 58G.  ). 
Dalecliamp  travaillait  dcj)uis  long- 
temps pour  en  recueillir  lesni  ilériaux, 
mais  malheurcusemçnt  sa  pratique  c( 
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SCS  antres  travaux  rerapêchèrcnt  de 
les  employer.  Desmoulins  s'en  char- 
gea ,  mais  il  était  au-dessous  d'un  pa- 
reil travail ,  et  il  gâta  ccite  belle  entre- 
prise (  Foy.  Dalechamp  ).  11  la  tra- 
duisit en  français  en  161 5.  Oiî  n'a  re- 
cueilli aucun  détail  sur  sa  vie  privée. 
Commerson  a  récompensé  sa  bonne 
volonté,  plutôt  que  son  mérite,  ca 
donnant  le  nom  de  Molinœa  à  un 
nouveau  genre  de  plantes,  qui  com- 
prend des  arbustes  de  l'Isle-dc-Fraiice, 
et  lui  en  a  fait  pai'tager  l'honneur  avec 
un  de  ses  amis,  nommé  aussi  Desmou- 
lins, me'decin  àCluni,  qui  avait  com- 
posé un  catalogue  des  plantes  des  en- 
virons de  ce  lieu,  range  suivant  une 
méthode  qu'il  avait  inîagicéej  Durande 
l'a  publié  dans  sa  Flore  de  Bourgo- 
gne. D — P — s. 

DESMOULINS  (Camille).  Au 
moment  où  cet  article  est  rédigé,  une 
des  plus  grandes  révolutions  qui  ja- 
mais ait  tourmenté  l'espèce  humaine, 
vient  de  se  terminer  par  le  retour  ca 
France  de  l'auguste  famille  dont  elle 
avait  renversé  le  trône  et  proscrit  tous 
les  princes.  Après  -des  événements 
aussi  extraordinaires ,  les  souvenirs  se 
reportent  naturellement,  et  par  une 
sorte  de  réaction  involontaire ,  sur  les 
hommes  qui  en  furent  les  auteurs  ou 
les  plus  remarquables  agents.  Desmou- 
lins fut  le  premier  de  la  dernière  classe, 
et  le  premier  provocateur  de  l'anarchie 
dont  la  France  devint  le  continuel 
théâtre  dans  ces  temps  déplorables.  Il 
était  né,  en  17G2,  à  Guise,  en  Picar- 
die, et  fils  d'un  lieutenant  au  baillage 
de  cette  petite  ville ,  qui ,  pour  lui  faire 
faire  ses  éludes  à  Paris,  eut  recours  à 
la  bienveillance  du  chapitre  de  Laou  : 
il  en  obtint  une  bourse  pour  le  col- 
lège de  Louis  -  le-  Grand ,  où  son  fils , 
le  jouiie  Camille,  fut  le  condisciple  et 
l'ami  du  fameux  Robespierre.  Doué  de 
])caucoup  d'esprit  naturel,  il  fit  d'as- 


2i4  DES 

scz bonnes  éliîdes,  et  fût  devenu  peut- 
être  un  sujet  trc-;  dislingue,  si, moins 
abandonne  à  lui-même,  des  conseils 
saxes  eussent  pu  corab.ittre  dans  son 
imagination  ce  que  1  étude  même  pou- 
vait, en  ce  temps-là,  avoir  de  dange- 
reux. E  1  effet,  on  ne  parlait  alors  que 
tlf  principes  rcpublic^ûiis ,  que  de  ver- 
tus républicaines,  à  des  jeunes  gens 
dc^tires  à  vivre  dans  un  c'tat  monar- 
chique, dont  une  fausse  philosopliie 
sapait  d'ailleurs  tous  les  jouis  les 
fondements  ,  avec  une  incroyable  ac- 
tivité'. Le  système  d'Helvëtius  devint 
celui  de  Desmoulins,  et  la  poursuite 
du  plaisir  fut  la  règle  de  sa  conduite, 
le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Lors- 
qu'après  avoir  ëpuise  toutes  les  extra- 
vagances de'mocraîiqucs  ,  les  rëvolu- 
tionnaii  es  voulurent  aussi  faire  l'essai 
des  pratiques  de  Lacéde'monc,  Dcs- 
moutins  se  moqua  d'eux.  «  Je  veux 
»  aussi,  leur  disait- il ,  célébrer  la  ré- 
»  publique  ,  mais  que  ses  banquets 
»  soient  cbcz  Mcot.  »  Mëot  était  alors 
le  plus  célèbre  rcslanralcur  de  Paris  , 
«■t  c'était  là  que  Camille  Desuioulins, 
le  capucin  Chabot,  Fahre -  d'Eglan- 
line,  cl  quelques  autres,  allaient  faire 
des  repas  dignes  de  Lucnllus  ;  mais 
quels  furent  ses  actes  révolutionnaires? 
Dès  l'ouverture  des  Etaîs-Ge'ne'raux, 
le  palais-royal  e'i.'it  devenu  le  rendez- 
vciis  des  provocateurs  les  plus  ardents 
à  tous  les  changements  qii'on  avait 
dessein  d'opérer.  Quoique  bégayant 
beaucoup.  Desmoulins  était  un  des 
orateurs  les  plus  détermines  des  ras- 
semblements qui  s'y  formaient.  La 
tournure  de  sou  esprit  et  la  hartliesse 
de  ses  motions,  le  faisaient  pnrlicu- 
lièrement  remarquer  d'une  multitude 
délirante,  toujours  prête  à  applaudir 
t;c  qu'une  imagination,  exaltée  au-delà 
de  toute  mesiMc,  pouvait  enfmter  df 
j)lus  extraordinaire.  liC  iti  juillet 
1 789,  dans  l'aprcs-midi ,  on  apprit  à 
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Paris  que  Necker  venait  d'être  congc'- 
dié.  La  nouvelle  de  cet  événement 
produisit  la  plus  grande  fermentation. 
Les  Parisiens  criaient  que  tout  était 
perdu ,  puisque  ce  ministre  n'était  plus 
à  la  tête  des  affaires  publiques.  Des- 
moulins, qui  avait  ses  instruction^  se- 
crètes ,  profite  habilement  de  cette  dis- 
position des  esprits  :  il  sort  d'un  café, 
tenant  un  pistolet  à  la  main ,  et  une 
épée  de  l'autre,  monte  sur  une  chaise 
et  annonce  la  nouvelle ,  puis  arrachant 
une  feuille  d'arbre,  il  l'attache  à  son 
chapeau  en  gui'^e  de  cocarde,  crie  aux 
armes  !  et  invite  les  rassemblements  à 
le  suivre.  Aussitôt ,  tous  se  précipitent 
à  grands  flots  ;  en  un  instant  le  Palais- 
l'voyal  et  les  quartiers  voisins  se  cou- 
vrent d'une  foule  irijraense  ,  les  habi- 
tants de  Paris  descendent  de  tous  les 
étages  de  leurs  maisons,  la  population 
entière  de  la  capitale  semble  être  dans 
les  rues.  ïl  est  difficile  d'imaginer  un 
mouvement  pareil  ;  les  spectacles  al- 
laient commencer,  Camille  Desmoulins 
et  ses  amis  en  forcent  les  entrées  ,  en 
criant  aux  armes  !  et  en  font  sortir 
tous  les  spectateurs ,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  joint  à  la  foule  insurgée  : 
ils  vont  ensuite  enlever  de  chez  le  sta- 
tuaire Curlius  ,  les  bustes  de  Necker 
et  du  duc  d'Orléans  ,  et  les  portent  en 
triomphe  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques.  Le  reste  de  celte 
scène  ne  doit  point  appartenir  à  cet  ar- 
ticle (  Foy.  ^ECKER  et  UbliÎans  ). 
Pendant  le  règne  de  l'assemblée  cons- 
tituante et  de  l'assemblée  législative, 
DesmouIiiKS  coiiliuua  d'être  l'agent  le 
plus  furif'ux ,  et  surtout  le  plus  utile 
des  chefs  de  la  révolution.  Lors  de 
l'assassinat  du  chevalier  Delauiicy  et 
de  MM.  de  Flesscllcs  ,  Foulon  et  IJer- 
tliicr,  il  prit,  dans  ses  pamphlets  sé- 
ditieux ,  le  titie  de  Procureur  ç^éné- 
rnl  de  In  Lanterne ,  cl  ne  cessa  d'rxci- 
ter  le  peuple  aux  plus  extrêmes  violcu- 
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«es,  soit  dans  les  groupes,  soil  dans  les 
petits  écrits  dont  il  inondait  le  public, 
soit  enfin  dans  son  journal  intitule:  les 
Révolutions  deFrance  et  deBrahant. 
Lorsqu'on  agitait  dans  l'assemblée  la 
question  de  savoir  si  l'on  accorderait 
au  roi  la  sanction  absolue  des  décrets , 
et  si  le  corps  législatif  serait  divisé  en 
deux  chambres ,  ou  n'en  aurait  qu'une 
seule  ,  on  se  servit  de  Desmoulins 
pour  rédiger  les  écrits  anonymes  dans 
lesquels  on  menaçait  de  l'insurrection 
populaire,  et  même  d'incendier  les 
châteaux  des  députés  qui  voulaient  la 
sanction  absolue  et  les  deux  chambres 
(  Foj.  les  différents  Mémoires  sur  la 
révolution  ).  M.  Malouet,  indigné  de 
tant  d'audace  ,  dénonça  plusieurs  fois 
Desmoulins  à  l'assemblée,  comme  un 
provocateur  à  l'assassinat ,  et  obtint 
même  qu'il  fût  traduit  au  châtelet , 
alors  chargé  de  la  poursuite  des  crimes 
de  lèze-uation  ;  mais  celui  -  ci  réclama 
contre  le  décret,  et  ses  partisans  ap- 
puyèrent sa  réclamation  ;  M.  Malouet 
insista  avec  force ,  et  dit  que  si  quel- 
qu'un osait  combattre  ses  assertions, 
il  était  prêt  à  le  confondre.  «  Oui,  je 
»  l'ose ,  »  s'écria  Desmoulins  ,  qui 
se  trouvait  alors  dans  les  ti'ibunes 
publiques.  Cette  hardiesse  fît  un 
bruit  épouvantable  :  mille  voix  de- 
mandèrent que  l'insolent  fut  arrêté; 
mais  Robespierre  prit  sa  défense,  parla 
de  sa  vivacité ,  de  son  canctère ,  de 
son  patriotisme ,  plusieurs  députes  du 
côté  gauche  se  joignirent  à  lui  ;  il  ne 
fut  point  arrêté,  pas  même  renvoyé 
des  tribuHcs  ,  et  le  décret  qui  le  tra- 
duisait au  châtelet  n'eut  point  do  suite. 
Desmoulins  fut  uu  des  instigateurs  de 
la  révolte  du  Ghamp-de-Mars.  Il  com- 
plota avec  les  ciubistcsCordcliers,  ses 
collègues  et  ses  amis  ,  et  fut  raoïncnta- 
ucment  poursuivi  pour  celte  affaire , 
avec  Danton  et  (juclques  autres.  Sous 
rassemblée  législative,  après  la  chute 


DES  2i5 

du  ministre  Delessarl ,  on  le  vit  atta- 
quer Brissol  et  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, qui  jusqu'à  cet  événement  , 
époque  remarquable  de  la  révolution  ^ 
avaient  marché  sur  la  même  ligne 
avec  les  autres  jacobins ,  ennemis  de 
la  cour.  Brissot ,  et  les  députés  de  la 
Gironde,  étaient  les  véritables  repu* 
blicains ,  et  leur  but,  en  faisant  décla- 
rer la  guerre  à  l'Autriche,  était  de  con- 
duire les  événements  de  manière  que 
le  renversement  du  troue  en  France 
en  fût  la  suite.  Ils  déclarèrent  publi- 
quement depuis,  que  telles  étaient 
leurs  intentions  ;  quelques  autres  ré- 
volutionnaires, en  apparence  beau- 
coup plus  exagérés  qu'eux ,  voulaient 
bien  aussi  détrôner  le  malheureux 
Louis  XVI,  mais  pour  faire  passer  le 
sceptre  dans  les  mains  d'un  autre  prin- 
ce. C'est  pour  ce  parti  qu'écrivit  Ca- 
mille Desmoulins,  surtout  en  i79'2. 
Il  poursuivit  à  outrance  Brissot,  que 
la  voix  publique  mettait  a  la  tête  des 
républicains ,  et  ne  contribua  pas  peu , 
par  ses  sarcasmes  et  ses  plaisanteries , 
à  le  perdre  dans  l'opinion  du  peuple, 
qui  était  alors  l'unique  appui  des  ré- 
volutionnaires. Ce  fut  lui  et  le  journa- 
liste Morande  qui  imaginèrent  la  dé- 
nomination de  Brissotins  et  de  ^i- 
rondins ,  qui  commença  leur  ruine.  11 
dévoila  leurs  projets  de  détruire  ce  qui 
restait  de  bi  royauté  ;  idée  qui  n'exis- 
tait encore  que  confusément  dans  les 
tètes  les  plus  ardentes,  et  insinua  que 
la  guerre  qu'ils  voulaient  faire  déclarer 
n'avait  pas  d'autre  but.  Pendant  que 
Desmoulins  tenait  ce  langage,  dans  ses 
pamphlets,  Robespierre  s'élevait  aussi 
de  toutes  ses  forces  contre  la  guerre , 
à  la  tribune  des  jacobins  ,  et  prophé- 
tisait, pour  ainsi  dire,  les  malheurs 
qu'elle  devait  entraîner  (  V.  Robes- 
pierre. ).  Au  surplus,  Desraoulins  ne 
doit  pas  moins  être  signalé  au  nombre 
des  plus  cruels  ennemis  du  roi\  et  il  ïvLi 
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sous  les  auspices  de  Danton ,  un  des 
provocateurs  les  plus  immédiats  de  la 
révolution  du  i  o  aoiit.  Après  cet  évé- 
nement ,  il  devint  le  secrétaire  de  Dan- 
ton, et  il  paraît  certain  qu'il  complota 
avec  lui ,  et  Fabrc-d'Eglantine  ,  les 
affreux  massacres  du  2  septembre. 
Quelques  jours  auparavant,  ii  annonça 
avec  son  indiscrétion  accoutumée , 
qu'il  se  préparait  une  expédition  im- 
portante contre  les  enneniis  de  la  pa- 
irie :  mais  il  assura  que  tout  se  passe- 
rait avec  ordre,  et  que  les  bons  ci- 
toyens n'avaient  rien  à  craindre.  Après 
les  assassinats,  il  essaya  de  les  justi- 
fier ,  en  disant  que,  comme  il  l'avait 
annoncé,  tout  s'était  passé  avec  ordre, 
que  le  peuple  n'avait  fiappé  que  les 
contre-révolutionnaires,  et  que  même 
il  avait  renvoyé  absous  plusieurs  aris- 
tocrates. Ce  fut  dans  ces  temps  terri- 
bles, et  pour  ainsi  dire  sous  la  hache 
des  bourreaux ,  que  Camille  Desmou- 
îins  fut  nommé  député  à  la  convention, 
par  les  électeurs  du  département  de 
Paris;  il  y  vota  la  mort  du  roi  :  après 
tie  crime ,  il  se  comporta  avec  modéra- 
tion, et  parut  déplorer  les  attentats 
auxquels  ses  amis  continuaient  à  se  li- 
"vrer.  Il  parla  peu  dans  cette  assem- 
Llée,  la  diiïïculté  qu'il  avait  à  s'expri- 
mer en  fut  la  cause  j  il  défendit  cepcn- 
<lant  de  toutes  ses  forces  le  général 
Arthur  Dillon  ,  qu'on  avait  résolu  de 
proscrire,  et  ne  cessa  de  se  montrer 
*on  apologiste  jusqu'au  moment  où  d 
fut  traîne  à  l'écliafaud  ( /^.  Dillon). 
ÏjCS  proscriptions  devenant  tous  les 
jours  plus  nombreuses  et  plus  épou- 
Tantables,  il  entreprit  de  les  faire  ces- 
ser ,  et  crut  pouvoir  y  parvenir  en  pu- 
Lliant  un  pamphlet  périodique  intitulé 
le  Fieux  Cordelier,  que  Rubespicrre, 
qu'il  croyait  encore  son  ami,  ne  parut 
pas  d'abord  désapprouver.  S'il  se  fut 
contenté  d'attaquer  le  fond  des  clioses, 
sans  attirer  trop  clairement  l'attention 
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sur  les  principaux  acteurs ,  il  eut  peut- 
être  réussi,  mais  il  ne  put  se  contenir, 
Robespierre  seul  fut  ménagé,  et  M"^.  B.. 
et  t>t.  -  Just ,  ses  collègues  et  ses  co- 
opérateurs ,  furent  accablés  des  sar- 
casmes les  plus  sanglants.  Il  disait  de 
St.-Just  qu'il  portait  sa  tête  comme  un 
saint  (Sacrement.  Je  la  lui  ferai  porter 
d'une  autre  manière,  dit  celui-ci.  Alors 
ces  deux  hommes  le  dénoncèrent 
comme  un  modéré,  comme  un  contre- 
révolutionnaire  :  deux  expressions 
qu'on  employait  alors  également  pour 
envoyer  les  gens  à  l'échafaud.  Robes- 
pierre parut  vouloir  un  instant  le  sau- 
ver, en  disant,  dans  une  séance  des 
Jacobins  ou  se  trouvait  l'accusé,  qu'il 
fallait  biùier  son  pamphlet.  Brûler 
n'est  pas  répondre^  répartit  Des- 
moulnis.  Les  tyransn'aiment  pas  qu'on 
raisonne  avec  eux  ;  Robespierre  trou- 
va ct'tte  réponse  fort  déplacée ,  et  aban- 
donna son  ancien  ami  à  la  vengeance 
de  M".  B...  et  de  St.-Just,  qui  le  firent 
décréter  d'accusation  ,  comme  com- 
plice de  Danton  ,  qu'on  venait  d'en- 
voyer à  la  prison  du  Luxembourg.  Le 
Fieux  Cordelier,  dont  il  n'a  paru 
que  six  numéros,  est  un  écrit  recher- 
ché; on  y  compare  la  doctrine  qu'on 
suivai;  alox'S  à  celle  de  Tibère  ,  dont 
la  loi  des  suspects  est  une  misérable 
copie.  On  croit  faire  plaisir  aux  lec- 
teurs en  consignant,  dans  cet  article, 
un  projet  de  Chaumette  à  cet  égard, 
que  Camille  avait  en  vue  (1).  «  Sont 
))  suspects,  disaitChaumettc,etilfaut 
»  arrêter  comme  tels  :  i''-  Ceux  qui , 
»  dans  les  assemblées  du  peuple ,  ar- 
»  rêtent  son  énergie  par  des  discours 
»  artificieux,  des  cris  turbulents,  des 
»  murmures  ;  2".  ceux  qui ,  plus  pru- 
»  dents,  parlent  mystérieusement  des 
»  mallieurs  de  la  république  ,  s'api- 


(i)  Cette  pièce  clevail  paraître  à  l'.irticlc  Chab- 
itiEriE  ;  mais  la  censure  d'alors  ne  permit  pas  de 
la  publier. 
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»  lovent  sur  le  sort  du  peuple ,  et  sont 
»  toujours  à  répandre  de  mauvaises 
»  nouvelles  avec  une  douleur  alleetëe; 
»  5".  ceux  qui  ont  changé  de  conduite 
»  et  delangage,  suivant  les  évc'uements, 
»  qui,  muets  sur  les  crimes  des  roya- 
»  listes  ,  des  fcdcralisfes  ,  déclament 
»  avec  emphase  contre  les  fautes  lé- 
»  gères  des  palriotcs ,  et  affectent  pour 
»  paraître  répubhcains ,  cette  scvéri'é , 
»  cette  austérité  étudiées,  qui  se  dé- 
»  mentent  dès  qu'il  s'agit  d'un  modéré 
»  ou  d'un  aristocrate  ;  ^".  ceux  qui 
»  plaignent  les  fermiers  et  marchands 
»  avides ,  contre  lesquels  la  loi  est  obli- 
»  gée  de  prendre  des  mesures;  5°. ceux 
»  qui,  ayant  toujours  les  mots  de  li- 
»  berté,  république  et  patrie  sur  les 
•»  lèvres  ,  fréquentent  les  ci  -  devant 
»  nobles,  les  prêtres  contre -révolu- 
»  tionuaires,  les  aristocrates,  lesfeuil- 
»  lants,  les  modérés,  et  s'intéressent  à 
»  leur  sort  ;  6".  ceux  qui  n'ont  pris  au- 
»  cuue  part  active  dans  tout  ce  qui  in- 

V  téresse  la  révolution  ,  et  qui ,  pour 
»  s'en  disculper,  font  valoir  le  paie- 
»  ment  des  contributions ,  leurs  dons 
»  patriotiques ,  leur  service  dans  la 
»  garde  nationale  ,  par  remplacement 
»  ou  autrement;  'j".  ceux  qui  ont  reçu , 
»  avec  indifférence,  la  constitution  ré- 
»  publicaijie ,  et  ont  fait  part  de  fausses 
»  oaiiites  sur  son  établissement  et  sa 
»  durée;  8°.  ceux  qui,  n'avant  rien  fait 
»  contre  la  libcité,  n'ont  rien  fait  pour 
»  elle;   y",  ceux  qui  ne  fréquentent 

V  pas  leurs  sections,  et  qui  donnent 
»  pour  excuse  qu'ils  ne  savent  pas 
»  parler,  et  que  leurs  affaires  les  en 
»  empêchent;  lo".  ceux  qui  parlent 
»  avec  mépris  des  autorités  consti- 
»  tuées  ,'des  signes  de  la  loi ,  des  so- 
»  cictés  populaires  et  des  défenseurs 
)»  de  la  liberté;  1 1°.  ceux  qui  ont  signé 
»  des  pétitions  contre-révolutionnai- 
»  res ,  ou  fréquenté  des  sociétés  gn 
»  clubs  anti-civiques j  etc.,  etc.  »  Ca- 
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mille  Desmoulins  resta  peu  de  temps 
dans   la  prison  du  Luxembourg.  Ce 
qui  l'affligeait  davantage,  était  d'aban- 
donner une  femme  charmante,  qui 
venait  tous  les  jours  dans  le  jardin , 
sous  les  fenêtres  de  la  prison,  recevoir 
les  adieux  de  son  mari  :  elle  était,  dit- 
on  ,  fiile  naturelle  de  l'ablié  Terrai ,  et 
avait  apporté  en  dot  6,000  francs  de 
rente  à  Desmoulins  ,  qui  en  était  ten- 
drement chéri  et  qui  l'aimait  lui-même 
avec  passion.  Il  avait  fait  bénir  son 
mariage  par  un  ecclésiastique  inser- 
menté ;  c'était  elle  qui  l'avait  exigé,  et 
cet  ecclésiastique  était  le  professeur  de 
Desmoulins,  pour  lequel,  au  milieu 
de  ses  monstrueuses  erreurs,  il  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération.  (/^. 
Bebardier.  )  Il   montra  au  tribunal 
révolutionnaire,  comme  ses  co-accusés , 
beaucoup  d'impatience  et  d'indigna- 
tion ;  il  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment, avec  ses  principes,  il  se  trouvait 
devant  des  juges  de  cette  espèce ,  dont 
presque  tous  élaient  ses  compagnons 
d'armes ,  ou  avaient  été  dirigés  par  lui 
dans  la  carrière  de  la  révolution.  Lors- 
que le  président  lui  demanda  quel  était 
son  âge,  il  répondit  55  ans  ,  l'àgc  du 
sans  -culotte  Jésus ,  l'âge  funeste  aux 
révolutionnaires.  Apres  sa  condamna- 
tion ,  il  résista  de  toutes  ses  forces  aux 
sbires  chargés  de  sa  garde;  il  éeumait 
de  rage;  ses  habits  étaient  en  lam- 
beaux, et  il  était  presque  nu  lorsqu'il 
arriva  à  l'échafaud  :  il  fut  exécuté  le 
5  avril  1794?  ^vec  Danton  et  autres. 
Son  intéressante  femme  fut  assassinée 
de  la  même  manière  quelques  jours 
après;  elle  montra  beaucoup  plus  de 
fermeté  que  son  mari,  et  prédit  aux 
misérables  qui  l'avaient  condaninéc,  le 
sort  qui  les  attendait.  Desmoulins  avait 
été  un  des  accusateurs  des  députés  on 
mission  dans  la  Vendée,  et  avait  osé 
faire  considérer  commedrs  crimes ,  les 
liojreurs  qui  s'y  conimcti..iciit.  Il  Cul, 
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après  le  gtliermidor,  considéré  comme 
une  des  vlclimcs  de  la  tyrannie,  et  5a 
mëinoiie  fut  parliculièrement  hunore'e 
par  ceux  qui  avaient  triomphe'  dans 
cette  journée  (  V.  Philippeaux).  Outre 
lin  grand  nombre  de  p^implilcts  et  de 
journaux,  les  Révulutions  de  France 
et  de  Brahant ,  coramencées  eu  i  789, 
et  le  Fieux  Cordelier,  en  i  794»  on 
a  de  Camille  Desmoulins  :  I.  SniyreSy 
ou  Choix  des  meilleures  pièces  de 
vers  qui  ont  précédé  et  suii>i  la  ré- 
volution ,  Pans ,  an  1  ".  de  la  liberté , 
in-8  .  de  52  pag.;  recueil  pitoyable 
sous  le  rappoit  de  la  poésie.  L'éditeur, 
(dans  son  avertissement,  promettait  un 
cahier  tous  les  quinze  jours:  il  ne  pa- 
raît   pas    qu'il   ait  tf'nu    parole  ;  II. 
Opuscules  de  Camille  Desmoulins, 
ÎVlarseilie,  Strasbourg  et  Paris,  1790, 
in-8'.;  III.  Histoire  des  Bris  satins , 
ou  frasinents  de  V Histoire  secrète 
de  la  révolution  et  des  six  premiers 
mois  de  la  république ,  1 793 ,  in-8". 
de  80  pages.  Une  traduction  anglaise 
de  cette  brochure,  formant  un  iu-8'. 
de  68  pag. ,  eut  deux  éditions  à  Lon- 
dres ,  en    1 794.  Qucl(pies  bibliogra- 
phes lui  attribuent  encore  la  Maltéide 
ou  le  Sié^e  de  Malle ,  pocme ,  Eouil- 
lon,   1790,  in -8°.;  cet  ouvrage  a 
pour  auteur  un  Desmoulins  ,  contrô- 
leur des  fermes  à  Sedan.       B — u. 
DKSNOS.  Foy.  Odot.ant. 
DÉSOEILLETS  (M'K),  comé- 
dienne de  l'hôtel  do  Bourgogne,  était, 
avant  laChampmeslé,  la  meilleure  ac- 
trice de  son  temps.  Ce  fut  elle  qui  rem- 
plit originairement  les  rôles  d'Agrip- 
piucdans  Brilannicus,  etd'Hermione 
dans  Jndromaque.  Elle  joua  ce  der- 
nier avec  tant  d'art,  que  certains  enne- 
mis de  Uacinc  affectèrent  d'attribuer 
tout  le  succès  de  la  pièce  au  talent  en- 
chanteur de  l'actrice.  Dans  la  suite, 
lorsque  la  Dcsosillets,  attaquée  d'une 
»>a!adic  de  langueur ,  dont  elle  ne  gué- 
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rit  pas ,  se  vit  forcée  de  renoncer  à  ih 
profession,  la  Champmeslé  débuta  par 
ce  même  rôle  d'Hermione ,  et  y  pro- 
duisit à  son  tour  des  effets  prodigieux. 
Tout  \c  public  fut  alors  partagé  entre 
ces  àr<^\  comédiennes,  dont  l'une  ne 
devait  déjà  plus  remonter  sur  la  scène. 
Louis  XIV  montra,  à  cette  occasion , 
beaucoup  de  justesse  d'esprit,  en  di- 
sant que  ,  pour  ne  rien  laisser  à  dési- 
rer, il  faudrait  faire  jouer  les  deux 
premiers  actes  par  la  Désoeillets ,  et 
les  trois  autres  par  sa  rivale.  C'était 
une  manière   ingénieuse  d'exprimer 
que  celle-ci  avait  plus  de  feu  pour 
rendre  les  scènrs  d'emportement ,  et 
que  la  Désœillets ,  moins  impétueuse, 
avait  le  goût  plus  sûr  et  plus  dsclicat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  actrice,  si  in- 
téressante par  ses  talents ,  sa  modestie 
et  l'état  de  souffrance  où  elle  se  trou- 
vait, voulut  elle-même  voir  et  applau- 
dir sa  rivale.  (  Foyez  Champmeslé  ). 
Madomoisf  Ile  Désœilletsmourufrle  25 
octobre  1G70,  à  l'âge  d'environ  49 
ans.  Elle  avait  été  reçue  au  théâtre  eu 
1 658. On  dit  qu'elle  était  petite  et  mai- 
gre ,   mais  remplie  de  grâces  et  de 
dignité  ;  ce  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  ces  vers  médiocres  de  Raymond 
Poisson  : 

Et  justcmpnt  on  dira  d'elle 
QuVlle  n'était  pas  belle  au  jour; 
Mais  ,  sans  açoir  donné  d'amour, 
Sans  êlrf  ni  jeune  ni  belle, 
}:]lle  charmait  toute  la  cour. 

Elle  n'a  point  joué  d'original  l'Ariane 
de  Thomas  Corneille ,  comme  l'avan- 
cent plusieurs  historiens  du  théâtre , 
et  notamment  de  Léris.  U  est  fiicile 
de  s'assurer  que  la  tragédie  d'Ariane 
ne  fut  représentée  qu'en  mars  1672, 
c'est-à-dire  environ  18  mois  après  la 
mort  de  M""".  Désœillets.  F.  P. — x» 
DÉSORGUES  (  Théodobe),  né  à 
Aix  en  Provence  ,  dans  la  dernière 
moitié  du  18'.  siècle,  est  mort  à 
l'hospice  de  Charcnton  en  1 808.  Oh 
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a  de  lui  :  I.  Bousseaii  ou  V Enfance , 
poëme,  suivi  des  Ivansteverins  et  de 
poésies  lyriques  { i  795  ) ,  in-8  .  ;  1 1. 
Epitre  sur  l'Italie ,  suivie  de  quel- 
ques autres  poésies  relatives  au 
même  pays  ,  an  v  (  1 797  ) ,  ia-8\ 
La  pièce  italienne  inlitiilee  la  Prima- 
vera,  qui  lait  partie  du  volume, 
prouve  que  Di\soi'i;ue.s  avait  cu'tive' 
avec  succès  la  poe'>ieitalienne.Z,'.^m- 
ne  à  l'Etre  suprême,  qu'on  tion- 
ve  d.ins  ce  recueil ,  avait  dc'jà  clé  im- 
prime dans  VAlmanach  des  Muses. 
III.  Chant  de  guerre  contre  V Au- 
triche, précédé  des  Trois  Sœurs,  an 
VII ,  in-8°.  l^ts  trois  sœurs  sont  la 
Poe'sie,  la  Peinture  et  la  Musique,  de 
chacune  desquelles  il  célèbre  le  pou- 
voir dans  un  chant  lyrique.  Le  Pou- 
voir de  la  Poésie  avait  déjà  paru  en 
1 797  ,  in  -  8".  IV.  Voltaire  ou  le 
Pouvoir  de  la  Philosophie ,  an  vu  , 
(  1799),  in-8'.;  V.  les  Fêtes  du 
Génie ,  précédées  d'autres  poésies 
lyriques,  an  viii,  in-8'.  j  VI.  les 
Jeux  d'Elbequier,  IViliene ,  an  viii , 
in-8^. ,  espèce  de  dithyrambe.  VII. 
Mon  Conclave  ,  suivi  des  deux  Ita- 
lie s  ;  par  les  deux  Italies ,  l'auteur 
entend  la  Toscane  et  la  Provence. 
Parmi  les  pièces  imprimées  à  la  suite, 
on  remarque  un  Chant  P'unèbre  pour 
les  mânes  de  Pie  FI,  très  -  inju- 
rieux pour  la  mémoire  de  ce  pon- 
tife. VI II.  Citant  Funèbre  en  l  hon- 
neur des  guerriers  morts  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  précédé  d'au- 
tres essais  lyriques,  anviii,  in-8'.; 
XI.  Hommages  à  la  Paix,  an  ix, 
Ju-8  ".  Ou  trouve  dans  ce  volume  une 
comédieintituice:  ZePfljoe  elle  Mufti, 
ou  la  Réconciliation  des  Cultes. 
Desorgues  ne  s'est  placé  tout  au  ]>lus 
que  parmi  les  poètes  du  troisième 
ordre.  Son  Poëme  sur  les  Trauslc- 
verins  cl.  son  Hymne  à  l'Etre  Su- 
prême sont  ses  lueilleuis  ouvrages. 
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Désorgiips  était  d'un  re'publicanisme 
ard<nt;  il  était  extrême  en  tout,  cl 
ne  savait  ni  aimer,  ni  hair  avec  mo- 
dération. Bossu,  comme  Ésope,  par 
devant  et  par  derrière,  il  avait  rem- 
pli sa  chambre  à  coucher  de  magots 
chinois,  et  couchait  sur  un  hamac.  H 
avait  clé  mis  à  Charcnlon  par  ordre 
supérieur,  pour  avoir  fait  une  chan- 
son dont  voici  la  fin  : 

Oui,    If  grand  Napoléon 
Est  un  grand  Caméléon, 

Lebrun  (  Ponce-Denis  Écouchard  ) , 
ayant  fait  des  vers  en  l'honneur  d'un 
des  plus  affreux  personnages  de  la 
révolution,  Désorgues  décocha  celle 
épigramme  : 

Oui ,  le  fléau  le  plus  funeste. 
D'une  lyre  banuale  obtlendr-Tiidcs  accords. 

fSi  la  pt'ste  avait  des  trésors, 
Lebrun  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

Il  s'était  occupé  d'une  traduction  en 
vers  des  Satires  de  Juvénal  ;  il  avait 
fait  un  poëme  en  cinq  chants ,  intitulé  : 
l'Origine  de  la  Pédérastie,  et  une 
tragédie  sur  Alexandre  Borgia , 
(  Alexandre  vi ,  pape  )  ;  ces  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.     A.  B — t. 

DESORMEAUX  (  Joseph-Louis Ri- 
pault),  né  à  Orléans  le  5  nov.  1724» 
y  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
puis  vint  à  Paris,  où  il  fut  successive- 
ment chargé  de  deux  éducations  parti- 
culières. Dès  cette  époque ,  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire,  qui  fut  bientôt 
son  occupation  exclusive.  Le  prince 
de  Condé,  de  l'aïeul  de  qui  il  avait 
écrit  la  vie,  le  nomma  son  bibliothé- 
caire, puis  prevôt-général  de  l'infan- 
terie française  et  étrangère,  et  lui  lit 
obtenir  en  i  77*2  le  brevet  d'historio- 
graphe de  la  maison  de  Bourbon, Dé- 
sormeaux  ne  se  contenta  pas  d'obte- 
nir le  titre  ,  il  en  remplit  les  devoirs. 
Il  avait  été  nommé,  en  1771,  mem- 
bre de  l'académio  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  il  lui  a  communique 
plusieurs  racraoires  relatifs  à  rhistoue 
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de  France,  dont  quelques-uns  sont 
iuiprimc's  dans  les  recueils  de  cette 
académie.  Desonneaux,   fidèle    à  la 
maison  qui  se  l'était  allaché,  ne  vit 
pas  sans  douleur  les  malheurs  où  la 
plongea  la  lëvolulion  de   i  •jBg ,  et 
mourut  le  21  mars  1795.  On  a  de 
lui  :  I.  Histoire  des  Conjurations , 
tomes  IX  et  X  (  f^.  Duport-Duter- 
XRE,  qui  est  auteur  des  huit  premiers 
volumes  );   De'sormeaux  renonça  à 
continuer  plus  long-temps  un  ouvrage 
aussi  mal  conçu  que  mal  commence. 
II.  Abrégé  chronologique  de  Vhis- 
toire   d  Espagne  et  de  Portugal, 
I  7  58 ,  5  vol.  in- 1 1 ,  l'un  des  ouvrages 
les  plus  estimes  de  ceux  qui  ont  etc 
faits  à  l'imitation  dcY Abrégé àa  pré- 
sident Henault.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage ,  encore  recherche' aujourd'hui , 
valut  à  De'sormeaux  la  commission 
d'écrire  le  suivant.  III.  Histoire  du 
Maréchal  de  Luxembourg ,  précé- 
dée de  l'Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency,  1764,  5  vol.  in- 1 a, 
le  meilleur  des  travaux  de   l'auteur. 
IV.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon , 
prince  de  Condé ,  1766-68,  4  ^*^'' 
in- 11,  traduit  en  allemand ,  Polsdam, 
ï  780  ;  V.  Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon ,  1 772-88  ,  5  vol.  in-4".  Le 
cinquième  finit  avec  le  règne  de  Hen- 
ri III;  la  re'voiution  arrêta  la  publi- 
cation de  la  suite.  On  reproche  à  l'au- 
teur de  se  perdre  dans  des  digressions 
interminribles ,  de  manquer  de  criti- 
que et  de    philosophie  ,   d'être  plus 
souvent  panégyriste  qu'historien;  mais 
un  e'crivain  habile  y  trouvera  les  ma- 
tériaux d'une  histoire  aussi  utile  que 
curieuse ,  et  qui  manque  à  notre  lit- 
îe'rature.  (  Voy.  Mémoire  de  V acadé- 
mie des  Inscriptions,  lom.  l,  page 
mx  ).  A.  B— T. 

DESORMERY  (Leopold-Bastien), 
né  en  1740,  à  Bayon  en  Lorraine, 
viut  à  Paris  après  avoir  terminé  ses 
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études  à  Nanci,  et  fit  exécuter  plusieurs 
motets  au  concert  spirituel.  Il  donna  en 
I  776,  à  i'acade'mie  royale  de  musique, 
Euthj me  et  Lyris  ;  et  en  1 7  7 7  ,  Mjr- 
til  et  Lycoris  :  ces  deux  ouvrages  cu- 
rent beaucoup  de  succès,  et  le  second 
surtout  eut  p!us  de  soixante  repre'sen- 
talions  consécutives.  Les  décorations 
ayant  été  consumées  à  l'incendie  de  la 
salie  en  1782  ,  et  les  auteni'S  n'ayant 
pu  faire  remettre  cet  ouvrage,  Désor- 
mery  se  relira,  au  bout  de  quelques  an- 
nées dans  les  environs  de  Beauvais ,  où 
il  est  mort,  plus  que  septuagénaire. 
P— X. 

DESOTEUX.  Foy.  Cormatin. 

DESPARD (Edouard-Marc),  mi- 
litaire anglais ,  connu  par  sa  fin  mal- 
heureuse ,  naquit  en  Irlande.  Après 
s'être  distingué  dans  la  guerre  d'Ame'- 
rique  ,  il  quitta  l'armée  de  ligne  , 
passa,  en  1779,  à  la  Jamaïque  pour 
y  servir  comme  ingénieur,  et  contri- 
bua à  mettre  cette  île  dans  un  état  de 
défense  respectable.  En  1781 ,  il  fut 
envoyé  pour  commander  dans  l'île 
de  Rattan,  voisine  de  l'Amérique  Es- 
pagnole ,  et  sur  laquelle  s'étaient  ré- 
fugiés les  Anglais  chassés  de  la  baie 
de  Honduras.  H  aida  l'année  d'après, 
avec  Nelson  ,  à  reprendre  les  établis- 
sements de  la  côte  des  Mosquites  ,  et 
la  paix  de  1785  ayant  rendu  aux 
anglais  la  cote  de  Honduras ,  Despard 
fut  nommé  chef  de  cet  établissement 
avec  le  titre  de  sur-intendant.  Des 
contestations  s'élevèrent  en  1786  en- 
tre les  Colons  et  ceux  de  la  côte  des 
Mosquites,  qui  l'avaient  quittée.  Des- 
pard ayant  déplu  aux  premiers ,  ils 
envoyèrent  un  député  en  Angleterre 
pour  se  plaindre  de  lui.  Peu  écoutés 
d'abord,  ils  parvinrent,  lorsque  lord 
Grenville  entra  au  ministère,  à  faire 
suspendre  Despard  de  ses  fonctions. 
Il  arriva  en  Europe  en  1  790 ,  por- 
teur de  Icmoiguagcs  houçrublcs  )  mais 
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il  essaya  vainement ,  pendant  deux 
ans,  d'obtenir  justice,  et  de  se  faire 
payer  les  sommes  qu'il  réclamait.  Lors- 
que le  gouvernement  anglais  prit  des 
mesures  de  rigueur,  en  \'jg^  ,  Des- 
pard  fut  arrêté  momentanément.  En- 
suite ,  lors  de  la  suspension  de  la  loi 
à^habeas  corpus  ,  il  fut  renferme 
fort  ètroitcmeut.  Des  membres  du 
parlement  élevèrent  assez  fréquem- 
ment, mais  inutilement  la  voix  en  sa 
faveur.  Quand  on  leva  la  suspension 
de  la  loi,  on  lui  offrit  de  le  mettre 
en  liberté,  à  condition  de  donner  cau- 
tion de  se  représenter  quand  ii  en  se- 
rait requis.  Il  refusa  cette  condition 
et  demanda  à  être  jugé.  Enfin  on  le 
relâcha  sous  la  simple  prumesse  de 
paraîlre  quand  il  serait  mandé.  On 
l'oubliait,  lorsqu'au  mois  de  novem- 
bre 1802  ,  on  apprit  avec  la  plus 
grande  surprise,  que  Despard  avait 
été  arrêté  avec  plusieurs  conspirateurs 
dont  il  était  le  clief.  Tous  appartenaient 
aux  basses  classes  de  la  société,  ou 
bien  étaient  de  simples  soldats.  Ils 
furent,  le  7  février  i8o5,  traduits, 
suivant  les  formes  légales ,  devant 
une  commission  extraordinaire.  Le 
procureur-général  développa  la  mar- 
che de  la  conspiration  ,  qui  avait  pour 
but  l'assassinat  du  roi,  et  le  renver- 
sement de  la  constitution.  Déclarés 
coupables  le  21  par  la  décision  du 
jury,  sept  des  accusés  ,  et  leur  chef, 
turent  condamnés  à  mort  et  exécutés. 
Despard,  moulé  sur  l'échafliud,  s'a- 
dressa à  la  foule ,  lui  dit  qu'il  mourait 
uniquement  parce  qu'il  avait  voulu  ar- 
racher sou  pays  à  la  tyrannie  et  à 
ro])pression.  La  conspiration ,  quoique 
prouvée,  parut  si  mal  ourdie,  qu'on 
attribua  tout  le  projet  à  un  dérange- 
ment d'esprit,  causé  chez  Despard 
par  le  chagrin  et  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées.  Quelques  personnes 
pensèi'cnt  au  contraire  que  ce  complot 
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avait  des  ramifications  très  étendues , 
et  que  le  gouvernement  anglais  ,  pur 
des  motifs  de  prudence  très  louables  , 
n'avait  pas  voulu  mettre  en  évidence 
tout  ce  qu'il  savait,  ni  pousser  ses 
recherches  à  un  point  qui  eût  pro- 
duit des  révélations  alarmantes  pour 
la  tranquillité  publique.  On  supposa 
même  que  Buonaparte,  alors  premier 
consul ,  n'était  pas  étranger  aux  ma- 
chinations de  Despard.  Le  message 
du  roi  au  pirlemcnt,qui  suivit  bientôt 
après  l'exécution  de  Despard ,  et  qui 
deux  mois  après  amena  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  et  l'.'i- 
charnement  avec  lequel  les  journaux 
français  poursuivirent  la  mémoire  de 
Despard ,  firent  soupçonner  que  les 
gouvernements  des  deux  pavs  avaient 
chacun  de  leur  coté  voulu  donner  le 
change  au  public ,  mai*  dans  des  in- 
tentions différentes.  E — s. 

DESPARTS  (Jacques),  nomme' 
en  latin  de  Partihiis ,  naquit  à  Tour- 
nai. Il  étudia  la  médecine ,  d'abord  à 
l'université  de  Montpellier  ,  puis  à 
celle  de  Paris ,  oi'i  il  obtint  le  doc- 
torat en  1 409.  Des  talents  distingués, 
une  conduite  vertueuse  ^  des  succès 
brillants,  lui  procurèrent  une  grande 
réputation  et  des  emplois  honorable;. 
Il  devint  successivement  chanoine  et 
trésorier  de  l'église  de  Tournai ,  cha- 
noine de  celle  de  Paris,  premier  mé- 
decin du  roi  Charles  VII ,  et  de  Phi- 
lippe ,  duc  de  Bourgogne.  Desparts  fit 
nu  noble  usage  de  ses  richesses  :  il 
donna  trois  cents  écus  d'or ,  deux 
masses  d'argent ,  une  partie  de  ses 
meubles  et  de  ses  manuscrits  à  la  fa- 
culté, qui  put  avec  ces  fonds  élever 
à  Paris,  dans  la  rue  de  la  Buclieric, 
les  écoles  de  médecine  qui  existaient 
encore  au  moment  de  la  révolution. 
Pénétrée  de  reconnaissance  pour  sua 
bienfaiteur,  la  faculté  décréta  qu'elle 
ferait  célébrer  tous  les  ans  une  messe 
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du  S.  Esprit  pour  la  conservation  de 
SCS  jours,  et  après  son  décès  un  ser- 
vice à  perpétuité;  elle  lui  donna  aussi 
un  témoignage  éclatant  de  confiance, 
en  le  choisissant  pour  un  de  ses  dé- 
putés au  contilc  de  Constance. Desparts 
termina  sa  glorieuse  carrière  dans  sa 
maison  canoniale  le  3  janvier  i457  , 
dans  un  âge  assez  avancé ,  et  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  de  S.  Jacqu(^s, 
derrière  le  choeur  de  Notre-Dame.  Le 
principal  ouvrage  de  ce  médecin  est 
un  commentaire  très  long  ,  très  érudit 
et  très  insignifiant,  sur  Avicenne,qui 
parut  sous  ce  titre  :  1.  Explicatio  in 
.dvicennam^  iinà  cum  textu  ipsius 
Avicennœ  à  se  castigato  et  exposito , 
Lyon,  i49B,4vol.  in-fol.  On  regrette 
que  Desparts  ait  sacrifié  à  cette  com- 
pilation  dix  années    qu'il  aurait  pu 
consacrer  à  des  recherches  intéres- 
santes, à  des  travaux  réellement  utiles. 
IL  Glossainterlinearis inpraciicam 
Alexandri  2Va//mni,  Lyon,  i5o4, 
in-4°.  Desparts  est  encore  auteur  de 
quelques  opuscules  insérés  dans  di- 
verses collections  ;  tels  sont  :  un  livre 
sur  le  Régime ,  espèce  de  traité  des 
aliments  et  des  boissons ,  et  princi- 
palement de  l'eau  et  du  vin  ;  une  No- 
tice alphabétique  des  maladies  et  des 
remèdes  ,  extr.ùte  de  Mésué;  un  Re- 
cueil ou  inventaire  de  formules ,  plus 
complet   que   celui  de   Nicolas   My- 
repse ,   etc.    «  Desparts   fut   le   pre- 
n  mier  ,  dit  H^izon  ,  qui  écrivit  sur  la 
»  fièvre  pourprée ,  pour  le  traitement 
»  de  laquelle  il  adopte  la  saignée  et 
w  les  vomitifs.  Il  conseilla  aux  magis- 
»  trats   de  fermer  ,    aux    temps   de 
»  peste ,  les  bains  chauds  et  les  élu- 
»  ves  ;  c'est  qu'il  craignait  la  chaleur, 
»  la  raréfaction  de  l'air,  l'ouverture 
»  des  poiTS  de  la  peau ,  les  assemblées 
»  du  peuple,  par  rapport  à  la  con- 
»  taginn.  En  cela  U  était  d'accord  avec 
»  la  faculté  ,  qui  faisait  fermer   les 
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»  spectacles  en  temps  de  peste;  mais 
»  les  étuvistes,  animés  par  la  cupidi- 
»  té ,  voulurent  attenter  à  sa  vie.  »  C. 
DESPAUTÈRE  (Jean)  ou,  en  fla- 
mand, van-Pauteren,  fameux  gram- 
mairien ,  n  iquit  vers  l'an  i46o  à  Ni- 
nove ,  petite  ville  du  Brabant.  Il  étudia 
à  Louvain  ,  où  il  eut  pour  maître  Jean 
Custode  de  Brecht ,  autre  grammai- 
rien distingué  pour  ces  temps-là.  Ses 
rares  connaissances  et  sa  vocation 
pour  rens'^iguement  public,  luiméritè- 
rentune  chaire  d'humanités  au  collège 
du  Lys  ;  il  professa  ensuite  à  Bois- 
le-Duc,  à  Berg  -  Saint -Vinoc,  et  en- 
fin à  Comincs ,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans.  On  prétend  qu'il  éiait 
borgne,  et  l'épitaphe  que  fit  placer 
sur  son  tombeau  Adrien  du  Hecquet, 
carme  d'Arras  ,  rend  cette  opinion 
assez  vraisemblable  ;  la  voici  : 

Hîc  jacet  unoculus ,  visu  prxstantior  Argo  , 
Nomen  Joauaes  cui ,  Ftioivita  fuit, 

Dcspautèrc  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  ouvrages ,  qui  étaient  alors 
très  estimés ,  et  par  ses  talents  pour 
l'enseignement,  auquel  il  se  voua  sans 
réserve.  Vossius ,  faisant  allusion  à 
son  infirmité  prétendue,  dit  qu'il  était 
le  plus  clairvoyant  de  tous  les  gram- 
mairiens de  son  temps.  On  a  de  lui  des 
Budimenls  ,  une  Grammaire  ,  une 
Syntaxe  ^  une  Prosodie ,  un  Traité 
des  figures  et  des  tropes ,  imprimés 
en  un  vol.  in-fol.,  chez  Uobert  Esliennc, 
sous  le  titre  de  Commentarii  Gram- 
inalici;  la  date  en  est  de  iSS^;  il  eu 
parut  une  autre  édition  à  Lyon ,  de 
1 563  ,  iii-4".  La  grammaire  de  Des- 
pautère  fut  autrefois  d'un  grand  usage, 
surtout  en  France.  Trop  long-temps 
elle  fit  le  désespoir  de  la  jeunesse  ,  à 
qui  elle  coûta  bien  des  larnies  ;  il  fal- 
lut bien  se  contenter  alors  du  seul  livre 
qu'on  possédât  en  ce  genre.  Le  pre- 
mier défaut  de  cette  granmiaire  est 
d'èfre  obscure  et  embarrassée  ;  le  so" 
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«ond  (  et  11  n'est  pas  moins  important, 
selon  nous ,  )  est  d'être  écrite  dans  une 
langue  morte,  et  en  des  termes  qui, 
par  la  raison  que  la  plupart  sont 
tecliniques ,  ajoutent  encore  aux  obs- 
curite's  et  aux  incohérences  que  pré 
sente  sa  rédaction.  Il  est  ridicule,  en 
effet ,  de  vouloir  enseigner  le  latin  , 
parle  latin  même,  à  des  enfants  qui, 
outre  le  jugement  qui  leur  manque , 
n'ont  auctuic  connaissance  de  l'idiome 
dans  lequel  on  veut  les  initier,  pour 
leur  inculquer  des  principes  d'une 
grande  séchtresse.  Plusieurs  écrivains 
se  sont  propose  d'apporier  un  peu  de 
méthode  dans  la  grammaire  de  Des- 
pautère;  on  doitciter  entr'aulres  Adol- 
phe Mectkercke  et  François  Nansius  , 
qui  ont  réellement  disposé  dans  un 
ordre  plus  clair ,  les  principes  que 
renferme  cet  ouvrage ,  oîi  tout  paraît 
entassé  sans  choix  et  sans  discerne- 
ment j  mais  il  fallait  le  resserrer,  et 
c'est  le  travail  dont  se  sont  occupés, 
avec  quelque  succès,  Sfbastieu  No- 
viraola  et  Gabriel  Duprc'au  (  Pra- 
teolus  ).  Aux  abrégés  que  ces  deux 
écrivains  ont  rais  au  jour ,  nous  pré- 
férons toutefois  celui  de  Simon  Vere- 
pée,  qu'on  mettait,  dans  les  Pays- 
Bas,  entre  les  mains  des  étudiants. 
Depuis  ce  temps-là  ou  s'est  appliqué, 
dans  différents  temps  et  dans  divers 
pays,  à  commenter  ou  abréger  l'ou- 
vrage de  Despautère;  mais  on  n'a  pu 
parvenir  à  en  faire  un  bon  livre  clas- 
sique, qu'on  pûtnisonnablement  faire 
étudier  dans  les  écoles;  il  ne  convient 
qu'aux  savants ,  qui  le  consultent  quel- 
quefois avec  discernement.  On  a  en- 
core de  Despautère  (que  Valère  Ajidrc 
ne  craint  pas  d'appeler  le  prince  des 
grammairiens  de  son  siècle  ),  les  ou- 
vrages sxiivants  :  J.  Orthographia  , 
imprimé  à  Paris,  en  i55o,  par  les 
soins  de  Laevinus  Crucins.  II.  Ars 
JSpistolica,  quiparuten  i535.III.Ua 
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traite'  De  Accentibus  et  Punctis  ; 
IV.  un  traité  De  ('armimim  ^eneri- 
bus  ;  ces  deux  derniers  sont  dans  le 
Centimetrum  de  Servius.  Despautère 
fut  justement  regretté  des  savants 
humanistes  de  son  temps.  On  trouve, 
dans  les  lettres  de  Gui  Patin,  cette  épi- 
taphe  d'assez  mauvais  goût  : 

Gr.imraaticam  scivit,  ibuUos  docuitqueper  annos» 
Dcclinare  tamcn  non  poluit  tumulum 

E— RS. 

DESPEISSES(  Antoine),  juris- 
consulte célèbre,  naquit  en  1 5f)4,  non  à 
Montpellier,  ainsi  que  l'ont  cru  quel- 
ques biographes,  mais  dans  un  châ- 
teau de  son  père ,  au  voisinage  d'Alais". 
Il  est  désigné  comme  originaire  de 
cette  ville  dans  le  titre  de  la  l 'e,  édi- 
tion de  son  Traité  des  Successions. 
Il  exerça  d'abord  la  profession  d'avo- 
cat au  parlement  de  Paris  ;  mais  un 
procureur  s'étant  moqué,  en  pleine 
audience,  du  vain  étalage  d'érudition 
dont,  suivant  l'usage  de  son  temps, 
Despeisses  surchar;;eait  son  élo- 
quence ,  il  abandonna  la  plaidoierie. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  prou- 
vent qu'il  apprit  à  faire  un  meilleur 
usage  de  son  savoir.  Lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Charles  de  Boucques , 
de  Montpellier,  que  les  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  Historique 
nomment  ,  on  ne  sait  pourquoi  , 
Jacques  de  Sauves ,  et  qui  suivait , 
comme  lui,  la  carrière  du  barreau, 
ils  réunirent  leurs  lumières  et  lems 
talents  pour  répandre  un  nouveau  joiu" 
sur  les  principales  parties  de  la  science 
du  droit.  Ou  dut  à  cette  association 
le  Traite  des  successions  testamen  • 
taires  et ab  intestat,  qn\  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i6i3,  in-fol.  bouc- 
quesétant  moit,  soncollaborateur  con- 
tinua seul  l'entreprise  commencée  eu 
commun  ,  et  composa  divers  traités 
sur  les  Contrats  propres  et  impro' 
près,  leurs  accessoires ,  exécution 
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et  dissolution;  sur  la  pratique  ciifile 
et  criminelle  ;  sur  les  droits  seigneu- 
riaux; sur  les  tailles  et  autres  im- 
positions ,  et  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques :    toutes   ces   cumpilations 
ont  été  recueillies  et  souvent  réimpri- 
mées sous  le  titre  d' OEuvres  de  Des- 
peisses.  La  meilleure  édition  est  celle 
lie  Lyon,  1750,  3  vol.  in-fol.;  celle 
de  Toulouse,   1777  1  3  vol.  in-4''. , 
donnée  par  Gui  du  Rousseau  de  la 
Combe,  n'en  diffère  que  par  les  mo- 
difications que  nécessitaient  les  chan- 
gements successivement  apportés ,  par 
la  législation,  dans  la  jurisprudence. 
On  a  reproché  à  Despeisses  le  défaut 
d'exactitude  dans  ses  citations  et  dans 
ses   recherches  ;  mais  on  estime  la 
table   qui   termine   cette   collection  , 
comme  pouvant  servir  de  modèle  en 
ce  genre.  L'auteur  mourut  à  Mont- 
pellier en  1 658.  V.  S — L. 
DESPENCE  (Claude).  Foy.  Es- 

PZIVCE. 

DESPERIERS  (  Bonaventure), 
né  à  Arnay-le-Duc  ,  petite  ville  de 
Bourgogne,  vers  la  fin  du  i5'.  siècle. 
Sa  famille  était  ancienne  et  considé- 
rée. Il  fit  ses  études  avec  distinction, 
et  obtint ,  par  son  mérite ,  une  place 
de  valet  -  de  -  chambre  de  la  reine  de 
Navarre,  sœur  de  FrançoisI".  Acette 
époque  régnait  à  la  cour  une  très- 
grande  liberté  d'opinions  ;  les  que- 
relles des  théologiens  ,  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  de  plusieurs,  un  exa- 
men trop  approfondi  d'objets  respec- 
tables ,  avaient  conduit  quel'pies  es- 
prits superficiels  à  rindifféience  en 
matière  de  religion.  Despericrs,  j-une 
et  aimant  le  plaisir,  adopta  avidement 
un  système  qui  lui  permettait  de  se 
livrer ,  sans  contrainte  ,  à  ses  goûts  , 
et  travailla  à  lui  faire  des  prosélytes  : 
c'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  le  O'"' 
hnlum  mundi;  mais  la  nécessite  où  il 
croyait  être  de  déguiser  ses  principes , 
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l'engagea  à  les  couvrir  du  voile  d'une 
allégorie  si  diificile  à  pénétrer,  que  la 
lecture  de  son  livre  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat.  L'ouvrage  fut  cepen- 
dant condamné  par  un  arrêt  du  conseil, 
peu  de  temps  après  sa  publication, 
Desperiers  n'en  resta  pas  moins  à  la 
cour,  où  il  continua  de  vivre  dans  l'in- 
timité de  la  reine  de  Navarre ,  et  on 
croit ,  non  sans  quelque  fondement , 
qu'il  eut  part  aux  Nouvelles  publiées 
sons  le  nom  de  celte  princesse.  Les 
excès  qu'il  se  permettait  ruinèrent  sa 
santé;  il  tomba  malade,  et  dans  un 
accès  de  fièvre  il  se  perça  de  son  épée, 
en  1 544  7  dans  un  âge  peu  avancé.  Il 
avait  pris  pour  devise  :  Loisir  et  H-' 
berté.  On  a  de  lui  :  I.  Première  Co- 
médie  de  Térence ,  intitulée  l'An- 
drie  (  l'Andrienne  ) ,  trad.  en  rime 
française  ,  Lyon,  i557  ,  in-8'.;  IL 
Cjmbalum  mundi ,  en  français  ; 
contenant  quatre  dialogues  poéti- 
ques ,  fort  antiques ,  joyeux  et  fa- 
cétieux (  sous  le  nom  de  Thomas  du 
Clevier),  Paris,  Jehan  Morin,  i537, 
in-8'.,  édit.  origin. supprimée;  Lyon, 
1 558  ,  in  -  8°. ,  rare  ;  Amsterdam  , 
171 1  ,  in-r2  ,  avec  une  Lettre  de 
Prosper  Marchand;  Amsterdam  (Pa- 
ris ),  1752,  in-i2,  avec  la  même 
lettre  et  les  remarques  critiques  de 
Falconet  et  Lancclot.  La  dernière  édi- 
tion est  la  seule  qui  soit  recherchée 
aujourd'hui.  Dcbure  et  M.  Brnnet , 
d'après  lui,  disent  qu'il  n'existe  qu'un 
exemplaire  connu  de  la  i".  édition  , 
tant  fut  exacte  la  suppression  qu'on 
en  fit.  III.  Recueil  des  œui>res  de 
Bonaventure  Desperiers  ,  publié  par 
Antoine  Dumoulin ,  Lyon  ,  de  Tour- 
nes, i544  7 11-8".  Cette  édition  est  la 
seule  qui  ail  paru  des  poésies  de  l'au- 
teur, aussi  est-elle  assez  rare.  IV.  iYou- 
l'elles  recréations  et  jojeux  devis  , 
Lyon,  i558,  in-8".  C'est  l'édition 
originale  des  contes  publics  sous  le 
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wom  de  Desperiers  ;  o!le  u'en  contient 
([lie  90.  Quelques  critiques  prétendent 
que  ces  contes  ne  sont  point  do  Des- 
periers ,  mais  de  Nicolas  Denisot  et  de 
Jacques  Pelctier ,  et  ce  qui  est  certain , 
c'est  que  plusieurs  faits  qui  y  sont 
rapportes  ,  ne  se  sont  passés  qu'après 
la  mort  de  Desperiers  :  on  peut  con- 
sulter, à  cet  égard ,  la  savante  disser- 
tation de  la  Monnoye,  imprimée  dans 
l'édition  de  ces  conter; ,  publiée  à  Ams- 
terdam (Paris  ;,  i^ôS  ,  5  petils  vol. 
in- 12  j  elle  est  assez  recherchée.  Cet 
ouvrage  est  dans  le  genre  du  Moyen  de 
parvenir  et  des  Séries  (  f^oy.  Bero- 

ALDE  DE  VeRVILLE  et  BoUCUET  ).  Gui 

Allard ,  dans  sa  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné ,  dit  que  Desperiers  était  d'Em- 
brun; c'est  une  erreur  :  on  en  trouve 
une  autre  dans  le  Ducatiana,  qui  fait 
uaitre  Desperiers  à  Bar  -  sur  -  Aube. 
W— s. 
DESPLACES  (  Leurs  ),  né  à  Pa- 
ris en  i68'2  ,  est  un  des  bons  graveurs 
français.  Il  était  habile  dessinateur,  et 
sa  manière  de  graver ,  sans  être  com- 
parable à  celle  de  Gérard  Audran  , 
était  savante  et  moelleuse.  Ses  por- 
traits de  M'-^".  Duclos  el  de  Tilon  du 
Tilltt  ne  sont  pas  dans  le  genre  du 
burin  proprement  dit ,  mais  ils  sont 
faits  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de 
précision.  Dcsplaces  a  gravé  un  nom- 
bre de  sujets  d'histoire  assez  estimés  , 
parmi  lesquels  on  distnigue  la  Gué- 
rison  des  Paralytiques ,  Astyanax 
arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mère, 
Fénus  faisant  forger  des  armes  pour 
Enée ,  et  S.  Bruno  en  prière^  d'après 
Jouvenet;  le  Triomphe  de  Vespa- 
sien  et  de  Titus ,  d'après  Jules  Ro- 
main; la  Sa-^esse  compapie  d' Her- 
cule,  d'après  Paul  Vcrouèse;  Orphée 
vblenanl  de  Pluton  le  retour  d'Eu- 
ridice,  d'après  Rubcns  ;  Fénus  sur 
les  eaux,  W4mour  réfuç,ié  chez  Ana- 
créon ,  et  Hercule  rendant  Alcesie  à 

XI. 
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Admèle ,  d'après  Coypel  ;  le  Feu  et 
l'Eau,  d'après  Boullongne  ,  et  sur- 
tout le  morceau  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, appelé  le  Faste  des  puissances 
voisines  de  la  France,  d'après  Le» 
br(jn.  Desplaces,  très  laborieux  et 
d'un  faire  facile ,  a  encore  gravé  beau- 
coup d'autres  estampes,  d'après  Van- 
loo ,  Parrocel  ,  le  Calabrois,  Carie 
Maratte ,  le  Tintoret ,  Luc  Jordrins  , 
Cazes ,  Lancret,  Vatteau,  le  Sueur, 
etc.  Son  burin  est  ferme  sans  dureté. 
Il  entendait  parfaitement  à  rendre  le 
mouvement  des  muscles,  à  faire  sen- 
tir la  tête  des  os  ;  aussi  était-il  plus 
assidu  à  fréquenter  l'école  du  modèle 
que  les  écoliers  eux-mêmes.  11  mourut 
à  Paris  en  1  7  5().  P — e. 

DESPLACES  (  Philippe  ),  astro- 
nome, naquit  à  Paris  en  i65g.  Il  re- 
prit les  Ephémérides ,  interrompues 
par  Bcaulieu  en  171G,  et  en  donna 
successivement  3  vol.  iu-4". ,  conte- 
tenant  toutes  les  circonstances  des 
mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  planètes  ,  pour  trente  années  , 
17  1 5- X  744' Le  premier  volume  parut 
en  1716,  le  second  en  1727,  et  le 
"5".  en  1 734.  Ce  dernier  est  augmenté 
d'une  table  fort  étendue  des  longitudes 
des  divers  pays  où  l'on  avait  fait  des 
observations  jusqu'alors.  Desplaces  est 
encore  auteur  de  trois  années  des 
Ephémérides  de  l'académie,  1706- 
1708;  et  de  petits  calendriers  qui, 
pendant  long-temps ,  ont  paru  sous  le 
titre  d'État  du  cj'eZ.  Il  mourut  à  P.irfs, 
au  mois  d'avril  175G,  après  avoir 
servi  l'astronomie  par  des  calculs  aussi 
exacts  que  les  tables  fondées  sur  des 
observations  anciennes  et  les  métho- 
des de  son  temps  pouvaient  le  per- 
mettre. N T. 

DESPLACES  (Lauremv-BenoitI  , 
né  à  Rouen  dans  'c  sièel<'  passé,  parait 
avoir  fait  sa  principale  occupation  de 
l'a^ricullure  et  des  moyens  de  l'amé- 
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liorcr.  Ses  ouvrages,  auxquels  il  n^a 
pas  mis  son  nom ,  sont  peu  consultés 
aujourd'hui  ;  cependant  il  ne  man- 
quait ni  de  jugement,  ni  d'instruction. 
Ou  lui  doit:  1.  le  Préservatif  contre 
l'a^romanic ,  ou  \' A griculture  ré- 
tluiie  à  ses  vrais  principes  ,  Paris  , 
i-jCa,  in-i2  :  l'auteur  conibal  ces 
agriculteurs  de  cabinet  qui  proposent 
sans  cesse  des  théories  fort  belles  et 
qui  n'or^t  que  le  défaut  d'être  impra^ 
îicables  ;  qui  donnent  des  conseils  aux 
cultivateurs ,  sans  avoir  jamais  cultivé, 
et  qui  inventent  des  instruments  ara- 
toires dont  il  est  impossible  de  se  ser- 
vir d'une  manière  utile.  II,  M  Histoire 
de  l'agricidiure  ancienne,  extraite 
de  l'Histoire  naturelle  de  Pline ,  Pa- 
ris, I  765,  in-i  '2  :  cet  ouvrage  est  su- 
peifîcicl  ;  aussi  celui  d'Adam  Dickson , 
dont  nous  avons  une  tr,)duction  fran- 
çaise, l'a-t-il  fait  oublier  (  Foj.  Dick- 
son ).  B G  —  T. 

DESPONT  (  PnrLipPE  ) ,  prêtre  et 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
l'université  de  Paris,  passe  pour  l'édi- 
teur de  la  grande  collection  imprimée 
»ous  ce  titre  :  Maxima  bibliotheca 
veterum  patrum  et  an  tiquer  uni  s  crip- 
torumecclesiasticorum,  Lyon,  1677, 
'^.7  vol.  in-l"o!.,  au  moins  il  en  a  composé 
la  préfire  et  signé  l'approbation  ;  mais 
il  paraît  que  les  vrais  éditeurs  sont 
Jean  et  Jacques  Anisson,  imprimeurs 
à  Lyon,  Dans  cette  édition ,  la  plus 
étendue  qui  ait  jjaru,  ils  prirent  pour 
base  celle  qui  avait  été  publiée  à  Colo- 
gne de  1618  à  i6.i'2,  en  i5  vol.  iu- 
i'ol, ,  en  corrigeant  plusieurs  ouvrages 
d'après  de  nouveaux  manuscrits  ou 
des  éditions  plus  correctes  ;  ils  y  ajou- 
tèrent une  centaine  d'auteurs  qui  man- 
quaient dans  celle  de  Cologne,  mais 
ils  en  exclurent  les  opuscules  d'Hinc- 
mar  qui  se  trouvent  dans  l'édition  com- 
plète donnée  par  le  P.  vSirniond,  les 
opusctdcs  de  S.  François,  dont  on  ve- 
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naît  de  donner  plusieurs  éditions,  et 
autres  petits  ouvrages  reconnus  depuis 
i62'2  pour  apocryphes,  ou  pour  ap- 
partenir à  d'autres  auteurs  que  ceus; 
auxquels  l'édition  de  Cologne  les  attri- 
buait. Cette  vaste  collection  est  rangée 
par  ordre  chronologique  ;  le  1 6^,  siè- 
cle ne  fournit  pour  tout  article  que 
deux  professions  de  foi,  l'une  de  Moïse, 
jacobite  de  Mardin,  et  l'autre  de  Si- 
lîud  ou  Sulaka,  patriarche  nestorien. 
Le  l'j".  vol.  est  un  supplément  qui 
renferme  les  ouvrages  découverts  pen- 
dant l'impression.  On  y  trouve  les 
liturgies  gothique,  éthiopique,  moza- 
rabe, et  celle  des  Syriens  d'Angauiale 
dans  le  Malabar.  Les  prolestants  re- 
prochent aux  éditeurs  une  grande 
négligence  d'exécution  ,  telle  que  d'a- 
voir inséré  dans  le  supplément  (  tome 
XXVII  ),  comme  inédit,  le  traité  d'É- 
vagre  du  Pont ,  De  oclo  vitiosis  co- 
gitatio7iibus ,  qui  se  trouvait  déjà  à  la 
lin  du  tome  V.  Daum,  et  d'après  lui 
lîtig  (  De  bibliothecis  et  catenis  pa- 
trum ) ,  font  une  longue  énnméralion 
des  ouvrages  qui  auraient  pu  être  ajou- 
tés à  cette  collection.  Pour  la  com- 
pléter ,  ou  y  ajoute  ordinairement 
\\4pparatus  du  P,  le  Nourry,  et  les 
di\  erses  collections  publiées  par  Sir- 
mond,  d'Achéry,  Mabillon  ,  etc. 
C.  M.  P. 
DESPORT  (FxiANçois),  a  été  l'un 
des  plus  grands  chirurgiens  militaires 
dont  s'honore  la  France.  La  guerre 
ayant  éclaté  en  1704,  Desport,  qui 
cherchait  l'occasion  d'étudier  les  mala- 
dies des  armées,  obtint  du  service  à 
celle  d'Italie ,  en  qualité  de  chirurgien- 
major  ,  dans  les  hôpitaux  militaires.  Il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  par  son  zèle , 
son  humanité  et  les  talents  qu'il  dé- 
])loya  dans  le  traitement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  Cette  partie  de  l'art  avait 
fait  peu  de  progrès  depuis  Ambroise 
Paréj  elle  était  même  livrée  à  l'empi- 
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lisinc. Desport,  doue  d'un  esprit  ju- 
dicieux, secoua,  dès  son  entrée  dans 
la  carrière,  le   joug   de  la  routine; 
mieux  ('claire  que  la  plupart  de  ses 
confrères  ,   par  l'observa  lion  de  ces 
sortes  de  blessures  ,  il  établit  les  priti- 
cipes  d'après  lesquels  ces  plaies  .  e'itii- 
jiemnient  contuses,  doivent  être  trai- 
tées. Il  prouva  que  c'était  un  préjugé 
de  croire,  comme  ou  le  faisait  gëne'ra- 
Jenieiit  alors  ,  que  les  blessures,  pro- 
duites par  les  projectiles,  étaient  tiu- 
jioisonnécs;  et  que  les  phénomènes 
qu'on  attribuait  au  poison  ,   n'étaient 
que  l'effet  de  l'attrition  qu'exercent  sur 
les  parties  molles  les  corps  conton- 
dants ,  violemment  poussés  par  la  pou- 
dre à  canon.   Cette  çijrande  question 
d'étiolo^ic  ainsi  décidée  ,  Desport  ob- 
tint des  succès  constant  ^  ;  il  fit  avec 
habileté  une  foule   d'opérations   qui 
n'avaient  point  encore   été  tentées  à 
l'occasion  des  plaies  d'armes  à  feu  ;  il 
inventa,  pour  celles  qui  ont  lieu  à  l'ab- 
domen, avec  issue  considérable  des 
intestins  et  de  l'épiploon,  ime  nou- 
velle méthode  de  gastroraphie,  beau- 
coup plus  favorable  au  blessé ,  et  plus 
sûre  que  celles  qui  éttient  déjà  con- 
luies.  En  1758,  la  çjrande  réputation 
de  Desport  le  lit  appeler  à  l'emploi 
de  chirurgien  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise en  Corse.  Là,  il  s'occupa  des 
ainéhorations  que  sollicitait  le  service 
de  santé,  et  provoqua  la  réforme  de 
beaucoup  d'abus  qui  existaient  dans 
l'administration  des  hôpitaux.  Son  ex- 
périence lui  (it  proscrire  l'usage  abusif 
qu'on  faisait  de  l'eau-de-vic  dans  les 
pansements  des  blessures  d'armes  à 
fen  ;    les   lotions    émollientes   fuient 
substituées  aux  spiritueuses  :  tios  ha- 
Inles    chirurgiens    militaires   suivent 
encore     aujourd'hui    celle    pratique. 
Desport ,    ])enflant    ses   campagnes , 
communiquait  à  l'acatléinie  de    chi- 
rurgie, dont  il  était  oicmbre,   d'iii- 
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téressants  mémoires  sur  les  faits  de 
pratique  qu'd  observait,  et  sur  la 
nouvelle  théorie  qu'il  propageait  :  ces 
mémoires,  bien  qu'approuvés  par  la 
compagnie,  n'ont  point  été  imprimés. 
Ce  ne  fut  qit'à  la  paix  qurDesport  publia 
son  Traité  des  plaies  d'armes  à  feu, 
Paris,  17  i9,  in-12,  le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  donné  au  public;  quoiqu'il 
laisse  à  désirer  un  peu  [)lus  d'ordre 
dans  l'arrangf  ment  des  mitières  ,  c'é- 
tait à  cette  époque  le  traité  le  meilleur 
et  le  plus  complet  sur  cet  important 
sujet.  On  repioche ,  avec  raison  ,  ù 
Desport  d'être  trop  enclin  à  conseiller 
l'amputation  des  membres,  dans  les 
plaies  d'armes  à  feu  :  ses  opinions  à  ce 
sujet,  bien  que  jugées  d'une  manière 
défavor.<bie  par  les  chirurgiens  mi- 
lilaires  éclaires  et  siges ,  ont  été  ou- 
trées, de  nos  jours,  par  des  hommes 
qui  ne  sont  point  sans  une  sorte  de 
célébrité.  Desport  naquit  dans  les  der- 
nières années  du  17.  siècle,  ^t  mou- 
rut vers  I  -jOc.  F — R. 

DESPORTÉS  (  Philippe  ),  poète 
français,  né  à  lihartrcs  en  \5^(),  fut 
d'abord  attaché  à  un  évêque  qui  l'em- 
mena à  Rome,  où  il  apprit  parfaite- 
ment l'italien.  De  retour  en  France,  il 
suivit  en  Pologne  le  duc  d'Anjou  qui 
allait  prendre  possession  de  ce  rovau- 
me,  et  il  en  revint  fort  dégoûté,  a|)rès 
neuf  mois  de  séjour.  Ce  piiuce  étant 
devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Henri  III,  combla  Des|)Ortes  de  bien- 
faits; il  lui  donna  les  abbayes  de  Ti- 
ron  ,  de  Josaphat  ,  de  Ijonpoit,  et 
plusieurs  autres  bénéfices,  qui  lui  com- 
posèrent un  reveini  de  10,000  écus. 
On  prétend  que  l'une  de  ces  abbayes 
fut  le  prix  d'un  seul  sonnet.  Ba.zac  di- 
sait en  parlant  de  cette  muse  si  magni- 
fiquement recompensée,  «que  ce  loisir 
w  de  dix  mille  écus  que  l'abbé  deTiroii 
»  s'était  acquis  par  ses  vers,  était  un 
i)  écueil  contre  lequel  dix  mille  poètes 
i5.. 
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»  étaient  venus  .se  brlseï'.  »  Desportes 
mit  lui-uiciuc  des  Ijornes  à  sa  forlune, 
ei)  refusant  rarchevêcho  de  Bordeaux. 
Au  reste,  il  faisait  un  noble  nsac;e  de 
SCS  biens  ;  sa  bourse  et  sa  bibliothèque 
étaient  à  la  disposition  des  gens  de  let- 
tres. Uniquement  par  un  effet  de  sa 
préoccupation  ,  il  c(ait  d'un  extérieur 
■fort  négligé.  Un  jour  qu'il  se  présenta 
ainsi  devant  Henri  IV,  ce  prince  lui 
demanda  combien  il  lui  faisait  de  pen- 
sion ,   et  sur  sa  réponse,   lui  dit  : 
«  J'augmente  votre  pension  d'une  telle 
»  somme ,  afin  que  vous  ne  vous  pré- 
■>}  sentiez  pas  devant  moi  que  vous  ne 
»  soyez  plus  propre.  »  11  n'avait  pas 
toujours  été  aussi  bien  avec  ce  bon 
roi,  A  la  mort  de  Henri  III ,  il  s'était 
fait  ligueur  par  attachement  pour  l'a- 
miral deVillars,  et  avait  été,  à  ce  li- 
tre ,  fort  maltraité  dans  la  Satire  mé- 
7iippée  ;  mais  ayant  contiibué  à  sou- 
mettre la  Normandie  à  l'obéissance  du 
roi ,  il  obtint  facilement  son  amitié.  11 
mourut  dans  son  abbaye  de  Bonport , 
le  5  octobre  1 6o6 ,  âgé  de  soixante 
ans  passés.  H  était  oncle  du  fameux 
satirique  Régnier.  Il  a  de  grands  rap- 
ports avec  Bertaut;  comme  lui,  il  fut 
payé  en  biens  de  l'église  de  ses  vers 
amoureux ,  et  eut  ensuite  la  bienséance 
de  ne  plus  faire  que  des  tcrs  chréliens. 
Comme  lui,  il  débarrassa  notre  poésie 
du  fatras  pédantesque  dont  Ronsard 
l'avait  surchargée.  Boilcau  l'a  dit  dans 
son  Art  poétique  : 

Ce  poète  orgueilleux  ,  trébuché  Je  si  haut, 
UcnJit  plus  retenue  Detportes  et  BertauC. 

l'^t  Laharpc,  dans  son  Cours  de  Lit- 
le'rature  ,  a  développé  ainsi  ces  deux 
vers  :  a  Desporles  écrivit  plus  purc- 
»  ment  que  Honsard  et  ses  imitateurs, 
w  11  elf.  ça  la  rouille  imprimée  à  notre 
')  vcr.>i(ication ,  et  la  tira  du  chaos  ou 
)>  on  l'avait  plongée.  11  évita  avec  assez 
')  de  soin  reniambemcnt  et  l'hiatus; 
))  mais,  faible  d'idées  et  de  style j  il 
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»  n*a  pu ,  dans  l'âge  suivant,  garde.r 
»  de  rang  sur  notre  Parnasse.  Il  imita 
»  Marot  dans  ses  poésies  amoureuses , 
»  et  resta  fort  inférieur  à  lui.  Il  de- 
»  vança  Malherbe  dans  des  stances 
»  qu'on  ne  peut  pas  encore  appeler 
»  des  odes,  quoique  la  tournure  eu 
»  soit  assez  douce  et  facile,  et  Mal- 
»  herbe  le  fit  oublier.  »  Ses  poésies 
sont  remplies  d'imitations  du  latin  ,  et 
surtout  de  l'italien  ;  on  le  lui  reprocha 
dans  un  livre  intitulé  :  Les  rencontres 
des  Muses  de  France  et  d'Italie  , 
1 604 ,  in-4".  Il  répondit  dé  fort  bonne 
grâce  «qu'il  avait  pris  aux  Italiens  plus 
»  qu'on  ne  disait,  et  que  si  l'auteuv 
»  l'avait  consulté,  il  lui  aurait  fourni 
»  de  bons  mémoires.  »  Ses  premières 
œuvres ,  c'est-à-dire  ses  œuvres  galarr». 
tes,  ont  été  imprimées  plusieurs  fois  , 
1075,  in-4"-;  1579,  in-4".;  i585, 
in-12;   1600,  in-8°;   i6ii,in-i2. 
Sa  traduction  des  psaumes  a  eu  aussi 
plusieurs  éditions  sous  les  litres  sui- 
vants :  Soixante pseaumes  de  David, 
mis  en  vers  français ,  1691 ,  in-4°.j 
Cent  pseaumes  ,  etc. ,   avec  quel- 
ques cantiques  de  la  Bible ,  et  autres 
œuvres  chrétiennes  et  prières^  1 5ç)8 , 
m-8°.  ;  Les  cent  cinquante  pseaumes , 
etc.,    i(3o5  ,   in-8".  j    i6o4  ,    in- 
12;  1608,  in-12;  1G24  ,  in-8". ,  avec 
la  musique.  Dans  l'édition  de  i  jqS  , 
on  trouve  un  sonnet  qui  a  été  retran- 
ché lors  de  l'édition  de  i6o5,  et  qui 
a  donné  à  Desbarreaux  l'idée  de  son 
célèbre  sonnet.  On  peut  à  ce  sujet 
consulter  les  Anecdotes  sur  Vahbé 
Desportes  et  ses  poésies ,  par  Dieux- 
Duradier,  insérées  dans  le  Conserva- 
teur de  novembre  1757,  et  dont  011 
trouve  un  extrait  dans  les  Récréations 
historiques  de  Dreux-Duradier,  tome 
I"".,  page  89.  On  a  recueilli  les  Imi- 
tations de  quelques  chants  de  VA- 
rioste,  par  Philippe  Desportes ,  Saint- 
Gclais,  Jcan-.Vntoiuc  de  BaïfelLoys 


DES 

■d'Orléans ,  Paris ,  1 5  7  2  ,  in-8'. 

A — G — R. 
DESPOUTES  (  François  ),  peintre. 
Il  peignit  le  portrait  avec  succès,  niais 
il  est  surtout  connu  par  son  talent  pour 
peindre  les  animaux_,  principalement 
lescliiens,  etIa«rtfHrt'/nori<?.  Il  naquit, 
on  iGOi  ,  au  village  de  Champigneul, 
en  Cliampagnc.  Son  père ,  riche  la  - 
l)onrcur ,  l'envoya  à  Paris  ,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  douzième  année,  et  une 
estampe  qu'il  dessina  étant  malade  dé- 
cela son  penchant  pour  l'art  qui  de- 
vait le  rendre  célèbre.  11  fit  des  études 
assidues  et  bien  dirigées ,  et  s'étant  lié 
avec  Claude  Audi-an,  qui  peignait  très 
Lien  les  ornements  ,  il  travailla  avec 
lui  dans  le  château  d'Anet  et  la  mé- 
nagerie de  Versailles.  S'étant  marié  à 
Paris  ,  en  1 69'2 ,  il  alla  peu  de  temps 
après  en  Pologne ,  où  il  peignit  le 
roi  Jean  Sobieski ,  la  reine  et  les 
principales  personnes  de  leur  cour. 
Louis  XIV,  qui  lui  avait  permis  de 
-faire  ce  voyage ,  le  rappela  deux  ans 
après  ,  et ,  en  1 69g  ,  Desportes  fut 
reçu  à  l'académie.  Son  tableau  de  ré- 
ception ,  qui  est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrage?,  le  représente  en  cli^sseur, 
assis  au  pied  d'un  arbre  et  entouré 
de  chiens  et  de  gibier  5  il  a  été  gravé 
par  Joullain,  et  on  l'a  vu  long-temps 
dans  l'une  des  salles  de  l'académie 
royale  de  peinture.  Cette  même  année 
le  roi  lui  accorda  une  pension  et  un 
logement  au  Louvre.  Ce  prince  ,  qui 
aimait  les  talents  de  Dcsporles,  lui  or- 
donna de  le  suivre  dans  ses  chasses; 
il  (  n  esipiissail  à  cheval  les  principaux 
inci'Ieuts  et  les  peignait  ensuite  dans 
des  tableaux,  dont  on  décorait  les  mai- 
sons royales.  Desporles  ,  qui  avait 
peint  en  France  des  tableaux  de  fleurs , 
de  fruits  et  de  gibier  pour  le  lord 
S'.anhope,  alla  en  Angleterre  en  1712, 
avec  le  duc  d'Aumoiit  ,  nommé  am- 
bassadeur  de  France   prcs  la  conv 
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de  Londres,  Le  duc  de  Richcmond, 
lord  Bolingbrokc  et  plusieurs  autres 
seigneurs  s'empressèrent  de  se  procu- 
rer ses  ouvrages.  A  son  retour.  Des- 
portes continua  de  travailler  pour  le 
roi ,  et  après  la  mort  de  ce  prince, 
pour  le  duc  d'Orléans  ,  régent ,  qui 
avait  pour  lui  une  affection  particu- 
lière ,  et  pour  lequel  il  fît  des  dessins 
et  des  tableaux  que  ce  prince  s'amu- 
sait quelquefois  à  copier  dans  ses 
heures  de  loisir.  Il  fit,  en  1755,  par 
ordre  de  Louis  XV,  huit  grands  ta- 
bleaux pour  la  manufacture  des  Go- 
bclins.  Très-laborieux,  et  peignant  au 
premier  coup  avec  une  rare  ftcilité. 
Desportes  a  laissé  un  très-grand  nom- 
bre de  tableaux  ;  et  outre  ceux  que 
possèdent  Paris,  Londres  et  Varsovie, 
il  en  envoya  encore  à  Vienne,  Munich 
et  Turin.  Desporles  s'est  aussi  occupé 
de  littérature  j  il  est  auteur  de  la  Feu- 
ve  coquette,  comédie  en  un  acte, 
jouée  au  théâtre  italien  en  1721  ,  im- 
primée en  1752,  in- 12.  11  mourut  a 
Paris,  en  174J.—  Son  fils  ,  peintre 
comme  lui,  mais  d'un  mérite  bien  in- 
férieur ,  est  auteur  de  la  Vie  de 
Ch.  Lebrun ,  insérée  dans  le  recueil 
des  Vies  des  cinq  premiers  pein- 
tres du  roi,  1762,  2  vol.  in- 12. 
On  lui  doit  aussi  le  discours  préli- 
minaire du  même  ouvrage.       D — t. 

DKSPOUTES  (  Jean -Baptiste 
Poupée  ) ,  médecin  français  ,  ne  en 
1 704  ,  à  Vitré  en  Bretagne,  d'une  fa- 
mille originaire  de  La  FlècJic ,  qui , 
depuis  plusieurs  générations  ,  se  con- 
sacrait à  l'art  de  guérir,  A  l'âge  de  2S 
ans  il  passa  à  St.-Domingue  comme 
médecin  du  loi  ,  et  .s'étant  fait  con- 
naître par  ses  recherches  sur  l'hisloirt; 
naturelle  et  médicale  de  cette  île,  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  en  i  758.  Jusqu'alors 
personne  n'avait  fait  d'cltule  suivie  des 
maladies  qni  dcsolcuf  ces  cHmat.'î  ;  il 
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fut  donc  oblige  de  puiser ,  dans  ses 
propres  observations,  les  moyens  de 
les  connaître ,  cl  d'y  porter  remède  ; 
il  les  reciK'iiiit  en  curps  d'ouvmge  , 
mais  il  nVut  pas  le  temps  de  les  pu- 
blier; car  il  mourut  au  quartier  Morin, 
le  1 5  fév.  1  748,  après  16  ansdc  séjour 
dans  cette  colonie,  victime  lui-même 
des  fle'aux  qu'ilavaitelierchë  acombat- 
trc.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après 
que  ses  travaux  furent  publiés ,  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  Maladies  de 
St.Domingue ,  Paris,  1770,  3vol. 
in- 12.  Les  deux  premiers  volumes  ne 
sont  guère  qu'une  compilation  popu- 
laire ,  faite  moins  d'après  ses  observa- 
tions que  d'après  celles  d'un  médecin 
empirique  qui  l'avait  précéile'  et  qui 
avait    laissé   iine    grande  renommée 
dans   la   colonie  :   c'était  un  nommé 
Minguet ,  et  Desportes  eut  la  bonne 
foi  de  convenir  de  tout  ce  qu'il  lui 
avait  emprunte.   Le   5"".  volume  est 
entièrement  consacré  à  la  botanique  ; 
il   contient  plusieurs   catalogues  des 
plantes  indigènes  de  St.  -  Dumingue  , 
quiles  présentent  sousdilFcrents  points 
de  vue;  ainsi  le  i*''".  comprend  toutes 
celles  qui  peuvent  être  utiles  à  la  mé- 
decine ;  elles  sont  très-nombreuses  et 
elles  pourraient  à  elles  seules  complé- 
ter la  pharmacie.  Il  passe  ensuite  en 
revue  toutes  les  plantes  qui  peuvent 
servir  dans  les  diverses  brauches  de 
l'économie  domestique,  aliments,  tein- 
tures ,  bois  de  construction  ,  etc.  Il 
les  fait  connaître  par  le  nom  du  pays 
ou  Créole ,  et  par  celui  des  Caraïbes;  il 
y  joint ,  autant  qu'il  le  peut ,  ceux  qui 
sont  usités  parmi  les  botanistes;  mais 
il  n'avait  pas  des  connaissances  très 
profondes  en   ce  genre.    Il   indique 
quelquefois,  comme  croissant    dans 
cette  colonie  ,  des  plantes  que  l'on  y  a 
vainement  cherchées  depuis.   Il  Y  a 
bien  reconnu    l'ipécacuanha ,  qu'il  a 
rapporté  le  premier  au  genre  dos  vio- 
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letles.  Il  donna  aussi  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  culture  et  la  pré- 
paration du  sucre  et  autres  denrées 
coloniales.   L'académie    des   sciences 
l'ayant  nommé  son  correspondant ,  il 
envoya  à  cette  société  de  savants  Mé- 
moires sur  le  sucre ,  le  café ,  le  cacao  , 
l'indigo  ,  le  coton  ,  et  autres  produc- 
tions de  l'île.  L'hôpital  du  Cap  lui  fut 
redevable  d'une  augmentation  de  qua- 
tre-vingts lits.  On  voit,  par  ce  détail, 
que  toute  la  vie  de  ce  médecin  a  été 
consacrée  à  l'utilité,  et  qu'il  a  réalisé  la 
devise  qu'il  avait  adoptée  :  Non  nobis 
sed  reipublicœ   nati  sumus.   M.  de 
Jussieu  a  récompensé  son  zèle  pour 
la  botanique ,  en  donnant  le  nom  de 
Portesia  à  un  genre  de  plantes  formé 
d'un  arbre  de  la  famille  des  Meliacées, 
qu'il  avait  fait  connaître  le  premier  , 
et  qu'il  avait  envoyé ,   depuis  long- 
temps, avec  beaucoup  d'autres  plantes, 
à  Bernard  de  Jussieu.  D.  P~s.  et  F--R. 
DESPPvADES  (  Joseph  Grellet  ) , 
né  à  Limoges,  en  1755,  fut  vicaire- 
général  de  Die,  instituteur  des  cnfiuits 
du  comte  d'Artois  et  abbé  de  La  Ver- 
jiusse.  Il  était  membre  de  l'académie 
de  La  Pxochelle  ,  et  moui-ut  à  Paris , 
en  juin  1 8 1  o.  On  a  de  lui  :  \.  Fo'éine 
siirrélectricild,  imprimé  dans  l'Année 
Littéraire    du    18    novembre    1765. 
IL  Les  Quatre  parties  du  jour  à  la. 
ville ,  traduction  libre  de  l'abbé  Pa- 
rmi,    177^^1  in-12;   traduction  élé- 
gante ,    dit   M.  Sabatier  de  Castres. 
Despradcs  avait  entrej)ris  une  traduc- 
tion de  VAminte  du  Tasse;    elle  n'a 
pas  paru.  C'est  à  un  autre  auteur  que 
l'on  doit  :  Essai  sur  V honneur  ^  par 
G.  Desprades,  1 8o5,  in- 1 2,  A.  ii — t. 
DESPRÉAUX.  Tq;-.  EoiLEAU. 
DESPKÉMENIL.  Foj-.  Espréme- 

RIL  (  d'  ). 

DESPRÉS  (  Louis  ),  plus  connu 
sous  le  nom  latin  de  Prateus ,  rem- 
plit long -temps  avec  distiu.lion  la 


DES 

cliaire  de  professeur  de  rliétonque  aa 
collège  du   cardinal  Lcmoine  ,    dans 
l'université'  de  Paris,  Il  fut  charge'  de 
donner  les  e'ditions  de  Juvëiial ,   de 
Perse  et  d'Horace  ,  qui  font  partie  de 
]a  collection  Ad  usina  Delphini.  Le 
Juvénal  et  le  Perse ,  réunis  en  i  vol. , 
ont  paru   pour  la  première  fois  en 
1684,  10-4".  11  s'en  est  fait  quelques 
re'irapressions,  in-S". ,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  celles   de  Londres. 
L'fiorace  est  de  1691  ;  il  a  été  réim- 
primé à  Amsterdam  en  i6g5 ,  de  for- 
mat in-8". ,  et  à  Londres,  au  moins 
«ne  vingtaine  de  fois.  Il  est  à  remar- 
quer qu'en  France  on  fait  assez  peu  de 
cas  de   la  plupart  des   éditions  Ad 
usum ,  et  qu'elles  n'y  sont  guère  re- 
cherchées que  par  ceux  qui  on  forment 
la  collection  ;  tandis  que  les  Italiens  , 
et  les  Anglais  surtout ,  leur  accordent 
une  grande  estime,  les  emploient  dans 
les  établissements  d'éducation ,  et  eu 
font  de  nombreuses  réimpressions. 
B— ss. 
DESPREZ  (Louis-Jean),  peintre 
et  architecte  ,  né  à  Lyon  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  à  Paris  et  à  Lyon  ,  il  se 
rendit  en  Italie,  et  eut  part  au  Voyaç^e 
pittoresque  de  IVaples,  publié  par  l'a  b- 
bé  de  Saint-Non.  Gustave  111 ,  roi  de 
Suède ,  l'ayant  vu  à  Home,  fut  frappé 
déboutaient,  et  l'altaclia  à  sa  cour  com- 
me peintre  et  architecte.  Dcsprez  se  fit 
d'abord  connaître  en  Suède  par  les 
décorations    de    l'opéra   national   de 
Gustave-TFasa ,  où  il  déploya  une 
imagination  aussi  riche  que  hardie ,  et 
qui  produisirent  un  très  grand  effet. 
Il  donna,  peu  après,  le  plan  d'un  châ- 
teau que  le  roi  se  proposait  de  faire 
construire  à  Haga  ,  près  de  la  capitale. 
A  en  juger  par  les  dessins  que  nous 
avons  eu  occasion  de  voir  chez  l'ar- 
tiste, ce  ciiâkau  aurait  élé  un  monu- 
jncîit  remarquable  de  l'archi^tcclurc 
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raoderue  ;  mais  il  n'en  existe  q*ue  les 
fondcmentg.   Les   événements  de    la 
guerre  qui  s'éleva  entre  la  Suède  et  la 
Russie  en  1  •y 88 ,  fournirent  à  Desprcz 
les  sujets  de  plusieurs  grands  tableaux, 
dont  !e  plus  frappant  et  le  plus  riche 
de  composition  est  celui  de  la  Bataille 
de  Suensksund.  Ayant  obtenu  la  per- 
mission de  faire  un  voyage  à  Londres  , 
Despnz  se  fit  connaître  dans  cette 
ville  par  un  grand  nombre  de  dessins. 
Revenu  en  Suède ,   il  reprit  ses  tra- 
vaux   pour    la  cour  de  Stockjiolm. 
Il    fit  aussi    plusieurs   dessins  pour 
les  cours  de  Pctcrsbourg  et  de  Co- 
penhague, et  le  roi  de  Danemark  lui 
envoya  une  très  belle  médaille,  tom- 
me une   marque  de   sa  satisfaction. 
Dcsprez  travaillait  beaucoup   et  avec 
une  grande  facilité.  On  observe  dan» 
tous   ses    ouvrages   une   imagination 
riche  et  brillante ,  une  manière  gran- 
de et  large  ;  mais  il  s'attachait  moins 
au   fini   et   à  la  correction,  son  es- 
prit ardent  l'entraînant  sans  cesse  à 
des  conceptions  nouvelles.  Son  séjour 
en  Suède  a  servi  à  répandre  dans  ce 
pays  la  connaissance  des  vrais  princi- 
pes de  l'art,  et  il  a  formé  plusieurs 
éièves  ,    tant   pour   la    peinture  que 
pour  l'architecture.  Cet  artiste  était  ta- 
citurne et  gêné  dans  la  société  ;  mais 
dans  son  atelier  il  se  communiquait 
avec  un  grand  abandon ,   et  parlait 
avec  autant  de  goût  que  de  chaleur.  11 
est  mort  à  Stockholm  en  1 8o4 ,  âgé  de 
soixante  et  quelques  années.  Ou  trouve 
à  Paris  quelques  tableaux  de  Desprez, 
qu'il  avait  faits  avant  de  quitter  la 
France.  11  a  aussi  fait  ]ilusieurs  carica- 
tures pleines  d'esprit,  et  divers  cos- 
tume£  du  nord,  dont  quelques-uns, 
ainsi  qu'une  partie  de  ses  caricatures  , 
ont  élé  gravés  à  Stockholm  par  Élie 
Martin.  C — au. 

DKSPREZ  DE  BOISSY.  Voyez 

BoiSSY. 
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DESPREZ-VALMO]NT(  ), 

né  en  i']^'] ,  inorlà  Lyon  le  4  mais 
ï 812,  fut  comcdicn  et  auteur.  On 
a  do  lui  :  I.  Epitre  au  Peuple  jran- 
tiais ,  in  -  8".  sans  date  (  an  vi- 1 798  ) 
de  dix  pages,  rapsodie  politique  qui 
îi'a  rien  de  commun  avec  YEpître  au 
Peuple ,  par  Thomas;  II.  Y  Enfant  de 
trente-six  Pères,  roman  sérieux,  co- 
mique et  moral,  parD***.A***.  1801, 
5  vol.  in-12;  ce  roman  se  fit  remar- 
quer par  sa  gaîte  dans  un  moment  où 
l'on  éiait  inondé  d'nn  déluge  de  romans 
ÎDlen  tristes  et  bien  noirs.  I/auteur , 
caché  sous  les  initiales  D***.  A**% 
nous  apprend  lui-même  que  le  sujet  de 
son  ouvrnge  lui  a  été  fourni  par  M. 
D.  V.  (  Desfbez  Vat^mont  ) ,  et  que 
même  ce  littérateur  a  contribué  à  la 
rédaction  de  la  première  partie.  Il  est 
probable  que  MM.  D.  A.  et  D.  V.  n'é- 
îaient  que  le  même  individii.  IW.Epî- 
Ire  au  Jokey  de  Freron ,  suivie  d'un 
Conseil  à  ma  Trtrtie,  i8o3  ,  in-8'. 
r/est  une  épître  contre  M.  (jcoffroy. 
ï  V.  le  Souper  d'Henri  IF,  ou  le  La- 
houreur  dei'enu  ç^entilhomme  ,  fait 
liistoriqiie  en  un  acte  et  en  vers ,  reprc- 
.senlé  sur  le  théâtre  de  Monsieur,  le 
1 2  octobre  1  789,  imprimée  en  i  790 , 
in-8'.  ;elle  fut  faite  en  société  avec 
Boutillicr  (  et  non  BoulcUier,  comme 
«n  le  lit  sur  le  frontispice  de  quelques 
lins  de  SCS  ouvrages,  et  comme  l'écri- 
vent des  l)ibliographes  mal  instruits). 
Oe  Boutillier  (  Maximilicn-Jean  ) ,  né  à 
Paris,  mort  le  5  décembre  181 1  , 
avait  composé,  sur  le  mê.-ne  sujet,  uu 
..péra  dont  Bornet  avait  fiit  la  musi- 
que, qui  ne  fut  représenté  qu'en  so- 
<:iélé,ct  cependant  imprimé  en  1771, 
iu-8".,  sous  ce  titre  :  le  Laboureur 
tlevenu  ^e.ntdhomme.  C'est  probable- 
ment la  Kiênif  pièce  qu'il  aura  revue 
m  société  avci>  Dcsprcz  Valmont ,  et 
(lu'ils  auront  mise  en  comédie. 

A.  13— T. 
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DESPHUETS  (Jean),  docteur  Je 
Sorbonue  et  abbé  général  de  Piémon- 
tié,  naquit  vers  l'an  i59,5.  Il  fit 
profession  dans  l'abbaye  de  la  Grâ- 
ce-Dieu ,  dans  le  diocèse  d'Aire,  s'a- 
donna à  la  controverse  et  à  la  jiré-; 
dication ,  et  se  fît  un  nom  dans 
l'une  et  dans  l'autre.  Appelé  au  col- 
loque de  Poissy ,  il  y  prononça  uu 
discours  que  Lepaigc  a  conservé  dans 
la  Bibliothèque  de  Prémontré ,  et 
dans  lequel  Despruets  démontrait  la 
nécessité  d'une  reforme  dans  l'église  , 
et  du  rétablissement  de  la  discipline 
dans  les  ordres  religieux.  Le  cardinal 
de  Feri-are ,  abbé  commendataire  de 
Préraontré,  étant  mort  en  \Syi,  en 
cour  de  Rome ,  et  la  collation  de  cette 
abbaye  étant  dévolue  au  pape,  le  cha- 
pitre de  l'ordre  s'adressa  à  Grégoire 
XIII,  pour  le  prier  de  conférer  à  Des- 
pruets la  dignité  d'abbé-général.  Le 
roi  joignit  sa  recommandation  à  la  sup- 
plique des  religieux  ,  et  le  10  décem- 
bre do  la  même  année ,  Desprucis  re- 
çut ses  bulles  à  Bcauvais ,  où  il  avait 
été  appelé  pour  prêcher  dans  la  cathé- 
drale. 11  prit  possession  le  1  I  juin  1,575, 
et  aussitôt  il  convoqua  le  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre.  11  y  exposa  les 
maux  que  les  opinions  nouvelles  et  les 
troubles  civils  avaient  causés  dans  les 
monastères ,  et  invita  les  abbés  et  au- 
tres supérieurs  à  rétablir  dans  leurs 
maisons  la  discipline,  et  à  y  ranimer 
le  goût  des  études.  Il  fit  ensuite  la  vi- 
site des  abbayes  de  la  France  et  des 
Pays-Bas,  et  corrigea  les  abus  qui  s'y 
étaient  introduits.  Obligé  de  se  rendre 
à  Rome  ,  auprès  de  Grégoire XlIl ,  où 
il  avait  une  mission  à  remplir  de  la 
])art  du  roi ,  ce  pape  lui  permit  de  faire 
.TJélirer  la  fêle  de  saint  Norbert,  fon- 
dateur de  l'ordre,  dont  la  canonisation 
avait  été  didérée  jusquclà  ,  et  le  char- 
;;(  ;i  iVvn  conijtoscr  l'onice.  Dès-lors, 
l'abbé  Despruets  fit  les  premières  de'- 
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inarclies  pour  faire  transférer  le  corps 
du  saint,  de  l'église  de  Sainte -Mario 
de  Magflcbourg,  ancien  chapifro  de 
l'ordre,  devenu  liithénen,  où  il  avait 
€te  inhumé,  dans  l'abbaye  de  Strahow 
à  Prague  5  translation  qui,  à  cause  des 
p;iicrres  et  des  difficultés  que  faisait  la 
ville  de  Magdebourg ,  ne  put  avoir  lieu 
qu'en  lô'i'j.  De  retour  à  Prcmontre', 
l'abbé  Dcspruets  fut  appelé,  et  assista 
au  concile  de  Reims ,  convoq\)é  par 
l'archevêque  Louis  de  Guise.  Il  alla 
ensuite  visiter  ses  abbayes  de  Lorraine 
et  d'Allemagne.  Après  beaucoup  de 
travaux  et  avoir  eu  la  consolation  de 
voirla  discipline  rétablie  dans  la  plu- 
pari  de  ses  maisons,  l'abbé  Despructs 
mourut  à  Prémontre,  le  i5  mai  1696, 
ayant  gouverné  son  ordre  pendant 
vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  :  1.  des  Li- 
vres de  Controverse ,  imprimes  à  Pa- 
ris, vers  1672.  Il  y  établit  qu'il  ne 
faut  point  disputer  avec  les  hérétiques, 
Kt  il  y  réfute  François  Pérocel,  et  Jean 
de  Spina,  tous  deux  calvinistes,  qui 
avaient  écrit  contre  le  sacrifice  de  la 
messe  et  la  présence  réelle  ;  IL  un  Re- 
cueil de  Sermons  et  de  Discours  ;  Il  L 
un  Traité  des  Sacrements  ;  IV.  de 
brefs  Commentaires  sur  la  Bible  ; 
V.  Aniicalvinus  seu  Calvinianœ  pra- 
vitatis  refulatio.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  demeuré  imparfait,  la  mort 
n'ayant  pas  permis  à  l'abbé  Des['ruets 
de  l'achever.  L — y. 

DESPUNA  (  TnLODORA  ).  V.  Théo- 

DORA. 

OHlSREYouDESRAY,  DERREY 
01:  OESREZ  (  Pikrre),  né  à  Troyes 
dans  le  1 5^.  siècle,  d'une  famille  riche 
et  ancienne.  II  floriss.iit  sous  les  rè- 
gnes (le  Charles  VIII  et  de  Louis  XI L 
On  ne  sait  en  quel  temps  il  momut  ; 
mais  il  vivait  encore  en  iSi/j^  On  a 
de  lui  des  traductions,  des  compila- 
tions et  continuations  qui  n'ont  de  mé- 
rite que  leur  arcicnnetc  :  I.  les  Pos- 
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tilles  et  expositions  des  e'pilres  et 
évaii^iles  dominicales ,  trad.  du  la- 
tin, Troyes,  Guill.  le  Rouge,  1/192, 
2  vol.  in-fol.,  réimprimées  plusieurs 
fois;  II.  la  Vie  des  Pères  anciens 
des  déserts,  trad.  du  latin  de  S.  Jé- 
rôme, Paris,  J.  Petit,  sans  date,  in- 
fol.  ;  III.  Généalogies ,  faits  et  gestes 
des  papes  ,  trad.  de  Platine  ,  réim- 
primés à  Paris,  Galiot-Dupré,  iSig^ 
in-fol.  ;  IV.  les  Chroniques  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne,  d'En- 
gue:rand  de  Monstrelet,  augmentées 
jusqu'en  «498,  Paris,  Vérard,  sans 
date,  5  vol.  in-fol.  :  d  3'  a  des  cxera- 
plaii'es  imprimés  sur  vélin  ;  V.  la  Gé~ 
néalogie,  gestes  et  nobles  faits  d'ar- 
mes de  Godefroy  de  Bouillon,  et  de 
ses  frères  Baudoin  et  Eustache,  Pa- 
ris, sans  date,  in-fol.;  réimprimée  à 
Paris,  Bonfons,  sans  date,  in-4''.  ; 
ibid. ,  i5oo,  în-4°.;  ibid. ,  le  Noir, 
i5ii;  ibid.,  Petit,  ï5i3,  in-fol. j 
Lyon,  i58o,  in-S".  ;  ibid.,  i58j, 
in- 1 2  ;  VI.  nue  Con"{inuation ,  jusqu'en 
i5o8,  de  la  traduction  française  du 
Fasciculus  temporiim  de  Pierre  Far- 
get ,  dans  l'édifion  de  cette  traduction  , 
Paris,  i5i5,  in-fol.;  VIL  la  Mer 
des  chroniques  et  Miroir  historial  de 
France,  extrait  et  traduit  du  lalin  de 
Robert  Gaguin ,  et  augmenté  jusqu'en 
i5i4,  Paris  ,  Galiot-Dupré ,  i5iO, 
2  part,  in-fol.;  ib. ,  Nyverd  ,  i55o  ; 
1 536 ,  in-fol. ,  et  ibid. ,  1 538 ,  in-4''- 
C.  T— Y. 
DESROBERT  (  Le  P.  ) ,  jésuite  et 
missionnaire  français,  naquit  enCham- 
pagne  d'une  familie  noble  et  ancienne, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Dcrosbert  du  Chàtelet.  Ce 
fut  do  celte  fimille  et  de  la  maison 
d'Iléiiin-fjie'lard,  dont  elle  était  alliée, 
que  Louis  XIII  acheta,  en  i(3i4,  la 
ville  de  Rocroi.  Le  P.  Dcsrobert,  qui 
unissait  le  ,/èlc  et  la  ferveur  à  des  ta- 
lents distingues,  se  consacra  aux  mis- 
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sions(îelaCliine,oîiilarnvavej'ST75o. 
Les  vues  et  les  passions  humaines  ne 
dirigent   pas    les   missionnaires.   On 
croirait    que    la    résidence    brillante 
de  Pékin ,  que  des  places  à  la  cour , 
devraient  être  ambitionnées  par  eux; 
ce  sont  celles  ([u'ils  fuient  et  qu'ils  re- 
doutent le  pbis.  L'objet  le  plus  cons- 
tant de  leurs  vœux,  lorsqu'ils  abor- 
dent dans  cet  empire  ,  est  de  pouvoir 
pénétrer  et  se  tenir  cachés  dans  les 
provinces  ,  où  ils  savent  que  plus  de 
travaux  les  attendent,  mais  où  ils  es- 
pèrent faire  plus  de  conquêtes  à  la  re- 
ligion.   Les  désirs  du   P.  Dcsrobert 
durent  cire  satisfaits  ;  il  eut  en  par- 
tage la  province    de  IIou  -  kouang  , 
l'une  des  missions  les  plus  pénibles 
de  la  Chine.  11  la  cultiva  pendant  le 
reste  de  sa  vie  ,  et  y  laissa  des  chré- 
tientés nombreuses  et  florissantes,  qui 
bénissent  encore  aujourd'liui  la  mé- 
moire de  leur  apôtre.  Dans  le  recueil 
des    Lettres   édifiantes    (  tora.  'j.6 , 
ancienne  édition  ) ,  nous  en  trouvons 
une  de  ce  missionnaire ,  où  il  rend 
compte  de  ses  travaux,  de  ses  courses 
annuelles  et  du  genre  de  vie  auquel 
l'assnjélissait  son  mlnisîère.  La  pro- 
vince de  Hou-kouang  ,  l'une  des  |)lus 
fertiles  et  des  plus  commerçantes  de 
tout  l'empire ,   est  entrecoupée  d'un 
nombre  prodigieux  de  rivières  et  de 
canaux ,  sur   le  bord  desquels  sont 
situés  la  plupart  des  villes  et  des  vil- 
lages. Le  missionnaire  n'y  voyage  que 
par  eau  et  dans  des  barques  couvertes, 
où  il  se  tient  caché  pendant  le  jour. 
Lorsqu'il  arrive,  le  suir,  dans  le  voi- 
sinagedc  quelqu'une  de  ses  chrélicntés, 
il  envoyé  son  catéchiste  en  informer 
le  principal  chrétien  ;  celui-ci  avertit 
tous  les  autres  ,  qui  s'assemblent  chez 
lui,  et  le  missionnaire  s'y  rend  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Comme  il  ne  peut  visi- 
ter qu'une  ou  deux  fois  par  au  ces 
l)cupl.:dcs  chrétiennes ,  une  nuit  suffit 


DES 

à  peine  à  l'exercice  des  fonctions  de 
son  ministère.  Il  faut  qu'il  examine  les 
catéchumènes,   qu'il  confère  ic  bap- 
tême,  qu'il  entende  les  confessions  , 
qu'il  prêche,  qu'il  célèbre  les  saints 
mystères;  qu'il  règle  ensuite  les  diffé- 
rends, et  réponde  à  une  foule  de  ques- 
tions que  lui  font  ses  néophvtes.  Dès 
l'aube  du  jour  ,  il  est  obligé  de  re- 
gagner l'asy'e  secret  du  bateau  qui  l'a 
transporté.  Ailleurs,  ce  sont  des  mil- 
liers de  barques  qui  se  rassemblent 
dans  le  voisinage  des  grandes  villes; 
elles  couvrent  les  fleuves ,  dans  l'es- 
pace de  plus  d'une  lieue,  et  y  forment 
des  rues  flottantes ,  régulièrement  ali- 
gnées. Plusieurs  de  ces  barques  ap- 
partiennent à  des  familles  chrétiennes, 
qui  n'ont  souvent  pas  d'autre  domi- 
cile. Le  missionnaire ,  qui  se  fait  un 
devoir  de  les  visiter,  se  glisse  pendant 
les  ténèbres  jusques  sur  ces  barques, 
où  il  trouve  les  chrétiens  convoqués; 
il  emploie  la  nuit  à  les   instruire ,  à 
leur  administrer  les  sacrements,  et  ne 
se  retire  qu'à  l'approche  du  jour ,  pour 
aller,  la  nuit  suivante,  exercer  le  même 
ministère  sur  une  autre  partie  du  fleu- 
ve :  tel  fut  le  genre  austèie  de  vie  que 
mena  constamment  le  P.  Desrobert. 
Il  employait  neuf  mois  de  l'année  à 
parcourir  les  chrétientés  qu'il  dirigeait, 
et  celte  tournée  pastorale  n'était  pas 
plutôt  achevée  qu'il  la  recommençait. 
Parmi  un  grand  nombre  de  conver- 
sions extraordinaires  et  de  traits  de  la 
plus  sublime  vertu  ,  le  missionnaire 
cite  l'exemple  suivant  de   la  pieuse 
simplicité  d'une  néophyte.  «  J'ai  ren- 
»  contré,  dil-il,  une  jeune  femme  qui, 
»  étant  seule  chrétienne  dans  son  vil- 
»  lage,  ne  sachant  pas  lire  ,  et  n'ay.mt 
•  personncqui  pût  l'instruiredesjuurs 
»  de  jeûne  ou  d'abstinence  ordunncs 
»  par  l'église,  s'était  condamnée  à  ne 
)>  jamais  manger  de  viande ,  pour  ne 
»  pas  manquer  à  i'obscrvalion  de  ce 
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.»  précepte )>.  L'abbé  de  la  Porte,  dans 
sa  compilation  sur  Icsvoyages,  intro- 
duit le  P.  Uesrobert  comme  ciiargé 
de  faire  les  honneurs  de  la  Chine  au 
voyageur  français  ;  c'est  ce  jésuite 
qu'il  donne  pour  Cicérone  à  cet  étran- 
ger, et  qui  l'accompagne  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'empire,  pour 
lui  eu  faire  remarquer  lonles  les  sin- 
gularités. Le  compilateur  fait  dire  à 
l'un  et  à  l'autre  bien  des  absurdités 
sur  les  lois  et  les  usages  de  la  Qiinc. 
Le  voyageur  observe,  par  exemple, 
que  le  P.  Parrenin  faisait  trembler 
tous  les  petits  mandarins  des  provin- 
ces ,  lorsqu'il  paraissait  devant  eux 
avec  sa  ceinture  jaune.  Le  jésuite  Par- 
renin n'avait  lui-même  que  le  simple 
litre  de  mandarin,  et  il  ne  porta  jamais 
la  ceinture  jaune,  dccoralion  affectée 
aux  seuls  princes  du  sang  impérial. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  du  P. 
Desrobcrt.  G — r. 

DESRÛCHERS  (  Etienne  Jehan- 
piER  ),  graveur  du  roi ,  naquit  à  Lyon; 
s'étant  rendu  à  Paris  pour  s'y  fixer, 
il  y  débuta  par  des  morceaux  d'histoi- 
re assez  médiocres ,    copiés  presque 
tous  d'après  les  estampes  de  Diichan- 
ge.  Sa  suite  des  hommes  illuslres,  com- 
posée de  "j  à  800  portraits,  format  in- 
8".,  lui  Valut  une  certaine  réputation  , 
et  aussi  une  espèce  de  fortune.  Les  ou- 
vrages de  Desrochers  annoncent  un 
homme  né  sans  goût  pour  les  arts  j  ils 
sont ,  en  général ,  durs  et  froids  :  ce- 
pendant l'académie  de  peinture  le  re- 
çut au  nombre  de  ses  membres  ,   et 
l'empereur  Charles  VI  le  gratifia  d'une 
médaille  d'or  ,  pour  avoir  gravé  son 
portrait.  Desrochers  mourut  à  Paris , 
en  174  »•  P— E. 

DËSlxOCHES  (MadelÈneNeveu, 
dame),  née  à  Poitiers  ,  vers  i55o, 
jouissait  d'une  réputation  fort  étendue 
])our  son  esprit  et  sa  beauté.  Elle  eut 
de  son  mariage  avec  Audic  Er.idoii- 
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net,  sieur  des  Roches,  une  fille  nom- 
mée Catherine ,  dont  elle  soigna  elle- 
mcme  l'éducation.  Mademoiselle  Des- 
roches ,    douée   des    mêmes  avanta- 
ges extérieurs  que   sa  mère,  la  sur- 
passa par  son  talent  pour  la  poésie; 
elle   fut  reclieichéc  eu  niariagc   par 
différents  partis  ;  mais  elle  les  refusa 
tous,  pour  ne  point  être  obligée  de  se 
séparer   de    sa   mère.   Leurs   loisirs 
étaient  partagés  entre  la  culture  des 
lettres    et    la   société   des  personnes 
qu'attirait  auprès  d'elle  la  conformité 
des  goûts  :  c'étaient  Pasquier ,  Harlay, 
Rapin ,    Scaligcr ,    Scévole  de    Ste.- 
Marlhe  ,    en  un  mot  tout  ce  que  la 
France  possédait  alors  de  savauts  et 
de  beaux-esprits.  Eu  i5-f),  pendant 
la  tenue  des  grands  jours  à  Poitiers  (i  ) , 
le  célèbre  Pasquier  ayant  apperçu  une 
puce  sur  le  sein  de  M"''.  Desroches, 
s'écria  (]ue  cette  puce  mériterait  bien 
d'être  enchâssée  dans  leurs  papiers  ^ 
et  qu'il  ferait  volontiers  des  vers  sui- 
ce  sujet;  chacun  applaudit  à  cette  idée, 
et  les  pièces  qui  en  furent  la  suite  ont 
été  recueillies  sous  le  titre  de  la  Puce 
de  jW"^.  Desroches ,  Paris,   i582, 
in-4°.  rare.  On  trouve ,  dans  ce  re- 
cueil, des  vers  grecs ,  latins,  français, 
italiens  et  espagnols.  Suivant  LaMon- 
noye ,    les    meilleurs    sont   ceux   de 
M'^'. Desroches  elle-même.  Mad.  Des- 
roches souhaitait  que  sa  fille  ne  lui 
survécût  pas  :  ce  vœu  si  touchant  fut 
exaucé;  elles  moururent  le  même  jour, 
de  la  peste  qui  désolait  Poitiers ,  en 


(i)  Les  grands  jours  «le  Poitiers  sont  célèbres 
dans  la  lluéralure  ilii  seiii'me  slicle.  Un  nnmraail 
ainsi  rèpoque  où  se  rendaienl  eu  eeLtc  ville  les 
ommissairrs  du  parlement  d»  Paris,  cbargés  de 
proni»!  ccr  définitivemont  sur  les  rauses  en  appel. 
Dans  l'intervalle  que  laissaient  Icj  affaires,  les 
avocats  qui  avaient  suivi  la  cour,  et  1rs  beaux  es- 
prils  ,  attires  par  la  circonstance  ,  se  diilassaicnt 
en  composant  des  vers.  Leurs  prodnrtiuns  êliiient 
applaudies  ou  censurées  publiquement  Ou  Irouvc 
ii  la  suite  de  la  Pure  les  pièces  lues  aux  srands 
jours  de  i"»74i  présidés  par  Arhitle  de  Harlay.  11 
\  en  a  de  Brinon  ,  de  Binet,  de  Chopin  ,  de  i»c^- 
liijcr  ,  de  Ltloycr  et  de  m  idame  Dcsroch'!. 
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ï587-  Leurs  Premières  œuvres  poé- 
tiques ont  été  imprimées  à  Paris,  eu 
ïS'ySet  1579,  in-4".  J  la  2^  édition 
est  augmentée.  Leurs  Secondes  œu- 
vres parurent  à  Poitiers,  en  i585, 
iii-4"-  ■•  on  les  a  réunies  dans  l'édition 
de  Kouen  ,  1G04  ,  2  vol.  in-12-  On 
y  trouve  le  Ravissement  de  Proser- 
pine ,  imité  de  Claudicn  j  Tdbie ,  tra- 
j^i-comédie  (2),  une  Bergerie  à  six  per- 
sonnages j  des  épîtres,  des  odes,  des 
.sonnets  et  quelques  dialogues  en  prose; 
celui  qui  traite  des  Avantages  que  les 
femmes  retirent  de  Vétude ,  se  fait 
lire  encore  avec  plaisir.  —  Desroches 
(  Marie- Jeanne- Chngourd  femme  ) , 
née  à  St.-Malo,  en  1776,  morte  à 
Paris  en  septembre  181 1  ,  s'était  ac- 
quis quelque  réputation  par  ses  talents 
pour  la  poésie.  Ses  opuscules  n'ont 
pas  été  recueillis  ;  on  en  trouve  huit 
dans  les  Quatre  saisoîts  du  Par- 
nasse; \e  Mercure ,  VAlmanachdes 
Muses  et  d'autres  recueils  en  contien- 
nent aussi.  W — s. 

DESHOCHES  (  Pierre- Vincent  ) , 
né  en  1686,  à  Paris,  d'un  capitaine 
de  dragons,  fut  destiné  par  ses  pa- 
rents à  la  diplomatie,  et  reçut  une 
éducation  convenable  à  leurs  vues.  Il 
suivit,  en  qualiléde  secrétaire,  M.  d'An- 
drezel ,  nommé  à  l'ambassade  de  Cons- 
tanliuoplc.  Ayant  eu  le 'malheur  de 
perdre  son  prolecteur  en  1727,  il  se 
retira  près  du  prince  Ragotziii ,  qui 
lui  donna  un  emploi.  Il  passa  avec  ce 
prince  deux  années,  qu'il  employa  à 
cultiver  son  goût  naturel  pour  la  lit- 
térature ;  au  bout  de  ce  temps,  il  fut 
lappelé  à  Constantinopic  par  le  nou- 
vel ambassadeur,  M.  de  la  Yilleueuve, 
€t  sut  mériter  sa  confiance  par  l'habi- 
icté  (pi'il  montra  dans  différentes  né- 
coiiatious.  11   mourut  subitement   à 


('^)  On  a  aussi  iniprimé  suus  le  nom  des  dûmes 
i)c<roc/ief  ,  la  IraKédte  de  Pantitcc  ,  qui  est  de 
Cïic-JuU  de  UucréctQs ,  anaul  d«  CalLcriut. 
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Bouyoukdéré,  où  il  était  allé  visiter 
l'envoyé  de  Venise,  son  ami,  le  27 
septembre  1  754 ,  âgé  de  quarante-huit 
ans.  Desroches  était  doué  d'un  esprit 
facile  et  agréable;  il  avait,  en  outre, 
des  connaissances  très  étendues  sur 
l'histoire ,  les  mœurs  et  la  littérature 
des  peuples  de  l'orient.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  qui  l'esti- 
mait et  qui  lui  demanda  des  notes 
pour  son  Essai  sur  l'esprit  des  na- 
ttons. Il  fournit  des  matériaux  et  des 
pièces  importantes  au  P.  Lequien  pour 
son  Oriens  christianus.  On  a  impri- 
mé de  lui ,  dans  les  journaux  du 
temps ,  des  poésies ,  sous  le  nom  de 
XHermite  de  Rodosto  ;  il  réussissait 
particulièrement  dans  le  genre  marc- 
tique.  On  a  encore  de  Desroches  une 
Relation  des  conférences  tenues  pour 
la  paix ,  entre  les  Turcs  et  les  Per- 
sans ,  imprimée  dans  le  Mercure 
(  août  et  septembre  1  752  ).  Il  avait 
légué  ses  manuscrits  à  l'abbé  Purcy  de 
Neuville ,  son  neveu ,  qui  a  néglige' 
d'en  faire  usage.  Jean  de  la  Roque  a 
inséré  dans  les  Mercures  de  septem- 
bre 1756  et  d'avril  1757  deux  Let- 
tres sur  la  vie,  le  caractère  et  les 
ouvrages  de  Desroches.     W — s. 

DESROCHES  (Jehandier  ).  Foy. 
Desrocuers. 

DESROCHES  (  Jean  ),  laborieux 
écrivain  et  savant  académicien  de 
Bruxelles,  s'occupa  toute  sa  vie  de 
recherches  relatives  à  l'histoire  et  aux 
antiquités  de  sa  patrie.  Il  était  membre 
de  la  commission  des  études  ,  lors  de 
la  formation  de  la  société  littéraire  de 
Bruxelles  en  1769  (  voy.  Cobenzl). 
11  fut  agrégé  un  des  premiers  à  cette 
société  savante ,  et ,  lorsqu'elle  eût  été 
érigée  en  académie  impériale  et  royale, 
il  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
en  1776.  Il  mourut  le  20  mai  1787. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  la 
fjuesUon  ;  Quels  étaient  les  endroits 
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des  Pays-Bas  qui  pomudenl  passer 
pour  ville  avant  le  j.  siècle  ?  Bruxel- 
les ,  1770,  iii-4".  :  ce  volume  ,  d'en- 
viron 400  pages,  contenant  aussi  les 
deux  pièces  qui  remportèrent  l'acces- 
sit, est  le  premier  fruit  que  produisit 
cette  socie'tc  liltèriiire  ;   II.  Mémoire 
(  couronne  par  l'académie  de  Bruxel- 
les )  sur  la  question  :  Quels  ont  été 
depuis  le  commencement  du  7".  siè- 
cle jusqu'au  cf.  siècle  exclusive- 
ment,  les    limites   des   différentes 
contrées  ,  cantons ,  etc.  ;  des  Pays- 
'  Bas  et  de  la  principauté  de  Liège  ? 
Bruxelles,  1771 ,  iu-4  ". de6'2  pages; 
III.  Idem  ,  sur  cette  question  :  Quel  a 
été  l'état  civil  et  ecclésiastique  des 
dix  sept  provinces  des  Pays-Bas  et 
de  la  principauté  de  Liège  pendant 
les  5".  et  6\  siècle  s  ?  Bruxelles,  1 772, 
in-4".;  ces  trois  me'moires  sont  sa- 
vants ,  remplis  de  recherches ,  et  im- 
portants ponr  l'histoire  de  la  Belgi- 
que dans  le  moyen  âge.  IV.  Epitome 
historiœ  helgicœ,  inusumscholarum, 
ib.,  I  785,  >  v.in-i2  :  cet  abrège  d'his- 
toire des  Pays-Bas  ,  écrit  d'un  latin 
facile  et  assez  élégant,  s'étend  jusqu'à 
la  mort  de  Marie-Thérèse ,  en  1 780  ; 

V.  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas 
autrichiens  ,  Anvers,  1787,  in-4''.  ; 
id. ,  'i  vol.  in-8".  :  cet  ouvrage  ne  s'é- 
tend que  jusqu'au  temps  de  Jules-Cé- 
sar. La  mort  de  l'auteur  l'a  empêché 
de  continuer  cet  important  travail  :  il 
est  enrichi  d'une  carte,  accompagnée 
d'une  analyse  raisonnée,  de  5'j  pages; 

VI.  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la 
collection  de  l'académie  de  Bruxelles; 
les  plus  remarquables,  tous  renfermés 
dans  le  tome  l".,  sont  :  i^  Examen 
de  la  question  :  Si  la  langue  des 
Etrusques  a  eu  du  rapport  avec 
celle  des  peuples  belgiques  ?  Il  n'y  en 
trouve  aucun  ;  2  ".  Explication  d'u?ic 
lettre  de  S.  Bonifiée,  où  se  trouvent 
.quelques  mois  saxons ,  et  Bé/lexions 
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sur  l'ancienne  poésie  des  peuples 
belgiques  ;  j  '.  Nouvelles  recherches 
sur  l'angine  df  l'imprimerie ,  dans 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  pre- 
mière idée  en  est  due  aux  Braban- 
çons. Tout  eu  rejetant  la  prétention  de 
la  ville  de  Harlem  [voy.  Coster),  Des- 
roches cite  un  titre  de  14-^). ,  où  les 
imprimeurs  (  prenters  )  sont  mentioa- 
nés  comme  faisant  à  Anvers  un  corps 
de  métier  :  il  cite  une  chronique  ma- 
nuscrite en  vers  flamands  ,  écrite  de 
i5i'2  à  i55o,  qui  parle  de  J'impri- 
merie  et  en  attribue  l'invention  à  Louis 
de  Vaelbeke ,  brabançon  ;  enfin ,  il 
prétend  qu'en  1 54o  on  se  servait  dans 
les  écoles  de  Bruxelles  de  Donats  im- 
primés  ou   gravés  en  bois.  Ce  mé- 
moire est  curieux ,  et  l'auteur  y  dé- 
fend son   système  avec  autant  d'es- 
prit que  d'érudition  ;   mais  il  a   é!c 
réfuté  d'une  manière  qui  paraît  vic- 
torieuse dans  V Esprit  des  Journaux, 
de  juin  1779^  C.  M.  P. 

DESPvUÈS  (  ANTomE-FRA>çois  ), 
marchand  épicier,  s'est  rendu  fameux 
par  ses  crimes  ,  qu'il  couvrait  du  man- 
teau de  la  religion.  Is'é  en  1  745  ,  d'une 
famille  honnête,  de  Chartres,  il  per- 
dit son  père  à  trois  ans  ,  fut  élevé  par 
des  parentes  ,  et  mis  en  apprentissaaQ 
d'abord  chez  un  ferblantier ,  puis  chez 
un  épicier.   Pâle,  maigre,  les  yeux 
caves,   avec  une   st..ture    de  quatre 
pieds  dix  pouces ,  il  avait ,  a-t-on  dit , 
le  rire  d'une  bête  carnassière.  On  le 
crut  long-temps  fille,  et  ce  ne  fut  qu'à 
vingt-deux  ans  ,  et  par  suite  d'une 
opération ,  que  son  sexe  se  manifesta. 
Dès  son  enfance  il  montra  les  inclina^ 
lions  les  plus  vicieuses;  il  volait  ses 
maîtres,  ses  camarades  ,  était  battu, 
et  riait  des  coups  qu'il  recevait.  Ses 
pareils  l'envoyèrent  à  Paris  ,  et  le  pla- 
cèrent chez  uu  droguiste,  où  il  acquit 
la  dangereuse  connaissance  des  subs- 
tances délétères.    Son  appreulissa"o 


a58  DES 

fini ,  il  enlra  comme  garçon  chez  la 
belk'-sœiir  de  son  maître  ,  e'picière  , 
rue  Saiut-Viclor.  Dans  celte  maison, 
Desrufs  mit  en  usage  tous  les  ressorts 
de  la    plus  profonde  hypocrisie.   Il 
hantait  les  églises  ,  était  sans  cesse  en 
prières  ,  avait  deux  coniessems  ,  et 
portait  sur  lui  deux  cilices.  Il  passa 
le  caiêuie    de  1769,  couclie  sur  la 
paille  et  jeûnant  jusqu'au  soir.    Dans 
son  quartier  on  le  regardait  comme  un 
saint.  Cependant  il  avait  commis  di- 
verses infidélités  envers  sa  maîtresse, 
qui  la  déterminèrent,  en    1770,  à 
quitter  son  fonds,  qu'elle  eut  encore 
la  faiblesse  de  lui  céder.  Il  devait  lui 
payer  un  pot-de-vin  de  1 200  liv.  ;  mais, 
lui  ayant  demande'  un  jour  à  voir  sou 
billet ,  il  le  décliira  et  nia  sa  dette.  Il 
fit  mille  escroqueries  de  ce  genre,  qui , 
joinfes  au  produit  de  l'usure  et  de  l'a- 
giotage ,  le  mirent  assez  promptcraent 
à  son  aise ,  et  le  portèrent  à  se  retirer 
du  commerce  en  1775.II  vint  alors  s'é- 
tablir sur  la  paroisse  de  St.-Gerraain- 
l'Auxerrois,  et  trancha  du  seigneur. 
M.ùs,  ayant  contracté  des  dettes  assez 
fortes,  il   alla  demeurer   rue  Beau- 
bourg ,  et  se  fît  appeler  Cyrano  Des- 
rues de  Bury.  Il  avait  épousé  Marie- 
Louise  Nicolais.  Eu  1775,  il  fit  la  con- 
naissance de   M.  Saint-Faust  de   la 
Motte  et  de  Marie-Françoise  Perrier , 
son    épouse.    Ils  possédaient  ,  près 
Villcncuve-le-Roi-iès-Seus,  une  terre 
seigneuriale  ,  dite  le  Buisson-Soucf. 
Desrucs  ,    qui  avait  su  gagner  leur 
confiance ,  les  détermina  à  la  lui  ven- 
dre. Par  un  acte  sous  seing-privé,  il 
fut  convenu  qu'il  leur  payerait  la  som- 
me de  i5o,ooo  livres  en  juillet  1770. 
Cependant  il   n'avait  pas  le  premier 
sou   pour  effectuer  ce  paiement  ,  et 
même ,  se  voyant  poursuivi   par  ses 
créanciers  ,  il    fut  obligé  de    se   ré- 
fugier chez  M.  de  la  Motte ,  et  y  de- 
«icura  depuis  la  Pentecôte  jusquiin 


DES 

mois  de  novembre.  Il  revint  alors  à 
Paris  ,  disant  qu'il  avait  des  recouvre- 
ments considérables  à  faire  ;  mais ,  le 
temps  s' écoulant  sans  solution  de  sa 
part ,  la  Motte  prit  le  parti  de  passer 
une  procuration  à  sa  femme  et  de  l'en- 
voyer à  Paris.  Ce  fut  en  décembre. 
Desrues  ,  instruit  de  l'arrivée  de  cette 
dame  ,  alla  au-devant  d'elle  et  la  dé- 
terniiiia  à  loger  chez  lui  avec  son  fils  , 
qu'elle  mit  ensuite  en  pension,  bientôt 
elle  se  plaignit  de  maux  d'estomac  ;  sa 
santé  s'altéra  sensiblement.  Desrues, 
qui  se  parait  de  connaissances  en  mé- 
decine, la  soignait.  Enfin,  le  5o  jan- 
vier 1777  ,  il  lui  fit  prendre  une  po- 
tion qu'il  avait  préparée   lui-même, 
et  elle  expira  le  lendemain.  Il  avait  eu 
la  précaution  d'éloignor  sa  femme  et 
sa  servante.  H  mit  le  corps  dans  une 
malle,  qu'il  fit  transporter  d'abord  au 
Louvre  ,  chez  un  menuisier ,  puis  rue 
delà  Mortelleric,  dans  une  cave  qu'il 
avait  louée  sous  le  nom  de  Ducou- 
dray.  Débarrassé  de  la  mère ,  il  dit  au 
fils  que  celle-ci  était  à  Versailles,  le 
retira  de  sa  pension  le  mardi  gras  ,  et 
le  lendemain  le  conduisit  à  Versailles , 
après  lui  avoir  fait  prendre  du  cho- 
colat. Il  se  logea  chez  un  tonnelier  , 
sous  le  nom  de  Beaupré,  se  disant 
l'oncle  du  jeune  homme.  Les  vomis- 
sements avaient  pris  à  ce  dernier  dès 
son  arrivée.  Dcsrues  le  traita ,  comme 
il  avait  traité  sa  mère  ,  lui  donna  une 
médecine  qui ,  n'ayant  point  un  effet 
assez  décisif,  fut  suivie  d'une  seconde. 
La  Motte  étant  à  l'agonie,  Desrues 
appela  l'hôte,  fit  administrer  l'extrême 
onction   au   mourant,  et  recita    lui- 
même  ,  au  pied  de  son  lit ,  les  prières 
dts  agonisants,   fondant  en  larmes. 
Lorsqu'il  fut  expiré,  il  le  fit  enterrer 
à  Saint-Louis  ,  sous  le  nom  de  Beau- 
pré ,  natif  de  Commercy,  satisfit  sou 
hôte  et  retourna  à  Paris.   Il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  la  Molle,  lui  dit  avoir 
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terminé  avec  sa  femme  moyennant  un 
premier  paiement  «le  1 00,000  livres, 
dont  i!  lui  montra  la  quittance,  et 
qu'elle  e'tail  en  ce  moment  à  Versailles, 
traitant  d'une  charj^e  pour  lui.  Des 
lettres  de  Paris  confirmaient  le  fait  ; 
mais  elles  ne  purent  calmer  l'inquié- 
tude du  mari.  Il  prit  le  parti  de  venir 
à  Paris  ,  et  se  logea  précisément  rue 
de  la  Mortelh  rie.  Apres  bien  des  per- 
quisitions inutiles  ,  il  eut  recours  à  la 
police.  Desrues,  interpellé,  bâtit  une 
fable  à  peu  près  semblable  à  celle 
qu'on  vient  de  lire.  Cependant  les 
soupçons  allaient  croissant.  Desrucs 
fut  arrêté  le  12  mars.  On  instruisait 
le  procès  ;  mais  le  délit  n'était  pas 
constaté,  et  Desrues  soutenait  toujours 
l'existence  de  la  dame  !a  Moite.  Le 
Lasard  voulut  que  la  propriétaire  de 
la  cave  de  la  rue  de  la  Mortollerie 
témoigna  un  jour  ses  inquiétudes  sur 
le  paiement  de  son  loyer  à  une  de  ses 
voisines.  Il  courait  un  biuit  sourd 
qu'il  y  avait  un  cadavre  enterré  dans 
une  cave  de  celte  rue.  La  voisine 
conta  le  fait  à  un  ami  de  la  Motte,  qui 
en  instruisit  le  magistrat.  On  fit  une 
visite  sur  les  lieux  et  l'on  trouva  le 
corps  ,  qui  lut  reconnu  ,  ainsi  que  les 
traces  du  poison.  Desrues  nia  long- 
temps ,  enfin  il  con\int  que  la  dame 
la  Motte  était  morte  de  mort  natu- 
relle, et  que,  par  suite  d'une  fausse 
terreur,  il  avait  fait  transporter  là 
son  corps.  Sur  son  indication  ,  on 
fit  des  perquisitions  à  Versailles, 
et  l'on  parvint  à  découvrir  celui 
du  fils.  Le  00  avril  1777,  le  Cliâ- 
telet  rendit  une  sentence  qui  con- 
damnait Desrues  à  cire  rompu  vif  et 
lîrulé.  Cette  sentence  fut  confirmée 
par  arrêt  du  Parlement  du  5  mai ,  et 
Desrues  exécuté  le  lendemain.  Jamais 
aucun  criminel  ne  montra  plus  de 
sang  froid,  de  fermeté  ,  de  constance 
quç  lui  dans  sa  prison ,  pendant  l'iiis- 
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truction  du  procès  ,  durant  la  ques- 
tion même,  et  en  marchant  au  sup- 
plice. Il  avait  le  calme  de  l'innocence  , 
la  sérénité  d'un  bienbcureux  ,  et  se 
comparait  à  Calas.  En  voyant  le  cru- 
cifix il  s'écria  :  O  homme  !  je  vais 
donc  soujjrir  comme  toi.  Aussi  Irom- 
pa-t-il  quelques  personnes  ,  qui  ne  le 
crurent  point  coupable,  et  ses  os  fu- 
rent recueillis  et  vendus  fort  cher.  Le 
nom  de  cet  abominable  homme  est 
devenu,  comme  celui  de  Tartuffe,  le 
synonyme  d'un  hypocrite  scélérat. 
Aussi  sa  fi^jmille  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  changer  de  nom.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  d'Arnaud  (  Bacu- 
lard),  et  par  le  libraire  Gailleau.  Paris, 
1777,  in- 12.  Les  détails  de  soti  pro- 
cès se  trouvent  dans  tous  les  recueils 
de  causes  célèbres.  D.  L. 

DESSELIUS.  Foy.  Andbé  (  Va- 
lère  ). 

DESSEMUS,  ou  DESSEN  DE 
GlAONENBURG  (  Bernard  ),  né  en 
i5  10,  à  Amsterdam,  fit  ses  humani- 
tés avec  beaucoup  de  distinction  dans 
sa  patrie.  Ayant  choisi  la  médecine 
poiu"  objet  spécial  de  ses  études,  U  se 
rendit  à  l'université  de  Louvain  ,  puis 
à  celle  de  Bologne ,  où  il  obtint  le 
doctorat  en  1559.  Après  avoir  par- 
couru une  grande  portion  de  la  belle 
Italie ,  Desscn  revnit  en  Hollande  ,  et 
bientôt  il  fut  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité de  Groningue.  11  rem[»lissait 
depuis  neuf  ans  ces  honorables  fonc- 
tions ,  lorsque  ,  sur  l'invitation  du 
docteur  Jean  Echt,  il  alla  se  fixer  .i 
Cologne.  Le  succès  avec  lequel  il 
exerça  sa  profession  lui  attira  l'estime 
et  la  confiance.  Il  devint  membre  du 
collège  des  médecins,  et  le  gouverne- 
nement  lui  décerna  une  pension.  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  Dessen,  et  en- 
tre antres  Mattioli,  Melchior  Adam  , 
Éloi  ,  Clialmot  ,  s'accordent  à  dire 
qu'il  réunissait  à  de  grands  talents  des 
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qualités  morales  non  moins  précieuses. 
.11  était  d'une  franchise  inaltérable  et 
d'une  rare  modestie.  Ennemi  de  la 
contrainte  et  de  l'adulation ,  il  fuyait 
les  cours,  et  refusa  les  postes  avan- 
tiigcux  qu'il  pouvait  y  obtenir.  Ce  mé- 
decin ,  estimable  sous  tous  les  rapports , 
mourut  en  i5-]^.  Ses  ouvrages,  quoi- 
que peu  nombreux,  témoignent  évi- 
demment qu'il  possédait  des  connais- 
sances exactes  sur  les  diverses  bran- 
ches de  l'art  de  guérir  :  I.  De  compo- 
sitione  medicamentoruni  hodierno 
œvo  npud pharrnacopolas  pass'im  ex- 
tantium,  et  quo  artificio  eadem  rec- 
.tè  parari  queant  ;  cum  simpUcium 
ntque  aromatum,  quitus  consistant , 
exposiiionibus ,  ac  plerorumque  om- 
jiiiun  deleclu  ,  libri  decem  ,  etc. , 
Francfort ,  1 555 ,  in  -  fol.  ;  Lyon  , 
i556,  in-8°.;  II.  De  peste ,  commen- 
tarius  verè  aureus  ,  etc. ,  Cologne  , 
t564,  m-/^°.•,  III.  Defensio  medi- 
cinœ  veteris  et  rationalis ,  adversùs 
Geora;ium  Phœdronem  et  sectas  Pu- 
racelsi:  item  pur^antium  medica- 
mentoruni et  pilidarum  in  minori 
pondère  parlicularis  divisio ,  Colo- 
gne, i5n5,  in-4".  Dessen  a  été  un 
des  plus  utiles  coopérateurs  du  Dis- 
pensatorium  pharmaceuticum  Colo- 
niense.  C. 

D'ESTE  NDOUX.  F.  Cailhava  au 
Supplément. 

DESTOUCHES  (  André  Cardi- 
l«rAT,  ),  compositeur,  naquit  à  Paris,  en 
iti'j'2.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  le  voyage 
de  Siam  avec  le  P.  Tachard ,  jésuite  ; 
mais  de  retour  en  France  ,  au  lieu 
d'entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus , 
ainsi  qu'il  en  avait  eu  d'abord  le  des- 
sein ,  il  prit  la  carrière  des  armes, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  se  Hvrer  tout 
entier  à  l'étude  de  la  musique.  Son 
opéra  à'Issé,  dont  La  Motte  avait 
composé  les  pirolfs,  fut  rcpi'ésenté, 
le  1 7  déccjjbîc  1 697  ,  à  Trianon  , 
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avec  le  plus  brillant  succès.  Le  roi , 
en  le  gratifiant  d'une  bourse  de  deux 
cents  louis,  lui  fit  dire  que  ce  n'était 
qu'en  attendant  ;  il  ajouta  que  Des- 
touches était  le  seul  qui  ne  lui  eut 
pas  fait  regretter  Lulli  :  ce  succès  est 
d'autant  plus  remarquable ,  qu'igno- 
rant les  règles  de  la  composition ,  il 
avait  été  obligé  de  s'aider  d'un  com- 
positeur pour  ses  accompagnements. 
Encouragé  par  cet  accueil ,  il  étudia 
avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais  en  ac- 
quérant de  nouvelles  connaissances 
musicales,  il  perdit  do  cet  aimable 
abandon  qui  faisait  le  charme  de  ses 
airs.  11  donna,  depuis,  plusieurs  opé- 
ras, mais  aucun  n'eut  le  succès  agisse. 
Destouches  fut  successivement  nommé 
sur-intendant  de  la  musique  du  roi  et 
inspecteur-général  de  l'académie  roya- 
le de  musique ,  places  qu'il  possé- 
dait à  sa  mort,  arrivée  en  i749' 
P— X. 
DESTOUCHES  (  Philippe-Néri- 
CAtiLT  ) ,  naquit  à  Tours  en  1 680.  Si 
l'on  en  croit  l'opinion  généralement 
répandue  parmi  les  gens  de  lettres , 
pour  éviter  les  persécutions  de  sa  fa- 
mille qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
la  robe ,  il  s'échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle et  s'engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  province  ;  mais  il  y 
conserva  toujours  la  pureté  de  ses 
mœurs,  et  se  fit  remarquer,  parmi  ses 
camarades ,  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite ,  la  décence  exemplaire  de  sa 
vie  et  son  attachement  à  la  religion. 
11  erra  long-temps  de  ville  en  ville, 
et  dirigeait  la  troupe  de  Soleurc  pen- 
dant l'ambassade  de  M.  de  Puysieux. 
Destouches,  à  la  tête  des  comédiens, 
prononça  une  harangue  pleine  d'esprit 
et  de  finesse  devant  cet  ambassadeur 
qui,  charmé  de  son  esprit,  voulut 
reiitrclcnir  en  particulier,  se  l'attacha 
et  le  forma  aux  négociations.  Il  faisait 
déjà  des  vers  5  mais  il  traitait  par  prc- 


DES 

fercnce  dos  sujets  religieux.  Ses  essais 
qu'il  soumit  a  Boilcau,  ohtiurcut  quel- 
ques encouragements  de  ce  grand 
poète.  L'art  dinmatique  devint  liien- 
tôt  sa  principe  étude  ,  et  il  lit  jouer  en 
tiuisse  le  Curieux  impertinent ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  eu  vers.  Les  pa- 
rents de  Destoiiclies  persuadés ,  selon 
l'opinion  du  temps,  que  la  profes- 
sion de  comédien  déshonore  ,  ont 
donné,  sur  sa  jeunesse  ,  des  détails 
bien  différents  de  ce  qu'on  vient 
de  lire.  Suivant  eux  il  commença  ses 
études  à  Tours  ;  son  père  l'envoya  en- 
suite à  Paris  pour  les  achever.  Il  ob- 
tint de  grands  succès  au  collège , 
s'occupa  beaucoup  de  poésie ,  et  l'his- 
toire des  Machabées  lui  fournit  le 
sujet  d'une  tragédie  qu'on  n'a  pas  con- 
servée. A  vingt  ans  un  M.  de  Fritziar , 
son  comjiatriote  ,  le  détermina  à  faire 
une  campagne  en  qualité  de  volontaire, 
il  fit  celles  de  1701  et  de  i-joa  ,  se 
trouva  au  siège  de  Landau,  où  il  fut 
enterré  jusqu'à  la  ceinture  par  l'explo- 
sion d'une  mine  des  ennemis ,  et  à  la 
bataille  de  Fridiiugen  ,  o\x  il  reçut 
une  blessure.  Son  goût  pour  la  poésie 
lui  revint  dans  le  quartier  d'hiver 
d'Huningue  ;  il  y  composa  le  Curieux 
impertinent  f  dont  il  iit  diverses  lec- 
tures. M.  de  Puysieux  ambassadeur 
en  Suisse  ,  voulut  l'entendre  et  fut 
tiiarmé  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur, 
qu'il  engagea  à  quitter  le  service  pour 
la  diplomatie.  Le  Curieux  imperti- 
nent fut  applaudi  dans  les  treize  can- 
tons avec  enthousiasme.  Joué  ensuite 
sur  la  scène  française  (i-iO;,  il  y  obtint 
un  succès  qui  ne  s'est  pas  soutenu,  par- 
ce que  c'est  une  pièce  froide,  sans  co- 
mique ,  sans  vraisemblance  et  faible- 
ment écrite.  Paimi  les  é[)i!;rammes 
qu'on  fit  contre  elle  on  en  distingua 
une  qui  finissait  par  ces  deux  vers  : 

Pour  la  voir  une  fois  on  n'est  que  curieux  , 
Malt  ^ui  1»  verra  deux  eu  remplira  U  tilre. 

XI. 
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L'auteur  de  cette  épigiammc  rut  du 
moins  la  bonne  foi  de  convenir  qu'il 
l'avait  faite  plutôt  pour  ne  pas  perdre 
un  bon  mot  que  pour  contredire  l'opi- 
nion du  public.  La  seconde  pièce  de 
Destouches  est  V Ingrat  en  cinq  actes 
et  en  vers  ;  on  y  trouve  de  jolis  détails 
et  même  quelques  bonnes  scènes  ; 
mais  la  pièce  est  mal  conduite.  L'/n- 
^rat,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  caractère 
de  comédie  :  car  on  ne  peut  rire  de  ce 
qui  fait  horreur,  et  un  homme  qui 
se  vante  du  plus  odieux  des  vices,  et 
qui  en  donne  des  leçons  à  son  valet, 
n'est  pas  supportable  au  théâtre.  V Ir- 
résolu ,  que  Destouches  donna  en- 
suite ,  eut  très  peu  de  succès  ;  c'est 
encore  un  de  ces  caractères  indécis  que 
leur  uniformité  rend  froids.  Ou  le 
voit  tout  entier  dès  le  commencement , 
et  l'on  est  sur  d'avance  de  ce  qu'il  va 
dire  ou  faire.  Cependant  si  l'auteur 
s'était  borné  à  un  seul  acte  ,  ce  vice 
radical,  qu'un  long  développement  fait 
trop  sentir  ,  aurait  été  dissimulé  par 
la  rapidité  de  l'action,  et  la  pièce  se- 
rait meilleure.  Les  scènes  de  ïlrré- 
solu  avec  les  deux  femmes  entre  les- 
quelles il  hésite  sont  bien  filées,  et  il 
finit  par  un  vers  très  heureux,  lors- 
que se  mariant  avec  Julie,  l'une  d'elles, 
il  dit: 

J'aurais  mieux  fait ,  je  crois  ,  d'cpouser  Célimène. 

Le  Médisant,  qui  suivit  X Irrésolu, 
(  I  7 1 5)  s'esimaintenu  assez  long-temps 
sur  la  scène  quoique  fiiblemcnt  écrit. La 
froideur  de  cette  pièce  vient  du  carac- 
tère principal  qui  n'est  qu'une  nuance 
du  Méchant.  Les  succès  que  Deslou- 
ches obtenait  au  théâtre  ,  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  l'arnilié  du  Régent 
qui;  appréciant  sa  probité,  et  con- 
naissant son  intelligence  dans  les 
affaires ,  lui  donna ,  en  1717,  une 
mission  pour  l'Angleterre,  où  il  ac- 
compagna   le   cardinal   Dubois.    Au 
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retour  de  celui-ci,  Destouclics  resla 
seul  charge  de  diverses  négociations, 
dont  la  plus  singulière  eut  pour  objet 
défaire  obtenir  à  Dubois  l'arclievôcbë 
de  Cambrai.  Ce  fut  lui  qui  engagea  le 
xoi  d'Angleterre  à  demander  cet  ar- 
chevêché pour  le  cardinal. — Comment 
voulez-vous  qu'un  prince  protestant , 
dit  le  monarque ,  se  mêle  de  faire  un 
aichevêque  en  France  ?  Le  Régent  en 
rira  et  certainement  n'en  fera  rien. — 
Pardonnez-moi  Sire,  il  eu  rira,  mais 
il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Aus- 
sitôt il  lui  présente  une  lettre  pleine 
des  plus  vives  instances.  —  Je  le  veux 
bien,  dit  le  roi,  et  il  signe.  {Foj-. 
Dubois).  Destouches  envoya  de  Lon- 
dres  à   son    père  ,  une  somme   de 
4o,ooo  fr.,  fruit  de  ses  épargnes.  Il 
épousa  ensuite  une  anglaise  calhohque 
d'une  naissance  distinguée;  mais  ce  ma- 
riage resta  long  temps  secret,  et  il  ne  le 
déclara  qu'à  son  départ  d'Angleterre, 
Le  Régent ,  charmé  de  sa  conduite , 
lui  fit  de  grandes  promesses ,  dout  sa 
mort  trop  prompte  empêcha  l'accom- 
plissement. Deslouchcs   supporta  ce 
malheur  avec  fermeté  ,  et  se   retira 
près  de  Meluu  dans  un  petit  domaine 
oii  il  a  passé  presque  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Le  gouvernement  français  vou- 
lant l'ai-racher  à  sa  soUtude ,  el  profiter 
de  ses  talents  diplomatiques,  lui  of- 
frit le  titre  de  ministre  de  France  eu 
Paissie  ;  mais  il  le  refusa  pour  s'adon- 
ner exclusivement  à  la  culture    des 
lettres.  L'académie  française  le  choisit 
le  15   août    1723,  pour  remplacer 
Carapistron  ,  et  depuis  il  n'a  occupé  le 
public  que  par   ses  ouvrages.    Une 
aventure  arrivée,  dit-on ,  dans  la  fa- 
mille de  St.-Aulaire,  lui  a  fourni  le 
sujet  du  Triple  mariage,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose.  Cette  pièce 
est  assez  gaie  ;  quoique  l'auteur  n'ait 
pas  tiré  de  sa  fable  tout  le  parti  qu'elle 
pouvait  lui  fournir,  et  elle  est  restée 
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au  théâtre.  L' Obstacle  imprévu  joiîé 
après  ,  a  obtenu   le  même  honneur 
sans  le  mériter.  Destouches  qui  jus- 
qu'alors n'avait  donné  que  des   ou- 
vrages dont  le  meilleur  n'est  pas  au- 
dessus  du  médiocre ,  prit  tout  à  coup 
une  place  distinguée  parmi  nos  au- 
teurs comiques,  par  le  succès  du  PAjYo» 
sophemaTié{i'j'i']).Cest  sanscontre- 
dit  son  chef-d'œuvre;  faction  condui- 
te avec  art  se  dénoue  heureusement, 
les  caractères    sont  convenablement 
développés,  des  incidents  habilement 
ménagés  amènent  des  situations  très 
comiques,  le  style  est  élégant  et  fa- 
cile ,  le  dialogue  naturel  et  drama- 
tique ,  et  le   personnage  de   Céliante 
est  une  création  neuve   et  originale 
qui  anime  l'action  et  soutient  l'inférêf. 
Di'stouches  en  trouva  le  modèle  dans 
sa  belle-sœur,  et  la  peignit  si  biea 
qu'elle  se  reconnut  à  la  preraièie  re- 
présentation ;    mais    elle    n'osa    pas 
beaucoup  se  fâcher  de  crainte  de  four- 
nir au  poète  un  second  sujet.  La  pièce 
essuya  dans  sa  nouveauté  plusieurs 
critiques  ridicules,  l'auteiu"  répondit 
à  l'envie  par  un  acte  en  prose ,  inti- 
tulé l'^/aVeMjr ,  et  la  fit  taire.  Le  Glo- 
rieux (  I  -jD'i)  qui  suivit  d'assez  près  le 
Philosophe  marié  ajouta  encore  à  la 
réputation  de  Destouches,  et  les  litté- 
rateurs balancent  entre  ces  deux  co- 
médies pour  trouver  son  clief-d'œu- 
vre.  Cependant  le  Philosophe  nous 
semble  l'emporter  de  beaucoup  par 
la  perfection  de  l'ensemble  et  des  dé- 
tails. Il  y  a  des  beautés  du  premier 
ordre  dans  le  Glorieux  ;  mais  on  di- 
rait que  Destouches  ne  s'est  pas  fait 
\me  idée  bien  précise  de  ce  caractère  : 
car  le  comte  de  Tuffière  n'est  trop 
souvent    qu'un    homme   insolent    et 
grossier  ;  Philinle  est  ridicule  et  igno- 
ble ;   le  dénoûment    ne  satisfùt  pas 
parce  qu'on  y  voit  triompher  le  Glo- 
rieux, auquel  pcrsouue  ne prcud  in- 
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lérèt ,  cl  le  drame  ne  se  soutient  qu*â 
l'aide    d'une    intrigue    romanesque  ; 
mais  le  personnage  de  Lisimon  qui 
est,  après  celui  de  Ce'liante  ,  la  créa- 
lion  la  plus    heureuse  de   l'auteur , 
a  décide'  le  succès  d'une  pièce ,  où  il 
y  a  des  scènes  d'un  profond  comi- 
que et  des   situalions   très  fortes.  Il 
est  étonnant  qu'entre  ses  deux  meil- 
leures comédies ,  Destouchcs  en  ait 
fait  une  aussi  mauvaise  que  les  Phi- 
losophes amoureux.  Il  donna  ensuite 
le  Dissipateur ,  imprimé  dès  1756^ 
et  joué  en  province  eu  1737  ;  c'est  son 
meilleur  ouvrage  après  le  Philosophe 
marié  et  le   Glorieux.  Le  troisième 
acte  de  cette  pièce ,  et  son  dénoùment , 
l'ont  soutenue  ;  mais   elle  est  pleine 
d'invraisemblances,  et  le  fond  en  est 
essentiellement  faux.  Les  comédiens 
l'avaient  refusée,  elle  ne  fut  jouée  à 
Paris    qu'en    1753.    Il   donna   suc- 
cessivement y Ambilieux  et  Vlndis- 
crette,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  (  1 707  );  /a  belle  Orgueil- 
leuse,  ou  l'Enfant  gdté,  comédie  en 
un  acte  (  1741  )»  ''^ Amour  usé,  en 
un  acte  et  en  prose;  Y  Homme  sin^- 
lier  qui  n'est  qu'ennuyeux;  la  Force 
du  naturel,  pièce  dans  laquelle  il  tâche 
de  prouver  que  la  noblesse,  bien  loin  de 
n'être  que  le  résultat  des  conventions 
sociales,  est  fondée  sur  la  nature,  et 
plusieurs   divertissements  parmi  les- 
quels ou  distingue  le  Mariage  de  Co- 
lin et  de  Ragonde,  composé  en  1 7 1 4  ? 
joué  en   1742;  il  y  a  de  jolies  scè- 
nes. A  l'àgc  de  soixante  ans ,  il  re- 
nonça à    l'art  dramatique,   quoiqu'il 
eût  en  porte  -  feuille   plusieurs  au- 
tres comédies  qil'ou  a  jouées  après  sa 
mort.  L'étude  de  la  théologie  remplit 
ses  dernières  années.  Il  réfuta  les  in- 
crédules par  plusieurs  dissertations  qui 
ont  paru  dans  le  Mercure,  et  fit  plus 
de  huit  cents  cnigrammes  restées  iné- 
dites ,  à  l'exception  de  quelques-unes 
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contre  les  indévots  et  les  écrivains  irré- 
ligieux. On  disait  dans  le  temps  qu'il 
était    fâcheux    qu'il    montrât   si  peu 
d'esprit  en  attaquant  les  abus  de  l'es- 
prit. Destouches  est  mort  le  4  juillet 
1754.  Deux  de  ses   comédies   pos- 
thumes ont  été  représentées  avec  suc- 
cès et  sont   restées   au  théâtre  ;    \  *>, 
la   Fausse  Agnès  (   1759  ),   cari- 
cature qui  fait  rire  quoiqu'on  y  trou- 
ve beaucoup  de  fautes  contre  la  con- 
venance théâtrale.  1".  Le   Tambour 
nocturne,  en  cinq  actes  (1762),  où 
il  n'y  a  qu'une  bonne  scène,  celle  de 
la  reconnaissance.  Pour  que  cette  pièce 
fût  supportable  ,    il   faudrait    qu'elle 
ii'tùtqu'uii  acte  et  que  les  personnages 
appartinssent   aux  dernières    classes 
de  la  société.  Les  autres  ouvrages  pos- 
thumes de  Destouches  sont  le  Trésor 
caché,  le  Mari  confident ,  i' A rchi- 
Menteur ,  le   Dépôt ,  et  des   scènes 
épnrses  de  X Aimable  vieillard ,  du 
Tracassier  ,  du   Vindicatif,  de  la 
Tempête  ,  et  de  Protée  ,  pièces  qui 
ne  sont  pas  achevées ,  mais  dont-il  a 
mis  les  fragments  en  état  d'être  publics. 
Si  dans  la  plupart  des  comédies  de 
Destouches  on  ne  trouve  que  des  in- 
intrigues   communes  ,    monotones  , 
froides  on  forcées ,  des  plaisanteries 
triviales ,    des   rôles  d'amoureux    et 
d'amoureuse  d'une  fadeur  rebutante  , 
et  de  grossières    imitations  qui  res- 
semblent à  des  plagiats ,  ses  bons  ou- 
vrages lui  donnent  un  rang  distinguo 
parmi  nos  auteurs  comiques.  1!  n'a,  il 
est  vrai ,  ni  la  philusoplùe ,  ni  le  na- 
turel ,  ni  la  force  de  Molière  et  de  le 
Sage,  ni  la  gaîté  vive  et  originale  de 
Eegnard  et  de  Dancourt,  ni  la  verve 
de    Piron,  ni  l'élégance  de  Gresset, 
ni  le  dialogue  spirituel  de  Dufresny. 
Mais  l'auteur  du   Philosophe  marié 
cl  du  Glorieux ,  brille  aussi  par  des 
qualités  qui  lui   sont  particulières  et 
qui  le  placent  d'une  manière  honora- 

\Q>., 
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Lie  parmi  les  autenrs  du  second  rang. 
On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  nn  com- 
meutaire  de  Destouches  sur  tous  les 
ouvmges  drauiatiques  anciens  et  niu- 
dernes,  travail  que  l'auteur  Ini-mêrae 
appelait  immense,  et  auquel  il  avait 
consacrédix  ans.  On  lui  attribue  quel- 
ques come'dies  manuscrites,  enire  au- 
tres la  Fausse  veiwe  et  le  Trésor 
caché  ;  cette  dernière  est  une  imita- 
tion du  Trinummus  de  Plante.  La 
meilleure  édition  de  ses  OEiwres  est 
celle  de  l'imprimerie  royale  ,  publiée 
en  1757,  par  son  fils,  en  4  vol.  in-4°. 
lien  avait  donné  lui-même,  en  174^, 
une  en  5  vol.  \n-\'X  ;  on  sent  qu'elle 
est  incomplète.  Les  autres  édilions 
sont  celles  de  17^8,  Paris,  in- 12, 
ïo  vol.;  de  1772 , -«gaiement  en 
10  vol.  in-i2,  et  celle  en  6  vo'. 
in-S**.,  donnée  il  y  a  quelques  an- 
nées. On  a  réuni  dans  un  vol.in-12, 
sons  le  titre  de  Chef-d" OEuvres  de 
Destouches  ,  le  Philos,<)phe  marié,  le 
Glorieux ,\c  Dissipateur,  et  le  Cu- 
rieux impertinent ,  qu'on  ne  devait 
pas  s'attendre  à  trouver  là.  M.  Auger 
a  publié  en  i8io,  2  vol.  in-i8, 
cdit.  stéréotype,  un  choix  beaucoup 
meilleur.  On  a  sun  éloge  ,par  Dalem- 
bert,  dans  le  Recueil  des  éloges  des 
Académiciens.  B — g — t. 

DESTUÉEouDESTRÉES(  l'abbé 
.Tacques  )  prieur  de  Neuf-Ville,  né  à 
Reims  dans  les  premières  années  du 
i8''.  siècle,  ami  et  collaborateur  de 
l'abbé  Desfontaines ,  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Sa  vie  est 
inconnue;  mais  on  donnera  la  liste  de 
tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  en  gar- 
dant l'anonyme,  parce  que  celte  liste 
n'est  complète  nulle  part  :  I.  Obser- 
vations sur  les  écrits  Modernes ,  avec 
Desfonfames,  Fréron  ,  etc.,  Paris, 
1  735  et  années  suiv. ,  54  vol.  \n-\'i ; 
1  !.  Jugements  sur  quelques  ouvrages 
iioui^eaux,  avec  les  nicmcs,  Avignon, 
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i74^'ï746,  Ti  vol.  in-12;  in. /c 
Contrôleur  du  Parnasse  ,  par  le 
Sage  de  Vffydrophonie  ,  Berne  , 
1745,  3  vol.  in-isi;  IV.  Lettre  de 
M.  l'abbé  *** ,  prieur  de  Neuf- Fille , 
à  M.Vahbé  d' Olivet ,  pour  servir  de 
réponse  à  sa  dernière  Lettre  à  M.  le 
président  Bouhier,  ou  Réfutation  de 
ses  fausses  anecdotes  et  de  ses  juge- 
ments littéraires  ,  Bruxelles  ,  1  75g, 
in-ii.;  V.  Réponse,  au  nom  de 
M.  Desgrouais ,  à  la  Lettre  de  l'abbé 
Desfontaines  insérée  dans  le  6*". 
volume  des  jugements  de  M.  Burlon 
de  la  Bmbaquerie ,  Avignon ,  i  745 , 
in-12;  VI.  Préface  du  second  re- 
gistre de  l'armoriai  général  de 
France,  174^1  in-i2;  VII.  Eloge 
historique  de  Raymond  de  Pavie , 
baron  de  Forquevals  (  ou  Fourquc- 
vaux),  mort  gouverneur  de  Narbonne, 
en  1574  ;  dans  le  second  registre  de 
ï Armoriai  général  de  M.  d'Hozier. 

VI II.  Lettre  sur  la  Noblesse  de 
la  famille  d'Anfrie  de  Chaulieu, 
Bruxelles  (Paris),    174^,  in-i2j 

IX.  Requête  du  sieur  Balthasar- 
François  TFnle ,  chevalier,  seigneur 
de  Mêmes ,  ancien  lieutenant  au  ré- 
giment des  gardes  françaises,  et  gou- 
verneur de  Jf/am  en  Picardie ,  pour 
faire  reconnaître  sa  noblesse ,  etc. , 
avec  la  généalogie  dudit  Balth.  -  Fr. 
Wale  (  I7Î7  )?  in-fol".;  X.  Extrait 
de  l'histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Beaumont ,  Paris  ,  in-4"' , 
imprimé  à  petit  nombre,  par  les  soins 
de  Cliristoplie  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris ,  réi/nprimé  depuis 
dans  riiistoii  e  généal ogique  de  la  même 
maison,  et  aussi  presqu'cn  entier  dans 
le  Moréri  de  i75<).  XI.  Généalooie 
historique  et  ciitique  de  la  maison  de 
la  Rcche-Jjmon,  Paris,  177O,  in- 
fol.;  XII.  Histoire  du  marquis  de 
Saint- Mégrin ,  Paris ,  i  7 5^  ,  in- 1 2  ; 
XIII.  A Imanach  généalogique,  his- 
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torique  et  chronologique ,  i  'j47  i  et 
années  suiv.,  3  vol.  in-'.î4  ;  ces  alma- 
nachs  rtaient  l'essai  de  l'ouviagc  sui- 
vante XIV.  Mémorial  de  chronologie, 
généalogique  et  historique  ,  Paris , 
1752,  55,54  et  55,  4  voliim.  in- 
a4'  Cet  ouvraç;e  ,  dit  l'abbé  Destiéf s  , 
fut  célèbre  et  malheureux;  il  dé- 
plut à  plusieurs  familles  jniis'^aii- 
tes,  et  surtout  aux  dames  de  la 
cour,  dont  il  faisait  connaître  l'âge; 
l'une  d'elles  répondit  à  l'abbé,  qui 
cherchait  à  se  justifier  eu  disant  qu'on 
publiait  tous  les  ans  l'âge  des  prin- 
cesses :  elles  sont  payées  pour  cela. 
XV.  L'Europe  vii'aïUe  et  mourante, 
Bruxelles  (Pans),  1759  et  1760, 
2  vol.  in-24;  c'est  la  conlinuation  du 
Mémorial,  L'auteur  la  dédia  a"  oorate 
de  St.-Florentin,  secrétaire  d'État;  il 
le  remercie  de  sa  proti  ction  :  «  Les 
»  Iniiiières,  dit-il,  (pii  m'ont  été  four- 
»  nies  par  votre  ordre,  ont  cnricbi 
»  l'ouvrage.  Presque  tons  les  objets 
»  qu'il  conrerne  sont  de  votre  dépar- 
»  teraeat  ».  L'abbé  Destrées  avait  pris 
pour  épigraphe  de  ses  recueils  généa- 
logiques :  in  tenuitate  copia  ;  et  vers 
le  milieu  du  1 8  .  siècle ,  ses  petits 
in-24  se  vendaient  prc,  qu'aussi  cher 
que  les  volumes  in-8'.  qui  paraissent 
aujourd'hui.  Les  premiers  auteurs  de 
la  France  littéraire  adribueui  aussi  à 
l'abbé  Destrées ,  le  Recueil  de  poésies 
galantes  du  chevalier  de  ***  ,  avec 
quelques  pièces  de  l'abbé  de  Chau- 
lieu,  17J4,  in  8'.  \ — ve. 

D'ESTRÉES.  F.  Estref.s  (  d'  ). 

DKSVIGNOLES  (  Alphonse), sa- 
vant cbronologiste,  né  le  29  oct.  1 649, 
au  château  d'Aubais  en  Languedoc,  d'u- 
ne famille  très  ancienne,  reçut  une  édu- 
cation dislii'g'iée.  Ses  premières  ét\i- 
des  achevées  ,  il  alla  passer  une  année 
à  Genève  ,  où  il  suivit  les  cours  de 
théologie.  Sou  pcTC  le  destinait  à  l'état 
militaire,  mais  uc  voulant  point  cun- 
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traindrc  son  inclination  ,  i!  lui  permit 
de  se  rendre  à  Sannnu"  et  ensuite  en 
Angleterre  pour  terminer  ses  cours. 
Il  revuit  à  Anbais  en  1675,  et  fut 
nonmié  pasteur  de  eefie  église;  il  la 
quitta  pour  cfllc  de  Cail^jr,  et  bien 
qu'il  remplît  avec  exactitude  ses  fonc- 
tions, il  tromait  encore  le  loisir  de 
se  livrer  à  son  penchant  pour  les  re- 
cherches chronologiques,  qui  s'était 
déjà  déclaré.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  l'obligea  de  se  retirer  à  Ge- 
nève, mais  il  n'y  demeura  que  peu 
de  temps.  11  s'établit  ensuite  à  Lau- 
sanne, puis  à  Berne  et  enfin  à  Berlin 
où  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  de 
Schwedt.  Son  mérite  l'ayant  fut  con- 
naître on  lui  donna  le  choix  de  plu- 
sieurs églises  plus  importantes.  11  se 
détermina  pour  celle  de  Brandebourg, 
parce  que  se  trouvant  plus  rapproche 
de  la  capitale,  il  pouvait  profiter  des 
secours  qu'elle  lui  offrait  pour  ses  étu- 
des. Il  forma  alors  dus  liaisons  avec 
plusieurs  savants,  entre  autres  Len- 
fant,  Lacroze,  Kirck,  etc.,  et  attira 
sur  lui  l'attention  par  différents  mé- 
moires insérés  dans  les  Journaux 
littéraires.  Il  fut  nommé  (nembre  de 
la  société  rovale  de  Berlin ,  à  l'époque 
de  sa  (bndation  (  i-^oi  ),  et  sur  les 
instances  de  Lcibnitz,  il  fut  invité  à 
s'établir  h  Berlin,  pour  que  l'acadé- 
mie naissante  pût  mettre  à  profit  ses 
lumières.  11  fut  élu  directeur  de  cette 
académie  en  1  7-17;  il  bit  aussi  fait  se- 
crétaire de  la  société  dite  des  Ano^ 
nj  mes ,  au  moment  de  sa  formation 
(  1 7  I  I  ).  Il  dt  vint  en  1711,  l'un  des 
principaux  rédacteurs  dt'  la  I/ibliothè~ 
que  germanique  ,  et  il  enrichit  cet 
ouvrage  périodique  de  plusieurs  mor- 
ceaux intéressants.  Ces  dilféi  entes  oc- 
cu|)atioiis  ne  lui  faisaient  cependant 
point  négliger  ses  devoirs  de  pasteur; 
il  prêchait  fréipieninienf  ,  et  avant 
obicuu  la  cure  de  Gopcnick ,  près  de 
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Berlin ,  il  demauda  la  permission  d'y 
passer  la  belle  saison.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  le  grand 
ouvrage  de  chronologie  qui  a  mis  le 
sceau  à  sa  réputation.  11  en  publia  le 
plan  en  1721  ;  mais  l'ouvrage  ne  fut 
en  état  de  paraître  que  plus  de  douze 
ans  après.  Le  succès  ne  re'pondit  point 
à  l'attente  de  l'auteur  et  de  ses  amis , 
et  cet  ouvrage,  regarde  comme  l'un 
des  meilleurs  qu'il  y  ait  sur  cette  ma- 
lière  eut  un  de'bit  si  lent,  que  le  li- 
braire fut  oblige  d'en  renouveller  plu- 
sieurs fois  le  fronti<;pice  pour  en  pro- 
curer l'écoulement.  Desvignoles  salis- 
fait  d'une  fortune  très  médiocre,  étran- 
ger aux  passions  du  monde ,  passa 
ime  vie  tranquille  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  quelques  hommes  d'un 
commerce  aussi  sûr  qu'agréable.  Sa 
femme  était  morte  en  couches  et  au- 
cun des  enfants  qu'elle  lui  avait  don- 
nés ne  lui  avait  survécu.  Il  refusa  de 
contracter  une  nouvelle  union.  Il  fut 
sur  le  point  de  perdre  la  vue  par  deux 
cataractes,  dont  l'une  fut  guérie  par 
Tin  opérateur  et  l'autre  naturellement; 
il  en  détaille  ,  lui-même  ,  les  cir- 
constances dans  les  Miscellanea  Be- 
rolinensia  ,  tome  IV.  Les  bienfaits 
du  roi  vinrent  le  chercher  dans  sa 
vieillesse.  Il  mourut  à  Berlin  le  24  juill. 
3'j44)^o^  déplus  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Son  éloge ,  par  Formey,  a 
clé  insère  daixs  le  i'"'.  volume  des 
Mémoires  de  la  société  royale  ,  et 
dans  le  tome  II  de  la  Nouvelle  bi- 
hliothèrjue  germanique  ;  on  peut  con- 
sulter aussi  sur  ce  savant  le  Diction- 
naire de  Chaufcpié  au  mot  Fignoles. 
Son  principal  ouvrage  est  inlilnic  : 
Chronologie  de  l'histoire  sainte  et 
des  histoires  étrangères  depuis  la 
sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  captivité 
de  Bubjlone,  Berlin  175S,  -j.  vol. 
in-4**-  Celte  édition  est  la  seule.  Le 
•omel".  est  uniquement  consacré  à 
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l'histoire  sainte,  et  le  IP.  à  l'histoire 

profane  contemporaine.  Il  est  difficile 
de  se  faiie  une  idée  du  travail  im- 
mense que  suppose  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant il  est  loin  d'être  exempt 
d'imperfections.  Le  plan  en  a  été  cri- 
tiqué par  les  rédacteurs  des  Mémoi- 
res de  Trévoux  ;  et  on  trouvera  des 
remarques  judicieuses  sur  quelques 
passages  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  On  a  encore  de  Desvi- 
gnoles des  additions  à  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne  (  voyez  Lenfant  ) , 
et  des  dissertations  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  I-  Disquisitio  chrono- 
logica  de  periodicd  revolutione  co- 
metce  annoritm ,  1668,  1702;  II. 
De  annis  Mgrptianis  ;  III.  De  Cy- 
clis  sinensium  sexagenariis  (i  ),  im- 
primées dans  les  Miscellanea  Bero~ 
linensia,  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dans  la  Bibliothèque  germani- 
que et  dans  d'autres  journaux  d'Alle- 
magne, et  dans  r/r/5tojVe  critique  de 
la  république  des  lettres,  par  Mas- 
son  ,  etc.  Il  a  aussi  laissé  inédite  une 
Histoire  de  la  ville  de  Brandebourg, 
dont  Lenfant  avait  le  manuscrit  sous 
les  yeux  en  1727.  W — s. 

DESYVETAUX  (Nicolas-Vau- 
QUELiN ,  Seigneur  ),  plus  connu 
par  sa  vie  épicurienne  que  par  ses 
écrits  ,  naquit  au  château  de  la  Fres- 
naye,  près  de  Falaise,  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  Dupont ,  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  la  fait  descendre 
des  Vauquelins  qui  portaient ,  dit-on  , 
le  titre  de  prince  et  celui  de  sire,  avant 
Guillaurae-le-Conquérant.  Jean  Vau- 

(i    Dans  ses  additions  à  Vextrait  qu'il  donne  dp 
la   disserta ti.)ii    de   Baier  ,  Ve    ccHyxi  .liiiUiî  ^    il 

Frouvc  que  Véclipse  de  soleil,  obsrrYée  l'an  vu  d« 
empire  de  Quang-Vuli  ^Kouany-rrou-li  ),  ne  peut 
ctre  prise  pour  l'ëclipse  qu'on  rroil  être  arrivée  le 
jour  »le  la  mort  du  Sauveur.  Un  a  prétendu  que 
Oesvij;noles  av.iit  le  premier  fait  connaître  en  Eu- 
rope le  cyele  chinois  de  soivanto  jours;  mais  Ulug- 
Hei^  eu  avait  déjà  parlé,  tomme  on  peut  le  voir 
d:ins  l'édilion  quen  adonnée  Graolus,  avec  une 
version  latine  ,  dans  «ei  Epothœ  celeOiioret , 
Londres  ,  itiôo  ,  10-4". 
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quolin,  père  de  Desyvctaux,  lieulc- 
naut  -  ge'néral ,  ensuite  président  au 
Liiilliage  de  Caen,  et  qui  fut  l'un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps  (  Voy. 
Vauqueun  ),  dit  lui-même  dans  son 
Epiire  à  sou  livre  : 

Mais  Vauqnelin  du  Pont  ,  Vauquelin  Je  Ferrières, 
Capitaines ,  portaient  goofanons  et  b.innières 
lîn  passant  l'Océan,  quand  leur  grand-duc  Normand 
Alla  contre  TÂnglais  (i). 

Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Henri  -  le  -  Grand  ,  Desyvetaux  se 
rendit  à  Paris  sur  l'invitation  du  ma- 
réchal d'Eslrées  ,  qui  le  plaça  ,   en 
q^ualite  de  précepteur,  auprès  du  duc 
de  Vendôme,  lils  de  Gabrielle  et  de 
Henri.  Ce    fut  pour  son   élève  que 
Drsyveteaux  composa   le  poëme  de 
V InsliliUion  duPrince,  oîi  l'on  trouve 
de  sages  avis  et  des  maximes  clire- 
ticnnes  ,  mais  peu  de  verve  et  de  ta- 
lent. L'esprit  et  les  connaissances  de 
Desyvetaux  le  firent  nommer  précep- 
teur du  Dauphin  (  depuis  LouisXll I  ). 
11  ne  put  ou  ne  voulut  point  renoncer 
aux  désordres  d'une  vie  licencieuse  , 
et  fut  renvoyé  de  la  cour  en  i6i  i  , 
un  an  après  la  mort  de  Henri  IV.  Cette 
disgrâce  ne  l'afiligea  guère.  Il  se  retira 
avec  une  pension  et  plusieurs  bénéfices 
q.u'il  quitta  dans  la  suite ^  sur  les  re- 
proches que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  fit  de  n'avoir  ni  les  vertus,  ni  le 
goût  de  son  état  (2].  Libre  alors  de 
toute  coulraiute,  il  se  retira  dans  une 
belle  maison  du  faubourg  Saint  Ger- 
main ,  où  il  vécut  dans  la  mollesse  et 
dans  les  plaisirs,  mennnt,  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse,  la  vie  qu'il  a  décrite 


(i)  Quelques  seigneurs  du  nom  de  Vauquelin 
devinrejit  en  \Dj;leterre  la  lige  des  familles  de 
lloltinglien  et  de  Herby. 

(»^  Ûesjvetaux  avait  embrassé  Pétat  ecclésias- 
tique. Cependant  tous  les  bioijrapbes  se  copiant 
les  nos  les  autres  ,  disent  qu'avant  de  partir  pour  la 
cour  il  avait  reniplacé  son  père  dans  la  cliarge  de 
lieuteiiant-p,énéral.  Ils  le  tonfondeut  avec  sou 
l'rére  Jean  Vauquelin,  qui  eut  en  cllel  cctlc  ma- 
gislialure  ,  et  tut  dans  la  snitc  maître  des  rcquiics. 
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dans  le  fameux  sonnet  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Avoir  peu  de  parents  ,  moins  de  train  que  de  rente  i 
Rechercher  en  tout  temps  l'honnête  volupté  , 
Contenter  ses  désirs,  etc. 

Le  reste  de  sa  philosophie  ,  comprise 
toute  entière  dans  ce  sonnet,  consiste 
a  conserver  sa  santé ,  â  ne  mettre 
son  attente  à  rien  d'ambitieux.  H 
aime 

Des  jardins  ,  des  tableaux  ,  la  musique  ,  des  vers  « 
Une  table  iort  libre  et  de  peu  de  couverts; 

à  se  faire  estimer  du  prince,  et  h 
voir  rarement  ;  enfin  il  veut   avoir 
beaucoup   d'honneur  sans  peine  et 
peu  d'enfants  sans  femme.  Un  jour 
Desyvetaux  ,  sortant  de  chez  lui,  trou- 
va évanouie  à  sa  porte  une  jeune  fille, 
tanlb    più   bella  quanto   più  lace- 
rata ,  dit  le  chartreux  caclié  sous  le 
nom  de  Vigneul-Marville.  C'était  une 
joueuse  de  harpe  ,  nommée  Dupuis  , 
sœur  d'un  ménétrier  de  cabaret  :  elle 
avait  une  jolie  vois.  Desyvetaux  qui 
joignait  à  beaucoup  de  bizarrerie  dans 
l'esprit  beaucoup  d'extravagance  dans 
sa   conduite,    épousa    cette   aventu- 
rière, ou   passa  du  moins  avec  elle, 
le     reste    de    ses    jours.   Aimant    à 
voir  ,  sans  sortir  de  Paris  ,  l'âge  d'oi' 
dans  la  vie  champêtre  ,  il  voulut  faire 
de  son  jardin  une  petite  Arcadie.  Ce 
paslor  fido  ,  en  cheveux  blancs ,  se 
promenait  avec  sa  dame  ,  la  houlette  à 
la  main  ,  la  panetière  au  côté,  le  cha- 
peau de  paille  sur  la  tête.  Il  croyait 
conduire  paisiblement,  dans  ses  allées, 
des  troupeaux  imaginaires,  et  les  gar- 
der du  loup ,  en  chantant ,  avec  soa 
Amaryllis  ,  des  vers  qu'il  av  lit  com- 
posés lui-iHêmc.  La  bergère  accompa- 
gnait   le   chant  avec  sa  harpe  :  des 
rossignols  péniblement  dressés  à  ce 
manège  sortaient  alors  de  leur  volière , 
et  venaient  se  percher  sur  l'instrument 
d'ailleurs  peu  pastoral.  Desyvetaux  se 
complut  dans  cette  singulière  bergerie 
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pendant  trenle-cinq  ans.  D'Urfe  ne 
plaça  jamais  sur  les  bords  du  Lignou 
tant  de  constance  et  d'uniformité.  Le 
vieillard  quittant  la  houlette ,  repre- 
nait dans  son  appartement  des  souliers 
de  castor  et  des  calotes  de  maroquin  , 
ce  qui  faisait  dire  qu'il  se  chaussait 
comme  les  autres  se  coiffent ,  et  se  coif- 
fait comme  les  autres  se  chaussent  (3). 
Il  recevait  beaucoup  de  monde  et  n'al- 
lait jamais  voir  personne.  IVIe'zerai , 
son  compatriote ,  trouva  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami.  D'Olivet  rap- 
porte dans  ['Histoire  de  V académie 
française ,  que  Desyvetaux  dëççoûta 
son  jfiine  protège'  de  la  poésie,  cl  lui 
conseilla  de  s'attachera  la  politique  et 
à  l'histoire  :  ainsi  la  Fiance  devrait 
à  Desyvetaux  un  mauvais  poète  de 
moins ,  et  un  bon  historien  de  plus. 
Ce  fut  en  vain  que  le  vieillard  épicu- 
rien voulut  ne  composer  sa  vie  que  de 
repos  et  de  plaisirs;  plusieurs  orages 
en  troublèrent  le  cours.  11  eut  avec 
son  frère  des  procès ,  «  à  l'occasion 
»  desquels  ,  dit  Segrais,  ils  écrivirent 
»  mille  indignités  l'un  contre  l'autre.  » 
Le  mariage  de  sa  fille  unique  fut  mal- 
heureux, et  un  meurtre  commis  dans 
sa  maison  lui  fit  craindre  pour  sa 
liberté  et  pour  sa  vie.  Huet  prétend , 
dans  ses  Origines  de  Caen  ,  que  De- 
syvetaux se  repentit,  avant  sa  mort, 
de  SCS  égarements;  mais  Segrais  et 
iSt. -Evremont  rapportent  que  près 
d'expirer,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Ma 
»  raie,  jouez-moi ,  je  vous  prie,  une 
»  sarabande  ,  afin  que  je  passe  plus 
»  doucement  ,  Allcgramenle.  »  Il 
mourut  ,  le  9  mars  i()49  ,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  à  Briauval,  près 
de  Germigny ,  maison  de  campagne 
des  évcqucs  deMeaux.  Outre  le  poème 
de  V  Institution  du  prince  ,  on  a  de 


(i)  Les  calotrs  «le  salin  élairnt  alors  Ifs  seule» 
enusa^r;  les  calotes  de  cuir  ne  (levimml  à  la 
mode  que  dans  la  suite. 
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Desyvetaux  des  stances ,  des  sonnets  ^ 
et  d'autres  petites  pièces  de  vers  dans 
les  Délices  de  la  poésie  française  , 
Paris,  1620,  in-S".  Il  écrivait,  dit- 
on  ,  purement  en  latin ,  en  français  et 
en  italien  ,  soit  en  prose,  soit  en  vers. 
Ses  poésies  françaises  prouvent  qu'il 
avait  l'esprit  délicat  et  orné;  mais ,  dit 
l'auteur  des  Trois  siècles  :  «  C'est  le 
»  chant  de  la  fauvette  et  non  celui  du 
»  rossignol.  »  V — VE. 

DETHyVRDING  (  George  )  ,  doc- 
teur en  médecine ,  naquit  à  Stétin ,  en 
Poméranie,  vers  le  milieu  du  i  •j".  siè- 
cle. Elève  et  fils  d'un  apothicaire  qui 
s'occupait  beaucoup  de  chimie,  Delhar- 
ding  s'adonna  d'abord  à  l'étude  de 
celte  science  dans  le  laboratoire  de  son 
père;  puis  il  se  décida  pour  la  mé- 
decine ,  qu'il  exerça  à  Stralsund  pen- 
dant ])lusieHrs  années.  Il  fut  ensuite 
appelé  à  la  cour  du  duc  de  Mecklen- 
boiirg,en  qualité  de  son  premier  mé- 
decin. Detharding  a  laisssé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Nomenclalor  chirur- 
ffjCHi  j  Gustrow ,  169G,  in-8'.  H  y  a 
de  lui  plusieurs  observations  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature. 
11  a  publié,  en  allemand,  quelques 
opuscules  de  médecine;  mais  ils  étaient 
sans  doute  peu  importants  ,  car  ils 
ne  se  trouvent  plus.  F — R. 

DETHARDIING  (Georges),  fils 
du  précédent ,  naquit  à  Stralsund , 
en  lô"]  t,  fut  aussi  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  à  Rostock ,  puis  à 
Copenhague,  où  il  mourut  le  'lù  octo- 
bre 1747-  Celait  un  homme  d'un 
grand  savoir;  il  a  publié  beaucoup 
d'ouvrages,  peu  volumineux,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  prouvent  des  connais- 
sances variées  ,  un  esprit  philosophi- 
que et  fort  ingénieux.  Ses  écrits  les 
plus  importants  sont  :  I.  Dispulatio 
sistens  quœslionem  :  an  expédiât  pes- 
te mori ,  I  706  ;  11.  De  modo  suhve- 
niendi  submenis  in  afjuâ  per  larjn- 
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golomiam,  ^oslock,  ^'^i^^,  iu-4"-; 
111.  Démentis  Lutheri  in  artem  me- 
dicam,  ibid. ,  17*7,  in  4  •?  IV. /^e 
necessitate  medicinœ  ex  naturd  ter- 
mini  vitœ  ,  ibid. ,  17  19,  i>i-4"' ;  V- 
Palœslra  medica  exhihens  themata 
phj-siologica ,  XXXdisjmtalionibus 
ventilata ,  ibid.,  17'io,  iii-4°';  VI. 
De  obsessione  edqiie  spurid ,  ibid. , 
1 72 1 ,  criliquë  par  quatre  théologiens 
protcstauts.  VII.  De  variolarum  ino- 
culatione,  ibid. ,  i  727  ,  in-4  '•  ;  VIII. 
Scrutiniumphjsico-medicum  quo  in- 
doles  inlellectiis  animée  ins  isti,  ab  ad- 
ventitio  probe  discernendi,  eruitur,  et 
medicis  commendatur ,  ibid. ,  171"), 
in-4".  ;  IX.  Meditalio  physico-patho- 
logico-therapeutica  de  morte ,  ibid. , 
1725,  iii-4°'  ;  X.  Manuductio  ad 
vilam  longam,  ibid.,  1724  ,  in-4''.; 
XI.  De  morbis  à  spectrorum  adpa- 
ritione  oriundis  ,  i  79.9  ,  ibid.  ;  XII. 
De  necessitate  inspectionis  vulnerii  m 
in  crimine  homicidii  ,  ibid.,  I7'2G, 
iii-4".  ;  XIII.  Dissertatio  an  in  cra- 
nii  depressione  elevatio  ejiis  per  ma- 
num  chirurgicam  sit  semper  neces- 
saria?  ibid.,  inSi,  in^".;  XIV.  De 
tribus  impostoribus ,  potii  thece  et 
coffeœ  ,  vitd  commndd,  et  officiais 
domesticis,  ibid. ,  i  70 1 ,  in-4  '• ,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  et  traduit  en  al- 
lemand. XV.  ^n  stiidiosns  medici- 
nœ citrà  vivam  doctoris  vocem , 
proprid  industrid  sujjïcienlem  sibi 
comparare  queat  scientiam ,  Copcu- 
liaguc,  1754,  in-4°.;  XVI.  Histo- 
riam  morborum  conscribendi  fida 
etarcana  methodus,  Ilostock,  i  754, 
in-4".;  XVII.  Elementa  diœtœ ,  sive 
regidœ  medico-phjsicœ  clinicœ,  Co- 
penhague, 1755,  in-8".;XVlII.Pe 
medendi  methodisin  medicindetcki- 
rurgid  suspeclis,  ibid.,  1 757,  inVt".; 
XlX.  Enodatio  quœstionitm  spinosa- 
riim  ad  historicam  medicam  da 
missionibus  sanguiuis  nriijiciuhhu^ , 


DET  249 

ibid.,  1753,  in-4'*.;  XX.  Funda- 
menta  semiologiœ  medicœ  ,  ibid.  , 
T  740 ,  in-4  •  ;  XXI.  Nova  scrutatio 
negotii  physicomedici  per  virgulam 
vacillantem  detegendi  occulta ,  Co- 
penhague, 1740;  XXil.  Disquisi- 
tio  phj'sica  vermium  in  Norwegid, 
qui  novivisi,  unà  cum  tabuli\  (Viieis, 
ibid.,  174'^;  XXIII.  Fundamenta 
methodi medendi, ih\i\.,i  745,in-8'.; 
^W\ .  De  glanduîdinguinali,  ibid. , 
1746,  in-4''.  G.  Delharding  avail 
donne,  en  1712  ,  une  édition  alle- 
mande de  quelques  ouvrages  d<  Luther 
qui  étaient  devenus  fort  rares.  C'est 
à  lui  qu'on  doit,  en  société  avec  le 
docteur  de  Krakewitz ,  l'établissement 
d'une  caisse  de  secours  pour  les  veu- 
ves des  gens  de  lettres,  fondée  à  Ros- 
tock  en  i  -j 08.  La  vie  de  cet  estimable 
et  laborieux  médecin  a  été  publiée 
par  P.  C.  Kaempfer,  professeur  dans 
la  même  ville ,  sous  ce  titre  :  Publi- 
cum  virtulis  et  eruditionis  monu- 
mentum  G.  Detkardingio  erectum^ 
in-fol.,  de  24  P-'g^'s. — George-Chris- 
tophe DETHARDiKG,fds  du  précédent, 
né  à  iJostock  en  1699,  l'eniplaça  son 
père  dans  la  chaire  de  médecine  à  Co- 
penhague jusqu'en  1760  ,  qu'il  fut 
appelé  à  remplir  la  même  fonction 
dans  l'univcrsiléqui  venait  d'être  fon- 
dée à  Butzow.  Il  y  mourut  le  9  octobre 
1784  ,  après  avoir  publié  depuis 
1722  jusqu'en  176G,  quarante-sept 
dissertations  médicales  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  le  dictionnaire  de 
Meusel.  F — R. 

DETOURNES,  en  latin,  Tornœ- 
sius  ,  nom  d'une  famille  long-temps 
célèbre  dans  l'imprimerie  et  la  librai- 
rie. Jean  Détournes,  le  premier  qui 
se  soit  distingué ,  né  à  Lyon  en  i  ;k>4  . 
d'une  famille  originaire  de  la  Picar- 
die, travailla  d'abord  dans  l'impri- 
merie de  Sel).  Gryplie.  11  en  forma 
ensuite  une  vers  Tan  j54o  ,  à  ce  que 


moiis  apprend  son  fils  dans  sa  préface 
sur  les  iustilulions  de  Théophile.  11  y 
imprima  beaucoup  de  livres  sous  le 
iiom  et  pour  le  compte  de  Sebastien 
Giyphe  :  il  donna  aussi  en  son  pro- 
pre nom ,  depuis  l'an  1 544  ?  ""  grand 
Eombre  d'éditions  toutes  correctes  et 
bien  exéaitces.  On  peut  citer  entre 
itutres  ,  le  Pétrarque  ,  en  italien  , 
î545,  in-i6,  avec  une  lettre  de  Dé- 
tournes à  Maurice  Scève,  lyonnais, 
dans  laquelle  il  donne  des  détails  très 
ialercssants  sur  li  découverte  faite 
en  i553  du  tombeau  de  la  belle 
î^ure ,  daus  une  chapelle  de  l'église 
des  cordcliers  à  Avignon;  le  Dante  , 
1047,  in-iG;  les  Marguerites  des 
Marguerites  de  la  reine  de  Navarre, 
1547,  in-8".  ;  Vitruve  avec  les  Com- 
mentaires de  Guill,  Philander  et  des 
figures  en  bois  très  bien  exécutées, 
i5;32,  in-S".  ;  les  Chroniques  de 
Froissard,  i55<)-6i  ,  in-fol.  4  vol. 
11  joignit  à  plusieurs  de  ses  éditions, 
des  préfaces  ou  des  épîlres  dédica- 
toircs  très  bien  écrites  en  latin.  Ses 
talents  lui  firent  obtenir  le  titre  d'im- 
juinieur  du  roi  à  Lyon.  11  mourut  de 
la  peste  en  1 5()4.  Son  enseigne  était 
deux,  vipères  formant  un  cercle ,  la 
femelle  dévore  la  tête  du  mâle ,  et  elle 
est  ille-niême  déchirée  par  ses  petits 
qui  iortcnt  de  son  ventre,  avec  cette 
épigiaplie:  Quod  tibi  jieri  non  vis, 
alleri  nèjeceris.  On  voit  encore  cette 
enseigne  sur  la  façade  d'une  maison , 
lue  Raisin  à  Lyon  ,  dans  laquelle  était 
sou  imprimerie  ;  et  on  a  donné  à  ce 
quartier ,  le  nom  de  Jean  Detour- 
ïics.  —  Il  eut  pour  successeur  Jean 
Détournes  2".;  (pii  conserva  le  titre 
d'imprimeur  du  roi.  Il  exerça  son  art 
à  Lyon  jusqu'en  i585,  et  les  éditions 
qu'il  a  données  pendant  toutcetcmps- 
1.1  ne  le  cèdent  eu  rien  pour  l'élégance 
;«  celles  qui  étaient  sorties  des  presses 
^c  sou  père,  mais  ayant  clé  obligé, 
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au  mois  de  nov.  1 585  de  s'expatrier, 
pour  cause  de  religion  ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Genève  avec  son  imprimerie, 
et  se  mit  à  l'exemple  des  imprimeurs 
genevois  de  ce  temps-là,  à  employer 
du  mauvais  papier.  11  fut  reçu  bour- 
geois de  Genève  en  1 596 ,  et  fut  élu 
en  i6o4  ,  membre  du  conseil  des 
deux  cents,  il  mourut  en  i6i5,àgé 
de  soixante-seize  ans.  Il  avait  donné, 
en  1575,  une  édition  de  Pétrone  avec 
des  variantes,  et  Duverdier  donne  les 
titres  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
traduits  de  l'italien.  Ses  descendants 
continuèrent  à  exercer  à  Genève  la 
profession  d'imprimeurs  et  de  librai- 
les ,  et  leur  commerce  était  déjà  très 
étendu,  lorsqu'en  1726  Jean-Jacques» 
et  Jacques  Détournes  firent  l'acquisi- 
tion du  fonds  d'Anisson  et  PosucI  cé- 
lèbres libraires  de  Lyon  ;  ils  obtinrent 
la  permission  de  s'établir  dans  cette 
ville  ,  quoique  protestants,  et  conser- 
•yèrcnt  leur  maison  de  Genève ,  ce  qui 
leur  donna  le  moyen  de  faire  un  com- 
merce immense,  surtout  avec  l'Espa- 
gne et  l'Italie.  En  1740,  le  savant 
Jean-Chrétien  WolfF  leur  dédia  son 
ouvrage  intitulé  :  Monumenta  typo- 
graphica,  comme  à  la  plus  ancienne 
maison  d'imprimerie  et  de  librairie 
qu'il  y  eut  en  Europe.  Leur  commerce 
qui  consistait  principalement  en  livres 
de  théologie  ,  ayant  commence  à  dé- 
chcoir  par  l'abolition  des  jésuites  ; 
leurs  fils  qui  jouissaient  d'une  fortune 
considérable  ,  vendirent ,  en  1780  , 
leur  fonds  de  commerce ,  et  abandon- 
nèrent entièrement  l'imprimerie  et  la 
librairie;  ils  quittèrent  ainsi  un  état 
que  leur  famille  avait  exercé  avec  le 
plus  grand  succès  pendant  près  de 
2^0  ans.  C — R. 

DÉTRÉ  (  le  P.  ) ,  jésuite  français, 
né  eu  1668,  se  consacra  aux  missions 
étrangères  et  fut  envoyé  dans  l'Araé- 
riqu<;  espagnole  en  1 706  j  il  fut  nom- 


DET 

iné  en  1715  supciieur-s2;eiieral  et  risi- 
Ifur  de  toutes  les  missions  du  Maïa- 
giion ,  sur  une  étendue  de  plus  de 
mille  lieues.  Après  s'être  rendu  lami- 
licre  la  larigue  del  inga  (  ou  quichoa) 
la  plus  généralement  répandue  dans 
ces  contrées ,  il  vint  à  bout  de  traduire 
le  catéchisme  en  dix-huit  langues  des 
diverses  peuplades  qui  étaient  sous  sa 
jurisdiction.  C'est  lui  qui  envoya  en 
Europe  la  carte  du  Maragnon  le- 
vée par  le  P.  Frilz,  et  qui  reçut  les 
derniers  soupirs  de  ce  respcetable 
missionnaire;  eu  1727,  il  fut  fait 
recteur  du  collège  de  Cuença ,  oia 
il  continua  de  se  livrer  avec  un 
zèle  infatigable  aux  fonctions  de  son 
ministère.  Il  mourut  fort  âgé  quelques 
années  après.  On  a  de  lui  une  rela- 
tion intéressante,  datée  du  1"'.  juin 
1751  ,  dans  laquelle  il  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  les  peuples  sauvages 
du  Maragnon  :  elle  est  insérée  dans  le 
tome  XXIII  des  Lettres  édifiantes , 
édition  originale.  C.  M.  P. 

DÉTRIANUS.  F.  DEMETRIA^us. 

DETROY  (FuANçois),  peintre  de 
l'école  fiançaise,  î'iis  de  Nicolas  De- 
troy,  peintre  de  l'Hotel-dc-Ville  de 
Toulouse,  naquit  en  cette  ville,  en 
i6'i5.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à  Paris,  dirigea  d'aboi d  ses  études 
vers  le  genre  de  l'histoire,  dans  l'école 
de  Loir,  entra  ensuite  dans  celle  de 
Lelèvre,  et  se  consacra  dès-lors  au 
portrait.  11  fut  cependant  reçu  de 
l'académie  royale  en  qualité  do  peintre 
»riiis(oire.  Son  tableau  de  réception 
représente  Mercure  coupant  la  tcie 
d'Argus.  On  ne  peut  disconvenir 
que  Dctroy  n'ait  été  l'un  des  bons 
peintres  de  portraits  de  l'école  fiau- 
çiise,  et  qu'il  n'ait  traité  avec  beau- 
coup de  talent  le  portrait  historié. 
C'était  un  peintre  chéri  des  femmes, 
parce  qu'il  avait  coutume  de  les  repré- 
ifuicr  eu  déesses^  cl  de  donner  mcmc 
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aux  laides  un  caractère  de  beauté,  eu 
conservant  cependant  assez  de  leur 
physionomie  pour  qu'on  pût  les  re- 
connaîlre.  On  voyait  de  cet  artiste , 
avant  la  révolution ,  deux  grands  ta- 
bleaux à  l'Hôtel-de-Villc  ,  et  dans  l'é- 
glise de  Slc.-Gcnevicvc,  et  ils  étaient 
assez  voisins  de  ceux  de  Largillière  et 
de  Rigaud,  pour  qu'on  pût  aisément 
comparer  entre  eux  ces  trois  artistes. 
D'troy  paraît  inférieur  aux  deux  au- 
tre.>  ;  il  est  mort  à  Paris  ,  en  1 700,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.    A — s. 

DETROY  (  Jean-François  \  lils  et 
élève  du  précédent,  naquit  a  Paris  ,  ea 
1680;  il  passa  neuf  ans  en  Italie  à 
étudier  les  grnnds  maîtres ,  sans  adop- 
ter leur  goût,  et  revint  jouir  en  Franc© 
d'une  très  grande  réputation.  11  eut 
tous  les  honneurs  acadcifiiques,  fut 
nommé  di lecteur  de  l'académie  de 
Rome,  et  décoré  de  l'ordre  de  St.-Mi- 
chel.  Ce  n'était  pas  un  homme  ordi- 
naire ,  mais  c'était  un  de  ces  hommes 
dont  le  talent  et  les  succès  peuvent 
être  nuisibles  à  une  école.  Son  des- 
sin avait  peu  de  caractère  et  de  cor- 
rection ;  sa  couleur  était  agréable;  il 
est  plutôt  un  brillant  décorateur  qu'un 
vrai  peintre  d'histoire.  Tout  le  monde 
cunnait  son  histoire  d'Esther  ,  et  sa 
conquête  de  la  toison  d'or,  sujets  exé- 
cutés en  Lipisscrie  aux  Gobelins.  Il 
est  mort  à  Rome,  en  175.1,  lorsqu'il 
se  préparait  à  revenir  en  Franco. 
J.  Bcauvarleta  gravé, d'après Detroy, 
Vhisloire  d'Esther^  en  sept  sujets; 
J.  Ch.  le  Yasscur ,  la  Punition  d'Ac' 
ie'on.  A — s. 

DEURHOFF  (  Guillaume  ),  né  à 
Amsterdam  en  1 65o,  était  par  sa  mère 
petit-lils  du  professeur  de  philosophie 
Arnold  Seuguerd ,  et  exei  çait  dans  sa 
ville  natale  l'état  de  layelier.  Son  édu- 
cation ne  semblait  pas  l'avoir  disposé 
à  autre  chose ,  mais  il  eut  connaissance 
de  la  doclriiic  de  Dcscaitcs ,  du  sys- 
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tème  de  Spinosa  ;  les  ide'es  me'tapliy- 
siques  fermentèrent  dans  sa  tête,  et 
il  en  fit  un  bizarre  amaljijame  avec  les 
ide'es  théologiques,  oubliant  que  rien 
n'est  plus  étranger  à  la  doctrine  du 
Christ ,  si  essentiellement  simple  et 
populaire.  Il  occasionna  beaucoup  de 
scandale,  il  fit  beaucoup  de  bruit  ; 
mais ,  obstiné  dans  ses  opinions  et 
toujnurs  prêt  à  les  détendre  envers  et 
contre  tous,  il  paraît  du  moins  qu'il 
fut  toujours  de  bonne  foi ,  et  que,  dans 
sa  manière  de  voir ,  il  crut  rester  fidè- 
lement attaché  à  la  cause  <le  la  religion 
et  de  la  piété.  Depuis  1684  jusqu'en 
1702,  il  publia,  en  six  parties  déta- 
chées in-H". ,  et  en  langue  hollandaise, 
la  seule  qu'd  possédât,  son  étrange 
système.  11  réunit  ses  traités  cpars 
en  2  forts  vol.  in-4". ,  sous  le  titre  de 
Théologie  de  DeurhoJJ ,  en  1715. 
11  y  représente  la  nature  divine  sous 
l'ulée  d'une  certaine  force  ou  énergie 
re'panduc  dans  l'univers  entier,  et  agis- 
sant sur  tous  les  détails  de  cette  vaste 
machine.  Witlichius  ,  Andala  ,  van 
Till ,  Halma,  le  combattirent  avec  zèle. 
Jean  van  dcn  Honeit  se  sigfiala  sur- 
tout parmi  ses  antagonistes.  DeuiholF 
ue  se  tint  pas  pour  battu,  tt  les  écrits 
polémiques  se  multiplièrent  entre  les 
deux  champions.  En  i  T  1  7  ,  parut  le 
premier  volume  de  la  Métaphysique 
de  DeurlwJJ,  et  cette  même  année 
mit  fin  à  sa  turbulente  carrière.  Ses 
partisans  sont  connus  en  Hollande, 
ou  du  moins  ils  l'ont  été,  sous  le  nom 
de  Deurhoviens.  M — on. 

DEUSDEDIT,  pape.  For.  Dieu- 
donne. 

DEUSING  (  Antoine  ) ,  naquit  le 
i5  octobre  161  u  ,  à  Meurs  en  VVcst- 
phalic.  Son  père,  qui  servait  dans  les 
troupes  de  Hollande,  en  qualité  d'en- 
seigne, lui  fit  faire  de  très  bonms  étu- 
des à  Harderwick ,  puis  à  Wesef ,  mais 
surtout  à  Lcyde ,  où  il  acquit  des  con- 
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naissances  très  étendues  dans  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  |(>s  lan- 
gues orientales.  La  jurisprudence,  à 
laquelle  on  le  destinait,  avant  pour 
lui  moins  d'attraits  que  la  médecine, 
il  suivit  assidiiment  les  leçons  théori- 
ques et  pratiques  de  Schrevelius  et  de 
Heurnius.  Reçu  docteur  en  1657,  il 
vint  exercer  sa  profession  à  Meurs  ,  et 
remplit  avec  distinction  la  chaire  de 
mathématiques  du  gymnase  de  cette 
ville ,  dont  il  exposa  les  avantagt-s 
dans  son  discours  inaugural  :  Defeli- 
cilate  patriœ  ex  gymnasio  acquisitd, 
i658.  11  succéda  l'année  suivante  au 
célèbre  Jean  Isaac  Pontanus,  profes- 
seur de  physique  et  de  mathématiques 
à  l'université  de  Harderwick.  Quel- 
ques mois  après  ,  il  fut  nommé  méde- 
cin-physicien de  la  ville ,  et  en  164 2  , 
professeur  de  médecine.  Tous  ces  ti- 
tres honorables  ne  l'empêchèrent  pas 
d'accepftr,  en  1G4O,  la  chaire  de  pre- 
mier professeur  de  médecine  à  Gro- 
ningue,  où  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie.  Deusing  vit  bientôt 
les  dignités  s'accumuler,  en  quelque 
sorte  ,  sur  sa  tête.  Il  fut  déclaré  mé- 
decin de  la  province,  recteur  de  l'uni- 
versité ,  ai  chiàti  e  du  comte  de  JNassau. 
Ce  fut  en  allant ,  par  un  froid  excessi- 
vement rigoureux,  donner  des  secours 
à  ce  gouverneur,  mortellement  blessé, 
que  Deusing  contracta  le  germe  de  la 
maladie  a  laquelle  il  succomba  le  29 
janvier  1G66.  Ses  ouvrages  sont  très 
nombreux  :  ISicéron  donne  la  liste  de 
cinquante-huit,  dont  d  suffira  d'in- 
diquer les  plus  remarquables  :  1.  De 
vero  S)  slemate  inundi ,  disserttitio 
ina'Jie'ina'uca ,  (jud  Copenùci  sj  sle- 
jiia  iniindi  reformatiir ,  siihlatis  in- 
térim infiniùs  penè  orbilnts .  quihiis 
in  sr  s  te  ma  le  Ftolemnïco  mc-ns  hu- 
7na««W/i7'yï/i<jArt<Mr,ete.,  Amsterdam, 
EIzéviîr,  iG4'">,  in-4'.;  H.  Natiirœ 
theairuin  wwersale,  ex  mvnumenlis 
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veterum  ad  sacrœ  scripliirce  nor- 
mnm,  ac  ralionis  et  experientiœ  libel- 
lam  extructuin,  Harderwick ,  i6j5, 
in-4".;  III-  Sj'nopsis  medicince  uni- 
versalisa seu  compendium  institutio- 
num  medicnrum ,  publicis  disputa- 
tionibiis  exhihilum  et  ventilatum  , 
Groningue,  1 649  ,  in- 1 2  ;  IV.  Ana- 
tome  parvorum  naturalium,  seu  exer- 
Cilationes  analomicœ  ac  physiolo' 
p'cce  de  partibus  humani  corporis 
conservationi  specierum  inservien~ 
tibus ,  Groningue,  i65i  ,  in-4".  ;  V. 
Ideafabricœ  corporis  humani ,  seu 
instiluliones  analomicœ ,  ad  circu- 
lationem  sanguinis  aliaqne  recentio- 
rum  inventa  accommudatce,  Gronin- 
gue, 1639,  in-12;  VI.  Fasciculus 
disserlalionwn  selectanim ,  primùm 
per  partes  editarum ,  nunc  ven>  ab 
ipso  auctore  collectarum  ac  recogni- 
tarum  cum  auctario  ,  Groningue  , 
1660,  in  -  4".  :  ce  recueil  inle'resse 
sous  le  double  rapport  de  la  variété  et 
du  choix  des  opuscules ,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  De  morbo  vulgb 
dicto  mansclilacht  ;  De  Ijcanthro- 
pid  ;  De  surdis  ab  ortu  mutisque  ; 
De  ratione  et  loqueld  bniiorum  ani- 
mantinm  ;  De  unicornu  ;  De  lapide 
hezoar  ;  De  mandragorœ pomis  ;  De 
a^no  vegetabili  ;  De  pelicano  ;  De 
phœnice.  On  a  donné  le  nom  de  man- 
schlacht  à  une  maladie  imaginaire , 
produite  par  la  seule  présence  d'un  ho- 
micide, f.a  plupart  des  traducteurs  et 
commentateurs  de  la  Bible  se  sont 
trompés  en  rapportant  à  la  mandra- 
gore les  duààim  que  Kachcl  demande 
à  sa  sœur  Lia.  Deusing  prétend  que 
ce  fameux  aphrodisiaque  est  le  petit 
melon  de  Perse  odorant ,  cucumis 
dudaïm ,  de  Linné.  11  est  plus  raison- 
nable de  regarder,  avec  M.  Virey,  le 
dudaïm  comme  une  espèce  d'orchis. 
"Vlî.  OEconomia  corporis  animalis , 
in  quinque  partes,  distributa,  Grouiu- 


D  E  U  255 

gue,  1660,  in- 12.  Les  hypothèses, 
par  fois  frivoles  ,  de  Deusing ,  les  ci  iti- 
ques  souvent  amcres  qu'il  se  permet 
contre  divers  hommes  célèbres  lui  fi- 
rent de  nombreux  ennemis ,  et  enfan- 
tèrent de  part  et  d'autre  plusieurs  li- 
belles scandaleux.  Les  grands  progrès 
qu'il  fit  sous  le  célèbre  Jacques  Goîius, 
dans  l'étude  de  la  langue  arabe,  ne  lui 
furent  pas  inutiles  dans  son  état  ;  oti 
lui  doit  une  traduction  latine  des  //15- 
titutions  de  médecine  d'Avicenne ,  et 
des  Aphorismes  de  Mesvé,  Gronin- 
gue, 1649,  in-!6,  et  il  laissa  ma- 
muscrits  des  lexiques  arabe  ,  persan 
et  turk.  G.  M.  Konig  (  Biblioth.  vef. 
et  nov.  )  lui  attribue  une  version  la- 
tine du  penlatenque  persan  ;  mais  Pa- 
quet observe  que  Deusing  ne  fit  qu'é- 
crite, en  caractères  persans  fort  nets 
et  ponctués  ,  la  version  persane  de 
Jacques  Tawusius  ,  qu'un  jnif  avait 
fait  imprimer  à  Constaulinople  en  ca- 
ractères hébraïques.  C. 

DEUSING  (  Herman  )  ,  fils  du 
précédent  ,  naquit  à  Groningue  en 
1654.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  préparatoires  ,  il  flotta  long- 
temps dans  le  choix  de  la  science  à 
laquelle  définitivement  il  s'arrêterait. 
Il  abandonna  la  jurisprudence,  dans 
laquelle  il  avait  projeté  un  ouvrage, 
mlilulé  :  Philosophia  juris ,  pour  se 
livrera  la  théologie.  Les  charmes  du 
cocceïanisme  (  voyez  Coccejus  )  l'a- 
vaient comme  ensorcelé.  Le  fruit  de 
cette  passion  fut  son  Ilisloria  alle- 
gorica  veleris  et  novi  tes.lamenliy 
juncld  revelatione  mysterii  sacro" 
sanctœ  triados ,  Groningue,  1O90, 
in-4°.  Deusing  ,  en  se  faisant  théolo- 
gien ,  avait  mal  choisi  pour  son  re- 
pos. Il  ne  tarda  pas  à  être  un  objet  de 
haines,  de  persécutions  et  d'excommu- 
nications. Il  se  relira  d'abord  dans  le 
Brabantj  mais,  retourné  dans  sa  pa- 
trie, il  continua  à  professer  le  système 
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de  théologie  qu'il  avait  adopte  et  à  le 
soutenir  par  do  nouveaux  écrits.  Sa 
santé  fut  altérée  par  l'excès  de  son 
travail  et  par  ses  continuelles  inquié- 
tudes. Il  trouva  protection  et  asile 
auprès  du  baron  de  Pallandt ,  Dros- 
sard  du  pays  de  Drfnthe.  L'é;;lise 
Wallone  de  Groningue  lui  montra 
moins  de  rigueur  que  l'église  hollan- 
daise, et  l'admit  derechef  à  la  parti- 
cipation de  la  sainte  cène.  Il  mourut 
paisiblement  dans  sa  ville  natale  le  5 
janvier  l 'jii.  Ses  principales  produc- 
tions, outre  l'ouvrage  déjà  cité,  sont  : 
I.  Commentarius  myslicus  in  deca- 
logiim  ,  etc.  ,  Leuwarde  ,  i-joo  , 
iu-  4"-;  II-  -Allegoria  hîstoriarum 
evajigelicarum  prophelica  ,  Euib- 
den,  1710,  in-4''.  ;  III.  Myslerium 
sacro-sanctce  triados ,  l'y  12.  L'au- 
teur ne  voit  aussi  qu'une  allégorie 
qu'il  explique  à  sa  manière,  dans  le 
mystère  dont  il  s'agit.  Il  va  plus  loin 
à  cet  égard  que  dans  son  prenaier 
ouvrage ,  IV.  Moses  Evangelizans  , 
Utrecht,  1716,  iu  -  4"- ;  V.  Il  a 
écrit  sur  l'arrangement  des  années 
de  l'Apocalypse  et  sur  le  règne  de 
mille  ans  un  traité  qu'Antoine  Dries- 
scn  a  réfuté  en  1717  ,  VI.  Jl  se 
trouve  de  lui  quelques  dissertations 
éparses  dans  le  recueil  intitulé  :  Bi- 
blioiheca  Brtmensis ,  dans  lequel 
on  lit  aussi  l'histoire  de  la  vie  de  Dcu- 
sing,  écrite  par  lui-même  peu  de  jours 
avant  sa  mort.  11  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
les  Coccéïens  seuls  auraient  pu  sou- 
haiter la  publication ,  selon  l'observa- 
tion de  Paquot.  M — on. 

DEUTEKIE  ,  reine  d'Ausirasie. 
Voyez  ThÉ<>debert. 

DEUTSCH  (Nicolas-Emamjel), 
peintre  et  graveur,  était  issu,  selon 
iSandrart,  d'une  famille  noble  d'An- 
gleterre, réfugiée  en  Suisse.  .Tean  Gas- 
pard Euesliu  dit  au  contraire  que  cet 
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artiste  était  d'origine  française ,  et  que 
son  véritable  nom  était  Cholard.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  Deutsch  naquit  à  Berne , 
en  1 484 ,  ft  mourut  dans  la  même 
ville  ,  en  1 53o.  Ses  tableaux  sont  d'au- 
tant plus  rares  qu'il  est  devenu  très  dif- 
ficile de  les  distinguer  de  ceux  des  au- 
tres maîtres  allemands  de  la  même 
époque  ;  ses  gravures ,  qu'il  est  plus 
facile  de  reconnaître,  sont  encore  beau- 
coup plus  recherchées  que  ses  peintu- 
res. On  n'en  trouve  que  dans  les  plus 
riches  cabinets.  L'ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  Deutsch  ,  et  en  même 
temps  le  plus  singulier,  est  une  suite 
de  six  estampes ,  représentant  les 
Fierges  sages  et  les  Vierges  folles. 
Ces  pièces  ,  qui  sont  de  la  plus  grande 
rareté,  soutmarquéesdu  monogramme 
de  l'artiste,  quelques-unes  portent  la 
date  de  i5i8.  Deutsch  eut  quatre  fils 
qui  furent  peintres  et  graveurs  comme 
lui;  mais  le  seul  qui  soit  cité  honora- 
blement par  les  biographes  allemands, 
est  Jean-Rodolphe-Emanuel.  Il  était 
élève  de  Maximia  ,  peintre  de  Bàle  ; 
ses  tableaux  sont  confondus  avec  ceux 
des  autres  peintres,  ses  contemporains  ; 
mais  ses  estampes,  quoique  gravées, 
en  général,  d'une  manière  sèche,  et 
d'après  un  dessein  peu  correct,  sont 
fort  recherchées  des  amateurs,  et  mé- 
ritent de  l'être,  moins,  il  est  vrai,  pour 
le  mérite  de  l'exécution  que  pour  les 
objets  qu'elles  représentent.  Ce  sont  les 
principales  villes  de  l'Europe  ,  dont 
elles  nous  font  ainsi  connaître  l'état 
pittoresque  au  16''.  siècle.  La  plupart 
ont  été  gravées  pour  la  cosmographie 
de  Sebastien  Mimstcr ,  imprimée  en 
allemand  et  en  latin,  à  Bàle,  i55o, 
in-ful.  Il  y  a,  parmi  ces  différentes  gra- 
vures de  Deutsch  ,  quelques  cartes  de 
géographie,  et  notamment  celle  de  la 
Palestine.  Deutsch  fit  encore  d'autres 
gravures  pour  une  seconde  édition  de 
la  même  cosmographie  de  Munsl^  ^ 
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<lonnce  en  latin  seulement,  en  i57?. , 
Bàle,  iii-fol.  Enfin  une  troisième  édi- 
tion du  même  ouvrage,  donnée  à  Bàlc, 
en  1628  ,  iu-fol. ,  en  allemand,  con- 
tient des  gravures  de  Deutsch,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  deux  autres. 
A— s. 
DEUTSCHMANN  C  Jeax  ),  théo- 
logien protestant,  fameux  par  la  fu- 
reur avec  laquelle  il  se  jeta  dans  toutes 
les  disputes  théologiques  du  temps ,  a 
écrit  une  multitude  de  dissertations 
polémiques,  dont  les  titres  occupent 
près  de  deux  pages  in-4°. ,  dans  la 
Biographie  de  Jocher.  On  est  surpris 
par  la  singularité  de  ses  thèses  ;  il 
n'était  jamais  embarrassé  pour  les  dé- 
fendre ,  ayant  en  tête  une  infinité  de 
distinctions  tirées  de  la  métaphysique 
de  son  siècle.  11  était  très  tourmenté 
de  la  pierre  j  ses  douleurs  cess;iieut 
tout-à-coup,   à  ce  qu'il  prétendait, 
aussitôt  qu'il  se  trouvait  engai^é  vive- 
ment dans  une  dispute  tliéologique. 
Il  était  né  en    i625,   fut  docteur  et 
professeur  de  théologie  à  Wiltenberg , 
oij  il  mourut  le  1 1  août  i';o(3.  Voici, 
daus  kl  foule  de  ses  ouvrages  ,  ceux 
qui  nous  ont  paru  les  plus  remarqua- 
bles :  I.  De  lihris  scripturœ  apocry- 
phis,  Wiltenberg,   168'.,   réimpri- 
mé  dans    Thésaurus     Tlieologico- 
philologicus  dissertationum  ad  N. 
T.  loca,  Amsterdam,    l'jo'i ,  2  vol. 
in-fol.;  II,  De  Petra  Ecclesiœ ,   ad 
Malt.  16.  18.  (in  Thés,  Disseit,  ad 
N.  T.);  IH.  BihUcumAbelis  Theolo- 
giœ  com;)(?/i</jHm,Wittenberg,  1709; 
IV,  Analysis  accurata  et  Exegesis 
coinpendii  theologici  Leonhardi  Hul- 
teri ,  Wiltenberg,   1709,  in-8'.;  V. 
PanopUa  Confessionis  Augustanœ , 
ibid.,    1709,    m  -  4".  ;     VI,    Theo- 
logia  positiva  Adami  Protoplasli , 
ibid,,   i70(),in-4'.  G — y. 

DEUX-POMS  (  Louis  comte  pa- 
latin DE  ),  surnommé  le  JYoir;  il  était 
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le  second  fils  d'Etienne,  comte  pala- 
tin du  Uhiti ,  et  eut  en  partage  le  pays 
de  Deux-Ponts  vers  l'an  1439,  Son 
humeur  inquiète  l'entraîna  dans  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  plusieurs 
princes  de  l'empiie  ,  lorsque  Thierri 
d'iscnbourg  et  Adolphe  de  Nassau  se 
disputèrent  raithcvèclié  de  ÎMaycncc. 
Il  se  déclcira  pour  Ailol[)hc  ,  et  lui  sou- 
mit la  ville  de  Miyence  ;  mais  Frédé- 
ric le  victorieux,  é'eftcur  pal;itin,  at- 
taqua Louis,  lui  enleva  plusieurs  villes 
et  lui  imposa  des  conditions  de  paix 
humiliantes  ,  ce  qui  fit  naître  une 
grande  animosité  entre  les  dillércntes 
branehes  de  la  maison  pal.itiue.  Louis 
le  ÏNoir,  première  tige  de  la  brandie 
de  Deux-Pouls  avait  épousé  Jeanne 
de  Cru'i  ;  il  mourut  en  i  j8g.  Son 
fils  aîné  Gaspard  ,  s'étant  fait  mutiler 
par  dévotion  ,  fut  enfermé  commo 
imbécille,  et  Alexandre,  second  fils 
de  Louis  le  Noir ,  prit  le  gouverne- 
ment. Ce  prince  mourut  eu  i5i4, 
laissant  trois  fils  ,  Louis ,  George  et 
Robert;  le  premier  continua  la  mai- 
son de  Deux-Ponts.  C — au. 

DEUX-PONTS  (  Louis  ) ,  comte 
palatin  ,  fils  d'Alexandre  ,  adopta  la 
religion  protestante  et  la  fit  recevoir 
dans  ses  états.  Il  avait  épousé  Elisa- 
beth ,  fille  de  Guillaume  landgrave  de 
H.'Sse-Cassel ,  et  mourut  en  1 55  2.  — 
Son  û!s  WoLFGANG  lui  succéda.  Ce 
prince  reçut  de  la  générosité  de  l'é- 
lecteur palatin, Othon-Henri,  la  prin- 
cipauté lie  Neubourg  et  de  Subzb  leli. 
Il  était  très  zélé  pour  la  religion  pro- 
testante, sans  se  mêler  néannioni'i 
des  guerres  religieuses  d'Allem;i'j;iie  ; 
mais  il  conduisit  une  armée  en  France 
pour  secourir  les  protestants  de  ce 
pays,  et  il  mourut  peiulant  cette  ex- 
pédition. 11  eut  plusieurs  lils  de  sa  fem- 
me, Anne  de  liesse;  Philippe-Iiouis 
commença  la  branche  de  Neubourg, 
Charles  fut  la  tige  d«  celle  de  Bu:- 
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kenfciil,  et  Jean  ieVieuxforinauncnou- 
•velic  branche  de  Deux-Ponts.  C — au. 
DEUX- PONTS  (  Jean  comte  pa- 
latin DE  ),  surnommé  le  F'ieux,  eut 
pour  partage  des  domaines  de  Woll- 
gang  le  pays  de  Deux-Ponts  dont  le 
nom  a  passé  à  sa  postérité  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  prince  se  distingua  par  son 
goût  pour  l'étude ,  et  s'appliqua  sur- 
tout à  la  géographie.  Il  quitta  l'église 
luthérienne  pour  se  faire  calviniste  , 
et  ce  fut  ainsi  que  les  deux  religions 
se  répandirent  dans  ses  états,  ainsi 
que  dans  le  Palatinat,  dont  les  princes 
passèrent  également  d'une  religion  à 
l'autre.  Par  son  mariage  avec  Ma- 
delène  de  CIcve  et  Juliers  ,  Jean- 
le-Vieux  acquit  des  droits  à  la  succes- 
sion de  ces  pavs.  11  mourut  en  i6o4  , 
laissant  trois  fils,  qui  formèrent  trois 
branches ,  celle  de  Deux-Ponts-Deux- 
Pouts  ,  celle  de  Deux- Ponts  Lauds- 
berg  et  celle  de  Deux-Ponts  Klebourg; 
nous  allons  les  suivre  dans  leur  déve- 
loppement. C AU. 

DEUX  -  POINTS  -  DEUX  -PONTS 

(  Jean  comte  palatin  de  ),  surnommé 
le  Jeune ,  fils  aîné  de  Jean-le-Vieux, 
et  héritier  du  pays  de  Deux-Ponts.  H 
témoigna  d'abord  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religion  réformée  ,  ce  qui  le 
fit  préférer  au  duc  de  Neubourg,  son 
parent,  pour  la  tutelle  du  jeune  élec- 
teur palatin  Frédéric  V ,  élu  depuis 
roi  de  Bohême  ,  et  devenu  fameux 
par  ses  malheurs.  Mais  Jean  changea 
ensuite  d'ojiiniou,  et  se  déclara  pour 
le  luthéranisme,  qu'il  défendit  avec 
beaucoup  de  chaleur.  S'élant  engagé 
dans  la  ligue  de  Leipzig,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  états ,  et  mourut  dans 
une  situation  très  pénible.  —  Son  fils 
Fre'deric  lut  rétabli  en  1648  par  la 
piix  de  Westphalic.  11  mourut  en 
aGGi  ,  ne  laissant  que  des  princesses, 
et  ses  clals  passèrent  à  la  seconde  bran- 
che. G— AU. 


DEU 

DEUX  -  PONTS  -  LANDSBERG 

(  Fre'deric  Casimir  comte  palatin  de  ), 
second  fils  de  Jean  le  Vieux  de  Deux- 
Ponts,  ajouta  à  ses  étals  la  seigneurie  de 
Monlfort  en  Bourgogne ,  par  son  ma- 
riage avec  Amélie,  fille  de  Guillaume 
d'Orange.  Ce  fut  dans  cette  seigneu- 
rie qu'il  chercha  un  asyle  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  Après  sa  mort 
qui  eu!  lieu  en  i645,  Frédéric-Louis, 
son  fils  ,  lui  succéda.  Ce  princf  se  fit 
naturaliser  en  France  pour  s'assurer 
la  seigneurie  de  Montlort.  Il  vendit , 
au  duc  de  Neubourg ,  pour  la  somme 
de  cent  mille  florins ,  les  prétentions 
qu'il  avait  du  chef  de  son  aïeule  Made- 
lène ,  sur  la  succession  de  Clève  et 
Juliers.  Frédéric  de  Deux-Ponts-Deux- 
Ponts  étant  mort  en  1661  ,  sans  hé- 
ritiers mâles,  Frédéiic-Louis  hérita 
de  ses  états.  Fatigué  du  gouverne- 
ment, il  s'en  démit  en  faveur  de  son 
fils,  Guillaume-Louis  ,  mais  ce  jeune 
prince  étant  mort  peu  après  sans  en- 
fants ,  son  père  reprit  le  gouverne- 
ment, et  se  trouva  engagé  dans  des 
discussions  pénibles  avec  la  France 
au  sujet  des  réunions  entreprises  par 
Louis  XIV.  Il  mourut  en  1681 ,  et 
ses  états  passèrent  à  la  branche  de 
Klebourg.  dont  Jean  Casimir,  troisiè- 
me fils  de  Jean  le  Vieux ,  avait  été  la 
tige.  C — AU. 

DEUX-PONTS-KLEBOURG 
(  Jean-Casimir  comte  palatin  de  ) , 
prince ,  donna  une  grande  illustra- 
tion à  la  maison  de  Deux-Ponts  par 
son  mariage  avec  Catherine  ,  fille  de 
Charles  IX,  roi  de  Suède,  et  de  Ma- 
rie de  la  maison  palatine  électorale.  Il 
se  rendit  en  Suède,  où  ses  talents  et  ses 
vertus  lui  firent  obtenir  la  confiance 
de  Gustave-Adolphe  son  beau-frère  , 
et  quand  ce  monarque  entreprit  la 
guerre  d'Allemagne,  il  chargea  Jean 
Casimir  de  l'administration  des  finan- 
ces du  rovaume.  Mais ,  à  la  mort  df. 


DEU 

Gustnve,le  sénat  sue'tiois,  qui  était 
jaloux  du  crédit  d'un  piincc  étranger , 
éloigna  le  duc  de  Deux-Ponts  des  af- 
faires, et  lui  fit  même  éprouver  plu- 
sieurs luirniîiations.  Cependant  Gliris- 
tine ,  fille  de  Gustave  ,  lui  accorda 
son  estime  et  sa  confiance  ,  et  peu 
avant  la  mort  de  Jean  Casimir,  arri- 
vée en  1 652 ,  elle  fit  assurer  à  son  fils 
aîné ,  Charles  Gustave ,  la  succession 
au  trùne  de  Suède.  La  maison  de 
Deux-Ponts  a  donné  à  ce  pays  trois 
monarques  célèbres ,  Charles  Gustave 
ou  Charles  X ,  Charles  XI  et  Char- 
les XII,  et  une  reine,  Ulrique  Eléo- 
nore,  morte  en  i''j^\.  Ji-'an  Casimir 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Cathe- 
tine  de  Suède,  outre  Charles  Gus- 
tave ,  uu  prince  nommé  Adolphe- 
Jean  ,  et  deux  princesses  Christine 
Madelctie ,  mariée  à  Frédéric ,  mar- 
grave de  Bade  Duriach,  et  Marie-Eu- 
phrosine  ,  mariée  au  comte  Maff^nus 
Gab  iel  de  la  Gardie ,  grand  sénéchal 
et  grand  chancelier  du  royaume  de 
Suède.  C — AU. 

DHUX  -  PONTS  KLÉBOURG 
(  Adoli'he-Jean,  comte  palatin  de  ). 
Ce  prince  était  né  à  Sti  geboi  g  en  Suède 
l'année  1629.  lldevintsuccessivemcnt 
gouvrrneur-généra!  de  Westrogothie 
ctde  Wermcland,  et  généralissime  des 
armées  suédoises.  Charles  X,  son  frère, 
le  nomma  par  son  testament  tuteur  de 
Charles  XI;  mais  les  états  ne  reconnu- 
rent point  cette  disposition;  Adolphe- 
Jean  mourut  en  lOSç),  après  avoir 
été  marié  deux  fois  dans  1 1  maison 
ancienne  et  puissante  des  Brahés.  11 
eut  de  ce  mariage  plusieurs  enfants , 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  ses 
deux  fils  Adulphe-Jean,  morleni  -jo-j, 
et  Gusiavc-S.imuel;  celui-ci  passa  en 
Allemagne  et  se  fit  catholique;  s'étant 
rendu  au  camp  de  Charles  XII  en 
Saxe ,  ce  prince  le  reçut  fort  mal  à 
cause  de  sou  cUangcment  de  religion. 

XI, 
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Cependant  Gustave-Samuel  après  la 
mort  de  Charles  hérita  du  duché  de 
Deux-I'onts,  qui  avait  été  possédé  par 
les  rois  de  Suède,  formant  la  bran- 
che aînée  de  Dcux-Ponls  Klébourg. 
Gustave-Samuel,  marié  à  Dorothée, 
fille  de  Léopold-Louis  de  Veldentz , 
étant  mort  sans  héritiers ,  sa  succes- 
sion fut  disputée  par  l'électeur  pala- 
tin et  par  le  duc  de  Birkcnfcld;  celui- 
ci  la  garda  par  accommodement. 

C AU. 

DEUX-PONTS  (  Frédéric,  comte 
Pcilatin,  duc  de)  ,  était  issu  de  la  bran- 
che dcBirkcnfeld,  qui  avait  hérité  de 
Deux-Ponts.  S'étant  fait  catholique,  ea 
i'j46,  il  passa  au  service  de  l'Autri- 
che, et  devint  feld-maréchal  de  l'em- 
pereur et  de  l'empire  ,  et  chevalier  de 
la  toison-d'or.  11  commanda  l'armée 
de  l'empire  pendant  la  campagne  de 
1758,  et  se  fit  connaître  comme  un 
général  habile  ;  Frédéric  II  dans  les 
mémoires  de  son  temps  parle  plusieurs 
fois  de  lui  ;  il  mourut  le  1 5  août 
I  767.  C AU. 

DEUX-PONTS( Charles  Augus- 
te-Christiaw,  comte  palatin,  duc 
DE  ),  fi'ère  dn  précédent,  naquit  en 
1  746  ;  il  succéda  au  duché  de  Deux- 
Ponts  en  1775.  Lorsqu'en  1777  la 
maison  de  Bavière  se  fut  éteinte , 
Charles  Théodore,  électeur  palatin  , 
hérita  des  états  de  cette  maison.  Mais 
ce  prince  n'ayant  point  de  postérité, 
le  duc  de  Deux-Ponts  pouvait  être  re- 
gardé comme  son  héritier  présomptif. 
AussiChar!es-Augusterefusa-t-il  d'accé- 
der à  la  convention  conclue  entre  Char- 
les-Théodore et  l'Autriche  le  5  janvier 
1 778.  Appuyé  par  le  roi  de  Prusse,  il 
fit  une  protestation  formelle  à  la  diète 
de  Ratisbonue,  et  réclama  les  stipula- 
tions du  traité  de  paix  de  Wcstpha- 
lie.  Il  était  marié  à  Marie-Emilie  de 
Saxe,  et  mourut  en  1 795 ,  sans  laisser 
d'eufauts.  Ses  droits  passèrent  à  sou 
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Irère ,  MaximiJien-Joseph  ,  qui  à  la 
mort  de  Charles-ïbéodore ,  eu  1799, 
fut  le  successeur  de  ce  prince ,  et  qui 
en  i8o5  reçut  le  titre  de  roi  de  Ba- 
vière. C AU. 

DEVAINES  (  Jean  ),  né  dans  la 
première  moitié'  du  1 8'.  siècle ,  fut 
premier  commis  des  finances  sousTur- 
got ,  et  se  lia  avec  les  gens  de  lettres 
les  plus  distingués  de  son  temps.  11 
leur  donnait  à  diner  tous  les  mardis , 
et  c'est  à  quoi  fait  allusion  l'abbé  Ar- 
Daud  dans  ce  vers  : 

Dont  les  mardis  Devaincs  neus  embâte, 

d'une  épigramme  rapportée  par  La- 
Iiarpe  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire,  tome  II,  page  -jS.  Devaines 
fut  successivement  administrateur  des 
domaines  et  receveur-général  des  fi- 
nances jusqu'à  la  révolution.  En  1 795, 
il  fut  nommé  commissaire  de  la  tréso- 
rerie ;  en  1800,  il  devint  conseiller 
d'état ,  et  fut  même ,  par  l'arrêté  du 
aSjanvier  i8o5,  nommé  membre  de 
la  2''.  classe  de  l'institut ,  quoiqu'il 
n'appartînt  aloi*s  à  aucune  des  ancien- 
nes classes  de  cette  société  et  qu'il  n'eût 
pas  appartenu  à  l'académie  française. 
11  mourut  le  16  mars  i8o5j  et  eut 
pour  successeur  au  fauteuil  académi- 
que M.  de  Parny.  Tous  les  litres  litté- 
raires de  Devaincs  se  bornent  à  une 
douzaine  d'opuscules  imprimés  dans 
les  Mélanges  de  M.  Siiard,  ou  dans 
la  Correspondance  littéraire  de  La- 
barpc,  qui  tous  les  deux  étaient  ses 
amis;  il  avait  publié  lui-même  un  Re- 
cueil de  (jui.hjues  articles  tirés  de 
différents  ouvrages  périodiques  ,  an 
VII  (  1 799  ) ,  in-4".  de  •xio  pages ,  tiré 
à  quatorze  exemplaires.  Lorsqu'il  fut 
question  de  le  remplacer  à  l'institut , 

M.  de  X ,  poète  très  àp,é,  se  mit 

sur  les  rangs,  et  demanda  p;jr  ces 
virs  les  suffrages  d'un  des  membres  de 
la  i>/'.  classe  : 
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Je  suis  accaMé  par  les  ans  , 
I,a  \ieillesse  a  };lao(:  ma  veine  ; 
Mais  fautril  dune  tant  de  talents 
Pour  remplacer  monsieur  Devaine  ? 

A.  B— T. 

DEVARIS  (  Mathieu  ),  ou  DE- 
VARIUS ,  né  à  Corfou  ,  d'une  famille 
qui  suivait  le  rit  latin ,  fut ,  à  l'âge  de 
huit  ans ,  amené  à  Rome  et  placé  dans 
l'école  grecque  que  dirigeait  Jean  Las- 
caris  ,  et  dans  laquelle  étaient  éle- 
vés les  jeunes  Grecs  qu'il  avait ,  par 
l'ordre  de  Léon  X,  rassemblés  des  di- 
verses parties  de  l'Orient.  En  sortant 
de  ce  collège ,  il  entra  dans  la  maison 
du  cardinal  Ridoifo ,  qui  le  chargea  de 
lui  lire  les  auteurs  grecs,  et  le  fit  son 
bibliothécaire.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour chez  ce  cardinal  qu'il  composa 
^index  des  Commentaires  d'Eusta- 
the  ,  ouvrage  considérable,   et  pour 
lequel  il  ne  fallait  guère  moins  d'é- 
rudition que  de  patience.   Le   pape 
Paul  III ,  en  récompense  de  ce  grand 
travail ,  donna  à  Deyaris  la  place  de 
correcteur  des  manuscrits  grecs  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  et  lui  fit  une 
pension.  Après  la  mort  du  cardinal 
Ridoifo  ,  Devaiis  présida  ,  pendant 
trois  ans  ,  à  l'éducation  de  Marc-An- 
toine Colonna ,  qui  depuis  fut  cardinal. 
Ses  fonctions  à  la  Vaticane  ne  lui  ayant 
pas  peimis  d'accompagner  son  élève 
à  Padoue ,  il  le  quitta ,  et  entra  chez 
le  cardinal  Alexandre  Farnèsc,  petit- 
fils  de  Paul  111.  Il  y  acheva  ses  jours. 
L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue  • 
mais  il  vivait  encore   sous  Pie  IV  , 
qui  rétablit  la  pension  que  lui  faisait 
Paul  111  ;  et  l'on  sait  de  plus  qu'il 
mourut  à  soixante-dix  ans,  ce  qui  porte 
sa  naissance  aux  dernières  années  du 
1 5".  siècle.  Devaris  doit  sa  réputation 
à  son  traité  De  lingues  Grœcœ  par- 
ticulis,  publié  après  sa  mort  parPic  rrc 
Devaris,  son  neveu,  Rome,   ir»88, 
in-4'.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  , 
parmi  lesquelles  il  taut  distinguer  celle 
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<lc  Rciisni.inii,  (Leipzig,  i  77.j,in-8".), 
à  cause  des  additions  et  des  correc- 
tious  importai]  les  que  "éditeur  a  Faites 
au  texte  oiia;inaI.  B — ss. 

DE  VAUX  (  Jean  ),  chirurgien ,  ne' 
à  Paris  le  27  janvier  1  (549  '  "i*^'"'  *^^'^"^ 
la  même  ville  le  2  mai  1729.  Il  était 
fils  d'un  lia])ile  chirurgien  de  la  ca- 
pitale, qui  s'était  acquis  une  grande 
renommée  pour  l'opération  de  la  sai- 
gree,  qu'il  faisait  encore  a' ce  une  sin- 
gulière adresse  à  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Le  jeune  Devaux,  doue 
d'une  mémoire  prodigieuse ,  d'un  es- 
prit juste  et  pénétrant ,  termina  bien 
avant  le  temps  ordinaire  ses  ètnd;'s 
scholastiques;  il  parl-iit  et  écrivait  le 
latin  avec  autant  de  l;icililé  que  d'élé- 
gance. Au  sortir  d'i  collège,  il  se  livra 
sans  réserve  aux  plaisirs  du  monde, 
et  refusa  pendant  long-temps  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  la  chirurgie  ;  il 
iinit  cependant  par  s'y  attacher,  sur 
les  instances  de  son  père.  Claude  Da- 
vid le  fils,  qui  devint  ensuite  premier 
chirurgien  de  la  reine ,  femme  de  Louis 
XIV,  fut  le  maître  aux  soins  .'uquel 
il  fut  confié.  Il  fit  de  rapides  progrès 
dans  son  art,  et  y  acquit  des  connais- 
.sances  si  solides,  que  son  maître  s'en 
fit  honneur  en  le  produis. mt  dans  le 
monde  comme  son  émule.  Devaux  jus- 
tifia par  des  suecès  des  éloges  aussi 
flatteurs.  En  fort  peu  de  temps ,  il 
fut  investi  de  la  confiance  publique. 
Appelé  dans  les  principales  maisons 
de  Paris  ,  obhgé  de  rédiger  une  foule 
de  consultations  par  écrit ,  il  ne  né- 
gligea point  la  httérature  méclicalc  , 
dont  il  aimait  la  cidîurc ,  et  peu  de  pra- 
ticiens ont  autant  écrit  que  lui.  Il  est 
vrai  qu'il  vécut  fort  long-temps ,  et  que 
soixante  années  de  sa  vie  furent  con- 
sacrées à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  son  art,  sans  que  vers  la  fin  de 
sa  carrière  ses  facultés  intellectuelles 
aient  été  afl'aiblis  par  l'âge  et  par  les 
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travanx.  Devaux  fut  un  habile  chirur- 
gien et  un  écrivain  fort  distingué,  qui 
a  euiichi  la  liltériture  médicale  de 
plusieurs  bonnes  traductions  et  d'ex- 
cellents ouvrages  de  sa  composition. 
L'estime  de  ses  confrères  le  porta  deux 
fois  à  la  place  de  prévôt  de  sa  com- 
pagnie, pour  présider  aux  réceptions 
des  candidats  et  régler  les  affaires  d'in- 
térêt de  la  corporation  des  chirurgiens 
de  Paris.  Voici  la  liste  des  ouvra- 
ges composés  ou  traduits  par  Devaux  : 
1 .  le  Médecin  de  soi-même,  ou  W-/rt  de 
conserver  la  santepar  l'instinct,  Le  v- 
de,  i6S2,in-i2,  réimprimé  plusieurs 
fois  :  ce  livre,  rempli  d'une  excellente 
philosophie  médicale ,  mérite  d'èlre 
consulté  ;  cependant  on  peut  repro- 
cher à  l'auteur  quelque  partialité 
contre  les  médecins;  IL  Décom>erle 
sans  découverte^  Paris,  1O84,  '"-l'-i  : 
livre dirigéconire  un  charlatan  nomme 
Blégnj-,  qui  avait  i.ii]>lié  un  écrit  in- 
titulé :  Découverte  du  véritable  re- 
mède anglais  pour  la  guérison  des 
fièvres:  le  charlatan  l'ut  démasqué,  et 
son  ouvrage  est  ton)bé  dans  l'oubli; 
m.  Faclum  sur  les  accouchements , 
Paris,  1695  :  c'est  une  criiique  au 
sujet  d'une  opération  faite  par  Peu  , 
célèbre  accouchear.  Cette  broduire  , 
qu'on  dit  très  piquante,  est  infini- 
ment lare  ,  IV.  VArt  défaire  les  rap- 
ports en  chirurgie ,  etc. ,  Paris  ,1705, 
1750  et  1740,  in- 12  :  cet  excellent 
ouvrage  de  médecine  légale  a  été 
long  -  temps  le  seul  de  son  genre  ; 
aujourd'hui  même  que  plusieurs  au- 
teurs en  ont  publié  de  fort  reconi- 
mandibles,  cdui  de  Devaux  icénte 
encore  d'être  étudié;  V.  Index  fune- 
reus  chirurgorum  Farisiensîum,  ab 
anno  l'^i 5  ,  ad  annuin  17141  operd 
M.  J  D.  f^ .  Trévoux ,  1 7 1 4 1  '"-  '  2 
de  I  18  pages  :  ce  volume,  fruit  de 
quarante  ans  de  travail ,  qui  a  été 
icimprimé  sous  dillèrcnls  formats  et 
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que  l'auteur  traduisit  ensuite  en  fran- 
çais, tient  beaucoup  plus  que  le  litre 
ne  semble  promettre  ;  on  y  trouve  des 
recherches  fort  intéressantes  sur  l'ori- 
gine du  colléi^e  de  chirurgie  de  Paris , 
sur  les  révolutions  qui  s'y  sont  opé- 
rées pendant  quatre  siècles ,  et  sur  les 
principaux  membres  de  cette  célèbre 
association.  C'est  le  précis  le  plus  cer- 
tain que  nous  possédions  sur  l'histoire 
de  la  chirurgie  françai>e.  YI.  Devaux 
a  publié  diverses  pièces  fugitives,  sa- 
voir :  Dissertation  sur  Vopération 
césarienne.  Elle  se  trouve  dans  le 
Traité  des  opérations  de  Verduc  , 
édition  de  i  720  :  cette  édition  est  1res 
rare  et  ne  se  trouve  pas  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  ;  Dissertation  concer- 
nant la  chirurgie  des  accouchements, 
tant  sur  son  origine ,  que  sur  les  pro- 
grès quelle  a  faits  en  France  jus- 
qu'à présent,  1727  :  ouvrage  rempli 
d'érudition,  11  est  imprimé  dans  la 
continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d'histoire,  par  le  P.  Des- 
niolets,tom.  III.  Devaux  fut  aussi  l'édi- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  auxquels 
il  a  plus  ou  moins  contribué  :  i  ".  YJrt 
de  saigner,  in-12,  Paris,  1689, 
1728,  par  Henri-Emmanuel  Meu- 
risse.  Devaux  refondit  entièrement 
cet  ouvrage,  pour  le  plan  et  pour  le 
style,  et  y  fil  des  augmentations  con- 
sidérablts;  .>.'.  Observations  chirur- 
gicales de  Saviard,  recueillies  cl  ré- 
digées par  Devaux;  3".  Traité  corn- 
pletdes  accouchements ,  de  Lamotte, 
in-4".,  \n\'x:  la  plupart  des  obser- 
vations et  des  réflexions  qui  accom- 
pagnent ce  traité  appartiennent  à  De- 
vaux ;  4  '.  Traité  complet  de  chirur- 
gie, 3vol.iu-i2,  1722,  par  Lamotle: 
Ja  rédaction  de  cet  ouvrage  apparti(  nt 
à  Devaux,  lequel  y  ajouta  beaucoup 
«lu  sien;  5°.  ïAnalomie  de  Palfin , 
composée  d'abord  en  langue  Ih. mande, 
fut  traduite  en  français  par  l'auteur, 
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qui  savait  peu  notre  langue  t  ce  fut 
Devaux  qui  revit  le  style  de  cet  ou- 
vrage; 6\  en  1728,  Devaux  donna 
une  nouvelle  édition  de  \'Anatomie 
de  Dionis ,  et  l'augmenta  d'une  foule 
de  faits  cl  de  réflexions;  7".  Devaux 
a  eu  la  plus  grande  part  au  Chirur- 
gien-dentiste,  par  Fauchard,  Paris, 
I  728,  in- 1 2.  Nous  devons  à  Devaux 
plusieurs  traductions  fort  bien  faites: 
1°.  des  Nouveaux  éléments  de  mé- 
decine, par  Corneille  Bontekoë,  Paris, 
1O98;  2\  de  la  Nouvelle  pratique 
médicinale  de  Ghidhnch,  1  vol.in-12, 
1704;  5°.  des  Traités  de  la  ma- 
ladie vénérienne  de  Marilan  ,  Paris, 
1711,  2  vol.  in- 12  ;  de  Cockburn  , 
ib. ,  1731,  in- 1 2  ;  de  Jacq.  Vercel- 
loni ,  ib.  »i75o  ,  in-12  ;  4"-  de  deux 
Dissertations  médicinales  et  chirur- 
gicales,  l'une,  sur  les  maladies  vé- 
nériennes et  sur  une  méthode  par- 
ticulière de  les  traiter  par  les  fric- 
tions ;  l'autre,  sur  la  nature  et  la, 
curalion  des  tumeurs,  par  Déidier , 
etc.,  etc. , Paris,  in-12,  1725  ;  5". de 
V Analomie  de  Heister ,  traduite  sur 
la  2^  édition  ,  Paris  ,  i  72^  ,  in-12  j 
6^.  des  Aphorismes  dl/ippocratej 
d'après  la  version  latine  de  Hccquet, 
3  vol.  in-12,  Paris,  1725;  7°.  de 
Y  Abrégé  de  toute  médecine  pratique, 
etc.,  par  J.  Allen,  5  vol.  in-12,  Pa- 
ris, I  728  ;  8°.  du  Traité  de  la  vertu 
des  médicaments ,  traduit  du  latin  de 
Boërhaave,  i  vol.in-12,  Paris,  1729; 
9'.  du  Traité  des  maladies  aiguës 
des  enfants  ,  traduit  du  latin  de  Har- 
ris,  Paris,  1700,  in-i2  ;  10°.  de 
YEmmenologie  de  Freind ,  Paris, 
1730  ,  in- 12.  On  peut  encore  comp- 
ter, parmi  les  ouvrages  dont  s'est 
occupé  Devaux,  le  Supplément  au 
dictionnaire  de  Bajle  :  c'est  un 
monument  très  curieux  que  possède 
M.  Sue,  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  dont  il  a  don- 
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né  un  extrait  dans  son  Elog,e  his- 
toriqiie  de  M.  Devaux ,  avec  des  no- 
tes et  un  extrait  raisonné  de  ses  diffé- 
rents ouvrages ,  Paris,  >77'^,  iu-8". 
de  I  o3  pages.  F — r. 

DEVAUX.  Foj-ez  Vaux  (  de  ). 

DEVAUX(GABRIEL-PlEBRE-FRAPr- 

çois  Moisson  ) ,  naquit  à  Cacn  le  6 
mai  174'^'  Son  père,  avocat  du  roi 
au  siège  prcsidial  de  celte  ville  ,  était 
avec  Poiée,  Moiilfleur}'  et  le  P.  An- 
dré ,  le  soulien  d'une  académie  qui 
avait  compté,  dans  son  sein,  les  Se- 
grais,  les  Huct,  les  Samuel  Bochart, 
et  que  Bayle  appelait  une  des  pre- 
mières sociétés  de  t Europe.  Le  jcuue 
Devaux ,  ayant  fait  de  bonnes  études  à 
Paris,  entra,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
en  qualité  de  lieutenant,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  Dauphin  étranger , 
fit  les  campagnes  de  i  ^58  à  i  76 1 ,  et 
quitta  le  service  à  la  paix.  Alois  il  se 
livra  à  son  goût  pour  la  botanique. 
Linné  venait  de  simplifier  cette  scien- 
ce débrouillée  par  Tourneforl;  mais 
Jussieu  n'avait  point  encore  publié  sa 
méthode.  On  trouve  dans  les  environs 
de  Gaeu  presque  toutes  les  espèces  de 
la  flore  parisienne.  Devaux,  plus  oc- 
cupé des  propriétés  des  plantes  que  de 
leur  nomenclature  aride  et  arbitraire  , 
observa  principalement  les  végétaux 
qui  servent  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me ,  ceux  qui  ont  quelque  vertu  médi- 
cinale et  ceux  qu'on  employé  dans  les 
arts.  Il  forma  ,  près  de  Baycux  ,  un 
jardin  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
Jardin  Devaux.  11  réussit  à  rendre 
indigènes  en  P^orinandie  diverses  plan- 
tes exotiques  ,  telles  que  le  sassafras , 
et  le  premier  en  France,  avec  La  Ga- 
lissonière,  il  réussit  à  élever  les  ma- 
gnolia eu  pleine  terre.  Ces  arbres  par- 
venus à  une  grosseur  considérable 
font  aujourd'hui  un  des  principaux 
ornements  du  Jardin  Devaux.  La 
ville  de  Baycux  doit  aussi  au  mCme 
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naturaliste  un  Jardin  botanique  riche  eu 
plantes  étrangères.  Dans  les  temjis  ora- 
geux de  la  révolution,  Dt  vaux  ira  posa 
souventsilence  aux  passions  humaines, 
et  réussit  à  sauver  plusieurs  de  leurs 
victimes  en  leur  faisant  un  rempart  de 
son  corps.  Président  du  directoire  du 
district  de  Bayeux  ,  on  le  vit  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  secourir 
les  indigents.  Il  arracha  aux  fureurs 
du  vandaUsme  divers  objets  d'arts  et 
de  sciences ,  entre  autres  cette  fameuse 
tapisserie, fissue  des  mains  delà  reine 
Malhilde,et  représentant  la  descente 
de  Guiilaume-le-Conquérant  en  An- 
gleterre. Ce  monument  sert  à  faire 
connaître  l'état  des  arts  dans  le  1  i*". 
siècle  (i).  Appelé  au  corps  législatif, 
Devaux  ne  cessa  de  solliciter  la  reprise 
des  travaux  du  port  de  Caen  et  l'a- 
chèvement du  canal  de  l'Orne.  Rede- 
venu simple  citoyen  ,  il  voyagea  dans 
le  midi  de  la  France,  et  parcourut, 
en  herborisant  ,  la  Provence  et  le 
Dauphiné;  il  allait  passer  les  Alpes 
lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil-général du  Calvados.  Il  vint  alors 
fixer  sa  résidence  à  Caen  ,  et  forma  à 
Colombelles,  un  jardin  plus  riche  en- 
core que  ceux  de  Vaux  et  de  Bayeu";. 
Ce  jardin  était  adossé  à  un  côtcaud'où , 
comme  l'a  prouvé  M.  Larue,  les  An- 
glais avaient  autrefois  extrait  la  pierre 
qui  a  servi  à  bâtir  les  édiQces  les  plus 
remarquables  de  Londres.  Les  vastes 
excavations  de  ce  terrain  devinrent 
des  serres  chaudes  naturelles  où  De- 
vaux déposa  ses  plantes  les  plus  rares. 
11  fut  nommé  im  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  et  de  la  Société 


(il  Celle  Upisserie,  dite  la  7'oiletle  du  duo 
Guillaume,  e«t  uue  b.injc  Jo  loilc  blanche  tris 
fine  ,  de  driix  cent  soixante  pieds  de  longueur  sur 
vinj;t ponces  de  hauteur;  on  la  trouve  gravée  dans 
la  /»/oM(7rcAif/rnni,ai/cduP.  Monlfaucon  ,  ton».  ( 
et  n.  Elle  a  clé  décrite  par  Lancçlol ,  dans  1« 
«ijiùme  volume  Jci  Mcmoiret  de  l.'.Acad':mie  def 
btUei-lelircx,  et  dans  les  Angto-Surman  Anlit 
•jiii'.ics  de  Uucarcl,  i  vul   Ln-fol.  ,  6^. 
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d'agriculture  de  Caen,  lorsque  ces  deux 
instilutions  furent  rétablies.  M.  Lair, 
qui  a  public  uuc  bonne  Notice  histo- 
rique sur  Moisson  Devaux  ,  Cacn  , 
i8o5,  in- 12  ,  dit  que  ce  savant  mo- 
deste, qui  ne  voulut  jamais  se  foire 
imprimer,  a  laisse'  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits.  Il  cite  ,  avec 
ologc ,  un  de  ses  discours  sur  la  né- 
cessité de  faire  des  plantations  et  de 
former  des  pépinières  dans  le  dépar- 
lement du  Calvados,  eX  un  excellent 
me'moiie  sur  les  fucus ,  dont  l'abbé 
Rozier  désira  vainement  la  publica- 
tion. Devaux  joignait  à  une  mémoire 
prodigieuse,  un  esprit  très  mc'tliodi- 
qucj  le  latin,  l'italien  et  l'anglais  lui 
étaient  aussi  familiers  que  le  français. 
Il  faisait  des  vers  sans  prétention  , 
mais  non  sans  goût;  il  cultivait  aussi 
les  arts  agréables.  Elève  de  Krum- 
pliolt  sur  la  Harpe,  il  avait  vu  plus 
d'une  fois  Grétry  sourire  à  son  exé- 
cution. La  veille  de  sa  mort,  Devaux 
avait  invité  ses  amis  à  venir  voir  ses 
magnolia  en  fleurs  j  il  mourut  le 
8  septembre  1802.  V — ve. 

DEVELLES  (Claude- Jules  ),  né 
à  Autun  en  169'i  ,  passa  quelque 
temps  chez  les  jésuites ,  puis  entra 
dans  l'ordre  des  ihéatins;  il  mourut 
au  mois  de  jriin  i'j65.  On  a  de  lui  : 
J.  de  V Immortalité  de  Vame,  à  M. 
l'abbé  L***,  i'j'^o,  in-12.  Celte  let- 
tre a  été  réimprimée  dans  la  Conti- 
nuation des  mémoires  de  littérature, 
par  Dcsmok-ls,  tome  X  ,  pages  i85- 
->.i^o.  11.  La  simplicité  de  la  foi  , 
l'-SS,  in-12;  111.  Nouveau  traité 
sur  l'autorité  de  l'Eglise,  1736, 
1740''  iii-i-i"  L'abbé  Papillon,  dans 
sa  ilihliotli.  de  Bouj-fi^ogne ,  donne  à 
Develles  le  prénom  de  Jacques ,  et  le 
fait  naître  vers  1607.  Nous  avons 
piéCéré  suivre  la  France  littéraire 
de  I  7G().  A.B — T. 

DE  VENTER  (  Henri  ),  docteur 
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en  médecine,  né  à  Deventer  ,  capîtaTc 
de  rOver-ïssel,  en  Hollande,  prit  le 
nom  de  sa  ville  nataïC  ,  comme  avait 
fait  le  premier  des  Van-loo  ;  cet  usage 
dont  on  voit  des  exemples  cbcz les  an- 
ciens, était  alors  assezorduiaire  dans  les 
provinces  Unies.  Deventer  avait  été 
orfèvre  dans  sa  jeunesse,  et  quitta  cette 
profession  pour  l'art  de  guérir.  Il  a 
joui  d'une  grande  renommée  à  la  lin 
du  17  .  et  au  commencement  du  18*^» 
siècles,  comme  habile  médecin  ,  et 
comme  grand  accoucheur.  11  excella 
dans  la  pratique  de  cet  art,  qu'il  exer- 
ça pendant  long-temps  àGroningue, 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  Hol- 
lande. Sa  léputation  d'excellent  méde- 
cin le  fit  appeh  r  plusieurs  fois  en 
Danemark  ,  pour  le  service  du"  roi 
Christian  Y,  dcuit  il  reçut  de  grandes 
récompenses.  Di  venter  ,  bien  diffé- 
rent de  la  plupart  des  médecins  de 
son  temps,  connaissait  parfaitement 
l'anatomie  et  la  chirurgie;  il  s'occupa 
beaucoup  de  la  partie  de  cet  art  qui 
est  relative  à  l'orthopédie,  et  imagina 
divei'ses  machines,  nigénieuses,  pour 
redresser  les  difformités  naturelles  ou 
accidentelles  du  corps  humain.  De 
tous  les  ti'avaux  entrepris  par  De- 
venter, ceux  qu'il  consacra  aux  pro- 
grès de  la  science  des  accouchements , 
sont  aujourd'hui  ses  tities  les  plus 
recouimandablcs  à  l'estime  des  sa- 
vants. Nous  avons  de  lui  :  JVocuni 
lumen  obstetricanlium  quo  ostendi- 
iur  qud  ratiime  infantes  in  utero 
tàm  obliqno  quam  recto  pravè  siti 
extrahantur  ,  Lcyde,  1701  ,  in-4"'- 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur 
éiablit  les  inconvénients  qui  résnlleuE 
de  l'obliquité  de  la  matrice,  et  qu'il 
enseigne  l'art  d'y  remédier,  dans  les 
accoiR'hcmtnls.  11.  Ulterius  examen 
p/nlnum diffciUnm , lapis  Ijdius  obs- 
Lciricum,  eld(  nccessilateinspiricndi 
cadavera,  ibid.,  i7'.i5,  in-4  .;  llî. 
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'Operalîonwn  chirurgicanim  novinn 
lumen  exhibitum  ohstetricanlibus  , 
pars  serunda  ,  ibid.,  1755  ,  in-4". 
Ce  dernier  ouvrage  contient  toute  la 
doctrine  de  l'auteur  sur  les  accouche- 
ments ,  aussi  a-t-il  eu  de  nombreuses 
éditions,  et  a-l-il  été  traduit,  en  hui- 
laiidais ,  en  allemand ,  en  anglais  et  en 
français.  (  Fojez  Bruhier.  )  IV.  un 
onvi;igc  posthume,  écrit  en  hollandais, 
sur  la  chartre,  maladie  plus  connue 
sous  le  nom  de  rachitis ,  Lcydc, 
i^jr),  in -4°.  F — R. 

UEVEUEUXC  Gautier  ),  vicomte 
d'Heréfort,  d'une  maison  illustre  d'An- 
gleîerre,  que  l'on  croit  originaire  de 
ISormindie,  servit  la  reine  Elisabeth 
comme  maiéchal-des-camps  de  l'ar- 
me'e  chargée  de  réprimer  la  rébellioa 
des  comtes  de  Northurabcrland  et  de 
Westraorland  ,  et  fui  en  récompense 
créé  comte  d'Essex  et  chevalier  de  la 
Jarretière.   Ses   ennemis  déterminè- 
rent la  reine  à  l'envoyer  combattre  en 
Irlande   en  lui  faisant  accorder  des 
moyens  insuffisants  ,  et  faisant    en 
sorte  de  faire  échouer  toutes  ses  en- 
treprises :  aussi  abondonné  de  la  cour , 
de  ses  troupes,  et  même  de  ses  amis, 
fut-il  obligé  de  retourner  en  Angle- 
terre après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  sa  forlune.  Pour  accroître 
sou   malheur  ,   sa  femme  ,  fiiie  de 
François  Knolles  ,  pîut  au  comte  de 
ïjciccsler,  qui  par\iiil,  par  ses  intri- 
gues ,  à  le  faire  renvoyer  en  Irlande 
avec  les  titres  de  comte  et  de  maré- 
chal de  ce  royaume;  et  là  dévoré  de 
chagrins ,  attaqué  d'une  disscnterie  et 
pi  ut- être  même  de  poison  ,  il  mourut 
le    31   septembre  iS^G  :  sa  veuve, 
qui  était  encore  belle  ,    se    remaria 
prom|itemcnt  au  comte  de  Leicestcr 
qui  répudia  sa  seconde  femme  pour 
l'épouser.    Gautier    Devcrcux    laissa 
plusieurs  enfants  dont  le  jilus  célèbre 
fut  l'infortuné  Robert  Devcreux ,  com- 
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te  d'Essex,  favori  ou  plulôt  amant 
malheureux  de  la  reine  Elisabeth  (  P'. 
EssEx).  lî.  M— s. 

DEVEREUX.  Fof.  Essex. 
DEVIENNE  (  ),  composi- 

teur français,  eut  une  fin  malhcureu- 
te ,  et  mourut  a  Charenton,  dans  nu 
état  de  démence  com])lète.  11  avait  un 
grand  talent  pour  la  flûte,  et  la  Mé- 
thode qu'il  a  puliliée  pour  cet  instru- 
ment est  fort  estimée.  Il  mit  aussi  eu 
musique  plusieurs  opéras  ,  tels  que 
les  risitandities ,  Base  et  Aiircle  , 
les  Comédiens  ambulants,  le  Falet 
h  deux  maîtres.  Les  compositions  de 
Devienne  sont  en  général  très  chan- 
tantes, et  plus  agréables  que  savantes. 
Mais  on  lui  a  reproché  ,   non  sans 
raison,  des  réminiscences,  ou  plutôî 
des  plagiats;  et,  en  musique  comme 
en  littérature ,  les  gens  de  l'art  sont 
très  sévères  sur  ce  point,  quoique  les 
entraves  sans  nombre  qui  enserrent 
de  toutes  parts  le  pauvre  composi- 
teur, lui  rendent  l'invention  de  plus, 
en   plus  diliiuile  ;   car  ,  certes  ,   un 
temps  viendra  oii  l'on  ne  pourra  plus 
créer  de  phrases  nouvelles.  Devienne 
est  mort  le  5  septembre  i8o5.  D — l. 
DEVIENNE  (  Guarles-Jean-Bap- 
TisTE  d'Agneaux  )  ,  religieux  béne'- 
diclin  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
naquit  à  Paris  en  i  ^^B ,  fît  prolessioii 
à  l'îtge  de  dix-sept  ans  dans  le  mo- 
nastère de  St.-]\larîin  de  Seoz  ,  et  mé- 
rite d'être  cité  parmi  les  laborieux  écri- 
vains de  son  ordre.  11  portait  le  titre 
d'historiographe  de  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  et  mourut  vers  179.*.  11  avait 
été   partisan   des    principes   qui   ont 
amené  la  révolution  de  France.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation, contre  l'incrédulité ,   1756^ 
iii-12;  H.  Lettres  sitr  la  religion, 
par  un  religieux  bénédictin,  Avignon , 
1757,  in-i  '>i  :  ces  lettres  sont  au  nom- 
bre tic  douze;  lll.  Eclaircissements 
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sur  plusieurs  antiquités  trouvées  à 
Bordeaux ,  i  -jS-j ,  in- 1  -2  ;  IV.  Point 
de  vue  concernant  la  défense  de  l'é- 
tat religieux ,  ,i  '^57  j  V.  Plan  d'édu- 
cation et  les  moyens  de  V exécuter , 
1769,  in- 12  ;  VI.  Histoire  de  la 
ville  de  Bordeaux ,  tome  I*'"'.  ,1771, 
in-4".  :  ce  premier  volume  va  jusqu'à 
la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  devait 
y  avoir  un  second  volume  qui  n'a  pas 
paruj  Vil.  Dissertation  sur  la  reli- 
gion  de  Montaigne ,   1773,  in-S".  : 
Devienne,  avait  déjà  dans  sonffistoire 
de  Bordeaux  défendu  l'orthodoxie  de 
Montaigne  ;  mais  il  jugea  à  propos  de 
s'étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet  ; 
VIII.  Eloge  historique   de  Michel 
Montaigne ,  et  discours  sur  sa  re- 
ligion ,  1775,  in- 1 2  ;  IX.  Adminis- 
tration générale  et  particulière  de  la 
France,   1776,  in-12  ;  X.  Lettres 
sur  Vhistoire  de  France ,  1 782  ,  in- 
3  2  ;  1 787 ,  in- 1 2  ;  XI.  Nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  correctement  la  langue  fraw 
caise ,  1782,  in-8'.  j  1786,  in- 12; 
^11.  Histoire  d'Artois,  i  785-1 787, 
cinq  panies  in-8'\;  XIII.  Le  triom- 
phe de  l'humanité,  ou  La  mort  de 
Jjéopold  de  Brunswick,  poème  qui 
a  concouru  pour  le  prix  de  l'acadé- 
mie française ,  JAWe  ,  1787,  in-8\; 
XlV.  Le  triomphe  du  chrétien  (  Nuit 
d'Young),  traduit  de  l'anglais,  1788, 
in-8\  ;    XV.   Histoire  générale  de 
France ,  écrite  d'après  les  principes 
(jui  ont  opéré  la  révolution ,  1791  , 
2  vol.  in- 12  :  ouvrage  auquel  on  n'a 
fait  aucune  attention ,  quoique  l'impri- 
meur en  ail  fait  tirer  deux  exemplaires 
sur  vclin.  A.  B — t. 

DE  VILLE  (  Antoine  ),  ingénieur 
célèbre,  naquit  à  Toulouse  en  1^90  , 
d'une  honnête  famille  de  Dinphiné, 
dont  une  branche  s'était  établie  en 
Languedoc,  au  1 5''.  siècle.  Après  avoir 
termine  le  couis  de  ses  éludes,  tl  se 
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livra  à  son  goût  pour  les  raalLe'raa- 
tiques  et  la  science  des  fortificalions. 
L'espoir  d'un  avancement  plus  rapide 
le  détermina  à  entrer  au  service  du 
duc  de  Savoie.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya, son  activité,  sa  pru'lence  lui 
méritèrent  la  faveur  de  la  cour  et  le 
îiti-e  de  chevalier  de  S.  Maurice  et  de 
S.  Lazare.  Devilleétait  rentré  en  France 
depuis  peu,  lorsque  les  Espagnols  pé- 
nétrèrent en  Picardie  avec  une  armée 
considérable.  Cette  circonstance  le  fit 
employer,  et  il  conlribua  à  la  reprise 
de  Corbie  en  i656  ,  ainsi  qu'à  l'atta- 
que des  villes  de  l'Artois ,  qui  suivit  ce 
premier  succès,  et  qu'il  exécuta  sous 
les  yeux  de  Louis  XIII  et  du  cardinal 
de   Iiichelieu.  A  la  paix,  Dcville  fut 
chargé  de  fortifier  les  villes  cédées  à  la 
France  par  le  traité  définitif.  Il  mourut 
vers  i65G  ou  1657.  On  a  de  lui  :  I. 
P)  ctomachia  veneta  seu  de  pugnd 
venelorum  in  ponte  quotannis  autum- 
nali  tempore  inler Nicolaotos  el  Cas- 
tellanos  frequentari  solitd,  Venise, 
i635,  in  "4".;  réimprimé  dans   le 
tome  V  du  Thésaurus  antiquitatum 
Italise  de  Burmann;  IL  Descriptio 
portûs  et  urbis  Polœ  antiquitatum  , 
Venise,    i653,  in-4''. ,  fig- 5  réim- 
primé dans  le  tome  VI  du  même  Thé- 
saurus :  on  y  trouve  une  description 
curieuse  de  la  pêche  des  thons  sur  les 
cotes  d'fstrie;  III.  Obsidio  Corbeien- 
sis ,  Paris,  1657,  in-fol.,  avec  des  fi- 
gures de  van  Lochon  ;  IV.  le  Siège 
de  Landrecy,  en  1657,  in-8  .  ;  V.  le 
Siège  de  Hesdin,  Lyon,  1659,  in-fol., 
fig.  ;  S\.  De  la  charge  des  gouver- 
neurs des  places  ,    Lyon  et  Paris  , 
16^9,  in-fol.;  i()55et  i656,  in-8''.: 
l'édition  de  1659  est  ornée  d'un  por- 
trait de  l'auteur  gravé  en   1627,  ce 
qui  peut  faire  conjecturer  que  l'ou- 
vrage avait  piru  à  celte  époque  ;  VIL 
les  Fortifications  d'Antoine  Dcville , 
Paris,  1629,  1(336;  Lyon,  1G40, 
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iii-fol.  ;  Paris,  1666;  Amsterdam, 
1 672 ,  in-8''.  :  les  cinquanto-îfois  plan- 
ches qui  servent  à  expliquer  le  sys- 
tème de  Di'ville  ont  été  dessinées  et 
gravées  par  lui.  On  r."garde  le  che- 
valier DiViîie  cunime  le  premier  au- 
teur qui  ait  écrit  sur  la  construction  et 
les  effets  des  mines.  Son  sv">lème  de 
fortification,  perfectionnant  celui  d'Er- 
rard  son  prédécesseur,  fait  le  flanc 
perpendicidaire  sur  la  courtine  comme 
dans  la  méthode  du  Marolois.  Il  a  l'in- 
convénient de  ne  pouvoir  s'app'iquer 
au  carré  et  au  pentagone ,  ce  qui  l'a 
fait  abandonner  pour  celui  de  Pagan  , 
son  contemporain  et  son  rival  (  voy. 
Errard  et  Pagan  ).  Il  disait  que  , 
«  quand  on  fortifie  une  place ,  il  faut 
»  fci  mer  les  yeux,  et  ouvrir  la  bourse.  » 
C'est  à  toit  que  quelques  auteurs  ont 
attribué  à  cet  ingénieur  l'invention  de 
la  machine  de  Marly ,  qui  ne  fut  mise 
en  activité  qu'en  iGSa.  Elle  est  due 
à  Renkin  Sualème  ,  né  à  Liège  en 
1G4H.  Deville  avait  un  frère  ,  sergent- 
major  du  prince  Thomas  de  Savoie, 
qu'il  cite  souvent  avec  éloge,  et  au- 
quel il  attribue  un  Traité  des  loix 
militaires.  W — s. 

DEVILLERS  (  Charles  ) ,  né  en 
1724  ,  vint,  encore  très  jeune,  s'c'ta- 
bhr  à  Lyon  ,  et  y  donna  des  cours  de 
physique.  Il  s'était  formé  un  très  beau 
cabinet ,  qu'il  vendit  moyennant  une 
rente  viagère  de  2000  fr.  En  i^BS, 
il  forma  uu  nouveau  cabinet  de  phy- 
sique ,  et  obtint  une  salle  dans  riiôlel- 
dc-vil!e  de  Lyon,  pour  y  donner  dos 
cours  de  celte  science.  La  révolulion 
interrompit  ses  travaux,  qu'il  reprit 
cepcnduit  pour  les  interrompre  de 
nouveau  ,  à  cause  de  son  grand  âge, 
II  mourut  en  \8o().  On  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance  et  les  noms  de  ses  pèi  e 
et  mère.  On  a  du  lui  :  I.  Journées 
phj  siijues ,  1 7()  I  ,  2  vol.  iii-8  .  :  c'est 
une  suite  d'entrclieus  avec  une  coui- 
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Icsse,  sur  les  diverses  parties  de  la 
jilivsique.   Cet  ouvra;;e   est   dans  le 
même  genre,  et  a  été  fait  dans  le  même 
but  que  Les  mondes  de  Fontenelle  et 
les  Lettres  à  une  princesse  d'Alle- 
viapie ,   par    Euler;   Jl.  Le  colosse 
aux  pied-i  d^ argile,  \  784,  in-B".  :  le 
colosse  qu'attaque  Devillers  n'est  au- 
tre que  le  m  gnétisrae  animal.  M.  De- 
leuze  rcmanpie  que  l'auteur  «  ne  dit 
»  point  d'injures  à  ceux  dont  il  com- 
»  bat  l'opinion.  »   Devillers  était  de- 
puis I  764  membre  de  l'^cadcuiie  de 
Lyon ,  et  y  a  lu  beaucoup  de  mémoires 
ou  de  rapports  sur  des  objets  relatifs 
aux  sciences  physiques.  I!  a  eu  une  très 
grande   part  à  la   Théorie  des  trois 
éléments  (  voy.  Tissier  )  ;  mais  son 
principal  titre   littéraire   est  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  l'entomologie  de  Lin- 
né ,  sous  ce  titre  :  Caroli  Linnœi  en- 
tomologia  ,  faiinœ  suecicœ  descrip- 
tionibus  aucla  ,  DD.  ScopoH ,  Geof- 
froy, de  Geer ,  Fahricii ,  Schrank  , 
etc.,  speciebus,  vel  in  sjstemate  non 
enumeratis ,  vel  nuperrimè  detectis  , 
vel  speciebus  Galliœ  australis  locu- 
pletata,  generum  specierumque  ra- 
riorum  iconibus  ornata  ,  curante  ac 
augente  C.  Devillers,  Lyon,  178g, 
4  vol.  in-8'.  :  Devillers  appelait  lui- 
même  ce  travail  «  son  çrand  ouvrage.  « 
C'était,  disait-il,  le  fruit  de  vingt-cinq 
années  d'études,  de  courses,  de  re- 
cherches. Les  planches  qui  accompa- 
gnent le  livre  sont  estimées  encore  au- 
jourd'hui. Les  descriptions  qu'il  don- 
ne des  insectes  qu'il  a  observés  dans 
le  midi  de  la  France   sont  exactes, 
mais  il  n'a  décrit  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  nouvelles  ;  il  n'éclaircit  point 
la  svnonvmic    de  celles   qu'il   insère 
dans  son  Catalogue  d'après  Fabricius, 
de  Gccr,  etc.,    et  son  livre  ne  peut 
être  considéré  que  comme  une  compi- 
lation uli'c.  Devillers  a  mis  si  sou- 
vent au  bas  des  dcscriptious  le  mot 
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vidi ,  ffiic  quelques  entomologistes 
doutent  qu'il  ail  réellement  tout  vu. 
La  parîic  entomologique  de  la  Faii- 
na  suecica  de  Linné'  étant  ici  re- 
Ibudue  avec  son  Entomologia,  fait 
aujourd'hui  le  plus  grand  mérite  des 
quatre  volumes  de  Devillers.  A.  B — t. 

DEVUNIUS.  Foj^.  IscANus. 

DEVONS  m  RE  (  Georgine  Ca- 
VENDisii ,  duchesse  de  ) ,  dame  an- 
glaise, célèbi'e  par  sa  beauté,  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Elle  joignait  à  tous  ces 
avantages  beaucoup  d'instruction,  un 
goût  délicat  et  du  talent  pour  la  poésie. 
Ou  connaît  d'elle  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  la  principale  est  un  poème 
intitulé  le  Passage  du  St.-Gothard , 
où  l'on  remarque  un  style  élégant, un 
goût  pur,  une  imagination  à  la  fois  bril- 
iante  et  sage.  Ce  qui  ne  contribuera 
pas  peu  à  assurer  la  célébrité  de  ce 
poëme  ,  c'est  la  traduction  en  vers 
qu'en  a  donnée  l'un  de  nos  plus  grands 
poètes  (  Jac.  Delille  ) ,  et  qu'il  a  fait 
imprimer  avec  l'original  en  i8o'2  (  Pa- 
ris, in-8". ).  11  avait  connu  à  Ijondres 
Li  duchesse  de  Deyonshire.  Lorsqu'elle 
publia  son  poëme,  elle  lui  en  envoya 
un  exemplaire  avec  les  vers  suivants  : 

Vous  dont  la  lyre  enchanteresse 
Unit  la  furce  à  la  douceur; 
De  la  u.iture  nm.nnt  llatteur, 
Vous  qui  rcinbellissez  sans  cesse. 
J'ose  vous  offrir  ,  en  tremblant , 
De  l'iiumble  pré  Xnjleur  nouvelle  ; 
Je  ]<i  voudrais  une  immortelle  , 
Si  vous  accepter  le  présent. 

Delille  a  mis  à  la  tête  de  sa  traduction 
une  cpître  à  cette  dame ,  qui  n'est  pas 
luoius  remarquable  par  la  délicatesse 
des  louanges  que  par  la  richesse  de  la 
poésie.  Ou  peut  en  juger  par  les  vers 
qui  font  le  début  de  celte  epître  : 

I)c  vos  riches  tableaux  que  j'aime  les  Images  , 
Quand  vous  peignez  ces  monts  sauvages  , 
ÎVnirsi'jour  des  frimas,  d'où  tombent  ces  torrents, 
Oii  gronde  le  tonnerre  ,  où  mugissent  les  vents , 
tSiUonnés  de  ravins  ,  entrecoupés  d'abîmes  ! 
Ijursqu'avcc  tant  degràce,  il  leurs  horreurs  sublimes 
Vous  opposez  leurs  trnnquiUes  abris  , 
Leurs  (louv  r«isscaaiL  cl  leurs  vallons  Ucuris", 
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l/e  vrai  honlietrr  ,  loin  d'un  luxe  profane , 
A  leurs  rochers  confiant  sa  cabane  , 
Tnci|ours  la  vérité  dirige  vos  pinceaux.    ■ 
Vous  unissez  la  force  à  la  mollesse,  etc. 

Jeune  ,  belle  ,  aimable ,  spirituelle  , 
n'étant  pas  même  exempte  de  coquet- 
terie, elle  comptait  parmi  ses  adora- 
teurs les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre;  elle  les  charmait  tous 
sans  encourager  les  prétentions  d'au- 
cun; et,  malgré  la  jalousie  que  devait 
exciter  parmi  les  femmes  nue  si  grande 
supériorité ,  malgré  le  dépit  que  devait 
donner  à  quelques  hommes  l'inutilité 
de  leurs  efforts  pour  lui  plaire,  elle  a 
conservé  une  reput  'tion  de  sagesse  à  l'a- 
bri du  soupçon.  Unt' circonstance  de  sa 
vie  aurait  même  pu  jeter  qu-lque  défa- 
veur sur  son  caractère,  si  sa  conduite 
irréprochable  ,  jointe  à  ses  grâces  na- 
turelles, ne  lui  avait  fait  pardonner 
une  sorte  d'éclat  que  l'opinion  ré- 
prouve assez  généralement  en  Angle- 
terre. La  duchesse  de  Devonshire  était 
liée  d'amitié  avec  le  célèbre  (larles 
Fox,  et  cette  amitié  avait  pris  la  cou- 
leur de  l'esprit  de  parti.  Fox  se  pré- 
sentait comme  candidat  pour  être  dé- 
puté au  parlement  par  la  ville  de  West- 
minster ;  il  avait  deux  concurrents 
très  redoutables ,  et  l'on  croit  qu'il  au- 
rait succombe  dans  cette  lutte,  si  plu- 
sieurs femmes  aimables  n'avaient  fait 
des  efforts  extraordinaires  pour  lui 
procurer  des  voix.  A  la  tête  de  ces 
belles  solliciteuses  était  la  duchesse  de 
Devonshire.  Un  boucher,  à  qui  elle 
demandait  sa  voix  ,  la  lui  promit  à 
condition  qu'elle  lui  permettrait  de  la 
saluer^  ce  qui  en  anglais  signifie  don- 
ner un  baiser.  Elle  y  consentit  gaî- 
raent ,  et  ce  baiser  valut  un  suffrage  de 
plus  à  sou  ami.  Cette  familiarité  cho- 
quait encore  moins  les  mœurs  anglai- 
ses que  la  part  trop  publique  1 1  trop 
active  que  prenait  une  fenune  de  dis- 
tiuction  à  des  affaires  politiques.  Très 
peu  d'autres ,    avant  celle  époque , 
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nvaienl  donné  un  pareil  scnndalc.  On 
a  lonscrvc  une  anecdote  qui  jnouve 
rouibicn  était  t:e'uéraierirapie>>iou  que 
la  bcaule  de  M'^'^/dc  Dcvonsliirc  fai- 
sait sur  lis  hommes  de  tous  les  états. 
Klle  assistait  un  jour  à  une  course  de 
cbcvau\.  Un  bon  fermier  qui  était 
près  d'elle,  après  l'avoir  contemplée 
quelque  temps  avec  une  sorte  de  ra- 
vissement, s'écria  tout  haut  :  «  Ah  ! 
»  que  ne  suis-je  le  Dieu  tout  puissant, 
w  elle  serait  la  reine  du  ciel  !  »  Elle 
avait  conservé  ses  grâces  et  sa  beauté 
jusqu'après  l'àgc  où  elles  disparaissent 
d'ordinaire  dans  les  femmes  ;  mais  elle 
perdit  un  de  ses  jeux  quelques  an- 
nées avant  sa  mort ,  arrivée  en  mai 
i8o().  S — D. 

DEV^OS  (  ?ïIap.tin  ) ,  pemtre  ,  né  à 
Anvers,  vers  l'an  i554j  étudia  d'a- 
bord sous  son  père ,  Pierre  Devos,  et 
ensuite  sous  Fi'anck  Floris.  Il  fit  le 
voyage  de  Rome  ,  où  des  études 
constantes  d'après  les  plus  beaux  ou- 
vrages ,  et  des  recherches  relatives  à 
son  ait,  le  distinguèrent  et  le  firent 
considérer  comme  na  maître  ha- 
bile. Il  alla  de  Rome  à  Venise  où  le 
fameux  Tintoret  l'associa  à  ses  tra- 
vaux, et  l'employa  à  peirdre  le  paysa- 
ge de  ses  tableaux.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Devos  fut  admis  dans  la  so- 
ciété des  peintre?  d'Anvers  en  1 55g. 
PJarlin  traitait  bien  l'histoire  ;  ses 
portraits  ,  quoiqu'eu  grand  nombre, 
sont  fort  estimés.  Colaert  et  les 
Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d'après 
ses  dessins.  Il  termina  ses  jours  à 
Anvers  en  1G04.  Ses  élèves  sont 
Pierre  Devos,  son  frère,  Guillaume 
Devos,  son  neveu  et  Yenccslas  Kcë- 
berglier.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède deux  tableaux  de  ce  maître;  le 
premier  représenteles  principaux  lleu- 
vcs  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  avec  des 
naïades ,  des  tigres  et  des  crocodiles. 
On  voit  dans  le  second ,  Pan  appuyé 
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contre  un  arbre,  prêt  a  combattre  des 
tigres.  A — s. 

DEVOSGES  (  François  ) ,  né  à 
Gray ,  le  1  5  janvier  i']5-2,  d'un  père 
sculpteur,  reçut  de  lui  les  premiers 
principes  de  son  art;  il  entra  ensuite 
dans  l'atelier  de  Perraehe  à  Lyon  ,  et 
de-là  ,  dans  celui  de  Guillaume  Cous- 
ton  ,  qui  cultiva  ses  dispositions  avec 
un  soin  particulier.  Il  était  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans  lorsqu'un  acci- 
dent fâcheux  vint  interrompre  le  cours 
de  ses  études.  Il  se  trouva  tout  à  coup 
privé  de  la  vue.  Un  chirurgien  mal- 
habile à  qui  il  se  confia,  lui  fit  perdre 
un  œil  en  l'opérant,  et  ce  ne  fut  que' 
six  ans  après  qu'il  recouvra  l'usage 
de  celui  qui  lui  restait,  par  l'adresse 
de  Daviel.  11  voulut  alors  réparer  le 
temps  perdu  pour  son  instruction, 
mais  la  faiblesse  de  ses  oreancs  ne 
lui  permettant  pas  de  s'appliquer  à  la 
sculpture ,  il  entra  dans  l'école  de  Des- 
hayes ,  où  il  fit  des  piogrès  assez  ra- 
pides pour  fixer  l'attention  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées.  L'ambas- 
sadeur de  Russie  lui  fît  offrir  une 
pension  ,  sous  la  condition  d'habiter 
St.-Pétersbourg;  mais  il  se  refusa  à 
ses  sollicitations  et  à  toutes  celles  qui 
lui  furent  faites  pour  quitter  la  France- 
Ce  fut  le  marquis  d'Argcnson  qui  en- 
gagea Devosges  à  se  rendre  à  Dijon 
pour  composer  ,  sous  les  yeux  de 
M.  le  président  de  la  Marche ,  sou 
beau  -  père ,  les  dessins  d'un  de  ses 
ouvrages,  et  celte  circonstance  peu 
importante  en  elle-même  influa  sur 
toute  sa  vie.  I^eudant  qu'il  travaillait 
pour  le  président  de  la  Marche,  il 
coiiçiit  le  projet  d'ouvrir  une  école 
gratu.itc  de  dessin  ;  et  ce  projet  il 
l'exécuta  sans  autre  ressourre  que  le 
produit  de  son  médiocre  patrimoine, 
qu'il  vendit  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  premierétablissement.  Les  suc- 
cès de  cette  école  lui  méritèrent  les  eu- 
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couragemcnts  de  quelques  amateurs 
des  ait'-.  Les  états  de  Bourgogne  lui 
donnèrent  ensuite  une  forme  réguliè- 
re ,  et  le  prince  de  Coude' ,  gouver- 
neur de  la  province,  s'en  déclara  le 
protecteur.  Le  traitement  de  Devosgcs 
successivement  augmenté,  resta  tou- 
jours médioire  ;  mais  il  eut  le  plaisir 
d«  voir  ajouter  aux  prix  distribués 
aux  élèves ,  et  de  détermuier  les  Étals 
à  faire  un  fonds  annuel  pour  envoyer 
à  Rome  les  sujets  les  plus  distingués. 
Devosges  doit  p.u't,igcr  avec  Vien  la 
gloire  d'avoir  contribué  à  bannir  le 
faux  goût  et  d'avoir  substitué  à  la  ma- 
nière et  aux  pastiches  l'étude  de  l'an- 
tique et  l'imitation  de  la  nature.  Plu- 
sieurs des  élèves  qu'il  a  formes  sou- 
tiennent en  ce  moment  l'honneur  de 
l'école  française;  si  l'on  fait  attention 
aux  soins  et  à  l'application  constante 
qu'exigeait  la  surveillance  de  ses  élè- 
ves ,  ou  ne  sera  pas  surpris  que  De- 
vosgcs n'ait  pas  laissé  de  grandes 
compositions.  On  a  de  lui  des  dessins 
remarquables  par  la  correction  et  la 
simplicité  de  i'ensemble  ;  plusieurs 
ont  été  gravés.  Il  réussissait  surtout 
dans  les  scènes  d'enfants.  Voltaire  lui 
avait  ilrmandé  des  dessins  pour  son 
édition  de  Corneille,  mais  les  impri- 
meurs préférèrent  ceux  de  Gravelot. 
Plusieurs  lettres  de  Voltaire  prouvent 
le  chagrin  qu'il  eu  ressentait  et  l'es- 
time qu'il  fais.iit  des  talents  de  De- 
vosgcs. Pendant  la  révolution  ,  privé 
de  tout  secours  étranger,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  avec  une  assiduité 
digne  d'éloges  ses  soins  aux  nom- 
breux élèves  dont  il  était  le  père,  et 
qui  ne  lui  donnaient  pas  d'autre  nom, 
(]et  artiste  estimable  est  mort  à  Dijon, 
le  2'i  décembre  i8ii  ,  universelle- 
ment regretté.  Il  était  membre  du  Ly- 
cée des  arts  de  Paris  et  des  académies 
de  Dijon  et  de  Besançon.  Son  portrait  a 
été'  gravé  par  M.  Corot ,  d'après  le 
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dessin  de  M.  Devosges  fils.  M.  Fre- 
miet  Monnier  a  publié  VEloge  de 
Devosges,  Dijon,  i8i3,  in-8.  Quel- 
ques mois  après  un  anonyme  a  fait 
paraître  un  Dialogue  aux  Champs- 
Elisées  pour  servir  de  suite  à  cet 
éloge ,  in-8".  M.  Fremiet  a  publié  en 
réponse  à  l'anonyme,  des  Observa- 
tions ,  Dijon,  i8i4,  in-S".  W — s. 
DEVUEZ  (  Arnould  ),  peintre, 
naquit  à  Oppenois,  près  de  Sl.-Omer , 
en  1 6^1 ,  d'un  habile  tourneur  en  mé- 
taux ,  né  à  Vérone,  qui  voyant  les 
dispositions  de  son  fils  pour  le  dessin, 
le  plaça  à  St.-Omer  chez  un  juif  assez 
bon  peintre.  En  deux  ans  le  jeune 
Dcvuez  fit  des  progrès  si  rapides  que 
sou  maître  lui  conseilla  de  venir  à 
Paris  pour  se  perfectionner  dans  sou 
art,  et  lui  donna  une  lettre  de  re- 
commandation pour  frère  l.uc,récoI- 
Ict,  peintre  d'un  mérite  reconnu.  Le 
jeune  élève  fut  admis  dans  l'atelier  de 
ce  nouveau  maître.  Sa  grande  appli- 
cation au  travail  le  mit  enpvude  temps 
en  état  d'aller  étudier  avec  fruit  les 
chefs-d'œuvre  des  écoles  d'Italie;  les 
ouvrages  qu'il  fit  à  Rome  fortifièrent 
son  talent  et  sa  réputation.  Le  mérite 
de  Devuez  était  connu  en  France. 
Lebrun  ,  premier  peintre  de  Louis 
XIV,  chargé  de  travaux  immenses , 
fiiisalt  venir  de  tous  côtés  des  artistes 
pour  travailler  avec  lui  et  l'aider  à 
exécuter  les  vastes  projets  qu'il  avait 
conçus.  Il  fit  proposer  à  Devuez  de 
venir  à  Paris  en  l'assurant  d'une 
pension  du  roi.  Une  invitaiion  aussi 
glorieuse  le  détermina  à  s'y  rendre. 
Mais  la  jalousie  de  ceux  à  qui  ses  ta- 
lents donnaient  de  l'ombrage ,  l'enga- 
gea à  s'éloigner  d'une  cour  où  il  avait 
les  plus  belles  espérances.  La  mère 
du  prince  Eugène  se  déclara  la  pro- 
tectrice d'ArnouId  Devuez;  elle  occupa 
son  pinceau ,  et  il  fit  pour  elle  plusieurs 
ouvrages  qui  furent  admirés.  Louvois 
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•qui  avait  su  apprécier  aussi  le  talent 
dt  ce  maître  ,  le  chargea  de  plusieurs 
travaux.  Il  se  retira  à  Lille  où  il  fit 
plu>i<'urs  tableaux  d'église  qui  justi- 
fièreiit  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise et  qui  le  firent  élire  échevin 
d'une  voix  unanime.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  5  avril  i  yxl\ ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt- doux  ans.  Devucz  a  joui 
d'une  ;;loire  méritée  dans  la  Flandre  , 
où  ses  ouvrages  sont  placés  avec  dis- 
tinction à  côté  de  ceux  des  grands 
maîtres.  L'histoire  est  1"  genre  dont  il 
s'est  le  plus  occupé  et  celui  qu'il  pré- 
férait aux  autres.  iSes  compositions 
sont  dans  le  goût  de  Raphaël ,  son 
dessin  est  correct,  il  savait  accorder 
ses  groupes  de  figures  avec  des  bas- 
reliefs,  imitant  le  marbre  de  manière 
à  tromper;  mais  on  ne  peut  faire  l'é- 
loge de  sa  couleur.  A — s. 

DEWAAL  (  Je'N  ),  peintre,  né  à 
Anvers  en  i558,  entra  dans  l'école 
de  François  Franck  ,  dit  le  Fiéiix  ,  et 
y  fil  des  progi  es  rapides.  Il  s'attachait 
à  copier  avec  un  soin  particulier  les 
dessins  des  grands  maîtres  que  Franck 
lui  prêtait.  Le  jeune  artiste,  résolu  de 
voyager  pour  se  perfectionner  encore 
davantage  vint  à  Paris,  où  par  un  tra- 
vail assidu  il  épura  son  goût.  w>a  répu- 
tation se  répandit ,  et  fit  rechercher 
ses  ouvrages.  Après  un  séjour  assez 
long  dans  cette  ville  ,  il  la  quitta  pour 
aller  étudier  de  nouvi  au  les  ouvrages 
des  grands  maîtres  d'Italie.  Il  fit  une 
étude  sérieuse  des  parties  qui  caracté- 
risent chaque  école ,  et  revint  dans  sa 
patrie  où  il  fut  occupé  d'abord  à  pein- 
dre l'histoire,  et,  ensuite  le  portrait; 
il  y  mettait  toute  la  ressemblance  et 
la  vérité  qu'exige  ce  genre  de  pein- 
ture. La  beauté  de  son  coloris,  la 
délicatesse  de  son  pinceau  le  distin> 
guent  dans  cette  partie  de  l'art ,  qu'd 
avait  étudiée  d'après  les  meilleurs  mo- 
dèles et  qui  est  uu  des  caractères  dis- 


DEW  269 

tinctifs  de  son  talent.  Dewaal  mourut 
en  iCJ35,A^éde  soixante-quinze  ans. 
Ses  deux  fils  furent  ses  élèves  :  l'aîné, 
nommé  Luc  Devvaal ,  n  çut  aussi  des 
leçons  de  Jean  Breughel  ,  dont  il 
adopta  et  suivit  de  1res  près  la  ma- 
nière; peut-être  même  ses  composi- 
tions sont  elles  plus  riches  que  celles 
de  son  m  ître  ;  le  second ,  nommé 
Corneille  Dewaal,  devint  uu  excellent 
peintre  de  batailles.  A — s. 

DE  WAILLY.  F.  Wailly  de). 

D'EWES  (Sir  S\MONDs)  ,  his- 
torien et  antiquaire  anglais,  issu  d'une 
bonne  et  ancienne  famille  ^  originaire 
des  Pays-Bas,  mais  établie  depuis 
long- temps  eu  Angleterre,  naquit  en 
iCioi  dans  le  comté  de  Dorset,  à 
Coxden  ,  résidence  de  son  grand- 
père  maternel  ,  Richard  Symonds. 
Elevé  jusqu'à  seize  ans  dans  la  mai- 
son de  son  père,  il  fut  ensuite  en- 
voyé à  Cambnige  ,  où  il  commença  , 
dès  l'âge  de  dix- huit  ans  ,  à  rassem- 
bler des  matériaux  pour  l'histoire  de 
son  pays.  Il  finit  avant  l'âge  de  trente 
ans  un  recueil  des  Journaux  de 
tous  les  parlements  durant  le  règne 
d'Elisabeth  ,  ouvrage  d'une  grande 
utilité  pour  l'histoire  de  ces  temps- 
là  ,  mais  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort  (Londres,  i68'2,  in -fol.)  par 
son  neveu  Paul  liowes.  En  i(>5t^  il 
fut  nommé  shérift"  du  comté  de  Suf- 
folk,  et  créé  chevalier;  il  fut  fiit  ba- 
ronnet en  1 64 1 .  Cependant  ^yant  été 
en  1 640  nommé,  pour  la  \  iilc  de  Sub- 
burg,  dans  le  coruté  de  Sulfilk, 
membre  de  ce  parlement ,  connu  de* 
puis  sous  le  nom  de  long  parlement  y 
à  l'époque  de  la  guerre  civile,  il  .ve  de'» 
c'ara  contre  la  cause  royale,  et  signa 
1.;  covenant.  Ses  opinions  cependant 
doivent  avoir  été  modérées,  puis- 
qu'il fut  du  nombre  des  meml-res 
chassés  de  la  chambre  en  i(>48  par 
les  soldats  de  Cromwdl.  11  retourna 
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alors  à  ses  travaux,  et  mit  en  ordre 
les  matericiux  qu'il  avait  rassemblés 
relalivenient  aux  antiquite's  de  l'his- 
toire d'Anc;leterre.  Ces  mate'riaux 
n'ont  jamais  été  publiés ,  et  se  trouvent 
en  grande  partie  dans  la  bibliothèque 
du  collège  des  Armes.  Il  avait  aussi 
formé  une  collection  assez  précieuse 
de  médailles  romaines.  Il  mourut  le 
18  avril  i65o.  Ses  travaux  ont  été 
regardés  comme  utiles  ,  quoiqu'ils 
prouvent  plus  d'rxactitude  et  de  tra- 
vail que  de  goîit  et  de  jugement.  Il 
communiquait  volontiers  ses  connais- 
sances. Ce  qui  pourrait  n'étte  qu'un 
léger  mérite  dans  un  homme  qu'on  a 
accusé  de  vanité;  il  prétendit  avoir 
trouvé  un  grand  nombre  d'erreurs  à 
relever  dans  Cambden  ,  et  on  lui  a 
fctit  un  grand  crime  d'avoir  exprimé 
cette  opinion  dans  une  lettre  écrite 
confidentiellement  à  l'archevêque 
Usber ,  et  qui  n'avait  jamais  été  des- 
tinée à  voir  le  jour.  Il  s'est  aussi  at- 
tiré la  haine  des  antiquaires  d'Oxford 
pour  avoir  soutenu  dans  un  discours 
au  parlement  la  prééminence  de  Cam- 
bridge ,  du  moins  quant  à  l'ancien- 
neté. Ce  discours  a  été  imprimé  , 
Londres,  1642,  in-4°-  Ses  nombreux 
manuscrits ,  parmi  lesquels  se  trouve 
le  journal  de  sa  vie,  sont  passés  dans 
la  bibliothèque  du  comte  d'Oxford. 
S— D. 
DEXIPHANES,  architecte  grec, 
né  dans  l'île  de  Chypre ,  signala  ses 
talents  en  Egypte  sous  le  règne  de 
Cléopâtrc.  Suivant  Tzetzès  et  Ccdre- 
iius  cette  piincesse  le  chargea  de 
construire  un  phare  sur  une  petite 
i\'-  éloignée  d'A'cxindrie  de  quatre 
itades.  Dans  la  suite  Antoine  enga- 
gea la  reine  à  réunir  cette  île  nu  con- 
finent. Dexiphanes  entreprit  et  ter- 
mina cet  ouvrage  ,  auquel  il  em- 
ploya des  milliers  d'hommes  et  des 
sommes  immenses  ;  mais  quant  au 
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phare  il  est  certain  que  Dexiphanes 
n'a  pu  que  le  restaurer.  C'est  le  fa- 
meux phare  d'Alextndric  construit 
sous  le  règne  de  Ptoloraée  Phila- 
delphe  par  l'architecte  Sostrale  ,  dont 
le  père  portait  aussi  le  nom  de  Dexi- 
phanes. (  P'.  SOSTRATE.)  L S E. 

DEXTER  (  Flavius -Lucius), 
fils  de  S.  Pacicn,  évêque  de  Barce- 
lone ,  vivait  dans  le  4'^-  i^iècle ,  sous 
l'empire  d'Honorius ,  qui  lui  coniëra 
la  charge  irrportaïUe  de  préfet  du  pré- 
toire. Bivar  dit  qu'il  était  né  en  5t)8  , 
et  qu'il  mourut  en  44*^»  '^  ^'^S^  ^^ 
soixante-douze  ans;  mais  il  ne  peut 
garantir  l'exactitude  de  ces  dates.  Sui- 
vant le  même  auteur  ,  Dexter  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes  ,  dans 
laquelle  il  se  distingua.  Nommé  à 
trente  ans  préfet  du  prétoire,  il  donna 
sa  démission  pour  revenir  dans  sa 
patrie,  où  il  demeura  plusi'^urs  an- 
nées appliqué  à  l'étude.  Nommé  en- 
suite gouverneur  de  Tolède ,  il  pro- 
fita de  celte  circonstance  pour  resser- 
rer les  liens  d'amitié  qui  unissaient 
les  habitants  de  cette  ville  à  ceux  de 
Barcelone,  et  raourutde  chagrin  d'avoir 
vu  l'Espagne  menacée  d'une  invasion 
des  barbares.  Il  était  parent  de  l'his- 
torien Orose  ,  et  aini  du  poète  Pru- 
dence ,  auquel  il  adressait  ses  vers. 
S.  Jérôme  lui  dédia  son  Catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques  ,  et  c'est 
au  chapitre  202  qu'il  parle  de  la  chro- 
nique de  Dexter  en  ces  termes  :  Fer- 
tur  ad  me  omnimodam  historiant 
texuisse  qiiavi  necdùm  le^i.  On  re- 
gardait depuis  long-temps  cet  ouvrage 
comme  perdu  lorsque  Jérôme  de 
Higuera  ,  jésuite ,  annonça  qu'il  eu 
avait  découvert  un  manuscrit  autheu- 
tii|u''  dansl  a  bibliothèque  de  Fulde. 
Ce  bruit  fut  appuyé  par  quelques- 
uns  de  ses  confrères  ;  et  Torialba , 
l'un  d'eux,  adressa  une  copie  du 
précieux  loanuscnt  à  Jean  Galdcrou 
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{F.  Calderon,  toni.  VI,  pap;.  5i4, 
col.  2.  )  Celui-ci  s'empressa  de  le  pu- 
blier sous  co  titre:  Fragmenlum  chro- 
niciF.  L.  Dextri  cum  chronico  Mar- 
ci  Maximi  et  addiùonibus  S.  Brau- 
LioNis  et  Helecani,  Saragosse,  1619, 
in-4''.  Tous  ces  ouvrages  sont  supposés. 
Laprctcndueclironiqiie  de  Dexlercon- 
tieiit  depuis  l'an  i".  de  J.-C.  à  /|5o, 
et  celle  de  Maxime  depuis  4^8  à 
644-  S-  Braulion  vivait  au  -j''.  siècle  , 
et  Hciccan  au  cf.  Gabriel  Pennot, 
augustin  de  Nov.rre  attaqua  le  pre- 
mier l'autlienticilc'  de  ces  ouvrages  j 
Thomas  Vargas  eu  prit  la  déf.nse; 
Pennot  lui  répliqua  par  un  traité 
qui  est  resté  sans  réponse.  Rodcric 
Carus ,  prêtre  d'Utrera,  donna  une 
nouvelle  édilion  de  la  chronique  de 
Dexter,  avec  de  courtes  no:es  expli- 
catives, Séville,  1627  ,  iu-fol.  Bivar 
en  publia  nue  autre  la  uième  année  à 
Lyon,  avec  l'apologie  de  Dexter  et 
des  commentaires.  Nicolas  Antonio  a 
inséré  un  abrégé  de  cette  chronique 
dans  sa  Bibliotheca  velus  Hispanice 
(tora.  IT,  pag.  2^4  «^  286);  cepen- 
dant cet  habile  critique  pense ,  avec 
tous  les  savants,  qu'elle  a  été  fabri- 
quée par  Higuera  (  Voyez  Higuera.) 
W— s. 
DEXTRIANUS,   V.   Demetria- 

NUS. 

DEYLING  (Salomon),  savant 
orientaliste  protestant ,  surintendant 
du  diocèse  de  Leipzig,  né  en  1677  , 
mourut  le  5  août  i  755.  Voici  les  ])liis 
remarquables  de  ses  ouvrages  :  L 
Obsejvationcs  s  acné  ,  in  quihiis 
vtulta  scripturce  duhia  solvuntur , 
Leipzig,  1708-  175G,  en  4  vol.;  H. 
Observationes  miscellanece  ,  ib., 
1756,  in- 4".;  m.  Observaiinnes 
exegeticce,\[). ,  1 732  ,  1 7^5  ,  in-4'.  ; 
IV.  Institiiliones  prudentiœ  pasto- 
rales ,  ib. ,  i7()7,  in  -  8'.,  5'=.  édi- 
^OD  ;  V.  PrœfaÙQ  ad  Dachsdii  bi- 
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blia  hebraica  accentiiata  ,  Leipzig  , 
172g,  in  -4'.  On  a  de  lui  sur  diiré- 
rcnts  passages  du  texte  hébreu  ou 
grec  de  l'Ecriture-Sainte  plusieurs  dis- 
sertations savantes,  dont  on  trouve 
le  tilre  avec  celui  de  ses  autres  ou- 
vrages dans  la  continuation  de  Jo- 
cher  par  Adelung.  G — y. 

DEYNS  (Jacques),  peintre,  né 
à  Anvers  en  1 04 5  ,  tut  élève  d'Erasme 
Quellino.  Devenu  habile  sous  ce  pre- 
mier maître ,  il  alla  en  Italie  se  per- 
iécfiouner  dans  son  art.  Venise ,  Bo- 
logne, Rome.  Naples  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  ses  travaux;  il 
s'occupa  d'abord  à  copier  les  meil- 
leures peintures  qu'on  admire  dans 
ces  differintes  villes ,  et  ne  tarda  [)as 
à  se  montrer  dans  ses  propres  com- 
positions le  rival  des  maîtres  qui  ve- 
naient de  lui  servir  de  modèles.  Les 
Italiens  goûtèrent  beaucoup  sa  ma- 
nière de  p<  indre.  On  a  bnire  encore 
aujourd'hui  les  ouvrages  qu'il  peignit 
pour  différents  édifices  publics  de 
Mantoue  et  de  Florence.  Deyns  avait 
de  l'imagination  ;  ses  compositions 
sont  riches  et  d'une  belle  ordon- 
nance; son  dessin  pur  et  correct,  et 
son  c  bu'is  chaul  et  vigoureux.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1704-  A -s. 
DEYNUM  (Jean-Baptiste  Van), 
peintre  en  miniature  et  à  gouache, 
naquit  à  Anvers  en  1620.  de  pucnts 
riches,  et  put  ainsi  perfectionner  sou 
talent  avant  de  l'offrir  aux  regirds  du 
public.  Les  eours  d'Espagne  etd'Alle- 
magne  possèdent  le  plus  grand  nom- 
bre do  ses  productions ,  qui ,  pour  la 
phipirt,  étaient  des  portraits.  Des- 
camps, qui  lui  a  consacré  ({uelques 
ligties,  n'a  pu  s'assurer  en  quelle  aa- 
née  cet  artiste  était  moi  t.      D — t. 

DEYSTER  (Louis  de),  peintre, 
naquit  à  Bruges  en  i(3r)(),  d'une  fa- 
mille considérée  dans  le  négoce  et  la 
magistrature.  Jean  Maes,  boa  peiuire 
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d'histoire  et  de  portraits ,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  l'art  ,  et  dans 
la  suite  il  fil  le  voyage  de  Rome,  ha- 
bitant tantôt  cette  ville,  tantôt  Ve- 
nise; il   resta  six  ans  en  Italie  avec 
Antoine  Van   den  Eeckhoiiie  ,   pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits,    dont   il 
épousa  ensuite  la  sœur  ;  ils   travail- 
laient ensemble,    et   furent   toujours 
iniis  par  une  amitié  honorable  pour 
eux.  La  niodeslie  de  Deyster  ])ortce 
à  une  extrémité  blâmable,  l'empêcha 
pendant    long  -  temps    de    se    fane 
connaître  ;  cependant  un  tableau  de 
Behecca  donnant  de  l'eau  au  ser- 
viteur  d\4braham  ,   \ Histoire    de 
Judith  en  ])!usieurs  morceaux  ,  une 
Mort  de  la  Fierge  ,  une  Résurrec- 
tion du  Christ   et  son    Apparition 
aux  trois  Maries  ne  lui  permirent 
plus  de  rester  dans  l'obsciiritë,   ou 
il  semblait  se  complaiie.  Dans  le  der- 
nier de  ces  tableaux  on  admira  siu- 
tout  un  Christ  cpii,  selou  Descamps, 
bon  juge  en  cette  matière ,  ne  cédait 
en  rien  à  ceux  de  Van  Dyck.  Les  ou- 
vrages de  Deyster  firent  époque  dans 
sa  ville  natale  ;  ils  y  introduisirent  le 
goût  de  la  peinture    jusqu'alors    fort 
négligée,  et  y  firent  forint  r  des  col- 
Ir étions.  Un  travers  d'esprit  dunt  on 
n'aurait  pas  cru  suscrptible  un  homme 
aussi  sage  enq>écha  De}'St<'r  de  vivre 
dans  i'ai'-ance  que  ses  talents  lui  au- 
raient facii.  ment   procurée.  Une  de 
ses  filles  était  liabile  musicienuej  il 
s'avisa    d'apprendre    la    musique    à 
l'à'^c  de  cinquante  ans,  et  peu  con- 
tent d'y  perdre  une   partie    de   son 
temps,  il  eievint  facteur  d'iustnunents, 
et  s'occupa  prircipalemenl  à  faire  des 
orgues,  des  violons,  etc.    La  misère 
fut  la  suite  inévitable  de  celte  folie, 
qui  et'artislc  estimable  le  transtormait 
en  ouvrier  ,  et  qui  pis  e:U  en  ouvrier 
méeliocre;  il  lui  fallut  pour  subsister 
vendre  jusq^u'à  ses  dessins  et  travail- 
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1er  à  la  liâte ,  c'est-à-dire  mal.  Un  amt 
entreprit  vainement  de  le  ramener  à 
des  sentiments  raisonnables  ;  il  n'eut 
que  la  consolation  de  l'aider  dans  sa 
détresse  ,  et  Deyster  mourut  en  i  ■]  1 1 
à  l'âge  de  cinquante  cinq  ans.  Celle 
de  ses  filles  qui  fut  la  cause  inno- 
cente de  ses  malheurs ,  Anne  Deyster^ 
dessinait  et  p'ignait  dans  le  goût  de 
sou  père ,  dont  elle  saisissait  la  ma- 
nière dans  ses  copies  au  point  de 
tromper  les  connaisseurs  j  elle  mou- 
rut en  1  74^^' ï^^scamps,  qui  regarde 
Deyster  comme  égal  pour  l'intelligence 
du  clair-obscur  aux  plus  grands  maî- 
tres de  Flandre,  explique  très  bien 
comment  ce  peintre  parvenait  à  pro- 
duire nu  giaud  eflet.  Ainsi  que  les 
grands  coloristes  de  son  pays  il  em- 
pâtait f(;r(ement  les  parties  lumineuses 
de  ses  tableaux,  et  pour  les  demi- 
teintes  et  les  ombres  n'employait  qu  un 
léger  glacis.  Sa  manière  de  cimiposer 
était  grande,  et  se  ressentait  de  son 
séjour  eu  Italie;  m  lis  il  ne  savait 
point  saciifier  aux  grâces,  et  ceci  peut 
servir  à  rxpiiciuer  comment  avec  des 
talents  leVis  il  n'acquit  point  une 
grande  réputation  hors  de  son  pays. 
La  caneleur  de  son  caractère  le  ren- 
dait toujours  mécontent  de  ses  pro- 
ductions ,  parce  qu'il  les  comp. irait 
sans  cesse  avec  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  italiens.  Il  a  exécuté 
quelques  gravures  en  manière  noire 
et  à  î'eau-torte.  La  plupart  de  ses  ta- 
bleaux deroreni  les  églises  de  Bruges. 
Descanips  les  indique  dans  son  Voya- 
ge de  Flandre  et  de  Brahant  et 
dans  son  grand  ouvrage.  11  paraît 
qu'ils  sont  d'uu  mérile  fort  inégal ,  ce 
qui  s'explique  facilement  par  les  par- 
ticularités que  l'on  a  rapportées  sur 
Deyster.  D — t. 

DEYVKKDUN  (Giiorge),  né  à 
Lausanne  vers  1735  ,  se  lia  d'.imilie' 
avec  Gibbon  lorsque  cet  historien  fut 
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envoyé  sur  le  continent  en  i-jSS  ;  et 
ils  firent  ensemble  différentes  éludes 
littéraires.  En  1761  a  le  res  angusta 
»  domi  ,  dit  Gibbon  ,  la  dissipation 
»'  d'un  patrimoine  honnête  par  un 
»  père  imprévoyant  ,  »  obliquèrent 
Deyverdun  d'en  appeler  à  son  indus- 
trie. Il  passa  en  Allemagne,  et  y  fut 
charir,é  de  l'éducation  du  petit-fils  du 
margrave  de  Scliavedt ,  de  la  famille 
royale  de  Prusse.  «  Une  passion  mal- 
»  heureuse,  quoiqu'honorable,  lui  fit 
»  quitter  la  cour  d'Allemagne  ,  »  et  il 
alla  en  Angleterre  dans  l'intention  et 
l'espérance  de  trouver  quelque  place 
lucrative  et  honnête.  Après  un  assez 
long-temps ,  pendant  lequel  les  deux 
amis  travaillèrent  en  commun  ,  Gib- 
bon procura  à  Deyverdun  une  place 
de  commis  dans  un  bureau  de  l'un  des 
secrétaires  d'état.  Gibbon  ayant  for- 
mé le  projet  d'écrire  l'histoire  des  ré- 
volutions de  Suisse,  Deyverdun  lui 
traduisit  de  l'allemand  diftéreuts  ou- 
vrages qui  devaient  servir  de  maté- 
riaux à  l'historien.  Deyverdun  fut 
nommé  gouverneur  de  sir  Richard 
Worsley  ,  qu'il  accompagna  dans  ses 
voyages.  Après  avoir  parcouru  l'Eu- 
rope avec  différents  anglais  ,  il  revint 
s'ét;iblir  à  Lausanne;  Gibbon  vint  l'y 
joindre  et  perdit  son  ami  le  4  juillet 
1 789.  <(  Par  ses  dernières  volontés , 
»  il  me  laissa ,  dit  encore  Gibbon , 
»  l'option  ou  d'acheter  sa  maison  et 
»  son  jardin ,  ou  d'en  conserver  la 
î>  possession  durant  ma  vie ,  soit  en 
))  payant  une  somme  stipulée ,  soit  en 
»  fesant  une  rente  modérée  à  son  pa- 
»  rent  et  son  héritier.  «  On  a  de  Dey- 
verdun :  1 .  Mémoires  littéraires  de  la 
Grande-Bretagne  pour  Van  1  ^G-^  , 
Londres,  1768  ,  petit  in-8°.  Un  vo- 
lume pour  Van  1 768 ,  parut  en  1  769. 
Les  matériaux,  d'un  troisième  volume 
étaient  prêts  <|uand  Deyverdun  partit 
*vec  Richard  Worsley.  Le  premier 
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article  du  1  ''^.  volume  sur  X Histoire 
de  Henri  II .  par  milord  Lyltlcton  , 
est  de  Gibbon;  l'article  suivant,  sur 
le  Nouveau  Guide  de  Bath,  est  de 
Deyverdun.  Mais  à  cela  près  il  était 
impossible  à  Gibbon  lui-même  de 
faire  la  part  des  deux  associé* ,  «  dans 
»  nos  travaux  communs  nous  écri- 
»  vions  et  corrigions  tour  à  tour.  » 
IL  fFerther,  traduit  de  l'allemand  , 
Maestricht ,  Dufour,  1784,  '2  vol. 
in-i2.  11  a  fourni  quelques  articles  si- 
gnés D.... ,  dans  les  Mélanges  Hel- 
vétiques de  I  782  à  I  786  (par  M.  Ih  i- 
del  ) ,  Lausanne  1 787  ,  petit  in- 1 1 , 
et  il  a  été  éditeur  de  la  Caroline  de 
Lichtfield,  de  M' .  de  Montolicu  ,  Pa- 
ris ,  1 786 ,  '^  vol.  in- 1  '1.    A.  B — T. 

DEZ  (  Jean  ) ,  jésuite ,  naquit  à 
Chaude- Fontaine ,  près  de  Ste.-Méne- 
hould,  le  5  aviil  i645.  Après  aA^oir 
professé  long-temps  dans  sa  société,  et 
s'être  livré  avec  succès  au  ministère  de 
la  chaire ,  il  fut  fait  recteur  du  collège 
de  Sedan  ,  et  passa  ensuite  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  employé  à  l'établisse- 
ment d'un  collège  royal,  d'une  uni- 
versité et  d'tm  séminaire ,  dont  il  fut 
fait  le  premier  supérieur.  Il  passa  par 
les  premières  charges  de  son  ordre, 
fut  envoyé  deux  fois  à  Rome,  suivit, 
par  ordre  du  roi,  le  dauphin  en  Alle- 
magne et  en  Flandre  en  qualité  de  con- 
fesseur du  jeune  prince  ,  et  mourut 
recteur  de  l'univtr.sité  do  Strasbourg, 
le  1 2  septembre  1  7  !2,âgédesoix.inte- 
neuf  ans.  «  Ce  jésuite  ,  suivant  le  /)/c- 
»  tionnaire  des  auteurs  ecclesiasti- 
»  cjues,  était  un  homme  ardent,  né 
»  pour  la  controverse,  et  qui  aurait 
»  embrassé  ce  genre  par  un  penchant 
»  invincible  ,  s'il  ne  l'avait  choisi  par 
»  état.  »  Étant  à  Rome  en  1697,  il 
écrivit  en  faveur  du  livre  des  Maxi- 
mes des  Sainte  de  l'archevêque  de 
(]aiubrai  un  traité  intitulé  :  Réflexions 
d'un  docteur  de  Sorhonne ,  qu'il  fit 
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traduire  en  italien  par  l'abbé  Mico, 
et  qu'il  ne  fit  paraître  qu'(  n  cette  lan- 
gue à  Rome,  au  mois  de  décembre  de 
cette  merae  année.  11  y  était  encore  en 
1700,  lors  de  la  querelle  excitée  au 
sujet  des  rits  de  la  Chine  ,  et  il  y  pu- 
blia un  écrit  sons  ce  titre  :  Epistola 
ad  virum  nohilem  ;  mais  ceux  de  ses 
écrits  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  répu- 
tation sont  :  I.  la  Réunion  des  proles- 
tants de  Strasbourg  à  l'église  ro- 
maine, Strasbourg,  1687,  in-8'.  ; 
réimprime  à  Paris,  1701,  in-ii  , 
augmenté  d'une  réponse  aux  écrits  de 
deux  ministres,  u  Cet  ouvrage  réunit, 
»  suivant  le  P.  INicéron  ,  la  clarté  du 
»  style  et  la  solidité  des  raisons,  à  la 
»  brièveté  et  à  la  précision  »  ;  II.  la 
Foi  des  chrétiens  et  des  catholiques 
justifiée  contre  les  déistes ,  les  juifs, 
les  mahomélans ,  les  sociniens  et  au- 
tres hérétiques,  Paris,  i7i4>  4  ^^'' 
in-12  :  on  trouve  en  tête  du  premier 
volume  l'éloge  de  l'auteur  par  le  P. 
Laubrussel ,  et  l'analyse  exacte  de  son 
livre.  C.  T— V. 

DÉZA( Pierre),  néàSévillele  24 
fév.  1 520 ,  fut  élève  du  collège  de  St.- 
Barthélcrai  de  Salamanque  (  dit  le 
Vieux).  Il  occupa  successivement  les 
premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'é- 
tat. Il  était  président  de  la  chancellerie 
de  Grenade  en  1 567,  et  quoique  prêtre, 
inquisiteur  et  magistrat  civil ,  il  fît  en- 
core les  fonctions  de  capitaine-général 
du  royaume  de  Grenade,  pendant  l'in- 
surrection des  Maures  de  cette  con- 
trée, sous  le  règne  de  Philippe  II. 
Diego  de  Mendoze ,  historien  qs^..'  ses 
compatriotes  ont  surnommé  le  Sal- 
luste  espagnol,  fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  conduite  de  Déza  dans 
ces  moments  difliciles.  Grégoire  XIII 
lui  (  nvoya  le  chapeau  de  cardinal ,  sur 
les  instances  réitérées  du  roi  Philippe 
en  1 578.  Cette  nouvelle  dignité  l'ayant 
appelé  à  Rome,  Déza  y  fixa  sou  séjour. 
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Il  présida  le  tribunal  de  la  Stc-Inquisi- 
tion ,  créé  le  25  août  1600,  devint  le 
doyen  du  sacré  collège,  et  purla  le  titre 
de  cardinal  protecteur  de  sa  nation. 
Ce  prél  t  accumula  de  grandes  riches- 
ses. Il  fonda ,  pour  sa  faniilk- ,  le  ma- 
jorât des  cemtes  de  la  Fuente  del 
Sauco.  Son  palais ,  vendu  après  sa 
mort ,  produisit  des  sommes  consi- 
dérai/les, qui,  d'après  ses  intentions, 
furent  employées  à  fournir  un  asile 
et  des  secours  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  viendraient  étudier  les  let- 
tres et  les  beaux-arts  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  11  enrichit  par 
son  testament  tous  ceux  qui  l'avaient 
servi.  On  a  vanté  les  lumières  et  l'élo- 
quence de  ce  prélat,  dont  Fr.  Alphonse 
Chacon  a  écrit  la  vie  dans  son  His- 
toire des  papes  et  des  cardinaux.  Les 
Espagnols  assurent  que ,  dans  plu- 
sieurs conclaves ,  Dcza  obtint  beau- 
coup de  vois  pour  êtie  élevé  au  sou- 
verain pontilicat  ;  mais  qu'il  était 
souillé  du  péché  originel,  c'est-à-dire, 
qu'il  n'était  pas  né  en  Italie.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  27  août  iGoo,  après 
avoir  concouru  à  l'élection  de  sept  pa- 
pes. Il  est  enterré  à  Toro,  dans  la 
vieille  Castille ,  dans  un  couvent  de 
carmes  déchaussés  ,  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir et  comblé  de  biens.  Sa  famille  était 
originaire  de  Galice ,  comme  presque 
toutes  les  grandes  maisons  de  l'Espa- 
gne. Celle  de  Déza  a  été  féconde  en 
hommes  illustres.  On  la  retrouve  à 
chaque  page  des  anciennes  chroniques 
de  celte  monarchie.       J.-li.  E — d. 

DEZALLIER  D'AUGE.» VILLE 
(  Antoine-Joseph  ),  né  à  Paris  le  4 
juillet  I G80 ,  était  d'une  famille  origi- 
naire de  Savoie.  Au  sortir  du  collège 
du  Plessis  où  il  avait  fait  ses  humani- 
tés avec  dstiiiction,  il  apprit  le  des- 
sin du  fameux  Bernard  Picart  ,  la 
peinture  de  De  Piles  et  i'archite(  ture 
d(i  Lebload.  D'ArgeiiviUe  n'avait  pas 


DEZ 

encore    attcinl    sa    trenticme   année 
quand   il   publia  un    Traité  sur  la 
théorie  el  la  pratique  du  j ardinage , 
I  vol.  in- 12  ,  1709.  Cet  ouvrage  fut 
réimprime  en  1715,  1722,01  1752, 
in-4  '•  ,  avec  des  augmentations  con- 
sidérables.   D'Argcnville    avait   signé 
cet  ouvrage   des   lettres  initiales   de 
sou    nom   seulement.  Les  libraires, 
dans  l'espoir  d'eu  avoir  un  meilleur 
débit,   remplacèrent    ces  lettres  ini- 
tiales  par  le   nom   d'Alexandre  Lc- 
hlonJ,  qui  n'avait  cependant  eu  d'au- 
tre part  à  ce  livre  que  d'avoir  four- 
ni les  dessins  de  la  ])lus  grande  par- 
tie  des   planches  dont    il  est  orne'. 
Celte  erreur  se  trouve  reproduite  dans 
les  trois  éditions  qui  pai  urent  dans  le 
même  temps  à  I.a  Haye  ,  et  dans  une 
traducliou  anglaise  plusieurs  fois  réim- 
primée à  Londres.  Dezallier  léclama 
contre  cette  imiioslure,  refondit  sou 
ouvrage  ,et  le  publia  en  i  747,  in-8"., 
avec  des  augmentations  et  des  plan- 
clics  nouvelles.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout   celtp    édition  des   autres,  c'est 
un  traité  d'hydraulique  ,  convenable 
aux  jardins,  qui  fait  la  quaîricmc  par- 
tie de  l'ouvrage.  Dezallier  fit ,  en  1 7  1 5, 
un   voyage  en  Italie  qui  dura   deux 
ans,  pendant  lesquels  il  fit  une  étude 
particulière  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture.   A  sou  retour  à  Paris  ,  en 
1716,  il  acheta  une  charge  de  secré- 
taire du  roi  du  grand  Collège,  fil  eu 
1728  un  voyage  en  Aiigh  terre,  fut 
reçu  maître  -  des  -  comptes  de  Paris 
en  1753,  et  obtint  en  1748  le  litre 
de  conseiller  du  roi  eu  ses  conseils. 
Le  chancelier  d'Aguesseau  avait  pour 
lui  une  affertion  particulière.  D'Argcn- 
ville avait  formé  un  trè.s  beau  cabinet 
d'histoire  natiinlle.  Ce  fut  le  désir  de 
connaître  les  différent^  objets  qui  com- 
posaient ce  cabinet  qui  lit  de  lui  un 
naturaliste.  Son  ])remi(r  ouvrage  dans 
cette  partie  fut  ï Histoire  naturelle 
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éclaircle  dans  deux  de  ses  parties 
principales ,  la  lithologie  et  la  con- 
chyUolvgie  ,    i  vol.  iii-4°.  ,   1742  , 
avec  Innte-trois  planches.  Des  deux 
parties  qui  composent  cet  ouvrage  , 
la  première  traite  des  pierres;  tout  y 
est  détaillé  depuis  la  pierre  la  plus 
commune  jusqu'à  la  pieire   la    plus 
précieuse;  on  rcgntte  que  l'auteur  se 
soit  perdu  en  vaines  conjectures  pour 
expliquer  physiquement  la  foimalion  , 
les  qualiîés,  la  végétation  des  pierres. 
La  seconde  partie,  plus  étendue  que 
la  première  ,  offre  un  traité  géi.éral  des 
coquilles  de  nier,  de  rivière  el  de  ter- 
re; l'auteur  y  ajouta,  en    1757  ,  la 
description  des  animaux  qui  les  habi- 
tent, sous  le  titre  de  Zoomorphose  y 
et  deux  ans  après,  un  appendice.  Le 
tout    fut   léiniprimé   avec    beaucoup 
d'augmentalions  posthumes  en  1772. 
Dans  les  planches  qui  ornent  ce  volu- 
me, et  qui  comprennent  plus  de  1800 
figures,  on  repiésenle  les  coquillages, 
autant  qu'il  a  été  possible,  dans  leur 
grandeur  naturelle.  D'Argenville  avait 
dessiné  d'api  es  nature  ceux  de  terre 
et   de  rivière.  MM.  de   Favanne  de 
Monicervelle,  père  et  fils  ,  ont  publié 
en  1780,  une  nouvelle  édition  de  la 
conchyliologie  de  d'Argenville,  en  2 
gros  vol.   \n!\° .  avec    80   planches 
et  des  augmentations  considérables. 
Cet  ouvrage  avait  été  traduit  en  alle- 
mand (Vienne,  1772,  in-fo!.  fig.  ). 
Dezallier    publia    encore   en    17.51  , 
Enumerntioiiis  fossilium  quœ  in  cm- 
nibus  Galliœ  provinciis  reperiuntur 
lentamina  ,   Paiis  ,   in-8.;  't  ea 
1755,  l'Histoire  naturelle  vclaircie 
dans  une  de  ses  parties  principales , 
l'orj  ciotogie  qui  traite  des   terres  , 
des  pierres ,  el  autres  fossiles,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  une  nouvelle 
méthode  latine  el  française  de  les  di- 
viser, et  une  notice  critique  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  paru  sur  ces 
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matières  ,  Paris  ,  ia-4"'  ^e  près  de 
600  pages  avecvaigt-six  belles  plan- 
ches dessinées  d'après  nature  ;  l'ou- 
vrage est  d'ailleurs  peu  estimé.  Le 
goût  de  Dezallier  pour  l'histoire  natu- 
relle ne  fut  point  exclusif,  il  avait  fait 
de  l'histoire  de  la  peinture  un  objet 
constant  d'études ,  et  son  Abrégé  de 
la  vie  de  quelques  peintres  célèbres , 
parut  en  1745  ,  2  vol.  ia-4''.  Les 
peintres  dont  d'Argenville  a  parlé  dans 
cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt.  Quelque  temps  après  il 
donna  les  vies  de  plusieurs  autres 
peintres  dans  un  supplément  remar- 
marquable  par  des  vers  qui  coupant 
de  temps  en  temps  le  fil  de  la  prose 
jettent  dans  cette  suite  de  l'ouvrage 
plus  de  variété.  Les  vers  ne  sont  point 
de  d'Argenville ,  c'est  le  chevalier  de 
Laurès,  qui  en  est  l'auteur.  Les  vies  des 
peinlx-es  avec  le  supplément  forment 
5  vol.in-4".  La  5".  édition  (1762),  qui 
est  en  4  vol.  in-8'. ,  vaut  beaucoup 
mieux  en  ce  qui  concerne  les  écoles 
flamande  et  française.  On  ne  trouve 
dans  l'ouvrage  de  d'Argenville  aucun 
renseignement ,  aucune  donnée  sur 
l'histoire  de  la  peinture  tant  en  Alle- 
magne qu'eu  Angleterre ,  parce  que 
les  biographes  italiens  que  fauteur  a 
toujours  mis  à  contribution  n'en  par- 
lent pas.  Quoique  traitée  avec  plus 
d'étendue,  l'école  française  ne  présente 
pas  toujours  des  détails  satisfaisants. 
D'Argenville  entretenait  un  commerce 
de  lettres  avec  un  g^rand  nombre  de 
savants  de  ri^urope.  Cette  correspon- 
dance lui  fut  fort  utile  pour  la  forma- 
tion de  son  cabinet.  On  estimait  beau- 
coup sa  collection  de  tableaux ,  d'es- 
tampes et  de  dessius.  L'amour  de 
l'étude  le  domina  toute  sa  vie  ;  il  tra- 
vaillait dix  à  douze  heures  par  jour  et 
ne  sortait  de  son  cabinet  que  pour 
remplir  les  devoirs  de  son  état.  11 
mourut  d'une  hydropisic  de  poitrine , 
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le  29  novembre  1765,  dans  !a  qua- 
tre-vingt-sixième année  de  son  âge  ;  ri 
était  membre  des  sociétés  royales  des 
sciences  de  Londres  et  de  Montpel- 
lier, et  avait  remplacé  Réaumur  à  l'a- 
cadémie de  la  Rochelle.  Le  Catalogue 
de  ses  tableaux  ,  estampes ,  coquilles 
et  autres  curiosités,  fut  publié  après 
sa  mort  par  P.  Reray ,  Paris,  i7t)6, 
in -8'.  —  Son  fils  (Antoine- Nico- 
las ) ,  reçu  maître -des -comptes  en 
1746,  avait  hérité  du  goût  de  sou 
père  pour  les  beaux-arts.  Nous  lui 
sommes  redevables  d'une  Vie  de 
quelques  architectes  et  de  quelques 
sculpteurs  fameux ,  Paris,  1787,  1 
vol.  in-8".  Cet  ouvrage  est  incomplet 
et  inexact  ;  l'auteur  n'a  même  pas  pris 
la  peine  de  rédiger  les  notices  qu'jl  a 
empruntées  aux  diflerents  journaux  du 
temps  ;  il  les  a  textuellement  fait  im- 
primer telles  qn'il  les  avait  trouvées , 
sans  le  moindre  changement ,  mais 
avec  toutes  leurs  fautes  et  leurs  incor- 
rections. Quand  il  lui  arrive  de  quitter 
les  ciseaux  du  compilateur  pour  pren- 
dre la  plume  du  biographe,  il  n'ap- 
puyé les  faits  qu'il  rapporte  d'aucune 
autorité,  semble  dédaigner  la  critique 
qui  pourrait  les  discuter,  et  les  ra- 
conte avec  toute  leur  invraisemblance. 
Dezallier  est  encore  auteur  d'un  Voya- 
ge pittoresque  de  Paris,  1 752,  in-i  2, 
qui  a  été  souvent  reproduit  sous  diffé- 
rents titres  par  d'effrontés  plagiaires  j 
d'un  Voyage  des  environs  de  Paris, 
qui  a  eu  le  même  sort  ;  d'un  Manuel 
du  jardinier,  i  722  ,  in- 12  ;  et  d'un 
Dictionnaire  du  jardinier,  1777, 
in-i2,  fig. ;  il  a  été  l'éditeur  de  la 
Théorie  du  jardinage ,  de  l'abbé 
Schabol ,  i  77 1 ,  in-i  2  ,  et  de  la  Pra- 
tique du  jardinage ,  du  même  auteur , 
i  770,  in- 12,  2  vol.  Dezallier  est  mort 
au  commencement  de  1794  =  il  avait 
épousé  une  des  sœurs  du  célèbre  bi- 
bliographe Mercier  de  St.-Léger.  A — Sv 
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DEZÈDE,  ou  DEZATDES.  Ce 

fut  sous  ce  nom  que  se  fit  connaître', 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  com- 
positeur agre'able ,  dont  on  a  toujours 
ignore  la  famille  et  la  })atrie;  les  uns 
l'on  ditallcmand,  et  d'autres  lyonnais. 
Si  l'on  en  juge  parla  riche  pension  qu'il 
recevait,  il  appartenait  à  une  maison 
très  opulente.  Son  éducation  fut  con- 
fie'e  à  un  abbé  qui ,  enti'e  autres  ins- 
tructions, lui  donna  des   leçons  de 
harpe.  Dezède  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  ;  mais  ayant  fait ,  maigre'  les  re- 
présentations  de   son    notaire ,   des 
démarches  réitérées  pour   connaître 
sa  famille ,  il  perdit  sa   pension ,  et 
fut  obligé  de  tirer  parti  de   ses   ta- 
lents pour  la  composition.  Il  débuta 
aux  Italiens  en  177*2  par  l'opéra  de 
Julie  ,  paroles  de  Monvel ,  et  donna 
successivement   ^Erreur  d'un   mo- 
ment ,    le     Stratagème     découvert 
(  1 775  )  ;  les  trois  Fermiers  (1777); 
Zulime,  le  Porteur  de  chaise  (1778); 
à  Trompeur  trompeur  et  demi ,  Cé- 
cile (1  780);  Biaise  etBabet(\'j8'5); 
Alexis  et  Justine  (>785);  la  Cin~ 
quantaine ,  les  deux  Pages  ,  Ferdi- 
nand, ou  la  suite  des  deux  Pages. 
Ses  productions  à  l'Opéra  sont  Fat- 
me  ,  0  u  le  Langage  des  fleurs  (1777); 
Péronne  sauvée  (1785),   et  Àlcin- 
dor  (  1 787).  Dezède  fut  créateur  d'un 
style  qui  n'a  point  été  imité.  La  plu- 
part des  sujets  qu'il  a  traités  sont  des 
sujets  champêtres',  et  personne  n'a 
mieux  réussi  que  lui  dans  ce  genre, 
aussi    l'appelait  -  on    l' Orphée    des 
champs.  Sévère  observateur  des  con- 
venances de  la  scène,  il  savait  don- 
ner à  chaque  rôle  le  caractère  qui  lui 
convenait,  et  dans  aucune  de  ses  piè- 
ces ou  n'en  trouvera  deux  qui  se  res- 
semblent. Ses  tableaux,  sont  frais  et 
terminés  avec  soin.  Ses  bergères  sont 
coquettes  ,  ses  bergers  passionnés ,  ses 
paysans  pleins  de  bonhominic  et  d'une 
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franche  gaîté.  11  sait  tirer  un  part' 
brillant  de  son  orchestre ,  dans  lequel 
il  s'abandonne  quelquefois  à  la  bouf- 
fonnerie. Ces  qualités  fenmt  croire  ai- 
sément qu'il  ne  devait  pas  réussir 
aussi  bien  dans  le  grand  opéra ,  et 
en  effet  ses  productions  en  ce  genre 
sont  très  inférieures  aux  autres.  De- 
zède fut  intimement  lié  avec  la  célèbre 
Bellecour ,  connue  sous  le  nom  de 
Gogo.  11  avait  la  taille,  la  tournure, 
l'accoutrement  du  peintre  Greuze,  et 
ne  lui  cédait  ni  en  originalité  ni  en 
affectation.  11  mourut  en  1  799..  Ce  fut 
Monvel  qui  composa  les  paroles  de 
presque  toutes  ses  pièces  villageoises  , 
et  jamais  musicien  ne  rendit  mieux  les 
intentions  du  poète.  D.  L. 

DEZOTEUX  (François),  doc- 
teur en  médecine ,  naquit  à  Boulo- 
gne-sur-RIer  en  1724.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  ,  il  se 
consacra  à  l'art  de  guérir.  La  guerre 
que  la  France  eut  alors  à  soutenir  ea 
Westphalie ,  puis  en  Flandre  fut  pour 
Dczoteiix  une  école  où  il  alla  augmen- 
ter la  somme  de  ses  connaissances.  Il 
s'y  distingua  dans  les  hôpitaux  de 
l'armée,  ou  il  était  élève,  par  son  ap- 
titude ,  son  zèle  et  son  humanité.  Après 
la  bataille  de  Fontenoy  il  fut  promu 
au  grade  de  chirurgien  aide -major, 
et  bientôt  ou  le  nomma  chirurgien- 
major  d'un  régiment  de  ravalcrie.  Ea 
I  760  il  remplaça  le  célèbre  Garan- 
gcot  en  qualité  de  chirurgien  -  major 
du  régiment  du  roi  ,  infanterie  ,  et 
prit  ses  degrés  en  médecine  à  la  fa- 
culté de  Besançon.  C'est  dans  celte 
ville  que  commença  la  réputation  bril- 
lante dont  il  a  joui.  Dezotcux  était 
partisan  de  l'inoculation,  et  il  em- 
ployait tous  les  moyens  que  donne 
la  persuasion  pour  la  propager.  Un 
nommé  ^ctore(  1) ,  gentilliouinie   ir- 

{()  Le  fameux  Acton  ,  premier  ministre  du  roi 
(le  Napics ,  cuit  fili  de  cet  iooculateiv. 
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landais  et  cliiriirgien  ,  habitait  Besan- 
çon, où  il  s'adonnait  à  rinoculalion. 
C'était   un    em|)irique    ignorant,   qui 
employait    nne    niélhode    cxtiaoîdi- 
rtaiie  et  abjiirde   puur  inoculer.  Des 
accidenis  mortels  en  ayant  c'té  le  ré- 
sultat ,    l'inoculation   fut  dès-lors  un 
objet  d't  fFroi  pour  les  pirents  ;  elle 
allait  tomber  dans  le  plus  grand  dis- 
crédit sans  le  zèle  avec  lequel  Dezo- 
tenx  éclaira  le    public.   Il    lui    fallut 
mettre  au  grand  jour  l'ignorance  d'Ac- 
ton  et  les  inconvénients  de  son  pro- 
cédé. Ce  charbtan  lui  intenta  eu  i  ^65 
un  procès  que  Dezoteux  gagna;  mais 
ce  n'était  p.is  assez,  il  devait  encore 
convaincie  le  public  coinme  il  avait 
convaincu  les  tribunaux.  11  publia  des 
pièces  juslificativcs  oi!i  il  démontrait 
en  mène  temps,  l'innocuité  de  la  va- 
riole lorsqu'elle  est  inocnlée,  et  tous 
les  dangers  qui  devaient  résulter  du 
procédé  d'Aclon.  Celui-ci  intrigua,  et 
le    parlement    de  Besançon   interve- 
nant dans  la  querelle  fit  défense  à  De- 
zoteux.  d'imprimer  à  Besançon  aucun 
c'crit  ultérieur  ;  mais  surniont  int  ce 
nouvel  ob>tacle,  il  fiî  paraître  à  Lons- 
le-Saulnicr  ses  pièces  justificatives 
concernant    l'inoculation.    Ce    mé- 
moii'e,  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qui  étaient  résultés  de  cette  con- 
testation ridicule,  termina  le  débat, 
et  remit  l'inoculation  en  crédit  dans 
la  Franche  Comté.  Instiuit  en  1766 
qu'une  méthode  plus  avantageuse  que 
l'anciinuc  venait  d'être  em|)loyée  à 
Londres  (celle  des  piqûres  et  l'usage 
de  l'air  frais  pendant  le  stade  d'irrup- 
tion surtout  1,  notre  inocul.itenr  plii- 
lanllirope   partit   pour  Londres    afin 
d'étudier  le  nouveau  procédé;  bien- 
tôt il  revint  <  n  Frant:e  ,  et  y  propagea 
la  niélhode  ap|)elée  suUonienne  {^f^. 
SuTTON.  )   Dezoteux    commença    ses 
])remieis  essais  à  Nanci ,  puis  à  Passy , 
près  l'urisj  il  appela  pour  Icmoins  les 
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gens  de  l'art  les  plus  renommes ,  ainsi 
que  sou  aiui  le  savant  la  Condirainc, 
qui  dès  limg-leinps  s'était  déciaié  l'avo- 
cat de  l'inoculation.  Lié  d'une  étroite 
amitié  avec  le  docteur  Gandoger  ,  de 
Nanci,  D  zoleux  lui  sacrifia  se»  notes 
et  ses  observations  sur  l'inoculation  , 
et  lui  fournit  par-là  les  plus  précieux 
matériaux  du  traité-pratique  de  l'ino- 
culation que  ce   médecin   publia   en 
I  -jôS.  Dczoteux ,  toujours  animé  du 
désir  de  contribuer  aux  progrès  de 
son  art ,  imagina  de  fonder  dans  le 
réL:,iment  du  roi  une  école  de  chirur- 
gie militaire.  Le  duc  du  Chàteict,  co- 
lonel de  ce  corps ,  obtint  de  Louis  XVI 
la  création  de  l'école,  et  Dezoteux  eu 
fut  nommé  le  chef.  Cette  institution 
a   joui  d'une   juste   célébrité;    on   y 
comptait  régulièrement  soixante  élè- 
ves; elle  a  fourni  aux  armées  d'ex- 
cellents sujets  et  des  professeurs  dont 
s'iionorent  encore  nos  facultés  de  mé- 
decine. En  récompense  de  ses  ser- 
vices Dczoteux  fut  nommé  chirurgien 
consultant  des  armées,  et  obtint  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  S.   Michel  en 
i-'jS.  En  1789  il  fut  appelé  auprès 
du  ministre  de  la  guerre   en  qualité 
d'inspecteur  des  hôpitaux  militaires. 
Devenu  infirme  en  i  795  il  obtint  sa 
retraite  ;  mais  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités on  ne  lui  en   paya  point   les 
émoluments.  Réduit  à  la  plus  cruelle 
indigence,  il  ne  subsislapendantquel- 
que  temps  qu'à  l'aide  de  ses  amis.  Les 
membres  de  l'inspection  de  santé  mi- 
litaire, ses  anciens  collègues,  touchés 
de  la  situation  de   ce    vieillard ,    le 
firent  nommer  médecin  de  la  succur- 
sale des  Invalides  qu'on  venait  d'éta- 
blir à  Versailles.  Cette  maison  ayant 
ensuite  été  supprimée,  Dezoteux  vint 
jouir  de  sa  pension  à  Paris.  Mais  au 
bout  de  quinze  mois  il  mourut  à  Ver- 
sailles,  le    '2  février   i8o3,  âgé  de 
soixanlc-dix-ncuf  ans.  Dczoteux  était 
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un  habile  praticien;  il  exerça  sa  pro- 
fession avec  dignité  ,  et  poussa  le  dé- 
sintéressement jusqu'à  l'excès.  C'était 
ini  bon  citoyen,  un  ardent  ami  de  l'hu- 
manité, le  protecteur  et  l'ami  de  ses 
disciples,  qui  tous  avaient  pour  lui 
une  profonde  vénération.  Outre  ses 
écrits  au  sujet  dUActon,  Dezoteux  a 
publié  en  société  avec  le  docteur  Va- 
îentiu ,  l'un  de  ses  plus  savants  élèves, 
un  Traité  historique  sur  Vinocula- 
lion,  in-8°. ,  Paris,  an  8  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  pos- 
sédions sur  cette  matière.  Dezoteux 
était  oncle  de  Cormatin  (   F.  Corma- 

TIW.  )  F — R. 

DHAFER,  I2^  khalife  fathimite 
d'Egypte ,  monta  sur  le  trône  en  djou- 
madi  -2*. ,  l'an  544  ^^  l'hégyre  (  oc- 
tobre gSS  de  Jésus-Christ),  quoiqu'il 
fût  le  pins  jeune  de  ses  frères  ;  mais  ce 
fut  la  tendresse  de  son  père,  le  peu- 
chant  du  peuple  et  la  politique  du  pre- 
mier ministre,  qui  lui  firent  décerner 
la  couronne.  Pendant  un  règne  de 
quatre  ans  et  huit  mois  ,  il  se  livra 
sans  réserve  aux  plaisirs ,  vivant  fa- 
milièrement avec  des  chanteurs  et  des 
danseuses  ,  se  consacrant  tout  entier 
aux  jeux  et  aux  divertissements.  11 
affectionnait  particulièrement  Nasr, 
fils  d'Abbas,  son  vézyr;  il  le  comblait 
sans  cesse  de  richesses  ,  do  présents 
et  d'honneurs.  Cette  vive  amitié  fit 
juger  en  mal  la  nature  des  rapports 
qui  existaient  entr'eux  ;  Nasr,  se  trou- 
A'ant  offensé  de  ces  soupçons,  s'intro- 
duisit dans  son  palais,  Ip  tua,  et  s'é- 
vada avant  qu'on  connût  le  mcuitre. 
Le  même  jour,  son  père  se  rendit  au 
palais  ,  annonça  la  mort  de  Dliafer, 
fit  mourir  les  deux  fils  de  ce  prince, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
père,  et  mit  sur  le  trône  Faiz,  fi's  de 
Dhafer  ,  âgé  de  cinq  ans.  C'était  aia*;! 
qu'à  cette  époque ,  les  ministres  se  cou- 
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servaient  l'autorité  en  mettant  sur  le 
trône  des  princes  incripables  de  ré- 
gner. Dhafer  lut  assassiné  au  milieu 
demoharrem,  549  de  rhégyre(mars 
960  de  J.-C.  ).  Son  nom  était  Isma'il. 
Sous  son  règne  ,  Ascalon  fut  pris 
par  les  Francs ,  et  la  dynastie  des 
fa th imites  marcha  à  grands  pas  vers 
sa  ruine.  J — n. 

DHAHER,  7^  khalife  l^ithimite 
d'Egypte,  naquit,  selon  Macrizy,  le 
1 1  de  ramadhan  ,  SgS  de  l'hégyre 
(  20  juin  I  oo5  ) ,  et  fut  proclamé  kha- 
life après  le  meurtre  de  son  père ,  le 
fameux  Hakem  (  Voyez  Harem.), 
vers  la  fin  de  chaoual  4  •  i  (fév.  i  02 1  ). 
S'il  ne  partagea  point  les  folies  de  son 
père  ,  il  n'en  fut  pas  moins  un  mo- 
narque incapable  ,  livré  aux  jeux  et 
aux  plaisirs.  Son  règne ,  qui  fut  d'une 
assez  longue  durée  ,  ne  présente  au- 
cun événement  remarquable  ,  à  l'ex- 
ception des  changements  fi  équcnts  d« 
muiistres  ,  qui  peignent  la  légèreté  de 
son  caractère  ,  un  fremblement  de 
terre  qui  renversa  plusieurs  édifices  , 
et  une  disette  affreuse  dont  les  annales 
de  l'Egvpte  présentent  peu  d'exeni- 
ples.  Ses  sujets  ,  à  son  imitation  ,  en- 
tretinrent un  grand  nombre  de  dan- 
seurs et  de  chanteurs.  Dliaher,  dont 
le  nom  est  Ali ,  mourut  au  milieu 
de  chaaban  4'i7  (  J»'» ,  io36  de 
J.  -  C.  ).  Son  empire  s'étendait  sur  l'E- 
gypte ,  la  Syrie  ,  ribdjnz  et  la  partie 
de  l'Afrique  que  les  Arabes  appellent 
Afrikvyah.  H  eut  pour  successeur 
Moslansrr  son  fils.  J — N. 

DHAHEU,  55' khalife  abbassidc, 
sucoéJa  à  son  père  Nasser  (  For.  Nas- 
ser \  en  622  de  l'hojjiyre  (  1225  de 
J.-C).  Il  passa  de  la  prison  au  trône, 
et  commença  à  régner  à  l'àg'e  de  5,4 
ans ,  ce  qui  lui  fit  due  ,  lorsqu'on  vint 
le  saluer  khalyfc:  Convient-il  d'ouvrir 
une  boutique  lorsque  le  soleil  se  co\i- 
chc  J  quoi ,  j'ai  plus  de  5o  2.ns  et  h 
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vais  prendre  le  sceptre  !  Nasser  l'avait 
désigne  pour  sou  successeur,  mais  re- 
doutant ses  grandes  qualités  ,  il  l'avait 
prive'  du  trône  et  de  la  liberté.  Ce- 
pendant lorsqu'il  se  vit  près  de  mou- 
rir sans  autre  en  faut  qui  pût  lui  suc- 
céder que  Dhaher,  il  le  fit  recon- 
naître de  nouveau  pour  khalife  ,  sans 
toutefois  lui  rendre  la  liberté.  Dhaher 
3ie  régna  que  neuf  mois  ;  il  apparut 
comme  un  astre  bienfaisant  qui  devait 
réparer  les  maux  et  les  malheurs  du 
peuple  5  la  justice  ,  la  libéralité,  la 
droiture ,  la  bonté  ,  étaient  montées 
avec  lui  sur  le  trône ,  et  l'exercice  de 
«es  vertus  occupa  les  courts  instants 
de  son  règne.  Depuis  le  khalife  Om- 
miadc  Omar  bcn  Abd-el-Azyz,  les  Mu- 
sulmans n'avaient  jamais  été  gouver- 
nés par  un  si  bon  prince.  Aussi  sa 
mort  fut-elle  regardée  comme  l'adver- 
sité la  plus  grande.  Dhaher  ,  dont  le 
nom  propre  est  Mohammed  ,  mourut 
le  i4  de  redjeb,  Gi3  de  l'hég.  (  lo 
juillet  1226  ).  Ce  fut  sous  son  règne 
qu'un  incendie  consuma  les  tombeaux 
des  imams  Mouça  cl  Aldjavad.  Les 
habitants  de  Bagdad  lui  durent  un 
très  beau  pont  qu'il  fit  jeter  sur  le 
ïigre.  Il  eut  pour  successeur  Mostan- 
ser.  J — N. 

DHAHER  ,  fameux  cheikh  de  la 
Palestine,  remplit  l'Orient  du  bruit 
de  ses  exploits  pendant  près  de  trente 
ans ,  et  sut  tour-à-tour  se  faire  craindre 
et  caresser  de  la  Sublime  Porte  dont 
il  battit  souvent  les  armées.  Cet  hom- 
me extraordinaire  était  Arabe  d'origine 
et  issu  des  Béni  -  Zyadnéh ,  l'une 
des  tribus  les  plus  puissantes  des 
Bédouins  qui  errent  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibéria- 
de.  Selon  les  mœurs  du  pays,  ses 
premières  années  avaient  été  consa- 
crées aux  soins  et  à  la  conduitedes  trou- 
peaux. Vers  le  commencement  du  1 8''. 
iièclcjaprèsla  mort  d'Omar  son  pcre, 
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Safad  petite  ville  située  dans  les  rooTi" 
tagnes  au  nord  ouest  du  lac  de  Tibé- 
riade,  lui  échut  en  partage,  et  il  y 
ajouta  peu  à  près  Tibériade.  Cet  en- 
vahissement lui  ayant  attiré  les  armes 
du  pacha  de  Damas  ,  Dhaher  allait 
succomber  lorsqu'une  mort  subite  le 
délivra  de  son  ennemi.  Depuis  cet 
événement,  c'e*t-à-ilire depuis  174'^  , 
jusqu'en  1 7 7 5  ,  époque  de  sa  mort, 
le  cheikh  ne  cessa  d'avoir  les  armes 
à  la  main  ,  combattant  ses  propres 
parents ,  ses  enfants ,  ses  voisins  ou 
les  Tuiks,  déplovant  en  toute  circons- 
tance ,  une  rare  activité ,  une  bonne 
foi  scrupuleuse,  une  bravoure  à  toute 
épreuve ,  et  s'attirant  l'admiration  gé- 
nérale par  ces  belles  qualités.  Devenu 
maître  du  pouvoir  absolu  ,  par  la  mort 
de  son  oncle  et  de  ses  frères  avec 
lesquels  il  avait  partagé  le  gouverne- 
ment, il  ouvrit  une  vaste  carrière  à 
son  ambition.  Le  commerce  qu'il  fai- 
sait l'ayant  pénétré  de  la  nécessité  de 
se  procurer  un  port  de  mer ,  il  s'em- 
para d'Acre  par  adresse  en  i749'>  ^'t 
cet  endroit  qui  n'était  qu'un  monceau 
de  ruines,  un  misérable  village  sans 
défense  ,  devint  par  ses  soins  un  point 
fortifié  et  considérable,  dont  il  fit  le 
siège  de  sa  domination.  Quoique  Dha- 
her eût  cherché  à  légitimer  ce  coup  de 
main  auprès  de  la  Porte,  par  des  protes- 
tations de  respect  et  d'obéissance ,  et  la 
distribution  de  fortes  sommes,  le  gou- 
vernement Othoman  ne  se  fit  point  illu- 
sion sur  ses  procédés  ;  mais  il  pi'it  pa- 
tience, temporisa,  suscita  des  voisins, 
des  parents  ,  des  enfants.  Le  divan 
sait  par  une  longue  expérience  que 
ces  moyens  sont  les  seuls  qui  lui  réus- 
sissent, et  enrichissent  tôt  ou  tard  le 
sulthàn  des  épargnes  des  officiers  re- 
belles. Après  avoir  fortifié  sa  ville 
])rincipa!e  ,  Dhaher  se  livra  aux  soins, 
do  l'administration  5  il  encouragea  l'a- 
gricullure ,  réprima  les  courses  des  tri- 
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bus  arabes  voisines, exerça  la  justice; 
bientôt  son  domaine  se  peujila  d'une 
foule  de  gens  qui  accouraient  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie ,  sûrs  de  trou- 
ver à  l'ombre  de  sa  puissance,  sûreté 
pour  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
tole'rance  pour  leurs  opinions  reli- 
gieuses ;  on  vit  même  une  troupe  de 
Grecs  fuyant  les  vexations  du  pacha 
de  Chypre  ,  recevoir  sons  les  murs 
d'Acre  des  terrains  dont  ils  firent 
des  jardins  fertiles.  Ainsi  la  conduite 
sage  et  juste  de  Dhaher  tournait  au 
profit  de  sa  propre  puissance.  Un 
autre  trait  de  sa  politique  sage  et  pré- 
voyante ,  fut  de  s'unir  aux  grandes 
tribus  du  désert  chez  lesquelles  il 
maria  ses  enfants,  et  de  s'attacher  les 
Moiiloualis ,  peuple  de  sectaires  ,  qui 
habite  dans  les  environs  de  Tyr, 
en  offrant  aux  pachas  de  Saïde  et  de 
Damas  d'être  leur  caution  et  de  payer 
leur  tribut.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'assura 
l'amitié  d'un  peuple  en  état  de  mettre 
sur  pied  dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Cependant  le  cours  de  ses  succès 
était  rallenti  et  troublé  par  les  dissen- 
sions des  propres  enfants  de  Dhaher  ; 
tantôt  il  vivait  en  guerre  avec  eux  ,  et 
tantôt  les  frères  se  faisaient  la  guerre, 
et  c'était  le  peuple  qui  supportait  les 
charges  et  les  désastres  de  ces  rébel- 
lions. D'ailleurs  le  chéykh  devenait 
vieux,  et  chacun  d'eux  voulait  jouir, 
par  anticipation ,  d'un  trône  qui  de- 
vait bientôt  être  vacant.  Dhaher  qui 
s'était  contenté,  jusqu'en  1768,  de 
jouir  du  pouvoir  ,  sans  se  parer  de 
titres  pompeux,  sollicita  à  celle  épo- 
que l'investiture  durable  de  son  gou- 
vernement, pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  et  les  titres  fjstueux  de  chéykh 
d'Acre,  commandant  de  Nazareth, 
de  ïabarié  ,  de  Safad  ,  et  chéykh 
de  toute  la  Galilée.  La  Porte  satis- 
fit à  ses  demandes,  sans  perdre  le 
souvenir  de  sa  conduite  j  elle  n'ou- 


DHA  2«. 

blia  ni  ses  envahissements  succes- 
sifs, ni  le  pillage  de  la  caravane  de 
la  Mckke  ,  action  impie  dont  Dha- 
her s'était  souillé  m  1757,  ni  les 
relations  qu'il  entretenait  avec  les  cor- 
saires maltais,  qui  infestaient  les  côtes 
de  la  Syrie ,  et  venaient  vendre  à  Acre 
le  produit  de  leurs  brigandages  ;  enfin 
elle  voyait  avec  crainte  dans  Aly,  fils 
aine  de  Dhaher,  un  successeur  digne 
d'un  tel  père,  par  sa  valeur  et  son 
activité.  Kn  1  760  la  Porte  avait  élevé 
a'J  pachilik  de  Damas,  Otliman ,  fils 
de  Dhaher,  qui  avait  trahi  son  père 
et  s'était  toujours  déclaré  son  ennemi; 
en  1765  elle  conféra  à  ses  enfants  les 
fonctions  de  pacha  de  Tiipoli  et  de 
Saïde j  ce  moyen  échoua,  et  Olhman 
qui  comptait  surprendre  Dhaher  ,  fut 
lui-même  honteusement  batiu  par  Aly; 
mais  les  vexations ,  lestyranniesd'Olh- 
nian,  seivirentcncore mieux  lechéykli 
que  ce  succès  ;  des  révoltes  éclatèrent  à 
Ramleh  ,  à  Gaza,  à  JafTa  ,  et  sa  puis- 
sance en  prit  de  nouveaux  accroisse- 
ments. L'année  1770  vit  s'opérer  la 
réunion  de  Dhaher  «t  d'Aly-bey,  ce 
mamiouk célèbre, qui  prétendit  au  titre 
desulthàn,  se  rendit  maître  de  l'Egypte 
et  de  la  Mekke,  voulut  donner  aa 
commerce  de  l'Inde  et  de  l'Occident 
son  ancienne  direciion  par  la  mer 
Rouge,  et  (il  présager  h  l'Europe  une 
grande  révolution  dans  l'Oiient.  En 
177!  les  armér.s  réunies  de  ces  deux 
rebelles ,  battirent  complètement  le 
pacha  de  D unas,  et  seseraientrcndues 
maîtresses  de  la  ville  entière,  sans  la 
désertion  deMohammed-Bey  qui  tour- 
na bride  subitement  et  retourna  au 
Caire.  Dhaher  ,  quoique  abandonné 
de  ses  alliés,  ne  laissa  pas  de  mettre 
de  nouveau  eu  déroule  rarmécd'Oth- 
nian  ,  paih.i  de  Damas.  Mohammcd- 
Bey ,  de  retour  au  Caire  ,  vécut  bien- 
tôt eu  guerre  ouverte  avec  Aly-Bey, 
et  ce  fameux  mamlouk,  après  avÔLi- 
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rempli  rEiiiope  et  une  partie  de 
l'Asie  du  bruit  de  son  nom,  vint  en  fu- 
gitif léclanicr  im  asile  près  de  Dliahcr. 
Ces  deux  chefs  remportèrent  un  nou- 
vel avantage  contre  les  Turks ,  qui, 
sous  la  conduite  de  sept  pachas  ,  assie'- 
geaientSaïd: .  Nous  passerons  sous  si- 
lence plusieurs  succès  obtenus  par 
Dl);(her  et  Aly-Bey.  Ce  dernier  quitta 
la  Syrie,  en  1773,  iiour  retourner  eu 
Egypte,  trompe'  par  les  fiusses  lettres 
que  lui  adressait  MohamuieJ-Bcy  ,  et 
y  périt  :  celte  mort  afflip;ea  profondé- 
ment Dbaher  à  qui  elle  enlevait  im 
allié  puissant.  L'union  qu'il  contracta 
avec  les  Diuses,  les  succès  qu'il  ob- 
tint contre  le  fameux  Djrzzar  pacha, 
gouverneur  deB.urout,  apportèrent 
quelques  adoucissements  à  sa  peine  ; 
mais  sa  position  avait  bien  chanc,é. 
Mobammed-Bey ,  debarr.isssë  d'Aly- 
Bey,  tourna  ses  armes  contre  la  Sy- 
rie, et 'a  Porte  comptant  sur  ce  tjaître, 
rendit  à  Olhman  le  pachaiikde  Damas, 
avec  une  autorité  absolue  sur  la  Syrie; 
à  cela  se  joignirent  de  nouvelles  dis- 
sentions parmi  les^enfmts  de  Dhalier, 
dissentions  excitées  par  la  conduite 
d'Ibrahira-Sabha^h,  son  mini  tre.  De- 
puis 1774  ^  I3  fortune  qui  avait  été 
jusqu'alors  fivorable àce  chéykh, com- 
mença à  l'abandonner;  quelques  avan- 
tages remportés  par  son  fîls  Aly  ne 
s'opposaient  que  faiblement  à  la  puis- 
sance des  Turks ,  et  d'ailleurs  les 
Fiusses  qui  avaient  aidé  Dhaher  en 
plusieurs  circonstances,  concluaient 
la  paix  avec  la  Porte.  Dhaher  songea 
à  faire  la  sienne;  il  fut  convenu  qu'il 
mettrait  bas  les  armes  ainsi  que  ses 
enfants  ;  que  ceux-ci  conserveraient 
le  gouvernement  de  leur  pays  et  re- 
cevraient lesaueues,  symbole  de  l'au- 
torité chez  les  Turks  ;  que  Sa'idc  serait 
restituée  et  le  tribut  acquitté  fidèle- 
ment. Ces  conditions ,  proposées  et  ar- 
rctc'cs  sans  la  participation  des  fils  de 
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Dhaher ,  déterminèrent  leur  révolte  ; 
ils  abandonnèrent  leur  père  et  se  re- 
tirèrent chacun  d'un  côté  opposé.  Sur 
ces  entrefaites,  en  1775,  Mohammed- 
Bey  entra  en  Palestine;  tout  conspira 
à  la  ruine  de  Dhaher;  les  Druses  n'o- 
sèrent remuer;  les  villes  n'opposèrent 
aucune  résistance;  les  Moutoualis  res- 
lèrei'.t  immobiles;  abandonné  du  peu- 
ple dont  il  avait  plusieurs  fois  éprouvé 
la  fidélité,  ce  vieux  cheikh  prit  la  fuite 
vers  les  montagnes,  avec  son  minis- 
tre Ibrahim,  qui  avait  suscité  ces 
désastres  par  ses  iniquités;  les  Mam- 
louks  se  rendirent  maîtres  d'Acre.  La 
mort  subitede  Mohammed  Bey  remit  à 
la  vérité  le  cheikh  en  possession  de  cette 
ville;  mais  une  flotte  turke  vint  as- 
siéger Sa'ide  et  Dhaher  s'apperçut  trop 
tard  que  la  paix  accordée  par  la  Porte 
n'était  qu'une  ruse  pour  le  perdre. 
Assiégé ,  bombardé  dans  St.  -  Jean- 
d'Acre,  il  eût  encore  pu  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  sans  l'avarice  de  son 
ministre,  qui  refusa  d'acheter  l'inac- 
tion du  capital! -pacha  par  une  forte 
sonnnc  d'argent.  Ce  refus  indigna 
l'officier  des  barbaresqties  ;  ils  cessè- 
rent de  tirer  sur  les  Tui  ks  et  restèrent 
dans  l'inacliou.  Alors  Dhaher  ne  pou- 
vant désormais  songer  à  la  résistance 
voulut  prendre  la  fuite;  unbarbares- 
que  le  blessa  d'un  coup  de  fusil ,  et 
quelques  autres  gens  de  cette  troupe 
lui  coupèrent  la  tête  :  elle  fut  portée 
aucapitan-pacba ,  qui  l'envoya  à  Cons- 
tantinople  ,  après  l'avoir  long-temps 
contemplée  avec  une  féroce  satisfac- 
tion ,  et  l'avoir  chargée  d'injures.  «  Tel 
»  fut ,  dit  M.  de  Volney,  la  fin  tragique 
»  d'un  homme,  digne  àbien  des  égards 
»  d'un  meilleur  sort.  Depuis  long-temps 
»  la  Syrie  n'a  point  vu  décommandant 
»  montrer  nn  aussi  grand  caractère. 
»  Dans  les  affaires  militaires  personne 
»  n'avait  plus  de  courage,  d'activité, 
»  de  sang  froid ,  de  ressources  j  daus 
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»  les  affaires  politiques,  sa  francLise 
j)  n'était  pas  mèmeallcréc  par  sun  am- 
»  bitiun  ;  il  u  aimait  que  les  moyens 
»  hardis  et  découverts;  il  prëfëiail  les 
»  dangers  des  combats  aux.  ruses  des 
»  intrigues.   L'opinion   de  sa   justice 
»  avait  établi  dans  ses  clats  une  se'cu- 
»  rite  inconnue  enTurquie;  elle  n'était 
»  point  troublée  par  la  diversilé  des 
»  religions;  il  avait  pour  cet  article  la 
»  tolérance  ,  ou  si  l'on  veut ,  riiidiffé- 
»  renée  des  Arabes-Bédouins  ;  il  avait 
»  aussi  conservé  leur  siniplieilé,  leurs 
w  pi  ejugés  ,  leurs  goîits  ;    sa  table  ne 
»  diirérait  pas  de  celle  d'un  riche  f'cr- 
»  mier;  le  luxe  de  ses  vêtements  ne 
»  s'étendait  pas  au  -  delà  de  quelques 
»  pelisses ,  et  jamais  il  ne  porta  de 
»  bijoux  ;  toute  sa  dépense  consistait 
»  en  jnraents  de  race,  et  il  en  a  payé 
»  quelques-unes  jusqu'à  20,000  liv. 
»  Il  aimait  beauconp  les  femmes;  mais 
M  eu  même  temps  il  était  si  jaloux  de 
»  la  décence  des  mœurs ,  qu'il  avait 
»  décerné  peine  de  mort  contre  toute 
»  personne  surprise  en  délit  dcgalan- 
»  tcrie  et  contre  quiconque  insulterait 
»  une  femme  ;  enfin  il  avait  saisi  un 
»  milieu  difficile  à  tenir  entre  la  pro- 
»  digalité  et  l'avance  ;  il  était  tout  à- 
»  la-fois  généreux  et  économe.  »  Après 
la  mort  de  Dhaher,  qni  périt  âge  de 
plus  de  quatre-vingt-dix.  ans,  le  Fa- 
meux Diezzar  (  F.  Djezzar  )  devint 
pacha  d'Acre ,  et  reçut  la  commission 
de  détruire  les  enfants  du  cheikh  ;  em- 
ployant tour-à-tour  la  force  et  l'adresse, 
il  se  rendit  maitie  de  truis  d'enlr'eux  , 
Othman,  Scïd  et  Ahmed;  mais  Aly, 
le  tcrribleetintrépidc^lv  dont  le  nom 
seu'  poitiit  l'effroi  pirmi  les  troupes 
turkes,  dont  les  expiais  ont  en  quoi- 
que sorte  éternisé  la  mémoire,  résista 
près  d'une  année,  et  ne  succomba  que 
par  trahison:  desbarbarcsquesviiirtnt 
réclamer  son  appui  ,  et    profitant  de 
rbospilalité  qu'il  leur  accoida,  lui  plou- 
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gèrent  le  poignard  dans  le  sein.  Le  ca- 
pitan  pacha,  ne  gardant  plus  de  me- 
sure, fit  alors  égorger  Seid  ,  Alimccl 
et  leurs  enfants.  Le  seul  Othman  fut 
épargjic  en  faveur  de  son  talent  pouf 
la  poésie,  et  envoyé  àConslanlinople: 
il  occupait,  il  y  a  peu  d'années,  le  pa- 
chalik  de  Burse  ;  les  enfants  des  fils 
de  Dhaher ,  égaUmentenvoyésàCons- 
tantinople,  entrèrent  au  service  du  sé- 
rail ,  et  y  vivent  encore  aujourd'hui  : 
telle  fut  la  fin  de  la  maison  de  Dhaher. 

J.— N 

DHAHÉRY.  Voy.  Khalyl  Dha- 
hl'ry. 

D'HANNETAIRE.  Voy.  Hanne- 

TAIRE  (  d'  ). 

DHELL  ou  D'HÈLE  (  Thomas  ) , 
né   en  Angleterre  dans  le  comte  de 
Glocester,  d'une  famille  distinguée  (  1  ) , 
vers  l'an  1740,  passa  sa  jeunesse  au 
service  de  la  marine  anglaise.   11  fut 
envoyé  à  la  Jama'ique,  oi^i  il  resta  jus- 
qu'en l'jfio.  U  voyagea  alors  en  Italie 
pendant  plusieurs  années ,  et  vint  à 
Paris  en  1770.  Une  femme  lui  man- 
gea le  reste  de  sa  fortune;    il  tra- 
vailla pour  le  théâtre,   et  se  mit  au 
premier  rang  parmi  nos  auteurs  d'o- 
péras comiques.  Ou  a  de  lui  trois  ou- 
vrages qui  sont  depuis  long-temps  ea 
possession  de  la  scène  ;  tous  les  trois  , 
il  est  vrai ,  ont  été  mis  en  musique  par 
Grétry  ;  mais  ici  le  mérite  du  musi- 
cien est  réuni  au  mérite  de  l'auteur. 
Dhell  avait  préparé,  ou  pourrait  dire 
conqiosé,  un  !\' .  opéra  comique,  lors- 
qu'une mort  prématurée  l'enleva.  Pen- 
dant qu'il  était  au  service,  ii  s'était 
un  jour  enivré  de  jiimch  avec  quel- 
ques officiers  :  la  nuit  il  eut  une  alté- 
ration si  grand<-,  qu'il  porta  à  sa  bou- 
che une  bouteille  d'eau  forte  que   le 


f  1)  Le  vi^ritatilf  nnra  e»t  Unies  ,  que  les  Anglais 
prononcent  Hrlet  ,  dont  1rs  joiirn.-iux  fr.mf  ai»  ont 
lait  DhcIl  et  d' llclc  ,  noms  S'ius  lesquels  l'uuirur 
csicouuu,  et  qu'où  lit  a  la  liti'  de  icj  cu.;a^  s. 
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roulis  du  vaisseau  avait  amenée  près 
de  lui.  Cet  accideut  et  les  excès  aux- 
quels il  se  livra  avec  les  femmes  af- 
laiblircnt  sa  poitrine ,  et  il  mourut  le 
37  décembre  1780.  Dhell  parlait  peu, 
ïnnis  bien.  Lorsqu'il  approuvait,  c'é- 
tait d'un  léger  coup  de  tète.  Quand 
on  racontait  devant  lui  des  histoires 
connues,  il  interrompait  les  bavards 
en  disant  d'un  ion  sec  :  c'est  imprimé. 
Tl  était  lent  dans  ses  productions ,  et 
n'écrivait  rien  qu'il  n'eût  dans  sa  tête 
l'ensemble  de  l'ouvrage.  11  ne  pouvait 
écrire  en  vers.  Il  disait  qu'un  vers  lui 
coûtait  plus  qu'une  scène.  Anseaurae 
versifia  la  partie  lyrique  du  Jugement 
de  Midas  ;  Levasseur ,  ancien  capi- 
taine de  dragons ,  fit  la  même  opéra- 
tion pour  y  Amant  jaloux.  Grétry , 
qui  nous  apprend  ces  particularités  et 
îes  anecdotes  que  nous  rapportons,  ne 
dit  pas  de  qui  est  la  partie  lyrique  des 
Evénements  imprévus.  Dhell  ne  se 
gênait  pas  avec  ses  amis.  Un  jour  il 
alla  chez  l'un  d'eux ,  se  revêtit  d'une 
nippe  dont  il  avait  besoin ,  et  sortit. 
Son  ami  rentre,  et  en  s'habillant  ne 
trouve  pas  tout  ce  qu'il  lui  fallait. 
Dhell  seul  était  entré  dans  l'apparte- 
ment ;  mais  ou  n'osait  le  soupçonner. 
Cependant  le  soir  l'ami  rencontra 
Dhell,  et  lui  posant  la  main  sur  la 
cuisse  :  «  Ne  sont-ce  pas  là  mes  cu- 
5)  loties?  dit-il.  —  Oui,  je  n'en  avais 
»  point,  répondit  Dhell.  »  On  a  cité 
Dhell  comme  un  modèle  d'ingratitude; 
mais ,  comme  le  remarque  Grétry , 
peut-être  eûl-il  oublié  les  services  qu'il 
aurait  rendus ,  comme  il  oubliait  les 
bienfaits  qu'il  recevait.  Forcé  de  se 
battre  avec  un  homme  qui  l'insultait , 
après  lui  avoir  prêté  de  l'argent  qu'il 
ue  pouvait  rendre,  Dhell  lui  fit  sauter 
son  épée,  et  lui  dit  avec  tout  le  flegme 
anglais  :  «  Si  je  n'étais  votre  débiteur, 
»  je  vous  tuerais  ;  si  nous  avions  des 
1)  témoins,  je  vous  blesserais;  nous 
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»  sommes  seuls ,  je  vous  pardonne.  » 
Les  ouvrages  de  Dhell  sont  :  I.  \e  Ju- 
gement de  Midas ,  comédie  en  trois 
actes  mêlée  d'ariettes,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  italienne ,  le 
27  juin  1778;  II.  les  Fausses  appa- 
rences,  ou  y  Amant  jaloux,  en  trois 
actes,  représentée  à  Paris  le  si5  dé- 
cembre 1778;  111.  les  Evénements 
imprévus  -,  en  trois  actes,  représentée 
à  Paris  le  i5  novembre  1779;  IV. 
Gilles  ravisseur ,  comédie  en  un  acte, 
représentée  sur  le  théâtre  des  Varié- 
tés en  1779.  Ces  quatre  pièces  sont 
imprimées  ;  les  trois  premières  sont 
dans  le  Théâtre  de  V  Opéra  comique, 
1811-1812,  8  voLin-i8;  V.le/îo- 
man  de  mon  oncle  ,  conte,  imprimé 
dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
oJ".  partie,  tome  IV, page  22.  A.  B — t. 

D'HERMIGNY.  Foy.  Hermigny. 

D'HOZIEK  (  Pierre  ),  sieur  de  la 
Garde  ,  gentilhomme  provençal ,  fut 
le  premier  qui  débrouilla  l'histoire  gé- 
néalogique, et  en  fit  une  science.  H 
naquit  à  Marseille  le  10  juillet  1592. 
Son  père,  capitaine  et  viguier  de  la 
ville  de  Salon  ,  le  destina  d'abord  au 
métier  des  armes,  et  il  servit  quelque 
temps  dans  les  chevau-légers.  Louis 
XIII  et  Louis  XIV  l'honorèrent  de 
leur  confiance ,  et  il  la  dut  à  sa  pro- 
bité autant  qu'à  ses  lumières.  Il  fut 
nommé  l'un  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi  en  1620,  che- 
valier de  l'ordre  de  St.-Michel  en  1 628, 
et  obtint  une  pension  en  162g.  Il  suc- 
céda l'an  i64i  au  vicomte  de  St.- 
Maurice  ,  qui  l'avait  désigné  pour  son 
successeur  dans  la  charge  déjuge  d'ar- 
mes de  France ,  créée  par  édit  du 
mois  de  juin  161 5,  sur  la  demande 
des  états-généraux.  Eu  1642,  il  fut 
fait  maitre-d'hôtel  du  roi;  en  i643, 
il  fut  commis  pour  certifier  la  no- 
blesse des  écuyers  et  des  pages  de  la 
grande  cl  de  la  petite  écuries  ;  il  e'taU 
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gentilhomme  ordiuaire  de  la  chambre  j 
enfin  Louis  XIV  lui  donna ,  en  1 654  ■> 
un  brevet  de  conseiller  d'état  :  a  De 
»  vcfritablement  j:;rands  hommes,  dit 
»  Voltaire ,  ont  été  bien  moins  récom- 
»  pensés.  Leurs  travaux  n'étaient  pas 
»  si  nécessaires  à  la  vanité  humaine.  » 
L'abbé  de  Marolles  l'appelle  dans  ses 
Mémoires  «  le  nomparcil  généalogiste, 
»  le  premier  homme  de  son  temps 
»  dans  cette  sorte  de  curiosité.  »  Il 
prenait  aussi  le  titre  d'historiographe. 
Il  avait  épousé  eu  i63o  une  demoi- 
selle de  Cerini ,  issue  d'une  famille 
noble  de  la  Toscane ,  dont  il  eut  deux 
enfants  qui  furent  aussi  généalogistes 
du  roi.  Les  correspondances  qu'il  en- 
tretenait dans  le  royaume  et  dans  les 
pays  étrangers  furent  très  utiles  à 
Théophraste  Kenaudot ,  son  ami  in- 
time, qui  avait  commencé  la  Gazette 
de  France,  sous  le  titre  de  Bureau 
d'adresse,  en  i65i.  Les  nouvelles 
que  d'Hozier  s'empressait  de  lui  trans- 
mettre décidèrent  le  succès  de  cette 
feuille  (  voj^.  Kenaudot  ).  D'Hozier 
avait  une  mémoire  prodigieuse.  Il  tra- 
vailla ,  pendant  cinquante  ans ,  aux  gé- 
néalogies d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles. C'était  un  homme  probe  et  reli- 
gieux ,  un  ami  sûr  et  fidèle.  Boileau 
fit  ces  vers  pour  être  mis  au  bas  de 
son  portrait  : 

Des  illastres  maisons  il  publia  la  gloire  ; 
Ses  taleats  surprendront  tous  les  âges  suivants  ; 
11  rendit  tous  les  morts  vivants  dans  sa  mémoire  , 
Il  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivants. 

Pierre  d'Hozier  mourut  à  Paris  le  i*"". 
décembre  1660.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  les  Armes  et  blazons 
des  anciennes  maisons  de  Bretagne , 
dans  Y  Histoire  de  Bretagne  àa  Pierre 
Le  lîaud,  Paris,  1 038,  in-fol.  :  d'Hozier 
«e  fut  que  l'éditeur  de  ccUe  histoire , 
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queM.Chaudon  et  d'autres  biographes 
lui  attiibucnt  mal  à  propos  ;  II.  V His- 
toire et  milice  du  benoît  St. -Esprit, 
contenant  le  blazon  des  armoiries  de 
tous  les  chevaliers  qui  ont  été  ho- 
norés du  cordon  du  dit  ordre ,  de- 
puis la  première  institution  jusqu'à 
présent,  Paris,  i654,  in-fol.;  Ilf. 
Généalogie  de  la  maison  des  sieurs 
de  Larbour,  dits  depuis  de  Combaud, 
Paris,  162g,  in-4°.jIV.  Généalogie 
de  la  maison  de  la  Rochefoucauld , 
P;!ris ,  1654,  iu-4''- >  V.  Généalo- 
gies des  principales  familles  de  Fran- 
ce,  i5o  vol.  in-fol.  manuscrits  :  ce 
vaste  recueil ,  auquel  Pierre  d'Hozier 
et  Charles  René  son  fils  travaillèrent 
chacun  pendant  cinquante  ans,  et  qu'on 
peut  appeler  l'ouvrage  d'un  siècle,  est 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Les 
autres  Généalogies  pubhées  par  Pierre 
d'Hozier  sont  celles  des  maisons  à.'A- 
manzé ,  Dijon,  lôSg,  in-fol.;  de 
Beurnonville .  Paris,  1657,  in-fol,; 
de  la  Dufferie ,  Paris,  Cramoisy, 
1622,  in-fol.;  de  Gilliers ,  i652  , 
in-fol.  ;  de  Rouvroy,  in-fol.  ;  de  St.~ 
Simon,  i652,  in-fol.,  etc.  D'Hozier 
fit  encore  imprimer  des  Remarques 
sommaires  sur  la  généalogie  de  la 
maison  de  Gondi,  Paris,  16Ô2,  in- 
fol.  ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  des  Généa- 
logies manusci-itcs  des  maisons  de 
Bréauté,  de  Comminges ,  de  Coucy , 
etc.  ;  les  notes  dont  il  a  couvert  presque 
toutes  les  marges  d'un  exemplaire  du 
Nobiliaire  de  Picardie  d'Haudicquer 
de  Blancourt  (  conservé  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  ) ,  démontrent  toutes  les 
faussetés  qui  firent  condamner  aux  ga- 
lères l'auteur  de  cet  ouvrage.  C'est  à 
tort  qu'on  a  imprimé  sous  le  nom  de 
Pierre  d'Hozier  des  Tables  contenant 
les  noms  des  provençaux  illustres  , 
Aix,  1(377,  i"'^ol.  :  ce  livre,  rempli 
d'erreurs  et  de  répétitions  inutiles,  est 
de  Louis  de  Cortui»,  sieur  de  Beaure^ 
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cueil ,  président  au  parlement  de  Pro- 
vence. V VE. 

DHOZIER  (  Charles-Rene  ),  fils 
du  prcicdeiit,  e'ciiyer,  conseiller  du 
roi,  généalo;;istc  de  sa  maison,  juge 
d'armes,  garde  de  l'armoriil  -général 
de  Frai, ce ,  naquit  en  1 64o  ,  et  mou- 
lut à  Paris  le  i3  février  i  -j5'2..  Il  se 
distingua  par  des  connaissances  éten- 
dues dans  l'art  héraldique  et  composa 
plusieurs  ouvrages  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Le  principal  a  pour  titre  :  Be- 
cherches  sur  lanoblesse  de  Champa- 
gne,  Châions,  1673,  1  vol.  grand 
in-lol.  (  F.  Caumartin,  tom.  vu,  pag. 
43 1  ).  11  corrigea  pi  us  de  quatre  cents 
erreurs  AdXisX  Histoire  deCharlesIX, 
par  Varlllas,  et  en  donna  une  nou- 
velle édition,  Paris,  Jjarbin,  1686, 
a  vol.  in-4°.  On  a  encore  de  lui  :  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Con- 
jlans ,  Châions,  in-fol  ;  et  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  la   F  are , 
Montpellier,   i6c)5,  in-fol.  11  avait 
fait  des  Recherches  des  armoiries  de 
Bourgogne  y  en  1698,  composées  de 
plus  de  600  feuilles  et  écussons  en- 
luminés sur  vélin ,  iu-4°.  Ce  manuscrit 
e'Liit  conservé  à  Dijon  dans  la  biblio- 
thèque de    Fevret   de  Foutelte.  — 
D'HoziER  (  Louis-Pierre  ),  neveu  de 
Charles-René,  et  son  successeur  dans 
la  charge  de  juge   d'armes  et  grand 
^cnéalngiste  de  France,  mourut  à  Pa- 
ris ,  conseiller  du  roi  en   ses  conseils 
tt  chevalier  doyen  de  son  ordre ,  au 
mois  de  septembre  i  "^d-j ,  âgé  de  qna- 
tie-viugt-di ux  ans.  Il  est  prunipalc- 
mcnt  connu  par  ^Armoriai  de  Fran' 
ce  (  qu'il  com|)Osa  avec  son  fils  An- 
toine-Marie ),  Paris  ,  i'j38-  1768  , 
six  registres  en  10  vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier legistre  formant  les  deux  pre- 
mii-rs  tomes  de  ce  grand  ouvr;ige,  ne 
conti<(if  que  de  simples  notices;  mais 
les  registres  suivants  donnent  des  gé- 
néulojjics  fort  étendues  avec  l'indica- 
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tion  des  preuves;  et  ces  géne'alogîes 
sont  détaillées,  par  ordre  alphabéti- 
que dans  la  bib'iothèque  historique 
de  la  Fiance,  tome  111,  pages  752  et 
suivantes.  — d'Hozieu,  sieur  de  Se« 
rigny(  Antoine-Marie  ),  fis  du  pré- 
cédent ,  lui  succéda  dans  la  charge  de 
juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France 
et  de  géaé;ilogiste  de  la  cour;  il  est 
mort  en  17     .  11  publia  en  1756, 
plusieurs  écrits,  et,  entre  autres  un 
Défi  littéraire  sur  la  famille  d'Alès 
de  Gorbet.  Ce  défi  ne   demeura  pas 
sans   réplique.    Le    Mercure   devint 
le  champ  de  bat.iille  de  cette  dispute 
dont    le   sujet  était  le  nom  d'Alès  , 
que  d'Hozier   de    Sérigny   persistait 
à   appeler   Aluye.   Il   fit    im|Mimer 
la  même  année  {'Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Chastelard  , 
in-fol.  Il  composa,  en  i  776,  un  Mé- 
moire sur  la  maison  de  St-Eemy  de 
Valois  ,  issue  des  fils  naturels  que 
Henri  II ,  roi  de  France  ,  eut  de  Ni- 
cole de  Savigny.   Il   en    délivra   en 
1785,  une  expédition  à  M™",  de  la 
Motte  qui  le  fit  imprimer  à  la  suite 
de  son  mémoire,  dans  le  procès  du 
collier  (  Foy.  La  Motte.  )  V— vE. 

DHYA-EDDYN.  Sons  cette  épithète 
qui  signifie  \aSplendeurde  lareligion, 
sont  coninis  plu-ieui s  auteurs  musul- 
mans, parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer Abou- Mohammed  Abd-allah,  et 
Abou'  Ifatah  Nasr-allah.  Le  premier, 
poète  espagnol  très  célèbre ,  et  regardé 
par  Casiri  comme  le  prince  des  poètes 
modeiiies,  est,  entre  antres  ouvrages, 
auteur  d'un  poëme  sur  r;irt  métrique, 
intitulé  :  Casside'h  Ahezerdjyiéh, 
qui  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
commentaires  ,  et  dont  il  se  trouve 
plusieurs  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Esciirial.  Guadagnoli  l'a 
publié  avec  une  traduction  latine  à  la 
iiii  de  sa  grammau-e  arabe.  Home, 
i64a.(  Foy.  Guadagnoli.  )  Quant 
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à  Aboul  fatah Nasr-allali  nous  en  par- 
lerons au  nom  Ibn  el  atsyr.     J — n. 

DIACCKTO.  V'  Cattani. 

DIACKE.  F.Paul. 

DlXDliS,  ingénieur  grec,  apprit 
de  Polydus  do  Thcssaiie  l'art  de  cons- 
truire des  injL'hines  de  guerre.  Il  fut 
choisi  av<T  C"J)ére;is,  autre  élève  du  mê- 
me maître,  pour  accompagner  Alt'S.an- 
dre  dans  ses  ex])éd!tions.  Diades  avait 
compose  des  ouvrages,  qui  ne  nous 
sont  pas  [tarvtnns,  sur  les  machines 
qu'il  avait  inventées,  li  citait  comme 
telles ,  les  tours  mobiles  qu'il  faisait 
porter  toutes  démontées  à  la  suite  des 
armées  ,  une  espèce  de  pont  volant 
avec  L'qnel  ou  arrivait  de  plain-pied 
sur  les  murailles  ,  enûn  un  corbeau 
pour  les  démanteler,  11  avait  écrit  éga- 
lement sur  la  manière  de  construire  le 
bélier  à  roues  dont  on  faisait  un  grand 
usage.  C'est  Vitruve  qui  nous  a  con- 
servé ces  détails  sur  Diades  et  Ché- 
réas.  L — S — e. 

DIADOCHUS,  évêque  de  Photi- 
que,  en  lllyrie,  vers  45o,  est  regar- 
dé comme  l'auteur  d'un  traité  de  la 
perfection  spirituelle,  écrit  en  grec  et 
dont  il  nous  reste  cent  chapitres.  Le 
jésuite  Fr.  Turrien  en  fit  une  version 
latine  ainsi  que  d'un  ouvrage  de  S.  Nil. 
Ces  traductions  lurent  iin|irimées  sous 
ce  titre  :  S.  Diadochi  efJÎscopi  Pho- 
tices  capita  centum  de  perfeclione 
spiriUiali ,  et  S.  Nili  capità  CL.  de 
oratione ,  Fr.  Turriano  interprète, 
Florence,  1570  ,  in-8'.  C'est  celte 
traduction  que  l'on  trouve  dans  le 
tome  V  de  l'édition  de  Lyon  de  la 
Bibliotheca  Palriim.  —  Un  autre 
DiADocHus  (  Marc  ) ,  moine  etévêijue 
en  Afri.pie,  vivait  dans  le  5''.  siècle, 
et  parvint  jusqu'à  près  de  cent  ans  , 
c'était  aussi  un  écrivain  ascétique. 
Photius  en  fiit  mention  dans  sa  bi- 
bliothèque ,  et  F.ibricius  donne  la 
Uste  de  SCS  cents  dans  la  Bibliotheca 
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grceca  ,  livre  V  ,  chapitre  i/^.  Son 
traité  De  paradiso  et  lege  spiritnali, 
en  200  ch.ijiitrcs  ou  maximes  ,  et  ce- 
lui Ve  kis  qid  putanl  ex  operibus 
se  justifie  an  .,  ont  été  imprimés  en 
giec  avec  une  version  latine  de  F.  Op- 
sopœus,  H;iguenuU,  i55i  ,  in-8  .,  et 
p-ar  les  soins  de  J.  Fuchte ,  Helms- 
tadt,  1G16,  in-8*.  Sou  sermon  con- 
tre les  Ariens  fut  imprimé  eu  grec 
avec  une  version  'atine  de  Jean-Ro- 
dolphe Wctsteiu,  à  la  suite  de  l'éciit 
d'(Jrigène  ,  intitulé  :  De  oratione  li- 
te/Z«5. Quelques-uns  de  ses  opuscules 
font  partie  des  Opuscula  prxclarci 
trium  illustrium  Patrutii  ,  Ingols- 
tadt  ,  i58>,  in-iG;  les  deux  autres 
PP.  sont  S.  Ephrem  et  S.  Nil.  Bil- 
thasar  Corder  a  donné  des  fragments 
de  Diadochus  dans  sa  Catena  in  Lu- 
cam.  A.  B — t. 

DIADUMENIEN  (  Marcus- 
Opeuus  -  IMacrinus  -  Antoninus- 
DiADUMENiANUs  ) ,  fils  de  t'empc- 
reur  Macrin  et  de  Nonnia  Celsa , 
naquit  ,  suivant  Lampride  ,  le  i(j 
septembre  de  l'an  '202  de  notre  ère. 
Il  avait  à  peine  neuf  ans  lorsque  son 
père  parvintà  l'empire,  après  avoir  fait 
assassiner  Caracaila.  Le  nouvel  empe- 
reur créa  son  fî!s  césar,  et  lui  donna  le 
surnom  d'Antcmin,  parce  qu'il  pensait 
que  ce  nom  cher  aux  soldats  les  atta- 
cherait au  jeune  prince.  Leur  regret 
sur  la  mort  de  Caracaila  ne  venait  que 
de  ce  qu'ils  n'avaient  plus  d'Antoniu 
pour  les  commander.  Diadumeniea 
fut  encore  revêtu  des  litres  pompeux 
qu'on  donnait  aux  fds  des  empereurs. 
11  fut  nommé  prince  de  la  jeunesse, 
et  fut  le  premier  à  qui  on  d  nna  suc 
les  médailles  le  titre  de  nobilissiinus. 
Ou  a  cru  qu'il  avait  été  créé  consul; 
mais  Eekhel  réfute  très  sivamment 
cette  opinion  de  Tillemont  et  de  Khell , 
qui  n'était  appuvéc  que  sur  des  nié- 
daiilei  apocryphes  ou  mal  lues.  Les 
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auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  deMa- 
crin  ,  et  qui  nous  ont  xttracë  les  dé- 
Lauclies  de  la  mère  de  Diadumenicn  , 
ont  fait  rejaillir  sur  ce  jeune  prince  la 
malveillance  dont  ils  étaient  animés 
contre  le  père,  que  Dion,  sou  contem- 
porain, traite  moins  sévèn ment  (  ^. 
Macrin.  )  Lampride  ne  peut  s'empê- 
cher de  louer  la  beauté  et  les  grâces 
de  Diaduincnien  ;  il  le  peint  comme 
im  enfant  céleste  {sjdereus  et  cce- 
lestis) ,  lorsque  pour  la  première  fois 
il  parut  à  l'aimée  avec  les  ornements 
impériaux  ;  et  quoiqu'il  fût  fils  d'un 
africain ,  les  médailles  qui  nous  offrent 
son  portrait  peuvent  justifier  cet  éloge. 
Il  partagea  le  sort  de  Macrin ,  qui  ne 
régna  qu'un  an ,  et  fut  massacré  par 
les  soldats  d'Elagabale^qui  lui  ôtèrcnt 
la  vie  au  moment  où  il  tentait  de  se 
réfugier  chez  les  Parthes.  On  lui  at- 
tribue deux  lettres,  dans  lesquelles  il 
engageait  son  père  à. punir  sévère- 
ment tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ses 
partisans;  mais  il  est  difficile  de  croire 
qu'un  prince  aussi  enfant  ait  pu  exci- 
ter Macrin  à  ordonner  la  mort  de  ses 
ennemis.  Les  médailles  grecques  sont 
les  seules  qui  lui  donnent  le  titre 
d'Auguste;  on  ne  le  trouve  point 
sur  les  latines ,  où  il  ne  prend  que 
celui  de  César;  peut-  être  succomba- 
t-il  avant  d'avoir  été  reconnu  par  le  sé- 
nat. Sur  tous  ces  monuments  son  nom 
est  Diadumenianus  ,  et  non  Diadu- 
jneruis ,  que  lui  donne  la  plus  grande 
partie  des  historiens.  Les  médail- 
les en  or  de  ce  prince  sont  d'une 
extrême  rareté;  elles  sont  un  peu 
moins  rares  en  argent  et  en  bronze. 

T— N. 

DI\GO  (François  ) ,  né  à  Bibel 
ou  Vivel ,  petite  ville  d'Kspagne  dans 
le  royaume  de  Valence ,  non  loin  de 
l'Arragon ,  entra  dans  l'ordre  de  St.- 
Dominirjue  au  couvent  de  St.-Onu- 
phre  ,  à  quatre  railles  de  Valence.  Il 
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professa  la  théologie  à  Barcelone,  fut 
prieur  au  couvent  de  St.-Onuphre, 
d'abord  en  i6o5,  puis  de  i6i  i  ù 
i6i4'  M  lis  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions, <;'élait  toujours  vers  les  études 
historiques  que  son  goût  le  ramenait. 
Il  se  plaisait  à  fouiller  dans  les  ar- 
chives ,  et  entreprit  plusieurs  voyages 
à  ce  dessein.  11  s'était  acquis  un  tel 
nom  par  ses  travaux ,  que  Philippe  III 
le  nomma  historiogiaphe  de  la  cou- 
ronne d'Arragon.  Il  mourut  en  i6i  5. 
Ou  a  de  lui  en  espagnol  :  I.  Histoire 
de  Vordre  des  Frères  Prêcheurs  de 
la  province  d' Arra^on ,  Barcelone  , 
1 599,  in-folio.  11.  Histoire  de  la  vie 
et  des  miracles  de  St.  -  Fincent- 
Ferrier  ,  iSarctlone  ,  1600,  in-4". 
III.  Histoire  de  St.-  Raymond  de  Pen- 
nafort,  Barcelone,  1601  ,  in  8'.  IV. 
Histoire  de  la  vie  exemplaire ,  des 
ouvrages  et  de  la  mort  du  P.  Louis 
de  Grenade ,  Barcelone,  i6o5,  in-8'. 
Diago  fit  imprimer  à  la  suite  deux 
traités ,  inédits  jusqu'alors ,  du  P.  Louis 
de  Grenade ,  l'un  de  Mysterio  in- 
carnationis  ,  l'autre  de  Scrupulis 
conscientiœ.  Cette  vie  a  été  traduite 
en  latin  par  un  anonyme,  Cologne, 
1614,  iii- 1 2.  Il  en  existe  une  traduction 
française.  V.  Histoire  des  comtes  de 
Barcelone  ^  Barcelone,  i6o3,  in- 
folio; ouvrage  qui  ,  au  jugement  d'An- 
tonio, est  le  fruit  d'un  grand  travail , 
et  que  l'auteur  de  la  Bihliotheca  his- 
panica  h  istorico-genealogico  -heral- 
dica ,  publiée  sous  le  nom  de  G.  E. 
de  Franckenau ,  dit  jouir  d'une  grande 
réputation  auprès  des  savants  espa- 
gnols. On  peut  cependant  reprocher  à 
l'auteur  d'être  remonté  jusqu'aux  temps 
fabuleux,  et  de  se  montrer  supersti- 
tieux. Diago  ne  s'est  pas  borné  à  par- 
ler des  comtes  de  Barcelone;  il  donne 
aussi  la  généalogie  des  comtes  d'Urgel , 
de  la  Ccrdagne ,  du  lioussillon ,  etc. 
VI.  Annales  du  royaume  de  Fa- 
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lence ,  tom.  I". ,  1 6 1 5 ,  in-fol. ,  com- 
mençant après  le  dchige  ,  et  venant 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Jacques  ou 
Jaime  T'. ,  roi  d'Arragon ,  de  Valence 
et  de  Murcie  en  i  U76.  Le  tome  H  de- 
vait venir  jusqu'aux  temps  où  vivait 
l'auteur ,  qui  mourut  lorsqu'il  était 
près  de  le  mettre  sous  presse.  VU.  P^ie 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg. Antonio  et  Echard  ne  disent 
pas  si  cet  ouvrage  est  imprimé  ou  s'il 
€st  reslë  manuscrit.  V! II.  f^ie  du  hien- 
lieureux  Su-Humhert  de  Romans. 
Antonio  ne  dit  pas  qu'elle  ait  été  im- 
primée. Ecliard  croit  qise  cette  vie  est 
celle  que  l'on  trouve  en  latin  à  la  lêle 
du  Traité  de  Eruditione  prœdicato- 
TUm  de  Humbert  de  Homans  ,  dont 
Diago  donna  la  première  édition  com- 
plète en  1607,  in-4".  Echard  ajoute 
qu'il  se  peut  que  cette  vie  ait  paru  en 
espagnol.  Il  paraît  que  Diago  avait 
ëciit  en  latin  uu  Catalogue  des  évê- 
ques  de  Girone ,  dont  Etienne  Cor- 
vera  parle  avec  éloge  dans  sa  Cata- 
lonia  illustrata  ,  et  une  Description 
de  la  Catalogne,  il  est  à  croire  que 
ces  deux  ouvrages  sont  restés  mainis- 
crils.  A.B — T. 

DIAGORAS ,  Rliodien  ,  et  célèbre 
alblèle,  descendait  de  Damagéte,  roi 
d'Ialysus  ,  et  d'une  fiile  d'Aristomène, 
Messénicn.  Il  remporta  le  prix  du  pu- 
gilat en  la  79".  olympiade,  l'an  4''4 
avant  J.-C. ,  et  sa  victoire  est  le  sujet 
de  la  septième  Olympique  de  Pindare. 
Ses  trois  Gis  se  distinguèrent  égale- 
ment. Acusilas,  l'aîné,  fut  vainqueur 
au  pugilat  ;  Damagéte  ,  le  second  ,  le 
lut  au  pancrace;  et  Doriéus  ,  le  plus 
jeime,  remporta  dans  trois  olympiades 
consécutives  le  prix  du  panciatc.Calli- 
paiira  ,  sa  fiile ,  eut  deux  fils  qu'elle 
exerça  elle-même,  comme  on  peut  le 
voir  à  son  article.  Diagoras,  déjà  avancé 
en  âge ,  étant  venu  à  Olympie  avec  ses 
deux  fils  aînés,  ces  jeunes  gens,  après 
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aroir  remporté  la  victoire  ,  prirent 
leur  père  sur  leurs  bras  ,  et  le  pro- 
menèrent en  le  portant  dans  toute 
l'assemblée  des  jeux,  au  milieu  des 
acclamations  des  Grecs,  qui  le  félici- 
taient et  lui  jetaient  des  fleurs.  Uu 
Spartiate,  témoin  de  cette  scène  ,  lui 
dit  :  «  Meurs  ,  Diagoi'as ,  car  tu  ne 
»  peux  pas  espérer  de  monter  au 
»  ciel  ;  »  comuîe  voulant  dire  qu'au 
point  de  bonheur  où  il  était  arrivé,  il 
ne  lui  restait  jikis  qu'a  mourir  sur-le- 
champ.  Aulu-Gellc  raconte  cela  diffé- 
remment :  ii  dit  que  Diagoras  vit  cou- 
ronner ses  trois  fils  en  la  même  olym- 
piade ,  qu'ils  lui  mirent  leurs  cou- 
ronnes sur  la  tète  ,  et  qu'il  mourut 
de  joie  au  milieu  de  leurs  embrasse- 
ments;  mais  Pausanias  dit  qu'il  n'a- 
vait que  dt'ux  de  ses  fils  avec  lui  ;  ce 
qui  rei  d  plus  croyable  l'histoire  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  Cicéron  et 
Plutarqiie.  G — r. 

DIAGORAS,  né  dans  l'île  de  Mé- 
los, l'une  des  Cycladcs,  fut,  suivant 
quelques  auteurs ,  discipie  de  Démo- 
crite.  On  dit  aussi  qu'il  s'adonna  dans 
sa  jiunesse  à  la  poésie,  et  qu'il  eut 
quelques  succès  dans  le  dithyrambe. 
Ou  ajoute  qu'il  était  alors  très  pieux 
(t  même  superstitieux.  Quelqu'un  à 
qui  il  avait  confié  de  l'argent  ou  uu 
de  ses  poèmes  ,  s'étant  approprié  ce 
dépôt  par  le  moyen  d'un  faux  ser- 
ment ,  Diagoras  voyant  ce  parjni  e  im- 
puni,  en  conclut  qu'il  n'y  avait  jioiDt 
de  dieux.  Mais  nous  croyons  qu'où 
a  confondu  mal  à  propos  Diagoras 
le  poète  avec  le  phiiosophe.  l.e  pre- 
mier était,  suivant  Siudas  ,  contem- 
porain ac  Pindare  et  de  PacrliYiidcs,et 
fiorissait  en  la  98  .  oiympi.ide  ;  le  se- 
cond ne  fut  condamne  qu"eu  la  91"., 
environ  cinquante  ans  après,  11  pa- 
raît certain  que  celui  dont  nous  nous 
occupons  vint  à  Athènes,  après  que 
Mélos ,  sa  patrie  ,  eut  été  ruinée  par 
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Alcibiadc,  l'an  4'^  avant  J.-C.  Il  était 
déjà  connu  par  ses  opinions  hardies. 
Se  trouvant  un  jour  dans  l'île  de  Sa- 
raolliracc ,  on  voulut  lui  donner,  com- 
me une  preuve  de  la  Providence  ,  le 
grand  nombre  d'ofiraudes  faites  dans 
le  temple  des  Cabires  par  ceux  qui 
avdienl  e'cbappe   aux  naufrages     en 
s'adressant  aux  ditux  :  «    Vous  en 
»  verriiz  bien  davantage,  s'il  y  av;iit 
1)  celles  de  ceux  qui  ont  péri,  »  re- 
pondit-il.  Ses  principes  le  firent  re- 
chercher par  Alcibiade  et  les  autres 
jeunes  gens  de  sou  âge  qui  ne  se  pi- 
quaient pas  d'un  grand  respect  pour 
les  opinions  reçues.  Ils  se  permirent 
de  tourner  en  ridicule  les  mystères 
sacrés  d'Eleusis,  en  les  contrefaisant 
dans  une  maison  particulière  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  une  accusation  célèbre. 
La  qualité  des  autres  accusés  les  mit 
pour  quelque    temps  à  l'abri  ;  mais 
Diagoras  fut  poursuivi  sur-le-champ. 
L'accusation  portait  qu'il  avait  tourné 
les   mystères   en  ridicule  ,   qu'il   les 
avait  divulgués  ,    et  qu'il  détournait 
les  gins  de  s'y  faire  initier.  Comme 
les  Athéniens  n'entendaient  pas  rji'' 
leric  sur  ces  matières ,  Diagoras  prit 
la  fuite.  Il  fut  condamné  quoiqu'ab- 
sent ,  et  l'on  grava  sur  un  cippo  le 
décret  rendu  contre  lui,  par  lequel 
on  mit  sa  tète  à  prix  ,  en  promettant 
un  talent  à  celui  qui  le  tuerait ,  et  deux 
à  celui  qui  le  livrerait  vivant.  Tous 
ces  détails,  tires  du  Schoiiaste  d'Aris- 
tophane (  Oisfiiux ,  V.  I  o-jo  )  qui  cite 
le  Recueil  de  décrets  fait  par  Cratc- 
rus ,  prouvent  que   Diagoras  ne  fut 
point  coiidannié  pour  athéisme,  com- 
me on  le  croit  ordinairement;  etLy- 
sias  ,  dans  son  Discours  contre  An- 
docide  ,  dit  également  qu'd  fut  con- 
damné pour  ses  discours  impics  contre 
des  divinités  ])ailiculièrcs  aux  Athé- 
niens, c'età-dire,  les  grandes  déesses. 
Aussi  quelques  savants  modernes  ont- 
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ils  reVoqué  son  athéisme  en  doute , 
malgré  l'autorité  positive  deCicéron, 
qui  dit  que  Diagoras  niait  qu'il  y  eût 
des  dieux.  Après  avoir  quitté  Athè- 
nes ,  Diagoras  alla  demeurer  à    Co- 
rinthe,    oii  il  termina  ses  jours.  On 
lui  attribuait  les  lois  très  sages  que 
l'jithlète  î*Jicodore  avait  données  à  la 
ville  de  Mantinée ,  sa  patrie.  C — r. 
DIAI.DIN.  rojez  Dhya  Eddyn. 
DIAMaNTE  ,  peintre  ,   naquit   à 
Prato  en  Toscane  vers  la  fin  du  1 4*. 
siècle;  il  fut  le  disci[)le  et  l'imitateur 
de   frère   Philippe  Lippi  ;   il  entra  , 
comme  son  maître,  dans  les  ordres 
religieux,  et  fit  pour diflerentes églises 
de  Florence  ,  particulièrement  pour 
l'église    del    Carminé  ,    un    nombre 
considér;ible  de  tableaux  qui  obtinrent 
l'admiration    de   ses    contemporains. 
Diimante  doit  être  rais  au  nombre  des 
peintres  qui  ont  préparé  la  renais- 
sance de  l'ai  t  en  Italie.  C'est  à  ce  titre 
encore  plus  qu'au  mérite  intrinsèque 
de  ses  ouvrages  qu'il  doit  la  place  ho- 
norable qu'il  occupe  dans   l'histoire 
des  premiers  temps  de  la  peinture  mo- 
derne. Diamante  mourut  vers  i44o. 
A— s. 
DL4MANT1NI  (Jean  -  Joseph  ), 
peintre  et  graveur  à  l'eau  forte,  né 
dans  !a  Romagne  en  iGGo,  vint  s'éta- 
blir à  Venise,  où  il  fil  pour  dilférents 
édificespublies  et  particuliers  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  il  peignit  dans 
l'église  de  St.-Moïse,  en  société  avec 
les  peintics  les  plus  célèbres  de  son 
temps  ,  une  Adoration  des  Ma^es 
qui    lut    généralement  admirée.   On 
trouve  dans  ce  tableau  un  bon  ton  de 
couleur  ,  une  manière  ferme  et  le  goût 
de  l'école  vénilienne.  Comme  il  n'a  si- 
gné presque  aucun   de  ses  tableaux, 
ou  les  a  quelquefois  attribués  au  Ti- 
tien. Ils  sont  en  général  comparables 
aux  meilleurs  ouvrages  de  Schidone. 
Ou  voit  de  lui,   dans  la  galerie  àa 
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Dresde,  un  David  avec  la  tcLe  et  le 
glaive  de  Goliath  en  clciiii-fii;iiri'.  Le 
mérite  de  Diamantiiii  le  fit  élever  au 
l'ang  de  chevalier.  Basan  dit  que  cet 
artiste  a  gravé  à  l'eau  forte  quelques 
sujets  de  sa  composition  qui  montrent 
plus  de  génie  que  de  juincipes  du 
dessin.  Strutt  ajoute  :  «  Mon  opinion 
)>  est  que  ce  maître  a  gravé  dans  \\\\ 
»  slyle  libre  et  savant,  avec  une  grande 
»  finesse  de  pointe  ;  son  dessin  est 
»  spirituel ,  les  attitudes  de  ses  figures 
)>  sont  souvent  pleines  de  grâce  ;  ses 
»  têtes  et  ses  autres  extrémités  sont 
»  rendues  d'une  manière  supéi  icure.  » 
Il  marquait  souvent  ses  pièces  de  celte 
manière  :  Diamantius ,  in.  F.  Cet  ar- 
tiste a  presque  toujoiu's  gravé  d'après 
ses  propres  compositions.  Ses  es- 
tampes sont  encore  remarquables  en 
ce  que  chacune  d'elles  poi  te  une  dé- 
dicace. Diamantiui  mourut  à  Venise  eu 
i^j'is.  A — s. 

DIANA  (Benoit),  peintre,  né  à 
Venise,  vivait   vers  l'an   i5oo.  On 
voit  de  lui  dans  l'église  del  Carminé 
lui  tableau  représentant  sainte  Lu- 
cie, qui  fit  mettre  Diana  par  ses  con- 
temporains sur  la   même  ligne    que 
Jean  Belin.  Ou  conserve  encore  au- 
jourd'hui dans  la  sacristie  des  ci-devant 
Pères  Servîtes  un  beau  tableau  d'au- 
tel de  ce  maître.  On  ignore  de  qui 
Diana  fut  élève  ;   mais    il    doit   ctie 
compté  au  nombre  des   artistes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  cette  époque  , 
en  Italie ,  aux  progrès  de  la  peinture. 
A— s. 
DIANA  (Jean-Nicolas  ) ,  jésuite, 
que  les  PP.  Ribadeneiia  ,  Alegarahe  et 
Sutvell  ont  omis  dans  leur  bibliothè- 
que decetordre,  a cependiint composé 
un  sermon  sur  S.  Lucifer.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  beaucoup  de  persécutions  con- 
tre Diana  ,  qui,  condamné  par  les  in- 
quisiteurs   de  Sardaigne ,    appela  de 
leur  sentence  au  coutteil  suprême  de 
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l'inquisition  ,   et   après  douze  ans  et 
cinq  mois  vit  enfin  triompher  sa  cause, 
par  arrêt  du  Kjdécembre  iG53.  Dieeo 
Arze  Ikynoso,  inquisiteur  -général, 
nomma  même  Diana  (pialificalcur  gé- 
néral du  conseil  suprême  de  l'inquisi- 
tion.—  Diana  (Antonin),  né  à  Pa- 
lerme  en  Sicile,  en   idqS,  d'une  fa- 
mille noble,  entra  cliez  les  clercs  régu- 
liers en  iG5o,  et  s'adonna  à  la  théo- 
logie morale ,  avec  tant  d'ardeur  et  de 
fruit ,  que  bientôt  il  eut  une  très  grande 
réputation.  A  peine  ses  ouvrages  parais- 
saient-ils,  qu'on  les  remettait  sous 
presse  dans  les  pays  étrangers.  Ainsi , 
les  sept  premières  parties  de  ses  œu- 
vres furent,  eu  moins  de  cinq  ans, 
réimprimées  deux  fois  à  Palerme,  deux 
fois  a  Lyon,  trois  fois  en  Espagne.  H 
s'acquit  l'estime  et  l'amitié  de  quelques 
autmirs    très    considérés    dans  leurs 
temps  ,  entr'autres  Caramuel,  Antoine 
Coton  et  Escobar.  Des  pays  éloignés , 
et  même  du  Nouveau  -  Monde  ,  on  lui 
éci  ivait  pour  le  consulter  comme  l'ora- 
cle de  la  théologie  morale.  Le  sénat  dô 
Palerme  ,  les  gouverneurs  de  la  Sicile 
prenaient  son  avis  dans  les  afTaires  i(  s 
plus  délicates  ;  les  papes  l'accueillirent, 
et  il  fut,  sous  Urbain  VlII,    Inno- 
cent X  et  Alexandre  VIIF,  examina- 
teur des  évêques.  Diana  mourut  à  Ro- 
me, le  '21  juillet  \663  :  il  est  oublié 
aujourd'hui.  IjC  Dictionnaire  histori- 
que  des  auteurs  ecclésiastiques  lui 
reproclie  de  ne  pas  être  assez  sévère. 
«  Son  style  ,  ajoute-t-il ,  est  comme  ce- 
»  lui   do  la   jilupart  des    théologiens 
»  scholasti(jues  ,  c'est -à  -  dire,  d'une 
»  simplicité  plate  ,  mesquine  et  rani- 
»  pante.  »  On  a  de  Diana  :  I.  Reso- 
lulionum  vioraliain  pars  prima  et 
secunda,    Palerme,    1629,    in  -  fui, 
1^'auteur  publia  dix  autres  parties,  de 
i656à  iG56;  paruii  les  nombreuses 
réimpressions  de  ces  douze  parties  , 
on  dislingue  celle  que  donna  P.  Mar- 
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tin  Alcolca,  charlrcux,  sous  le  titre  de 
Diana  coordinaius ,  Lyon,  1667, 
in-foi  ;  1 680 ,  in  -  toi.  ;  l'édilion  d'An- 
vers, i655,  8  vol.  in-ibl. ,  porte  le 
titre  de  Summa  Diana;  elle  a  ëlé 
donnée  par  Antoine  Colon  ou  Cotouio, 
Sicilien ,  du  tiers-ordre  de  St.  Fran- 
çois ,  et  quelques  autres  personnes  j 
<;ependant  des  bibliographes  croient 
que  les  mots  Antonio  Cotonio  sont  le 
masque  de  Ausonio  Noctinot.  On  con- 
nait  au  moins  liuit  abrégés  différents 
de  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage , 
sans  compter  sept  abrégés  qui  n'en 
embrassent  que  quelques  parties. 
Charles  Tomasi ,  clerc  régulier,  ayant 
entrepris  une  édition  refondue  des  Re- 
solutiones  de  Diana  ,  et  se  voyant  pré- 
venu par  Alcolea,  publia  du  moins  Ta- 
bula aurea  operum  omnium  Anto- 
nini  Diance  ,  quà  resolutionum  plus- 
auam  sex  millia  ordinantur,  Rome, 
i6(J4  7  in-fol.  II.  De  primalu  solius 
D.  Pétri  disceptationes  apologeticœ 
1647,  in -4".,  réimprimé  dans  le 
tome  quatrième  de  la  Bibliotheca  ma- 
xima  pontijicia,  de  J.  Th.  Rocaberti. 
Charles  Morales ,  clerc  régulier  de  Ma- 
drid ,  a  donné  .sous  le  titre  de  A.  R. 
P.  D.  Antoninus  Diana  Panormi- 
ta,  Rome,  1697,  in-fol.,  le  recueil 
de  ce  qui  se  trouve  dans  tous  les  écrits 
de  Diana,  de  relatif  à  l'autorité  des 
papes ,  et  a  mis  à  la  suite  une  apologie 
de  Diana ,  sous  le  titre  de  Diana  vin- 
dicatus.  A.  B — t. 

DIANA  MANTUANA.  Foy.Gnm. 
DIAISE  DE  POITIERS  ,  fille  aînée 
de  Jean  de  Poitiers  ,  seigneur  de  St.- 
Vallier  ,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Uauphiné,  naquit  le  3  sep- 
tembre 1499,  <^t  non  pas  le  i4  mars 
1 5oo,  comme  le  ditRiyle.  Elle  épou- 
sa à  l'âge  de  1 5  ans  Louis  de  Brezé , 
comte  de  Maulevrier ,  grand-sénéclial 
de  Normandie  ,  dont  la  mère  était 
fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel. 
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Diane  à  qui  on  donna  le  nom  de 
Grandes éné chale  ^  perdit  son  mari 
le  23  juillet  i55i.  C'est  mal  à  pro- 
pos que  Mézerai  et  les  historiens 
qui  l'ont  suivi  ,  ont  prétendu  que 
François  P"".  avait  accordé,  auxprières 
de  Diane ,  la  grâce  du  seigneur  de  St.- 
Vallier,  condamné  à  mort  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  du  connétable  de 
Bourbon,  et  que  Diane  avait  payé 
cette  grâce  en  faisant  au  roi  le  sa- 
crifice de  son  honneur.  La  grandc- 
séuéchale  ne  donna  aucune  prise  sur 
sa  conduite  tant  que  vécut  son  mari, 
elle  voulut  même  signaler  sa  tendresse 
pour  lui ,  et  en  perpétuer  le  souvenir. 
Après  la  mort  de  Louis  de  Brczé, 
elle  lui  fit  élever  un  superbe  mausolée 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Roucn^ 
elle  porta  le  deuil  tonte  sa  vie,  et  ses 
couleurs,  même  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  faveur,  furent  toujours  le 
noir  et  le  blanc.  Diane  avait  trente-nu 
ans  lorsqu'elle  resta  veuve.  Le  duc  d'Or- 
léans n'en  avait  que  treize,  ainsi  leurs 
amours,  dont  on  ne  peut  fixer  l'épo- 
que avec  exactitude,  durent  commen- 
cer beaucoup  plus  tard.  Après  la  mort 
du  dauphin  François ,  Diane  aimée  du 
duc  d'Orléans  devenu  dauphin  ,  se 
trouva  eu  concurrence  avec  la  duches- 
se d'Etampes  ,  maîtresse  de  Fran- 
çois I"'".  Cliacune  eut  son  partij  et  la 
haine  des  deux,  rivales  éclata  plus 
d'une  fois  par  des  scènes  scandaleuses. 
La  cour  se  partagea  entre  elles.  La 
duchesse  plus  jeune  de  dix  ans  se  flat- 
tait d'être  plus  belle  que  Diane ,  et  1.» 
raillait  sans  cesse  sur  son  âge  disant 
qu'elle  était  née  le  jour  que  Diane  avait 
été  mariée.  Pendant  que  la  duchesse 
d'Etampes,  et  ses  partisans,  prodi- 
guaient àDiane  le  nomdevieille  ridée. 
la  passion  du  dauphin  sembl-iit  pren- 
dre de  nouvelles  forces.  La  beauté  de 
Catherine  de  IMédicis  qu'il  venait  d'é- 
pouser, n'affaiblit  point  son  attache- 
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Bsent  pour  Diane,  et  celle  princesse 
elle-même  fut  obligée  de  ménager  la 
favorite.  Diane  qui,  pendant  la  vie  de 
François  I". ,  n'avait  joué  à  la  cour 
qu'un  rôle  secondaire  ,  vit  tous  les 
courtisans  se  réunir  autour  d'elle  , 
après  la  mort  de  ce  prince  arrivée  en 
1547.  Dès-lors  elle  régna  eu  France 
sous  le  nom  de  Henri.  Le  premier 
usage  qu'elle  lit  de  son  pouvoir  fut 
d'exiler  la  duchesse  d'E'ampes,  à  qui 
pourtant  elle  laissa  tous  ses  biens,  se 
contentant  de  priver  de  leurs  emplois 
ceux  qui  les  devaient  à  la  faveur  de  la 
duchesse.  Bien  lot  Diane  changea  tout 
dans  le  conseil ,  dans  le  ministère  et 
dans  le  parlement.  Elle  ôta  à  Pierre 
Lizct  sa  charge  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris  ;  elle  chassa  de 
ia  cour  le  chancelier  Olivier ,  et  fît 
donner  les  sceaux  à  liertrandi.  Le 
connétable  ne  put  conserver  sa  puis- 
sance et  son  crédit,  qu'en  faisant  hon- 
teusement la  cour  à  la  favorite.  Au  mois 
d'octobre  i548,  le  roi  lui  donna  à 
vie  le  duché  de  Valentinois ,  elle  prit 
alors  le  litre  de  duchesse  de  Va- 
lentinois. Elle  obtint  de  Henri  II  le 
don  de  droit  de  confirmation  ;  c'é- 
tait un  droit  qu'avant  rétablissement 
de  la  paulctte  ,  tous  ceux  qui  pos- 
sédaient des  charges  en  France  étaient 
obligés  de  payer  à  l'avènement  de 
chaf(ue  roi  pour  s'y  faire  confirmer. 
Cette  dernière  faveur  que  François 
I'^^^  n'avait  accordée  qu'à  sa  mère, 
fît  murmurer  le  peuple.  Diane  em- 
ploya les  fonds  que  lui  rapporta  cette 
libéralité  à  faire  embellir  le  château 
^Anel ,  que  les  poètes  célébrèrent 
sous  le  nom  de  Dianet.  Philibert  De- 
lorme  en  dirigea  l'architecture  ,  et 
malgré  la  distance  des  temps  Anct  sou- 
tenait encore  de  nos  jours  l'idée  qu'on 
en  avait  alors.  L'âge  de  Diane  ,  qui 
rendait  son  empire  sur  le  cœur  du  roi , 
si  extraordinaire,  fit  croire  à  ([uelqucs- 
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uns  de  ses  contemporains  qu'elle  avait 
eu  reeours  à  la  magie  ,  pour  l'encliaî- 
ner;  et  l'on  renouvela  à  ce  sujet  le 
vieux  conte  de  l'anneau  enchanté  de 
Charlemagne.  Des  auteurs  graves  tels 
que  Théodore  de  Bcze  et  Pasquier 
n'ont  pas  dédaigné  d'adopter  ce  pré- 
jugé populaire,  et  le  dernier  a  même 
cherché  à  le  prouver  par  des  exem- 
ples. La  véritable  magie  de  Diane, 
fut  le  charme  de  l'esprit,  des  talents 
et  des  grâces;  les  louanges  des  beaux 
esprits  qu'elle  protégea  ,  prouvent 
qu'elle  était  sensible  aux  agréments 
de  la  poésie  et  des  belles  -  lettres; 
les  Muses  n'offrent  guère  leur  encens 
qu'à  ceux  qui  savent  le  goûter,  et  la 
reconnaissance  seule  n'a  pas  inspiré 
les  vers  de  du  Bellay  ,  de  Ronsard  et 
de  Pelletier.  Au  reste  la  beauté  de 
Diane  se  conserva  long-temps  ;  elle 
mit  tous  ses  soins  à  retarder  l'outrage 
des  années,  elle  y  réussit.  Elle  ne  fut 
jamais  malade  ;  et  dans  le  plus  grand 
froid  elle  se  lavait  le  visage  avec  de 
l'eau  de  puits.  Eveillée  le  matin  à  six 
heures,  elle  montait  à  cheval,  faisait 
une  ou  deux  lieues  et  venait  se  remet- 
Ire  dans  son  lit  où  elle  lisait  jusqu'à 
midi.  Ses  traits  étaient  réguliers,  son 
teint  le  plus  uni  et  le  plus  beau  qu'on 
pût  voir ,  ses  cheveux  bouclés  et  d'ua 
noir  de  jais.  Brantôme,  qui  la  vit  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  assure  qu'elle 
était  encore  belle.  Mézeray,  qui  traite 
fort  mal  les  favorites  de  nos  rois ,  ne 
ménage  point  Diane.  Le  président  de 
Thou  lui  attribue  tous  les  malheurs  du 
règne  de  Henri  1 1 ,  la  rupture  de  la  trêve 
avec  l'Espagne  qui  entraîna  la  perte  de 
la  bataille  de  St.-Quenlincl  causa  des 
maux  infinis  à  la  France ,  et  les  persé- 
cutions que  soulbircnt  les  protestants. 
11  paraît  en  effet ,  par  la  haine  que  té- 
moignent contre  elle  tous  les  écrivains 
calvinistes,  que  Diane  contribua  à  ins- 
pirer à  Henri  ces  cruelles  idées  d'inlo- 
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lérauce  qui  semblaient  pousse'es  à  l'ex- 
cès sous  ce  règne.  Ennemie  déclarée 
de  la  réforme  ,  Diane,  dans  sou  testa- 
ment ,  déshérite  ses  filles  dans  le  cas  où 
elles  embrasseraient  les  nouvelles  opi- 
nions. On  prétend,  mais  ce  fait  n'est 
pointattesté,  que  la  duchesse  de  Valen- 
tinois  eut  une  fille  de  Henri  II ,  et  que  ce 
prince  ayant  voulu  la  léj^itimcr ,  Diane 
s'y  opposa  en  lui  disant  avec  fi(  rlé  : 
J'étais  née  pour  avoir  des  enfants 
légitimes  de  vous  ;  j'ai  été  votre  maî- 
tresse parce  que  je  vous  aimais,  je  ne 
SQuJJ rirais  pas  qu'un  arrêt  me  dé- 
clardtvotre  concubine.  Cette  réponse 
où  il  y  aunul  eu  un  peu  de  jactance  , 
est  rapportée  par  Brantôme  ,  dont  le 
témoignage  ne  nous  paraît  pas  suffi- 
sant pour  constater  la  naissance  de  cette 
prétendue  fille.  Henri  0  ,  blessé  dans 
un  îournois,  mourut  le  lo  juillet  r55g. 
Dès  que  l'élat  de  ce  prince  ne  laissa 
plus  d'espérance,  CatherinedcMédicis 
ordonna  à  la  duchesse  de  Valentinois 
de  se  retirer,  et  lui  fit  redemander  les 
pierreriics  de  la  couronne.  ie/Joi  esM'Z 
mort?  demanda  Diane  à  celui  qui  était 
charge  de  celle  commission.  Non,  ma- 
dame ,  répondit  celui-ci  ;  mais  il  ne 
passera  pas  la  journée.  Je  n'ai  donc 
point  encore  de  maître  ,   répliqua- 
t  -  elle  ;   que  mes   ennemis    sachent 
que  je  ne  les  crains  point;  quand  ce 
prince  ne  sera  plus ,  je  serai  trop 
occupée  de  lu  douleur  de  sa  perle 
pour  que  je  puisse  être  sensible  aux 
chagrins  qu'on  voudra  me  donner. 
Diane  connaissait  trop  bieu  la  cour 
pour  croire  que  la  reconnaissance  y 
tînt  contre  la  disgrâce;  elle  senUt  que 
plus  son  crédit  l'avait  élevée,  plus  sa 
chute  serait  effrayante.  En  effet,  tous 
ses  amis  l'abandonnèrent,  à  rexce[)tion 
du  connétable  de  IMontmorcnci  qui  lui 
devait  son  r.ippcl  à  la  cour.  Dès  que  le 
Koi  fui  expiré,  Diane  se  retira  à  Anctoù 
die  mourut^  le  2.2  avril  1 5GG,  agcc  de 
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66  ans.  Le  Roi  avait  porte'  les  cou- 
leurs de  Diane  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
devise  de  ce  prince  :  Donec  totum 
impleat  orbem,  et  le  croissant  qu'il 
fit  graver  sur  ses  monnaies,  étaient 
une  marque  de  son  amour  pour 
Diane,  au  nom  de  laquelle  cette  devise 
faisait  allusion.  On  voit  encore  des 
médailles  où  la  duchesse  de  Valenti- 
nois est  représentée  foulant  aux  pieds 
un  amour  ,  avec  ces  mots  :  Omnium 
victorem  vici.  J'ai  vaincu  le  vain- 
queur de  tous.  Elle  fonda  plusieurs 
hôpitaux,  et  élablit  ta  Anet  un  Hôtel- 
Dieu  pour  douze  pauvres  veuves.  Sou 
tombeau  en  marbre  avec  sa  figure  était 
dans  une  chapelle  du  château  d'Anet  ; 
il  est  actuellement  au  Muséum  des  mo- 
numents français.  B — y. 

DIANE  DE  FRANCE  ,  duchesse 
d'Angoulême,  fille  d'Henri  II ,  alors 
dauphin,  et  d'une  piémontaise  nom- 
mée Philippe  Duc,  naquit  en  i558. 
Son  père  la  fil  élever  avec  soin.  Elle 
apprit  l'italien,  l'espagnol,  et  méraeie 
latin;  elle  jouait  du  luth  et  de  plusieurs 
instruments,  dansait  avec  grâce,  ai- 
mait la  chasse  et  les  chevaux.    «  Je 
»  pense,  dit  Brantôme,  qu'il  n'est  pas 
»  possible  que  jamais  dame   ait  été 
M  mieux  à  cheval  ;  et  si  était  très  belle 
»  de  visage  et  de  taille ,  etc.  »    Sou 
esprit  et  sa  beauté  plurent  à  la  cour  de 
Fi'ançois  r'*".  Elle  était  de  tous  les  en- 
fants d'Henri  II  celui  qui  lui  ressem- 
blait le  plus.  On  lit  dans  les  Remar- 
ques sur  la  confession  de  Sancy  , 
chap.  G  :  «  Le  connétable  de  Mont- 
»  morency  avait,  par  une  espèce  de 
»  plaisanterie,  osé  dire  à  Henri  II 
»  que  Diane  ,  sa  fille  naturelle  ,  était, 
»  de  tous  les   enfants  de  ce  prince, 
»  l'unique  qui  lui  ressemblât.  Ce  dis- 
»  cours  faisait  peu  d'honneur  à  Cathc- 
»  rinede  Médicis.  Aussi  s'en  vengca- 
»  t'Clle cruellement  sur  !eroniiclabIe.« 
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C'est  aussi  ce  que  rapporte  d'Aublj^ne' 
(  tom.  I ,  liv.  •!  ,  cl).  1 4.  "1-  Dtvil.i  pré- 
tend que  le  coiniélable  attaquait  ainsi 
indirectement  l'honneur  et  la  fidélité 
de  la  reine  ;  mais  l'iiistorien  de  ïliou 
pense  que  ce  seigneur  était  trop  sage 
et  trop  discret  pour  tenir  des  propos 
si  téméraires,  et  que  Catherine  ima- 
gina ce  reproche   lorsqu'elle   voulut 
rompre  avec  lui  (Fojez  liv.  xxiv.  ). 
Diane  ,  ayant  été  léçiitimée  ,  épousa  , 
en   i553,  Horace  Farnèse,  duc  de 
Castro,  second  fils  df:  Louis,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  François  I*"' 
avait  négocié  ce  mariage  avec  le  pape 
Paul  ni,  dès  1547.  11  fut  célébré  à 
la  cour  par  des  réjouissances  publi- 
ques. Six  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés ,  lorsque  Farnèse  fut  tué  en  défen- 
dant Hesdin,  avec  l'élite  de  la  noblesse 
de  France.    Le  second   mariage   de 
Diane  avec    François    de   Montmo- 
rency, fils  aîné  du  connétable,  donna 
lieu  à  la  publication  de  l'édit  de  iSS^, 
portant  que  les  enfants  de  famille  qui 
contracteraient  des  mariages  clandes- 
tins ,  contre  le  consentement  de  leurs 
père  et  mère,  perdraient  tout  droit  à 
leur  héritage ,  cl  que  ces  sortes  de  ma- 
riages seraient  déclarés  nuls  pourvu 
qu'ils  n'eussent  point  été  consommés. 
François  de  Montmorency  avait  aimé 
et  épousé  la   demoiselle  de  tiennes. 
Le  connétable  ,  irrité,  la  fit  enlever  et 
enfermer  dans  un  couvent.  Les  théo- 
logiens consultés ,    furent  favorables 
aux  deux  époux,  mais  la  cour  de  Uotne 
prononça  la  luillilé  du  mariage  ,  à  la 
sollicitation  de  Monlmorency  Ini-niê- 
nie,  qui  se  rendit  enfin  aux  instances 
de    son  père  ,   et  donna  la  main    à 
Diane  de   France,    le  5  mai    i55i. 
Henri  II  avait  désiré  celle  alliance.  Le 
connétable   et  son  fils   s'en  promet- 
taient de  grands  avanligcs  ,  mais  la 
mort  précipitée  du  roi  (  \55ç)  )  ren- 
dit leurs    espérances  vaincs.    Diane 
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montra    beaucoup    de  prudence    et 
de  fermeté  dans  1rs  guerres  civiles. 
En  1572,  le  maréchal  de  Montmo- 
rency ,  envoyé  à  Londres  en  qualité 
d'ambassadeur ,  fut  rappelé  par  Ca- 
therine qui  voulait,  dit-on,  eu  fiirc 
une  des  victimes  de  la  St.-Barthélemi. 
Mais  Diane,  qui  veillait  sur  ses  jours  , 
le  ]iressa  de  se  l'ctirer  à  Chanlilli  ,  la 
veille  de  cette  horrible  journée.   Elle 
le  perdit  en  1579,  après  vingî-deux 
ans  de    mariage  ,  n'ayant  eu   de  lui 
qu'un  fils  ,  morl  en  bas  âge.  Constam- 
ment attachée  à  Henri  111  ,  son  fi  ère, 
Diane  ne  l'abandonna  jamais  dans  ses 
revers.  Ce  fut  elle  qui,  après  le  meurtre 
des  Guises ,  négocia  (  1 588)  la  réunion 
de  Henri  III  avec  le  roi  de  Navarre. 
Ainsi  l'état  lui  dut  son  salut,  et  la 
maison  de  Bourbon   la  couronne  de 
France.    Le  bon   Henri,  si  souvent 
trompé  par  la  cour ,  disait  à  Diane  : 
«  Madame  ,  si  vous  me  donnez  votre 
»  parole  que  je  ne  dois  avoir  aucun. 
»  sujet  de  défiance  ,  et  qu'on  veut  agir 
»  sincèrement  avec  moi,  toutes  slipu- 
)>  lalions  sont  inutiles  ;  j'en  crois  ])lus 
»  à  voire  parole  qu'à  mille  pages  d'é- 
»  critiue.  »    Moulé    sur    le   troue , 
ce  prmce  la  consulta  souvent ,  et  hii 
témoigna  toujours  la  plus  sincère  es- 
time. Charles  de  Valois ,  comte  d'An- 
goulcme ,  fils  naturel  de  Charles  IX, 
lui  fut  redevable  de  sa  forlune  (  t  de  l.t 
vie.  Ilélail  fortement  prévenu  d'avoir 
eu  part  à  la  conspiration  du  maréchal 
de  Ijiron.  Diane  représenta  au  roi  qucr 
l'exemple  qu'il  donnerait  contre  le  fils 
d'un  de  ses  prédécesseurs,  pourrait  un 
jour  servir  de  lilre  contre  ses  propres 
enfants  naturels,  el  la  grâce  de  Charles 
de  Valois  lui   fut  accordée.  Elle  de- 
manda la  pcrmis>ion  de  f.iire  inhumer 
le  corps  de  Henri  lit.  déposé  àCon\- 
picgne ,  et  celui  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  qui  était  à  Blois.  Henri  IV  p<  r- 
mit  que  celle  n  inc  fût  enterrée  à  Si- 
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Denis  ;  mais  il  craignit  que  les  obsè- 
ques de  Henri  III  uc  rallumassent  de 
funestes  divisions.  Enfin ,  en  1610, 
après  l'assassinat  du  meilleur  des 
princes  ,  Diane  obtint  de  la  régente 
que  les  funérailles  de  Henri  III  fus- 
sent célébrées  quelques  jours  av.int 
celles  de  son  successeur,  Louis  XIII 
était  le  septième  roi  que  Diane  voyait 
sur  le  trône  de  France.  Après  avoir 
présidé  à  son  éducation  ,  e.le  se  relira 
<le  la  cour,  et  mourut,  sans  posférilé, 
le  II  janvier  1619,  âgée  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle possède  plusieurs  actes  originaux 
clans  lesquels  cette  princesse  prend 
toujours  les  titres  de  fille  et  sœur  lé- 
fitime'e  de  rois  ,  duchesse  d' Angou- 
iéme ,  douairière  de  Montmorenci  , 
comtesse  de  Pordhicu.  Davila  loue 
sa  rareprudence ,  et  dit  :  «  qu'elle  joi- 
y>  gnait  à  beaucoup  d'habileté  une  ex- 
:»  péricnceconsomméedans  les  affaires 
y>  d'état.  »  On  voyait  son  mausolée 
dans  l'église  des  Minimes  de  la  place 
Toyale.  Elle  avait  fait  bâtir  l'hôtel 
d'Angoulême ,  qui  est  d;ms  la  rue  Pa- 
vée ,  et  qui  depuis  appartint  aux  La- 
moignons.  On  a  r  Oraison  funèbre  de 
Diane  de  France ,  par  Mathieu  de 
Morgues  ,  sieur  de  Saint-Germain , 
Paris  ,  1619  ,  in-8".  (i);  et  Diane  de 
France  ,  nouvelle  historique  ,  par  de 
A'aumorière  ,  Paris,  i(i'j4  ,  in-iu, 
xéiraprimée  en  1O75  et  1678. 

V— VE. 

DIANNYERE  (Jean),  docteur  en 
me'decine,  naquit  au  Donjon  dans  le 
Bourbonnais,  le  T)  mars  1701;  il  dut 
son  éducation  .i  un  de  ses  oncles,  auquel 


(i)  Le  pissage  suivant  peul  donner  une  idi-e  de» 
Vcrtut  lit;  U  (jrinresse  ,  et  de  ce  qu'était  réloquence 
de  la  chaire  au  comrat'ncement  du  i-^e.  siccir  ; 
«  I/bôtel  de  la  duchesse  étiit  un  fjyuecce  de  pu- 
»  drur,  en  un  nint,  la  maitun  île  Oiane,  l'enlrée 
j)  (le  l.'inuelle  vtait  défendue  aux  Kauncs  ft>au\  Sa- 
»  tyres  Inscils  ;  que  si  quelque  téméraire  eAt  voulu 
X  tenter  n  la  pudicité  de  ses  tilles,  la  punition 
ji  il Acléoii  u'eul  i\.i  riea  au  prix  do  la  sienac.  » 
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il  sacrifia  ensuite  plusieurs  places  poxrr 
se  fixer  auprès  de  lui  à  Moulins.  «Là, 
»  dit  Vicq-d'Azyr,  sa  vie  fut  uni- 
»  forme;  ses  jours  furent  également 
»  oecupés ,  également  tissus  de  bonnes 
))  œuvres.  Il  était  le  médecin  des  pri- 
»  sons  ,  où  il  a  fait  des  changements 
»  utiles ,  et  celui  des  pauvres ,  en  fa- 
»  vcur  desquels  il  avait  rédigé  une 
»  suite  de  formules  simples  et  peu 
»  dispendieuses  di. ut  il  se  servait,  et 
»  dont  il  leur  avait  appris  à  faire 
»  usage  avec  un  grand  succès.  Il  est 
»  inutile  d'ajouter  qu'il  leur  prodiguait 
»  des  secours  avec  des  conseils.  » 
Diannycre  fut  atteint  sur  la  fin  de  ses 
jours  d'une  maladie  de  langueur  qui 
rendait  tous  ses  mouvements  péni- 
bles ;  mais  lorsqu'il  sortait  soutenu 
par  ses  enltints  ,  les  acclamations  et 
les  bénédictions  des  pauvres  le  sui- 
vaient partout.  II  est  mort  à  Moulins 
le  i3  août  irS-a.  On  lui  doit:  I. 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Bar- 
don  ,  dans  le  tom.  II  de  l'ancien  Jour- 
nal de  médecine  pour  l'année  1746; 
IL  Observations  i>ur  le  traitement 
d'une  espèce  de  colique  venteuse  et 
périodique  .  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ,  de  mai  174^3  l'I-  Essai  sur 
la  meilleure  manière  d'employer 
les  vermifuges  ,  Journal  de  méde- 
cine, tom.  V  ;  il  y  fait  voir  qu'il  ne 
faut  pas  unir  les  purgatifs  aux  vermi- 
fuges ,  et  il  conseille  plutôt  de  purger 
quelques  jours  après;  IV.  Considé- 
rations sur  la  paralysie  des  extré' 
/Mito,  publiées  dans  le  tom.  Vil  du 
même  Journal  ;  il  avait  aussi  adressé 
])lusieiirs  observations  curieuses  à  la 
Société  de  Médecine ,  dont  il  était  cor- 
respondant. B — G — T. 

DÎANNYÈRE  (Antoine),  fils  du 
précédent,  naquit  à  ]Moulius  le  2(5 
janvier  mÇyy..  Il  cfiulia  d'abord  la  mé- 
decine, et  fut  même  reçu  docteur; 
mais  il  n'exerça  jamais.  Son  goût  l'en- 
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traîna  Tcrs  la  littérature  et  l'étude  de 
l'économie  politique.  Son  preniior 
ouvrage  est  un  Eloge  de  Grasset 
{  1784,  in-8'.  );  il  traduisit  ensuite 
de  l'anglais  d'Ottob.ili  Cu2;oauo,  drs 
Réflexions  sur  la  traite  et  l'escla- 
vage des  noirs  (  1788,  in-S. )?  P^' 
tit  ouvrage  d'autant  plus  curieux  que 
l'auteur  étiit  lièvre  (  voy.  Cugoaivo  ). 
Aux  approches  de  la  révolution,  Dian- 
iivère  en  adopta  les  principes  et  se 
lia  avec  les  républicains,  et  surtout 
avec  Condorcet ,  dont  il  a  ensuite  fait 
un  éloge  ^voj^.  Condorcet).  Lors  de 
la  création  de  l'instiiut  national ,  il  fut 
nommé  membre  associé  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques,  et 
lut  à  cette  compagnie  cinq  Mémoires 
qui  ont  paru  dans  les  recueils  de  la 
classe.  Le  premier  a  pour  objet  la 
nécessité  d'encourager  l'agricu  ture  et 
d'abandonner  l'approvisionnement  des 
grains  à  la  liberté  du  commerce.  Dian- 
Dvère  appuie  son  opinion  sur  des  cal- 
culs, et  les  résultats  de  ses  ])reuvcs 
sont  établis  avec  une  précision 
arithmétique.  Dans  le  second,  ii  dé- 
montre ,  toujours  par  le  calcul  ,  les 
dangereux  effets  des  lois  prohibitives  et 
réglementaires  sur  le  commerce  et 
l'industrie;  dans  le  troisième,  il  appli- 
que SCS  principes  à  la  manufacture  des 
tapis  et  tapisseries  d'Aubusson ,  et  en 
compare  les  produits  avant  et  depuis 
la  révolution;  le  quatrième  traite  du 
divorce,  mais  seulement  dans  ses  A:an- 
porls  avec  la  population  et  récouonne 
hoci  lie  :  ce  morceau  faisait  partie  d'un 
grand  travail  sur  la  législation,  lequel 
n'a  jamais  été  publié;  le  cinqtuème  est 
intitulé  :  Bejlexions  sur  la  fortune. 
Diannyère  est  mort  en  i8oa,  fort  re- 
grette de  ses  amis.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parle,  on  lui  doit:  I. 
Elnge  de  Dnpaly,  suivi  de  notes  sur 
plusieurs  points  import;)nt:>  de  l'ordre 
public,  iQ-8'.j  îs^aples  et  Paris,  1  789; 
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1 1.  Rêve  et  un  bon  citoyen  sur  les  lois . 
un  code  national  et  les  parlements,  à 
l'usage  de  ceux  qui  veillent,  i  789  ; 
lii. Essais  d^ arithmétique  politique, 
in-8*',  Paris,!  799:  cerecueilcomprend 
tous  les  mémoires  de  l'auteur  sur  l'éco- 
nomie, à  l'exception  d'un  seul,  inti- 
tidc  :  Des  preui'es  arithmétiques  des 
rapports  qui  existent  entre  la  liberté 
du  commerce  des  grains  ,  leur  prix 
et  la  mortalité ,  qu'tm  trouve  dans  la 
collection  de  Lavoisier,  Lagrange,  et 
autres;  IV.  \fs  Souvenirs  de  myladi 
Cartemane ,  ou  les  3Iœurs  du  temps 
passé ,  deux  parties  formant  i  vol. 
in-i'^,  P.iris  ,  1800:  roman  moral  et 
philosophique  qui  a  eu  peu  de  suc- 
cès, et  qu'on  ne  lit  plus  maintenant. 
B — G — T. 
DIAS  (  Balthasar  },  poète  porlu 
gais,  était  aveugle  de  naissance.  11  se 
distingua  principalement  dans  la  com- 
position de  ces  pièces  dramatiques 
que  les  Portugais  et  les  E-^pagnols  ap- 
pellent autos ,  actes.  Les  plus  connus 
de  ses  ouvrases  sont  XActe  du  roi 
Salomon ,  Evora,  1612;  Yu4cte  de 
la  Passion ,  Lisbonne ,  1 6 1 5  ;  V.4cte 
de  St.- Alexis  :  l'Acte  de  Ste. -Cathe- 
rine ;  VActe  de  la  malice  de-^  fem- 
mes; Conseil  pour  se  bien  marier, 
Lisbonne ,  i655  ;  Histoire  de  l'impé- 
ratrice Porcina ,  femme  de  Tempe- 
reur  Lodonius  de  Rome ,  Lisbonne. 
1GG0  ;  Tragédie  du  marquis  de 
Mantoue  et  de  l'empereur  Charle- 
magne,  Lisbonne,  îG6j  Cet  auteur 
naquit  à  Madère.  —  Dias  (Edouard), 
ué  à  Porto,  habita  long-temps  en  Es- 
pagne, et  y  acquit  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue  castillane.  On  a 
de  lui  :  I.  Farias  obras ,  Sarragosse, 
1 59C).  C'est  un  recueil  de  vers  espa- 
gnols et  portugais,  II.  La  Conquista 
que  Mzicron ,  etc.  ,  c'est-à-dire ,  la 
Conquête  que  firent  les  rois  Catho- 
liques dans  le  royaume  de  Grenn- 
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de,  poëme  de  viiiç^t-iin  clisnts  on  oc- 
taves, Madrid,  iSgS. — DiAs(Jcan  ), 
ne  à  Ce'a ,  en  Portugal ,  ëlait  .soiis-clian- 
tre  de  la  cathédrale  do  Coïmbre,  et 
très  savant  en  musique,  surtout  dans 
le  plain-chant.  On  cite  avec  éloge  sou 
Enchiridiiim  missarum  solemnium , 
etc.,  Coïmbre,  i  58o.  —  Dias  (Phi- 
lippe ),  ne  à  Ijragança,  en  Portugal, 
quitta  sa  patrie  pour  se  fixer  en  Es- 
pagne, où  il  entra  dans  l'ordre  des 
cordeliers.  Il  avait ,  à  ce  que  disent  ses 
biographes,  de  rares  talents  pour  la 
prédication.  Leurs  éloges  si;nt  confir- 
més par  le  témoignage  deSt.François- 
dc-Salos.  «  Entre  tous  ceux  qui  ont 
»  escrit  des  sermons  »  ,  dit  ce  bien- 
heureux évoque,  «  Dias  m'agrée  in- 
»  finimcnt.  il  va  à  la  bonne  foy ,  il  a 
»  l'esprit  de  prédication;  il  inculque 
»  bien,  explique  bien  les  passages, 
T  fait  de  belles  allégories  et  similitudes, 
»  des  hj'potyposcs  nerveuses,  prend 
))  l'occasion  de  dire  admirablement, 

V  et  est  fort  dévot  et  fort  clair.  Il  lui 
»  manque  ce  qui  est  en  Osorius,  qui 

V  est  l'ordre  et  la  méthode.  »  Les  ser- 
mons de  Dias  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois ,  entre  autres  à  Lyon  eu 
iG-yO.  Il  y  en  a  une  traduction  en 
langue  mexicaine.  Nous  n'indiquerons 
pas  même  ses  autres  ouvrages  de  dé- 
Totion.  Il  mourut  à  Salnmanque  le  Q 
avril  1601,  —  Dias  (  Manuel  )enlia 
chez  les  jéstiiles  de  JJahia ,  le  5  avril 
1681.  Il  fut  professeur  de  théologie 
dans  le  collège  de  cette  ville ,  et  de 
philosophie  dans  celui  de  Pxio-Janeiro. 
La  jurisprudence  lui  doit  un  recueil 
utile,  intitulé:  Promptuarium  juris  , 
y  vol.  in-fol.  —  Dias  dk  Lima  (  Ma- 
nuel ) ,  ne  à  Faro  dans  le  royaume 
d'Algarve,  en  iO()<)  ,  fut  reçu,  eu 
i']i'i.  1  dans  l'académie  royale  de  Lis- 
bonne. Il  s'était  charge  d'écrire  des 
mémoires  historiques  sur  le  règne  de 
Manuel ,  mais  il  mourut  à  Porto,  le  G 
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septembre  17/15,  avant  d'avoir  aclie- 
vé  cet  ouvrage.  On  trouve  de  lui  quel- 
ques morceaux  dans  les  tomes  II,  111 
et  V  des  recueils  de  l'Académie. — Dia.s 
(  Maieos  ),  cordelirr,  né  à  Elvas  et 
mort  à  Rome  ,  le  24  décembre  1647  , 
fut  un  habile  compuliste.  On  a  de  lui  : 
Ordo  perpHiius  officii  divini ,  etc. , 
Rome,  iG58.  —  Dias  (  Michel  ),  jé- 
suite, né  à  Lisbonne,  mourut  à  quali-e- 
vingl-liuit  ans,  le  8  avril  i  724,  après 
avoir  rempli  les  premières  places  de 
son  ordre,  et  avoir  été  confesseur  de 
la  reine  Isabelle.  Il  a  écrit  des  ouvra- 
ges ascétiques.  —  Dias  Pimenta  (Mi- 
chel), naquit  à  Freguesia,  bourg  du 
diocèse  de  Braga.  Dans  un  long  séjour 
à  Fernambouc,  il  eut  occasion  d'ob- 
server une  maladie  qui  désole  les  ha- 
bitants ,  et  qu'ils  appellent  la  maladie 
du  %jer.  Il  la  décrivit,  et  indiqua  les 
moyens  curatifs  ,    dans    un  ouvrage 
intitulé  :  Noticias  de  que  he  o  acha- 
que  do  hicho  ,  etc.,  Li.sbonne,  1  707. 
—  Dias  (  Nicolas  ),  né  à  Lisbonne, 
priti'hal>it  de  St.-Dominique-le  2  juin 
i54i.  Il  se  distingua  comme  profes- 
seur et  comme  prédicateur.  Son  zèle 
religieux  lui  fit  entreprencbe  le  voyage 
de  Jérusalem  ;  à  son  retour  il  trouva 
le  Portugal  soumis  à  Philippe  il,  roi 
d'Espagne.'  Attaché  au  parti  de  don 
Antoine,  il  s'emporta  en  déclamations 
plus  patriotiques  que  discrètes  contre 
l'usurpateur.  On  l'en  punit,  en  le  fai- 
sant partir  pour   Salamanque,  oii  il 
resta,  dans  une  élruitc  et  rigoureuse 
prison,  jus(|u'à  sa  mort  arrivée  le  6 
février  iSQii.  Nous  passons  sous  si- 
lence ses  ouvrages  ascétiques,  et  nous 
nous  content!  ions  d'indiquer  son  His- 
toire de  la  princesse  Jeanne,  fdle 
d'Alplionse   F,  Lisbonne,  »58().  Il 
y  en  a  une  édition  corrigée,  Lisbonne, 
1674.  Il  avait  écrit   une  relalion  de 
son  voyage  de  Terre-Sainte;  il  ne  pa- 
raît pas  qu'elle  ail  clé  imprimée.  — - 
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DiAS  (  Pierre  ),  ne  à  Goiivea  dans  le 
diocèse  de  Viseu,  en  1621  ,  se  fit  jé- 
suite au  Brésil.  Il  mourut,  dans  le 
collège  de  Baliia  ,  le  25  janvier  1  ■joo, 
après  une  vie  pleine  de  bonnes  actions. 
11  a  écrit  une  î^r.i'.miaire  de  la  lanc,ue 
d'Angola,  Lisbonne,  1697.  Elle  a  été 
oubliée  par  l'auteur  récent  de  la  Bi- 
bliographie glossographi<jue.  —  Dias 
Cardoso  (  Antoine  ) ,  inquisiteur  de 
Cuinibre,  né  à  Sautarem  ,  mort  à  Lis- 
bonne le  26  janvier  i6.î4'  I^  ^  ^c^'^  • 
Regimento ,  etc. ,  c'est  à  dire ,  Reglc- 
vient  du  saint  office  de  Portugal , 
Lisbonne,   161 5  :    ce  n'est  pas  nu 
grand  titre  de  gloire.  —  Dias  Rabios 
(Alexandre),  né  en  i6<S'yà  Fregue- 
sia  ,  dans  le  diocèse  d'Evora,  servit 
dans  le  régiment  d'Elvas.  11  quitta  le 
service,  en   1705  ,  pour  se  livrer  à 
l'agriculture.  Il  a  publié,  en   1737, 
Thesouro  de  lauradores ,  le  Trésor 
des  agriculteurs.  Il  y  traite  de  l'agri- 
culture, des  bestiaux,  de  leurs  mala- 
dies ,  etc.    L'auteur  de  la  Bibliogra- 
phie agronomique  a  omis  cet  ouvrage. 
—  Dias  Seixas  (  Dominique  ),  né  à 
Sauta- Marin  ha,   dans   le  diocèse  de 
Coïmbre ,  a  publié,  dans  cette  ville, 
en  1 740,  Memorius,  etc. ,  c'ist-à-dire, 
Mémoires  de  la  vie  et  des  vertus  de 
sœur  Anne  de  St.  -  Joachim.   Cette 
religieuse  était  morte  à  f^isbonne,  le 
28  décembre  1757,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  B — ss. 

DIAS  (  Henri  ) ,  nègre  du  Brésil , 
voyant  que  le  général  portugais  avait 
confié  des  armes  aux  Indiens  du  chef 
Camaram  pour  combattre  les  Hollan- 
dais ,  qui  s'étaient  emparéi  de  J'cr- 
nambuco,  vint  s'offrir  eu  iGjj  au 
général  Matliias  d'Albuquerque,  de- 
mandant la  permission  de  lever  un 
corps  de  gens  de  sa  couleur;  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  il  se  forma  un  ré- 
giment d'esclaves  et  nègres  libres  sous 
le  commaudemeul  de  Dins  :  i  1  d'" p'oy a 
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bientôt  ses  talents  militaires  dans  cette 
longue  guerre;  sa  Iroupe  était  aussi 
brave    que  bien  disciplinée.   Le  roi 
Jean  IV  sut  apprécier  son  mérite,  et 
en  1644  l"i  conféra  des  lettres  de  no- 
blesse ,  l'éleva  au  rang  de  colonel  de 
son  régiment ,  et  le  décora  de  l'ordre 
du  Clirist.  Quand  ces  grâces  arrivèrent 
à  Pernambuco  ,  le  nègre  Dias  venait 
d'être  blessé  à  la  main  gauche  par  une 
balle  de  mousquet;  mais  impatient  de 
la  lenteur  de  la  guérison ,    il   se   la 
fit  couper  pour  retourner  aux  com- 
bats ,  ne  voulant  pas  se  décorer  avec 
l'ordre  du  Christ ,  avant  d'avoir  fait 
quelque  action  éclatante  ,  ce  qui  ne 
tarda  pas  long-temps.  Pour  conserver 
la  mémoire  des  services  d'Henri  Dias, 
il  existe  encore  ta  Pernambuco  un  ré- 
giment de  milices  de  nègres  qui  porto 
son  nora ,  et  dans  lequel  ont  servi  plu- 
sieurs de  ses  descenda  nts  :  ils  ne  se  sont 
jamais  alliés  avec  les  blancs ,  voulant 
ainsi  perpétuer  une  race  qui  est  hono- 
icc  dans  la  colonie.  M.  Grégoire  a  con- 
sacré un  article  à  Dias  dans  sa  Litté- 
rature des  IVègt^es  ,  pag.  Ç)\..  C.  INT. P. 
DIAS  de  LÙGO(  Jean-Bernard), 
né  à  Séville  à  la  fin  du  i5".  siècle, 
était  bâtard  d'une  famille  illustre.  Il 
obtint  de  bonne  heure  un  bénéfice  à 
Huelva ,  que  quelques  personnes  re- 
gardent même  comme  sa  patrie.  Il  fît 
ses  études  à  Salamanque ,  s'adonna  au 
lalin  et  au  grec  :  on  dit  mèjue  qu'il 
professa  cette  dernière  langue  et  qu'il 
cultiva  l'hébreu;  mais  ce  fut  surtout 
à  l'i-tude  du  droit  où  son  goût  le  portait, 
qu'il  s'appliqua;  il  devint  vicaire  de 
l'évèque  de  Salamanque  et  ensuite  fut 
appelé  près  de  rarclievè([ue  de  Tolède, 
Charles-Quint  le  nomiua  membre  du 
grand  conseil  des  Indes ,  et  après  avoir 
séjourné  treize   ans  dans  le  Nouveau 
I\ïondc  ,  Dias  fut  pourvu  de  l'évèché 
de  Cilahorra.llassista  aux  cinquième, 
siiièrac  el  septième  sessions  du  concile 
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deïi'enle,  sous  Paul  III,  et  aux  autres 
sous  Jules  JII ,  jusqu'à  1 552-  Il  revint 
ensuite  dans  sou  diocèse  où  il  mourut 
en  1 556.  Le  docteur  Navarre ,  Covar- 
ruvias  et  plusieurs  autres  gens  de  me'- 
rite  ont  parle  de  lui  avec  éloge.  Louis 
Liporaan  lui  dédia  le  premier  volume 
de  ses  Vitœ  sanctorum,  et  c'est  le  cas 
de  remarquer  que  la  2".  et  la  4''- 
|)arîies  de  cet  ouvrage  sont  dédiées 
au  pape  Jules  III ,  et  la  troisième  à 
Jean  lil ,  roi  de  Portugal.  Dias  de 
Lugo  a  laissé  des  écrits  en  latin  et  en 
espagnol  ;  Antonio  (  Bibl.  hisp.  nova  ) 
donne  la  liste  des  uns  et  des  autres. 
Voici  les  titres  des  plus  remarquables 
qui  sont  en  latin  :  I,  Practica  crimi- 
nalis  canonica  in  qud  omnia  fere 
flagilia  quœ  à  clericis  committi  pas- 
sant Clan  eorum  pœnis  describuntiir. 
Antonio ,  qui  ne  donne  pas  la  date  de 
la  première  édition  ,  cite  les  réimpres- 
sions de  Lyon,  1 554 et  j569,  in-8".; 
d'Alcala  de  Henarez ,  i554,  in-8'\  ; 
lugolstadt  ,  1577;  Venise,  i58i; 
Ignace  Lopcz  Salcedo  en  donna  une 
édition  avec  des  scholies,  à  Alcala  : 
Jean  Helvétius  fit  aussi  réimprimer 
^c  livre  avec  des  notes ,  Anvers ,  1 5Ô8. 
II.  Regulœj'aris  cumsuis  ampliatio- 
nibus  et  reslrictionibus ,  irnjjrimé d'a- 
bord à  Alcala  ,  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  1 569  ;  à  Lyon  avec 
l'ouvrage  piécédent  en  i554.  Salcedo 
a  aussi  fait  des  additions  à  ce  traité. 
JII.  Antidotum.  deaperationis ,  ac 
Cliristianœ  spei  rohur  ex  variis  sa- 
crœ  scriplurcp  et  sanctorum  lacis 
excerptum,  Salamanque,  1 553, in-8". 

A.  IJ T. 

DIAS  GOMES  (  François  ) ,  poète 
portugais,  naquit  à  Lisbonne  au  mois 
•  le  mars  1745.  Son  père  faisait  un 
])c(it  commerce  de  mercerie;  mais  il 
.a'iif  des  idées  plus  élevées  que  son 
eiHl,  et  ayant  remarqué  les  belles  dis- 
jiositious  que  Dias  ,  encore  enfant , 
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montrait  pour  les  lettres,  il  lui  donn» 
une  éducation  classique.  Son  projet 
était  de  lui  procurer,  quelque  jour;, 
une  place  dans  la  magistrature  civile. 
François  Dias  avait  achevé  ses  études 
littéraires  ;  déjà  il  commençait  son 
cours  de  droit ,  lorsque  son  père ,  cé- 
dant aux  conseils  d'un  frère  qui  avait 
pris  le  plus  grand  ascendant  sur  toute 
la  famille  ,  le  retira  de  l'université,  et , 
au  lieu  de  la  carrière  honorable  à  la- 
quelle il  l'avait  d'abord  destiné,  le  pla- 
ça dans  le  petit  commerce  de  détail 
qu'il  exerçait  lui-même.  Dias  se  soumit 
sans  résistance. Les  bonnes  éludes  qu'il 
avait  faites  avaient  eu  le  temps  de  pro- 
duire quelques  fruits  ;  son  goût  pour 
la  littérature  et  pour  la  poésie  s'était  dé- 
veloppé ,  s'était  fortifié  ;  et  les  nouvelles 
circonstances  de  sa  vie  pouvaient  bien 
nuire  à  son  talent  et  en  gêner  l'essor, 
mais  non  pas  l'éteindre  lout-à-fait.  Au 
milieu  des  embarras  d'un  négoce  assez 
actif,  Dias  trouvait  le  loisir  de  faire  des 
vers.  Quoique  perpétuellement  occupé 
des  objets  les  plus  minutieux  et  les  plus 
propres  à  éloulTer  l'imagination  ,  il 
n'exerçait  sa  muse  que  sur  des  sujets 
nobles  et  élevés;  et  forcé,  par  état,  à 
de  continuelles  relations  avec  les  gens 
de  la  dernière  classe ,  il  sut  se  préser- 
ver de  la  contagion  de  leur  mauvais 
idiome,  et  son  langage  est  toujours 
d'une  pureté  remarquable.  La  collec- 
tion de  ses  OEuvres  poétiques,  que 
l'académie  des  sciences  de  Lisbonne  a 
fait  imprimer,  en  1799,  au  bénéfice 
de  sa  veuve  et  de  ses  enfants  ,  se  com- 
pose de  sept  élégies  ,  douze  odes  et 
trois  cantiques.  La  correction  et  le 
goût  classique  en  forment  le  mérite 
principal  ;  on  y  voit  un  poète  plein 
de  la  lecture  des  grands  modèles  dans 
toutes  les  langues,  et  les  notes  très 
étendues  qu'il  y  a  jointes  témoignent 
l'excellence  et  l'étendue  de  ses  études. 
Dias  est  aussi  auteur  de  deux  tragédies, 
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Electre  et  Iphigénie  ,  que  nous  ne 
connaissons  pas,  mais  dont  il  paraît 
que  le  mérite  n'est  pas  considérable. 
On  n'a  de  lui  que  trois  morceaux  en 
prose.  Le  premier  est   une   analyse 
raisonnée  du  style  de  Sa  de  Mirauda  , 
Ferreira ,  Bernardes ,  Caminha  et  Ca- 
moëns.  L'académie  des  sciences  cou- 
ronna ,  en  1 792  ,  cette  excellente  dis- 
sertation ,  et  la  fit  imprimer  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  mémoires  de 
littérature.  Le  second  morceau  est  une 
comparaison  de  l'histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Freire  de  Andrade,  et 
de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diogo  de  Couto  ;  le  troisième  traite  du 
bon  goût  en  poésie.  Dias  mourut  le  ao 
septembre  1795  ,  sans  avoir  eu  le 
temps  d'achever  un  poëme  descriptif 
et  didactique  intitulé ,  les  Saisons  ,  et 
la  Henriqueida ,  épopée  dont  le  sujet 
e'tait  la  conquête  de   Ceuta.  On   n'a 
trouvé,  dans  ses  papiers,  que  le  second 
chant  de  la  Henriquéïde ,  et  l'on  pa- 
raît croire  que  cet  ouvrage  ne  convenait 
pas  au  talent  du  poète  et  lui  eut  fait 
peu  d'honneur;  on  pense  plus  favo- 
rablement  des    Saisons.  Ce   poëme 
devait  avoir  vingt-quatre  chants,  en 
octaves.  Les  six  chants  du  Printemps, 
et  treize  octaves  du  premier  chant  de 
YEté,  sont  tout  ce  que  l'auteur  avait 
écrit,  quand  la  mort  vint  le  surpren- 
dre. A  la  tête  des  poésies  de  Dias ,  im- 
primées aux  frais  de  l'académie,  l'on 
trouve  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages; l'auteur  de  cette  biographie 
fort  bien  faite  est  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, M.  Garçam  Stockler,  secrétaire 
de  l'académie.  C'est  là  que  nous  avons 
puisé  les  matériaux  de  cet  article. 
Ji— ss. 
DIAZ  (  Barthélémy  ) ,  navigateur 
portugais,  était  cavalier  de  la  maison 
de  Jean  II  ,  roi  de  Portugal,  et  jouis- 
sait de  la  réputation  d'être  très  habile 
daii^  l'art  nautique.  Il  le  prouva  quaud 
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il  fut  envoyé,  en  août  i48G,  avec 
deux  navires  de  cinquante  tonneaux 
chacun  cl  un  aviso,   pour  continuer 
les  découvertes  le  long  de  la  côte  d'A- 
frique en  allant  au  sud,  et  pour  cher- 
cher les  états  du  Prête- Jean.  Arrivé 
à  Sierra-Parda,  situé  vers  les  25°.  5o'. 
de  latitude  australe,  et  cent  vingt  lieues 
au-delà  du  point  visité  par  les  derniers 
navigateurs  qui  l'avaient  précédé,  il  y 
érigea  une  croix  avec  les  armes  de 
Portuî^al  ;  puis ,  avec  une  résolution 
digne  de  l'objet  qu'il  avait  en  vue  ,  il 
poussa  au  large,  et  ne  prit  plus  terre. 
Battu  par  les   vents  impétueux  ,   il 
passa  à  la  vue  d'une  baie  qu'il  nomma 
dos   Faqneros  ,  ou  des  Bergers  ,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  trou- 
peaux ,  avec  leurs  bergers,  qu'il  y  vit 
sur  la  cote;  il  était  alors  à  quarante 
lieues  à  l'est  du  cap  qu'il  avait  doublé 
sans  l'apercevoir.  Poursuivant  sa  route 
à  l'est ,  il  arriva  à  uu  ilôt  qui  reçut  le 
nom  d'£Z  Pennolde  la  Cruz  ,  ou  de 
Santa  Cruz ,  parce  que  l'on  y  éleva 
la  seconde  croix.  Diaz  avait  cepen- 
dant mis  de  temps  en  temps  à  terre 
des  nègres  qui  avaient  été  en  Portu- 
gal ,  et  qu'il  avait  richement  habillés , 
afin  qu'ils  s'attirassent  le  respect  des 
habitants.  11  leur  donnait  aussi  des 
marchandises  pour  faire  des  échanges, 
et  leur  recommandait  surtout  de  pren- 
dre des  informations  sur  le  Prête- 
Jean.  Mais  les  naturels  étaient  trop 
farouches  et  trop  craintifs  pour  que 
l'on  pût  rien  apprendre  d'eux.  Quand 
la  flotte  ,  alors  réduite  aux  deux  vais- 
seaux ,  se  trouva  devant  les  petites 
îles  situées  dans  la  baie  de  Lagoa  ,  qui 
portent  encore  aujourd'hui   le    nom 
ailheos  da   Cruz,   l'équipage  mur- 
mura et  demanda  à  s'en  rctourncrj 
les  provisions  étaient  épuisées ,  l'aviso 
commandé  par  le  frère  de  Diaz ,  et  qui 
pouvait  leur  en  fournir,  avaU  disparu. 
Diaz,  ignorant  encore  qu'il  eût  doublé 
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le  cap  objet  de  ses  recherches,  exhorta 
son  inonde  à  naviguer  vingt-cinq  lieues 
plus  loin,  leur  disant  qu'il  sérail  hon- 
teux de  retourner  auprès  de  leur  sou- 
verain sans  avoir  réussi.  La  cote  cou- 
rait toujours  à  l'est.  Les  Portugais  ar- 
rivèrent à  l'embouchure  d'uue  rivière 
qu'ils    nommèrent  Rio  del  Infante , 
c'est  aujourd'hui  le  Groo{e  vis -river, 
ou  la  grande  rivière  des   Poissons. 
Quelles  furent  la  joie  et  la  surprise  de 
Diaz  et  de  ses  compagnons  ,  en  aper- 
cevant ,  à  leur  retour,  au  milieu  d'une 
tourmente  affreuse  ,  le  promontoire 
qu'ils  cherchaient  depuis  si  longtempsi 
Ils  y  élevèrent  une  croix  et  la  dédièrent 
à  S.  Philippe.  Pour  comble  de  satis- 
faction ,  ils  rctiouvèrent  leur  aviso  ,  il 
n'y  restait  plus  que  quatre  hommes, 
le  reste  avait  été  massacré  par  les  noirs. 
Diaz,  après  avoir  déterminé  la  posi- 
tion du  cap  ,  et  reconnu  les  baies  et 
les  ports  qui  l'avoisinent,  reprit  la 
route  de  Lisbonne  où  il  arriva  en  dé- 
cembre 14^7  1  ayant  découvert  plus 
de  trois  cents  lieues  de  côtes,  et  rame- 
nant ses  vaisseaux  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Dans  la  relation  qu'il  fit 
de  son  voyage  à  Jean  11,  il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  difficultés  qu'il  avait 
eues  à  surmonter  pourdoul)lerle  cap 
immense  inconnu  avant  lui  ;  et  ajouta 
que  les  tempêtes  qui  l'y  avaient  assailli, 
l'avaient  engagé  à  l'appeler  Caho  tor- 
mentoso,  Cap  de  la  Tourmente  ou  des 
Tempêtes.  Le  roi  le  nomma  Cap  de 
Bonne  -  Espérance,  persuadé  que  le 
passage  de  ce  cap  devait  ouvrir   la 
route  des  Indes.  Diaz  commanda  une 
caravelle  dans  l'expédilion  de  Vasco 
de  Gama  ,  en  1 497,  et  fut  chargé  d'ac- 
compagner ce  navigateur  jusqu'à  la 
Mina   .sur  la  côte  de  Guinée  j   mais 
Gama  ,  en  parlant  de  la  baie  de  Sainte- 
Marie  dans  l'île  Saint- Jago  ,  une  des 
îles  du  Cap-Verd,  renvoya  Diaz  en 
Portnj^al,  Lorstpie  Cabrai  fut  envoyé 


DIA 

aux  Indes  ,  Diaz  montait  un  des  vais- 
seaux de  la  flotte.  Après  avoir  décou- 
vert le  Brésil ,  elle  faisait  voile  pour  le 
Cap  de  Bonne- Espérance,  lorsqu'un 
coup  de  vent  furieux  qui  succédait  à 
des  bourrasques  violentes,  submergea, 
le  29  mai  i5oo,  quatre  vaisseaux  et 
leurs  équipages  ;  dans  ce  nombre  était 
celui  de  Diaz.  Le  Camoëns  faisant  allu- 
sion à  la  fin  malheureuse  de  ce  hardi 
navigateur,  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  du  génie  du  Cap  des  Tempêtes  : 
«  Je  ferai  un  exemple  à  jamais  terrible 
1)  delà  première  flotte  qui  passera  près 
»  de  CCS  rochers ,  et  je  signalerai  ma 
«  vengeance  sur  celui  qui ,  le  premier , 
»  m'est  venu  braver  dans  ma  de- 
»  meure.  »  E'^s. 

DIAZ  (  Michel  ),  né  en  Arragon  , 
accompagna  Christophe  Colomb  dans 
son  secoud  voyage  au  Nouveau-Mon- 
de. Chargé  en  1 485  d'aller  <à  la  re- 
cherche des  mines  d'or  dllispnniola, 
il  découvrit  celles  de  la  rivière  d'Hay- 
na,  qui  donnèrent  de  grandes  riches- 
ses. Quelque  temps  après  ,  ayant  dan- 
gereusement  blessé  un  autre  Espa- 
gnol ,  il  s'enfuit  avec  quelques-uns  de 
ses  amis ,  et  fut  arrêté  par  l'cjubou- 
chure  d'un  fleuve  où  était  bâtie  une 
bourgade  dont  les  habitants  l'accueil- 
lirent. Une  femme  qui  les  comman- 
dait,  éprise  d'amour  pour  Diaz,  lui 
découvrit  dts  mines  d'oi  voisines ,  et 
lui  proposa  d'engager  les  Espagnols 
à  s'établir  sur  ses  terres.  Diaz,  saisis- 
sant cette  occasion  d'obtenir  sa  grâce  , 
se    présenta  à  Barthélemi  Colomb  , 
qui  le  suivit  à  l'cuiboucburedu  fleuve, 
où  l'on  jeta  les  fondements  d'une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  Neuva-Isahella ; 
mais  elle  le  perdit  pour  prendre  celui 
de  Santo-Domingo.  Diaz  fut  le  com- 
mandant de  la  forteresse.  Lorsqu'cu 
)5oo  Bov.ulilla  vint  prendre  le  gou- 
vernement de  l'île  ,  Diaz,  attaché  aux 
Colombs ,  refusa  de  lui  remettre  la 
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place,  et  se  montra  l'epee  une  à  la 
main  sur  les  créneaux,  pendant  qu'on 
l'cnlcvail  de  force.  11  partagea  la  dis- 
grâce de  ses  protecteurs.  Diego  Co- 
lomb le  donna  en  i5o9  pour  lieute- 
nant au  gouverneur  de  Porto  -  Rico. 
Diaz  ne  garda  pjs  loug-temps  ce  pos- 
te ,  tt  fut  renvoyé  prisonnier  en  Es- 
pagne. 11  eut  le  crédit  de  se  faire  ré- 
tablir en  1 5 1 2  ;  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après.  E — s. 

DIAZ  (Jean),  novateur  espagnol, 
fit  sa  théologie  à  Paris  en  i55o;  il  y 
demeura  près  de  treize  ans  ,  et  ses 
progrès  dans  l'hébreu  lui  avaient  at- 
tiré l'araiiié  de  ses  professeurs.  Séduit 
ensuite  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  et  de  ses  disciples,  il  embrassa 
les   nouvelles  opinions ,  alla  tnniver 
Calvin  à  Genève,  et  finit  par  s'.itta- 
cher  à  Martin  Bucer,  ministre  de  la 
religion  protestante  à  Strasbourg.  Diaz 
l'accompagna  en  1 546  au  colloque  de 
Ralisbonne  ;  il  y  trouva  Pierre  Md- 
vcnda,  E-;pagnol  chargé  des  alfaires  du 
pape  en  Allemagne  ,  qui  ne  put  dissi- 
muler son  étonnement  de  voir  J.  Diaz 
partisan  des  nouvelles  opinions.  Di.tz 
Be  rendit  bientôt  à  Nenboiirg  pour  y 
corriger   un  livre    que   Bueer  faisait 
imprimer  ,  sur  la  nouvelle  doctrine  , 
et  il  y  vit  arriver  un  de  ses  frères  , 
iioimné  Alphonse ,  avocat  à  la  coin*  de 
Rome,  lequel  ayant  appris  son  cluin- 
gemenl  de  religion ,  s'était  mis  en  rouie 
pour  tâcher  de  le  ramener,  ou  de  le 
tuer   s'il   persiitait  dans   le  schisme. 
Alphonse   Diaz  s'était  fait  acconipa' 
gncr  d'un  homme  qui  avait  été  bour- 
reau   à   Kouie.  Arrivé  à  Nenbourg, 
il   remit  à  son  frère  des    lettres  de 
Pierre    Mdvcnda,    lui   exposant   le 
motif  unique  de  son  voyage,  et  lui 
offrit  une  pension  de  5oo  ducals  de 
la  part  de  la  cour  de  Rome,  s'il  vou- 
lait rentrer  dans  le  sein  de  l'église , 
mais  ii'ayaut  pu  lui  fiiire  abjuLci'  ics 
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opinions  ,  il  le  fit  assassiner  d'un  coup 
de  hache  sur  la  tempe,  le  -iG  mars 
i5^6.  Ce  fratricide  lit  grand  bruit  en 
Allemagne,  où  les  esprits  étaient  déjà 
divisés  par   les  qu.'relles  de  religion. 
Lespnitestanls  prirent  les  armes,  in- 
dignés  de   la    partialité  de  Charles- 
Quint,  qui  avait  arièté  la  procédure 
instruite  contre  les  meurtriers  deDiaz, 
en  feignant  de  vouloir  connaître  lui- 
même  de  cette  alFaire  à  la  diète  pro- 
chaine (  Z''.  Drya^joer).        H —p.» 
DIAZ  Bernard),  f^of.  Castillo. 
DIAZ  (  Emmanuel  ),  naquit  à  Al- 
palhani ,  dans  le  diocèse  de  Portalègre, 
en  Portugal,  et  entra  chez  tes  jésuites 
en  1576,  âgé  de  dix-sept  ans.  11  se 
consacra  aux  tiavaux  des  missions,  et 
partit   pour   l'Inde  en    i58j.    Après 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Bj»pé- 
rauce,  une  tempête  afTreuse  i'accueil- 
lit  et  lui  fit  fiire  naufrage  entre  l'île 
de  Madagascar  et  la  cote  de  Sofala. 
Quelques  débris  de  son  vaisseau  l'ai- 
dèrent à  se  sauver  de  la  fureur  des 
flots,  et  lui  firent  gagner  la  côte  avec 
un  de  ses  coinpignons  de  voyage,  le 
P.  Pierre  Marlins  ,  évêtjue  du  Japon. 
Ils  y  furent  faits  esclaves.  Délivrés  de 
leurs  fers  quelque  temps  après,  ils  se 
rendirent  à  Goa,  où  le  P.  Emmanuel 
Diaz  exerça  les   premières  fonctions 
de  missifuinaire.  Il  y  fut  successive- 
ment préposé  aux  résidences  de  Tana 
et  de  Cliaul,  et  adjoint  ensuite,  pen- 
dmt  trois  ans,  an  P.  Valiguan,  visi- 
teur des  missions  de  la  Chine.  11  gou- 
verna   le  eodége  de   Micao  à   deifx 
époques  diftere.ntes,  et  s'attacha  onfiu 
à  la  mission  de  Nan-kin  ,  qu'il  cultiva 
pendant  un  grand  nombre  d'années. 
Parvenu  à  un  âge  déji  très  avancé,  il 
fut  nommé  visiteur-général  de  la  Chine 
et  du  Japon,   et  mourut  à  Macao  le 
10  jinllet  iG^Q.  On  hii  doit  les  Li't- 
tdvœ  a'inine,  écrites  de  la  Chine  pour 
les  années  iGib  et  i(iu3  :  ces  dcr» 
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nicres  ont  ëte  trailiiites  en  italien  ,  Ro- 
me, Jjirlh.  Zanetli,  1629,  in-8°. — 
L'histoire  fait  encore  mention  de  deux 
autres  Emmanuel  DiAZ,  tous  deux  por- 
tufi;ais ,  je'suites  et  missionnaires.  Le 
])remier,  neveu  du  pre'cédcnt,  naquit 
d^iis  la  même  ville  d'Alpalham  en 
I  590.  Admis  au  noviciat  des  je'suites 
d'Évora  en  1 608 ,  il  partit  pour  l'Inde 
en  161 4.  Les  ordres  de  ses  supérieurs 
le  fixèrent  sur  la  côte  de  Malabar.  11 
s'y,  livra  aux  travaux  des  missions  , 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Gochin ,  et  fut  recleur  du  collège 
de  St.  -  Thomas.  D.  Diego  Barbosa  , 
auteur  de  la  Bibliothèque  porliigaise , 
Dous  apprend  que  le  P.  Emmanuel 
Diaz,  suivi  du  P.  Jean  Cabrai,  en- 
treprit de  pe'ne'lrer  dans  le  royaume 
du  Thibet,  encore  peu  connu  de  son 
temps,  et  qu'après  avoir  essuyé  d'in- 
croyables fatigues  dans  cette  excur- 
sion ,  il  mourut  dans  cette  contrée  de 
l'Asie,  le  i3  novembre  i65o.  Ce  mis- 
sionnaire, qui  avait  spécialement  cul- 
tivé l'étude  des  mathématiques  ,  ob- 
serva la  comète  de  16 18  à  Cochin , 
et  il  écrivit  à  celte  occasion  l'ouvrage 
suivant  :  Tractalus  contra  eos  qui 
putanl  cometas,  esse  sublunares  et 
elementares.  —  Le  dernier  Emma- 
nuel DiAz  naquit  à  Castel-Branco  , 
diocèse  de  Guarda,  en  Portugal,  d'une 
famille  différente  de  celle  des  précé- 
dents. 11  embrassa  l'institut  des  jé- 
suites en  1 59^ ,  et  partit  pour  la  Chine 
en  1601.  Après  avoir  travaTlIé  long- 
temps comme  missionnaire  dans  les 
provinces  de  la  Chine,  il  passa  par 
tous  les  emplois  honorables  de  sa  so- 
ciété. Il  professa  six  ans  la  théologie 
à  Macao,  fut  vice-provincial  pendant 
vingt-deux  ans  ,  et  nommé  ensuite  vi- 
siteur-général de  toutes  ces  missions, 
qu'il  devait  si  bien  connaître.  Après 
avoir  habité  la  Chine  pendant  cin- 
quante-huit ans,  il  y  mvurul  le  4  mars 
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1659,  ^S*^'  *3e  quatre-vingt-cinq  ans, 
laissant  après  lui  la  réputation  d'un 
missionnaire  infatigable,  d'un  supé- 
rieur sage  et  plein  de  douceur,  et  d'un 
excellent  religieux.  On  a  de  lui ,  écrits 
en  langue  chinoise,  les  ouvrages  sui- 
Tants  :  I.  Instructions  sur  tous  les 
évangiles  de  l'année ,  en  un  grand 
nombre  de  v^olumos,  dont  douze,  an 
rapport  du  P.  Martini,  avaient  déjà 
paru  en  i654;  IL  les  Litanies  des 
SS.  Anges,  à  l'usage  des  chrétientés 
chinoises  ;  III.  De  la  manière  d'an- 
noncer l'évangile  aux  gentils;  IV. 
un  Traité  de  la  sphère.      G — r. 

DI  AZ  (  François  ) ,  religieux  domi- 
nicain ,  né  près  de  Toro  en  Castille , 
passa  en  lôSîaux  Philippines,  pour  y 
travailler  au  salut  des  âmes.  Tiois  ans 
après ,  il  se  rendit  à  la  Chine ,  oîi  il 
apprit  promptcment  la  langue  usitée 
parmi  les  Mandarins  ,  et  les  dialectes 
de  plusieurs  provinces  de  cet  em- 
pire ,  ce  qui  le  mit  à  meute  de 
prêcher  la  foi  avec  plus  de  fruit.  Soa 
zèle  ardent ,  bien  loin  d'être  ralenti 
par  les  rudes  épreuves  qu'il  eut  à  sou- 
tenir, devenait  chaque  jour  plus  vif. 
Le  P.  Diaz  fut  enlevé  à  ses  ouailles 
le  4  novembre  1646,  par  un  violent 
coup  de  pierre  qu'il  reçut  à  la  poitrine. 
11  avait  composé  en  langue  chinoise 
qu'il  possédait  à  fond:  \.  Ky-mung , 
c'est-à-dire,  Doctrine  des  Commen- 
çants :  ce  catéchisme  parut  en  Chine 
d'abord  en  i65o  ;  il  y  fut  depuis  réim- 
primé plusieurs  fois;  IL  divers  ou- 
vrages de  piété.  Mais  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  et  le  seul  qui  soit 
connu  en  Europe,  est  sou  grand  dic- 
tionnaire chinois -espagnol  intitulé  : 
f^ocabulario  de  letra  China ,  etc. , 
contenant  sept  mille  cent  soixante  ca- 
ractères, et  qui  a  été  décrit  par  Lacroze 
dans  les  Miscellanea  Berolinensia 
(  1. 1'''. ,  p.  84  ),  d'après  un  exemplaire 
couservc  à  la  bib!iothè(iuc  publique  de 
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Berlin.  —  Don  Joscplj  Diaz  fitf  en- 
vovë  en  nnil)assade  par  le  roi  de  Maroc 
.'iiiprès  do  la  reine  d'Angleterre ,  en 
i']0(}.  La  relation  du  voyage  de  cet 
ambassadeur  commence  en  1 707,  écri- 
te par  ini-mènic  en  espagnol ,  a  été 
imprimée  en  Angleterre;  c'est  une  bro- 
ihure  dont  il  n'a  été  tiré  que  cent 
exemplaires  pour  faire  des  présents. 
E— s. 
DIAZ  (Pierre)  ,  jé.snite  espa- 
gnol ,  né  h  Lupia  ,  diocèse  de  Tolède , 
en  I  546,  entra  dans  la  société  à  vingt 
ans.  Il  lut,  en  iS^ô,  un  des  premiers 
missionnaires  envoyésau  IMexique,  où 
il  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication  et  pour  la  gestion  des  ai- 
laires  de  la  conij^agnie,  dont  il  exerça 
plusieurs  emplois  importants.  On  le 
nomma  deux  fois  procureur  pour 
aller  à  Rome.  Il  mourut  à  Mexico  ,  le 
ï'2  janvier  i683.  On  a  de  lui  :  des 
Lettres  des  missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  aux  Indes  Occiden- 
tales,diius  les  années  i5()oet  1591  ; 
Ejjîstolœ  duœ  de  5'2  jesuitis  inter- 
Jectis  in  Jirasiliâ ,  Anvers  ,  i(io5, 
in-H".  E — s. 

DIAZ  (  Gaspard  ),  peintre  porlu- 
tugais  ,  lut  élève  de  Kapbaèl  et  de  Mi- 
cbcl  Ange.  Son  pinceau  est  suave;  il 
dessine  avec  une  grande  correction, 
et  exprime  merveiik'Usemcnl  les  pas- 
sions. On  le  nomme  le  Raphaël  Por- 
tugais, [/auteur  du  Tableau  de  Lis- 
bonne dit  avec  son  assurance  accou- 
tumée que  «  le  Portugal  n'a  jnnais 
»  eu  de  peintre  qui  ait  mérité  de  figu- 
»  rer  parmi  les  artistes  médiocres;  que 
•»  l'on  ne  connaît  point  un  seul  tableau 
«  dont  il  puisse  se  glorifier  ;  que  tons 
»  ceux  qu'on  voit  à  Lisbonne,  écliap- 
»  pés  du  pinceau  de  peintres  natio- 
»  naux,  sont  sans  dessin  et  sans  cor- 
»  reclion.  »  Ces  assertions  sont  aussi 
peu  exactes  qu'elles  sont  tranchantes. 
Diaz  et  Alonzo  Goello  ont  été  de  grands 
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peinfrf:s.  On  loue  aussi  beaucoup  le 
talent  de  Benoit  Coellio  qui  llorissait 
au  coramencemeiit  du  dernier  siècle. 
Vieira  ,  dont  l'époque  est  encore  plus 
voisine  de  nos  jours,  passe  pour  un 
prodige  de  correction  :  presque  toutes 
les  peintures  de  l'église  de  St.-Fr.'fnçois 
de  Paulc  à  Lisbonne ,  sont  de  ce  maître. 
B— ss. 

DIBALYG-SOUFY.  Voy.  Edebai  i. 

DIBIL  ALKllOZZAY,  poète  arabe 
céièbre,  naquit  à  Koufih,  en  i4H  de 
l'hégyre  (76J  de  J.  -  G.  ).  Gonlem- 
porain  de  Haroun  Al  -  racbid  et  de 
Mainoun,  les  jjIus  grands  kbalyfes 
qu'aient  en  les  Arabes  ,  il  s'en  fit  ai- 
mer par  la  tournure  agréable  de  son 
esprit  et  son  talent  pour  la  versifica- 
tion. 11  excellait  surtout  dans  l'épi- 
gramme,  et  les  grands  n'étaient  point 
à  l'abri  de  ses  traits  satyriques.  Ibra- 
liim  se  plaignait  un  jour  à  Maraoun  , 
son  neveu,  de  quelques  vers  mordants 
que  Dibil  avait  iailsconlre  lui;  ce prini  e 
l'en  consola  en  lui  récitant  nneé[)i- 
gramme  oii  lui-même  était  attaqué  par 
le  même  poète.  Ibn  Kbilcan  nous  dit 
que  Dibil  habita  Bagdad,  la  capitale 
des  kbalyfes  abbassides.  Il  paraît 
toutefois  qu'il  voyagea  ,  car  d'Herbe- 
lot  nous  apprend  (ju'il  accompagna 
l'iman  Ali  al  lidha,  pendant  son  vovage 
en  Khorassan ,  montant  le  même  cha- 
meau que  ce  saint  personnage ,  qu'il 
charmait  par  son  esprit ,  et  selon 
AbouHéda  ,  cité  par  Riiske,  il  aurait 
rempli  la  dignité  de  gouverneur  d^^ 
Sémendjan,  ville  du  Tokliarislan.  Go 
poêle  mourut  au  surplus  àXhyb,  ville 
située  entre  Vacil  h,  riiacetl'Ahvazeu 
24^  <^'e  l'hégyre  (  8(3o  de  J.-C.  ).  Ibn 
Khilcan  nous  apprend  encore  qu'il 
était  sourd,  et  avait  à  l'occiput  une  ex- 
croissance de  chair  remarquable.  Di- 
lilcst  un  sinnoin  dont  On  ignore  l'ori- 
gine, et  qui  signifie  vieux  chameau. 
Jusqu'à  présent  ce  nom  a  été  mal  écrit 
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eu  mal  prononce.  D'Herbelot  l'écrit 
Paahoiil ,  Daghil  et  Dabid  ;  le  tra- 
ducteur d'Elmacin  Ddil ,  et  Re'iske 
jOabal  :  mais  il  doit  se  prononcer  et 
s'écrire  Dibil.  On  n'est  point  d'accorJ 
s>ir  le  vrai  nom  de  ce  poète,  appelé 
Abdclraliman  ,  par  les  uns  ,  et  Haçau 
];ar  d'autres,  et  souvent  Mohammed; 
.son  prénom  était  Abon  -  Djafar.  Le  sur- 
nom à'Alkhozzai  indique  qn'il  ap- 
partenait à  la  Iribn  arabe  de  Kbozza  , 
de  laquelle  sont  sortis  plusieurs  hom- 
mes célèbres.  On  a  de  Dibil  un  Divan, 
t,\i  Recueil  de  Poésies ,  composé ,  se- 
lon Hadji  Khalfi  ,  de  Cassideh,  ou 
odes,  et  de  poésies  légères.     J — w. 

DIHON  (Uoger)  ,  chirurgien  ordi- 
naire du  roi   dans  la  compagnie   des 
cent-suisscs  delà  garde,  mourut  le  i  7 
novembre  1777,  après  avoir  publié 
lia  grand  nombre  de  rapsodies  sur  la 
prééminence  d'un  spécifique  antivéné- 
lien  secret  de  sa  composition.  Incapa- 
Iile  d'écrire  lui-même ,  il  trouva  un  mé- 
decin assez  vil  pour  lui  vendre  sa  plii- 
ine  ,  et  assez  audacieux  pour  réclamer 
devant  les  tribunanx  la  somme  pro- 
mise, que  l'empirique  refusait  de  payer. 
Le  premier  ouvrage  imprimé  sous  le 
jiom  de  Dibon  ,  est  intitule:  Disserta- 
tion sur  les  Maladies  Fénériennes , 
avec  une  Lettre  écrite  par  un  savant 
j)hj'sicien  -  chimiste  ,  sur  la  cause  et 
la  nature  des  maladies,  et  sur  la 
j)réj>aration  des  remèdes  propres  à 
l'uérir    doucement  ,  promptcment  , 
radicalement  et  sans  danger^  tous 
les  maux  vénériens  ,  quelque  invété- 
réi,  quils  puissent  être,  Paris,  1  724, 
jn-i  •^.  Une  continuation  de  ce  mauvais 
livre  parut  l'année  suivante.  En  \'j/\i, 
Dibon  osa  mettre  son  nom  à  une  criti- 
que pitoyable  du   savant  Traité  De 
morbis  venereis ,  d'Astruc  ,  que  pro- 
bablement il  no  comprenait  pas.  En 
\r\ij  ,  il  mit  au  jour  une  brochure  sur 
hs  HétenUons  d'urine  et  les  Mala- 
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dies  de  l'urètre.  En  1755,  il  publia 
une  Réfutation ,  en  1 756,  une  Lettre^ 
en  1775,  des  Observations  destinées 
à  déprécier  les  arcanes  de  ses  confrè- 
res ïorrès  ,  Keyser  et  Lafont ,  pour 
établir  la  supériorité  du  sien.  Dibon 
n'est  pas  le  seul  charlalan  qui  ait  eu 
part  aux  bienfaits  du  gouvernement , 
cl  occupé  des  places  distinguées.  On 
ne  serait  embarrassé  que  du  choix  pour 
citer  mille  exemples  pareils.         C. 

DIBUTADES  ,  était  un  potier  de 
Sicyone  ,  auquel  les  Grecs  attribuaient 
l'invention  de  l'art  de  modeler.  Sa  fille , 
qui  n'est  désignée  que  sous  le  nom  de 
la  Fierge  de  Corinthe  ,  étant  près  de 
se  séparer  d'un  jeune  homme  qu'elle  ai- 
mait, aperçât  l'ombre  et  le  pi  o(il  de  sou 
amant,  distinctement  retracés  sur  une 
muraille  par  l'cfTet  d'un  flambeau  ;  l'a- 
mour et  la  douleur  lui  suggérèrent  l'i- 
dée de  graver  sur-le-champ  ces  con- 
to;,rs  chéris  sur  le    mur    même    où 
ils  étaient  répétés.  Dibutades  trouva 
celte  empreinte  ;  il  imagina  de  remplir 
avec  de  la  terre  le  trait  dessiné  par  sa 
fille  ,  et  de  le  soumettie  au  feu  comme 
les  antres  poteries.  Sans  doute  cet  essai 
dut  produire  ou  lepremiei  bas -relief 
on  CCS  peintures  de  terre   incrustée 
dont  les  anciens  décoraient  les  vases 
d'argile.  On  le  conserva  précieusement 
à  Corinlhe ,  jusqu'au  temps  oij  cette 
ville  fut  saccagée  par  le  consul  Mum- 
niius.  11  est  impossible  de  llxer  l'épo- 
que à  laquelle  vivait  Dibutades,  elle 
restera  toujours  douteuse  comme  celle 
de  l'oricine  des  arts.        L — S — e. 

DICÉARQUE  (  DicAEARCHUs) ,  de 
Messine  en  Sicile  (  1  ) ,  philosophe,  ora- 
teur, historien  et  géographe,  avait  ini- 
blié  un  grand  nombre  d'ouvrages  que 

(i)  Le  ti'moiKnape  <1r  Suidas  rst  positif  «  cft 
ij^atil.  Wa'^er  {Oeogruphiiahe  Biicliersaal ,  t.  Il , 
jiaj;.  434)  crulqueSiiid.  s  avait  confomlu  Meisara. 
envSicile'avcc  /UeMcne  dans  le  Pcloponncse,  m.-ii» 
le  passage  de  Gicéron  doiU  il  s'appuie  ue  prouvt 
ya>  cela. 
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nous  n'avons  plus  ;  nous  ne  pouvons 
donc  apprécier  cet  auteur  que  d'-tprès 
les  jugements  que  les  anciens  en  ont 
portés. Cice'ron,  qui  Faisait  ses  délices 
de  la  lecture  des  écrits  de  Dicéarque, 
l'appelle  un  homme  admirable  ,  un 
grand  homme,  un  excellent  citoyen  , 
un  sage ,  l'un  des  disciples  les  plus 
éloquents  d'Aristote ,  un  habile  histo- 
rien. Pline  le  traite  d'homme  très  éru- 
dit.  Nous  lisons  dans  Suidas ,  qu'on 
établit  à  Lacédémone  une  loi  qui  or- 
donnait que  l'ouvrage  de  Diccarque , 
sur  la  république  des  Spartiates  ,  se- 
rait lu  tous  les  ans,  dans  le  palais  des 
Ephores,  en  présence  des  jeunes  gens, 
et  que  cette  loi  fut  long-temps  obser- 
vée, Dicéai  que  était  matérialiste  ;  il 
niait  l'existence  de  l'ame  dans  l'hiim- 
me  et  les  animaux,  et  prétendait 
que  la  matière  avait  par  elle-même  la 
faculté  de  percevoir  et  de  sentir.  Cepen- 
dant, par  une  contradiction  étrange, 
il  disait  qu'il  ne  fallait  rejeter  ni  tes  pré- 
dictions de  ceux  qui  étaient  agités  d'une 
fureur  divine,  ni  les  présages  tournis 
jpar  les  songes,  parce  que  dans  les  ex- 
tases et  dans  le  sommeil  l'amede  l'hom- 
me est  dégagée  de  tout  commerce  avec 
lecorps.Bayie,  grand  discuteur,  dit  à 
ce  sujet  :  «  C'était  un  mauvais  pas 
»  pour  Dicéarque,  que  cette  exception 
»  en  faveur  des  sojigcs  cl  des  alicna- 
»  lions  d'esprit ,  et  je  voudrais  sa- 
»  voir  la  manière  dont  il  s'en  lirait.  » 
Ces  diverses  opinions  de  Dicéarque  se 
trouvaient  développées  dans  deux  ou- 
vrages sur  l'ame  ,  tous  les  deux  divisés 
tn  trois  livres,  tous  deux  sous  la  forme 
de  dialogues,  l*un  intitulé  les  Corin- 
ihiaques,  et  l'a'itre  les  Lesbiaques. 
C'est  aussi  sous  cette  forme  que  paraît 
avoir  été  écrit  un  autre  ouvr9"e  de 
Dicéarque.  mtituié  :  Descente  dans 
l'antre  de  Troplionuis.  Cicéion  y  re- 
marqjia  une  assertion  qui  l'étonna 
beaucoup  :  c'est  que  toutes  les  villes  du 
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Péloponnèse  étaient  des  villes  mari- 
times ,  ce  qui  a  dià  être  vrai  dans 
les  temps  leculés,  et  lorsque  la  Grèce 
a  commencé  à  se  civiliser.  Il  est  pro- 
bable que  Cice'ron  n'a  pas  fait  at- 
tention à  l'époque  où  vivait  l'interlo- 
cuteur que  Dicéarque  faisait  parler. 
Dans  son  Traité  sur  la  mort  des 
hommes,  cité  par  Cicéion,  Dicéar- 
que, après  avoir  parcouru  toutes  les 
causes  de  destruction  de  l'espèce  hu- 
maine,  la  peste,  les  inondations,  les 
dévastations  et  l'irruption  subite  des 
bêtes  féioces,  terminait  en  démon- 
trant que  l'homme,  par  les  guerres 
et  les  séditions ,  a  été  pour  ses  sem- 
blables une  cause  de  destruction  plus 
puissante  que  toutes  les  autres.  Yar- 
ron  et  Censorinus  paraissent  avoir 
connu  cet  ouvrage  et  le  citer.  Cicérou 
et  Athénée  citent  aussi  un  ouvrage  de 
Dicéarque  ,  intitulé  :  Tripolilicos  , 
parce  que  ,  suivant  Dodwell ,  il  v  était 
traité  de  Tripolis  dans  la  Doride  ; 
mais ,  selon  d'autres ,  c'est  de  cet 
ouvrnge  que  parle  Cicérou  dins  ua 
autre  endroit  de  ses  lettres  à  Alticus, 
et  où  il  est  question  de  trois  républi- 
ques, celles  des  Pellénéens  ,des  Corin- 
thiens et  des  Athéniens.  Nous  appre- 
nons par  Athénée  et  le  Scholiasted'Aris- 
tophane,  que  Dicéarque  avait  compose 
quatre  à  cinq  ouvrages  sur  la  musi- 
que et  les  jeux  de  la  Grèce  ;  mais  ou 
n'en  peut  donner  même  les  litres  avec 
certitude.  Suivant  Sextus  Empirions, 
il  serait  l'auteur  d'arguments  pour  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripides. 
Cicérou  cite  encore  de  lui  une  Ictlre 
à  Aristoxène ,  et  Athénée  trois  petits 
traités  :  l'un  sur  les  sacrifices  qui  se 
font  à  Iliuni ,  le  second  sur  le  poète 
Alcée  ,  et  le  troisième  sur  le  poète  Alc- 
man.  Un  ouvrage  de  Dicéarque,  plus 
iinpoi  tant  et  plus  regrettable  que  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  , 
était  ses  Fies  des  Hommes  illustres , 
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où  Diogène  Laèrce  a  beaucoup  puise. 
Il  nous  reste  de  Dicearque  trois  frag- 
ments ,  tous  trois  débris  précieux  de 
ses  écrits  sur  la  gcograpliic  ,  mais 
qu'on  a  eu  tort  de  considérer  comme 
taisant  partie  d'un  seul  ouvrage  qu'il 
avait  composé,  sous  le  titre  :  lÏE'ùxrh; 
pio;  ;  lilléraleraent  :  He  de  la  Grè- 
,  ce  ,  et  que  citent  Athénée  ,  Etienne 
de  Byzauce  ,  Porpliyre,  St.-Jérome, 
Suidas  ,  et  le  Sclioliaste  d'Apollonuis 
de  hhodes.  Le  premier  de  ces  frag- 
ments est  une  nomenclature  géogra- 
phique, en  vers  ,  de  la  Grèce  et  des 
villes  qui  en  dépendent,  que  l'auteur 
paraît  avoir  composée  pour  accompa- 
gner des  cartes  géographiques  qu'il 
avait  dressées;  ce  fragment ,  qu'à  tort 
on  a  séparé  en  deux  ,  en  y  intercalant 
>m  aulre  fragmentdont  nous  allons  par- 
ier, n'a  pu  appartenir  à  l'ouvrage  inti- 
tulé :  f^ie  de  la  Grèce  j  sou  vrai  titre 
paraît  avoir  été  :  Description  de  la 
Grèce,  adressée  à  Théophrasle. 
Ce  poëme  est  en  vers  ïambes,  et 
c'est  le  premier  qu'on  ait  composé 
sur  la  géographie.  Le  second  fragment 
est  eu  prose  ,  et  rcnrerme  une  des- 
cription ,  très  agréablement  écrite ,  des 
villes  de  la  Béotie  et  de  l'Attique, 
ainsi  que  des  mœurs  de  leurs  habi- 
tants :  ce  fragment  semble  réellement 
avoir  fait  partie  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Fie  de  la  Grèce ,  et  nous  montre 
que  ce  titre  correspondait  à  celui  de 
Géographie  civile  parmi  les  moder- 
nes. Il  paraît  (pie  Uicéarque  avait 
traité  séparément  de  la  géographie 
naturelle  et  des  montagnes  de  la 
Grèce,  dont  il  avait  mesuré  les 
liauteurs  ;  ce  qui  concernait  les  mon- 
tagnes du  Péloponnèse  formait  le  su- 
jet d'un  de  ses  ouvrages,  et  dans  un 
second  il  décrivait  celles  du  reste  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine  :  c'est  à  ce 
(brnicr  traité  qu'appartient  le  iVag- 
menl  incouipltl  qui  nous  reste  sur  le 
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monl  Pélion ,  et  que  Fabricins  a  tra- 
duit eu  latin  et  envoyé  à  Hudson, 
qui  le  publia  le  premier.  Eratos- 
thènes  ,  Polybe  et  Strabon  citent  Di- 
cearque, soit  pour  s'appuyer  de  ses 
assertions ,  soit  pour  les  rectifier. 
Les  fragments  qui  nous  restent  suf-= 
Csent  pour  prouver  que  cet  auteur 
avait  considéré  la  géographie  sous 
divers  points  de  vue,  et  qu'il  avait 
éT;rit  sur  celte  science  avec  beau- 
coup d'habileté.  Ces  fragments  ont 
d'abord  été  publiés  avec  d'excellents 
éclaircissements  par  Henri  Estienne, 
et  accompagnés  de  notes  deCasaubon, 
Paris,  i38i),in-8'.;  ensuite  dans  le  Re- 
cueil des  Géographes  grecs,  deDavid 
Hœschelins,  Augsbourg,  iGoo,  in-8'.; 
nue  troisième  fois,  dans  \e Recueil  des 
Anliquilés  grecques ,  de  Gronovius  , 
Leyde,  101)7-1702,  t.  XI;  et  enfin 
une  quatrième  fois,  dans  le  t.  II  des 
Petits  Géographes  grecs ,  s\ec  une 
traduction  latine  de  Hudson, des  notes 
et  une  dissertalion  de  Dodvvell  sur  cet 
auteur  :  celte  dernière  édition  est  la 
meilleure  ;  mais  il  sciait  utile  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  critique  de 
ces  fragments ,  que  l'on  rangerait 
dans  un  meilleur  ordre,  et  auxquels 
on  ajouterait  ceux  qui  se  trouvent 
épars  dans  les  auteurs  anciens  que 
nous  avons  cités  ',  1  ).  —  Il  y  a  eu  dans 
l'antiquité  plusieurs  personnages  célè- 
bres qui  ont  porté  le  nom  de  Dicear- 
que, et  «laus  le  nombre  on  distingue 
Dicearque  le  Lacédénionien ,  disci- 
ple d'Aristarquele  Grammairien  ,  qui 
a  é(é  cité  par  Suidas.  W — R. 

DICBTO  (Raoul  de),  anglais, 
après  avoir  parcouru  plusieurs  aca- 
démies de  l'Europe,  devint  diacre  de 
Londres  ,  et,  en    i-aSô,  doyen  de  S. 


^1)  rhilippp  Labbe  {Bihliolhrca  nova  librorurn 
mun:trcrij>tutu'n,  pa};.  iliQ,  parle  «l'un  manuscrit 
a-j  la  Gcu^rnylue  de  Viccargnc  i]iii  ciistait  dan. 
|j  biljlijtbtliic  lit:  Kiii^icr. 
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Paul.  On  a  de  lui  :  I.  Hîstoria  com- 
pendiosa  de  regibus  Britomiin  usqrie 
ad  sœculum  sepliimnn  ,  iini)riméc  au 
tome  \".  des  Historice  Britannicœ  , 
Saxonicœ ,  anglo-danicœ  scriptores, 
de  Th.  Gale  ;  II,  Ahhreviutiones 
chronicoriim.  Ce!  ouvr.ij;e  ,  qui  com- 
mence à  l'anne'e  5Hç)  et  finit  à  l'année 
1147,  se  trouve  dans  les  flisloriœ 
anglicanes  scriptores ,  de  Twyiden ; 
IIJ.  Imagines  historiarum ,  suite  de 
rouvrageprcce'dent,  jusqu'à  l'an  1  igg, 
dans  le  même  recueil.  IV.  Séries  caus- 
sce  inter  Henricum  regem  et  Tho- 
mam,  archiepiscopum  Cantuarien- 
sem  (de  i  iG'i  à  1 17'2),  d  uis  le  même 
recueil.  V.  Indiculus  de  successinne 
archiepiscoporum  Canluaiiensium 
et  à  quitus  aposlolicis  pallia  susce- 
perunt,  imprime  au  tome  I^'  de  Y.Jn- 
glia  sacra,  de  Wharlon.  Diceto  avait 
compose  quelques  autres  ouvrages  qui 
sont  reste's  manuscrits.  Vossius  ra- 
conte qu'Edouard  I"^  ,  roi  d'Angle- 
terre, lorsqu'on  lui  contestait  ses  ti- 
tres au  royaume  d'Ecosse  ,  fit  rcclier- 
clicr  dans  les  bibliothèques  les  ou- 
vrages de  Diceto  ,  qui ,  dit  le  même 
Vossius  :  Prœclarè  omniiib  de  his- 
torid  méritas  est.  A.  B — t. 

DICKINSON  ou  DICKENSON 
(Edmond),  médecin  anglais,  naquit 
en  1624,  à  Appleton ,  dans  le  conite 
de  Ijerks  ,  et  fit  ses  dernières  études 
à  Oxfoid.  Il  y  publia  son  premier  ou- 
vrage ,  intitule  :  Delphi phcvnicizantes 
(Oxford,  i655,  in-8'.,  réimprime  à 
Fiancfort ,  1699,  »"-B". ,  et  à  Rotter- 
dam en  1G91,  par  Crcnius,  dans  le 
i*^"".  volume  du  Fasciculus  disserla- 
tionumhistoricocritico-philologica- 
rum,  in  -  12  ),  tendant  à  prouver 
que  la  fable  de  l'Apollon  pythien  acte 
empruntée  par  les  Grecs  ,  de  l'Écri- 
ture-Sainte  ,  et  particulièrement  du 
livre  de  Josué.  Ouui  qu'en  j)uisse  pen- 
ser de  ce  paradoxe  ,  Dickinsuu  a  dc- 
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ployé-,  dans  la  manière  dont  il  l'a  sou- 
tenu ,  une  grande  connaissance  des 
langues  orientales  et  de  l'antiquité'. 
Cet  ouvrage  lui  valut  assez  de  réputa- 
tion pour  qu'on  eût  cherche  à  la  lui 
dérober.  Wood  prétond  que  le  véri- 
table aulcxiv  de  Delphi  phœnicizantes, 
est  un  certain  Henri  Jacob  ,  homme 
tellement  octupé  de  ses  travaux  litté- 
raires qu'il  s'embarrassait  peu  que  les 
auli-es  en  profitassent.  Une  preuve  du 
moins  que ,  dans  la  publication  de  cet 
ouvrage ,  Dickinson  n'avait  agi  par 
aucune  vue  intéressée,  c'est  qu'il  se 
refusa  aux  sollicitations  du  docteur 
Sheldon  ,  depuis  archevêque  de  Can- 
torbery,  qui  voulait  l'engager  à  en- 
trer dans  l'église  ,  où  la  réputation 
qu'il  avait  acquise  lui  promettait  un 
avancemei'it  considérable.  Il  s'était  fait 
recevoir,  eu  i656,  docteur  en  méde- 
cine. Il  fut  chargé  pendant  plusieurs 
années  de  prononcer,  au  collège  de 
lMerlon,lcs  discours  cormus  sous  le 
nom  de  Linacre's  lectures;  mois  ru 
i684'  ^  '•''  vaovi  du  docteur  Willis, 
qui  était  très  en  vogue  à  Londres,  ou 
l'engagea  à  venir  prendre  sa  place, 
et  il  exerça  long-temps  sa  profession 
dans  celle  ville  et  avec  beaucoup  de 
succès.  La  guérisou  du  comte  cl'Ar- 
lingîon ,  chambellan  de  Charles  II, 
qu'il  tira  d'une  maladie  désespérée ,  le 
fit  connaître  de  ce  prince ,  qui  le  nom- 
ma l'un  de  ses  médecins  ordinaires  et 
médecin  de  sa  maison ,  et  qui  se 
plaisait  à  le  faire  appeler  souvent  dans 
son  laboratoire  de  chimie.  Il  avait  fait 
connaissance  ,  à  Oxford  ,  avec  un  al- 
chymiste  français  ,  Théodore  Mun- 
danus  ,  qui  lui  avait  tellement  fasciné 
les  yeux,  qu'il  publia,  en  1  (i86,  ii>S"., 
un  ouvrage  sur  la  philosophie  hermé- 
tique ,  sous  le  titre  d'Epistola  Ed- 
vnindi  Dickinson  ,  etc.  ad  Thcod. 
Mund.  ,  précédé  de  quelques  lettres 
écrites  rcc^lcmcnl  à  Muudanus ,  dans 
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l'une  desquelles  il  lui  <3it  en  propres 
termes  :  Fous  viavez  ôté  le  pouvoir 
de  douter.  On  prétendit  qu'il  avait 
fait  devant  Im  deux  projections  ;  mais 
il  faut  apparerainent  qu'il  lui  eûtmon- 
Ire'  sa  science  sans  lui  communiquer 
son  secret  ;  car ,  content  de  croire , 
Dickinson  ne  paraît  pas,  licureuse- 
ment  pour  lui,  avoir  jamais  été  tente' 
de  pratiquer.  Le  jugement  ne  semble 
pas  avoir  été  en  Dickinson  tnut-à-fait 
égal  à  la  science  :  sa  manie  de  tout  voir 
dans  l'Écriture  l'a  entraîné  dans 
quelques  opinions  bizarres.  Il  publia , 
entr'autres  ,  en  1702,  un  ouvrage  in- 
titulé :  Physica  vêtus  et  vera ,  etc. 
l'objet  de  cet  ouvrage  est  de  prouver 
que  les  écrits  de  Mu'ise  nous  ensei- 
gnent le  physique  de  la  création  de  l'u- 
nivers, conformément  aux  principes 
de  la  vraie  philosophie.  11  fut  réim- 
primé à  Rotterdam  en  1700,  in-8  '. , 
et  à  Léoburg,  1705,  in- 12.  Après 
l'expulsion  de  Jacques  H  ,  Dickinson 
s'était  retiré  de  la  cour  pour  se  livrer 
entièrement  à  ses  études.  Il  mourut 
en  1707,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  de  lui  la  Parahola  philosophica , 
seu  iter  Philareti  ad  montem  Mer- 
curii;  une  Diatribe  de  No'é  adventu 
in  Italiam ,  et  de  origine  Druiduni, 
des  Oratiunculœ  prophilosophid  li- 
berandd,  et  un  tiaité  latin  sur  les 
jeux  grecs  ,  publié  en  1 759  ,  in-S".  ;, 
avec  sa  vie  ,  etc.  S — D. 

DICKSOjN  (Adam),  agronome  écos- 
sais, né  à  Albcrmaly,  dans  le  comté 
d'Est-Lothian  ,  reçut  une  très  bonne 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg, 
H  fut  dès  son  enfance  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  par  son  père,  qui  lui- 
même  était  ministre,  il  montra  très 
jeune  uu  goîit  prononcé  pour  l'agri- 
culture, dont  il  observait  les  procé- 
dés avec  soin,  et  les  progrès  qu'il  fit 
furent  rapides;  car  il  unit  toujours  là 
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pratique  à  la  théorie.  Nomme  en  1 7  5o 
ministre  de  Dunse  dans  le  Bervvick- 
shire ,  il  y  résida  vingt  ans,  pendant 
lesquels  sa  vie  fut  partagée  entre  ses 
devoirs  de  pasteur  et  des  travaux 
agronomiques.  «  Observant  avec 
»  peine,  dit  sou  biographe,  que  les 
»  ouvrages  publiés  en  Angleterre  sur 
»  l'agriculture  étaient  mal  calculés 
»  pour  le  sol  et  le  climat  d'Ecosse  , 
»  et  qu'ils  consistaient  plutôt  en  spé- 
»  culations  théoriques  qu'en  faits  ap- 
»  puyés  sur  l'expérience  ,  il  se  déter- 
»  mina  à  composer  un  Traité  d'agri- 
»  culture  sur  un  nouveau  plan.  Le 
»  premier  volume  en  fut  publié  en 
»  1 764 ,  et  le  second  quelques  années 
»  après.  Cet  ouvrage  a  toujours 
»  été  regardé  depuis  comme  le  livre 
»  le  mieux  adapté  à  la  pratique  de  cul- 
»  turc  écossaise  ,  et  même  comme 
»  le  plus  judicieux  qui  ait  été  publié 
■»  sur  ce  sujet  dans  la  Grande-Breta- 
»  gne.  »  Après  vingt  années  de  séjour 
à  Dunse  il  fut  transléré  dans  l'Est-Lo- 
thian,  son  pays  natal,  où  il  mourut 
le  i5  mars  1776,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval.  On  a  publié  douze 
ansaprèssamortson  Traité  de  l' agri' 
cidturc  des  anciens ,  qui  a  été  traduit 
par  M.  Paris,  1802,  1  vol.  in-8  ".C'est 
le  meilleur  commentaire  qu'on  eut 
encore  fait  sur  les  Rei  rusticœ  scrip- 
tores ,  et  les  connaissances  de  l'au- 
teur en  agriculture  l'ont  rais  en  état 
d'éclaircir  plusieurs  diflicultés  dont  les 
autres  commentateurs  n'avaient  pu 
venir  à  bout.  B— g — t. 

DICQUEMÂRE  (  Jacque-Fran- 
çois  ) ,  professeur  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  au  Havre,  naquit  dans 
cette  ville  le  7  mars  1 735.  Après  aA'oir 
embrassé  l'état  ecclésiastique  à  vingt- 
un  ans  ,  le  goût  des  sciences  et  dos  arts 
le  conduisit  à  Paris.  Dès  qu'il  y  eut 
acijuis  les  connaissances  dont  son  es- 
prit était  avide ,  il  retourna  les  cultiver 
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dans  sa  patrie.  L'c'tude  des  animaux 
marins  sans  vertèbres  l'occupa  prin- 
cipalement :  il  s'y  livra  a\  er  une  ar- 
deur inconcevable.  Non -content  d'a- 
voir chez  lui  une  ménagerie  de  ces 
êtres  singuliers,  il  passait  souvent  des 
heures  entières  plonge  dans  l'ciu  pour 
les  mieux  observer,  ou  s'enfonçait 
dans  la  mer  ia  tête  la  première  pour 
les  poursuivre  dans  leurs  retraites.  11 
J10US  apprend  qu'il   a   i'rci|uemmcnt 
raf^é   autour   d'orties    marines  aussi 
grosses  que  la  tête  de  l'homme,  ou 
de  celles  qui  ont  des  membres  longs 
comme  le  bras  ,   et  qu'il  a  vivement 
ressenti  leurs  piqûres.  La  fureur  des 
tempêtes  ou  les  ténèbres  de  la  nuit 
pouvaient  seules  l'arracher  du  rivage 
de  la  mer  cl  du  milieu  des  rochers. 
Ce    zèle  infatigable   fut   récompensé 
par  la  découverte  de  faits  neufs  et  très 
curieux  sur  la  reproduction  des  ac- 
tinies ou  anémones  de  mer  ,  sur  leur 
piopiictc  de  faire  pnssentir,  pir  le 
degré  de  leur  extension  ,  l'état  futur  de 
l'atmosphèie;  sur  les  moyens  qu'elles 
cmployeut  pour  s'attacher  aux  corps 
auxquels  on  les  voit  adhérentes  ,    et 
pour  s'en  détacher.  Ses  recherches  sur 
les  méduses  ou  orties  de  mer  libres, 
sur  le  grand  poulpe  et  les  limaces  de 
mer,  et  sur  les  tarets ,  si  funesîes  pour 
les  navires  et  les  digues  dont  ils  percent 
le  bois,  ont  aussi  révélé  des  faits  cu- 
rieux. Il  fît,  le  premier,    connaître 
avec  exactitude  tout  ce  (jui  concerne 
la  vie  et  les  habitudes  de  plusieurs  de 
ces  animaux,  et  en  indiqua  des  espèces 
nouvelles.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment d'examiner  les  causes  du  dépé- 
rissement des  huîtres  dans  la  baie  de 
Cancale ,  il  joignit  au  mémoire  qu'd 
écrivit  pour  proposer  des  améliora- 
tions dans  la  manière  de  les  parquer , 
leur  histoire  complète ,  et  par  l'en- 
semble des  faits  qu'il  présenta ,   les 
releva  du  degré  inférieur  où  l'opiniou 
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les  plaçait  dans  l'échelle  des  êires  or- 
ganisés.   Les   découvertes   de  l'abbé 
Diccpiemare  lui  méritèrent  le  titre  de 
contideiit  de  la  nalure;  elles  lui  valu- 
rent des  récompenses.  L'académie  des 
Sciences  le  nomma   son  correspon- 
dant; plusieurs  sociétés  savantes  l'ad- 
mirent parmi  leurs  membres.  Il  ac- 
cepta ces  marques  de  distinction ,  mais 
son  désintéressement  lui  ùl  refuser  les 
bénéfices  simples  et  les  pensions  que 
lui  offrit  le  gouvernement.  L'assem- 
blée du  clergé  de  France  rendit  en 
i-jStJ,  par  l'organe  de  son  président, 
un   hommage   public  à  son  mérite. 
L'histoire  naturelle  ne  prenait  pas  tous 
ses  moments.  La  géographie,  l'asli'o- 
noniie  et  l'art  nautique  eurent  aussi 
part  à  ses  vci'  les.  1 1  dressa  pour  d'Après, 
sou  compatriote  etson  ami ,  trois  cartes 
marines  insérées  dins  la  seconde  édi- 
tion du  Neptune  Oriental.  Enfin  il  cul- 
tiva aussi  le  dessin  et  la  peinture.  Ou 
voit  de  lui  dans  l'église  de  l'hôpital  du 
Havre  ,  cimi  grands  tableaux  peints 
à  l'huile,  remarquables  par  la  pureté 
du  dessin.  Epuisé  par  trente  ans  de 
travaux  assidus,  Dicquemare  fut  atta- 
qué d'une  maladie  de  langueur  à  la- 
quelle il  succomba ,  après  deux  ans 
de  souffrances  ,  le  29  mars  1789.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Idée  générale  de  VAs- 
îroraomte,  Paris,  i  769,  in-8°.,  avec 
2/}  planches.  Cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé en  1 77 1  ,  sous  ce  titre  :  Connais- 
sance de  V Astronomie  rendue  aisée 
et  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Cette  édition  plus  étendue  est  aug- 
mentée d'un  précis  histori(|uc  et  chro- 
nologique des  progrès  de  l'astronomie. 
Ou  y  trouve  un  abrégé  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  dans  l'a^-tronoinie , 
mais  sans  démonstration.  1 1 .  Descrip- 
tion du  Cosmoplane  inventé  et  cons- 
truit par  r.ibbe  Dicquemare,  dédiée  li 
l'abbé  Noilct,  in-Zj.'.  Cet  instrument 
de  géographie  et  de  cosmographie. 
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composé  de  deux  plaques  ,  dont  l'une 
tciunie  coiicentiiqucment  dans  l'autre, 
qui  a  vingt  pouces  de  diamètre  ,  sert 
à  re'soudre  presque  tous  les  problèmes 
d'astronomie  nautique,  mais  avec  peu 
do  précision.  111.  Plus  de  soisantc-dix 
Mémoires  insérés  dans  le  journal  de 
physique,  depuis  i  ■^-^•2  jusqu'en  i  ■jSf). 
.Indépendamment  des  découvertes  de 
Dicquemarc  siw  les  animaux  marins  , 
•  es  divers  morceaux  contiennent  des 
lioles  intéressantes  sur  la  ville  du 
Havre  et  ses  environs ,  et  sur  les  plié- 
nomcnes  que  la  marée  y  offre  à  l'ob- 
.scrvateur  ,  sur  les  coquilles  fossiles  ; 
un  fin  sur  une  infinité  d'objets  relatifs 
à  la  physique  et  à  l'histoire  naturelle. 
Le  résultat  des  recherches  et  des  ob- 
.ervalions  de  Dicquemarc  lui  avait 
appris  qu'il  doit  exister  dans  bien  des 
])drages  de  la  mer ,  deux  fonds  diffé- 
'cnts  ,  dont  l'un  recouvre  souvent 
l'autre  par  intervalle  ;  le  fond  ancien 
i  u  permanent ,  que  l'on  peut  nommer 
jond  qénéral,  et  le  fond  accidentel  ou 
[■arliculier.  Après  avoir  exposé,  eu 
\  -j-jS ,  celle  idée  neuve  et  intéressante, 
d  la  développa  dans  un  mémoire  sub- 
séquent pour  répondre  aux  vœux  des 
îiavigatcurs  et  de  tous  ceux  dont  elle 
avait  fixé  l'attention.  Tous  ces  mé- 
moires qui  décrivent  des  animaux  sont 
accompagnés  de  planches  dessinées 
par  l'auteur.  Buc'lioz  à  qui  ilavait  cédé 
Tin  dessin  représentant  les  difï'érentcs 
.-mémones  de  mer  qu'il  a  observées, 
lu  fit  graver  en  une  j^lanche  de  i4 
pouces  sur  9.1  ,  qu'il  joignit  à  ses  col- 
îeclions.  La  société  royale  de  Londres 
iïl  insérer  dans  le  LXIII''.  volume  des 
Transactions  philosophiques,  le  résul- 
tat des  observations  de  Dicquemarc  sur 
les  anémones  de  mer,  avec  une  tra- 
duction anglaise  en  regard.  11  en  fut 
tué  à  part  quelques  exemplaires  sous 
(  e  titre  :  j(n  cssay  toward  élucida-- 
ti/ig  Oie  history  of  sea  anemonies , 


DIC 

Londres,  1774,  i  vol.in-4''-,  fig.  On 
en  envoya  plusieurs  exemplaires  à  l'au- 
teur. Dans  celui  dont  il  a  fait  hommage 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  il  mit  une 
note  pour  avertir  que  le  style  avait 
souffert  quelque  légère  altération , 
parce  qu'après  la  traduction  une  par- 
tie de  l'original s'étant  perdue,  il  avait 
été  snppîéé  par  l'anglais.  L'ouvrage  de 
Dicqucmare  compienait  à  cette  épo- 
que cent  pages  et  vingt  planches  in-4".  ; 
l'auteur  l'accroissait  continuellement 
de  faits  et  de  dessins  nouveaux.  Les 
morceaux  qu'il  en  envoyait  au  journal 
dephysiqueélaient  intitulés  :  Extraits 
du  Portefeuille.  La  curiosité  des  sa- 
vants ,  vivement  piquée  par  ces  ex- 
traits ,  attendait  impatiemment  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  dont  ils  étaient 
tirés.  Louis  XVI  avait  ordonné  (pie 
l'on  fit  les  fonds  nécessaires  pour 
l'impression  du  texte  et  la  gravure 
des  planches  de  ce  Portefeuille.  Les 
événements  mirent  obstacle  à  l'exé- 
cution entière  de  cette  mesure;  il  n'y 
eut  que  trente-deux  planches  de  gra- 
vées. Il  reste  encore  des  dessins  pour 
en  graver  trente-huit  autres.  Ces  maté- 
riaux précieux  sont,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit, restés  entre  les  mains  de 
M"''.  Le  Masson  Le  Golft ,  élève  de 
Dicquemarc  ,  qui  les  lui  avait  légués. 
E— s. 
DÏCTYS,  deCrète ,  suivit  Idomenée 
au  siège  de  Troie,  et  composa,  dit-on, 
par  son  ordre  l'histoire  de  cette  guerre 
en  six  livres ,  que  les  copistes  ou 
éditeurs  ont  subdivisés  en  chapitres  ; 
il  ordonna  que  ces  annales  fussent  mi- 
ses avec  lui  dans  son  tombeau.  Sous  le 
rèsïne  de  Néron  un  tremblement  de 
terre  dans  le  territoire  de  Gnosse  ren- 
versa le  tombeau  de  Dictys.  Des  ber- 
gers s'emparèrent  de  la  boîte  de 
])lomb  qui  contenait  son  histoire  du 
siège  de  Troie  :  elle  était  écrite  eu 
caractères  inconnus  (  en  phénicien  ). 
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Praxis  ou  Eupraxidas  qui  les  decliif- 
fra ,  et  en  fit ,  par  ordre  de  Néron , 
«ne  version  grecque ,  passa  pour  l'au- 
teur original.  Ce  texte  grec  n'est  pas 
Tenu  jusqu'à  nous;  nous  n'avons  que 
la  version  latine  attribuée  générale- 
ment à  Q.  Septimus  ou  Septimius,qui 
dans  le  5".  ou  4"'  siècles ,  traduisit 
dans  leur  intégrité  les  cinq  premiers 
livres  et  abrégea  le  reste  de  l'ouvrage. 
Cet  ouvrage  est  connu  et  cité  sous  le 
nom  de  Dictys  ;  il  est  de  beaucoup  su- 
périeur pour  la  diction  et  l'intérêt  à 
l'écrit  sur  le  même  sujet  qui  est  aussi 
connu  et  cité  sous  le  nom  de  Darès 
(  i>ojez  DarÈs).  La  ])rcmicre  édition 
de  Dictys  est  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu  ni  d'imprimeur;  on  présume 
qu'elle  fut  faite  à  Cologne  vers  «474  > 
in-4°.  11  y  a  une  éduion  de  Milan  ^ 
1 477  '  '"'4'  M  sans  nom  d'imprimeur. 
Dictys  a  souvent  été  réimprimé  avec 
Darès.  Jean  de  I.alande ,  gentilhomme 
breton  ,  a  traduit  les  Histoires  de 
Dictys  crétensien  ,  i556  ,  in  -  8'. 
M.  E.  T,  Simon  de  ïroies  a  fait  une 
traduction  de  Dictys  qui  est  restée 
manuscrite;  la  traduction  de  M.  Acliain- 
tre  a  paru  en  1 8 1  3,  avec  la  traduction 
de  Darès  par  M.  Caillot.  C'est  par  er- 
leur  que  I^acroix  du  Maine  dit  que 
Matburin  Heret  «  a  traduit  les  liisloi- 
»  res  de  Dictys  de  Crète  et  de  Dires 
»  plu-ygien.  »  M.  Heret  n'a  traduit 
que  Darès  ainsi  qu'on  le  lit  dans  Du- 
vcrdier.  Périzonius  a  mis  une disseita- 
lion  sur  Dictys  et  sur  Septimius  en 
tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Darès 
et  de  Dictys,  1702,  in-S".  A.  E — t. 
DICUIL  ,  géographe  du  g'',  siècle. 
Sa  patrie  était  l'Irlande  ,  alors  nom- 
mée Scoiia.  Il  était  moine  et  avait  eu 
pour  instituteur  un  nommé  Suihne  : 
voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  sa 
personne  ;  seulement,  ou  voit  par  un 
passage  de  son  livre,  que  l'auteur  l'a 
composé  dans  l'an  8'.i5,  et  comme  il 
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y  parle  des  ol)servations  qu'on  lui  avait 
communiquées  trente  ans  auparavant, 
il  devait  alors  être  âgé  de  cinquante  à 
soixante  ans.  Il  paraît  qu'ayant  possédé 
ou  trouvé  un  manuscrit,  renfermant 
un  résumé  des  mesures  de  l'empire 
Fomain ,  prises  sous  Théodose,  il  en 
fit  un  extrait,  dans  lequel  il  encadra 
des  passages  tirés  de  Solin  ,  d'Orose, 
d'Isidore  et  quelques  autres  écrivains, 
ainsi  que  cinq  à  six  observations  qu'il 
avait  lui-même  recueillies  de  la  bou- 
che des  moines  voyageurs.  De  ce  tra- 
vail de  compilation  est  résulté  le  livre 
De  mensurd  orhis  terrce ,  long-temps 
cité  comme  manuscrit  par  Velser  , 
Isaac  Vossius,  Saumaise,  Hardouin  , 
Schœpflin.  Nous  en  devons  luie  edi- 
tioprinceps  au  zèle  de  M.  Walckenaer, 
Paris ,  1 807  ,  in-8  '.  Ce  savant  géogra- 
phe a  cru  devoir  faire  im])rimer  le 
texte  tel  qu'il  existe  dans  les  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Eoyale  de 
Paris.  Il  réservait  pour  un  autre  temps 
les  recherches  nécessaires,  soit  pour 
corriger  ce  texte ,  extrêmement  cor- 
rompu, soit  pour  éclaircir  le  sens  de 
l'auteur  et  pour  tirer  de  ce  monument 
quelques  lumières  sur  divers  points  de 
la  géographie.  ]M.  Letronne  vient  de 
rendre  ce  second  service  à  Dicuil  ;  le 
commentaire  qu'd  a  donné  sur  cet  au- 
teur et  qui  est  accompagné  d'un  texte 
corrigé  (  Paris  ,  i8i4  ,  iu-B".  ),  ne 
laisse  que  le  glanage  à  ceux  qui  vou- 
dront parcourir  ce  champ  aride.  M.  Le- 
tronne a  fait  valoir  tous  les  traits  de 
lumière  que  fournit  Dicuil ,  tant  pour 
rectifier  les  passages  des  auteurs  qu'il 
a  copiés  ,  que  pour  fixer  l'état  des  con- 
naissances géographiques  du  9'.  siè- 
cle. La  première  découverte  de  l'Is- 
lande et  des  îles  Feroë  par  des  colons 
Irlandais  ,  et  la  rupture  du  canal  entre 
le  Nil  et  la  mer  Kouge  sont  constatées 
par  cet  obscur  compilateur.  M.  Le- 
tronne a  prorais  des  recherches  sur 
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les  mesures  prises  par  les  envoye's  de 
Théodosc  ,  et  dont  la  conservation  est 
le  premier  mérite  de  Diciiil.  Au  mo- 
ment  même  ou  la  première  édition  de 
Dicui!  parut  à  Paris,  un  savant  alle- 
mand ,  M.  Bredow ,  se  proposait  d'en 
publier  une,  et  il  a  vivement  regretté 
d'avoir  été  piévenu.  M.  Boissonade 
s'est  aussi  occupé  du  livre  de  Dicuil , 
ainsi  rjue  M.  Pittarelli  qui  a  publié  une 
lettre  en  italien  adressée  au  premier 
éditeur  de  Dicuil  ,  Turin  ,  in-8".  , 
1810.  M]\ï.  Tozzetti  et  Morclii  ont 
publié  des  extraits  des  manuscrits 
de  cet  auteur,  conservés  à  Florence 
et  à  Venise.        M.  B — n. 

DïDEaOT  (  Denis ) ,  né  à  Langres 
en  1712,  était  fils  d'un  coutelier  de 
cette  ville.  H  avait  un  frère  cadet  qui 
se  fit  ecclésiastique ,  et  qui  devint  dans 
la  suite  chanoiue  de  Langres.  Pour 
lui ,  ou  prétend  qu'il  résista  aux  vues 
de  sa  f imille ,  qui  voulut  d'abord  lui 
faire  apprendre  l'état  paternel ,  et  qui 
le  plaça  depuis  chez  un  procureur. 
Egalement  dégoûté  de  ces  deux  occu- 
pations ,  et  entraîné  par  un  goût  dé- 
ciilc  pour  l'étude  et  la  littérature ,  le 
jeune  Diderot  vint  à  Paris,  où  il  se 
livra  à  sa  passion.  Ardent  et  labo- 
rieux, il  dévorait  les  livres  et  cbcr- 
chait  tous  les  moyens  de  s'instruire  : 
ces  commencements  furent  difficiles, 
Son  père,  mécontent ,  cessa  ,  dit-on  , 
de  lui  payer  sa  pension,  et  Diderot 
fut  obligé  df  donner  des  leçons  pour 
subsister.  Pour  conibie  de  malheur  i\ 
se  maria,  ce  qui  dut  encore  augmenter 
ses  embarras  de  finances.  Son  goût  et 
ses  besoins  le  portèrent  donc  égale- 
ment à  écrire.  H  traduisit  de  l'anglais 
V Histoire  de  Grèce ,  de  Stanyan  , 
1745,  5  vol.  in-i2j  il  s'associa  avec 
Toussaint  et  Eidous  pour  la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  Médecine,  1 74^» 
<>  vol.  inl'olio;  et,  en  174^  ,  il  donna 
\Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu  ; 
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l'ouvrage  c'tait  annoncé  comme  f  raduîj 
de  l'anglais  de  Shaftesburyj  on  peut 
néanmoins  en  regarder  Diderot  comme 
l'auteur.  Il  déclare  dans  uu  as^ertisse- 
ment ,  qu'il  a  presque  fermé  le  livre 
de  Shaftesbury  quand  il  a  pris  la  plu- 
me ,  et  qu'il  s'est  seulement  rempli  de 
son  esprit.  Il  répète  plusieurs  fois 
dans  Y  Essai,  qu'il  n'est  jroint  de 
vertu  sans  religion  ;  il  y  combat  l'a- 
tliéisme  comme  laissant  la  probité 
sans  appui ,  et  poussant  indirecte- 
ment à  la  dépravation.  L'ouvrage  a 
d'ailleurs  un  but  moral ,  et  si  on  y 
trouve  quelques  traits  contre  le  chris- 
tianisme ,  ils  ne  sont  ni  directs  ni 
nombreux.  Les  Pensées  philosophi- 
ques,  qui  parurent  en  174^,  n'ont 
déjà  plus  la  même  couleur.  11  n'y  a 
que  soixante-deux  pensées ,  dont  la 
plupart  sont  même  assez  courtes  ;  mais 
il  y  en  a  de  hardies  ,  et  la  tournure  en 
est  en  général  assez  piquante  :  elles 
n'annoncent  pas  des  idées  bien  fixes,  et 
l'on  dirait  que  l'auteur  n'a  pas  encore 
pris  son  parti;  car  s'il  fait  des  objec- 
tions contre  le  christianisme ,  il  blâ- 
me ceux  qui  s'élèvent  contre  la  religion 
dominante.  Il  dislingue  trois  sortes 
d'athées  :  les  vrais  ,  les  sceptiques  et 
ceux  qui  voudraient  qu'il  ny  eût 
point  de  Dieu  ,  qui  font  semblant 
d'en  être  persuadés ,  qui  vivent  com- 
me s'ils  l'étaient  :  ce  sont  les  fanfa- 
rons du  parti.  Diderot  les  déteste , 
parce  qu'ils  sont  faux.  Il  plaint  les 
vrais  athées  ;  toute  consolation  lui 
semble  morte  pour  eux.  Il  prie  Dieu 
pour  les  sceptiques  ;  ils  manquent  de 
lumières.  Ces  Pensées  firent  beaucou  p 
de  bruit.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  7  juillet  1746,  les  ayant 
condamnées  au  feu,  ce  fut  un  attrait 
de  plus  pour  la  curiosité,  (t  on  les 
réimprima  sous  le  titre  à'Etrennes 
aux  esprits  forts.  Diderot ,  encore 
peu  connu ,  eut  le  plaisir  ou  le  chagrin 
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de  voir  qu'on  attribiiaif  son  ouvrage 
il  Voltaire,  dont  la  réputation  elait 
déjà  établie.  •  nhardi  par  'c  succès  de 
ses  Pensées  ,  il  y  fit  une  addition  qui 
renlerrae  soixante-douze  pensées  nou- 
velles :  elles  sont  Lien  autrement  fortes 
(^ttc  les  premicies  ;  elles  l'étaient  même 
trop  pour  êli'e  publiées  à  cette  épo- 
que, ei  il  païaîf  qu'elles  furent  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1770, 
dans  le  Recueil  philosophique  dunt 
Naigeon  fut  éditeur.  En   17495  Di- 
derot donna  la  Lettre  sur  les  aveu- 
gles, à  l'usage  de  ceux  qui  voient, 
il  y  met  en  scène  l'anglais  Saunder- 
son ,  aveugic-ne ,  qri  au  lit  de  la  mort , 
pressé  par  un  ministre  de  reconnaître 
un  Dieu  créateur,  s'y  refuse,  sur  ce 
qu'il  n'a  jamais  rien  vu  de  tout  cr  qu'on 
veut  lui  faire  admirer  dans  la  nature. 
L'auteur  retourne  en  tout  sens  cet  ar- 
gument qu'il  jugeait  fort  concluant.  Il 
prétend  que  la  morale  des  aveugles 
est  fort  différente  de  la  nôtre ,  et 
que  celle  d'un  sourd  différerait  en- 
core de  celle  d'un  aveugle.  On  se 
récria  contre  des  assertions  alors  nou- 
velles ,  et  le  souvenir  des    Pensées 
philosophique  se  mêlant  à  ce  dernier 
grief  dans  un  temps  oîi  on  n'était  pas 
encore  accoutumé  à  ce  ton  et  à  ces 
principes  ,  Diderot  fut  envoyé  à  Vin- 
cennes,  oii  il  resta  trois  mois  et  demi. 
Il  avait  déjà  des  amis  nombreux,  et 
avait  contracté  des   liriisons  étroites 
avec  plusiems  des  gens  de  lettres  les 
p!us  connus  de  cette  époque.  Il  avait 
îiit .  vers  174^  ,  la  connaissance  de 
Rousseau,  arrivé  récemment  à  Paris, 
et  leur  amitié  subsista  jusques  vers 
1 758.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  eût 
été  plus  durable  sans  le  caractère  um- 
brageux.  d<'  Rousseau ,  qui  associa  Di- 
derot aux  lomplots  qu'il  croyait  voir 
partout  trames  contre  lui.   Il  rompit 
avec  son  anii  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  et  depuis  ils  se  maltrai- 
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tèrent  réciproquement.   Diderot  était 
surtout  lié  avec  d'Alembert,  et  ce  fut 
avec  lui  qu'il  conçut  le  projet  de  l'En- 
cvclopédie  ;  entreprise  qui  a    été  la 
principale   source  de  sa   re'putation. 
L'idée  de  ce  Dictionnaire élah  grande 
et  louable.  11  s'agissait  de  rassembler 
dai.s  un  même  ouvrage  les  éléments 
des  seiencps  ,  les  principes  du  goiit , 
les  procédés  de  tous  les  arts,  et  d'é- 
lever aiiisi  comme  un  monument  com- 
plet de  i'état  des  connaissances  dans 
les  difiereats  geires  qui    ont  exercé 
l'intelligeiM-c  de  i'homrje    Mais  plus 
ce  plan  était  vaste, p'us  il  souft'rait  de 
difficll!'é^  dans  l'exécution. Pouvait-on 
espérer  de  trouver  une  réunion  d  hom- 
mes parfailement  instiuits  de  tontes 
les  matières  qu'on  avait  à  traiter?  Il 
faul  le  dire  ;  on  commit  d'abord  deux 
grandes  fautes.  On  ne  fut  jvis  assez 
sévère  dans  le  choix  des  collabora- 
teurs ,  et  on  donna  à  l'ouvrage  une 
couleur  trop  prononcée  sur  quelques 
objets.  Ce  n'est  pas  ii  i  le  lieu  de  dis- 
simuler ce  qui  est  bien  reconnu  au- 
jourd'hui.  L'Encyclopédie    fut ,    dès 
l'origine  ,  une  affaire  de  parti  et  uii 
moven  de  propager  des  idées  nou- 
velles. Si  on  mit  de  l'importance  à  la 
bien  rédiger,  on  en  mit  tueore  plus  à 
la  rédiger  dans  le  sens  des  opinions 
qu'on  voulait  faire  prévaloir.  Telles 
étaient  en  particulier  les  vues  de  Di- 
derot. Plein  d'ardeur  et  de  zèle ,  il  fui 
le  principal  arcîiitecte  de  ce  grand  édi- 
(1 -e.  C'est  de  lui  qu'est  le  Prospectus 
et  le  Sj'Sfi'ni'^  des  connaissances  hu- 
maines ,  qui  a  été  loué  sons  le  rap- 
port d^  Il  ciassifiratioi).  Il  se  chargea 
des  articles  des  ans  et  métiers.  Il  de- 
vait  revoir  les  autres    articles   avec 
d'Alembert  ,  et  \\  traita  presque  seul 
dv^  parties  entières,  comme  Y  Histoire 
delà  philosophie  ancienne.  Les  deux 
premiers  volumes  de  ce  vaste  Dic- 
tionnaire parurent  en  1  75 1 ,  et  exci- 
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tcreiit  l'attention.  On  les  jugea  aise'- 
ment  peu  favorables  à  la  religion.  Sur 
les  pbùntes  qui  en  furent  portées  ,  un 
arrêt  du  conseil  du  roi ,  du  "y  fe'vrier 
i']5i,  supprima  les  deux  volumes  ,  et 
l'impression  des  autres  fut  suspendue 
pendant  dix-liuit  mois.  Mais  les  entre- 
preneurs étaient  actifs  et  persévérants, 
ils  obtinrent  de  continuer  en  promet- 
tant plus  de  circonsprctiou  ,  et  ne  se 
crurent  point  obligés  à  tenir  une  pro- 
messe qu'ils  regardaient  comme  ex- 
torquée. Cinq  nouveaux  volumes  pa- 
rurent successivement  et  excitèrent 
des  réclamations  plus  vives  encore. 
Les  gens  religieux  sonnèrent  l'alarme, 
et  un  arrêt  du  conseil  du  roi ,  du  8 
mars  1759,  révoqua  le  privilège.  On 
crut  alors  l'entreprise  manquée.  D'A- 
lembert  se  retira.  Il  aimait  son  repos 
et  il  craignait  de  le  compromettre.  Di- 
derot ,  resté  presque  seul ,  lutta  avec 
persévérance  contre  les  obstacles  et 
les  oppositions.  Il  fit  valoir  les  avan- 
tages que  le  commerce  devait  retirer 
d'une  telle  entreprise,  et  il  représenta 
l'honneur  de  la  nation  comme  inté- 
ressé à  ce  qu'elle  s'achevât.  Le  direc- 
teur de  la  librairie  entra  dans  ses 
vues.  Ce  fut  par  sa  protection  et  par 
celle  du  duc  de  Choiseul ,  que  l'on  ob- 
tint que  le  reste  de  l'Encyc'opédie  ne 
serait  soumis  à  aucune  censure.  Le 
liontispice  fut  seulement  changé  et 
l'ouvrage  s'imprima  à  Paris  ,  en  toute 
liberté.  Dès-lors  les  collaborateurs  se 
laissèrent  aller  à  toute  l'ardeur  de  leur 
zèle.  Ce  fut  à  qui  insérerait  le  plus  de 
ce  qu'on  appelait  des  idées  neuves  et 
philoso])hiquos.  De  plus  ,  ou  prit  des 
articles  de  toute  main ,  et  beaucoup  de 
sujets  furent  traités  avec  précipitation. 
Diderot, chargé  d'un  travail  énorme  , 
ne  put  apporter  à  chaque  partie  le 
soin  qu'elle  eût  réclamé,  et  s'il  acheva 
l'entreprise  assez  proniptement  ,  ce 
fut  au  de'triment  de  la  perfection.  Du 
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reste,  l'Encyclopédie  ne  fut  pas  aussi 
utile  à  sa  fortune  qu'il  avait  pu  l'es- 
pérer (i).  Ses  amis  s'efforcèrent  de 
l'en  dédommager  en  exaltant  son  mé- 
rite et  en  étendant  sa  réputation. 
Grimm ,  son  ami  et  correspondant 
littéraire  de  plusieurs  princes  étran- 
gers ,  ne  leur  en  parlait  que  comme 
d'un  génie  supérieur,  méconnu  dans 
son  pays.  L'impératrice  de  Russie  , 
Catherine  II,  qui  cherchait  à  illustrer 
sou  règne  par  la  protection  qu'elle 
accordait  aux  lettres  ,  se  chaigea  de 
réparer  les  torts  de  la  France.  Elle 
acheta  ,  eu  1 7G5 ,  la  bibliothèque  de 
Diderot  ,  pour  i5,ooo  livres,  à  con- 
dition qu'il  continuerait  d'en  jouir. 
Elle  y  ajouta  une  pension  annuelle 
pour  l'entretien  et  la  garde  de  la  bi- 
bliothèque; et  ayant  appris  ,  l'année 
suivante  ,  que  le  paiement  de  cette 
pension  avait  été  retardé  ,  elle  lui  en 
fit  compter  cinquante  années.  Ce  fut 
la  source  de  l'aisance  où  se  tiouva 
Diderot  dans  sa  vieillesse.  L'impéra- 
trice voulut  même  jouir  des  entretiens 
du  philosophe.  Elle  l'invita  à  venir  à 
Pétersbonrg,  et  il  fit  en  effet  le  voyage 
en  1775,  ainsi  que  son  ami  Grimra. 
Ils  passèrent  plusieurs  mois  à  Péters- 
bourg  ,  comblés  des  bontés  de  Cathc- 
line.  On  avait  espéré  que  Frédéric , 
roi  de  Prusse,  ne  leur  ferait  pas  un 
accueil  moins  gracieux  ;  mais  le  mo- 
narque philosophe  ne  montra  qu'in- 
différence et  froideur  pour  le  moderne 


(1)  n  ne  reçut  que  ïo,oeo  liv.  une  fois  payées ,  et 
5.,.')Oo  liv.  pour  cliacun  îles  dix-sept  volumes  fie 
Discours,  lin  (ait  assez  peu  connu  est  la  querelle 
que  Llidprot  rut  avec  I-e  Breton,  imprimeur  de 
\'I''iicYc/opéth'e ,  au  sujet  des  derniers  volumes. 
Cet  imprimeur,  effrayé  de  la  hardiesse  toujours 
croissante  des  articles,  s'était  permis,  après  la 
dernière  éjirfin'e  et  avant  de  liier,  de  faire  quel- 
ques changements  au  IcJte  daut  les  endroits  qui 
pouvaient  le  plus  le  compromettre.  Diderot ,  qui 
ne  s'aperjMil  que  trop  tard  de  cette  inlidélité  ,  )eta 
les  hauts  cris  ,  et  s'en  ]>laignit  comme  d'une  «f- 
rioii  in  filme  ,  un  attentat ,  un  forfait.  Ce  sont  se» 
impressions.  Mais  ,  qui  était  le  plut  lilamâblc  ic'i , 
de  lui  ou  Je  l'iiuprimcur? 
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Platon  (  1  ).  Il  s'exprime  sur  son 
compte,  avec  un  dédain  dès  marque', 
dans  une  lettre  à  d'Alembert  du  -^ 
janvier  1774  •  ^'*  ^'^  qu'à  Péters- 
bourg  on  trouve  Diderot  raisonneur 
ennuyeux.  Il  rabâche  sans  ce^se  les 
mêmes  choses.  Ce  que  je  sais  ,  c'est 
que  je  ne  saurais  soutenir  la  lecture 
de  ses  livres ,  tout  intré;nde  lecteur 
que  je  suis.  Il  j  règne  un  ton  suffisant 
et  une  arrogance  quirévoltc  l'instinct 
de  ma  liberté  (  -i  ).  Diderot  revint 
donc  à  Paris,  assez  peu  content  du  roi. 
Il  paraît  que  ce  voyage  alléia  sa  sanle'. 
Ses  infirmités  augmentèrent.  Il  se  re- 
lira de  la  société  et  se  borna  à  un  ti  es 
petit  cercle  d'amis.  L'ours  entretiens, 
ceux  de  sa  fiile ,  qu'il  annait  beauroup, 
et  ses  livres  étaient  ses  seules  distrac- 
tions. Etant  tombé  malade ,  il  se  fit 
transporter  dans  une  maison  que  l'iui- 
pératrice  de  Kussie  avait  tait  disposer 
pour  l;ii  ,  et  il  y  mourut  le  3o  juillet 
1784,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Il 
n'avait  eu  de  son  mariage  qu'une  fille, 
ou  du  moins  ce  lut  le  seul  enfant  qui 
lui  survécut.  On  dit  qu'il  vécut  toujours 
bien  avec  sa  femme ,  qui ,  bonne  et 
simple,  conserva  ses  scntimcuts  de 
religion.  On  ajoute  qu'il  faisait  liie  la 
bible  à  sa  fille,  et  c'est  apparemment 
à  cela  que  Voltaire  fait  allusion  dans 
une  lettre  du  5o  janvier  i  767  à  Da- 
milaville  :  Je  ne  suis  point  content 
de  Tonpla  (  anagramme  de  Platon  ) , 
on  dit  qu'il  laisse  élever  sa  fille  dans 
des  principes  qu  il  déteste  (3).  Ou  a 
regarde  Diderot  comme  le  chef  d'une 
école  particulière.  Il  franchit  en  effet 
les  bornes  (pie  les  premiers  et  les  [dus 
célèbres  philosophes  avaient  respec- 

(1)  Dùlcrot  «st  souvent  désigaé  sous  ce  nom  daui 
la  Corrfspondance  de  Voltairt. 
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(i     OhtiviKS  pliitusophiquen  ^  hitf^riques  et  lit- 
téraires de  d'Alembert,  ton).  XVII,   dans  sa  Cor- 
pondaacc  uvt;c  le  roi  de  l'russc. 
(3)  OEuvrei  de  f'ottnirc ,  édition  de  Geaumar- 
rUaii ,  toni.  LX.  de  l'édittoi;  ia-8''. ,  p.  3I>, 


respo 
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tées.  Il  professait  l'athéisme,  queVoltai- 
re  a  toujours  combattu  de  toutes  ses  for- 
ces, et  ii  aimait  à  soutenir  cette  doctrine 
dans  ses  conversations.  Alors  il  se 
livrait  à  sou  enthousiasme  et  parlait 
avec  autant  de  véhémence  que  de  fa- 
cilité. Ses  principaux  amis,  qui  étaient 
ses  disciples,  étaient  Giimm,  Naigeon 
et  Damilaville.  Actuellement  nous  al- 
lons passer  en  revue  les  ouvrages  de 
Diderot;  car  nous  n'avons  jusqu'ici 
parlé  que  d'un  très  petit  nombre.  Il 
parut,  eu  1775  ,  une  collection  dite 
complète  de  ses  œuvres  ;  mais  l'édi- 
teur s'est  trompé  en  attiibuaut  à  Di- 
derot des  écrits  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur, tels  que  le  Code  de  la  nature , 
les  Principes  de  philosophie  morale , 
1,1  Justification  de  plusieurs  articles 
de  V Encyclopédie  et  la  Lettre  au 
R.  P.  Berthier  sur  le  matérialisme. 
Quelques  personnes  continuent  à  don- 
ner à  Diderot  le  Code  de  la  nature; 
c'est  uue  erreur  (  f^,  Morelly  ;.  Une 
édition  plus  véritablement  complète 
et  plus  exacte  des  œuvres  du  phi- 
losophe, est  celle  que  Naigeon  publia  à 
P,.!ris  en  1 798 ,  en  1 5  vol.  in-8  '.  (  i  ). 
Le  premier,  outre  une  préf  ice  de  l'édi- 
teur, contient  Y  Essai  sur  le  mérite  et 
la  vertu ,  les  Pensées  philosopliiques 
et  l'addition  à  ces  pensées ,  et  de  plus 
cinq  autres  écrits  dont  nous  n'avons 
pas  parlé,  savoir  :  de  la  Suffisance 
de  la  religion  naturelle ,  dont  le  litre 
seul  annonce  l'objet  ;  V Introduction 
aux  grands  principes ,  ou  Piéception 
d'un  philosophe  ,  en  quatre  entre- 
tiens, dans  deux  desquels  Diderot  fait 
tenir  à  son  prosélyte  le  langj'^ed'un 
ennemi  déclaré  du  christianisme;  la 
troisième  partie  de  l'apologie  de 
l'abbé  de  Prudes  ;  une  lettre  à  son 
frère  et  Y  Entretien  d'un  philosophe 

(l^  H  existe  .lussi  une  édition  en  i5  vol.  iii-iî, 
publiùe  à  la  mime  époque,  laait  elle  est  très  in- 
Correcte. 
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at'ec  la  maréchale  de \j  Apologie 

a  rapport  à  la  thèse  que  l'abbo  de 
Pradcs  avait  soutenue  en  Sorbonne 
en  1751,  el  qui  fit  tant  d'éclat.  Dide- 
rot prit  sa  défense  contre  une  instruc- 
tion pastorale  de  l'evêque  d'Auxcrre; 
mais  son  écrit  est  bien  autant  en  fa- 
veur du  di- cours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie que  de  la  thèse.  Il  y  parle 
au  nom  de  l'abbé  de  Prades  et  soutient 
le  système  de  Locke.  11  n'a  garde  de 
lie  pas  tirer  avantage  de  la  conduite 
de  l'evêque  d'Aiiscrredans  les  disputes 
qui  agiiaient  alors  l'église  de  France  , 
et  il  finit  par  un  morceau  assez  bien 
raisonné ,  curieux  et  même  éloquent 
sur  ces  disputes  et  sur  les  suites  fâ- 
cheuses qu'elles  avaient  pour  la  reli- 
gion. D;ins  la  letlre  à  son  frère  ,  qui 
est  datée  du  29  décembre  1 760 ,  il 
l'engage  nettement  à  abdiquer  un  sys- 
tème atroce  ;  c'est  ainsi  qu'il  appelle 
le  christianisme.  Il  refondit  ensuite 
cette  lettre  pour  en  faire  l'article  In- 
tolérance dans  l'Encyclopédie.  \j  En- 
tretien d'un  philosophe  avec  la  ma- 
réchale de et.t  sous  le  nom  de 

Grudeli ,  poète  italien  ;  c'est  encore 
nn  plaidoyer  conire  la  religion.  L'au- 
teur a  d'autant  moins  de  peine  à 
gagner  sa  cause,  qu'il  ne  met  pas  les 
meilleures  raisons  dans  la  bouche  de  la 
maréchale.  Le  tome  II  1  enferme  cinq 
mémoires  sur  différents  sujets  de  ma- 
lliématiques  ,  la  Lettre  sur  les  A\>eu- 
ffles ,  celle  sur  les  Sourds-Muels  ,  et 
quelques  autres  écrits  peu  importants. 
Le  tome  1 1 1  commence  par  le  Prospec- 
tus de  l'Encyclopédie  et  par  des  ré- 
flexions sur  le  Projet  d'une  Ency- 
clopédie ,  dont  l'auteur  fil  ensuite  son 
article  Encyclopédie.  Viennent  en- 
suite deux  lettres  au  P.  Ijcrihier,  qu'il 
ne  fuit  ])as  ronfondic  avec  la  Lettre 
eu  P.  Berthicr  sur  le  matérialisme. 
C  ilc-ci,  d.'.té;'  de  i  75f),  n'est  pas  de 
Didciot  (  /''.  Coycr);  les  deux  auUes 
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sont  de  i  ^5 1  :  ce  sont  des  réponses  à 
quelques  observations  critiques  que  le 
jésuite  avait  faif's  sur  l'Encyclopédie 
dans  le  journal  de  Tréi'oux.  Les 
Pensées  sur  l'interprétation  de  la 
nature,  qui  suivent  les  lettres ,  pa- 
rurent en  1754.  Elles  traitent  de  l'é- 
tude de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
mènes. On  y  trouve  de  bonnes  vues , 
des  principes  sages ,  des  conjectures 
heureuses;  mais  aussi  quelquefois  une 
physique  étrange  el  des  assertions  bi- 
zarres. Qui  pourrait ,  par  exemple  , 
rien  comprendre  au  pathos  qui  suit? 
La  véritable  manière  de  philosopher  y 
c'eût  été  el  ce  seraitd' appliquer  l'en- 
tendement à  l'entendement  y  l'enten- 
di^metit  et  l'expérience  aux  sens ,  les 
sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'in- 
vestigation des  instruments ,  les  ins~ 
trwnenls  à  la  recherche  et  à  la  per- 
fection des  arts  ,  qu'on  jeterait  au 
peuple  pour  lui  apprendre  à  respec- 
ter la  philosophie.  Dans  les  Principes 
philosophiques  sur  la  matière  et  le 
mouvement ,  Diderot  suppose  le  mou- 
vement inhérent  à  la  matière ,  et  com- 
bat le  sentiment  opposé.  Un  écrit  plus 
reiuaiquable  de  ce  volume  est  le 
Supplément  au  voyage  de  Bougain- 
ville  ou  Dialogue  entre  A  et  B  sur 
l'inconvénient  d'attacher  des  idées 
morales  à  des  actions  qui  n'en  com- 
portent pas.  L'auteur  y  prétend  que 
les  mœurs  d'Otahiti  sont  dans  la  na- 
ture. Il  tiaite  de  chimères  la  retenue 
el  la  pudeur,  et  ne  voit  dans  la  fidé- 
lité conjugale  qu'un  entêtement  et  uu 
supplice.  Connue  Plalon,  il  se  déclare 
pour  la  communauté  des  itmmcs.  II 
accuse  toutes  les  législations  d'avoir 
violenté  et  outragé  la  nature,  lia  li- 
cence des  expressions  répond  à  l'in- 
décence du  sujet.  Diderot  y  aflécte  un 
cynisme  repoussant  et  se  donne  le 
])lais!r  d'y  mettre  en  scène  uu  prêtre 
r.ucpel  il  fait  tciùr  uu  langage  ridicule 
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jpt  une  conduite  très  indécente.  Le 
tome  IV  est  consacre  aux  pièces  de 
théâtre.  Diderot  en  a  fait  deux  :  le  Fils 
naturel  et  le  Père  de  famille  (  f^oj^. 
Deleyre).  Ce  sont  deux  drames,  genre 
qu'il  regardait  comme  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  utile  ;  mais  il  n'y  a  dans 
les  siens,  ni  dignité ,  ni  mœurs,  ni  vrai- 
semblance, ni  même  de  style.  Tous  ses 
personnages  ont  un  ton  dcclamateur. 
Diderot  a  recours  à  un  moyen  com- 
mode; c'estde  ne  point  finir  ses  phrases 
€t  d'y  substituer  des  points  qui  disent 
tout  ce  qu'on  veut.  11  détaille  fort  minu- 
tieusement les  moindres  parties  de  la 
pantomime  et  du  jeu  des  acteurs.  Il 
joignit  à  ses  pièces  un  traite'  de  la 
Poésie  dramatique  et  l'c'crit  intitulé: 
Donnai  et  moi,  ou  Entretiens  sur  le 
Jils  naturel.  Les  règles  qu'il  y  donne 
ne  seraient  pas  toujours  avouées  par  le 
goût,  et  la  scène  française,  embellie 
par  tant  de  rh  fs-d'œuvre,  n'a  point 
à  regretter  que  ce  gonre  n'ait  pas  pré- 
valu. Le  Fils  naturel  ne  put  être  joné 
que  deux  fois.  Le  Père  de  famille  a 
plus d'intérêtet  moins  d'enfliae  ,  mais 
ïi'est  pas  encore  exempt  dos  vices  inhé- 
rents à  la  manière  d   l'auteur.  Les  to- 
mes v,vi  et  vil.  renferment  les  articles 
que  Diderot  avait  f.iits  pourl'Encvclo- 
podie  sur  les  Opinions  des  anciens 
philosophes ,  et  c't^sl  ic  litre  que  l'édi- 
teur leur  a  donné  ,  quoiqu'il  y  soit 
question  de  plusieurs  philosophes  mo- 
dernes ,  comme    Montaigne  ,  Huet  , 
Eayle,  Leibnilz.  Il  y  a  aussi  un  arti- 
cle sur  les  jésuites,  qui  n'avaient  pour- 
tant pas  de  système  de  philosoj)hie  à 
])art.  il  y  en  a  également  un  sur  Jé>us- 
Christ;  et  l'éditeur,  fâché  du  ton  demi- 
respectueux  avec  lequel  il  est  rédigé, 
a  soin  de  prévenir  que  Diderot  a  ici 
nne  doctrine  exotérique ,  et  que,  loin 
de  croire  le  moins  tlu  monde  aux  dog- 
mes du  christianisme,  c  était  un  athée 
très  ferme  et  très  rejléchi.  Il  parle 
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fiouvent  de  cette  doctrine  exotérique 
de  son  amij  en  quoi  il  ne  paraît  pas 
avoir  été  animé  d'un  zèle  bien  entendu 
pour  sa  gloire.  Car  rien  ne  serait  plus 
contraire  à  la  conduite  ouverte  et  loyale 
d'un  honnête  homme  ,  et  à  la  sincérité 
et  h  la  franchise  d'un  vrai  philosophe, 
que  cette  double  doctrine,  l'une  pu- 
blique, l'autre  seirète,  et  rien  ne  res- 
semblerait plus  à  l'hypocrisie  que  Di- 
derot et  ses  ainis  ont  reprochée  à  leurs 
adversaires.  Le  tome  VIII  et  la  moitié 
du  tome  IX,  sont  remplis  par  V Essai 
sur  les  rèi^nes  de  Claude  et  de  IVé- 
ron,  ccrk plein,  ditGrinim,  d'origi- 
nalité,  de  verve  et  de  fulie.   C'est 
proprement   l'apoligie    de  Sénèque , 
pour  lequel  Diderot  s'était  pris  d'un 
vif  enthousiasme.  Il  se  livre  sans  me- 
sure, dans  cet  Essai,   à  ces  mouve- 
ments de  chaleur  dont  il  est  si  pro- 
digue, et  il  y  prend,  contre  les  détrac- 
teurs de  Sénèque,  un  ton  d'indigna- 
tion qui  apprête  quelquefois  à  rire. 
On  sait  qu'un  homme  de  lettres ,  cé- 
lèbre ,  a  réfuté  cet  ouvrage.  En  lui 
accordant  raison  pour  le  fonds  ,  on 
doit  convenir  que   sa   réfutation  est 
bien  longue  et  bien  minutieuse.  Le 
reste  du  tome  IXconlieni  divers  écrits. 
Ce  sont  des  miscellanea ,  parmi  les- 
quels il  n'y  a  que  deux  morceaux  qui 
présentent  quelque  intérêt.    Le  pre- 
mier est  un  Entretien  d'un  père  avec 
ses   enfants  ,  ou  du  Danger  de  se 
mettre  au-dessut  des  lois.  C'est  une 
conversation    que    Diderot    supj)Ose 
avoir  eue  dans  si  famille  et  avec  quel- 
ques amis.  Il  y  met  en  avant  de  sin- 
gulières assertions  :  à  la  rigueur  ,  y 
est-il  dit ,  iliij  a  point  de  lois  pour 
le  sage.  Toutes  étant  sujettes  à  des 
exceptions  ,  c'est  à  lui  quil  appar- 
tient de  juger  des  cas  où  il  faut  s'y 
soumettre  ou  s'en  affranchir.  On 
irait  loin  avec  de  tels  principes,  et  le 
sage ,  ou  celui  qui   se  croirait  tel , 
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pourrait ,  en  suivant  ce  raisonnement, 
se  mettre  fort  mal  avec  la  justice. 
Aussi  on  ne  peut  qu'être  de  l'avis  du 
père  mis  en  scène  par  Diderot,  qui 
dit  en  finissant,  qu'il  ne  voudrait 
pas  habiter  dans  une  ville  où  beau- 
coup de  gens  se  conduiraient  d'a- 
près ces  maximes.  L'autre  écrit  re- 
marquable de  ce  volume ,  a  pour 
titre  :  Principes  de  politique  des 
souverains.  Il  paraît  avoir  e'te'  com- 
pose ab  iralo  ,  et  était  d'abord  in- 
titulé :  Notes  écrites  de  la  main 
d'un  souverain  ,  à  la  marge  de  Ta- 
cite. Ce  souverain  était  Frédéric.  Di- 
derot ,  qui  n'avait  pas  été  content  de 
lui  dans  son  voyage  du  nord  ,  traça, 
dans  son  premier  mouvement  de  dé- 
pit ,  ces  maximes  qu'il  prétait  au  roi 
et  dont  la  plupart  n'eussent  pas  été 
avouées  par  ce  prince.  Depuis ,  il 
cJiangea  l'ouvrage  et  le  généralisa. 
jVlais  soit  par  oubli ,  soit  par  un  reste 
de  malice  ,  il  y  laissa  quelques  notes 
oii  Frédéric  parle  encore  à  la  première 
personne.  L'auteur  y  cite  souvent 
Tacite  et  Sénèque  ,  mais  pas  toujours 
d'une  manière  exacte  (  i  ).  Les  tomes  X, 
XI  et  XII ,  sont  consacrés  aux  romans, 
les  Bijoux  indiscrets  ,  Jacques  le 
fataliste  et  la  Religieuse.  Les  deux 
premiers  sont  fort  licencieux.  Il  y  a , 
jsuitout  dans  les  Bijoux  indiscrets  ^ 


(i)  Didernt  était  u  incapable,  dit  Naigenn  ,  de 
»s'a5sujclir  à  «e  \oir  d.tus  un  livre  que  ce  tjui  s'y 
À»  trouve  ,  il  raisoaue  quelquefois  sur  des  l'nits  qui 
»  s'ont  de    réalité  que  dans   son    imagination;  il 

»i  brouille  et  conlonJ   tout Ou   ne   saurait  trop 

*t  se  délier  de  Uiderot  lorsqu'il  cite.  Je  i)e  connais 
j)  p  is  en  ce  genre  un  plus  mauvais  guide,  11  est  rare 
>,  qu'il  s'autorise  d'un  (aitsans  l'altérer.  »  (  ISole  de 
l'athlcur  clant  ce  mime  volume.  )  11  tient  le  même 
langage  dans  le  Discours  préliminaire  qu'il  a  mis 
en  tête  du  D  ctionnaire  de  philosophie  ancienne  et 
moderne,  dans  V£ncyc/of)édte  mélho<lii/ue  ,  1. 1 , 
pag.  5  .  M  Uiderot,  dit-il ,  était  incapable  de  la  pa- 
it  lience  et  de  l'exactitude  nécessaires  dans  l'exa- 
»  nirn  des  faits.  11  en  usait  précisément  avec  les 
^^aociens  comjne  avec  les  modernes;  illes  lisait 
odani  sa  tète  ,  citait  leurs  pensées  dans  la  forme 
j)  originale  qu'elles  y  avaient  prise  ,  et  s'identifiait 
il  tellement  avec  eu»  ,  que  sans  s'en  apercevoir,  il 
»  Uur  prêtait  queliiuefois  gci  idées  ,  e»  s'approjiriuil 
1   Je  iHim«  les  leurs.  » 
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un  endroit  où  Diderot  semble  s'être 
proposé  de  rassembler  toutes  les  obs- 
cénités. Il  y  parle  tour  à  tour  latin  , 
anglais  et  italien  ,  et  paraît  s'y  com- 
plaire à  se  traîner  dans  la  fange.  La 
décence  et  'c  goût  ne  réprouveraient 
pas  moins  Jacques  le  fataliste ,  dont 
Naigeou  reconnaît  qu'on  aurait  du 
jeter  les  trois  quarts  au  feu.  Il  aurait 
voulu  également  qu'on  eût  supprimé 
dans  la  Religieuse  un  morceau  dé- 
goûtant, et  il  dit  que  les  règles  du 
goût  et  de  Vhonnéte  exigeaient  ces 
sacrifices  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'insérer  ces  ouvrages  dans  son  édi- 
tion ,  et  de  les  y  insérer  avec  tout  leur 
cynisme.  Les  tomes XUI  et  XIV  con- 
tiennent les  Salons  de  i'jG5  et  de 
I  "f)'^ ,  c'est-à-dire  ,  les  jugements  de 
Diderot  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  avaient  été  expo- 
sés au  Louvre  ces  années  là.  Ces  ju- 
gements sont  adressés  à  son  ami 
Griinra  ,  pour  lequel  ils  étaient  faits, 
et  qui  les  envoyait  aux  princes  étran- 
gers ,  dont  il  était  le  correspondant 
littéraire  à  Paris.  Ces  jugements  sup- 
posent des  connaissances  dans  les 
arts  ;  mais  ils  ne  sont  exempts  ni  de 
prévention,  ni  de  partialité,  comme 
Grimm  paraît  le  reconnaître  lui-mê- 
me. L'auteur  fait  d'ailleurs  ,  dans  cet 
écrit,  des  excursions  sur  les  matières 
les  plus  étrangères  à  son  sujet.  On 
trouve  ,  par  exemple,  dans  le  Salon 
de  1767,  nu  morceau  de  deux  pages 
où  le  goût  et  la  vérité  sont  également 
blessés  par  la  fausseté  des  reproches, 
la  licence  des  images  et  la  grossièreté 
des  paroles.  On  applaudira  plus  vo- 
lontiers à  un  passage  où  le  philosophe 
s'élève  avec  vigueur  contre  les  pein- 
tures déshonnêles.  Son  zèle ,  à  cet 
égard ,  est  louable  ;  on  a  seulement 
jH'ine  .1  le  concilier  avec  les  produc- 
tions licencieuses  dont  il  a  souillé  sa 
plume.  Dans  ce  i:;cmc  passage  ,  il  se 
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donne  formellement  le  nom  d'athée. 
Le  tome  XV  est  encore  rempli,  en 
partie  .  par  le  Salonàe  176'],  et  est 
terminé  par  des  raorccaus  de'laehés  ; 
car  il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  œu- 
vres de  Didi  rot.  Le  plus  saillant  de 
tous  est  une  espèce  de  ditiiyrambc  in- 
titulé :  les  Eleuthéromnnes ,  ou  les 
Furieux  de  la  liberté.  Celte  pièce , 
dont  on  connaissait  depuis  lonj^temps 
quelques  veis,  n'a  été  publiée  qu'en 
I  796  ,  d'abord  dans  la  Décade  phi- 
losophique  ,  puis  d^ms  le  Journal 
d'économie  politique.  Une  circons- 
tance frivole .,  dit  Diderot  dans  l'a- 
vertissement ,  donna  lieu  à  un  poème 
aussi  grave.  Trois  années  de  suite 
le  sort  me  fît  roi  dans  la  même  so- 
ciété. La  première  année  ,  je  publiai 
mes  lois  sous  le  nom.  de  Code  Denis. 
La  seconde,  je  me  déchaînai  contre 
l'injustice  du  destin  qui  déposait  en- 
core la  couronne  sur  la  tête  la  moins 
digne  de  la  porter.  La  troisième  , 
j'abdiquai  et  j'en  dis  mts  raisons 
dans  ce  dithyrambe.  Cette  pièce  est 
d'environ  deux  cents  vers.  La  plus 
grande  partie  est  une  tirade  véhé- 
mente contre  la  tyrannie.  Le  poète 
voue  au  mépris  et  à  la  haine  les  bri- 
gands oppresseurs  du  monde ,  c'est- 
à-dire  ,  les  rois  en  général  ;  car  il  les 
enveloppe  tous  également  dans  la 
même  proscription.  Il  appelle  la  Ré- 
volte et  l'invite  à  les  punir.  C'est  là 
que  se  trouvent  ces  deux  vers  qu'on 
lui  a  tant  reprochés  : 

Et  SCS  mains  ourdiraient  les  entrailles  dn  prêtre, 
A  défaut  d'uu  cordon  ,  pour  élrangler  les  rois. 

Un  des  premiers  éditeurs  de  cette 
pièce  dit  que  l'anecdote  qui  y  a 
donné  lieu  .  l'objet  que  l'auteur  s'est 
proposé  en  la  composant ,  le  ton  de 
fureur  qu'il  s'est  cru  autorisé  à 
prendre  dans  ce  genre  de  poésie, 
expliquent ,  excusent ,  justifient  ces 
deux  vers  qui  ont  révolté  un  grand 
xi'. 
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nombre  d'esprits  (_i).  D'autres  pré- 
tendent que  de  pareilles  images  sont 
toujours  horribles  ,  qu'il  est  triste  de 
trouver  de  telles  idées  ,  et  qu'il  peut 
être  dangereux  de  les  produire.  Ils 
remarquent  que  Diderot  n'a  nullement 
l'air  de  plaisanter  dans  ce  morceau  , 
et  qu'il  y  est ,  au  contraire ,  excessi- 
vement sérieux;  Ils  jugent  que  ses 
apostrophes  sont  aussi  trop  sanglan- 
tes ,  et  ses  provocations  trop  révolu- 
tionnaires. Quoi  qu'il  en  soit ,  tels 
sont  les  principaux  eVrils  que  l'édileui" 
de  Diderot  a  fait  entrer  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Ou  ne  sait 
pourquoi  y  ayant  inséré  tant  de  frag- 
ments drtacliés  ,  il  n'y  a  pas  joint  ceux 
dont  il  a  grossi  l'article  Didr-rot ,  dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  an- 
cienne et  modei'ne,  qui  fait  partie  de 
YEncrclopédie  méthodique.  Ce  sont 
des  réflexions  sur  clifTércnts  sujets.  Il 
y  en  a  où  la  métaphysique  de  l'auteur 
n'est  ni  bien  exacte ,  ni  bien  morale.  Il 
y  combat  directement  la  liberté  et  y 
professe  un  matérialisme  froid  et  déso- 
lant. Il  paraît  qu'il  s'étdit  pr  posé  de 
faire  un  Dictionnaire  universel  et 
philosopJtique  de  la  langue  ;  il  en 
a  dispersé  les  matériaux  dans  l'En- 
cyclopédie. Enfin  il  travailla  à  plu- 
sieurs des  ouvrages  les  plus  fameux 
publiés  de  son  temps.  «  Qui  ne  sait, 
»  dit  Grimm  dans  sa  Correspond an- 
»  ce ,  que  près  d'un  tiers  de  V Histoire 
»  philosophique....  fie  Ravual ,  lui  ap- 
»  parlient.'  11  y  travailla  pendant  deux 
»  ans,  et  nous  lui  en  avons  vu  compo- 
»  ser  une  bonne  partie  sous  nos  veux  ; 
»  lui-même  était  souvent  f  fTiavé  de  la 
»  hardiesse  avec  laquelle  il  faisiit  par- 
»  1er  son  ami.  Mais  qui,  lui  disait-il, 
»  osera  signer  cela  ?  — Moi,  lui  ré- 
»  pondait  l'.ibbé  ,  moi ,  vous  dis-je  j 
»  alle7,touiouis.Quelestencore  l'hum- 

(1)  Jnitmal  d'économie  polUicjut,  du  20  bru- 
maire  an  5. 

ai 
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»  me  de  lettres  qui  ne  reconnaisse  fa- 
»  cilcmenl  et  dans  le  livre  de  l'Esprit 
1)  et  dans  le  Système  de  la  nature  , 
»  toutes  les  belles  pages  qui  ne  sont , 
»  qui  ne  peuvent  être  que  de  Diderot? 
5)  Si  nous  entreprenions  de  faire  une 
■»  ënuraeratiou  plus  complète  ,  nous 
»  risquerions  de  nommer  trop  d'in- 
w  grats  (i).  »    Grimm  dit  encore  ail- 
leurs que  Diderot  fournit   un  grand 
nombre  de  pages  au  Système  de  la 
nature  et  qu'il  travailla  aussi ,  quoique 
liien  moins  ,  au  Système  social  et  à  la 
Morale  wmerselle  ,  publiés  e'gale- 
racnt  par  le  baron  d'Holbach.  Tels 
sont  tous  les  titres  littéraires  de  Dide- 
rot. Pour  résumer  ce  que  nous  avons 
dit  de  lui ,  il  ne  s'est  fait  un  nom  re- 
commindablc,  ni  comme  écrivain,  ni 
comme  philosophe.  Sous  le  premier 
rapport,  c'est  un  mauvais  modèle.  Nul 
plan  ,  nulle  liaison  ,  de  la  prétention 
dans  les  choses  communes,  de  l'obscu- 
rité, du  néologisme,  un  ton  doctoral 
otempliritique,et  cependant  de  la  ver- 
ve, quelquefois  même  de  l'éloquence  , 
des  traits  heureux  et  des  vérités  qui 
gagneraient  à  être  énoncées  plus  sim- 
plement. Diderot  a  souvent  l'air  d'être 
en  chaire  ;  il  recherche  des  formules 
ambitieuses  et  fatigue  par  son    style 
tendu ,  par  ses  élans  prodigués  et  par 
un  enthousiasme  qui  ne  semble  pas 
naturel.  Comme  philosophe,  ou  s'aper- 
çut qu'il  écrivait  sous  la  dictée  d'une 
imagination  in  tempérante  plutôt  que 
sous  celle  d'une  raison    sage,  il  est 
toujours  exalté,  il  passe  I.i  mesure. 
Ses   amis  ont  célébré  sa  bonté ,  sa 
franchise,  son  caractère  obligeant  et 
facile ,  la  verve  et  Ventrainemenl  de 
sa  conversation.  Grimm,  qui  l'a  loué 


(0  Corre.tpondance  littéraire  ,  philoiophi.jiie 
et  criliiliie,  3e.  p.irlip  ,  Inm  IV,  paj;.  Si  ,  unie.  Ou 
trouve  Jaiis  ixtte  (lorrfsponilancc.  au  moins  dins 
le»  dcu\  iirtmièrrs  parties,  plusieurs  morce.iuv  de 
Uider.)!  ,  rpri  suppléait  qnflqucfuis  son  ami,  lors- 
ijuc  ceiul-i.i  iuii  nlili^c  ûc  s'^bsenler. 
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avec  effusion  dans  sa  Correspondance, 
le  regarde  comme  la  tète  la  plus  na- 
turellement encyclopédique  qui  ait 
peut-être  jamais  existé,  il  admire  son 
énergie  ,  sa  chaleur ,  la  variété  de  ses 
idées,  la  multiplicité  de  ses  connais- 
sances ,  le  tumulte  impétueux  de  son 
imagination ,  le  charme  et  le  désordre 
de  ses  entretiens.  Puis  il  ajoute  :  «Qucl- 
»  que  volontiers  que  je  pardonne  à 
»  tous  les  hommes  de  ne  rien  croire, 
»  je  pense  qu'il  eût  été  fort  à  désirer 
»  pour  la  réputation  de  Diderot,  peut- 
»  être  même  pour  Thonncur  de  son 
»  siècle  ,  qu'il  n'(  iit  point  été  athée. 
»  La  guerre  opinicàtre    qu'il  se  crut 
»  obligé  de  faire  à  Dieu ,  lui  fit  perdre 
»  les  moments  les  plus  précieux  de  sa 
»  vie  (  >  ).  »  Il  confirme  ailleurs  ce  ju- 
gement, qui  nous  parait  fort  raisonna- 
ble. JNaigeon  ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
aussi  modéré,  loue  son  ami  sans  au- 
cune restriction,  en  ajoutant  pourtant 
que  son  siècle  ne  lui  a  pas  rendu  Jus- 
tice. Il  est  possible ,  en  effet ,  que  quel- 
ques-uns aient  trop  rabaissé  le  mérite 
di"  Diderot  ;  mais  aussi  d'à lUres  l'exal- 
taient trop.  L'opinion  générale  paraît 
aujourd'hui  fixée  sur  soji  compte  et  la 
postérité  l'a  mis  à  sa  place.  11  avait  du 
talent,  il  était  capable  de  chaleur  et 
d'élévation  ,  mais  il  manquait  de  sa 
gesse ,  de  mesure  et  de  goût.  //  a  écrit 
de  belles  pages,  dit  Marniontel  dans 
ses  Mémoires  ,  et  il  na  jamais  su 
faire  un  Hure.  H  adopta  un  système 
désolant  et  destructeur,  et  il  déshonora 
sa  cause  par  l'exagération  de  plusieiu'S 
de  ses  juincipes  et  par  la  licence  de 
ses  productions.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  n'entra  point  à  l'Académie 
franc  lise,  dont  Us  portes  lui  furent 
constamment  fermées,  malgré  le  vif  dé- 
sii  qu'avaient  ses  amis  de  l'y  faire  ad- 
mettre. Voltaire  qui  avait  sollicité  lui- 

(  I  )  Curref pondaace ,  Je.  p»rlU ,  tom.  IV,  pag-  "7  • 
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même  son  élection ,  parut  dans  la  suite 
nioins  cpris  da  mérite  de  Diderot,  et 
Llàma  formelicmciit  qiiclqiios-uns  de 
SCS  ouvrages.  Il  le  rep;ardait  comme  uu 
liomnic  outré  et  d.iugcrcux.  Un  peu  . 
étourdi  de  son  extrême  volubilité  dans 
ia  convcrsalion_p  i!  disait  au  soilir  d'un 
entretien  dont  Diderot  avait  lait  tous 
Ks  frais  :   Cet  homme-là  n'est  pas 
propre  pour  le  dialo'^ue,  D'Alembert, 
lui-même,  autrefois  î.i  lié  avec  Diderot, 
se  refroidit  beaucoup  à  son  égard;  ils 
ne  se  vovaieiit  plus.  J'ai  parlé  de  la 
rupture  de  Diderot  et  de  Rousseau; 
celui-ci  commença  la  guerre;  mais  le 
premier  ,  qui  dans  ï Encyclopédie , 
l'avait  appelé  assez  mal  à  propos  son 
cher  ami,  inséra  contre  ce  cher  ami, 
clans  son  Essai   sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron  une  note  longue 
€t  véliémente.  L'éloge  et  la  critique 
furent  trouvés  aussi  déplacés  l'un  que 
l'autre.  Diderot  fut  plus  constamment 
lié  avec  le  baron  d'Holbach,  dont  les 
sentiments  se  rapprocliaient  beaucoup 
des  siens  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. 11  était  goûté  et  admiré  dans  la 
société  du  baron  ,  par  sa  facilité  à  par- 
ler sur  toute  sorte  de  sujets,  et  sans  dou- 
te aussi  par  son  antipathie  pour  une 
croyauce  et  des  institutions  qu'on  n'y 
révérait  guères.  Quand  il  était  sur  cet 
article,  il  ne  tarissait  pas,  et  ses  amis 
s'amusaient  à  lui  fournir  l'occasion  de 
se  livrer  ainsi  à  son  imagination.  Alors 
ce  n'était  plus  le  même  homme.  «  Dans 
»  une  situation  d'esprit  froide  et  tran- 
»  quille ,  dit  Grimuî ,  on  pouvait  sou- 
»  vent  lui  trouver  de  la  contra  inte,  delà 
»>  gaucherie,  de  la  timidité,  laiême  une 
»  sorte  d'atreclation.  Il  n'était:  vraiment 
»  Diderot  que  lorsque  sa  pensée  l'a- 
»  v.iit  transporté  hors  de  liii-mcmc... 
«  L'enthousiasme  était  devenu  la  ma  - 
»  nière  d'être  la  plus  naturelle  de  son 
»,  ame ,  de  sa  voix ,  de  tous  ses  traits.  » 
Le  même  écrivaiu  lui  reproche  d'avoir 
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consumé  dans  des  entretiens  fugitifs 
un  temps  qu'il  eût  pu  consacrer  à  des 
travaux  plus  durables;  mais  Diderot 
aimait  à  causer.  Visité  par  ses  amis  , 
par  des  jeunes  gens  ,  par  des  étran- 
gers ,  il  se  laissait  aller  volontiers  à  sou 
imagination.  Ou  lui  amena  sous  des 
noms  empruntés  le  prince  Ferdinand  ^ 
de  Brunswich,  et  le  prince  héréditaire 
de  Saxe-Gotha.  C'étaient  ,  di.>ail-ou  , 
des  voyageurs  qui  désiraient  s'instrui- 
re. Le  philosophe  se  mit  à  son  aise 
avec  eux,  et  leur  développa  toutes  ses 
idées  avec  beaucoup  d'abandon;  il  fut 
fort  content  d'eux,  et  en  parla  à  ses 
amis  comme  d'excellents  jeunes  gens , 
qui  faisaient  honte  à  nos  Français. 
Peu  après  s'élant  trouvé  dans  une  so- 
ciété où  ou  les  présenta  sous  leurs 
noms  véritables ,  il  ne  parut  ni  embar- 
rassé ni  fâché  de  n'avoir  point  déguisé 
sa  doctrine  ,  quoiqu'elle  ne  dût  pas 
toujours  plaire  à  des  princes.'  M.  Eu- 
seb.  Salverte  a  publié  un  éloge  de 
Diderot.  Naigcon  avait  annoncé  des 
Mémoires  historiques  et  .philoso- 
phiques pour  servir  à  la  vie  de 
Diderot.  On  ne  doit  plus  s'atten- 
dre à  les  voir  imprimés ,  si ,  comme 
on  le  répand,  ses  papiers  ont  tous  été 
brûlés  après  sa  mort  par  ses  héritiers 
qui  apparemment  ne  partageaient  pas 
ses  opinions.  P — c — t. 

DIDIA  CLARA ,  était  fille  de  Didius 
Juliauus  ,  empereur  romain  ,  et  de 
Manlia  Scantill.i.  Son  père,  pendant 
un  règne  de  soixante-six  jours,  se 
hâta  de  la  déclarer  auguste,  et  le  sénat 
fit  frapper  des  médailles  en  son  hon- 
neur; mais  la  catastrophe  qui  préci- 
pita Didius  du  trône,  l'an  H)3  de 
J.  -  C. ,  lit  rentrer  Didia  Clara  dans 
la  vie  privée.  (  P\  Scantilla.  )  Elle 
futmariéc  à  Cornélius  Hepenlinus,  que 
Didius  Juiianus  nomma  préfet  de  Ro- 
me à  la  place  de  Sulpicianus,  pendant 
qu'il  était  empereur.  Les  médailles  de 
21  .. 
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cette  princesse  sont  fort  rares  en  or 

et  en  .irî;cnt.  T — n. 

DIDIER  (Saint),  Desiderius, 
e'vèque  de  Langres,  au  5"^.  siècle,  était 
ne  dans  un  village  près  de  Gènes.  On 
le  trouva  occupé  à  labourer  son  champ 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  son  c'IeVa- 
tioii  à  rèpiscopuf.  Il  se  conduisit  dans 
l'adininistraliou  de  son  diocèse  avec  un 
zèle  apostolique,  et  scella  de  son  sang 
lesve'rite'sdelareIip;ionon264;  suivant 
l'opinion  la  mieux  établie,  ce  fut  à  Saint- 
Dizier,  petite  ville  qin  a  retenu  le  nom 
du  martyr.  L'église  célèbre  sa  fèlc  le 
23  mai.  Sa  vie  écrite  par  Warnahaire 
est  imprimée  dans  le  recueil  des  Bol- 
Jandistes ,  au  ii  mai.  Les  critiques 
n'en  font  aucun  cas.  —  Didier  (  St.  ), 
né  à  Autun,  succéda,  vers  Sgô,  à  Ve- 
rus ,  archevêque  de  Vienne.  Sa  fermeté' 
à  l'éiard  de  Brunehaut  irrita  cette 
princesse,  qui  le  fit  déposer  dans  une 
assemblée  de  prélats,  tenue  à  Châlons- 
sur-Saône  en  6o5,  et  l'exila  dans  une 
île  que  Chorier  croit  être  l'île  Barbe, 
près  de  Lyon.  Il  fut  replacé  à  la  tête 
de  son  diocèse;  mais  son  inflexibilité 
fatigua  de  nouveau  la  reine  ,  qui  le  fit 
assassiner  eu  6o8  ,  dans  un  endroit 
nommé  aujourd'hui  St.-Didier-dc-Cha- 
laroue.  Ces  faits  sont  racontés  dans  les 
^ctes  de  la  Fie  du  St.  Martyr,  com- 
posés par  Adon,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, et  insérés  parCanisius,  dans  le 
tome  VI  des  Lectiones  antiquce.Vah- 
bé  YeWy  (I/istoire  de  France,  lova.  I""", 
pag.  20,,  éd.,  in- 12)  ,  justifie  Brune- 
haut  d'avoir  eu  part  ta  l'exil  et  à  la 
mort  du  saint  prélat.  Il  prouve  que 
St.  Didier  fut  exilé  sur  la  dénonciation 
d'Aiidius,pour  s'être  appliqué/»  l'étude 
des  lettres  profanes,  contre  le  prescrit 
des  canons  de  l'église.  Le  pape  St.  Gré- 
goire lui  écrivit  en  effet  pour  le  dé- 
tacher de  la  lecture  des  poètes.  On  con- 
serve cette  lettre,  et  deux  autres,  que 
lui  adressa  le  même  pontife.  Henschc- 
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nius  a  inséré  une  Fie  de  St.  Didier, 
par  un  anonyme  contemporain  ,  dans 
le  recueil  dps  Bollandistes,  au  21  mai, 
elle  n'est  ni  plus  exacte  ni  plus  esti- 
mée que  celle  qu'avait  donnée  Adon  .— 
Didier  (St.  "1,  d'une  illustre  famille 
d'Albv,  exerça  l'emploi  de  trésorier  de 
la  couronne  sous  les  rois  Clotaire  II  et 
Dagobert.  L'un  de  ses  frères ,  nommé 
Rusticus,  évêque  de  Gahors,  ayant  été 
assassiné  dans  une  émeute  en  629,  les 
habitants  élurent  à  sa  place  St.  Didier, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  se  rendre 
à  leuts  vœux.  II  gouverna  sagement 
son  diocèse,  établit  la  réforme  dans 
plusieurs  monastères  ,  fonda  des  éta- 
blissements de  charité,  fit  entourer  la 
ville  de  Cihors  de  murailles,  et  laissa 
par  son  testament,  à  son  église,  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  qui  étaient 
très  considérables.  Il  mourut  le  i  5  no- 
vembre 655  ,  dans  sa  60".  année.  On 
l'honore  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France ,  sous  le  nom  de 
St.  Géry.  11  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  perdus  :  on  ne  con- 
serve que  ses  Lettres  ,  au  nombre  de 
seize  j  elles  ont  été  insérées ,  par  Ca- 
nisius,  dans  les  Antiqaœ  lectiones, 
tom.  V.  Ou  les  trouve  encore  dans  le 
Corpus  historiée  francicœ  de  Freher, 
dans  le  tome  I*"'.  des  Historiœ  Fran- 
corum  de  Ducliesnc;  dans  la  Biblio- 
theca  patrum  ;  mais  l'édition  la  plus 
correcte  est  celle  qu'eu  a  publiée  Doni 
Bouquet,  dans  le  tome  IV  de  la  Collec- 
tion des  historiens  de  France.  Le  style 
de  ces  lettres  porte  l'empreinte  de  la 
barbarie  du  siècle,  et  la  lecture  en  est 
difiicile  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  une 
étude  de  la  basse  latinité.  Un  anonyme 
a  composé  la  Vie  du  saint  prélat  ;  elle 
a  été  imprimée  dans  le  tome  II  de  la 
Gallia  Chrisliana  de  Sf.  Marthe ,  et 
dans  la  Bibliotheca  nova  mannscrip- 
toruin,  du  P.  Labbc,  tome  1''.,  avec 
des  corrections  faites  sur  uu  manuscrit 
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3e  l'abbaye  de  Moissac.  On  connaît 
jihisieius  saints  évêques  du  mèrac  nom. 

—  Saint  Didier  ,  vingt  -deuxième  ar- 
chevêque de  Bourges.  Sa  vie  ,  par  un 
anonyme,  fait  partie  du  recueil  du  P. 
Labbe,  qu'on  vient  de  citer.  —  Saint 
Didier ,  c'vêque  de  Nantes ,  vers  45 1 . 

—  Saint  Didier,  cvêque  de  Châlons- 
sur  -  Saône ,  et  ensuite  de  Gap  ,  mort 
vers  53 1.  W — s. 

DIDIER,  dernier  roi  des  Lom- 
bards, était  duc  d'J strie  ,  et  se  trou- 
vait en  Toscane  en  ■^56,  lorsqu'Astol- 
pbe,  son  préde'cesseur,  mourut  sans 
enfants.  Il  rassembla  une  armée  ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  vint  demander  à  la 
diète  du  royaume  la  couronne  des 
Lombards;  mais  Rachis,  frère  aînc 
d  Aslolplie,  qui  avait  aussi  re'gnë,  puis 
abdique  en  ^49  pour  se  retirer  dans 
le  monastère  du  IMont-Cassin,  sortit  de 
son  couvent  et  disputa  le  trône  à  Di- 
dier. La  nation  lombarde  se  partagea 
quelque  temps  entre  les  deux  pre'ten- 
dants;  enfin  !e  pape  Elienne  II  dé- 
cida le  moine -roi  à  rentrer  dans  son 
couvent,  et  il  confirma  l'élection  de 
Didier,  qui  fut  couromié  en  ■y5'j.  La 
donation  que  Pépin  avait  extorquée 
d'Astolphe  en  faveur  de  l'église  ro- 
maine ,  entraînait  les  rois  lombards 
dans  des  démêlés  interminables  avec 
cette  église,  soit  parce  qu'elle  n'avait 
jamais  été  complètement  txcculée,  soit 
parce  que  les  provinces  cédées  nVtant 
pas  clairement  désignées ,  la  cour  de 
Rome  ne  mettait  point  de  bornes  à  ses 
prétentions.  En  même  temps  elle  fa- 
vorisait la  résolte  des  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Bénévcnt ,  qui,  en  "^58,  se 
donnèrent  à  Pépin ,  roi  de  France.  Di- 
dier marcha  contre  eux;  il  fit  prison- 
nier le  duc  de  Spolètc,  et  il  donna  un 
nouveau  duc  à  Bénévent.  Cependant  il 
évita  pour  lors  d'entrer  en  guerre  avec 
l'Eulr-e  ou  la  France;  et  tandis  qu'il 
négociait  pour  fixer  leurs  prc'leiUioiis 
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respectives  ,  il  associa  au  Irônc,  en 
•jSg,  son  fils  y\delgisc  (  r.  Adelgise  ) 
pour  s'en  faire  un  appui  au  besoin. 
Averti  en  rôj  de  l'élection  violente 
de  l'antipape  Constantin  ,  le  roi  lom- 
bard rendit  à  l'Eglise  la  liberté  que 
cet  usurpateur  lui  ravissait.  Plus  tard 
il  donna  des  secours  à  Etienne  III, 
contre  qui  une  conjuration  avait  éclaté 
à  Rome;  néanmoins  ce  pape  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  en  ■j-jo  aux  trois 
mariages  qui  devaient  unir  la  famille 
de  Charlemagne  à  celle  de  Didier.  Ces 
mariages  s'accomplirent  malgré  lui  ; 
mais  ils  furent  funestes  à  la  monar- 
chie des  Lombards,  parce  que  dès  l'an- 
née suivante  Charlemagne  répudia  la 
fille  de  Didier,  et  après  cette  offense  les 
deux  familles  ne  se  réconcilièrent  plus. 
Lorsqu'Adrien  l".  monta  en  -yja  sur 
le  trône  pontifical  ,  la  paix  entre 
l'Eglise  et  les  Lombards ,  qui  avait 
déjà  été  souvent  troublée ,  fut  tout-à- 
fait  détruite.  Adrien  attaché  à  une  fac- 
tion contraire  à  celle  de  son  prédéces- 
seur, fit  périr  Paul  Afiarte,  romain  dé- 
voué à  Didier  ,  et  conseiller  intime 
d'Etienne  III.  En  même  temps  Adrien 
refusa  de  reconnaître  les  fils  de  Carlo- 
raan,  qui  s'étaient  réfugiés  chez  Didier, 
leur  oncle,  tandis  que  Charlemagne  les 
privait  de  l'héritage  de  leur  père.  Le 
roi  lombard  irrité  envahit  l'état  de 
l'Eglise,  et  en  conquit  une  partie;  ce 
fut  alors  qu'Adrien  recourut  à  l'assis- 
tance de  Charlemagne ,  et  que  celui- 
ci,  après  quelques  négociations,  passa 
les  Alpes  en  ■jyS  pour  entrer  en  Ita- 
lie. Adelgise,  fils  de  Didier,  devait 
fermer  les  passages  du  Mont-Cénis 
et  du  St.  -  Bernard  ;  mais  une  ter- 
reur panique  dissipa  son  armée  ;  Di- 
dier abandonné  s'enferma  dans  Pavie  ; 
il  y  fut  assiégé  par  les  Français  pen- 
dant une  année,  au  bout  de  laquelle  il 
lut  enfin  obligé  de  se  rendre  en  "'■4. 
Charlemagne  l'envoya  au  nionaitèrc 
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de  Corbie  avec  la  reine  Ansa  sa 
femiue  :  c'est  là  que  le  roi  lombard 
termina  sa  vie  dans  des  pratiques  de 
dévotion  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  de  sainteté.       S.  S — i. 

DIDIER,  duc  de  Toulouse,  l'un 
des  généraux  de  Chllpéric  I".,  roi  de 
Soissous ,  descendait  d'une  illustre 
maison  de  l'Albigeois  ,  dont  l'origine 
se  perd  dans  les  commencements  de 
la  monarchie.il  reçut,  en  57 7,  l'ordre 
de  pénétrer  danslos  états  de  Cliildebert, 
roi  d'Âustrasie ,  jeune  enfant  que  la 
mort  de  Sigtbert ,  son  père ,  assassiné 
par  ordre  de  Frédégonde,  venait  de 
placer  sur  un  trône  mal  affenni.  11 
s'empare  de  plusieurs  provinces  sans 
trouver  presque  aucune  résistance  ; 
mais  il  est  atteint  près  de  Limoges  par 
Wuramol,  général  bourguignon,  qui 
met  son  armée  en  déroute  cl  le  force 
à  cliercher  lui-même  son  salut  dans  la 
fuite.  L'alliance  conclue  entre  les  rois 
de  Bourgogne  et  d'Austrasie ,  oblige 
€hilperic  à  dissimuler  ses  projets  am- 
bitieux ;  il  augmente  le  nombre  de  ses 
troupes,  sous  dififérenls  prétextes ,  et 
lorsqu'il  se  croit  en  mesure  pour  ten- 
ter de  nouvellescntreprises ,  il  fait  ren- 
trer Didier  en  campagne.  Celui-ci  ra- 
vage le  Périgord  etl'Agenois,  et  vient 
mettre  enfin  le  siège  devant  Bourges, 
en  585.  Après  la  mort  de  Cliilperic , 
Didier  forme  le  projet  de  couronner 
roi  de  Soissons,  Gondebaud,  qui  pas- 
.sait  pour  le  fils  de  Clotaire  1'^' .  Il  est 
soutenu  dans  l'exécution  de  ce  dessein , 
par  les  grands  seigneurs  mécontents 
cl  par  le  roi  d'Austrasie  lui-même.  Mais 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  marche 
contre  Gondebaud  ,  que  les  fielleux 
venaient  de  proclamer  à  Brlvcs,  et  dé- 
fait son  armée.  Didier  se  hâte  d'aban- 
donner le  parti  du  prince  malheureux 
pour  passer  dans  celui  du  vainqueur. 
11  chercha  à  tlouncr  des  preuves  de  sa 
lidélilc  à  sou  nouveau  souverain.  Des 
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troubles  s'étaient  élevés  dans  la  Srp- 
timanie.  L'occasion  lui  parut  favorable 
pour  s'emparer  de  cette  province  et  la 
réunir  au  royaume  de  Bourgogne;  en 
conséquence  il  se  hâte  de  rassembler 
ses  troujjes  et  vient  assiéger  Carcas- 
sonne. Récarède,  prince  des  Visigoths , 
après  avoir  soumis  les  rebelles,  marche 
au  secours  de  cette  vil!c^  Didier  va  à 
sa  rencontre.  Lorsque  les  deux  armées 
sont  en  présence  ,  celle  des  Visigoths 
feint  de  se  retirer,  Didier  se  met  in- 
considérément à  sa  poursuite;  mais 
désespérant  de  l'atteindre ,  il  revient 
devant  Garcassonue  avec  ceux  de  ses 
soldats  que  la  fatigue  n'avait  pas  em- 
pêchés de  le  suivre.  Les  assiégés  s'a- 
percevant  de  la  dispersion  des  soldats 
de  Didier ,  tentent  une  sortie,  les  en- 
veloppent et  les  taillent  en  pièces.  Di- 
dier ,  percé  de  coups ,  est  laissé  parmi 
les  morts  (587  ).  Télradie,  sa  veuve, 
se  retire  à  Agen.  Elle  est  citée ,  en 
590 ,  devant  une  assemblée  d'évcqucs, 
qui  déclarent  nulle  son  union  avec  Di- 
dier ,  parce  qu'elle  l'avait  formée  étant 
déjà  mariée  à  Eulalius  ,  seigneur  au- 
vergnat ,  et  ses  enfants  inhabiles  à  re- 
cevoir la  succession  de  leur  père. 
W— s. 

DIDIER.  Voj.  DiSDiER  et  Saint- 
Didier. 

DIDIUS  JULIANUS  SEVERUS 
est  le  seul  homme,  connu  par  l'his- 
toire, qui  ait  acheté  un  empire  à  un 
encan  public.  Il  reçut  le  jour  à  Milan , 
le  29  iauvk4'  de  l'an  i55  de  Tèrc 
chrétienne.  Son  père  s'appelait  Pé- 
ironius  Didlus  Severus,  et  sa  mère, 
Clara  Arailia.  Domitia  Lueilla,  mère 
de  Marc-Aurèle,  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Il  passa  par  les  diguités  ordi- 
naires et  eut  des  commandements. 
Ce  fut  lui  qui  repoussa  les  Causses , 
peuple  de  la  Germauie  ,  qui  avait  fait 
une  irruption  sur  les  terres  de  l'Em- 
plre  :  il  eu  fut  récompensé  par  le  cou- 


sulat.  Il  snljjiigna  les  Caltcs.  Sons 
Commode,  il  Ail  arcii.se' d'avoir  trempe' 
dans  iiuc  prétendue  conspiration  de 
Salvins  Juiianus  son  oncle  ;  mais 
l'empereur  ,  honteux  d'avoir  l'ait  cou- 
ler le  sang  de  beaucoup  de  sénateurs 
et  de  personnes  considérables  ,  pour 
de  pareilles  accusations  ,  déclara  Di- 
dius  absous.  Il  fut  ensuite  consul  avec 
Perlinix.  Quand  cet  empereur  fut 
tombé  sous  les  coups  des  gardes  pré- 
toriennes ,  le  28  mars  i()3,  Sulpi- 
tianus  ,  qu'il  avait  envoyé  à  leur  camp 
pour  y  appaiser  la  révolte  ,  eut  l'im- 
pudeur jàe  demander  l'empire  aux. 
meurtriers  de  son  f;endre,  et  de  leur 
offrir  de  l'argent.  I^es  prétoriens ,  qui 
voulaient  en  tirer  le  plus  grand  prix 
possible,  firent  crier  que  l'empire 
était  à  vendre  au  plus  offrant.  Lorsque 
celte  proclamation  parvint  à  Rome, 
Didius  qui  en  était  un  des  plus  riches 
citoyens  ,  se  trouvait  à  table  avec  des 
amis  qui ,  dans  la  gaîté  du  repas , 
l'cngigèrent  à  hasarder  le  marché. 
Aussitôt  il  se  rendit  au  camp  ,  repré- 
senta aux  soldats  que  Sulpilianus, 
sou  compétiteur,  ne  manquerait  pas  , 
s'il  était  empereur ,  de  venger  un  jour 
la  mort  de  Pcrtinax.  Il  s'obligea  par 
corit  à  rétablir  la  mémoire  de  Com- 
mode ,  et  les  choses  sur  le  pied  où 
elles  étaient  du  vivant  de  ce  prince. 
li  ne  lui  en  fallut  pas  moins  acheter  à 
l'enchère.  Sulpitiaiius  et  lui  enchéri- 
rent plusieurs  fois  l'un  sur  l'autre; 
mais  Didius  étant  tout  d'un  coup  monté 
de  5ooo  drachmes  ])Our  chaque  sol- 
dat à  6i5o,  payibles  sur-le-champ, 
il  fut  proclamé  empereur,  pour  faire 
plaisir  aux  soldats  ,  il  prit  le  nom  de 
Commode.  La  garde  prétorienne  le 
conduisit  au  sénat  :  il  y  fut  déclaré 
empereur.  Le  lendemain  il  alla  au 
capitolc  pour  y  faire  les  sacrifices  ac- 
coutumés. Le  peuple  qui  avait  aimé 
Pertiuax  et  qui  était  irrite  de  sa  mort, 
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accabla  Didius,  à  son  passage,  de 
reproches  et  île  malédictions.  Les 
mêmes  insultes  lui  furent  faites  aux 
jeux  du  cirque.  Il  entendit  retentir 
les  noms  de  Pescenius  Niger  et  de 
Seplime  Sévère  ,  qui  commandaient 
des  armées ,  l'un  en  Syrie,  tt  l'autre 
en  Illyrie.  Ces  deux  généraux  furent 
proclamés  augustes  par  leurs  soldats. 
Sévère  s'avançait  vers  Rjuie.  Didius 
le  fit  déclarer  par  le  sénat  ennemi  pu- 
blic. A]u-ès  avoir  payé  aux  gardes 
préloriennesce  qu'il  leur  avait  promis, 
il  voulut  leur  faire  prendre  les  armes 
et  les  exeicer  pour  les  préparer  au 
combat  ;  mais  ces  troupes  corrom- 
pues par  la  mollesse  et  l'oisiveté,  ue 
répondirent  point  à  ses  intentions, 
Didius  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  elles,  fit  fortifier  son  pa- 
lais, comme  pour  s'y  défendre  après 
avoir  tout  perdu.  Il  fit  tuer  Marcia  et 
Laetus,  qui  avaient  eu  la  plus  grande 
part  à  la  mort  de  Commode,  les  sup- 
posant dans  les  intérêts  de  Sévère:  il 
envoya  même  des  assassins  à  sa  reu- 
contre.  Ce  général  étant  entré  en  Ita- 
lie poussa  jusqu'à  Ravennc,  où  il  s'em- 
para de  la  flotte  qui  y  était.  L'empe- 
reur ne  voyant  plus  de  ressources  ,  fit 
prier  le  sénat  d'envoyer  les  vestales 
et  les  prêtres  au-devant  de  l'enueroi 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  se  retirât. 
Faustus  Quinlillus ,  augure  consulaire , 
fit  rejeter  cette  proposition  comme 
étant  aussi  inutileque  ridicule.  Didius  , 
en  colère,  demandait  des  soldats  pour 
forcer  ou  massacrer  les  sénateurs  j 
mais  il  revint  bientôt  à  un  parti  plus 
doux  ,  et  se  rendit  lui-même  au  sénat 
pour  demander  qu'on  lui  associât  Sé- 
vère à  l'empire.  Le  décret  fut  dressé 
et  envoyé  à  Sévère  ,  qui  non-seule- 
ment rejeta  l'association  offerte  ,  mais 
même  fit  tuer  Cfispinus  ,  comman- 
dant des  gardes  prétoriennes  ,  qui 
était  porteur  du  décret ,  tt  qu'il  soup- 
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çonnaif  d'avoir  commission  de  l'assas- 
siner. Dicliiis  alors,  ne  sachant  à  quoi 
se  résoudre  ,  fit  armer  les  gladiateurs 
qui  ëlaient  à  (-apoue,  et  oifrit  l'em- 
pireà  Pouiptianus  ,  gendre  de  Marc- 
Aurèle.  Il  le  refusa  en  s'exrusant  sur 
son  grand  âge  et  sur  la  faiblesse  de  sa 
vue.  Dans  ce  même  temps ,  les  troupes 
de  rOmhrie  qui  devaient  garder  les 
passages  des  Apennins  se  déclarèrent 
pour  Sévère.  L'empereur  se  vit  même 
abandonne'  des  prétoriens.  Alors  il  se 
retira  dans  son  palais  avec  Rcpen- 
tinus  son  gendre.  Le  consul  Messala 
assembla  Ij  sénat  :  il  y  fut  résolu  d'otcr 
à  Didius  l'empire  et  la  vie  ;  de  déclarer 
Sévère  empereur  ,  et  de  décerner  les 
honneurs  divins  à  Pertii.jx.  Des  .sol- 
dats furent  envoyés  aux  palais  pour 
tuer  Didius.  Ils  le  trouvèrent  en  pleurs, 
prêt  à  résigner  l'empire,  pourvu  qu'on 
lui  laissât  la  vie.  Un  simple  soldat  lui 
coupa  la  tête.  Son  corps  fut  exposé  à 
la  vue  du  public.  Sévèrearrivéà  Rome, 
permit  qu'il  fût  porté  au  tombeau  de 
ses  ancêtres.  Ainsi  finit  tragiquement 
Didius  Juli.MUis, le  '2  juin  igS,  n'ayant 
légué  que  deux  mois  et  cinq  à  six 
jours.  11  avait  épousé  Manlia  Scan- 
tilla  ,  dont  il  n'eut  qu'une  fille  (  Voj. 
DiDiA  Clara.  ).  Le  caractère  et  les 
mœurs  de  Didius  sont  diversement 
représentés  par  les  historiens.  On 
peut  dire  qu'il  soutint  mal  la  démarche 
hardie  quel'arabition  lui  fît  faire  quand 
il  acheta  si  chèrement  l'empire.  La 
Basiie  observe  qu'il  fut  le  premier  qui 
corrompit  le  titre  des  médailles  d'ar- 
gent, exemple  qui  ne  fut  que  trop 
suivi  par  ses  successeurs.        Q.  R. 

DIDON  ou  ÉLISE,  reine  et  fonda- 
trice dp  Carihage,  fille  de  Béîus,  roi 
dcTyr,  devait  régner  conjointement 
avec  son  frère  Pygmalion  ,  par  le  tes- 
tament de  son  père;  mais  Pygmalion 
parvint  à  se  faire  coiifér cr  à  lui  seul , 
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par  le  peuple,  toute  l'autoiifé  souve- 
raine. La  beauté  de  Didon  captiva  le 
cœur  de  Sichée,  oncle  de  cette  prin- 
cesse: il  l'épousa.  Sichée,  grand-prê- 
tre d'Hercule,  possédait  d'immenses 
richesses  et  la  seconde  dignité  de  l'é- 
tat ;  ses  trésors  excitèrent  la  cupidité 
de  Pygmalion ,  qui ,  voulant  dépouil- 
ler son  beau-frère,  le  fit  massacrer 
au  pied  des  autels.  I\Iais  Didon  par- 
vint à  tromper  la  cruelle  avarice  de 
son  frère;  elle  se  saisit  des  trésors  de 
son  malheureux  époux,  les  fit  em- 
barquer avec  elle  et  mit  à  la  voile, 
accompagnée  de  plusieurs  grands  du 
royaume  qui  fuyaient  la  tyrannie  du 
roi  de  Tyr.  Favorisée  par  les  vents , 
Didon  arriva  bientôt  à  l'ile  de  Chypre 
avec  sa  flotte ,  et,  dirigeant  ensuite  sa 
course  vers  les  côtes  d'Afrique ,  elle 
aborda  près  d'Ulique  ,  colonie  ty- 
ricnne  non  lom  de  la  Sicile.  Elle  y 
fut  accueillie  par  les  habitants,  et 
acheta  ,  dit-on ,  ou  obtint  d'eux  l'es- 
pace de  terrain  que  pourrait  entourer 
le  cuir  d'un  taureau.  Didon  ,  ayant 
ensuite  fait  couper  le  cuir  en  courroies 
très  déliées,  put  faire  décrire  par  ce 
stratagème  une  circonférence  spacieu- 
se, qui  devint  le  berceau  de  la  fa- 
meuse Carthage.  Telle  est  l'origine,  fa- 
buleuse sans  doute,  de  cette  ville,  si 
célèbre  depuis  par  ses  immenses  ri- 
chesses, son  grand  pouvoir,  la  lon- 
gue lutte  cfu'elle  engagea  pour  l'em- 
pire du  monde,  et  enfin  par  sa  terrible 
destruction.  Carthada  ou  Carthage  , 
dont  le  nom  eu  langue  phénicienne 
signifie  la  ville  neuve,  fut  fondée  par 
. Didon, 88i  ans  av.  J.C.;  mais,  selon 
Appicn  ,  Didon  trouva  Carthage  toute 
bâtie,  et  ne  fit  que  donner  un  éclat 
nouveau  à  une  colonie  qui  existait 
déjtà.  Elle  y  ajouta  seulement  le  quar- 
tier auquel  on  donna  le  nom  de  Bfvsa, 
qui  en  grec  signifie  du  cuir,  par  al- 
lubion  au  stratagème  dont  elle  s'était 
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servie  ;  ce  que  Virgile  exprime  par  ces 
deux  vers  : 

Mcrealique  solum  ,  facti  de  nomlne  Byrsam 
Taiirino  quantum  possent  circuindare  ters». 

Appien  et  Tive-Livc  se  trouvent  d'ac- 
cord avec  le  poète  à  cet  ës;ard  ;  mais 
Polybe,  le  plus  exact  do  tous  les  histo- 
riens et  qui  fait  une  description  de 
Cartilage  ,  ne  dit  rien  de  l'histoire  du 
cuir.  Diodore,  Strabon  et  Pausanias 
ont  imité  sur  ce  point  le  silence  de 
Polybe.  Quelques  savants  en  ont  in- 
fère que  le  quartier  bâti  par  Didon 
fut  nomme'  Byrsa,  non  par  allusion 
au  cuir  fabuleux  qu'on  dit  en  avoir 
marque'  la  première  enceinte ,  mais 
parce  que  son  emplacement  était  le 
plus  fort  d'assiette  qu'il  y  eut  autour 
de  la  ville  neuve;  aussi  Eyrsa  devint- 
il  par  la  suite  la  citadelle  de  Carthage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Didon  ayant  fondé 
sa  colonie ,  fut  recherchée  en  mari.ige 
par  larbas ,  roi  des  Gélules,  voisin 
de  ses  nouveaux  états;  mais  elle  ne 
put  se  résoudre  à  violer  la  foi  jurée 
à  Sichée ,  son  premier  époux.  Le  roi 
de  Gétulie,  piqué  du  refus  de  cette 
prmcesse,  résolut  de  la  contraindre 
par  la  force  à  lui  donner  sa  main  :  il 
marcha  aussitôt  à  la  tête  d'une  armée 
contre  Carthage.  Didon ,  ne  pouvant 
opposer  aucune  résistance,  demanda 
un  délai  pour  apaiser  les  mânes  de 
Sichée.  Le  terme  expiré,  elle  monte 
sur  un  bûcher  préparé  par  ses  or- 
dres, tire  un  poignard  caché  sous  sa 
robe,  et  se  donne  la  mort.  Tel  est  le 
récit  de  Justin.  Ou  voit  combien  il 
diffère  de  Virgile ,  qui  suppose  Énée, 
sou  héros,  contemporain  de  Didon  , 
quoiqu'il  paraisse  certain  qu'elle  n'a 
vécu  que  trois  siècles  après  le  héros  de 
\ Enéide  ;  mais  cette  ingénieuse  fiction 
a  fourni  au  poêle  cet  épisode  si  in- 
téressant pour  les  Romains ,  oia  il  fait 
prophétiser  par  Didon  mourante  la 
Jcnguc  rivalité  de  Komc  et  de  Carthaire. 


I)  T  D  ôi() 

Les  anciens  historiens  parlent  tous 
de  Didon  comme  ayaut  été  douée  d'un 
génie  su])érieur  et  d'une  beauté  ran". 
Eise  était  son  véritable  nom,  et  1  épi- 
thète  de  Didon  ,  qui  en  hébreu  si- 
gnifie vngalio,  lui  fut  donnée  par  les 
Phéniciens ,  à  cause  de  ses  voyages 
et  de  sa  vie  errante.  B — p. 

DIDOT  (François  Ambroise  ),  na- 
quit à  Paris  en  janvier  1 75o,  de  Fran- 
çois Didot,  premier  imprimeur  de  ce 
nom  ,  qui  était  libraire  et  ami  de  l'abbc 
Prévost.  Destiné  à  la  profession  de 
son  père,  il  reçut  une  bonne  éduca- 
tion ,  si  nécessaire  dans  cet  état,  «  qui , 
»  disait-il  lui  -  même  ,  doit  faire  la 
»  nuance  enîre  l'homme  de  lettres  et 
))  l'artiste.  »  Il  se  voua  tout  entier  à 
son  art  qu'il  porta  au  plus  haut  degré 
en  France.  Il  n'avait  rien  négligé  pour 
y  parvenir ,  et  n'avait  pas  dédaigne 
de  descendre  jusqu'aux  plus  petits  ac- 
cessoires. Il  imagina  les  garnitures  en 
fonte,  et,  en  1777  ,  la  presse  à  uu 
coup  (  F.  Anisson.)  ,  dont  ou  ne  fait 
pas  cependant  un  fréquent  usage.  Il 
avait  établi  une  fonderie  de  laquelle 
sont  sortis  de  fort  beaux  types.  A  la 
dénomination,  insignifiante  aujour- 
d'hui ,  mais  consacrée  par  la  rouliut-, 
de  Ci\raclevescicéro,saint-augitslin  , 
etc.  il  essaya  ,  mais  vainement ,  de 
substituer  une  nomenclature  simple 
et  méthodique  ,  dans  laquelle  chaque 
caractère  est  distingué  par  le  nombre 
de  points  ou  sixièmes  de  ligne  ((ui  le 
composent.  Ce  fut  dans  son  impri- 
merie que  furent  faits,  en  1780,  les 
premiers  essais  ,  en  France,  d'im- 
pression sur  papier  vélin.  Mais  eu 
s'occupant  de  la  beauté  de  ses  édi- 
tions, Didot  veilla  encore  plus  à  leur 
correction ,  le  premier  des  mérites , 
et  sans  lequel  les  autres  ne  sont  rien. 
Louis  XVI  chargea  Fr.  Ambr.  Didot 
de  réimprimer  ,  pour  l'éducation  du 
Dauphin ,  ua    choix   des   classique- 
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français,  dansîesl"oi'inatsiii-i8,  in-S". 
et  in-4 '•  ••  la  collcclion  in-i8  a  1 8  vol., 
la  collection  iu-8".  en  a  17,  ccilc 
111-4".  en  avait  12,  y  compris  la  Bi- 
hlia  sacra  ;  elle  a  ëte'  continuée  et 
portée  à  3  1  volumes  par  son  fils  aîné. 
Le  comte  d'Artois  voulant  faire  im- 
primer un  choix,  par  lui  fait,  d'ou- 
vrages fr.uiçais,  les  confia  aux  presses 
de  Fr.  Ambr.  Didol  ;  il  en  a  paru  64 
volumes  in- 18.  Ces  édilions,  et  beau- 
cou  p  d'antres  de  cet  habile  imprimeur, 
sont  connues  et  recherchées  de  toute 
l'Europp.  Fr  Ambr.  Didot  est  mort  le 
10  juillet  1804,  laissant  deux  fils, 
MM,  Pierre  Didot  l'aîné,  à  qui  il  céda 
son  imprimerie  en  1789,  et  Firmin 
Didot ,  son  successeur  dans  la  fon- 
derie, à  la  même  époque  ;  tous  deux 
déjà  distingués  dans  leur  art  du  vivant 
de  leur  père.  '  A.  ^ — t. 

DIDOT  JEUNE  (  Pierrk-Fran- 
çois) ,  frère  du  précédent,  surcéda  à 
sou  père  dans  le  commerce  de  la  li- 
hrairie  ,  et  s'y  distingua  par  ses  con- 
naissances bibliographiques.  Il  fut 
reçu  imprimeur  eu  1777,  et  eut  une 
très  grande  part  aux  changements  qui 
se  firent  dans  les  caractères  d'impri- 
merie. Il  a  aussi  contribué  à  l'dlustra- 
tion  de  son  nom.  Plusieurs  éditions, 
sorties  de  ses  presses,  sont  recher- 
chées des  amateurs,  entr'autres  ,  VI- 
viitation  de  J.  C. ,  i  788,  in-folio.  Il 
est  mort  le  7  décembre  1 795  ,  laissant 
deux  fi's  ;  savoir,  Pierre-Nicolas-Fir- 
min  l)idi)t ,  qui  lui  succéda  dans  son 
imprimerie  ,  et  a  donné  les  éditions 
des  Foya^es  d' Anacharsis  (  Foy. 
Barthélémy),  etc.  et  Henri  Didot, 
liabile  graveur  et  fondeur  de  carac- 
tères, qui  vient  d'inventer  un  moule  à 
lefouloir ,  au  moyen  duquel  il  fond 
d'un  seul  coup  cent  cinquante  carac- 
tères ou  signes  typographiques. 

A.  B— T. 

DIDYME,  d\l\Q  Grammairien, 
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e'tait  fils  d'un  marchand  de  poisson  sale 
à  Alexandrie,  et  vivait  sons  le  règne 
d'Auguste.  Son  ardeur  infatigable  pour 
l'étudcle  fit  surnommer  Chalcenlrés  , 
c'est-à-dire  entrailles  d'airain.  Aucun 
auteur  ancien  ou  moderne  n'a  écalé  sa 
prodigieuse  fécondité.  Athénée  compte 
trois  mille  cinq  cents  traités  de  sa 
composition  j  il  en  avait  écrit  quatre 
mille  ,  suivant  Sénèque;  et  Origène, 
allant  plus  loin  encore,  lui  attribue 
six  mille  volumes.  Quoiqu'il  soit  re- 
connu que  les  volutncs  des  anciens 
avaient  bien  moins  d'étendue  que  les 
nôtres  (  1  ),on  a  peine  à  concevoir  qu'un 
seul  homme  ait  pu  tant  écrire.  Ou 
rapporte  que  Didvme  était  souvent 
embarrassé  lui-même  lorsqu'on  lui 
demandait  sur  quelles  matières  il  avait 
travaillé.  Ses  ouvrages  devaient  être, 
du  moins  pour  la  plupart,  frivoles  et 
peu  corrects.  Plusieurs  contenaient 
des  recherches  sur  la  patrie  d'Homère, 
sur  la  mère  d'Enée ,  sur  les  mœurs 
d'Anacréon  ,  sur  celles  de  Sapno.  Di- 
dyme  composa  un  tiaité  contre  Juba, 
contemporain  d'Auguste.  Eusèbc  cite 
de  lui  une  histoire  étrangère.  Etienne 
de  BjzanCe  lui  attribue  une  histoire 
de  la  ville  de  Cabasse  ;  et ,  parmi  les 
proverbes  de  Tharréc,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  passent  pour  être  de 
Didyme.  Téméraire  censeur  ,  critique 
plus  sévère  que  judicieux ,  il  trouvait 
à  reprendre  dans  le  style  admirable 
de  Cicéron  ;  et  il  prétendait  avoir  de'- 
couvcrt  jusqu'à  trois  f.iutes  gramma- 
ticales dans  le  premier  vers  de  l'I- 
liade [■!).  Les  anciens  ont  négligé  de 

(i"l  Ainsi,  par  niemple  ,  les  quinze  livres  des 
Mélnrnor/jlw.i.is  d'Oviile  formaient  quinze  vol., 
et  n'in  liint  plus  qu'un  seul  aujourd'luii.  Il  ne  faut 
donc  |).is  croire  que  la  liibliothèque  d'Alexandrie  , 
malgré  les  sept  cent  mille  volumes  qui  la  compo- 
saient ,  fui  plus  considérable  que  la  bibliotbéque 
d»i  roi. 

(2)  Plntarquc  et  S.  Justin  ont  aussi  trouvé  c« 
vers  irrégulier.  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  V A- 
cudémic  <lc.<  beUci-U-tUa  ,  lom.  XII .  p.  iip  et».  , 
avec  les  trois  dlflicnltcs  proposées  par  Didyme  , 
une  r<;ponse  à  cUacum;  d'elles  ,  l'ar  (1«  CUambort- 
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ronscrver  le  catalogue  des  ouvrages 
de  Didynie ,  dont  .uicim  iiVst  a'cihi 
jusqu'à  nous,  et  cctto  perle p^iiaît  peu 
regrettable.  Quelques  auteurs  lui  attri- 
buent ccj)eiidaul  des  seJwUes  sur  l'I- 
liade et  l^  Odyssée ,  que  Scluevelius 
a  publiées  dans  son  c'dition  d'Homère, 
Am>terdani ,  i()56,  2  vol.  in-4".;  elles 
sont  jointes  à  d'autres  éditions,  et  Ijor- 
richius  lestrouveexquises  pour  la  plu- 
part, quoique  d'ailleurs  trop  eourtes. 
Mais  Didyme  e'Iant  cité  lui-mcMuedans 
ees  scliolies,  elles  paraissent  être  d'un 
auteur  plus  récent.- Tannegui  le  Fèvre 
n'hésite  pas  à  croire  que  le  nom  de 
Uidyme  est  ici  supposé  (  Voy.  les  Fies 
des  poètes  grecs,  c\\si\>.  -j  ).  —  Suidas 
cite  plusieurs  autres  auteurs  du  nom 
de  Didynie  :  I.  Didyme  d'Alexandrie, 
postérieur  au  précèdent ,  et  grammai- 
rien comme  lui.  11  enseigna  à  Home, 
et  composa,  swvX orthographe  et  sur 
d'autres  sujets  ,  des  traites  que  Suidas 
trouvait  tous  excellents.  11.  Didyme 
d'Alexandrie,  qui  avait  écrit XV livres 
sur   Y  agriculture ,   dont  on    trouve 
des  extraits  dans  les  Geoponica  de 
Cassianus  Bassus.  11!.  Didyme,  sur- 
nommé Claude ,  auteur  d'un  triùtc  sur 
les  fautes  de  Thucidide  contre  Va- 
nalogie ,  d'un  Epitome  d'IIeraclion, 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  IV. 
Didyme,  surnomme  ^ftoH5,  philo- 
sophe académicien ,  à  qui  l'on  donne, 
entre  autres  ouvrages,   un  traité  en 
deux  livres,  contenant  des  solutions 
de  probabilités  eldcsophismes.  V. Di- 
dyme ,  fils  d'Héraelide,  grammairien 
et  musicien ,  qui  l'ut ,  en  celte  dernière 
qualité,  enrichi  par  Nérou.  VI.  Di- 
dyme, mathématicien,  né  à  Guide, 
qui  avait  écrit  des  Commentaires  mr 
Aratus.  —  On  a  d'iui  autre  Didyme 
un  traité  de  re  l'eterinuTid  ,  en  grec, 
Bàle,  1557  ,  in-4".  ^ — "^^• 

DIDYME,  célèbre  docteur  de  l'é- 
glibc  d'yUexandrie ,  naquit  dans  cette 
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ville  vers  l'an  3o8  de  J.-C.  11  fut  sur- 
nommé V Aveugle.  Il  avait  perdu  la 
vue  dès  l'âge  de  quatre  ou   de  cinq 
ans-,  mais,  aimant  l'élude  et  les  let- 
tres ,  il  suivit,  il  eVouta  les  leçons  de 
la  célèbre  école  d'Alexandrie,  api)rit 
parfaitement  la  grammaiie  et  la  rhé- 
torique; ensuite  la  dialeelique,  la  mu- 
sique, l'arithmétique;  enfin,  la  géo- 
métrie et  l'astronomie  ,  si  iences  qui , 
comme  le  disent  S.  Jérôme  et  Rufin  , 
semblent    ne  pouvoir  se   passer   du 
secours  des  yeux.  Didyme  étudia  la 
philosophie  en  se  faisant  lire  les  ou- 
vrages d'Aristote  et  de  Platon.  Quand 
ses  lecteurs  s'endormaient,  il  méditait 
long-temps  sur  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre ,    et  le  gravait  ainsi  dans  sa 
mémoire.  La  religion  chrétienne  et  la 
théologie  devinrent  le  principal  objet 
de  son  application  et  de  ses  veilles. 
«  L'aveuglement  du  corps  qui  passe  , 
«  dit  Pallade,  pour  une  des  plus  lerri- 
»  blés  disgrâces  de  la  vie,  fut  pourDi- 
»  dyme  un  moyen  de  taire  toiuiier, 
»  sans  aucune  di>traction  des  ob;ets 
»  étrangers,  toutes  ses  facultés  inlel- 
y>  leclueiiesvers  l'étude  des  sciences.  » 
Il  passait  pour  un  prodige;  on  venait 
à  Alexandrie  pour  le  voir  et  pour  l'en- 
tcndrc.  11  avait  été  chargé  de  l'école 
chrétienne  do  celte  ville ,    et  il  était 
cité  comme  un  des  plus  illustres  suc- 
cesseurs d'OrigèiK\  Doué  d'un  grand 
talent  pour  la  parole  ,  il  avait  ,  dit 
Fleury,  une  grâce  particulièie  dans  le 
son  de  la   voix.   S.  Jérôme ,  Rufin  , 
Pallade  et  S.  Isidore  lurent  ses  dis- 
ciples. S.  Jérôme  avait  déjà  les  che- 
veux blancs,  et  il  était  regarde  comme 
un  des  plus  savants  docteurs  de  l'E- 
glise,  lorsqu'il  se  rendit,  l'an  585, 
à  Alexandrie,  pour  s'instruire  auprès 
de  Didyme.  Pendant  un  mois  entier, 
il  lui  proposa  des  difficultés  sur  divers 
points  de  l'Lcriture.  S.  Antoine  quitta 
sa  solitude  pour  le  visiter  :  t<  Ktes-vous 
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»  affligé  iVêtre  aveugle?  »  deraanda- 
t-il  à  Didyme,  et  Didyme  se  tut.  A 
la  même  question  re'péte'e  une  seconde 
et  une  troisième  fois,  il  répondit  en- 
fin :  «  Oui ,  je  suis  afflige  d'être  aveu- 
»  gle.  »  Alors,  le  saint  anachorète  s'e- 
cria  :  «  Je  m'étonne  qu'un  lioramc  sage 
î)  s'afflige  d'avoir  perdu  ce  que  pos- 
»  sèdent  les  fourmis  et  les  mouche- 
■»  rons ,  au  lieu  de  se  réjouir  d'avoir 
î>  ce  qu'ont  les  saints  et  les  apôtres. 
»  Il  vaut  mieux  voir  des  yeux  de  l'es- 
»  prit  que  de  ces  yeux ,  dont  un  seul 
»  regard  peut  perdre  l'homme  é(er- 
»  nellcraent.  »  S.  Athanase  était  lié 
avec  Didyme.  Ste.  Mélanie  le  visita 
pendant  son  voyage  dans  la  Palestine. 
Il  fut  estimé  des  occidentaux,  parti- 
culièrement de  S.  Eusèbe  de  Verceil , 
de  S.  Hilaire  et  de  Lucifer.  Pallade 
rapporte  avoir  appris  de  la  Louche 
même  de  Didyme ,  que  l'an  565 ,  le 
jour  de  Li  mort  de  l'empereur  Julien  , 
après  avoir  jeûné  et  prié  pour  invo- 
quer la  fin  des  persécutions  de  l'E- 
glise, il  s'endormit,  assis  dans  sa  chaire, 
et  crut  voir  des  chevaux  blancs  cou- 
rir dans  les  airs,  montés  par  des  gens 
qui  criaient  :  «  Dites  à  Didyme  :  Au- 
«  jourd'hui  à  sept  heures  Julien  a  été 
»  tué.  Lève-toi  donc  ,  mange,  et  l'en- 
»  voie  dire  à  l'évêque  Athanase.  »  Di- 
dyme ajouta  qu'il  avait  marqué  l'heure, 
le  jour,  la  semaine  et  le  mois  où  il 
avait  eu  cette  révélation,  et  qu'elle  se 
trouva  véritable.  Didyme  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  dictait  à  des  écrivains.  S.  Jérôme 
cite  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, Dix-huit  liiTes  sur  Isnie ,  Trois 
sur  Osée,  Cinq  sur  Zacharie  .  des 
Commentaires  sur  Job,  sur  les  Evan- 
giles de  S.  Matthieu  et  de  S.  Jean, 
et  beaucoup  d'autres  écrits,  infinita 
alia.  Les  livres  sur  Osée  étaient  adres- 
sés à  S.  Jérôme ,  et  les  livres  sur  Za- 
vharie  avaient  clé  composes  à  sa  prière. 
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De  tous  ces  ouvrages ,  il  ne  reste  que  : 
L  trois  livres  De  spiritu  sancto,  con- 
tre les  Macédoniens,  traduits  en  latin 
par  S.  Jérôme  {voj^.  ses  œuvres  )  ;  im- 
primés aussi  dans  la  Bibliothèque  des 
anciens  Pères,  tom.  9;  IL  trois  livres 
delà  Trinité,  publiés  avec  des  notes, 
grec  et  latin,  par  Mingarelli,  Rome, 
1764,  'm-'[\;  IIL  Contra  Mani- 
chœos ,  traduit  en  latin  par  Turrien, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  , 
tome  4,  et  séparément,  Paris,  1600; 
Ingolstadt,  i6o4,  in-4".  ;  IV.  Enar- 
ratio  in  Epistolas  canonicas ,  et  In 
primam  Epistolam  S.  Johannis,  tra- 
duit en  latin  par  S.  Jéi'ôme,  dans  la 
même  Bibliothèque  des  Pères,  to- 
me g.  On  ne  connaît  pas  précisé- 
ment l'époque  de  la  mort  de  Didyme; 
mais  il  avait  atteint  sa  85*^.  année 
quand  S.  Jérôme  l'inscrivit  sur  son 
catalogue  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Plusieurs  auteurs  croient  qu'il 
mourut  vers  l'an  SgS.  Il  était  tombé 
dans  les  erreurs  d'Origènc ,  dont  il 
avait  expliqué  le  livre  des  Principes  , 
et  il  fut  condamné  après  sa  mort  par 
le  second  concile  de  Nicée(i).  Baillet 
l'a  placé  dans  ses  Enfants  célèbres. 
On  trouve  sa  vie  dans  la  Magna  Bi- 
bliolheca  veterum  Patrum ,  tome 
i5.  Le  camaldule  Miiigareili  a  re- 
cueilli, dans  son  édition  des  trois  li- 
vres sur  la  Trinité,  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens  sur  Didyme.  Jac- 
ques Basnage  a  inséré  dans  le  tome  [". 
des  Leçons  de  Canisius,  des  remar- 
ques sur  Didyme  et  sur  ses  ouvrages. 
On  peut  aussi  consulter  Socrate,  bozo- 
mène ,  Théodoret ,  Pallade  ,  Rufin  , 
etc.  V — VE. 

DlÉ  (S.),  évcquc  de  Neveis  au 
•j".  siècle ,  est  appelé  Deodatus  dans 


(i)  C'est  de  Virole  d'Alexandrie  qne  sont  Pric,- 
.ipalement  sortis  les  auteurs  .i  es  grandes  liùresies 
(]ui  ont  divisé  Teçilisc  gieeque  danj  Us  ^ualrièmo 
cl  cinijuicmc  si«clcs. 
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des  (lipliques  rapportés  par  M.  de 
Saint-Marie  dans  ses  Recherches  his- 
toriques sur  Nevers ,  i8io,iii-8'. 
Llu  e'vcque  de  Genève  par  le  peuple 
de  cette  ville ,  Die  se  démit  quelque 
temps  après  de  son  sicjj^c  pour  se  reti- 
rer dans  les  Vosges;  il  alla  ensuite  en 
Alsace  ,  puis  d  ins  IVvc'clié  de  Belle,  et 
revint  enfin  dans  les  Vosges ,  où  il 
fonda  le  monastère  de  Jointures.  Il  y 
mourut  eu  Q-i)  suivant  les  uns  ,  en 
684  suivant  les  autres.  La  ville  de 
Saint-Dié,  en  Lorraine,  a  pris  son 
nom.  L'abbé  Riguet  a  publié  des  Mé- 
moires pour  la  vie  de  S.  Die  ,  à  la 
suite  de  sou  Système  chronnlos,ique 
et  historique  des  évéques  de  Tout, 
jusquau  temps  de  Charlemagne , 
Nanci,  1701  ,  in-4°.        A.  H — t. 

DIECMANx^(Jean),  théologien  lu- 
tliérieu  et  pliilulogue,  né  à  Stade  le  5o 
juin  1647,  fit  des  études  à  Giessen  et 
à  Wilteraberg  ,  et  revenu  dans  sa  pa- 
trie y  fut  nommé  par  le  sénat,  recteur 
du  collège.  Il  devint  ensuite  surinten- 
dant des  églises  des  duchés  de  Brème 
et  de  Venicr  ,  puis  professeur  de 
théologicà  Kiel.  Morhof  l'appelle  v/r 
venerandd  dignitale  et  varia  cru- 
ditione  conspicuus  ;  Jean  Fabricius 
confirme  ce  jugement.  Diecmann  mou- 
rut le  4  juillet  I  l'io.  Il  a  mis  de  fort 
halles  préfaces  à  cinq  éditions  qu'il  a 
données  de  la  traduction  allemande 
de  la  Bible  par  Luther.  Il  a  com|>osé 
un  grand  nombre  de  dissertations 
énu  mérées  dans  le  tome  VI  de  VHis- 
toriti  bibliolhecœ  fabricianœ.  Parmi 
ses  .écrits  on  doit  distinguer  :  I.  Son 
traité  de  naturalismo  {F.  J.  Bodin.), 
imprimé  d'abord  à  Kiel  en  iG83  ,  ré- 
imprimé à  Leipzig  en  i684,in-i'i,  et 
avec  y  Historia  naturalismi  de  Adam 
Tribbcchovius  ,  Icna  ,  1700,  in-4°. 
Diecniaun  avait  été assczheureux  pour 
se  prc'curer  deux  manuscrits  de  l'ou- 
vrage de  Bodin  qu'il  réfute,  et  que 
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tant  de  personnes  avaient  clierché  ea 
vain.  \\.  Inquisitiu  in  genuinos  na- 
tales vocis  Kirche ,  qua  eos  non  in 
Grœcia  sed  Germanid  constituen- 
dos  esse  probatur ,  Stade  ,  1 7  1 8  , 
in  -  i\".  ;  III.  Spécimen  glossarii 
MSS.  latino-theotisci ,  quud  Rubano 
Mauro  iiiscribitur  ,  Brème,  1721  , 
in-4°.,  queSaxius  regarde  comme  très 
utile.  A.  B — T. 

DIEDERICHS  (  Jean-Christiaw- 
Guillaume  ) ,  orientaliste  distingué , 
naquit  à  Pyrmont  eu  1750,  et  mq(u- 
rut  à  la  fleur  de  son  âge ,  le  28  mars 
I  "^Hi .  Reçu  docteur  en  philosophie  et 
professeur  privé  de  l'université  de 
Gottingue  en  i  77J  ,  il  avait  obtenu  la 
chaire  de  professeur  ordinaire  de  lan- 
gues orientales  dans  l'université  de  Ko- 
nisberg  en  1 780.  On  a  de  ce  savant 
plusieurs  ouvrages,  dont  ou  trouve  la 
nomenclature  dans  J.-G.  Meusel  (  Dic- 
tion, des  écrif.  allemands  morts  de 
1760  à  1800).  Nous  n'indiquerons 
ici  que  les  principaux  :  I.  Spécimen 
variant,  lection.  cod.  hebràic.  ma- 
nuscr.  Erfurlensium  in  psalmos  , 
Gottingue,  1775,  in-4'.  :  à  la  suite 
de  ce  Spécimen,  on  trouve  ordinai- 
rement les  Observationes  philologico- 
criticœ  ad  luca  quxdam  N.  T.  du 
même  auteur;  IL  Spicilegium obser- 
vationum  quarumdam  arabico-sf- 
rarumadloca nonnulla  V.  7'., ibid., 
1777,  in-4''.;  llf-  Grammaire  hé- 
braïque à  l'usage  des  commençants , 
en  allemand,  Lcmgovv,  1778,  in-S". : 
Hczel  en  a  donné  en  1782  une  nou- 
velle édition,  lia  Bibliothèque  orien- 
tale de  IMichaélis  et  les  feuilles  litté- 
raires de  Gottingue,  d'Hanovre,  etc., 
contiennent  divers  articles  curieux  de 
Diederichs ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ses  observalions  sur  le  voyage 
de  Bruce  eu  Egypte  et  en  Abyssiuic, 
insérées  dans  le  Ilanover  magasin 
pour  l'année  1777.  J— n. 
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DIEDO  (François),  noble  Véni- 
tien, ciilliva  avec  succès  la   pliiloso- 
pliic  et  la  )ut  isprudence  dans  le  1 5*". 
siècle.  Il  f'.it  reçu  docteur  à  l'anivcr- 
sitè  de   Padoiie,    et  y  prononça  en 
1 458  l'oraison  funèbre  do  Bartiiéle- 
lui  Pagliariiii.  Nommé  à    une   chaire 
de  piofesscur  en  droit,  il  rédigea  en 
i46o  un  recueil  des  statuts  de  l'uni- 
versité, et  l'orna  d'une  preï'ace  dont 
Apostolo  Zéuo  parle  avec  éloge.  De 
retour  daas  sa  patrie,  i!  fut  envoyé  en 
^^bassade  en  i474  ^   pi^^s  de  Mat- 
thias Corvin,  roi  de  Hongrie,  pour 
solliciter  son  alliance  contre  les  Tur.ks. 
En  1481,  ii  fut  député  près  du  pape 
Sixte  IV,  et  son  entrée  dans  Rome 
fut   si   magnifique  que  Volaterran  a 
pris  le  soin  de  la  décrire  d'une  ma- 
nière très   circoiislandée    dans    son 
Diariiun.    Dicdo     fut     nommé    en 
i485  podestat  de  Vérone,  et  il  moU- 
rut  en  ci'Ite  ville,  non  pas  la  même  an- 
née, comme  le  dit  ïritlième  ,  mais  le 
25  mars  i484,  suivant  Michel  Cavi- 
chia,  auteur  contemporain.  Son  corps 
fut  traiispoitc  à  Ven  se  par  le  canal 
de  l'Adigc  pour  être  déposé  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  On  a   de 
Diego  des  Discours  ,  des  Lettres  res- 
tes manuscrits  et  une  Fie  de  S.  Roch, 
imprimée  dans  les  F^itœ  Sanctoruin 
publiées  par  Hireus  (Cologne,  i65o  , 
in-fol.)  au  xvi   d'août.    Les    boUan- 
disles  l'ont  imprimée  dans  leur  col- 
lection ,  sur  un  manuscrit  plus  exact 
et  plus  compUt  <|ue  celui  dont  s'était 
servi  Ilareus.  Mmsi  en   possédait  un 
exemp  aire  d'une  ancienne  édition  iii- 
4  •,  (pi'il  supposait  avoir  été  imprmiée 
à  lirescia,  ou  du  moins  en  fiviur  des 
Il  djilaiits  de  cette  ville  pendant  qu'elle 
était   affligée  de  la  peste.  —  Diedo 
(Jean),  nligii'uxaugustin,  né  à  Has- 
sanu  eu  1487,  remplit  avec  distinc- 
tion les  premiers  emplois  de  son  or- 
dre, cl  mourut  à  Bologne  en  i5j5. 
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On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Ca- 
techismus    de    arle    Neapoliland , 
Rome,    15475    des    Commentaires 
sur  les  épitres  de  S.  Paul  à  Tiino- 
thée ,  et  des    Eclaircissements   sur 
celles  de  S.  Pierre ,  S.  Jacques  ci 
S.  Jude.  —  Diedo  (Jérôme),  de  la 
même  famille  que  François  ,  à  public 
Letlera  eue  si  descrisse    la  Bata- 
glia  navale  seguita  l'anno  1571, 
Venise  ,    1 588  ,   in  -  4°.  —    Diedo 
(Jean-Jacques),  évcque  de  Como,  a 
publié  un  recueil  des  Statuts  syno- 
daux àc  son  diocèse,  Brescia,  iSgi  , 
in-4".  —  Diedo  (Jacques),  séna- 
teur ,  né  à  Venise  en  i(j84-  est  l'au- 
teur d'une  Histoire  de  la  république 
de  Venise  depuis  sa  fondation  juS" 
qu'à  l'année  1747?  Venise,  1751, 
4  v.  in-4".  Cette  histoire  ,  estimée  des 
Italiens  pour  le   mérite  du  style   et 
pour  la  justesse  des  réflexions  dont 
l'auteur  orne  ses  récits,  est  presque 
inconnue  en  France;  et  ce  qu'on  aura 
peiux3  à  croire,  c'est  que  l'abbé  Lau- 
gier  qui  a  composé  une  histoire  de 
Venise  posléiieurement  à  la  publica- 
tion de  celle  de  Diedo  ,  n'en  fait  pas  la 
moindre  mention  dans  la  liste  des  au- 
teurs consultés.  On  attribue  encore  à 
Jacques  Diedo  des  Poésies  morales 
et  sacrées,  un  Recueil  de  pensée:Sy 
etc.  Il  mourut  en  1748.        W — s. 

DIEGO  DE  YEPES,  ainsi  uonx'oié 
d'un  bourg  d'Espagne  où  il  était  ué, 
entra  dans  l'ordre  rehgicux  de  S.  Jé- 
rôme, parvint  ensuite  à  l'évcchédt'Al- 
barazin,  et  fut  confesseur  du  roi  Phi- 
lippe Il  ,  puis  évêquc  de  Tarragone 
où  il  mourut,  en  i(ii4,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Il  a  compo.sé  eu 
es])agn()l  :  1.  Histoire  des  persécu- 
tions d' Angleterre ,  Madrid,  i.  599  , 
lii-4'.;  IL  La  vie ,  les  vertus  et  les 
miracles  de  Ste.  Thérèse  ,  Sar  ragos- 
se,  lOoG,  in-4".;  Madrid,  iGi5, 
iu-4'\;  m.  Relation  abrégéi  :  de  1(A 
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moj-t  du  roi  d'Espagne  Philippe  H, 
Mil.ui,i6o7.  C.  T — Y. 

DIEGULIS,  souverain  des  Ca.'ines, 
dans  un  canton  de  la  Thiace,  régnait 
vers  la  iS^*.  olympiade.  Au  rapport 
de  Diodore,  Plialaris  et  Apollodore 
furent  moins  barbares  que  lui;  car, 
ayant  soupçonne  Atlale,  roi  de  Per- 
5;;ame,  d'avoir  contribue  à  la  mort  de 
Prusias  sou  gendie  ,  ct^  étant  rxcile 
à  la  vengeance  par  les  larmes  de  sa 
fille,  il  assiégea  la  ville  de  Lysima- 
cbic ,  et  s'en  c'iant  empiiré ,  il  en 
traita  les  habitants  avec  une  cruauté 
jusqu'alors  inouïe  dans  l'histoire.  On 
rapporte,  entre  autres  preuves  de  la 
férocité  de  Diégulis,  qu'après  avoir 
fait  couper  la  lète  ,  les  pic  ds  et  les 
mains  de  tous  les  enfants  des  malheu- 
reux habitants  de  Lysimachie,  il  fit 
suspendre  ces  membres  sanglants  au 
col  de  leurs  pères  et  do  leurs  mêles , 
sur  lesquels  il  exerça  mille  autres  atro- 
cités aussi  épouvantables.  Une  ;;i  hor- 
rible férocité  révolta  ceux  même  des 
sujets  de  Diégulis  qui  avaient  été  les 
ministres  de  ses  vengeances,  lesquels 
craignirent  de  devenir  les  viclimes  de 
ce  tyran;  en  sorte  que,  mettant  en  op- 
position la  modération  avec  laquelle 
Attale  traitait  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits ,  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  se  retirèrent  à  celle  de  ce  prince, 
qui  les  combla  de  bienfaits,  et  par- 
vint avec  leur  secours  à  s'emparer  du 
royaume  de  Diégulis,  qui  tomba  lui- 
inêiue  vivant  entre  les  mains  dos  vain- 
q"«'uis-  B.  M— s. 

DIELDYN.  Fot.DhyaEddyn. 

D!b:LHP:i.M  (  Jean  Merman  ) , 
géographe  antiquaire  allemand, exer- 
çait la  profession  de  periuquicr  à 
Francfort  sur  le  Mein ,  dont  il  était 
bourgeois ,  et  où  il  mourut  dans  un 
âge  très  avancé  ,  en  1 7(34.  Lorsque 
Dielhelm  ,  pour  se  conformer  aux 
usages  reçus  parmi  les  ouvriers  qui 
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veulent  gagner  leur  maîtrise,  faisait 
son  tour  d'Allemagne,  il  notait  soi- 
gneusement tout  ce  qu'il  rencontrait 
de  remarquable.  Le  désir  d'être  utile 
à  ses  compatriotes  qui  seraient  dans 
le  cas  de  parcourir  les  contrées  qu'il 
avait  vues,  lui  (it  concevoir  le  des- 
sein de  mettre  en  oidrc  les  notes  qu'il 
avait  recueillies.  Il  ajouta  à  ces  m^ité- 
riaux divers  documents  relatifs  à  l'oii- 
gino  et  à  l'histoire  des  viles,  qu'il 
lira  des  autc-urs  dont  les  travaux 
avaient  été  dirigés  vers  les  mêmes 
objets  ,  et  composa  ainsi,  successive- 
ment, dans  sa  langue  maternelle,  les 
ouvrages  suivants  :  I.  V Antiquaire  du 
Rhin  ,  utile  et  mémorable  ,  ou  Cu- 
riosités et  délices  géogî'aphignes  de 
toutes  les  villes,  contrées ,  etc.  si- 
tuées sur  les  bords  de  ce  Jleuve , 
Francfort ,  1 759  ,  i  v(^  in-8  .;  2'"*. 
édition ,  ibid. ,  1  744;  5""^  i  7  48 ,  i  y. 
in-8  '.  ;  II,  V Antiquaire  du  Neckery 
du  Mein  ,  de  la  Lnhn  et  de  la  Mo- 
selle, Frandoil,  1740,  I  vol.  in-8\; 
'i^^.  édition,  1 780 ,  i  vol.  in-8'.; 
II 1.  Dictionnaire  hydrographique 
général  de  toutes  les  rivières  et  de 
tous  lesjleuves  d'Allemagne,  Franc- 
fort, 1741  ,  I  vol. in-8'.;  IV.  V An- 
tiquaire de  VElbe  ,  utile  et  mémo- 
rable, qui  présente  toutes  les  curio- 
sités historiques  et  politiques  les  plus 
remarquables  de  ce  Jleuve  ,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer,  etc.  Francfort,  i  ':48  , 
in-8'.;  1774,  in-8'.;  V.  le  'Géo- 
graphe -welterai'ien ,  ou  Description 
des  seigneuries  ,  des  villes  ,  des  châ- 
teaux ,  bourgs ,  villages  ,  couvents , 
etc.  de  la  fVelteravie,  Francfort, 
1 748  ,  in-8'^.  Tous  ces  ouvrages  sont 
ornés  de  ])etites  caries  où  le  cours  des 
fleuves  et  des  rivièics  est  tracé  ,  et  de 
petites  planches  qui  représentent  les 
villes  principales  ou  les  sites  les  p-lus 
curieux.  11  y  a  dans  le  texte  beaucoup 
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plus  de  choses  relatives  à  l'histoire  et 
aux  antiquités  des  villes  et  des  autres 
lieux ,  qu'à  la  description  des  pays. 
Quelques-uns  des  livres  de  Diclhelm 
ayant  ete  réimprimes ,  on  peut  sup- 
poser qu'ils  furent  favorablement  ac- 
cueillis du  public.  Diellielm  est  un 
auteur  exact  ,  mais  singulièrement 
prolixe.  11  n'a  jamais  mis  son  nom  en 
Ictc  de  ses  ouvrages.  Une  planche , 
placée  eu  face  du  titre ,  contient  un 
cartouche  qui  donne  le  titre  du  livre 
en  abrégé,  avec  les  lettres  initiales 
des  noms  de  l'auteur.  Quant  au  titre, 
ii  est  terminé  par  ces  mots  :  Par  un 
homme  zélé  pour  les  recherches  his- 
toriques. E — s. 

DIEMEN  (  Antoine  Van  ) ,  gou- 
verneur général  des  établissements 
Jiollandais  dans  les  Indes  orientales  , 
naquitcn  iSqo  à  Cuyicnbourg,  dont 
sou  père  était  bourgmestre.  11  s'a- 
donna d'abord  au  commerce.  Le  suc- 
cès n'ayant  pas  couronné  ses  entre- 
prises ,"  il  fut  obligé  ,  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, de  passer  aux  Indes,  en  qua- 
lité de  cadet  ou  appointé,  ce  qui 
lîe  le  distinguait  guère  du  commun 
des  soldats  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'cicver  par  ses  talents  calligraphiques. 
Les  placets  qu'il  écrivait  pour  ses  ca- 
marades huent  tellement  admuéspour 
la  beauté  de  ses  caractères,  que  le  gou- 
verneur le  prit  pour  conunis  dans  ses 
bureaux.  Bi»  nlot  après  ,  le  poste  de 
teneur  de  livres  général  étant  venu  à 
vaouer,  on  publia  un  ban  pour  in- 
viter jusqu'aux  simples  soldats  à  ve- 
nir oiiilr  leurs  services  dans  ce  genre. 
Van  Diemen  se  trouva  seul  en  état 
de  remplir  la  place  vacante.  Il  monta 
ensuite  assez  rapidement  de  grade  eu 
crade  jusqu'à  celui  de  conseiller  or- 
dinaire. En  iOji  il  conduisit  en  Hol- 
liiide,  comme  amiral,  la  flotte  des 
ludcs  ;  il  retourna  aux  Indes  eu  qua- 
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lité  de  premier  conseiller  et  directeur 
général.  Eufin  ,  le  ^^  janvier  i656, 
il  fut  nommé  gouverneur  général  ;  pen- 
dant sa  gestion,  il  conclut  un  traité 
avantageux  avec  le  roi  de  Tarnate ,  fît 
une  guerre  heureuse  à  celui  d'Am- 
borni  ,  s'empara  des  ét^iblissemeuts 
portugais  à  Ceylan  et  a  Malacca,  re- 
çut une  ambassade  du  vice-roi  de  Goa , 
qui  demandait  la  paix ,  lui  en  envoya 
une  pour  confirmer  le  traité  conclu 
en  Europe  ,  et  une  au  roi  de  Eaos 
pour  les  intérêts  de  la  compagnie, 
établit  le  commerce  des  Hollandais  au 
Tunquin,  et  régla  diverses  difficultés 
relativement  à  celui  du  Japon  ,  qui 
éprouva  une  réduction.  Toujours  ani- 
mé du  désir  d'étendre  les  possessions 
de  la  compagnie  dans  les  rép,ions  in- 
connues ,  il  expédia  en  iG/p  Abcl 
Tasmau  dans  le  Sud  ,  avec  deux  vais- 
seaux. Le  navigateur  donna  le  nom 
de  Van  Diemen  à  une  terre  qui  fut 
long-temps  prise  pour  une  partie  de 
la  Nouvelle-Hollande,  mais  que  des 
découvertes  récentes  ont  fait  connaître 
pour  une  grande  île,  et  découvrit  la 
Nouvelle-Zélande.  L'année  suivante  , 
Van  Diemen  expédia  au  nord  du  Ja- 
pon les  vaisseaux  le  Castricum  et  le 
Breskes,  sous  ie  commandement  de  De- 
vries ,  qui  fit  des  découvertes  complé- 
tées depuis  par  J,a  Pérouse,  Broughton 
et  Krnscustern.  Van  Diemen  ne  porta 
pas  un  œil  moins  attentif  sur  l'admi- 
nistrafion  intérieure.  Il  fonda  des  égli- 
ses et  des  écoles,  mit  le  premier  la 
main  au  recueil  des  statuts  de  Batavia , 
et  s'occupa  de  bien  régler  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Accablésous 
le  poids  de  tant  de  travaux  et  sentant 
ses  forées  diminuer  ,  il  avail  demandé 
son  rappel.  Les  directeurs  de  la  com- 
pa<Miie  lui  répondirent  par  les  ins- 
tances les  plus  pr.ssanles  pour  con- 
tinuer ses  services.  Comme  il  se  mon- 
tra inflexible  ,  ou  se  vit  obligé,  à  rc- 
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£»i'Ct  ,à  lui  accorder  sa  demande,  mais 
à  condition  qu'il  nommerait  son  suc- 
cesseur provisoire.  Sa  mort  avait  de- 
vancé l'arrivée  de  cette  réponse.  Du- 
rant sa  maladie  il  nomma, en  présence 
des  conseillers  ,  un  d'eus.  ])Our  lui 
succe'der,  sous  le  titre  de  président  du 
conseil  des  ludes,  et  leur  recommanda 
son  épouse.  Il  mourut  le  19  avril 
16  j5 ,  laissant  la  réputation  d'un  gou- 
verneur habile  et  intègre.  Indépen- 
damment de  la  terre  Van  Diemeu  du 
Sud,  les  livres  de  géographie  et  les 
cartes  en  indiquent  une  autre  diins 
la  partie  du  nord  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  ajoutent  qu'elle  iiit  dé- 
couvcrle  en  1G18  ,  par  Van  Diemcn, 
gouverneur  général  des  Indes  hollan- 
daises. On  vient  de  voir,  par  les  dates 
de  la  vie  de  Diemen  ,  que  celte  asser- 
tion est  dénuée  de  fondement.  L'auteur 
de  cet  article  n'a  pu  ,  malgré  tous  ses 
efforts ,  parvenir  à  connaître  la  date 
précise  de  cette  déoouveite  :  cepen- 
dant, à  force  de  recherches,  il  croit 
pouvoir  la  fixer  à  l'année  iG44i  c'est 
ce  qu'il  a  développé  dans  un  mémoire 
particulier  ,  où  il  fait  voir  que  ,  selon 
toutes  les  apparences ,  Abel  Tasnian 
a  aus'ii  fait  celte  découverte.  E — s. 

DIEMKHBKOECK  (IsBRAND  de\ 
célcj)re  professeur  en  médecine  à  l'u- 
niversité d'Utrecht,  né  à  Montfort, 
en  Hol'ande,  le  i3  décembre  1609, 
mortàUlrecht,  le  1  7  novembre  1674- 
Il  étudia  les  lettres,  la  philosophie  et 
la  médecine ,  sous  les  plus  habiles 
professeurs  de  Leyde.  Ayant  achevé 
ses  cours  ,  il  voya<;ea  en  France,  et 
prit  à  l'université  d'Angers,  alors  très 
renommée  ,  le  bonnet  de  docteur  eu 
médecine.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Dieuierbrœck  alla  s'établir  à  Nimcgue, 
où  la  peste  moissonnait  une  foule  d  ha- 
bitants ;  il  se  dévoua  au  salut  de  ses 
nouveaux  concitoyens  ,  pendant  les 
années  i65G  et  iCiS;,  cl  eut  le  bou- 
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Leur  de  contribuer  à  l'extinction  de 
ce  fléau.  L'emploi  du  régime  chaud  lui 
réussit  contre  la  peste ,  ainsi  qu'il  l'an- 
nonce dans  son  livre  de  peste.  Les 
talents  dont  il  avait  fait  preuve ,  pen- 
dant cette  épidémie ,  commencèrent 
la  réputation  dont  il  a  joui ,  pendant 
toute  sa  vie,  comme  grand  praticien. 
Apiès  l'extinction  de  la  peste,  il  revint 
dans  sa  ville  natale ,  où  il  ambition- 
nait une  chaire.  Ses  désirs  furent  rem- 
plis à  la  première  vacance.  Il  obtint 
d'abord  la  chaire  de  professeur  ex- 
traordinaire, puis  celle  de  professeur 
ordinaire  d'anatomie  et  de  médecine. 
Sa  pratique ,   et  surtout  ses  leçons  , 
attirèrent  la    foule   des   étudiants   à 
Utrecht.  L'université,  qui  s'honorait 
d'un  si  habile  homme,  le  nomma  deux 
fois  son  recteur.  Diemerbrœck  a  con- 
tiibué  ,    par  quelques   découvertes  , 
aux  progrès  de  l'anatomic.   Les  cri- 
tiques lui  reprochent  d'être  trop  disert 
dans  ses  écrits,  de  ne  s'être  pas  tou- 
jours piqué  d'une  scrupuleuse  véiacilé 
dans   l'exposé  des  faits  qu'il  assure 
avoir  observés;  et  enfin  d'avoir  soii- 
V(nt  annoncé  des  découvertes  qu'il  n'a 
jamais  faites  que  dans  son  imagina- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  postérité  a 
conservé   le    nom   de    Diemcrbrceck 
parmi  ceux  des  médecins  qui  ont  il- 
lustré l'art,  et  comme  habile  praticien, 
et  comme  savant  écrivain.  On  lit  en- 
core de  lui  les  ouvrages  ci-après  :  I.  De 
peste  libri  quatuor,  Arnheim  ,  1O44  » 
in-4".  La  meilleure  édition  est  cellede 
Genève  ,  i7'2i,  in-4'.;  elle  contient 
plusieurs  autres  traités  de  médecine. 
Diemerbroeck,  après  avoir  conseillé 
contre  la  peste  les  remèdes  qu'il  croit 
les  plus  efficaces ,  ajoute  que  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire  pour  obti'nir  la 
guérison  de  cette  redoutable  maladie  , 
c'est  d'invoquer  Dieu,  qui  nous  en  a 
affligés  :  ce  conseil  nous  semble  bon 
dans  toutes  les  maladies,  et  ne  doit 
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point  être  reserve  à  la  peste  senle. 
II.  Oratio  de  reducendd  ad  medi- 
cinam  chirurgid ,  Utrecht  ,  1649, 
in-tolio;  ilL  Dispiilntionum  pracli- 
caruin  pars  prima  et  secunda  ,  de 
marins  capilis  et  thoracis  ^  ibid.  , 
I  Gt)4  »  in- 1 '^  ;  1 V.  Anatome  corporis 
hinnani ,  ibid.,  16751,  in-4'.  Cet 
ouvrage  a  en  diverses  éditions  ;  il  a 
été  traduit  en  français  par  Jean  Prost, 
Lyon,  lOgj,  in- 4".  Ces  divers  ou- 
vrages ont  eîe  réunis  sous  ce  titre  : 
Opéra  omnia  analomica  et  me- 
dica,  Utreclit ,  i(385  ,  in-lolio  ;  Ge- 
nève, 1(387,  1  volumes  in-4" ,  publies 
et  revus  par  Tim;in  de  Dicmer- 
Lrœck  son  fils,  apothicaire  à  Utrecht. 
Ce  recueil  contient  encore  de  hii  les 
ouvrages  suivants ,  jusqu'alors  ine'- 
dits  :  1  ".  Traclatus  de  variolis  ac 
morbillis  ;  a°.  Observalionum  cen- 
turia  :  5".  Disputationum  praclica- 
ruinpars  tertia  de  morbis  infimiven- 
tris.  Le  traite'  de  Fariolis  est,  quant 
à  la  méthode  curative  de  la  variole , 
bien  inférieur  à  celui  de  Sydenham  , 
qui  vivait  à  peu  près  au  inêine 
temps.  Il  y  préconise  la  méthode 
échauffante,  reconnue  si  funeste  au- 
jourd'hui ;  il  a  laissé ,  sous  ce  rapport, 
l'art  au  point  oîi  il  l'avait  trouvé  chez 
les  médecins  arabes.  Graevius  a  pro- 
noncé son  oraison  funèbre.  F— r. 

DIENEL  (îMichel),  menuisier  alle- 
mand, ne  en  i  ^44)  ^  Friedersdorf  près 
de  Landskron  dans  la  haute Lusace,  se 
distingua  par  un  talent  extraordinaire 
pour  la  mécanique,  et  par  une  adresse 
.'<inguhèrcdans  les  travaux  de  son  état. 
Parmi  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses 
mains  ,  on  distingue  un  moflèle  du  ta- 
bernacle, du  te)n])le  de  Salomon,  et  de 
la  ville  de  Jérusalem,  morceaux  tra- 
vaillés avec  une  délicatesse  ineonc*  va- 
blc.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  décrit 
par  P.  Knatith  avec  un  grand  détail. 
Le  génie  de  tct  artiste  iuduslricux  se  fit 
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encore  plus  remarquer  dans  trois  ma- 
chines astronomiques  où,  par  le  moyen 
de  q  uelques  roues,  on  voyait  fidèlement 
représentés  tous  les  mouvements  des 
corps  célestes.  Il  y  en  joignit  une  qua- 
trième qui  sans  aucun  engrenage  re- 
présentait parfaitement  le  mécanisme 
des  éclipses  de  soleil  et  de  luue.  P.  l\li- 
rns  a  fait  imprimer  une  description  de 
ces  chefs-d'œuvre  de  mécanique.  L'ar- 
tiste, qui  n'avait  Jamais  eu  d'autre 
maître  que  son  génie  et  son  applica- 
tion ,  et  le  secours  de  quelques  livres  , 
fut  peu  encouragé  dans  sa  patrie,  et  se 
vil  réduit  à  faire  le  tour  de  l'Allemagne 
en  montrant  ses  machines,  qui  obtin- 
rent partout  les  applaudissements  des 
amateurs  instruits,  H  mourut,  à  Luné- 
bourg,  le  5i  juillet  179').  C.  M.  P. 
DIENHEîM  (Xean-Volfgang), 
docteur  et  professeur  en  médecine  a 
Fribourg  en  Brisgaw,  au  commence- 
ment du  17".  siècle,  avait  d'abord 
étudié  le  Droit  ;  il  était  même  devenu 
docteur  en  cette  faculté,  lorsqu'il  aban- 
donna la  profession  d'avocat  pour  celle 
de  médecin  ;  il  se  vantait  d'avoir  dé- 
couvert une  médecine  universelle  ,  cS 
de  pouvoir  guérir  toutes  les  maladies. 
Cette  prétention  ,  qui  aurait  dû  le  per- 
dre dans  l'opinion  des  gens  sensés, 
lui  fit  nue  grande  réj)utalion,  qu'il  sou- 
tint à  force  de  charlatanisme.  Dien- 
hcimfil beaucoup  debiuilen  son  tems  j 
mais  il  est  totalement  oublié  dans  le 
nôtre.  L'ouvrageprincipal  dans  lequel 
il  fait  rapoloj;ie  de  son  prétendu  re- 
mède im\\'ç\?,c\. préparé ai'ec  de  l'eau 
de  pluie,  est  intitulé  :  Medicina  uni- 
uersalis  ,  seu  de  generali  morbonim 
omnium  remcdio  liber ,  qiio  Veritas 
facililasqiie  medicinœ  aijasdam  ca~ 
tholicœ ,  omnes  omnbio  morbos  ca- 
rantis  ,  ostenditur  ,  ad  eamdemcjue 
adipiscendam  aditus  nperiliir  .Slias- 
bourg,  1610,  in-8".  Le  même  ou- 
vrage a  été  traduit  eu  allemand  eu 
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1674-  Keslner  attribue  à  Dienlieim 
un  autre  ouvrage ,  écrit  en  langue 
allemande,  intilule'  :  Drejfache  chi- 
mische  Fackel  ;  c'est-à-dire ,  Triple 
Jlamheau  chimique ,  Nurcmijerg  , 
1O74  <  in-S".  F — R. 

DIEPRNBEKR  (Abraham), 
peintre  de  l'école  flamande ,  était  de 
Bois-lc-Duc.  li  naquit  vers  1607, 
fut  l'un  dos  meilleurs  élèves  de  Uu- 
bcns,  et  voyagea  en  Italie.  Il  pei- 
gnait à  l'huile  et  sur  verre  :  il  exer- 
çait déjà  ce  dernier  talent  avant 
d'entrtr  dans  l'école  de  Rubens.  Son 
dessin,  trop  chargé,  était  dans  le 
goût  de  ce  maître  ;  il  avait  une  com- 
position facile,  un  coloris  vigoureux, 
une  belle  entente  du  clair  -  obscur. 
Il  aurait  peut-être  une  plus  grande  ré- 
putation dans  la  peinture,  s'il  ne  s'é- 
tait pas  souvent  distrait  de  cet  art 
pour  faire  des  dessins  destinés  à  l'or- 
nement des  livres  ,  ou  à  être  distribués 
aux  confrairies.  On  a  beaucoup  gravé 
d'après  ce  maître;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  ici  le  Temple  des 
Muses ,  en  cinquante-huit  pièces ,  con- 
nu et  recherché  :  il  suffit  pour  faire 
connaître  son  goût  de  dessin  et  de 
composition.  Cet  artite  fut,  en  1641  , 
nommé  directeur  de  l'araclémie  d'An- 
vers ,  où  il  mourut  en  1 67  5.  A — s. 

DIERRVILLE  (  ),  voyageur 

français  ,  était  né  à  Pont  -  Lévèque  , 
en  Normandie.  Il  s'était  fait  con- 
naître par  plusieurs  pièces  fugitives 
en  vers ,  inséré(  s  dans  le  Mercure 
galant ,  lorsqu'il  s'embarqua  à  la  Ro- 
chelle ,  le  20  août  1699,  sur  un 
navire  dont  il  devait  gérer  la  car- 
gaison. Arrivé  à  Port  -  Royal ,  en 
Acadie,  en  cinquante-quatre  jours ,  il 
y  échangea  la  plus  grande  partie  de 
ses  marchandises  avec  les  colons  ,  qui 
en  six  mois  de  temps  péchèrent  pour 
lui  plus  de  poisson,  que  les  compa- 
gnies privilégiées  n'en  avaient  pêche 
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en  vingt  ans.  L'association  de  mar- 
chands |)oiir  laquelle  il  agissait  ayant 
cédé  à  une  autre  les  marchandises 
qui  restaient ,  Diereville  ,  qui  avait 
trouvé  l'Acadie  bien  difrérenle  de  la 
peinture  qu'on  lui  en  avait  faite,  en 
partit  avec  plaisir  le  6  octobre  1700, 
et  entra  à  la  Rochelle  le  9  novem- 
bre. I!  pub'ii  :  Relation  du  voyage 
du  Fort  Rojal  de  VAcndie  ,  ou 
Nouvelle-France ,  dans  laquelle  on 
voit  un  détail  des  divers  mouve- 
ments de  la  mer  dans  une  traversée 
de  long  cours  ;  la  description  du 
pays ,  les  occupations  des  Français 
qui  y  sont  établis ,  les  manières  des 
différentes  nations  sauvages  ,  leurs 
superstitions  et  leurs  chasses  ,  avec 
une  dissertation  exacte  sur  le  cas- 
tor ,  Rouen  ,  in-12  ;  Amsterdam  , 
1 708  ,  in-i  2.  L'auteur  avait ,  à  la  de- 
mande de  Begon ,  écrit  sa  relation 
eu  vers.  Lorsqu'il  la  montra  à  ses 
amis  .  ils  lui  dirent  que  cette  forme 
la  ferait  regarder  comme  fabuleuse, 
et  l'engagèrent  à  la  mettre  en  prose  ; 
pour  tout  concilier ,  il  mêla  la  prose  et 
les  vers.  Ou  ne  peut  pas  dire  que  ces 
vers  soif  nt  de  la  poésie  :  ce  sont  des 
lignes  rimées,  que'q+rrfms  assez  mal. 
Diereville  décrit  bien  l'Acadie;  il  rend 
justice  à  l'iiulustiie  des  habitants  (t.\ 
leur  attachement  inaltérable  pour  la 
mère  patrie ,  qui  néanmoins  les  trai- 
tait en  marâlr>'.  il  observe,  avec  rai- 
son, que  la  pauvreté  du  pays  (st  oc- 
casionnée par  le  défaut  de  conimcrce, 
au([ucl  le  gouv(ri)ement  mettait  les 
entraves  les  j)lus  fâcheuses.  Il  devait 
naturellement  résulter  d'un  tel  état 
de  choses  la  perte  de  cette  contrée, 
que  les  Acadicns  aimèrent  mieux  quit- 
ter que  de  passer  sous  la  domina- 
tion anglaise.  Dinevillc  parle  du  su- 
cre d'Erable  ,  des  canards  branchus 
qui  perchent  sur  les  arbies  ,  et  de 
tous  les  animaux  de  l'Acadie.  En  trai- 
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taut  des  mœurs  et  des  usages  des  sau- 
vages ,  il  fait  rat  liliou  de  leur  manière 
de  rendre  les  noyés  à  la  vie  par  le 
moyen  de  la  luiuée  de  tabac,  il  ne 
consacre  que  peu  de  lignes  aux  végé- 
taux, de  l'Acadic,  et  finit  en  disant 
»  qu'il  était  chargé  du  soin  de  cueillir 
V  des  plantes  pour  le  jardin  du  roi,  et 
»  qu'il  a  su  donner  quelques  marques 
5)  du  plaisir  qu'il  avait  pris  à  l'cm- 
»  bellir.  »  11  rap[)orta  ,  entre  autres, 
le  joli  arbrisseau  que  Touruetbrt  ap- 
pela Dierevilla  ,  et  qui  se  fait  remar- 
quer par  ses  belles  fleurs  jaunes.  Liane 
a  depuis  fait  du  Diere^nlla  une  es- 
pèce du  genre  Lonicera  ,  en  lui  con- 
servant le  nom  spécifique  donné  par 
son  prédécesseur.  Jussieu  a  rétabli  le 
genre  Diereville.  Tournefort  dit  que 
Dicreville  était  chirurgien  de  profes- 
sion; Hallcr  en  fait  un  négociant  :  on 
voit,  par  ce  qui  précède,  que  ces  deux 
opinions  peuvent  se  concilier.      E — s. 

DIES  (  Gaspabd  ),  peintre  portu- 
gais, vivait  au  commencement  du  I6^ 
siècle-  D.  Emmanuel  charmé  des  heu- 
reuses disposilions  que  le  jeune  Dics 
annonçait  pour  la  peinture,  l'envoya 
étudier  à  Home  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Michcl-Angc  le  reçut 
dans  son  atelier  et  l'honora  de^  ses  le- 
çons :  Dies  se  montra  digue  d'écouter 
et  d'imiter  ce  grand  homme.  11  fit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  furent  admirés 
des  Romains.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  peignit  à  l'huile,  par  ordre  du 
roi,  différents  morceaux  dans  le  cloîlre 
de  ('église  de  lieVia  ,  et  dans  plusieurs 
autres  édifices  élevés  par  ce  monar- 
que. En  1  554,  il  fit,  dans  l'église  de  la 
Miséricorde  ,  If  fameux  tableau  de  la 
DescenleduSi.-Espril,  qui, en  i  734, 
a  été  restauré  pu  Pierre  Guaiieuti. 
Dics  mourut  à  Lisbonne  en  1571. 
A— s. 

DIESBACH  (  Nicolas  de  ) ,  issu 
d'une  ancienne   famille  noble  ,   qui 
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ayant  servi  la  maison  impe'riale  de 
Suabe,  suivit  Baiberousse  dans  son 
passade  en  Suisse,  obtint  des  terres 
de  ce  prince ,  et  s'établit  dans  ce  pays , 
vers  la  fin  du  12^.  siècle,  et  qui  de- 
puis fut  fertile  en  hommes  célèbres 
comme  gueniers  et  comme  magistrats. 
INico'as  naquit  à  Berne  en  i45o,  il  y 
devint  membre  du  conseil  en  i454? 
et  avoyer  eu  1 465.  Non  moins  distin- 
gué par  sa  bravoure  que  par  sa  sa- 
gesse et  par  ses  qualités  d'homme  d'é- 
tat, il  eut  la  part  la  plus  brillante  dans 
les  affaires  de  la  Suisse  de  son  temps. 
Il  fut  député  en  Suisse  pour  les  con- 
férences de  la  paix  avec  Sigismond, 
d'Autriche  ,  conclue  à  Waldihut  eu 
1 468.  Député  ensuite  auprès  de  Louis 
XI ,  il  obtint  des  pensions  et  des  fa- 
veurs de  ce  prince  ,  et  dès  lors  il  était 
considéré  comme  le  chef  du  parti 
français  en  Suisse.  Ce  fut  lui  que 
Louis  XI,  en  i474>  avait  adjoint  à 
ses  députés  pour  négocier,  eu  Suisse, 
le  traité  avec  l'Autriche,  connu  sous 
le  nom  de  l'Union  héréditaire,  et  di- 
rigé contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ni- 
colas de  Dicsbach  eut  eufiu  une  part 
très  active  aux  premières  campagnes 
de  Bourgogne.  Blessé  devant  Blamont, 
il  mourut  de  la  peste  à  Porenlrui  en 
1475.  —  DiEsBARCH  (  Jean  de  )  , 
ti  oisième  fils  du  précédent ,  avait  été 
élevé  page  à  la  cour  de  Fiance.  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  choisi 
pour  commander  les  Suisses  dans  le 
INIilanais ,  et  il  s'y  distingua  à  la  ba- 
taille de  Mariguan  en  1 5 1 5.  Deux  ans 
après  il  leva  des  troupes  pour  le  ser- 
vice du  pape,  contre  l'ordoimauce de 
son  souverain,  qui  le  fit  mettre  aux 
arrêts  et  défendii  la  sortie  de.s  hommes 
enrôlés.  En  i5'2i,  il  devint  chef  et 
colonel  des  troupes  que  les  Suisses  en- 
voyèrent à  François  I*^'.  en  Ficardie  : 
ce  prince  le  combla  de  fiveuis  ,  le 
nomma  maréchal-de-camj)  et  conseil- 
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ïcr  d'état.  On  rapporte  que  s'e'tant 
trouvé  à  la  bataille  de  wSessia ,  il  voulut 
après  l'action  faire  emporter  par  ses 
soldats  le  chevalier  Bavard,  qui  le  re- 
fusa. 11  accompagna  le  roi  eu  Italie, 
où  il  commanda  à  la  bataille  de  Pavie 
un  corps  des  Bernois.  Etant  posté  à 
quelque  distance  de  la  ville ,  il  fut 
averti  de  la  marche  des  ennemis,  et 
ayant  remarqué  par  leurs  mouvements 
qu'ils  allaient  se  former  dans  un  en- 
droit très  avantageux,  il  s'offrit  de  les 
attaquer  avant  qu'ils  eussent  pris  po- 
sition ,  ne  doutant  pas  que  ce  serait  le 
moyeji  de  les  mettre  en  déroute  ;  on 
lie  suivit  pas  son  avis ,  et  la  bataille 
fut  perdue  :  lui-même  il  y  perdit  la 
vie.  —  DîESEACH  (  Sébastien  de)  ,  ser- 
ait dans  sa  jeunesse  en  France ,  et 
se  trouva  en  1 5 1 3  à  la  b  itaillc  de  No- 
varre.  En  1 5 1 4  il  devint  conseiller  à 
Berne;  en  iSîi  il  fut  député  vers  le 
roi  de  France ,  pour  signer  le  traité 
d'alliance,  conclu  entre  ce  monarque 
et  les  Suisses.  Il  commanda  l'année 
après  deux  mille  Bernois ,  que  ceux-ci 
levèrent  pour  le  service  de  François  P''. 
En  i5'29  ilj^devint  avoyer,  dans  le 
temps  critique  de  la  réforme  en  Suisse, 
cl  ce  fut  malgré  lui  qu'il  se  trouva  à 
la  tête  des  troupes  bernoises  dirigées 
contre  les  cantons  catholiques.  L'issue 
de  la  guerre  lui  fit  perdre  u:ie  partie 
de  son  crédit,  et  on  i'acCusa  d'inlclli- 
gcnce  avec  le  parti  ennemi ,  lorsqu'on 
le  vit,  en  i534;,  quitter  Berne,  pour 
se  retirer  à  Fribourg.  11  servit  encore 
en  France  et  mourut  peu  après.  — 
DiESBAGH  (  Jean  Frédéric  de  ),  né  à 
Fribourg  en  lô-jn  ,  servit  d'abord  en 
France  comme  officier  aux  gardes 
suisses ,  ensuite  dans  le  régiment  de 
Pfyffer;  il  prouva  son  courage  dans  la 
défense  de  deux  postes  près  de  Nimè- 
gue,  fut  blessé  et  enfermé  dans  Lille 
on  i-^oB.  Deux  ans  après,  par  inécon- 
tcutemcnt ,  il  quitta  le  scrvia-  de  Frau- 
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ce,  revint  en  Suisse  et,  connu  du  prin- 
ce Eugène,  il  obtint  par  son  entre- 
mise ,  en  1  "j  1 1 ,  la  commission  pour 
la  levée  d'un  régiment  suisse  à  la  solde 
dis  états-généraux.  L'ambassadeur  de 
Frince  en  ayant  porté  plainte,  le  gou- 
vernement de  Fribourg  raya  le  nom 
de  Jean  Frédéiic  de  la  liste  des  mem- 
bres du  grand  conseil;  les  Hollandais 
le  firent  brigadier.  Son  régiment  ayant 
été  reformé  à  la  paix  d'Ulrecht ,  il  en- 
tra au  service  de  l'empereur  ,  qui  le 
créa  général-major  en  i  ']  1 4-  Dans  cette 
qualité  il  fit  les  campagnes  de  Hongrie, 
se  distingua  à  la  bataille  de  Peterwara- 
din ,  au  siège  deTemeswar,  à  la  ba- 
taille de  Belgrade,  ainsi  qu'au  siège 
de  cette  place.  L'empereur,  en  1718, 
le  créa  comte  de  l'empire.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  avec  les  Turks , 
il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs  ,  avec  un  corps  de  troupes  im- 
périales, où  il  se  jeta  dans  la  place  de 
Melazzo,  assiégée  par  les  E^p.fgnols;  six 
semaines  après,  l'armée  autiiohienue 
débarqua  ,  et  les  Espagnols  levèrent 
le  siège  pour  se  retirer  h  Fiancavilla. 
Dans  la  bataille  qui  s'y  livra  ,  le  comte 
de  Diesbacli  montra  un  courage  ex- 
traordinaire et  reçut  ciîiq  blessures. 
Le  même  jour  il  fut  gratifié  du  régi- 
ment de  Holstein  Bew.  En  1 7  19  il  se 
rendit  au  siège  de  Messine  et  fut  aux 
deux  assauts,  dont  le  dernier  fit  ca- 
pituler la  place.  Elevé,  en  i  ']'i-î  ,  à  la 
dignité  de  prince  de  l'empire,  sous  la 
dénomination  de  Sainte-Agathe,  avec, 
le  privilège  de  transmettre  ce  titre  à 
sa  postérité ,  ou  à  son  héritier ,  il  fut 
nommé  peu  à  près  gouverneur  de  Sy- 
racuse, en  172J  gcnlilliomme  de  la 
chambre  et  chambellan .  général ,  feld- 
maréchal-général ,  et  en  1  7  26  conseil- 
ler aniiîiuc  de  guerre.  En  1 753  le 
prince  do  Dicsbach  fut  envoyé  en  II.^- 
lie,  où,  en  l'j'i.'] ,  il  avait  commande 
pendant  onze  mois  l'armée  impériale  , 
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et  le  29  juin  1 754  il  eut  à  la  bataille 
de  Parme  l'aile  droite  sous  ses  ordres; 
il  se  distingua  encore  dans  cette  jour- 
née et  fut  (iaugereuscment  blessé,  ce 
qui  l'obligea  de  se  retirer  à  Fribonrg. 
Sur  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort ,  en 
1 744  7  Marie-Thérèse  avait  disposé  de 
son  régiment;  pour  le  dédommager 
de  cette  perte,  cette  princesse  le  nomma 
général  d'infanterie  avec  la  pension  de 
4.000  florins.  Il  mourut,  en  1751  , 
sans  laisser  d'enfants  de  la  comtesse 
"N'ictoire  de  Faraone ,  qu'il  avait  épou- 
sée à  Messine,  en  1723,  et  qui  mou- 
jut,  eu  1770,  âgée  de  cent  qu;itrc 
ans.  Le  prince  de  Dicsbach  fut  le  pre- 
mier qui  obtint  de  la  république  de  Fri- 
î)0urg,  la  distinction  d'un  fauteuil  aux 
assemblées  du  conseil  souverain  (  de 
3a  liste  duquel  jadis  il  avait  été  rayé  ), 
avec  le  litre  de  conseiller  honoraire 
d'état  et  de  guerre.  U — i. 

DIESBACH  (François -Romain, 
îjaron  de  ) ,  d'une  famille  ancienue  et 
illustre  du  canton  de  Fribourg,  fut 
successivement  capitaine  et  major  du 
aé":imcnt  suisse  de  son  nom;  il  en  de- 
vint  colonel -propriétaire  a  la  mort 
de  son  beau-frère ,  et  fut  dangereuse- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Lawfeit 
(  1 747  )•  Il  servit  avec  la  plus  grande 
valeur  pendant  toute  la  guerre  de 
sept  ans,  et  se  distingua  particulière- 
ment à  la  bataille  de  Bergen  et  au 
combat  de  Corbaek.  Il  commandait  à 
Casscl  en  i  n6b  ,  et  la  défense  de  cette 
place,  pour  laquelle  il  obtint  deux 
pièces  de  canon  ,  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  11  joignait  à  une  valeur 
froide  une  présence  d'esprit  admira- 
ble dans  le  danger.  Il  est  mort  lieute- 
nant-général et  grand-croix  de  l'or- 
dre de  S.  Louis  en  17SG.  D.  L.  C. 

DlIvSBACH  (Jean),  savant  jé- 
.suitc  ,  naquit  à  Prague  en  1  7-29  ;  il 
fut  professeur  à  Olmutz,  à  Brunu,  à 
Prague ,  à  Vienne  ,  et  enseigna  les 
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mathématiques  à  l'archiduc  François, 
aujourd'hui  empereur  d'Autriche;  il 
mourut  le  '2  décembre  1  792.  Ses  ou- 
vrages principaux  sont  :  l.  Institutio- 
nes  philosophicœ  de  corporum  at- 
tributis ,  Prague ,  1  76 1 ,  in  8  . ,  réim- 
primé eu  1764;  II.  Exegesis  ento- 
mologica  de  Ephemerarum  appari- 
iione,  ih.,  1765,  in-îS'.;  111.  Tabu- 
larium  Boemo  genealogicum  Bohus- 
lai  Balbini ,  ib.,  1770,  in- 4'.;  IV. 
Bolmslai  Balbini  sjntagma  Ko- 
lowratiacum ,  Prague,  1767  ,  in-4''. 

G— Y. 

DIEST  (Henri  von),  né  à  Al- 
iéna en  Weslphalie  le  19  décembre 
1595,  commença  ses  études  à  Dor- 
mund,  les  continua  à  Sigen,  à  Hel- 
borne  ,  à  Bâle  ,  à  Heidelberg.  Le  Pa- 
latinat  étant  devenu  le  théâtre  de  la 
guerre ,  il  retourna  achever  sa  théo- 
logie à  Bâle,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  1621.  De  retour  en  son 
pays ,  il  le  trouva  en  combustion  par 
suite  de  la  guerre ,  et  se  relira  à  Leyde  , 
où  il  donna  des  leçons  domestiques 
jusqu'en  1624.  A  cette  époque  il  fut 
nommé  ministre  à  Emmeiich ,  et  en 
1629  professeur  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque  à  l'université  de 
Harderwyi'k.  .Après  avoir  rempli  celte 
chaire  pendant  douze  ans  ,  il  en  eut  à 
Deventer  une  semblable  qu'il  occupa 
plus  de  trente  ans.  Il  mourut  le  17 
juin  1675.  Paquot  donne  la  liste  de 
ses  ouvrages  (tom.  111,  in -fol., 
pag.  29.)  Les  seuls  remarqu.ibles 
sont  :  L  De  ratione  sliidii  thtolo- 
gici  necessaria  inslructio ,  INarder- 
wyck  ,  1 654  ,  in  -  16  ;  II.  Oratio  in- 
au'juralis  de  anima?  statu  post 
morlem,  Deventer,  i64o,  in-4''-î 
111.  Fiinda  Davidis  imtritcta  quin- 
que  lœvibus  hipidibus ,  i64t),  in- 
■2  4-  C'est  un  abrégé  de  théologie  à 
l'usage  des  protestants;  les  catholi- 
ques n'y  sont  pas  ménagés  ;  iV.  Fe~ 
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dzim  Dai'idis  opposilum  hastœ  Go- 
liatlù,  i65i ,  il)  -4"-  CVst  une  com- 
paraison dts  dodriiips  catlioliffiie  et 
reforraëf  ;  V.  Grammalica  hebrœa  , 
cum  rudimentis  iinguœ  Clialdaicœ 
et  Sjriacce ,  Deventcr ,  1 6G5 ,  in- 1 2. 
Celte  grammaire  a  eu  peu  de  succès. 
A.  B — T. 
DIETENBERGKR  (Jean  ),  théo- 
logien allemand,  naquit  dans  ré'cclo- 
rai  (te  Maveuce,  au  village  de  Dieten- 
berg,  dont  il  prit  le  nom,  entra  dans 
loidre  dt  Sint-Doiiiiiiique  ,  devint 
chanoine  de  Mîiyeuce,  giaud  inquisi- 
t(MU'  dans  cette  ville  et  dans  celle  de 
Cologne ,  et  mourut  le  5o  août  j  'jj/j.. 
Il  est  principalement  connu   par  sa 
traduction  allemande  de  la  Bihlc,  la 
première  qui  ait  paru   à  rnsai,e  des 
catholiques;  IVlayence,  i5'»4  ,  grand 
in-fol.  Ellea  èléréimpriméi- a  Cologne, 
en  i54o,  i55o,  et  plusieurs  fois  de- 
puis. L'édi  ion  d'Augsbourg,  i';76, 
grand  in-8'. ,  a  été'  retouchée  pour  le 
style,  et  on  en  a  changé  plusieurs  ex- 
pressions devenues  inutiles  et  presque 
inintelligibles.  Cette  traduction  ,  dont 
la  première  édition  était  accompagnée 
de  gloses  du  igées  contre  les  lulhériens, 
excita  de  vives  réclamations  de  leur 
part.  Ils  prétendirent  que  le  P.  Die- 
lenbcrger  ne  devait  être  regardé  que 
comme  un  plagiaire,  puisque  sa  tra- 
duction n'était  pas  laite  sur  les  textes 
originaux  ,  mais ,  pour  l'ancien  testa- 
ment, sur  celle  de  Luther  dont  il  n'a- 
vait fait  que  changer  les  expressions 
partout  on  elle  s'écartait  de  la  vulgate, 
et  pour  le  nouveau  testament  sur  celle 
de  H.  Emser,  Les  anciennes  éditions 
de  cette  version  sont  rares  et  recher- 
chées des  bibliographes,  mais  les  autres 
ouvrages  de  ce  dominicain  sont  à-peu- 
prcs  oïdjli'.'s.  C.  M.  P. 

Dl  E  l  ERICH  (  Helvigus  ) ,  docteur 
€11  médecine  ,  né  dans  les  états  de 
IIcsse-Darmstadt ,  en  1601,  mort  le 
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ï5  décembre  i655,  fut  d'abord  pro- 
fesseur d'Hébreu,   à  Lllm  ;  il  quitta 
ensuite  sa  chaire  pour  la  médecine , 
qu'il  alla  étudier  successivement  à  ïu- 
bingue,  à  Altorlf,  à  Wilîemberg  ,  et 
dans  diverses  villes  d'Italie,  puis  enfin 
à  Strasbourg,    où  il  prit  le  doctorat, 
à  l'âge  de  -26  ans.  Dictcrich  aimait  les 
voyages,  et  ce  goût,  qui  l'avait  fait  chan- 
ger si  souvent  d'universités  ,  pendant 
le  cours  de  ses  études ,  fut  cause  qu'il 
ne  pi'it  un  établissement,    qu'après 
avoir  exercé  sa  profession  dans  |ilu- 
sieurs  cours  du  Nord;  il  alla  d'abord  à 
Darm.-tailt,  à  B'-rlin,  en  Danemark, 
à  Brandebourg;  puis  enfin  à  Ham- 
bourg, oîi  il  obtint  la  charge  de  mé- 
decin de  la  ville.  11  y  termina  5h  car- 
rière ,   qu'il  avait  honorée  par   des 
talents  distingués  et  par  un  noble  ca- 
ractère. Ses  ouvrages  ont  joui  de  quel- 
que célébrité,  à  l'époque  où  i's  furent 
publiés.  Il  en  est  un  dans  lequel  il  as- 
sure avoir  découvert,  le  premier  ,  la 
circulation  du  sang,  qi'il  démontra, 
dit-il,  en  1622,  sur  un  chien.  Ce  fait 
est  trop  invraisemblable  pour  inspi- 
rer aucune  confiance,  car  à  cette  épo- 
que Dieterich  professait  la  langue  hé- 
braïque, et  n'était  âgé  que  de  vingt-un 
ans;  or  il  n'avait  point  encore  acquis 
les  connaissances  anatoniiques  qui  seu- 
les pouvaient  conduire  à  l'importante 
découverte  dont  il  est  question.  Il  se 
peut  cependant  qu'en  disséfjnant  un 
chien  vivant.  Dit  tcrich  ait  été  frappé 
des  phénomènes  de  la  circulation  du 
sang;  mais  dans  cette  hypothèse  il  au- 
rait eu  cela  de  commun  avec  tous  ceux 
qui  ont  pu,  dans  tous  les  temps,  avoir 
souslesycux  le  spectacle  d'un  animal 
dont  le  corps  était  ouvert  avant  qu'il  eut 
perdu  la  vie. llya  loin  delà  à  la  décou- 
verte des  lois  delà  circulation  du  sang, 
qui  est  incontestablement  due  au  célè- 
bre Harvey.  Les  jnincipaux  ouvrages 
de  Dieterich  sout  :  I.  Elogiitm  plane- 
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tarum  cœlestiian  et  terrestrium  ma- 
crocosmi  et  microcosmi  ;  Strasbourg, 
1627  ,  in  8'.  ;  II.  Responsa  medica 
de  pvohatione  ,facuLtale  et  iisu  aci- 
didorum  fontium  Schwalbaci  susur- 
rantium  ;  Francfort,  itiSi  ,  if>44î 
iu-4°.;  \\\.Findici.œ  adversus  Olto- 
nem  Tackeniuni ,  Hambourp.,  i655, 
în-4"-  C'est  dans  ce  livre  que  Dietench 
s'attribue  la  découverte  de  la  circula- 
lion  du  sang.  F — r. 

DIETERICH  (  Jean  -  Conrad  ) , 
né  à  Butzbach  en  Wéie'ravie ,  le  19 
janvier  i6i'^  ,  mort  à  Gicssen  le  24 
juin  i66(j.  Il  étudia  la  théologie  et  la 
littérature,  et  enseigna  le  grec  à  Mar- 
bourg,  en  lÔSg,  puis  à  Giessen,  lors 
de  la  fondation  de  cette  université^  en 
i()53.  Il  s'adonna  dans  cette  dernière 
ville  à  la  culture  des  sciences  médi- 
cales ,  et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur, que  sans  avoir  jamais  exercé  la 
médecine ,  il  se  rendit  en  état  d'écrire 
des  livres  que  les  médecins  de  sou 
temps  n'aui'aient  pas  désavoués.  Ses 
ouvrages  historiques  et  philologiques 
ne  sont  pas  moins  estimés  :  tous  an- 
noncent de  vastes  connaissances  et  un 
esprit  judicieux.  L'on  conufàt  de  lui  : 
I.  Diatribe  de  usu ,  abiisu,  etneglectu 
leclionis  scriptorum  secularium  et 
anliquitaiis  ,  Copenhague  ,  1 658  , 
in-4".  ;  II.  latreiiin  hippocrnticum  , 
contineiis  narihecium  medicinœ  vc- 
teris  elnoi>iV,  jiixLa  duclum  aphoris- 
morum  fJippoi:ratisadornatum,V\m, 
i66i  ,  in-4  '.  Cet  ouvrage  ,  plein  d'é- 
rudition ,  atteste  que  Dicti  rich  était 
un  fort  savant  helléniste.  Il  nqqiorte 
le  texte  grec  des  aphori.smcsd'Hippo- 
cratc,  et  met  en  ngardia  traduction 
qu'il  en  a  faite ,  en  latin.  Au-dessous 
de  chaque  aphorisme  il  place  un  com- 
mentaire latin  fort  concis.  Vlatreum 
est  à  la  sr.itc  des  aphorismes;  c'est 
un  travail  immense,  mais  purement 
lexique.  III.  f/ippocratis  apkorismi 
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illustraii ,  Gênes ,  1 656 ,  in-4''. ,  Ulw, 
i665  ;  IV.  Dissertatiomim  miscella- 
ne  arum  p  enta  s,  Zurich,  1 654 ,  iu-4''. , 
contenant  cinq  dissertations  remplies 
d'érudition  sur  divers  points  d'histoire 
ancienne  et  moderne.  V.  Hilaria  Li- 
vonica  ,   Giessen,    i656,   in  -  4°.  J 
VI.  Bre{>iariuinpontificum  romano- 
rum,  ibid.,  i665;  in-8'.  A  la  lecture 
de  cet  ouvrage  on  s'apei  çoit  aisément 
que  l'auteur  était  protestant.  VII.  His- 
toriaimperatoriimgermaniconmifa- 
milice  Saxonicœ ,  ibid.,  i  ()66 ,  in-4''., 
contenant  l'histoire     d'Henri  l'Oise- 
leur, des  trois  Othons  et  d'Henri  II, 
morceau  d'histoire  estimé.  On  a  pré- 
tendu qu'il  n'était  guère  que  l'éditeur 
de  cet  ouvrage  ,  dont  le  fond  est  de 
Henri  de  Bunau.  Dieterich  avait  pour- 
tant de   grandes   connaissances    sur 
l'y^Ilemagne ,   ayant  été  appelé  à  la 
cour    de  Georges  II  ,  landgrave  de 
Hesse ,  pour  mettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  Cassel.  VIII.  Historia  Au- 
gustin   Tiberii ,  Caligulœ  ,  Claudii 
et  Neronis ,    ibid.    1649,    in  -  4"- 
IX.  Grœcia  exulans ,  seu  de  infelici- 
tate  sœculi  superioris  in  grœcarum 
literarum  ignoratione  ,  Marbourg  , 
in-4".  Dissertation  curieuse  et  recher- 
chée. X.   Specilltim  chrestomathice 
grœcœ ,  ibid.  1649,  i"-4"'  C'est  le 
prospectus  d'un  grand  et  important 
ouvrage,  dont  Morhof  regrette  beau- 
coup que  la  publication  n'ait  pas  ea 
lieu.  Dieterich  avait  aussi  composé  un 
supplément  (  Auctarium  ) ,  au  trésor 
de  la  langue  grecque  de  Henri  Es- 
tienne,  dans  lequel  il  promettait  d'y 
relever  des  fautes  grossières;   il  ne 
put  trouver  aucun  libraire  qui  se  char- 
geât de  l'im])ression  de  cet  ouvrage , 
et  il  paraît  qu'après  sa  mort  le  manus- 
crit s'est    perdu.   D'autres  ouvrages 
qu'il  n'avait  pu  faire  imprimer  n'ont 
paru  qu'apj'ès  sa  mort ,  tels  que  ses 
Jnliquitates  hiblicœ ,  publiées  par 
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Pislorius,  Giessen,  1671,  in-foK, 
tt  SCS  Aniiquitales  novi  testamenti, 
Francfort,   iCiSo,  in-fol'.       F — r. 

DŒTEUICH  (Jean-George-INi- 
coLAS  ).  f^oy.  Weinmamx. 

DIÉTBICH  (  Chrétien  -  Guil- 
laume-Ernest ),  riiii  <]f  s  meilleurs 
peintres  de  l'école  allemande  ,  naquit 
à  Wciraar  le  5o  octobre  1712;  son 
père,  qui  était  allé  sV'tablir  à  Dresde , 
lui  donna  les  premièi-es  leçons  du  des- 
sin, et  le  mil  ensuite  sous  la  direcliou 
d'Alexandre  Thiele.  C'est  là  que  l'é- 
tude des  grands  modèles  devint  en  lui 
le  germe  de  la  plus  heureuse  imitation. 
L'intelligence  des  principes  généraux 
lui  appropriant  toutes  les  manières, ce 
fut  un  protbée  dans  son  art.  Le  comte 
de  Bruhl  ayant  discerné  de  bonne- 
heure  le  riche  fonds  de  ses  talens  pré- 
coces, s'attacha  Diétrichà  i'àgc  de  dix- 
huit  ans ,  par  une  pension  de  1 5oo  I. 
En  1754  ,  cet  artiste  étant  allé  en 
Holl.tnde,  profita  si  bien  de  ce  voyage, 
qu'à  son  retour,  le  roi  de  Pologne  le 
demanda  à  son  illustre  mécène.  Dié- 
trich  fit ,  en  l'j'^g  ,  pour  la  galerie  de 
Dresde  ,  des  morceaux  qui  passèrent 
depuis  dans  le  cabinet  du  roi.  Son 
Adoration  des  mages  ,  tableau  de 
chevalet,  qu'on  a  vue  au  musée  du 
Louvre,  à  l'exposition  de  l'an  9,  est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ;  le 
caractère  des  têtes  ,  le  coloris  et  le  fini 
précieux  ne  laissent  presque  rien  à 
désirer.  11  fit  un  voyage  en  Italie  en 
1745.  Quoiqu'il  fût  habile  à  saisir 
tous  les  goûts,  celui  de  Rembrandt 
le  domina  sans  l'asservir;  il  le  suivit 
avec  succès ,  ajoutant  aux  bcau'cs 
historiques  qu'il  imitait  en  maître , 
des  j)erlcctions  de  paysages  qui  man- 
quaient à  son  modèle.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  admiré,  d  ins  uii  cruci- 
fîraent  du  cabinet  de  la  reine  de  Po- 
logne, la  sublimité  du  sujet  principal, 
les  yeux  se  reposent  avec  plaisir  sur 
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une  motte  de  terre  où  l'on  voit  la 
fonte  des  couleurs ,  et  les  coups  de 
pinceau  d'un  Both  ou  d'un  Wouwer- 
mans,  avec  toutes  les  finesses  de  l'art 
qui  distingue  l'école   flamande.    Les 
touches  larges  et  moelleuses  raracte'- 
risent  en  général  les  tableaux  de  Die'- 
trich.  Rival  de  Berghem  dans  les  fi- 
gures de  paysages  ;    de  Desjardin , 
pour  la  couleur  riante  des  gazons  et 
des  plantes;  de  Poëlembourg ,  pour 
les  masures  et  les  ruines;  etd'Elzhei- 
mer  pour  ce  qu'on  appelle  ses  réveils  j 
il  imita  de  celui-ci  la  grande  manière 
d'entrelacer  les  arbres ,   et  de  faire 
jouer  et  contraster  les  feuillages.  Quoi- 
que de  l'aveu  des  connaisseurs  il  eût 
attrapé  les  agréments  de  Watteau ,  il 
renonça  à  celte  manière  pour  adopter 
celle  de  Salvator  Rosa.  Il  réussit  com- 
me lui  à  peindre  les  roches  coupées 
avec  les  lits  de  pierres  et  de  sables 
placés  alternativement  ;  des  carrières 
de   grès    avec  leurs   crevasses.   Ces 
images  arides   sont  égayées  par  des 
tapis  de  verdure,  dont  Claude  Lor- 
rain ne  désavouerait  pas  la  perfec- 
tion. Diétrich  est  peut-être  encore  plus 
varié  dans  ses  gravures  à  l'eau  forte 
que  dans  ses  tableaux.  Son  œuvre , 
composée  d'environ  cent  soixante  plan- 
ches ,  de  grandeur  et  de  sujets  variés, 
se  trouve   rarement   complète.   Dié- 
trich avait  longtemps  marqué  ses  ta- 
bleaux sous  le  nom  de  Dilterici  ou 
Dietricy.  Les  brocanteurs  en  ont  pris 
occasion  de  faire  passer  ses  ouvrages 
pour  des  productions  d'Italie.  Il  est 
mort  à  Dresde,  en  1774-  I-"'*  g-^lerie 
de  Vienne  possède  plut-ieurs  de   ses 
tableaux  d'histoire  ,  d'une  grande  et 
riclie  composition.  A — s. 

DIETRICH  (  Philippe  -  Frédé- 
ric baron  de  \  né  à  Strasbourg,  en 
1748,  fil  d'excellentes  éludes  et  mon- 
tra un  goût  décidé  pour  la  miné- 
ralogie. Pltisicurs  mémoires  rëpaudi- 
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rent  sa  réputation  en  Allemagne  et 
en  France,  il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe  pour  en  étudier  le  sol,  les 
productions  et  l'industrie  ,  traduisit 
en  friUiçais  divers  ou  vraies  allemands, 
et  devint  membre  de  l'académie  des 
sciences,  delà  société  des  curieux  de  la 
îialure  de  Berlin  et  de  celle  de  Gottin- 
gue.  Il  remplit  diverses  places  sous  l'an- 
cienne iDouarcliie  ,  entre  autres  celles 
de  commissaire  du  roi  à  la  visite  des 
mines ,  des  bouches  à  feu  et  des  forêts 
du  royaume.  11  fut  aussi  secrétaire  gé- 
néra! des  Suisses  et  des  Grisons,  in- 
terprète de  l'ordre  militaire  du  mérite, 
membre  du  corps  de  la  noblesse  immé- 
diate de  la  basse  Alsace  et  conseiller 
noble  au  magistrat  de  Strasbourg. 
Sa  conduite  politique  a  donné  lieu  à 
des  accusations  tellement  contradic- 
toires, que  peu  d'hommes  ont  été 
aussi  diversement  jugés  par  les  con- 
temporains. Comme  premier  maire 
coHsiitutionnelde  Sirasbourg  ,  il  pro- 
voqua et  rédigea  l'adresse  du  1 5  août 
1 79'2  ,  dans  laquelle  le  conseil  muni- 
cipal demandait  et  l'inviolabilité  de 
l'autorité  royale  et  la  punition  des  au- 
teurs des  journées  du  20  juin  et  du  10 
août.  Un  décret  le  manda  à  la  barre  , 
il  prit  alors  la  fuite  et  se  réfugia  en 
Suisse  ,  d'où  il  écrivit  à  l'assemblée 
nationale  ,  que  sa  sûreté  seule  l'avait 
forcé  de  s'expatrier.  Arrivé  à  Paris  en 
novend>re  i  -jg'i  ,  il  se  constitua  pri- 
sunnitr  à  l'Abbaye.  Le  20  du  même 
mois,  Ruhl  le  fit  traduire  au  tribunal 
de  Strasbourg,  et  bientôt  après  à  ce- 
lui de  Besançon  où  il  fut  acquitté 
de  tous  les  faits  qu'on  lui  repro- 
chait, sur  la  déclaration  du  jury, 
par  jugement  du  -j  mars  i'JqS; 
mais  ses  ennemis  l'ayant  fait  inscrire 
sur  la  liste  des  émigrés  ,  Dietrich  fut 
retenu  dans  les  prisons  du  Doubs, 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  pai'aître 
un  tribunal   rcvolulionuaire,  qui  le 
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condamna  à  mort  le  28  décembre 
1795.  11  écrivit  avant  son  supplice 
une  lettre  à  sa  famille,  que  RioufTe 
a  recueilli  dans  les  mémoires  d'un 
détenu  (  Vojtz  Riouffe  );  elle  est 
inspirée  par  ia  résignation  la  plus  cou- 
rageuse: «  l'avenir  me  justifiera,  dit-il, 
»  j'attends  ma  fin  avec  un  calme  qui 
»  doit  vous  s(  rvir  de  consolation  ;  l'in- 
»  noceni  peut  seul  l'envisager  ainsi.  » 
Dietrich  aimait  beaucoup  la  musique, 
et  pendant  près  d'un  an  de  captivité, 
A  a  composé  divers  morceaux  qu'il  en- 
voya à  son  fils  avan!  d'aller  à  la  mort. 
On  a  de  lui  :  I.  Vindiciœ  dogmntis 
grotiani  de  l'escriptiune ,  Sirasbourg , 
in-Z^". ,  1767;  11.  la  traduction  des 
lettres  de  Ferber  sur  la  minéralogie 
et  sur  divers  autres  sujets  d'histoire 
natureZ^e, Sirasbourg,  in-8'.,  1776. 
Le  traducteur  a  enriohi  cet  ouvrage 
d'un  grand  nombre  dénotes  savantes 
et  d'observations  curieuses.  III. La  tra- 
duction du  Traité  chimique  de  l'air 
et  du  feu  par  Schéele ,  Paris  ,  1  781, 
iu-8'.j  IV.  Supplément  au  traité  de 
l'air  et  du  feu,  Paris,  1785,  in- 12. 
Cet  ouvrage  contient  l'exposition  des 
découvertes  de  Lconhardi ,  on  y  a 
joint  des  notes  de  KirvN^an  et  une  let- 
tre de  Pri(stley.  V.  Description  des 
gîtes  de  minerai,  de  forges  et  des 
salines  des  Pj  rénées ,  suivie  d'ob- 
servations sur  le  fer  mazé  et  sur  les 
mines  des  sards  en  Poitou,  Paris, 
1 786  ,  2  vol.  in-4°.  C'est  le  commen- 
cement d'un  grand  ouvrage  qui  devait 
embrasser  toute  la  France,  la  5''.  et 
la  4".  partie,  formant  le  3''.  vol.,  pa- 
rurent en  1789,  Paris,  in-4°.  ;  ce  vo- 
lume contient  la  description  de  la 
haute  et  basse  Alsace.  L'auteur  an- 
nonça ,  en  le  publiant ,  que  la  partie 
consacrée  à  la  Lorraine  était  sous 
presse  ;  mais  les  troubles  politiques 
en  ont  empêché  la  publication.  Les 
trois  volumes  sont  ornés  de  cartes,  de 
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plans  et  de  figures  tracés  et  dessinés 
avec  beaucoup  de   soin.   L'académie 
des  sciences  accorda  son  privilège  à 
l'autour,  et  il  le  méritait  parce  que 
jusqu'alors  personne  n'avait  décrit  si 
bien  et  avec  tant  d'étendue  les  gîtes 
de  minerai ,  les  forges ,  Itis  salines,  les 
verreries,  les  fabriques  de  fer  blanc, 
de  porcelaine  *t  de  faïence.  Les  pro- 
grès dos  sciences  physiques ,  chimi- 
ques et  ininéralogiqucs  ,  ont  oté  a  la 
partie  théorique  de  .'ouvrage  de  Dsé- 
trich  tout  i'inlérêtqu'ellc  pouvaitavoir, 
mais  la  partie  descriptive  n'a  pas  en- 
core été  surpassée  et  le  sera  difficile- 
ment. VI.  La  traduction  des  Obser- 
vations de  M  de  Trebra  sur  l'inté- 
rieur des  montagnes ,  i  7S7  ,  Pans  , 
in  -  fol.,  avec  des  cartes  fort  belles 
et  des  figures  coloriées.  Le  Iradiic- 
teur  a  mis  en  tête  de  cet  ouvrage,  au- 
quel il  a  joint  un  savant  comnienlaire, 
mie  longue  préface  qui  est  remplie  de 
vues  neuves  sur  la  géographie  physi- 
que, et  la  traduction  d'un  plan  d'une 
histoire  généi-ale  de  la  minéralogie  , 
tracé  par  Yelthcïin  ,   intendant   des 
mines  de  Hartz.  VIL  PiuMcurs  dis- 
sertations, en  allemand,  sur  la  miné- 
ralogie, qui  ont  été  insérées  dans  les 
Mémoires  de  la  société  des  curieux  de 
la  nature.  Le  volume  de  178:^  en  con- 
tient entre  autres  une  sur  les  Pyrénées. 
On  trouve  aussi  un  mémoire  de  lui, 
relatif  aux  exploitations  du  Berry  , 
dans  un  recueil  allemand ,  publié  en 
i-j^g,  et  intitulé  V^^rt  d'exploiter 
les  mines  {  dcr  Bergbaukunde  ). 
B_o— T. 
DIETRICHSTEIN  (Adam,  seig- 
neur de  ) ,  d'un"  illustre  famille  de  Ca- 
riuthic,  connue  depuis  le  lo''.  siècle, 
et  issue  des  eomte<-  de  Zcltsehacli ,  na- 
quit eu  1  5'i'j.  11  lut  honoré  de  la  con- 
fiaiuc  de  Maxiuiilien  II,  qui  le  char- 
gea de  plusieurs  négoeialions.  Il  fut 
de|)uté,  en  i65 1 ,  près  de  Pie  V,  pour 
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lui  demander  le  léfriblissement  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ;  le 
mariage  des  prêtres,  et  la   leuuctiou 
des  vœux  des  chevaliers  de  M.ill' .  Le 
pape  renvoya  ces  dimaiides  à  la  déci- 
sion du  concile  de  Trente,  où  eiles 
furent  rejetiées.  jNommé,en  i  'Si),  am- 
bassadeur à  Madrid,  Adam  parvint  à 
faire  consentir  le  roi   d'Esp;ignt  aux 
vues  de  l'empereur,  déteimiué  à  ac- 
corder la  liberté  de  conscience  à  ses 
sujets  d'Au!iiche;  mais  il  fit  de  vains 
cfibrts  en    faveur  des  prutestanls  de 
Flandre.  Estimé  de  son  souver  liii  pour 
sa  franchise  et  sa  fideliié,  il  en  reçut 
des  marques  écUtanlesde  satisfaction, 
et  mourut  à  JNiklausbourg  ,  le  •«  5  jan- 
vier 1590.  i>on  cl)^p^  hit  transporté 
à    Prague,  et  inhumé  aux  pieds  de 
Maxiinilien.  —  François,  cardinal  de 
Dietrichstein,  fis  du  pré<'édent,  né  à 
Madrid,  en  1 5  ;o ,  cuminença  ses  étu- 
des à  Prague,   et  les  termina  à  Ro- 
me. Le  pape  Clément  Vlll  le  nomma 
son  camérier;  peu  après  il  fut  éiu  évo- 
que d'Olmiitz,  et  enfin  décoré  de  la 
pourpre.  Françnis  fut  employé  dans 
plusieurs  ambas.v.des.    Etant  gouver- 
neur de  Moravie,  en  i6io  ,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  révoltés ,  qui  le  re- 
lâchèrent peu  après.  La  cinduite  qu'il 
tint  dans  cette  guerre,  lui  mérita  des 
éloges.  Il   obtint  qiuui   rendrait  aux 
évêques  d'Olmiil/,  le  privilège  de  battre 
monnaie,  et  fut  m  mnie  prince  de  l'em- 
pire ,  avec  la  f  iculté  de  fiire  passer  ce 
titre  à  l'un  de  ses  neveux.  11  mourut  su- 
bitement à  Brunii ,  en  Mor.ivie,  le  19 
sept.  1 1)~)6.  Très  zélé  dans  l'exerciccde 
ses  fondions  épiscop.ihs ,   il  passait 
pour  un  des  meilleurs  prédicateurs  de 
son  temps,  et  ses  sermons,  auxquels 
l'empereur  et  les  archi-ducs  assistaient 
sou\  eut ,  firent  rentrer  dans  le  sein  de 
l'église  un  grand  nombre  d'hérétiques. 
Il  donna  aussi  une  attention  particu- 
lière aux  progrès  de  l'instruclion  pu- 
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Lliqiie  ,  et  la  Moravie  lui  est  rpclpv;)ble 
de  la  fondation  de  plusieurs  bibliothè- 
ques et  cl;tblisseinentstvpop;r<nphique.s, 
et  de  l'introduction  des  pielistrs ,  ou 
frères  des  écoles  pies  ,([ui[  fil  venir 
d'Italie  en  i6")i.Il  avait  composé  dif- 
férents ouvrap;es,  des  Sermojis  ,  lui 
Traité  de  Controverse ,  des  sta- 
tuts pour  la  reformation  du  clcr!:;e'  et 
des  poe'sies  latines.  Sa  vie  a  été  écrite 
(en  allemand  )  par  A.  Voigt ,  avec  des 
notes  et  un  supplément  de  Fulg. 
Schwab ,  Leipzig  ,  i  ■jg-i ,  iu-8  '. 

W— s. 

DIETZSCH  (  Jean-Christophe  ), 
peintre  et  graveur  à  l'eau  -  forte  ,  né  à 
^Nuremberg  eu  1 7  i  o ,  et  mort  dans  la 
même  ville  en  1769,  jouit  dans  toute 
l'Allemagne  de  la  réputation  d'un  bon 
peintre  de  paysages  ;  peu  d'artistes  ont 
su  mieux  concilier  dans  ce  genre  de 
composition  les  principes  de  l'art  avec 
les  vérités  de  la  nature.  Son  pinceau 
est  facile  et  léger,  sa  touche  gracieuse 
et  son  coloris  d'un  joli  effet.  Aussi,  les 
tableaux  de  Dietzsch  sont  -  ils  fort  re- 
cherchés des  Allemands;  les  gravures 
à  l'eau- forte  de  cet  artiste  ont  obtenu 
et  méritent  les  mêmes  suffrages,  ce 
sont  autant  de  charmants  paysages 
esquissés  à  la  pointe,  avec  beaucoup 
d'esprit.  La  célèbre  Catherine  Prestcl 
a  gravée  d'après  lui  une  suite  de  six 
pièces.  Diolzseli  possédait  un  cabinet 
précieux  d'histoire  nature  lie  ctd'objets 
de  curiosité.' — Jean-Alberl  Dietzsch, 
son  frère,  a  gravé  une  suite  de  Vues 
de  Nuremberg,  en  vingt  paysages  , 
publics  en  1760,  in-4''. 

A— s. 

DIEU  (  Antoine  ),  peintre,  né  à 
Paris  en  1662,  avait  beaucoup  de  faci- 
lite dans  le  pinceau,  mais  son  dessin 
e'tait  lourd ,  l'agencement  de  ses  drape- 
ries embarrassé,  son  coloris  faible,  et 
le  style  de  ses  compositions  sans  phy- 
sionomie; malgré  tous  ces  défauts,  qui 
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ont  encore  e'té  exagérés  par  une  criti- 
qui>  trop  sévère.  Dieu  a  su  imprimer 
à  ses  ouvra£;es  un  cara^'tèiT  qui  leur 
est  parîicu'icr.  On  a  fait  à  j)lusicurs 
de  ses  tableaux  l'honneur  de  les  attri- 
buer à  des  peintres  de  l'école  d'Italie 
justement  célèbres.  Jean  Arnold  a  gra- 
vé quelques-unes  de  ses  comj)ositions  ; 
la  meilleure  de  ces  gravures  rc  présente 
Louis  XI F  sur  son  trône.  Antoine 
Dieu  mourut  à  Paris,  en  1727  ,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  A — s. 

DIEU  (St.- Jean  de),  fondateur  de 
l'ordre  de  la  Charité ,  naquit  à  Moute- 
Major-el-Novo,  petite  ville  de  Portu- 
gal ,  l'an  495  ,  d'une  famille  obscure 
et  pauvre.  L'envie  de  voyager  lui  fît 
quîTITr,  dans  sa  première  jeunesse, 
sa  patrie  et  ses  parents.  Quelques  jours 
après  son  départ,  sa  mère  mourut  de 
douleur.  Bientôt,  dépourvu  de  tout 
secours,  Jean  se  irouva  réduit  à  en- 
gager sa  liberté  au  raayoral  ou  maître 
berger  du  comte  d'Oropesa  ,  dans  la 
Castille.  Le  comte  ayant  levé  une  com- 
pagnie d'infanterie  en  1 522  ,  Jean  s'y 
enrôla  et  servit  dans  les  guerres  qui 
divisaient  alors  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I"".  Il  combattit  ensuite  dans  l;i 
Hongrie  contre  les  Turks.  Il  avait  per- 
du, dans  la  licence  des  camps,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  la  crainte  de 
Dieu  ,  lorsque  sa  compagnie  fut  licen- 
ciée en  i556.  Il  se  retira  dans  l'An- 
dalousie, aux  environs  de  Sévilte,  et 
entra  au  service  d'une  dame  fort  ri- 
che, en  qualité  de  berger;  il  était 
alors  âgé  de  quarante  ans.  Eloigné  du 
tumulte  des  armes,  il  réfléchit  sur  les 
égarements  de  sa  jeunesse  ,  et  résolut, 
pour  les  expier ,  de  se  consacrer  à  la 
prière,  à  la  pénitence,  et  de  se  dé- 
vouer au  service  des  malheureux.  II 
passa  en  Afrique ,  d;ins  le  dessein  de 
consoler  les  chrétiens  captifs  et  de  les 
secourir.  Étant  à  Gibraltar ,  il  ren- 
contra un  gentilhomme  portugais  que 
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Jean  III  avait  dcpuuille  de  ses  biens 
et  condamné  à  iVxil  ;  les  olïiciers  du 
prince  étaii  ni  chargés  de  le  conduire 
à  Ceuta ,  sur  les  côtes  de  Barbarie  , 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Jean  se 
mit,  par  espril  de  cliarité,  au  service 
de  cette  famille  infortunée ,  et  vendit 
tout  ce  qu'U  possédait  pour  la  faire 
subsister  ;  il  allait  travailler  aux  ou- 
vrages publics  ,  et  rapportait  à  son 
nouveau  maître  le  salaire  de  ses  jour- 
nées. Il  s'étiit  secrètement  flatté  de 
trouver  en  Afrique  la  couronne  des 
martyrs  ;  mais  soa  confesseur  lui  ayant 
représenté  qu'il  y  avait  de  i'iilu>ion 
dans  ce  désir  ,  il  jirit  enfin  le  parli  de 
repasser  en  Espagne.  Après  avoir  fait 
quelque  teuips  à  Gibraltar  un  |)eiit 
commerce  d'images  et  de  livres  de 
dévotion,  il  se  rendit  a  Grenade,  où 
il  établit  une  boutique,  en  i538;  il 
était  âgé  d'environ  quaraïue-liuu  ans. 
Jean  d'Avila,  le  plus  célèbre  prédica- 
teur espagnol  de  son  temps,  étant  venu 
prêcher  à  Grenade  ,  Jean  l'ente  ndit  et 
pleura  :  il  remp'it  bientôt  l'égHse  de 
ses  cris,  de  ses  gémissements,  et  pir- 
courut  les  lues  en  s'arrachaut  les  che- 
veux. La  populace,  qui  le  prentit  po.ir 
un  insensé,  le  poursuivit  a  coups  de 
pierres  et  de  bâton  ,  et  il  rentra  chez 
lui  couvert  de  boue  et  de  sang.  Dès- 
lors  il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait ,  et  recherchant  les  humilia- 
tions ,  il  recommença  à  courir  dans  les 
rues,  et  fut  bientôt  enfermé  à  l'hôpital 
comme  un  frénétique  :  les  remèdes  les 
plus  violents  fuient  employés  puur  le 
guérir.  Jean  d'Anla  étant  venu  le  vi- 
siter ,  le  trouva  épuisé  de  forces  ,  et 
couvert  de  plaies  laites  par  les  coups 
de  fouet  qu'il  avait  reçus  ;  il  reconnut 
.sur-le-champ  que  Jean  n'était  pi^iiit 
tel  qu'il  paraissait  à  l'extérieur  :  il  lui 
conseilla  de  changer  son  genre  de  vie , 
et  il  revint  aussitôt  à  son  état  naturel, 
H  voulut  servir  pendant  quelque  temps 
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les  malades,  et  sortit  de  l'hôpital  en 
i559  :  il  fit  alors  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Guadeloupe  en  Estra- 
raadure,  et  revint  à  Grenade,  oii  il  se 
mit  a  vendre  du  bois  au  marché,  en 
distribuant  tout  son  gain  aux  p  luvres. 
Eu  1 540,  il  loua  une  m  lison  puur  y 
recevoir  les  mauides  indigents,  et  il 
pourvut  à  leurs  besoins  avec  une  acti- 
vité ,  une  vigilance  et  une  économie 
qui  devinrent  un  sujet  d'étonnement. 
Ce  fut  là  le  berceau  de  l'ordre  de  la 
(diaiite  qui  depuis  s'est  répand  1  dans 
le  monde  chrétien.  Jean  passait  les 
jours  auprès  des  malades,  et  emp' oyait 
les  nuits  à  en  transporter  d'autres 
dans  son  hospice.  Les  habi  ants  de 
Grenade  s'empressèrent  defournir  aux 
besoins  de  ce  nouvel  établissement.  D. 
Giierrero  ,  archevêque  de  Grenade  , 
pénétré  d'estim'"  et  de  vénération  pour 
le  saint,  lui  donna  le  nom  de  Jean  de 
Dieu ,  et  lui  prescrivit  la  forme  de 
l'habit  qu'il  devait  porter.  Jean  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  finder  un  or- 
dre religieux  :  aussi  ne  donna-t-il  aux 
coinpaguons  de  se>  œuvres  de  miséri- 
coi(!e  aucune  règle  écrite  ;  celle  quî 
porte  son  nom  ne  fut  rédigée  qu'en 
i556,  six  ans  après  sa  mort,  et  les 
vœux  ne  furent  introduits  parmi  ses 
disci|)les  qu'en  iS^o.  Un  jour  le  feu 
prit  a  l'hospice  :  Jean ,  ularmé  du  dan- 
ger que  couraient  ses  pauvres  malades, 
les  chargea  sur  son  dos  les  uns  ap;ès 
les  autres,  et  les  emporta  à  travers  les 
flammes.  II  aimait  à  se  livrer  à  la  con- 
tenipîaliou  ;  il  joignait  à  une  vie  ac^ 
fi ve  une  prière  conlinueile ,  de  grandes 
austérités,  une  humilité  profonde.  Les 
agios;raphes  rapportent  qu'une  femme 
l'ayant  un  jour  aciablé  d'injures  ,il  lui 
donna  secrètement  de  l'argent  pour 
l'engager  à  les  répéter  dans  la  place 
pub'ique.  Ses  alfaires,  ou  plutôt  celles 
des  pauvres  ,  l'ayant  appelé  à  Yalla- 
dolij ,  le  roi  et  les  princes  lui  donné- 
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xent  de?  témoignages  d'estime  et  de 
coiisldcr.ilioii ,  qu'il  reçut  comme  un 
homme  déjà  mort  à  lui-même,  et  lui 
remirent  des  sommes   considérables 
qu'il   di-tribua   aux  pauvres  de  Val- 
ladolid   et  des    environs.  Sa  charité 
ne  se  concentrait  point    dans    l'en- 
ceinle  de  son  hôpital.  11  fit  Iviire  une 
recherche  exacte  des  pauvres    dans 
le  royaume  de  Grenade ,  procura  du 
travail  aux  uns,  et  pourvut  aux  be- 
soins des  auh'os  :  il  prenait  un  soin 
parliculier  des  j'.unes  filles  que  la  mi- 
sère tût  pu  jeter  dans  le  vice.  Plus 
d'une  fois  il  entra  , la  cioix  à  la  main  , 
dans  des  maisons  de  prostitution,  et 
eut  le  bonheur  de  ramener  à  la  vertu 
des  femmes  de  mauvaise  vie.  Tl  disait 
souvent  à  ses  disciples  :   a  Pratiquez 
»  sans  relâche  toutes  les  bonnes  œu- 
»  vres  qui  sont  en  votre  pouvoir  , 
»  tandis  que  vous  en  avez  le  temps.  « 
Le  marquis   de  Tarifa  ,  ayant  voulu 
mettre  à  l'épreuve  le  désintéressement 
de  Jean-de-Dieu ,  se  déguisa,  alla  le 
trouver,  et  lui  demanda  de  l'argent 
pour  finir  un  procès  qu'il  disait  juste 
et  indispensable.  Jean  lui  donna  vingt- 
cinq  ducats.  Le  marquis  ne  tarda  pas 
à  lui  rendre  celte  somme,  et  i!  y  joignit 
cinquante  écus  d'or.  Depuis  dix  ans  , 
le  Sciint  soutenait  avec  courage  les  fati- 
gues qu'entraînait  le  service  de  son  hô- 
pital, lorsqu'il  tomba  malade  pour  avoir 
sauvé  la  vie  à  un  homme  qui  se  noyait. 
Une  dame,   nommée  Anne  Osorio  ; 
vint  le  visiter,  et  le  trouva  couché  avec 
SOS  habits  dans  sa  petite  cellule.  11  s'é- 
tait contenté  de  substituer ,  pendant 
sa  maladie,  à  la  pierre  qui  lui  servait 
d'oreiller,  le  panier  de  quête  dans  le- 
quel il  recevait  les  aumônes.  Ce  fut 
pour  obéir  à  l'archevêque  de  Grenade 
que  .lean-de-Dieu  consentit  à  quitter 
sa  maison  ,  et  à  se  laisser  transporter 
dans  celle  d'Anne  Osorio,  qui  voulut 
le  soicrncr  elle-même.  Mais  .  avant  de 
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se  séparer  de  ses  frères,  il  leur  donna 
ses  instructions,  et  nomma  pour  leur 
supérieur  Antoine  Martin.  Les  progrès 
du  mal  furent  rapides  ,  bientôt  tout 
espoir  de  guérison   s'évanouil  ,  et  la 
ville  de  Grenade  fut  plongée  dans  la 
consternation.  Les  magistrats  visitè- 
rent le  saint ,  et  le  prièrent  de  bénir 
la  cité.  Il  se  contenta  de  leur  recom- 
mander  les  pauvres   et  ses   compa- 
gnons. Mais  l'aichevêque  lui  ordonna 
de  se  rendre  aux  vœux  des  princi- 
paux habitants  ,  et  alors  il  donna  sa 
bénédiction  à  la  ville.  Le  prélat  célé- 
bra les  mystères  sacrés  dans  la  cham- 
bre du  mourant;  \\  Ini  administra  les 
derniers  sacrements ,  et  lui  promit  de 
prendre  son  hospice  et  ses  disciples 
sous  sa  protection.  Jean-de-Dieu  était 
encore  à  genoux  devant  l'autel  lors- 
qu'il expira,  le  8  mars  i53o,  à  l'âge 
de  cinquante  ans.  La  cour,  b  noblesse 
et  tout  le  clergé  de  Grenade  assistèrent 
à  ses  funérailles.  Urbain  VIll  le  béa- 
tifia en  if)3o,  et  il  fut  canonise' en 
i6qo  par  Alexandre  \  III.  Girard  de 
Viiicthierrva  écritsa  vie,  Paris,  lOgf, 
iii-4''-  Ant.  de  Govea  avait  donné  sa 
vie  en  espagnol,  Madrid,  iCSp,  in- 
4'.;  on  a  une  autre  vie  du  saint  en 
ita'ien  ,  par  Hilarion  Perdicaro  ,  Pa- 
ïenne, i666  ,  in-4  •  (O-         V VE. 

DIEU  (  Louis  de  )  ,  savant 
orientaliste  et  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  né  à  Flessingue  le  7 
avril  iSgo,  était  fils  de  Daniel  de 
Dieu  ,  qui  s'établit  à  Flessingue  après 
la  prise  de  Bruxelles  par  le  duc  de 
Parme  .  et  petit-fils  de  Louis  de  Dieu, 
auquel  Charles -Quint  avait  accordé 
des  lettres  de  noblesse,  en  récompense 
de  ses  bons  services.  Louis  de  Dieu  , 


(1)  r.'orrfre  ilci  frcros  de  la  Chariti? ,  instila* 
jHiur  le  srrvice  des  malailes  ,  fut  .inpronvë  phr 
Pi.-  V  en  137»  Les  It.illens  aypell'-nt  les  religieux 
,1e  la  CliarUé  Fad  bcn  fraulli.  parce  tpie  Jeao 
de  Dieu  leur  «Usait  toujours  :«  Faites  bien,  me» 
>•  frcrt's.  M 
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objet  de  cet  article,  fit  ses  études  sous 
Daniel  Coloniiis  son  oncle,  professeur 
dans  le  collège  W.illon  ,  à  Leyde  ,  et 
se  livra    avec   ardeur   à  l'etiule  des 
lanp;ues  orientales.  Il  fut  ministre  de 
l'église  française  de  Flessingue,  pen- 
dant deux  ans.  En  1619,  il  entra  au 
collège  Wallon  et  partagea  ,  avec  son 
oncle,  les  soins  de   l'enseignement. 
Son  attachement  pour  la  viilc  de  Leyde, 
où  la  culture  des  langues  anciennes 
était  très-florissanlc  ,  le  porta  à  refu- 
ser une  chaire  de  professeur  de  théo- 
logie et  de  langues  orientales ,  en  l'tini- 
versitë  d'Utrecht.  Le  goût  de  l'e'liîde 
et  une  certaine  répugnance  pour  les 
manières  delà  cour,  lui  avaient  déjà  fait 
rejeter  les  offres  du  prince  Maurice  , 
qui   l'avait  appelé  à  la  cour  pour  y 
exercer  son  ministère.    Il  mourut  à 
Flessingue ,  le  ao  décembre  1642  ,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Louis  de 
Dieu  cultiva  particulièrement  le  per- 
san et  l'hébreu.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages ,  la  plupart  consacrés  à  la 
critique  du  texte   sacré  ;  nous  indi- 
querons   seulement    les  principaux. 
1.    Compendlum    grammalicce  he- 
hraicœ  et  dictionariolum  prœcipua- 
riim radicam  , Leyde  ,  1  OiS,  in -4"- ; 
W.ApocalypsisSanctiJohannis  édita 
charactere  srro  et  ebrœo  cum  ver- 
sione Intind  et  notis ,  Leyde,  Eizevir, 
iG;»--  ,  in-4".  Cette  version  syriaque 
de  l'Apocalypse  n'avait  point  encore 
été  imprimée  et   manquait  dans  les 
polyglottes  ,  mais  elle  était  connue  en 
Orient,  et  Amira  en  cite  des  passages 
dans  sa  grammaire,  publiée  en  1596. 
III.    Grammatica    trilinç^ins  ,    he- 
braica,sjTiaca  et  Chnldaica,  ibid., 
16-28,  in-4°";  IV.  Animanversiones 
in  quatuor  evangelia ,  ibid.,  i63i  , 
in-4'.;  V.  Aniinadversiones  in   D. 
Pauli  epistolum  ad  Romanos ,  ibid., 
iG/Jf),  iti-/|".  Ouvrage  postlinme,  pu- 
blié par  ses  deuxiils,  Daniel  et  Louis, 
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comme  une  suite  du  preVédenf.  Ils  v 
ont  joint  un  spicilége  des  observations 
du  même  auteur  sur  les  autres  épîtres 
de  S.  Paul  et  sur  les  épîtres  catho- 
liques. Dans  ces  Commentaires ,  Louis 
de  Dieu  s'arrête  moins  au  texte  sa- 
cre' qu'aux  différentes  versions  qui  en 
ont  été  faites ,  et  il  les  compare  per- 
pétuellement. Vï.  Historia  christi  et 
S.  Pétri  persicè  conscripta  ah  Hier. 
Xai'ier ,  cum  latind  versione  et  ani~ 
madi>ersionilius  ,  ih\à. ,  i^Sg,  in-4'. 
[F,  Jer.  Xavier.  ).  VII.  Rudimenta, 
linguœ  persicœ  ,  ibid.,  1659,  iu-4". 
Cette  petite  grammaire  se  trouve  pres- 
que toujours  à  la  suite  de  l'ouvra- 
ge précédent.  Elle  est  claire ,  sim- 
ple ,  et  de  peu  d'éleridue.  et  a  été 
longtemps  le  seul  ouvrage  dans  lequel 
on  put  étudier  la  langue  persaune. 
VIII.  Critica  sacra  ,  siva  aniinad- 
versionesin  loca  qnœdam  difjficiliora. 
vetcris  et  novi  Testamenti ,  Amster- 
dam, 1693,  in-folio.  C'est  uneéditioa 
corrigée  et  augmentée  de  tous  les  ou- 
vrages sur  l'Écriture  -  Sainte  ,  qu'il 
avait  précédemment  publiées.  IX. 
^phorismitheolo^ici,  lltrecht,  1G95; 
X.  Traite'  contre  l'ai>arice  (  en  fla- 
mand), Deventer,  iGgj,  in-8'.;  XI. 
Rhelorica  sacra.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  ont  élé  publiés  après  la  mort 
de  liOuis  de  Dieu  ,  par  Levdecker. 
D.  Clodius  a  fait  réimprimer,  à  Franc- 
fort, en  1 085,  en  i  vol. in-4  \,  toutes 
les  grammaires  orientales  précédem- 
ment publiées  par  Louis  de  Dieu. 

J— N. 

DIEU-DONNÉ  ou  DEUS  DEDIT, 

(S.)  élu  pape  le  1 5  novetnb.  61,4,  su.- 
ccda  à  Bonifacc  IV.  Il  était  liouia'n, 
et  fiis  d'Etienne,  sous-diacre.  L'Iii-;- 
toire  ne  nous  apprend  riiui  des  ac~ 
tions  de  ce  pape,  sinon  qu'il  était  fort 
attache  au  clergé  et  qn'd  y  rél.iblit 
l'ordre  ancien.  11  mourut  en  novembre 
617,  après  un  pontificat  de  trois  an» 
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environ.  L'ëglise  honore  sa  mémoire 
le  8  novembre.  Il  eut  Boniface  pour 
successeur.  D — s. 

DIEUDONNÉ,  ou  ADÉODAT, 
élu  pape  en  avril  6'] 3,  succéda  à  Vi- 
tallien;  il  était  Romain  de  naissance  , 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de 
St.-Erasme  au  mont  Célius  ,  dont  il 
augmenta  les  bâtiments ,  et  où  il  éta- 
blit un  abbé  et  une  communauté. 
Adéodat,  dont  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  remarquable, 
mourut  en  juin  677,  après  quatre 
ans  et  deux  mois  de  pontificat.  Le 
bibliothécaire  Anastase  le  peint  comme 
un  pontife  d'un  caractère  doux ,  af- 
fable, libéral  et  compatissant  envers 
les  pauvres.  Bonus  I"",,  on  Domnus, 
le  remplaça  sur  le  trône  pontifical. 
D—s. 

DIÉZE  (Jean-André),  savant  al- 
lemand ,  a  été  professeur  à  Gottin- 
gue  ,  et  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Mayen- 
ce  j  il  naquit  à  Leipzig  en  1729,  et 
mourut  le  i4  septembre  1785.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  en  allemand  , 
entre  autres  ï Histoire  d'Espagne  et 
de  Portugal,  dans  l'Histoire  univer- 
selle ,   d'après    Guthrie  ,    Leipzig  , 

1  774  ,  in-8".,  tom.  XIL  11  a  traduit 
de  l'espagnol  en  allemand  ,  avec  des 
notes,  les  ouvrages  suivants  :  L  His- 
toire de  la  poésie  espagnole,  par 
L.  J.  Velazqutz,  Gottingcn,  1769, 
in-8'.  ;  IL  ruyages  en  Espagne, 
pardon  Pedro  Antonio  de  la  Puente, 
ou  Lettres  sur  les  choses  les  plus  re- 
marquables qui  se  trowent  dans  ce 
royaume,   Leipzig,   1773,    1778, 

2  vol.  in-8".;  ni.  Notices  physiques 
et  historiques  sur  l'Amérique  mé- 
ridionale et  septentrionale ,  par  dou 
Antonio  de  Ulloa  ,  ibid. ,  1781, 
a  vol.  in-8°.  G — y. 

DIGHY  (Everard),  gentilhomme 
anglais  tristement  célèbre  par  la  part 
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qu'il  prit  à  la  conspiration  des  pou- 
dres. Son  père,  Everard  Digby,  re- 
commandable  par  son  savoir,  avait 
publié  divers  ouvrages.  Everard  na- 
quit en  i58i.  Elevé  avec  soin,  mais 
confié  à  des  prêtres  catholiques  que 
les  circonstances  avaient  i-endus  en- 
nemis  du   gouvernement  ,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  à  l'âge  de 
onze  ans.  Il  fut  présenté  de  bonne 
heure  à  la  cour  d'E  isabelh  ,  s'y  fit 
distinguer,  et  reçut  plusieurs  marques 
de  la  bienveillance    de    celle    prin- 
cesse. A  l'avènement  de  Jacques  1".  il 
se  joignit  à  d'autres  catholiques,  qui 
allèrent  rendre  leurs  devoirs  à  ce  mo- 
narque. Il  fut  accueilli  avec  bonté,  et 
ciéé  chevalier.  Sa  fortune,  ses  talents 
le  faisaient  regarder  comme  un  homme 
dont  la  vie  devait  constamment  être 
heureuse  et  tranquille  ;  mais  ses  liai- 
sons avec  sir  Thomas  Treshara  ,  ca- 
tholique d'un  zèle  outré  ,  furent  la 
cause  de  sa  perte.  Celui-ci  parvint  à 
lui  inspirer  du  mécontentement  con- 
tre son  roi,  en  lui  peignant  avec  des 
couleurs  f  susses  les  traitements  éprou- 
vés par  les  catholiques,  et  lui  don- 
nant à  entendre  qu'ils  seraient  expo- 
sés  à  des  persécutions  encore  plus 
violentes.  Digby  prêta  l'oreille    aux 
propositions  de  Robert  Catesby  lors- 
que celui-ci  vint  lui  révéler,  sous  le 
serment  du   secret,   le   complot  qui 
avait  pour  but  de  faire  sauter  par  le 
moyen  de  la  poudre  les  deux  cham- 
bres du  parlement  le  jour  où  le  roi  y 
viendrait.  Les  conspirateurs  avaient 
songé  qu'après  l'exécution  de  ce  coup 
il  fallait  fomenter  une  insurrection  et 
établir  un  gouvernement.  Catesby  dit 
à  Digby  que  l'on   comptait  sur   lui 
pour  s'emparer  de  la  personne  de  la 
princesse  Elisabeth,  alors  absente  de 
Londres ,  et  que  l'on  devait  proclamei" 
reine,  Digby  consentit  à  tout  avec  em- 
pressement,  cl  oil'rit  j5oo  liv.  stcrl. 
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pour  fournir  aux  dépenses  que  devait 
entraîner   l'exécution    du     complot , 
garda  chez  lui  Guy  Fauwkes,  cliargé 
de  mettre  le  feu   aux   poudres  ;    et 
comme  le  temps  était  pluvieux  lors- 
que celui-ci  retourna  à  Londres,  il 
Isi  recommanda  de  bien  veiller  à  ce 
que  la  poudre    ne    fût   pas    humide. 
Saisi  avec  plusieurs  de  ses  complices 
dans  le  Straffordshire  ,   ou    il   avait 
déjà  pris  les  armes,  il  fut  amené  à  la 
tour  de  Londres.  Il  nia  d'abord  qu'il 
eût  eu  la  moindre  connaissance  de  la 
conspiralion  ,  ou  de  ceux  qui  y  avaient 
trempé,  à  l'exception  des  personnes 
tuées  ou  prises  avant  son  arrestation, 
et   persista    dans   cette    déclaration  j 
mais  lorsqu'il  parut  devant  ses  juges, 
le  '2-2  janvier  1606,  et  qu'il  s'entendit 
accuser  d'avoir  connu  la  conspiration  , 
et  de   l'avoir    tenue   secrète ,     enfin 
d'avoir  agi  de  concert  avec  d'autres 
traîtres  pris  en  rébellion  ouverte,   il 
se  reconnut  coupable,  et  chercha  à 
excuser  son  crime    sur   l'intolérance 
dont  on  usait  envers  les  catholiques  , 
déclai'a  qu'il  était   seul  coupable,  et 
qu'il  devait  seul   supporter  la  peine. 
Quand  on  lui  lut  sa  sentence  de  morf, 
il  en  parut  très  aiïïcié,  et  saluant  très 
profondcmenl  les  juges,  il  leur  dit: 
«  Si  quelqu'un  de  vous ,  messeigneurs , 
me  disait  qu'il  me  pardonne  ,  j'irais 
avec  moins  de  chagrin  au  supplice.  » 
—  «  Que  Dieu  vous  pardonne,  répli- 
quèrent les  juges  ,  nous  vous  pardon- 
nons! ))  Le  5o  il  fut,  avec  d'autres 
conspirateurs  ,  mené  derrière  l'église 
de  St.- Paul ,  demanda  pardon  à  Dieu , 
à  la  famille  royale  et  à  tout  le  parle- 
ment,   et    protesta    que  s'il    eût    su 
dans  le  principe  qu'on  le  faisait  trem- 
per dans   une  si  noire  trahison  ,   il 
u'eût  pas  hésité  à  la  révéler,  et  prit  le 
peuple  à  témoin  qu'il  mourait  péni- 
tent et  repentant.  Il   fut,   ainsi   que 
SCS  complices,  pendu ,  puis  écartclé. 

M. 
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Il  laissa  deux  fils  très   jeunes,   Ke- 
nelni   et   Jean ,  et  fit   connaître  son 
aflection  pour  eux  par  un  écrit  très 
pathétique,  qu'il  recommanda  de  leur 
communiquer  quand  ils  seraient   eu 
âge  de  l'entendre.  Tandis  qu'il  était 
dans  la  tour,  il  avait  écrit  avec  du  jus 
de  citron  quelques  notes  sur  des  mon- 
ceaux de  papier ,   et    pria    les    per- 
sonnes qui  avaient  la  permission  de 
le  venir  voir  de   les   remettre  h    sa 
femme.  Ces  notes  furent  conservées 
dans  sa  famille  jusqu'en  1675,  qu'on 
les  trouva  dans  la  maison  de  Charles 
Cornwallis,    exécuteur  testamentaire 
de  Kenclui  Digby  ■  on  les  joignit  en- 
suite aux  papiers  relatifs  au  complot 
papiste,  qui  furent  imprimés  en  1678. 
Le  premier  de  ces  hagments  contc- 
n.iit  les  expressions  suivantes  :  «  Je 
»  dois  vous  dire  que ,  si  j'eusse  cru 
»  qu'il  y  avait  le  moindre  péché  dans 
»  la  conspiration,  je  n'y  aurais  pas  par- 
»  ticipé  pour  tout  au  monde.  Le  seul 
w  motif  qui  m'a  entraîné  à  hasarder 
»  ma  fortune  et  ma  vie  a  été  le  zèle  de 
w  la  religion.  »  £ — s. 

DIGBY  (Kenelm),  fils  du  précé- 
dent, né  en  i6o5,  n'avait  que  trois 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  On 
doit  le  compter  dans  le  petit  nom- 
bre d'hommes  auxquels  la  nature  a 
accordé  cette  brillante  réunion  des 
qualités  physiques  et  morales  qui 
éblouissent  avant  de  convaincre ,  et 
qui  commandent  l'eslinie  et  l'admira- 
tion avant  d'avoir  subi  les  épreuves 
nécessaires  pour  prouver  qu'on  les 
mérite.  Durant  le  cours  de  ses  étu- 
des ,  sa  vaste  mémoire  et  sa  sagacité 
lui  Cuent  une  telle  réputation  qu'on 
le  compara  à  Pic  -  de  -  la  -  IVliran- 
dole.  Dès  son  entrée  dans  le  monde  , 
l'ancienneté  de  sa  noblesse,  sa  grande 
fintune,  sa  belle  figure,  la  grâce  et  la 
dignité  de  son  maintien  ,  sa  politesse 
prévenante; sou  éloquence  naturelle, 

23 
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sa  voix  pleine  et  sonore,  qui  donnait 
du  poids  et  une  e'uergic  singulière  à 
tous  ses   discours  ,  cette  grande  pre'- 
seiice  d'esprit  qu'il  puisait  dans  une 
juste  confiatice   en    lui-même ,    tout 
contribua  à  surprendre  et  à  charmer 
ceux  qui  le  fre'quentaicnl,  et  à  rendre 
ses  succès  rajiides.  On   disait  de  lui 
que  s'il  était  tombe  des  nues  dans  une 
partie  quelconque  du  monde  ,    il  se 
serait  fait  re  pccter.    Ses    ennemis , 
même,  étaient  foi  ces  de  convenir  de 
la  justesse  de  cette  remarque,  mais 
ils  ajoufaient  :  «  p' urvu  qu'il  ne  restât 
»  pas  p'us  de  six  semaines  dans  le 
»  même  endroit.  »  Dès  le  coinracnce- 
weiit  du  règne  de  Charles  T  ^ ,  Digby 
fut  nommé  genti  homme  de  la  cham- 
bre, coramissaiie  de  la  marine,   et 
gouverneur  de  l'hôtel  de  la  Trinité. 
En  iG'iS,  les  Anglais  ayant  eu  quel- 
qu'altercation  avec  les  Vénitiens  et  les 
Algériens  ,  Digby  équipa  une  escadre 
à  ses  propres  frais  et  avec  l'autorisa- 
tion du  roi,  il  fil  voile  pour  la  Médi- 
terrannée  et  battit  les  deux  puissances 
ennemies.  Il  avait  été  élevé  dans  la 
religion  protestante  ,  mais  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  France  ,  en  1 656 , 
il  fut  converti  à  la  foi  catholique,  qui 
était  celle  de  ses  pères.  Alors  il  moiilr.i 
le  zèle  d'un  nouveau  converti ,  et  le 
talent  d'un  habile  et  judicieux  écri- 
vain, dans  deux  écrits  intitulés  :  Con- 
férences avec  une  dame  sur  le  choix 
de  la  religion,  et  Correspondance 
entre  lord  George  Dighr  et  sir  Ke- 
nelm  Dig'^y,  concernant  la  religion, 
Londres,  i65i  ,  in- ici.  Son  attache- 
ment à  la  cause  du  roi   le  fit  ren- 
lèrmer  dans   la  prison  de  Winches- 
((T,  par  oidre  du  parlement.  Il  mit 
à  profil  le   temps  de    sa    captivité, 
et  écrivit  Hivers  opuscules ,  entr'au- 
frts   nue   réfutation  à-la-fois  forte  et 
polie  (lu  f'iinciix  ouvrage  do  Thomas 
JBrown  ;  intitulé  :    jReligio   Medici. 
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Enfin ,  à  la  requête  de  la  reine  re'gente 
de  France ,  il  fut  mis  en  liberté  et 
passa  sur  le  continent.  On  l'acrutillit 
à  la  cour  de  France  avec  empresse- 
ment, et  tous  les  hommes  de  lettres 
recherchèrent  sa  société.  Ce  fut  alors 
qu'il  vit  Descaries  ,  qui ,  dit-on  ,  le 
reconnut  à  sa  seule  conversation.  Il 
eut  avec  ce  grand  philosophe  divers 
entretiens  ,  et  pub'ia  peu  après  son 
propre  système  philosophique ,  con- 
tenu dans  deux  ouvrages  ou  deux 
parties  d'un  même  ouvrage,  qu'il  fît 
imprimer  à  Paris  ,  en  1644  ,  sous  les 
titres  suivants  :  Traité  de  la  nature 
des  corps  ,  et  Traité  où  l'on  expose 
les  opérations  et  la  nature  de  Vnme 
humaine  ,  et  d'après  lesquelles  Vini- 
mortalité  des  âmes  raisonnables  est 
démontrée.  Enfin  ,  il  publia  encore, 
en  i65i  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Insti» 
tutionum  peripateticarum  lihri  V ^ 
cum  appendice  theologica  de  origine 
mundi.  Lorsque  le  parti  du  roi  eut 
été  entièrement  anéanti  ,  Digby  re- 
tourna en  Angleterre  pour  tâcher  de 
rentrer  dans  ses  biens  ,  mais  le  par- 
lement lui  ordonna  de  sortir  du  royau- 
me ,  et  le  condamna  ta  un  bannisse- 
ment perpétuel ,  sous  peine  de  mort. 
Cette  rigueur  était  due  à  la  part  que 
prit  son  fils  aîné  dans  l'insurrection 
royaliste  qui  eut  lien  en  1648,  dont 
lord  Holland  était  le  chef,  et  dans 
latpiclle  le  jeune  Kenelni  perdit  la  vie. 
Digby  retourna  en  France,  fut  envoyé 
en  Italie  visiter  plusieurs  des  cours 
de  ce  pays ,  fut  reçu  et  considéré  par- 
tout comme  un  homme  d'un  méiite 
extraordinaire.  Lorsque  Crumweil  se 
fut  empalé  des  rênes  du  gouverne- 
ment, Digby  retourna  encore  en  An- 
gleterre ,  (  t  continua  d'y  résider  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année 
i655.  Outre  l'arrangement  (lèses  af- 
faires personnelles,  il  forma  le  projet 
de  réconcilier  les  catholiques  avec  le 
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protectorat ,  à  condition  qu'ils  obtien- 
draient le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Crorawell,  qui  avait  adopté  le 
principe  d'une  tolérance  universelle, 
favorisait  l'exécution  de  ce  projet. 
Digby  paraît,  à  cette*  époque,  avoir 
obtenu  sa  confiance  et  sa  faveur.  Une 
lettre  qu'il  écrivit  au  secrétaire  Thur- 
lon  ,  prouve  qu'il  n'épargnait  pas , 
pour  arriver  à  ce  but ,  les  humbles 
protestations  d'attachement  ,  tant  il 
est  vrai  qu'il  est  difficile,  aux  plus 
grands  caraclères  ,  de  résister  à  l'as- 
cendant du  pouvoir  souverain  ,  lors 
même  qu'il  est  exercé  par  un  usurpa- 
teur coupable.  En  i556  et  1657  , 
Digby  résida  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce ,  fréquentant  la  société  des  savants, 
devant  lesquels  il  aimait  à  développer 
ses  opinions  sur  divers  points  de  ])hi- 
losophie.  Dans  une  assemblée  publi- 
que, à  Montpellier  ,  il  lut  un  discours 
sur  la  guérison  des  blessures  par  la 
poudre  de  sympathie,  qui  fut  publié  en 
français  et  ensuite  traduit  en  anglais  par 
Thomas  White.  Il  passa  en  Allemagne 
les  deux  années  suivantes  ,  retourna 
à  Paris  en  1660,  et  en  1661  il  était 
de  retour  en  Angleterre ,  puisqu'il  pu- 
blia cette  année  un  Discours  sur  la 
végétation  des  plantes  ,  qu'il  avait 
prononcé  au  collège  de  Gresham. 
Digbv  ,  après  la  restauration  ,  se  pré- 
senta à  la  cour  ,  et  il  y  fut  reçu  avec 
cette  indulgente  politesse  dont  on  usa 
envers  tous  les  royalistes  qui ,  comme 
lui,  par  leurs  complaisances  envers 
l'usurpateur,  avaient  rendu  leur  fidé- 
lité douteuse.  Mais  il  ne  fiit  point  em- 
ployé ,  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  studieux  loisir ,  très  assidu 
aux  assemblées  de  la  société  royale, 
qui  venait  d'être  créée  ,  et  dont  il  était 
membre;  recevant  chez  lui  les  savants 
et  se  plaisant  dans  leur  entretien.  Il 
mourut  de  la  pierre ,  à  I^ondres  , 
le  1 1   juin    i()05.  Dans  ses  divers 
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écrits  philosophiques ,  il  a  montre 
plus  d'esprit  et  de  savoir  que  de  ju- 
gement et  de  génie.  Il  a  partagé, 
en  physique  ,  toutes  les  erreurs  de 
son  temps  :  il  explique  tout  par  les 
corpuscules ,  les  causes  occultes  ,  la 
fermentation  ,  les  émanations  et  les 
fluides.  Une  lettre  d'Oidenburgh  ,  se- 
crétaire de  la  société  rovale  ,  à  Robert 
Boyie,  prouve  que  Digb^'  ajoutait  foi 
à  toutes  les  rêveries  des  alchimistes. 
11  entreprit  de  guérir  toutes  les  bles- 
sures par  le  moyen  d'une  poudre  sym- 
pathique. Ce  fut  le  sujet  d'un  des  dis- 
cours dont  nous  avons  rapporté  le 
titre,  dans  lequel  on  trouve  d'ailleurs 
des  faits  curieux.  On  dit  aussi  qu'il  en- 
gagea Descartes  à  découvrir  le  raoyea 
de  prolonger  indéfiniment  la  vie  hu- 
maine. Il  est  même  probable  qu'il  cher- 
cha lui-même  à  faire  cette  découverte. 
En  effet,  il  avait  épousé  l^enetiaAnas- 
tasia  ,  fille  d'Edouard  Stauli'Y,  célèbre 
par  son  étonnante  beauté.  Digbv  in- 
venta ,  pour  conserver  les  charmes  de 
son  épouse  ,  un  grand  nombre  de 
cosmétiques.  Il  essaya  ,  pour  le  même 
objet ,  plusieurs  expériences  bizarres, 
et  entr'auîres  il  ne  lui  laissa  manger  , 
pendant  un  certain  temps  ,  que  ries 
chapons  nourris  uniquement  avec  des 
vipères.  Venetia  Anastasia  n'en  nnui- 
rut  pas  moins  à  la  fleur  de  l'.ige,  et  on 
conserve  encore,  en  Angleterre,  plu- 
sieurs portraits  sculptés  ou  peints,  de 
cette  beauté  accomplie.  Le  portrait  de 
Kcnelm  Digby ,  gravé  en  taiile-douce , 
se  trouve  à  la  tête  du  Ctfa  ogtie  des 
manuscrits  des  bibliothèques  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  publié  par 
Edouard  Bernard  (  Oxford,  ï(>97  , 
in  -  fol.  ),  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  la  bibliothèque  Bodleicnne^ 
à  laquelle  Digby  avait  doiinécn  i6!54, 
deux  cent  trente-huit  manuscrits  pré- 
cieux. Il  ne  laissa  après  lui  qu'un  seul 
fils,  qui  n'eut  point  d'enfant  mâle^ 
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el  avec  lequel  s'éteignit  celte  ancienùc 
cl  illustre  famille.  W— r. 

DIGBY  (  Jean ),  comte  de  Biibtol , 
de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  en  1 58o  ,  et  se  fit  connaître 
comme  poète  dès  l'âge  de  1 5  ans.  Au 
retour  de  ses  voyages  il  fut  présenté  à 
Jacques  I"", ,  dont  il  fixa  bientôt  l'at- 
tention par  ses  talents  et  sa  fidélité. 
Ce  monarqwe ,  qui  l'avait  nommé 
membre  du  conseil,  voyant  la  mau- 
vaise tournure  que  prenaient  les  af- 
faires de  l'électeur  palatin,  sou  gendre, 
envoya  en  iGio  Digby  à  l'archiduc 
Albert ,  à  l'électeur  de  Bavière ,  et  à 
l'empereur  Ferdinand  II,  pour  faire 
obtenir  la  paix  à  ce  prince  malheu- 
reux; mais  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne jouissait  de  si  peu  de  considé- 
ration chez  l'étranger ,  que  les  négo- 
ciations de  Higby  furent  inutiles.  Le 
zèle  de  celui-ci  ne  le  porta  pas  moins 
à  avancer  dix  mille  livres  sterling,  de 
son  propre  argent  ,  pour  que  les 
troupes  auxiliaires  anglaises  de  l'ar- 
mée de  Mansfeld ,  qui  depuis  long- 
tem[)S  ne  touchaient  pas  de  solde  , 
fussent  enfin  payées.  Des  obstacles,  qui 
s'accroissaient  chaque  jour,  entra- 
vaient depuis  cinq  ans  le  mariage  pro- 
jeté entre  Cliarlts  ,  prince  de  Galles, 
et  l'infante  d'Espagne,  sœur  de  Phi- 
lippe 111,  roi  d'Espagne.  Jacques, 
désirant  te  faire  réussir,  envoya  en 
1611 ,  pour  la  seconde  fois,  à  Madrid, 
Digbv  qu'il  venait  de  créer  comte  de 
Bristol.  La  franchise,  la  prudence, 
l'esprit  conciliant  du  négociateur,  al- 
laient faire  réussir  l'affaire,  lorsque 
les  inconséquences  de  Buckingham  la 
firent  échouer  (  r.  Buckinguam  ).  Cet 
insolent  favori ,  indigné  de  ce  que 
Jiristol  avait  rendu  au  roi  un  compte 
trop  fidèle  de  sa  conduite  en  Espagne, 
le  noircit  dans  l'esprit  de  ce  prince. 
Jacques ,  fatigue  des  hauteurs  de 
Ijutkingham  ,  attendait  avec  impa- 
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tience  le  retour  de  Bristol  pour  l'op- 
poser à  cet  homme  arrogant ,  et  dé- 
poser ses  chagrins  dans  son  .sein;  sa 
faiblesse  le  fit  céder  aux  insinuations 
perfides  de  Bnckiugham.  Il  donna 
ordre  d'arrêtef  Bristol  quand  il  arri- 
verait en  Angleterre.  Philippe  décou- 
vrit toutes  ces  manœuvres  à  Bristol  ; 
il  lui  offrit  de  grands  avantages  s'il 
voulait  se  fixer  en  Espagne.  Lîristol 
les  refusa  y  représentant  à  ce  prince 
qu'en  les  acceptant  il  donnerait  prise 
aux  calomnies  de  ses  ennemis.  Phi- 
lippe insista  pour  qu'il  acceptât  au 
moins  un  don  de  dix  mille  ducats , 
disant  que  ce  serait  un  secret  pour 
tout  l'univers.  Non ,  répondit  l'Anglais , 
il  sera  connu  de  quelqu'un,  du  comte 
Bristol,  qui  le  révélera  certainement. 
A  peine  débarqué  en  Angleterre,  ua 
ordre  du  roi  l'envoya  à  la  tour,  et 
bientôt  après  le  relégua  dans  ses  terres, 
en  lui  enjoignant  de  ne  paraître  ni  à 
la  cour ,  ni  au  parlement ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  répondu  aux  questions  qui 
lui  seraient  adressées  parles  commis- 
saires du  conseil.  Lorsqu'on  lui  eut 
donné  connaissance  des  accusations  in- 
tentées contre  lui ,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  justifier  ;  mais  il  n'obtint  ni  sa 
liberté,  ni  la  permission  de  se  pré- 
senter di-v.mt  le  roi.  Buckingham  lui 
fit  dire  que  cet  honneur  lui  serait  ac- 
cordé quand  il  aurait  consenti  à  s'a- 
vouer coupable  des  faits  qu'on  lui 
imputait.  L'ame  fière  et  élevée  de 
Bristol  lui  fit  refuser  la  faveur  qu'on 
voulaitlui  vendieà  un  tel  prix.  Jacques 
ne  put ,  malgré  sa  faiblesse  ,  s'empê- 
cher de  dire  à  Buckingham  que  c'était 
une  horrible  tyrannie  que  de  vouloir 
obliger  un  homme  innocent  à  se  dé- 
clarer coupable;  il  ne  fut  pourtant  pas 
en  sou  pouvoir  de  parvenir  à  voir 
Bristol,  parce  que  le  prince  de  Galles 
et  le  favori  s'opposaient  constamment 
à  cette  eutievue.  Rien  de  surprenant 
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^«e  Bristol  n'obtînt  pas  justice  lorsque 
Charles  i"''.  fut  monté  sur  le  trône.  11 
demanda,  en  i6i6,  à  être  appelé' au 
parlement avecles  autres  pairs.  Comme 
il  reçut  en  même  temps  sa  lettre  de 
convocation  et  une  lettre  du  grand 
sceau  qui  lui  en  interdisait  l'usage, 
il  envoya  à  la  chambre  haute,  avec  la 
lettre  du  grand  sceau ,  une  seconde 
requête  dans  laquelle  il  exposait  que 
cela  s'était  fait  par  le  crédit  de  Bifckin- 
gham,  qui  craignait  que  ses  crimes  ne 
fussent  rëvéle's  ,  et  finit  par  solliciter 
l'admission  d'une  accusation  contre  le 
iavori.  Le  roi,  choqué  de  cette  har- 
diesse, fit  accuser  Bristol  de  haute 
trahison.  Le  comte  sortit  victorieux 
de  cette  lutte,  que  la  cour  n'osa  pas 
continuer ,  parce  qu'elle  vit  qu'elle 
tournerait  à  sa  confusion.  Rendu  à  la 
liberté  et  à  l'exercice  de  ses  droits  , 
Bristol,  que  les  procèdes  iniques  de 
Charles  à  son  égard  avaient  révolté, 
se  rangea  parmi  les  mécontents  du 
parlement.  Ses  talents  le  firent  briller 
dans  ce  parti,  dont  les  excès  ne  tardè- 
rent pas  à  le  dégoûter.  11  devint  un  des 
plus  zélés  royalistes,  donna  des  con- 
seils vigoureux  au  roi,  supporta  pour 
lui  les  persécutions  et  la  perte  de  sa 
fortune  et  l'exil ,  et  mourut  à  Paris  eu 
i6j5.  On  a  du  comte  de  Bristol  di- 
vers morceaux  de  poésie  ,  des  traités 
politiques  et  des  discours  relatifs  aux 
allaires  du  temps.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  la  cour,  il  tra- 
duisit du  français  l'ouvrage  de  Pierre 
Dumoulin  ,  intitulé  :  Défense  de  la 
foi  catholique,  contenue  dans  le  livre 
du  roi  Jacques  contre  la  réponse  de 
Nicolas  Coeff'etau  ,  \i\\o.  11  entre- 
prit vraisemblabloinenî  cette  tâche  pc- 
iiible,  on  peut  même  dire  désagréable, 
à  la  demande  de  Jacques,  et  dans  le 
dessein  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  ce  monarque  pédant.  Cependant 
l'cpître  dédicaloire  adressée  à  ce  prince.- 
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est  signée  par  J.  Sandford,  chapelain 
du  traducteur.  E  —  s. 

DIGHY  (  George)  ,  comte  de  Bris- 
tol ,  fils  du  précédent,  naquit  en  1 61 2, 
à  Madrid,  selon  quelques  auteurs, 
et  annonça  de  bonne  heure  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses.  Lorsque 
son  père  fut  envoyé  prisonnier  à  la 
Tour ,  Digby  présenta  en  sa  faveur 
une  pétition  à  la  chambre  des  com- 
munes ;  l'air  enfantin  ,  la  confiance 
modeste  de  ce  jeune  orateur  produi- 
sirent une  impression  avantageuse  à 
sa  cause,  et  firent  bien  augurer  de 
lui.  Dans  le  parlement  de  1640,  la 
chaleur  qu'il  montra  contre  le  roi ,  lui 
gagna  la  confiance  des  mécontents  ;  ce 
qui  le  fit  nommer  un  des  sept  com- 
missaires chargés  de  réiliger  l'accusa- 
tion contre  le  comte  de  StrafToi'd;  mais 
il  refusa  de  donner  sa  voix  au  bill 
à'attainder.  La  chambre  des  commir- 
nes  condamna  au  feu  le  discours  véhé' 
ment  que  Digby  avait  prononcé  dans 
cette  occasion  :  elle  allait  même  l'ex- 
pulser de  son  sein  ,  lorsque  le  roi  l'ap- 
pela à  la  chambre  haute,  f^e  parti  po- 
pulaire ne  pardonna  jaîuais  cette  dé- 
fection à  Digby,  qui  de  son  côté  mani- 
festa contre  lui  le  plus  vif  acharne- 
ment. La  présence  de  Digbv  <'i  la  cham- 
bre haute  y  rendit  de  la  vigueur  au 
parti  du  roi ,  mais  son  caractère  pré- 
somptueux et  trop  ardent  y  nuisit 
à  la  cause  royale.  Ce  fut  lui  qui  donna 
à  Charles  P'.  le  conseil  imprudent 
de  faire  accuser  de  haute  trahison  six 
membies  du  parlement  ,  démarche 
qui  eut  des  suites  si  funestes  pour  ce 
malheureux  prince.  Vovant  que  la 
chambre  haute  désapprouvait  cette 
mesure,  il  prononça  un  discours  pour 
la  blâmer  ,  et  dit  en  confidence  à  sou 
voisin  que  le  roi  était  perdu  s'il  ne  dé- 
couvi-ait  pas  ceux  qui  l'avaient  engagé 
dans  ce  pas  dangereux.  Bien  loin  d'ê- 
tre abattu  quand  il  vit  tottlc  la  ville  de 
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Londres  soulevée  pour  défendre  les 
accuse's,  Digby  connaissant  le  lieu  où 
ils  s'étaient  réfugiés ,  proposa  au  roi 
d'aller  les  saisir  morts  ou  vifs.  Ce  parti 
A'iolent  fut  rejeté.  Le  parlement,  infor- 
mé peu  do  temps  après  que  Di^by 
était  a  Kingston,  sur  la  Tamise,  avec 
deux  cents  chevaux,  supposa  que  c'é- 
tait pour  s'emparer  de  Fortsmoutli  ,  et 
manda  aux  slierifs  di  s  comtés  voisins 
d'assrmbler  de  tr  U|  es  pour  repous- 
ser les  agressions  d<s  malveillants.  La 
chambie  haute  man  'a  à  Digby  de  ve- 
nir prendre  sa  place  ,  il  quitta  le  royau- 
me et  passa  en  Hollande.  I^c  s  lettres 
qu'il  ctrivait  de  ce  pays  à  ces  amis  fu- 
rent interceptées  ,  on  les  trouva  rem- 
plies d'expressions  si  duics  et  si  inju- 
rieuses ,  et  de  projets  si  violents  con- 
tre le  parlement ,  qu'il  fut  déclaré  cou- 
pable de  haute  trahison.  Il  réussit  à 
gagner  le  prince  d'Orange  à  la  cause 
de  Charles  L"". ,  et  après  être  venu 
rendre  compte  à  ce  prince  du  succès 
de  ses  démarches ,  il  retournait  eu 
Hollande  déguisé  en  matelot,  lorsqu'il 
fut  pris  par  les  vaisseaux  du  parle- 
ment. Conduit  à  Hull  dont  le  gouver- 
neur était  son  ennemi  mortel ,  il  par- 
vint par  la  confiance  qu'il  lui  témoi- 
gna à  l'engager  dans  le  parti  du  roi. 
Dès  que  la  gueire  qu'il  avait  toujours 
conseillée  eut  éclaté,  il  arriva  en  An- 
gleterre, leva  un  régiment  de  cavale- 
rie à  la  tétc  duquel  il  condjattit  ,1e  quit- 
ta ensuite  et  n'en  prit  pas  moins  part 
à  toutes  les  actions  de  la  guerre.  Après 
la  mort  de  Falkland,  en  i645,ilfut 
nommé  secrétaire  d'état  ;  mais  tous  les 
officiers  de  l'année  avaient  conçu  pour 
lui  une  si  grande  aversion,  qu'il  re- 
nonça à  cet  emploi.  Cependant  le 
parlement,  dans  toutes  les  pi'oposi- 
liiius  d'a<romudemeiit  qu'il  envoyait 
aiiroi,encxeIuaitformellemeiil  Digbv, 
qui  passa  eu  Irlande,  au  moment  où 
les   succès   des  rebelles  fojçaieut  le 
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prince  de  Galles  de  sortir  de  cette 
île.  Après  y  avoir  rendu  quelques  ser- 
vices au  roi,  il  alla  avec  deux  fiégates 
à  Jersey  pour  engager  le  prince  à  re- 
tourner en  Irlande  ;  il  le  trouva  sourd 
à  ses  instances,  et  se  rendit  à  Paris 
pour  faire  goûter  ce  projet  à  la  reine 
Henriette.  Ses  manières  insinuantes 
lui  gagnèrent  la  confiance  de  Marie- 
Anne  d'Autriche  et  du  cardinal  Maza- 
rin  ;  il  la  perdit  ensuite  à  cause  de  ses 
liaisons  avec  les  meneurs  de  la  fronde, 
et  en  iGd^  reçut  ordie  de  sortir  de 
France.  Il  se  retira  dai:s  les  Pays-Bas; 
les  agréments  de  sa  conversation  et 
ses  connaissances  en  astrologie,  lui 
acquirent  la  faveur  de  Don  Juan  d'Au- 
triche, gouvei'neur  de  ces  provinces. 
Après  le  rétablissement  de  Charles  II, 
Digby,  devenu  comte  de  Bristol  par  la 
mort  de  son  père ,  employa  tous  ses 
efforts  pour  introduire  en  Angleterre 
la  religion  catholique  qu'il  avait  em- 
brassée dans  son  exil.  Gomme  il  pré- 
voyait que  le  chancelier  Clarendou 
s'opposerait  à  ce  projet,  il  résolut  de 
le  perdre,  et  de  l'accuser  auprès  du 
parlement. Charles  11,  que  le  comte  de 
Bristol  gouvernait,  parce  qu'il  avait 
su  se  mettre  bien  dans  l'esprit  de  ce 
prince  en  favorisant  son  goîit  pour 
les  plaisirs ,  chercha,  par  égard  pour 
Clarendou  qui  conservait  sur  lui  un 
grand  ascendant,  à  dissuader  Bristol 
de  ce  dessein  ;  celui-ci  lui  répondit  d'un 
ton  menaçant  qu'il  se  repentirait  de 
s'opposer  ainsi  à  ses  vues.  La  chambre 
haute  ne  vit  dans  la  dénonciation  fiite 
par  Bristol  que  racharnemenl  d'un 
brouillon  ambitieux.  Peu  de  temps 
après  elle  donna  ordre  de  l'arrêter, 
sur  une  lettre  qu'il  écrivit  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  parce  que  le 
duc  d'Yorck  avait  une  garde.  La  fuite 
le  déroba  à  ce  danger.  l*^n  itî'^?)  il 
vota  ptiur  la  loi  du  tesl,  disant  qu'il  le 
devait  comme  membre  d'un  parlement 
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prolPSlaiil,  quoique  sa  qualité  de  ca- 
tholique l'obligeât  de  voter  différem- 
ment. Il  mourut  à  Chclsea,  en  \0r6, 
laissant  la  réputation  d'un  homuiebra- 
ve,  hardi,  doué  de  grands  talents, 
fou2;ueux  et  instruit ,  mais  turbulent  et 
inconséquent.  Ou  a  de  George  Digby  : 
1.  Des  Discours  tenus  au  p  irUnieut 
et  des  Lettres  relatives  aux  affliires 
politiques;  II.  des  Lettres  contre  la 
reVgion  catlwlique ,  adressées  à  Ke- 
iieliu  Digby  son  cousin.  III.  Elvire , 
comédie.  E — s. 

DIGGES  (  Léonard  ) ,  savant  géo- 
mètre anglais  du  i6'  siècle  ,  né  d'une 
famille  ancienne  ,  à  Barham  ,  dans  le 
comté  de  Kent,  mort  vers  l'année 
i574'  0"  ^  <^<2  '^"  '^s  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Teclonicum  ,  où  L'on  dé- 
montre en  peu  de  mots  la  manière 
de  mesurer  exactement  et  de  sup- 
puter promptement  la  grandeur  de 
toutes  sortes  de  terres  ,  places ,  bois 
de  charpente,  pierres,  les  hau- 
teurs, etc.,  i556,  in -4°-;  aiig- 
meiifé  et  réimprimé  par  Th.  Digges 
son  fils  ,  en  i5gi.  Il  en  a  paru  une 
troisième  édition  eu  1647.  in-4''.  II. 
Panlomelria  ,  en  troi>  livres.  C'est 
un  traité  de  géométrie  pra;ique  ,  qui 
n'a  été  publie  qu'après  la  mort  de 
l'auteur,  par  les  soins  <ie  son  fils,  en 
iSpi  ,  in-folio.  III.  Pronostication 
perpétuelle  et  d'un  usage  certain  , 
ou  Règles  choisies  pour  juger  du 
temps  par  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles ,  cic.  i555,  1 556  et  i5G4, 
in-4'«;  réimprimée  avec  des  correc- 
tions et  additions  ,  par  Th.  Digges  , 
i5q'2  ,  in "4".  X — s. 

DIGGES  (  Thomas  ),  fils  du  pré- 
cédent ,  hérita  du  goût  de  son  père 
pour  les  mathém.itiqucs  ,  et  profila  si 
bien  de  ses  leçons  qu'il  devint  un  des 
plus  grands  géonn  tr<s  de  son  temps. 
INommé  commissaire-général  des  trou- 
pes envoyées  dans  les  Pays-Bas ,  par 
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la  reine  Elisabeth  ,  il  se  trouva,  par 
cette  place ,  à  portée  de  s'instruire 
plus  particulièrement  dans  la  science 
des  0[)éralions  milit.iires ,  et  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  roulent  sur  l'ap- 
plication des  mathéuiatiques  à  l'aride 
la  guerre.  Il  mourut  en  i595.  On  a 
de  lui ,  outre  les  additions  dont  il  a 
eni  ichi  les  ouvrages  de  son  père  : 
L  y4lce  sive  scalœ  malhematicce , 
iS^ô  ,  in-4°.  Ce  livre  contient  di- 
verses démonstrations  pour  trouver 
les  parallaxes  d'une  comète  ou  de  tout 
autre  corps  céleste.  11.  Traité  d'a- 
rithmétique militaire ,  1579,  in-4".; 
m.  Stratioticos ,  traité  géométrique 
nécessaire  au  perfectionnement  du 
soldat^  1679,  in-4".  :  'éimprimé  en 
1 090  ,  avec  des  additions.  Thomas 
Digges  n'est  auteur  que  de  la  dernière 
partie  de  ce  trdilé  ;  la  première  partie 
est  l'ouviage  de  son  père.  On  trouve 
à  la  suite  deux  petits  traités ,  dont 
l'un  a  pour  but  de  justifier  le  comte 
de  Lei.-ester  contre  l'accusation  d'avoir 
mal  défendu  la  ville  de  Sluce ,  et  dont 
l'autre  a  pour  objet  d'examiner  quels 
seraient  les  meilleurs  moyens  de  re- 
pousser  les  troupes  ennemies  si  elles 
faisaient  un  jour  une  descente  par 
mer  dans  Iti  comté  de  Kent  ou  ail- 
leurs ;  IV.  Description  complète  des 
orbes  célestes  ,  suivant  la  doctrine 
des  pythagoriciens  ,  imprimée  à  la 
suite  de  la  Pronostication  perpé- 
tuelle ,  de  Lconaid  Di>,;ges  ,  1 592 , 
in-4"-  V.  Défense  de  V Angleterre  ^ 
ou  Traité  concernant  l  invasion  , 
168G;  ^  I.  Quelques  ouvrages  de  peu 
d'étendue,  et  plusieurs  autre>  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  publier  lui-même; 
nous  ignorons  s'ils  ont  été  im]irimé& 
après  sa  mort.  X — s. 

DIGGES  (  sir  Dudley  ),  fils  de 
Thomas  Digges,  nacpiit  en  ij85,  cl 
s'a|  pliqua  piincipalejurnl  à  l'élude  de 
la  législation.  Le  roi  Jacques  l'envoya 
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eu  1618,  avec  le  titre  d'ambassadeur, 
près  de  l'empereur  de  Russie.  Élu  mem- 
bre du  pari»  mrnt  convoque' par  Jacques 
jrr  Al  Westminster  en  1 62 1 ,  il  se  montra 
assez  en  opposition  aux  mesures  delà 
cour  pour  mériter  d'être  rangé  jiarmi 
ceux  que  le  roi  appelait  des  esprits 
vialfaits  ( ill  tcmpertd  ).  1!  fut  mis  à  la 
Tour,  sous  le  règne  de  Charles  l-"". , 
pour  la  part  active  qu'il  avait  prise 
contre  le  duc  de  Buckitigham;  remis 
bientôt  en  liberté ,  il  se  distingua  en 
différentes  cccasions  dans  la  chambre 
des  communes  par  ses  talents  et  par 
sou  zèle  pour  défendre  les  privilèges 
de  la  nation.  La  cour,  pour  se  l'atta- 
cher, lui  donna,  en  i656,  la  place  de 
maître  des  rôles  ;  mais  il  en  jouit  peu. 
Sa  mort  arrivée  en  i656  fut  regardée 
comme  une  calamité  publique,  et  fut 
peut  être,  à  celte  époque  ,  un  bonheur 
pour  lui.  On  a  de  lui  :  I.  Défense  du 
commerce,  161:"),  in-4'\  ;  II.  Dis- 
cours concernant  les  droits  et  les 
prii^iléges  du  sujet,  prononcé  dans 
une  conférence  tenue  à  ïa  sollicita- 
tion des  lords  par  iin  comité  des 
deux  chambres  du  parlement ,  le  3 
avril  1628.  Ce  discours  n'a  été  im- 
primé qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1642  ,  in-4".  ;  IH.  plusieurs  dis- 
cours insérés  dans  les  recueils  de  Rush- 
worth  et  dans  le  recueil  intitulé  :  Ephe- 
ineris  parliamcntaria  ;  iV.  Le  Par- 
Jail  ambassadeur,  1 655 ,  in-fol. C'est 
Je  recueil  des  lettres  du  lord  Burleigh  , 
de  sir  Fr.  Walsinghara,  etc. ,  à  l'occa- 
sion des  mariages  projetés  de  la  reine 
Elisabeth  avec  Icducd'Anjou  en  1 670, 
et  avec  le  duc  d'Alencon  en  1 58i .  — 
DiGGES  (  Thomas  ) ,  frère  de  Dudiey , 
anort  en  i635,  était  très  versé  dans 
la  connaissance  des  langues.  Il  a  tra- 
duit de  l'espagnol  en  anglais  l'ouvra- 
ge de  Gonzalo  de  Ccspedos  ,  intitulé  : 
Gérard  ,  ou  Y  Infortuné  espagnol , 
167/2  j  in-4  ".  ;  et  du  l.!tiu  eu  vers  au- 
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glais ,  XEnlevement  de  Proserpine, 
de  Claudicn,  1607,  in-4".  —  Digges 
(  DuDLEY  ),  fils  de  sir  Dudiey,  mort 
en  1O45 ,  est  auteur  d'un  ouvrage ,  in- 
titulé :  Illégitimité  de  la  rébellion 
des  sujets  contre  leur  souverain  ,  en 
quelque  circonstance  que  ce  soit^ 
avec  des  réponses  à  toutes  objections 
qui  pourraient  être  faites,  Londres, 
1643.  X— s. 

DIGNE.  Voyez  Le  Digne. 

DIKMaINN  (Pierre),  assesseur  de 
la  cour  de  justice  de  Jonkoping,  en 
Suède,  s'occupa  beaucoup  de  l'étude  de 
l'ancienne  langue  gothique,  et  mourut 
en  I  '718.  On  a  de  lui  :  1.  Remarques 
sur  les  monnaies  des  Sveo  -  Golhs  , 
Stockholm,  ib86  ;  II.  Antiquités 
ecclésiastiques  des  Sueo-Goths.  de- 
puis le  paganisme  jusqu'au  règne  de 
Gustave  1^''.,  Stockholm,  1704; 
111.  Remarques  historiques  sur  une 
grande  partie  des  pierres  runiques 
qui  sont  en  Suède ,  relatives  à  l'his- 
toire ancienne  civile  et  ecclésiastique 
de  ce  pays,  1725,  in-4".;  IV.  Re- 
marques philologiques  sur  les  noms 
de  quelques  villes  et  de  quelques  vil- 
lages, tels  que  Sala ,  etc.  ;  imprimées 
dans  le  tom.  'i^n".  6,  de  la  bibliothèque 
suédoise.  11  existe  aussi  de  lui  en  ma- 
nuscrit un  lexique  runique ,  un  Spé- 
cimen grammaticale  Sueo- Gothicce 
linguœ,  et  un  recueil  pour  servir  à 
l'histoire  cccicsiastiquede  Suède.  Tous 
ces  ouvrages  sont  remplis  d'une  érudi- 
tion profonde  ,  et  annoncent  ce  que 
Dikmann  eût  fait  s'il  eût  vécu  plus 
long-lemps  ,  et  s'd  eût  été  plus  riche. 
E— s. 

DILAVEZ-PACHÂ,fut  lait  grand 
Vézyr  par  le  sullhân  Olhman  II  en 
1620.  Créature  de  Vinez-Effendi ,  le 
])récepteur  et  le  conseil  de  ce  jeune 
prince ,  il  se  garda  bien  de  s'opposer 
aux  projets  guerriers  qu'il  méditait , 
coopéra  à  l'invasion  de  la  Pologne  en 
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1621,  quoiqu'il  fût  bien  loin  de  l'ap- 
jnouver.  Le  mauvais  succès  de  cette 
cnticprise  mal  coiiçur  amena  la  ca- 
tastrophe du    malLeuiLUX   (7llimjn  ; 
mais  la  mort  du  grand  vczvr  pre'ce'da 
celle  de  son  jcuiie  maître'.  Ditavez  par- 
tagea la  hame  que  le  sultliàn  attirait 
sur  lui ,  et  !e  mécontenteraent ,  poussé 
jusqu'à   la  fureur  ,  désigna   le  grand 
véz\r  pour  une  de  ses  premières  vic- 
timrs.  La  révolte  de  1&21  commença 
par  l'attaque  de  son  palais.  Sa  garde 
îit  feu  sur  une  multitude  sans  ordre  , 
qui  ne  semblait  qu'une  populace  ameu- 
tée :  ce  signal  porta  à  son  comble  le  dé- 
sordre et  la  fureur  des  révoltés  ;  on 
demanda  à  grands  cris  la  tète  de  Dila- 
vez ,  et  ces  sinistres  vociférations  le 
poursuivirent  jusques  dans  le    sérail 
où  il  s'était  réfugié  secrètement  auprès 
de  sou  maître.  Ce  n'est  pas  sans  inté- 
rêt qu'on  voit  la  fermeté  et  le  dévoù- 
mcnt  de  ce  grand  vézyr  dans  ce  péril 
imminent.  Le  peuple  et  les  janissaires 
armés  remplissaient  les  cours  du  sé- 
rail :  des  cris  de  mort  et  le  nom  de  Di- 
lavez  se  faisaient  entendre  de  toutes 
parts  ;  le   grand   vézyr  assuré  de  sa 
proscription  lit  ouvrir  les  portes  qui, 
jusqiies-!à  ,  étaient  restées  fermées  :  il 
se  présenta  aux  rebelles  suivi  seule- 
ment de  quelques  chiaoux  et  du  bos- 
tandji-bachi  :  à  peine  eut-il  paru  qu'il 
fut  mis  en  pièces  par  ce  peuple  qu'il 
avait  cru  que  sa  seule  présence  dissi- 
perait et  ferait  rentrer  dans  le  devoir. 
Ce  grand  vézyr,  qui  ne  méritait  pas  son 
sort,  dunt  le  ministère  fut  sans  éclat 
mais  peut-être  sans  reproche,  et  dont 
la  moit  fut  glorieuse,  périt  en  \f5.vi, , 
et  sa  fin  déplorable  ne  précéda  que 
d'un  jour  le  sort  funeste  du  sulthàn 
sou  maître.  S — v. 

DILHERK  (Jean-Michel)  ,  savant 
philologue  et  théologien  protestant  , 
iiacpiit  en  iGo4  à  Themar ,  dans  le 
comté  d'Heuuebcrg.Scs  parents  ayant 
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perdu  leur  fortune ,  il  se  vit  re'duit» 
fort  jeune,  à  s^r\ir  en  qualité  de  do- 
mestique à  Leipzig ,   puis  à  corriger 
<lcs  éj  r«uv(s  pour  les  imprimeurs,  et 
quelquefois  à  faire  des  ver-  pour  sub- 
sister. A  force  de  travail  et  par  sa 
bonne  conduite  il  parvint  à  être  fait 
professeur  d'éloquence  à  léna  en  1 G5 1 , 
d'histoire  et  de  poésie  en  1654,  ^'  ^^ 
théologie  en  1640.  11  obtint  ensuite 
la  même  chaire  à  Nuremberg ,  où  il 
fut  nommé  premier  pasteur  en  1646  ; 
il  y  mourut  le    8    avril  1661^),    bi- 
bliothécaire    de    cotte  ville ,    après 
avoir  publié  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  presque  tous  relatifs  à  la 
philologie  sacrée  et  à  la  théolc-gie  mo- 
rale :  la  plupart  sont  en  allemand.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire de  Jocher.   INous  indiquerons 
seulement  :  L  Gnoviologia  ethica , 
Nuremberg,  i6()o,  in  li.U. atrium 
lingiiœ  sanctce ,  ib. ,    i66o,  in-8°.: 
la  deuxième  partie  de  cette  grammai- 
re hébraïque  parut  la  même   année 
sous   le    titre    de  Peristylium.  IIL 
Commentatio  de  historidpriscœ  Ger- 
maniœ,  publié  après  sa  mort ,  avec  le 
Traité  de  J.-H.  Hagclgans  ,  de  priscd 
Germanorum  œtate,  Francfort,  i  7  1 8, 
in-S".  IV.  Ses  trois  livres £Zecfomm, 
Nuremberg,  i644  ?  in- 12  ;  les  deux 
premiers  avaient  déjà  paru  à  léna , 
i633,  in-  12.  C'est  un   recueil   de 
notes  philologiques,  sans  aucun  or- 
dre, qui  expliquent  un  grand  nom- 
bre de  points  obscurs  d'antiquité  par 
divers  passages  de  la  Bible  ou  de  di- 
vers   auteurs    profanes.    L'auteur   y 
montre  une  grande  connaissance  du 
grec  et  de  l'hébreu  :    quatre   tables 
qui  terminent  l'ouvrage  en  facilitent 
les  recherches.  V.  Dialogi  philolo- 
gici ,  ibid. ,  1 66 1 ,  in- 1  u .  V  L  Eclogce 
sacrœ  tiouitestamenli,  sjriacœ,  grœ- 
cœ  ,  latinœ ,  adhibitis  grammaticcp 
srriMœ  riidimentls  et  manuali  lexici 
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syriaci^  le'ua  ,  i658;  ib. ,  iQQi , 
in-ii.  Vil.  Rudimenla grammaticce 
Syriacœ ,  Ic'na ,  1657,  in-8  •  On  lui 
doit  aussi  une  édition  augmentée  et 
enrichie  de  woiçs  àc  "^  Orthographia 
de  Jusfe-Lipse,  sous  le  titre  Appa- 
rahis  philologicus  ,  léna ,  iG5i, 
in-12;  Ncrrraberg,  1661.  C.  M.  P. 
DILLEMUS  (Jean -Jacques), 
médeiin  allemand,  l'un  ties  plus  sa- 
vants botanistes  du  iS*".  siècle,  né  à 
Daimsladt  en  16^'j.  Son  trisaïeul  se 
noramait  Dill  et  sou  bisaïeul  Dillcn  ; 
mais  sa  fciiniile  s'étant  consacrée  aux 
sciences,  elle  latinisa  son  nom,  sui- 
vant l'usage  encore  conservé  de  son 
temps  dans  le  Nord ,  et  malgré  l'envie 
qu'il  en  avait ,  il  ne  put  supprimer 
cette  terminaison  scientifique,  11  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  Giessen 
où  deux  de  ses  parents  se  distin- 
guaient, l'un  comme  premier  méde- 
cin ou  poUater ,  l'autre  comme  pro- 
fesseur de  médecine.  Dillenius  se 
fit  remarquer  par  son  application  à 
l'étude,  ensorte  que,  très  jeune,  il  fut 
reçu  docteur  et  membre  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature.  11  ne  t.irda 
pas  à  enrichir  les  mémoires  de  celte 
société  par  ses  productions,  et  publia, 
sous  la  forme  épistolaire,  deux  dis- 
sertations dans  le>quelles  il  fit  pres- 
sentir le  genre  par  lequel  il  devait 
s'illustrer.  Ce  fut  en  présentant  des 
recherches  sur  la  propagnlion  des 
plantes  en  général ,  et  en  particulier 
sur  les  plus  petites,  surtout  celles  qui 
depuis  Linné  ont  été  connues  sons  le 
uom  de  cryptogames,  telles  que  les 
mousses  et  les  jungerraanes.  Il  donna 
aussi  le  caractère  et  la  figure  de  plu- 
sieurs genres  nouveaux,  qui,  quoique 
formés  de  plantes  à  fleurs  numifestes 
et  comnmnes ,  avaient  été  négligées 
avant  lui.  11  y  inséra  aussi  p!u  leurs 
observations  sur  l'usage  des  pétales  et 
des  étamincs  et  sur  le  sexe  des  jlihutcsj 
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elles  e'taient  accompagnées -de  figures 
dessinées  et  gravées  par  lui-même; 
c'étaient  ses  premiers  cïs  is  dans  un 
art  où  il  devait  s'iliustrrr;  enfin  dans 
la  Centurie  IX,  ob.->eiv.  45,  il  fxposa 
les  expériences  qu'il  avait  faites  sur 
l'opium  qu'il  avait  rctiié  du  pavot 
d'Europe ,  et  fit  voir  qu'il  pouvait 
remplacer  celui  qu'on  luisait  venir  de 
l'Orient.  Après  avoir  ainsi  préludé,  il 
tenta  de  se  faire  connaîtie  plus  direc- 
tement en  publiant  un  ouvrage  plus 
considérable  ;  mais  il  ne  put  trouver 
de  libraire  qui  en  voulu!  f<iire  les  frais; 
il  lut  donc  oblig'^'  d'v  subvenir  malgré 
la  modicité  de  sa  fortune ,  et  ce  livre 
parut  à  Francfort  sous  ce  titre  :  Cata- 
logus plantarurn  circa  Giessain  nas- 
ccjitiiim,  in-8\,  1719.  fjPs  plantes 
y  sont  rangées  suivant  l'ordre  des  sai- 
sons où  elles  fleurissent.  Il  les  réduisit 
en  genres,  dont  il  donna  le  caractère  et 
la  figure;  il  réunit  pareillement,  dans 
un  appendice,  le  caractère  et  la  figure 
de  tous  les  genres  de  plantes  qui  avaient 
été  publiés  depuis  les  Instiluliones  rei 
herhariœ  deTournefort,  eu  sorte  que 
c'était  un  supplément  nécessaire  à  cet 
excellent  ouvrage  :  les  figures  étaient 
encore  dessinées  et  gravées  par  lui- 
même;  elles  n'étaient  encore  que  des 
essais  ,  aussi  ne  peuvent  elles  pas ,  du 
côté  de  l'exécution,  cnlrrren  compa- 
raison avec  les  travaux  d'Aubriet,  qui 
ornent  les  Institiitiones  ,  mais  elles 
suppléaient  à  ce  qui  leur  manquait  du 
coté  du  fini,  par  la  fidélité  des  détails; 
enfin  dans  une  savante  préface  il  passa 
en  revue  les  différentes  méthodes  de 
botanique  qui  aval'  nt  éié  pnbliées  jus- 
qu'alors, et  chercha  à  apprécier  les 
avantages  et  les  ii.convénicnts  de  cha- 
cune d'tllcs,  et  en  général  il  le  fait 
avec  beaucouj)  de  discernement  et  d'im- 
partialité. Cepend:inl  tout  le  monde  ne 
partagera  pas  son  avis  lorsqu'il  met  la 
méthode  de  Raifort  au-dessus  de  celle 
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de  Tournefort ,  et  quand  cela  serait 
vrai  au  fond  ,  ce  que  nous  n'accordons 
pas,  il  faudrait  considérer  que  l'auteur 
an[;;lais  a  perfectionné  la  sienne  d'a|>rès 
celle  de  son  digne  émule.  Diien  dépré- 
cie aus>i beaucoup  trop  la  métlitidede 
Rivin.  Cet  auteur,  qui  vivait  encore  et 
dans  un  âge  fort  avancé,  >up[joi  ta  im- 
patiemment cette  attaque  faite  par  un 
jeune  liumme  encore  peu  connu;  il  lui 
rcpoi.dit  fort  durement  :  Dillen  lui  ré- 
pliqua sur  le  même  ton.  Il  ne  paraît 
pasque  les  succès  de  Dillen  aient  ii.fluc 
sur  sa  fortune;  elle  ctaittrcs  médiocre, 
et  il  ne  pouvait  espéier  d'obtenir  en 
Allemagne  une  indépendance  qui  lui 
permît  de  se  livier  exclusivement  à 
ses  occupations  simplement  scientifi- 
ques, ce  qui  le  détermina  à  écouler  les 
pro(>osi(ions  que  lui  faisait  Guillaume 
Sherard  pour  reni;ager  à  venir  s'éta- 
blir en  Angleterre  :  c'était  un   riche 
particulier  ,   amateur  passionné  de  la 
botanique,  qui,  sansavoir  rien  publié 
par  lui-même,  peut  être  regardé  (omrae 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
ses  progrès,  à  celte  époque,  par  les  en- 
couragements qu'il  donnait  à  tous  ceux 
qui  la  cultivaient ,   de  quelque  pays 
qu'ils  fussent.  Dillen  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  lui,  et  à  sa  per- 
suasion il  arriva  à  Londres  au  mois 
d'août  i-jai.  A  peine  fut-il  débarqué 
qu'un  libraire  le  chargea  de  donner 
v.ne  nouvelle  édition  du  Synopsis  plan- 
tarum  An^liœ.    Dillen  s'en  cliargra 
d'autaiit  plus  volontiers  que  cela   lui 
donnait   une   occasion   de  continuer 
ses  recherches  sur  les  plantes  cryp- 
togames, parce    que,  devant   inter- 
caler ,  dans  le  travail  de  son  prédé- 
cesseur ,  les  découvertes  qu'on  avait 
faites  depuis  lui ,    c'était   prinoipa'e- 
ment  dans  ce  genre  qu'elles  étaient 
le  plus    nombreuses;    et    il  entra  à 
ce  sujet  en  communication  avec  tous 
ceux  qui  cultivaient  la  botanique  en 
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Angleterre ,  et  qui  s'empressèrent  de 
lui  fournir  les  m.iieriaux  qu'ils  avaient 
recueillis.   Il  enruliit  ci  tte  édition  de 
plusieurs  planche-  dessinées  et  gra- 
vées   par    lui-même;    elle   parut   en 
i7'24,  I    vol.  iu-8'.,  avec  \l\  plan- 
ches, et  ornée  d'un  portrait  de  Rayj 
elle  lui  attira  une  attaque  très  vive  d'un 
nommé  Tlirelked,  qui  ]iublia  aus.-i  un 
Synopsis  plantarum  AugUœ ,  1718. 
Cet  auteur  reprocha  fort  durement  à 
Dilleuius  ,   d'un  côté  d'avoir  négligé 
beaucoup    d'espèces  ,    et    de   l'autre 
d'avoir  mis  beaucoup  de  variétés  au 
nombre  des  espèces.  Il  méprisa  ces 
grossièretés  et  se  contenta  ,  dans  une 
lettre  restée  manuscrite,  de  f.iire  voir 
qu'une  seule  plante  d'Irlande  lui  avait 
échappé;    niais  cependant  ayant  re- 
connu jiar  la  suite  un  assez   grand 
nombre  de  plantes  nouvelles,  soit  par 
ses  propres  recherches,  soit  parcelles 
de  ses  amis,  il  se  proposait  de  faire 
une  nouvelle  édition  ,  dans  laquelle  il 
voulait  insérer  les  noms  bretons  des 
plantes  qu'il  s'était  p'û  à  recueilhr  : 
c'était  le  fruit  des  courses  qu'il  avait 
faites  dans  les  dilTércnls  eanlons  de 
l'Angleterre,  surtout  dans  le  pays  de 
Galles;   mais  ses  autres  occupations 
l'empêclièrent  de  nultre  ce  projet  à 
exécution    II  résidait  habiluel'ementà 
Londres,  chez  le  consul  Guillaume 
Sherard  ,  ou  bien  chez  sçn  frère  Jac- 
ques Shérard,  à  sa   c  mpagne  d'EI- 
tham  dans  le  comté  de  Kent;  là,  excité 
parla  nombreuse  collection  déplantes 
vivantes  que  ce  riche  amateur  entre- 
tenait avec  beaucoup  de  soins,  il  en- 
treprit de  décrire  ,  dessiner  et  graver 
les  plus  remarquables;  il  comnicnç.i 
ce  travail  dès  i'^'?./\  ;  mais  comme  il 
n'y  travaillait  que  dan^  ses  moments 
de  loisirs,  il  ne  parut  qu'en   i^ôî, 
sous  ce  titre  :  Hortiis  EUhamensis. 
C'était  un  des  plus  magniliques  ou- 
vrages qui  eussrtit  ctc  exécutes  jus- 
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qu'alors.  Cependant  les  amateurs  de 
gravure  n'y  trouvent  pas  encore  tmite 
l'e'ie'gance  qu'un  artiste  de  profession 
y  eût  rais;   mais  le  botaniste  admira 
la  fidélité  avec  laquelle   le  port  des 
plantes  avait  été  saisi,  et  l'exactitude 
qui  se  trouvait  dans  les  plus  petits  dé- 
tails. Quant  au  texte  il  n'v  eut  qu'une 
Toix  sui:  son  compte ,  on  regarda  les 
descriptions  qu'il  contenait  comme  ies 
plus  complètes  qui  eussent  encore  pa- 
ru; elles  étaient  accompagnées  de  dis- 
cussions profondes  sur  la  distinction 
de  quelques  espèces  douteuses  et  d'une 
synonymie  très  exacte;  cependant  on 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  cité  les 
centuries  de  Martyn ,  qui  avaient  paru 
trois  ou  quatre  ans  avant  son  ouvrage. 
Il  y  établit  ])lusieurs  genres,  fit  con- 
naître  plus  de  i6o  plantes  entière- 
ment   nouvelles ,    la    plupart    exoti- 
ques; de  plus  il  donna  la  suite  com- 
plète des  espèces  connues  alors  de 
quelques  genres  remarquables  ,  telles 
que  lesmesembryanthèmes,  en  sorte 
que  c'est  leur  monographie  complète. 
Celte  publication    assurait  déjà  une 
place  distinguée  à  Dillenius  parmi  tous 
ceux  qui  cultivaient  la  botanique;  mais 
son  dernier  ouvrage  mit  le  comble  à 
sa  réputation  :  c'est  VHistoria  mus- 
corum ,  traité  le  plus  complet  qui  eût 
été  publié  sur  une  partie   du  règne 
végétal.  11  y   joignit   aussi  quelques 
fougères  et  même  des  plantes  recon- 
nues maintenant  comme  ayant   des 
fleurs  distinctes,   mais  il  ne  donne 
pas  la  classe  complète   des  crypto- 
games. Dans  les  descriptions  il  suivit 
une  marche  uniforme ,  qui  consistait 
à  réunir  sur  chaque  espèce  tout  ce 
qui  pouvait  compléter  son  histoire. 
Dans  les  figures ,  qui  forment  quatre- 
vingt-cinq  planches ,  il   se  surpassa 
comme  dessinateur  et  comme  graveur, 
si  bien  qu'en  représentant  des  plantes 
qui,  par  leur  petitesse ,  échappent  sou- 
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vent  à  l'œil ,  il  en  exprima  avec  tant 
de  netteté  les  plus  petits  détails  ,  qu'il 
eutiarement  besoin  de  les  représenter 
grosses  p  ir  le  moyen  d'un  verre.  C'est 
de  cette  manière  qu'il  a  décrit  et  figuré 
prè'^  de  mille  plantes,  dont  près  de  la 
moitié  avait  échappé  aux  recherches 
de  ses  prédécesseurs.  Linné  les  rédui- 
sit à  (ioo,  en  reléguant  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  parmi  les  vaiiélés; 
mais  depuis  on  les  a  rétablies  presque 
toutes.  Cet  ouvrage  était  un  modèle 
qui  devait  être  entre  les  mains  de  tous 
les  botanistes  ;  cependant  ,  malgré 
l'exliêuie  modicité  de  son  prix  d'une 
guiuée,  quoiqu'il  ne  fût  tiré  qu'à  25o 
exemplaires ,  il  eut  peu  de  débit. 
Dillenius  voulut  faire  passer  l'édition 
en  Hollande ,  mais  le  bâtiment  sur 
lequel  elle  était,  périt,  et  il  ne  se  trou- 
va plus  que  le  petit  nombre  d'exem- 
p'aircs  qui  avaient  été  débités  en  An- 
gle terre  ,  aussi  sont-ils  devenus  d'un 
prix  excessif;  heurcuseu-ent  que  les 
planches  étaient  restées  en  Angleterre, 
et  qu'un  libraire,  Jean  Millau,  en 
donna  une  édition  en  1768,  avec 
deux  simples  catalogues  de  leurs 
noms  ,  l'un  en  latin  et  l'antre  en  an- 
glais, et  une  courte  notice  sur  leur 
|)ays  natal.  Giseke  a  publié  la  concor- 
dance des  noms  de  Dillenius  avec 
ceux  de  Linné  ,  il  l'a  réuni  avec  un 
travail  du  même  genre  qu'il  a  exécuté 
sur  Pluckenet.  11  a  paru  en  1  7  79.  Vail- 
lant et  Micheli  avaient  déjà  fait  con- 
naître, avec  beaucoup  de  précision, 
un  g  and  nombre  de  ces  plantes,  et 
Micheli  avait  déjà  tenté  de  les  rame- 
ner à  des  genres;  mais  Dillenius  réu- 
nissant leurs  travaux  les  surpassa  en- 
core ,  et  fit  leur  nomenclature  en  per- 
fectionnant leurs  genres.  La  plupart 
furent  adoptés  par  Linné,  et  subsis-r 
tèrent  jusqu'à  ce  que  Hedvvig  vint, 
au  grand  étonncment  des  savant^ , 
donner  une  face  cnticrcmenl  uouvella 
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h.  cette  partie  du  règne  ve'{:i;efal,  en 
constat îiil ,  par  des  expéruiicos  nom- 
breuses, que  ce  que  Dillenius  et  après 
lui  Linné  avaient  pris  [)onr  les  fleurs 
mâles  étaient  les  fcinellps  ,  et  vice 
versd.  Mais  nial^ié  cela  l'histoire  des 
mousses  est  restée  un  ouvraj^e  fonda- 
mental et  qui  sera  toujours  consulté. 
II  paraît  (|ue  Dillenius  avait  préparé 
un  travail  semblable  sur  les  champi- 
gnons ,  et  on  voil  par  une  de  ses  let- 
tres ,  restées  manuscrites  ,  que  dès 
son  arrivée  en  Angleterre  il  s'occupait 
à  les  dessiner;  mais  ils  n'ont  pas  paru, 
ainsi  que  beaucoup  d'antres  travaux. 
Il  resta  attaché  à  la  maison  des  Sherard 
jusqu'à  la  mort  de  (niillaume.  Il  paraît 
que  celui-ci  fonda ,  par  son  testament, 
une  chair'  de  p  ofesseur  de  botanique, 
à  Oxford,  en  faveur  d<  Diilenius.  De 
là  vient  le  titre  de  Sherardiunus  pro- 
fessor,  qu'il  prit.  Mais  i!  ne  paraît 
pas  que  malgré  la  pid)iication  d'  ses 
ouvrages  et  la  genérosié  vantée  des 
Sherard,  '1  ait  jamais  joui  d'une  grande 
aisance.  Il  fut  lié  avec  les  principaux 
botanistes  de  son  temps,  surtout  avec 
Hiller.  Leur  intimité  était  d'autant 
plus  grande,  qu'ils  s'accordaient  très 
bien  dans  leur  manière  d'envisager  la 
science.  Il  n'en  fut  pas  de  même  avec 
Linné.  Celui-ci  se  présenta  à  Dillenius 
avec  une  le'tre  de  recommandation 
de  Boèrhaave.  Mais  Dillenius ,  en- 
traîné par  les  habitudes  dans  les- 
quelles il  avait  vieilli  ,  ne  goûta  pas 
les  changements  nombreux  que  le 
naturaliste  suédois  cherchait  à  intro- 
duire dans  la  science.  Cependant  il 
sut  apprécier  ses  talents  ,  et  il  cita 
avec  les  éloges  qu'ils  méritaient ,  le 
Flora  laponica ,  et  VHortus  cliffor- 
tianiis.  De  son  côlé  ,  Linné  a  été  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  valoir  les 
travaux  de  Dillenius.  Il  lui  dédia  ses 
Crilica  boianica ;  et,  depuis,  il  con- 
sacra à  sa  mcmoirc ,  sous  le  nom  de 
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Dillenia,  un  genre  nouveau  qui  ren- 
ferme des  arbres  de  l'Inde ,  égale- 
ment remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs  et  par  la  suavité  des  odeurs 
qu'elles  répandent.  C'  genre  f;iit  nar- 
tie  de  la  superbe  famille  des  Magno- 
liers.  Quoique  d'un  caractère  doux  et 
extrêmement  modeste ,  Diih  n  se  li- 
vrait peu  aux  charmes  de  la  société,  et 
il  évitait  surtout  les  nouvelles  connais- 
sances. Son  application  au  travail  lui 
faisait  préférer  son  cabinet  au  tu- 
multe du  grand  monde  ;  .:ussi  avait-il 
recueilli  un  grand  nombre  de  n/até- 
riaux,  et  il  n'y  en  a  que  la  plus  petite 
partie  qui  ait  paru.  11  s'était  beau- 
coup occupé ,  à  la  sollicitation  de  She- 
rard, de  la  continuation  du  Pinax 
de  Cispar  Bauhin ,  et  dès  1727,  il 
mandait  à  uu  de  ses  amis ,  que  dans 
cette  intention  il  avait  examiné  tous 
les  auteurs  de  botanique,  mais  déses- 
pérant de  jamais  pouvoir  l'exécuter 
lui-même ,  i!  engagea  lialler  à  s'en 
charger.  Il  avait  de  commun  avec  ce 
grand  naturaliste  un  embonpoint  ex- 
cessif. Cet  embonpoint  devint  tel, 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  livrer  aux  ex- 
cursions botaniques;  la  vie  séden- 
taire qu'il  fut  obligé  de  mener,  con- 
tribua beaucoup  à  abréger  ses  jours. 
11  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut à  Oxford,  le  'i  avril  1747,  à 
soixante  ans.  Il  existe  dans  la  galerie 
d'Oxford  un  portrait  de  ce  savant, 
mais  il  n'a  pas  élé  gravé.  —  DiLLtif 
(Juste  Frédéric  ),  né  à  Giesseu  ,  oîi  il 
mourut  en  i7'2o,  fut  professeur  de 
médecine  dans  cette  ville.  11  n'a  pu- 
blié que  des  Observations  ,  commu- 
niquées à  l'académie  des  curieux  delà 
nature  ,dont  il  était  membre.  —  Dil- 
LEN  (  Philippe  Everard  ) ,  de  la  même 
famille  que  les  deux  précédents  ,  mé- 
decin pensionnairfcde  la  ville  de  Gies- 
seu ,  a  aussi  coinimtniqué  des  Obser- 
vations à  cette  acadcinic.   D — P— s, 
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DTLLON  (  Wentworth  ).  Foyez 

RoSCOMMON. 

DI Li -ON  *;  Arthur,  comte  ),  na- 
quit en  Irlande  ,  dans  le  comlë  de 
Boscommon  ,  en  1670.  Il  e'taif  le  troi- 
sième fils  (le  The'obild  Lord  Di!lon  , 
p.iir  d'Irlmde,  sep'i'rae  vicomte  de 
Castcllo-Ga  len.  Tlie'ob  lid  épousa  vi- 
vement !a  cause  de'Jicques  II  ,  lors 
de  la  rëvolntinn  de  168S,  et,  guer- 
rier en  même  temps  que  lës^islateur , 
se  distiiij^na  sur  le  champ  de  bataille, 
ëtmt  lieutenant-colonel  du  régiment 
des  Gardes,  cojnmandë  par  son  cou- 
sin le  comte  de  G'anricird.  Il  fut  mis 
hors  de  ia  loi  en  1690 ,  par  suite  de 
son  dévouement  à  l'infortune  monar- 
que ,  et  Maiie  Talbot ,  son  e'pouse  , 
fut  tuëo  l'année  suivante  par  la  seconde 
bombe  que  le  roi  Guillaume  fit  jeter 
dans  Limerick.  Henri,  second  fils  de 
Thëobald,et  qui  devint  l'aînë,  re- 
pre'senla  d'abord  le  comte  de  West- 
Meath  ,  dans  ce  qu'on  a  appelé  le 
parlement  du  roi  Jacques ,  tenu  à 
Dublin  le  7  mai  1 689,  La  même  an- 
née le  vit  !ord-lieuten  tnt  du  comté  de 
Boscommon  ,  gouverneur  de  Ga!l- 
Way,  et  colonel  d'un  régiment  d'infan- 
terie, que  son  père  avait  levé  à  ses 
frais  dans  ses  vastes  domaines.  La 
querelle  n'étant  pas  encore  terminée 
en  1C90,  et  Louis  X!V  voulant  avoir 
des  troupes  irlandaises  en  France, 
pour  remplacer  les  troupes  fra!  çaises 
envoyées  <à  Jacques  II,  en  Irluide, 
le  régiment  DiMon  fut  un  des  premiers 
destinés  à  l'échange.  Lord  Tliéobald 
résolut  alors  de  garder  en  Irlande 
son  fils  aîtié,  pour  y  recouvrer  son 
rang  si  le  piincc  d'Orange  l'emportait , 
et  d'envoyer  en  Fiance  Arthur  son 
cadet  ,  pour  y  faire  smi  chemin  dans 
1,1  ejirrière  militaire  ,  et  y  suivre  les 
chances  de  la  de.stfeée  du  roi  Jacques, 
si  ce  prince  était  encore  ob  igé  d'y 
clierchcr  un  asyle.    Arthur  Dilion , 
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quoique  âge'  seulement  de  vingt  ans  , 
fut  donc  mis  à  la  tête  du  régiment 
qu'avait  commandé  jusque-là  Henri. 
Le  lord  Théobald  avait  cinq  neveux 
d'une  sœur  qu'il  aimait  beaucoup  , 
veuve  alors  de  Thomas  Laliy,  ci-de- 
vant O  Mul  Lally  ,  chef  d'un  ancien 
clan  irlandais  et  baron  titulaire  de 
Tollen  Lally  ,  dans  le  comté  de  Gall- 
way.  Il  retint  le  plus  jeune  de  ces  ne- 
veux pour  gariler  de  même  le  bien  de 
sa  famille,  et  voulut  que  les  quatre 
antres  passassent  en  France,  avec  son 
fils  Arthur.  Ils  avaient  levé  des  com- 
pagnies franches  pour  le  service  du 
roi  Jacques.  Il  en  fit  le  noyau  d'un 
second  bataillon  qu'il  ajouta  au  régi- 
ment Dilion.  Tous  débarquèrent  à 
Brest  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  1690  ,  et  par  brevet  du  I*'^ 
juin  ,  Atthiir  Dilion  fut  nommé  colo- 
nel-propriétaire du  régiment  de  son 
nom,  et  James  Lally  commandant  du 
second  bataillon  ,  avec  rang  de  colo- 
nel. Celui-ci  fut  tué  dès  l'année  sui- 
vante, pendant  le  blocus  de  Mont- 
mélian.  Arthur  Dilion  ,  que  la  plus 
brillante  valeur  précipita  sans  cesse 
dans  les  plus  grands  périls  ,  et  qui, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  comptait  près  de 
cinquante  sièges ,  batailles  ou  afiaircs 
dans  lesquelles  il  avait  couru  des  dan- 
gers ,  ne  reçut  jamais  une  blessuie: 
on  poHirat  dire  cju'à  cet  égard  il 
épuisa  le  bonheur  de  sa  famille.  Son 
avancement  fut  rapide  ,  et  il  gagna 
chaque  grade  hors  de  ligne  ,  par  une 
action  d'éclat.  Brigadier  à  trente-deux 
ans  ,  maréchal  -  de -camp  à  trente- 
quatre,  lit  utenant-général  a  trente-six, 
il  fit  les  campagnes  de  Noailles  et  de 
Vendôme,  en  Espagne;  de  Villeroi , 
en  Allemagne;  du  duc  de  Vendôme 
et  du  Grand- Prieur  ,  en  Italie.  Il  se 
cOiivrit  de  gloire  à  la  défense  de  Mos- 
coliiio  ,  et  en  décidant ,  avec  le  mar- 
([uis  de  Saiul-Pateru  ,  la  victoire  de 


Dir, 

Castiglione,  en  1706.  Employé  sous 
le  maréchal  de  Tcssé ,  en  1707,  sous 
le  m.iréchal  (ic  Villars,  eu  170b,  sous 
le  maréchal  de  Bcrwick ,  eu  i  709 ,  il 
commaudait  en  chef  cette    dernière 
année  ,  un  corps  de  troupes  près  de 
Briaiiçon;  ayant  appris  que  le  général 
Rehbinder  marchait  pour  le  surpren- 
dre ,  il  alla  au-devant  de  lui ,  et  quoi- 
qu'inléiicur  en  noinbic,  le  culbuta  et 
le  j)0ursuivil  jn^^qu'au  mont  Genèvre, 
après  lui  avoir  tué  presque  le  tiers  de 
tout  son  monde.  En  1  7  1 5  ,  le  comte 
Dillon  fit  le  siège  de  K  liserslautern  et 
s'en  empara  ;  il  enleva  de  vive  force 
le  château  de  W<>!fst(in.  ba  derniire 
campagne  fut  celle  de  l'année  suivante. 
11  servit  aux  sièges  de  Landau  ,  de 
Fiihonrg,  et  à  celui  de  lî  .rceloniie  , 
que  le  m  u'échal  de  Berwii  k  emporta 
d'assaut.  Au  mois  de  mai  1750,  âgé 
de  60  ans ,  il  ne  songea  plus  qu'à  la 
retraite,  et  se  démit  de  son  régiment 
Cil  f  ivcur  de  son  fils  auié.  SoMal  va- 
leureux ,    grand  officier,   le  général 
Arthur  Dillon  était  eu  même  temps  le 
meilleur  et   le  plus   respectable  des 
hommes.  Bon  man ,  bon  père  ,  bon 
ami;  instruit,  sans  ostentation  ;  gai, 
sans  malice;  religieux  et  surtout  cha- 
ritable ,  il  ofTi  it  à  sa   nombreuse  fa- 
mille le  niocièle  de  toutes  les  vertus. 
Aussi  modeste  que  méritant ,  ju->te  ap- 
préci  itcur  des  choses  ,  et  trop  noble 
pour  être  vain,  il  déclina  respectueu- 
sement les  honneurs  d'une  nouvelle 
paiiic  supérieure  à  celle  de  sou  frère, 
dont  Jacques  II  lui  remit  la  patente  à 
Saiiît-Germain.  11  tenait  de  la  beauté 
de  sou  >ang.  Ou  savait  que  plus  d'une 
fois,  dans  ses  canipigues,  il  avait 
joint  à  la  conquête  de  ses  armes  des 
conquêtes  d'un  autre  genre  ,  et  qu'il 
n'avait  pas  toujours  été  à  l'abri  des 
impressions  qu'il  faisait  naître.  Il  per- 
metlarit  quelquefois  à  ses  amis  intimes 
de  l'en  plaisanter  doucement,  cl  alors 
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il  répondait  avec  un  mélange  de  ré- 
serve et  de  candeur,  de  sensibilité 
naturelle  et  de  repentir  chrétien  ,  qui 
était  tout-à-fait  piquant.  Sur  ses  voya- 
ges ,  ses  guerres,  et  sur  les  intérêts 
politiques  dont  il  avait  été  chargé, 
nous  avons  possédé  de  lui  des  mé- 
moires et  des  correspondances  pré- 
cieu'^es  ,  que  nous  nous  étions  biea 
promis  de  mettre  en  ordre  et  en  lu- 
mière ,  mais  qui  nous  ont  été  dérobés, 
comme  tant  d'autres,  par  le  brigan-' 
dage  révolutionnaire.  Le  général , 
comte  Dillon ,  avait  épousé  Chris- 
tiana  Sheldon  .  fille  d'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre,  nièce  du  général 
Dominique  .Sheldou  ,  officier  de  la 
plus  grande  distmction ,  et  qui  avait 
passé  en  France  en  i6qi  ,  col  iuel  du 
régiment  du  Roi  cavalerie.  Cette  fem- 
me ,  douée  de  toutes  les  vertus  de 
son  sexe,  eut  la  douleur  de  survivre 
vingt  quatre  ans  à  son  époux,  qu'elle 
ne  cessa  de  regretter.  Elle  mourut  le 
5  août  1757, dans  le  couvent  des  Di- 
mrs-Ang'aises  ,  où  elle  s'était  retirée 
aussitôt  que  ses  enfants  n'avaient  p!us 
eu  besoin  d'elle.  Le  général  Dillou 
était  mort  dans  le  château  royal  de 
Sainl-Germain-en-Layc  ,  le  5  février 
I  755  ,  laissant ,  de  son  heureux,  ma- 
riage ,  cinq  fils  et  quatre  filles.  Il 
avait  distingué  de  boriue  heure,  par- 
mi ses  fils  ,  Jacques  ,  chevalier  de 
Malle  ,  qui  périt  si  glorieusement  de- 
puis, à  la  tête  de  son  régiment,  dans 
les  plaines  de  Fontenoi  ;  Edouard, 
qui  devait  remplacer  sort  frère  et  mou- 
rir à  Laufeld  comme  lui  à  Fontenoi. 
Arthur,  qui  devait  un  jour  remplir 
les  premières  places  de  l'église  et 
présider  avec  tant  d'éclat  tantôt  les 
états  d'une  grande  province,  tantôt  le 
clergé  de  France  l"ut  inliei'(i}.  étùt 


(i  )  Artbur  Ricbard  niUon  ,  sucressivemeiu  ëvé» 
que  d'ÉvrciiT.  .nrcbevéque  d'^  Tnuluuse  ,  puis  de 
Marbuuae  ,  priiiideoéoé  des  H»K%  dé  L*u^uci9C  , 
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encore  trop  jeune,  lors  de  la  mort  àe 
son  père  _,  pour  que  celui-ci  put  pré- 
voir la  destiue'e  brillante  de  cet  en- 
fant. Parmi  ses  filles  ,  le  comte  DiUon 
affectionnait   particulièrement  l'aînëe 
de  toutes  ,  Marie-Elizabeth  Dillon , 
qui ,  eu  effet ,  devait  retracer  toutes 
les  vertus  morales  de  son  père,  et 
qui ,  par  la  force  de  son  arae  et  le 
charme  de  son  esprit,  par  la  cons- 
tance et  la  pureté  de  ses  iiffections,  par 
son  liéroïque  fidélité  à  la  voix  du  sang 
et  de  l'amitié  dans  les  plus  cruelles 
épreuves  (  Foy.  Lally.  ) ,  mérita  de 
vivre  et  de  mourir  environnée  d'in- 
térêt ,  d'.idniiration ,  de  respects ,  et 
des  plus  tendres  comme  des  plus  jus- 
tes sentiments.  — ISous  avons  vu  le 
petit-fils  du   général  Dillon  ,   appelé 
comme  lui,  le  comte  Arthur,  colonel 
en  naissant,  le  5  septembre  1750; 
employé  dans  les  îles  avec  son  régi- 
ment,    en  1777;   contribuant  puis- 
samment à  la  prise  de  la  Grenade ,  de 
Saint-Eustache ,  de  Tabago  ,  de  Saint- 
Christophe,  et  |ouverueur  de  cette 
dernière  îie,  après  avoir  fait  sa  re- 
traite de  Savannah.  Un  témoignage 
bien  flatteur  lui  fut  rendu  publiquc- 
ineHt  par  le  célèbre  lord  ïhurlow, 
grand  chancelier  d'Angleterre.  Lors- 
que la  paix  eut  restitué  Saint-Chris- 
tophe à  ses  anciens  maîtres ,  le  comte 
Dillon  fit  alors  un  voyage  à  Londres, 
et  le  jour  de  sa  présentation  à  la  cour, 
le  chancelier,  traversant  le  cercle  pour 
aller  droit  à  lui ,  lui  adressa  ces  mots: 
«  M-  le  comte,  nous  vous  connaissions 
»  bien  pour  un  brave  et  habile  mili- 
»  faire ,  mais  nous  ne  vous  savions 
»  pas    si    bon    jurisconsulte.    INous 
»  avons  revu  et   confirmé  tous  vos 
»  jugements  et  toutes  vos  ordonnan- 
»  ces.  »   De  retour  en    France  ,  le 


Oomiii..ii(leur  de  l'ordre  du  Si. -Esprit,  deux  fois 
membre  de  l'asscmbUic  des  notables  et  deux  (ois 
pràsiJent  de  IVsKultUe  du  clergti. 
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comte  Dillon  eut  la  promesse  du  gou- 
vernement de  la  Martinique ,  mais  dut 
passer  d'abord  par  celui  de  Tabago. 
Après  y  avoir  resté  trois  ans,  il  fut 
nommé  député  aux  états-généraux  de 
1789  ,  et  y  défendit  constamment  les 
intérêts  des  colonies ,  et  trouva  que  la 
couronne  défendait  trop  peu  les  siens. 
Choisi  en  1 792 ,  d'après  sa  réputafioa 
militaire  ,  pour  commander  un  corps 
d'armée,  il  combattit  avec  succès  dans 
les  plaines  de  Champagne  et  dans  la 
forêt  d'Argonc.  Plus  guerrier  que  po- 
litique ,  ne  pouvant  ni  résister  à  l'at- 
ttait  de  la  gloire  militaire  ,  ni  suppor- 
ter le  gouvernement  pour  lequel  il  se 
battait ,  agité  tour-à-tour  par  la  haine 
d'une  invasion   étrangère   et  par  la    , 
douleur  de  la  monarchie  renversée ,  il 
devint  impossible  que  sa  conduite  ne 
se  ressentît  pas  de  la  contradicUon  des 
principes  et  des  sentiments  qui  le  do- 
minaient tour-à-tour.  Il  fut  rappelé  , 
desfitué  ,  emprisonné  ;  et  le  1 4  avril 
1794  ,  il  périt  sur  l'échafaud  révolu- 
tiounaire  ,  après  avoir  crié  vive  le 
roi,  d'une  voix  aussi  forte  que  s'il  eût 
commandé  une  évolufion  militaire.  Il 
est  incontestable  que    ce   sentiment 
avait  toujours  été  au  fond  de  son  cœur, 
et  il  devait  y  être.  Ou  a  de  A.  Dillou 
un  Compte  rendu  au  minisire  de  la 
guerre ,  suivi  de  pièces  jusnficatives, 
et  contenant  des  détails  militaires 
dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  apprécier  la  partie  la  plus  in- 
téressanle  de  la  mémorable  campa- 
gne  de     1792,    Paris.    Migneret, 
1  791 ,  in-8  .de  1 08  pages.  L.T — L. 

DILLON  (Jean-Talbot),  che- 
valier anglais,  parcourut  dans  le  iS*". 
siècle  plusieurs  parties  du  continent 
européen.  Il  résida  plusieurs  années 
à  Vienne  en  Autriche ,  y  jouit  de  la 
faveur  de  doux  empereurs  d'Allema- 
gne ,  et  fut  créé  baron  du  wSainl-Em- 
pire.  A  son  retour  d'Italie  eu  1778  il 


fit  un  troisième  voyage  en  Espagne , 
et  traversa  tout  ce   royaume  ,  où  il 
avait  précédemment  connu  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leurs  di- 
gnités et  leur  savoir  ,  et  s'était  fami- 
liarisé avec  la  langue  et  les  usages  du 
pavs.  A  son  arrivée  à  Madrid,  le  livre 
de  G.  Bowles  (  Fcjez  Bowles)  lui 
tomba  entre  les  mams.  Il  le  prit  pour 
guide  principal  dans  l'ouvrage   qu'd 
projetait ,  avant  considéré  que  c'était 
celui  qui  donnait  le  plus  de  lumières 
sur  l'histoire  naturelle  de  ce  pays  ,  si 
peu  connu  sous  ce  rapport.  Lorsqu'il 
tut  de  retour  en  Angleterre ,  il  alla  fi- 
nir son  ouvrage  à  Birmingham  ,  et 
le   publia  eu  anglais  sous   ce  titre  : 
Voyage   en  .Espagne ,   destine'    à 
éclaircir  l'histoire  naturelle  et  la 
géographie  physique  de  ce  royau- 
me,  dans  une  suite  de  lettres  ren- 
J'ermant  les  sujets  les  plus  intéres- 
sants contenus  dans  les   mémoires 
de  don  G'"".  Bowles  et  autres  écri- 
vains espagnols ,  entremêlé  d'anec- 
dotes historiques  ,  et  orné  de  plan- 
ches ,  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions relatives  aux  arts  et  aux  amé- 
liorations modernes  ,   écrit  durant 
un  voyage  récent  dans  ce  royau- 
me,  Londres,   i'8o,  i    vol.  in- 4°. 
Dillon,  en  insérant,  clans  sou  livre  la 
plupart  des  obscr stations  et  des  re- 
marques de  Bowles  ,  les  a  mises  dans 
un  meilleur  ordre.  Il  divise  son  ou- 
vrage en  deux  parties;   la  première 
comprend  le  voyage  à  Madrid  par  la 
Navarre.  Il  décrit  à  ce  sujet  le  nord 
de  l'Espagne,  et  fait  connaître  plu- 
sieurs choses  remarquables  en  Arra- 
gon,  «n  Biscaye,  eu  Castille;  dans  la 
seconde  il  part  de  Madrid ,  traverse 
les  provinces  d'Estramadoure,  d'An- 
dalousie, de  Grenade,  de  Mincie,  de 
Valence  ,  de  Catalogue.   Quand  sou 
opinion  diffère  de  celle  de  Bowles ,  il 
le  dit  dans  une  note.  Il  a  aussi  puise 
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dans  les  ouvrages  de  Ponz  ,  d'Ortc- 
ga,  de  Qucr,  etc.  Les  observations 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  lui  ap- 
partiennent eu  propre.  Les  planches 
qui  ornent  cet  ouvrasse  sont  bien  gra- 
vées et  très  exactes.  Dillon  mourut  au 
mois  de  mars  i8o<>.  E — s. 

DIMAS  DE  LA  CROIX,  carme 
déchaussé ,  dont  le  nom  était  Jacques 
Touelli ,  naquit  à  Monteléone  eu  Tos- 
cane. Il  lut,  eu  i6i5,  envové  comme 
missionnaire  en  Perse,  où  ses  exhor- 
tations contribuèrent  beaucoup  à  faire 
persister  dans  la  foi  àc  pauvres  Ar- 
méniens que  l'on  mettait  dans  la  dure 
alternative  de  renoncer  au  chri>lia- 
nisme  ou  de  souffrir  la  mort ,  s'ils  ne 
remboursaient  pas  au  gouvernement 
des  sommes  qu'il  leur  avait  avancées. 
Les  carmes  offiii-eut  à  ces  infortunés  , 
pour  les  délivrer  de  cette  persécution  , 
tout  l'argent  qu'ils    avaient.    Le  roi 
admira  celte  générosité,  et  remit  la 
dette  aux  xArniéuiens.  Lorsqiie  les  An- 
glais, réunis  aux  Persans,  prirent  en 
\Qii  Ormus ,  où  Dimas  était  vicaire , 
il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
Ispahan,  ensuite  il  devint  prieur,  et 
enfin  vicaire  provincial  de   toute  la 
mission  de   Perse  er  des  Indes.  En 
1654,  le  pape  Urbain  V'III,  instruit 
de  la  charité  ardente  du  P.  Dimas  et 
de  sa  profonde  connaissance  des  lan- 
ceurs orientales,  le  nomma  évèque  de 
Babylone ,  et  lui  envoya  les  ornements 
poutiGcaux.  L'humilité  de  Dimas  ne 
lui  permit  pas  de  rien  accepter.  Cliéri , 
vénéré  par  le  souverain  ,  les  grands  et 
le  peuple  de  Perse,  et  par  les  cuvovés 
«t  les  marchands  européens,  il  passa 
sa  vie  à  Ispahnn,  à  doinier  en  sa  per- 
sonne un    modèle  de  la  plus  haute 
piété  et  de  la  bienfaisance  la  plus  ac- 
tive ,  et  mourut  le  l'S  décembre  1  G3c). 
Le  voyageur  Oléarius  dépeint  le  Père 
Dimas   comme  un  vieillard  intègre  , 
pieux ,  obligeant,  qui  rendit  beaucoup 
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de  services  à  l'ambassacle  ^ont  cet  au- 
teur e'tait  le  conseiller.  Le  Père  Dimas 
avait  compose'  un  Vocabulaire  pci  san- 
italicn  ;  il  eu  fit  don  à  Imhof ,  un  des 
genlilshoinmes  de  l'ambassade.  Celui- 
ci  promit  de  le  faire  imprimer;  il  le 
traduisit  en  latin  ,  et  le  communiqua 
à  Olcarius  :  les  circonstances  l'cmpê- 
cbcrent  sans  doute  de  tenir  sa  pa- 
role. E— s. 

DIMSD  \LE  (  Thomas  ) ,  médecin 
anglais  ,  né  dans  le  comte  d'Essex,eu 
ini'i,  était  d'une  famille  de  quakers, 
et  sou  grand-père  fut  un  <les  fonda- 
teurs de  l'état  de  Pennsylvanie  avec 
Guillaume  Peun.  Dimsdale  commença 
sa  carrière  médicale  par  la  chirurgie 
militaire,  qu'il  exerça  en  Allemagne, 
sous  le  duc  dcGuraberland.  Ala  paix,  il 
revint  en  Angleterre ,  où  il  exerça  la 
médecine  à  Hertford.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  les  succès  qu'il  obtint  dans 
l'inoculation  delà  petite  vérole,  dont 
il  fut  le  plus  ardent  propagateur.  Sa 
grande  réputation  le  fit  appeler  en 
Russie  en  17G8,  pour  inoculer  l'im- 
pératrice Catherine  et  le  grand  duc 
Paul.  L'impératrice  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance, en  le  créant  baron,  con- 
seiller d'état  et  son  premier  médecin  : 
elle  le  combla  de  présents,  et  lui  fit 
une  pension  viagère  lorsqu'il  revint  en 
Angleterre ,  oîi  la  Société  royale  de 
Londres  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  Dimsdale  retourna  en  Rus- 
sie, en  1781,  pourinoculer  l'empereur 
actuel  de  Russie  et  le  grand-duc  Cons- 
tantin. Dimsdale  fut  deux  fois  élu 
membre  de  la  chambre  des  communes. 
Jl  cessa  de  pratiquer  la  médecine,  eu 
1784  ,  ayant  j»erdu  l'uscigc  de  ses 
yeux  par  deux  cataractes.  Wenzcl  lui 
en  fil  l'opération  par  la  suite ,  et  il 
recouvra  la  vue.  Il  mourut  à  llerford, 
le  3o  décembre  1800.  Depuis  plu- 
sieius  années  il  viviit  dans  la  retraite, 
ayant  quitté  les  affaires  et  renouce  à 


DIN 
l'exercice  de  sa  profession.  Ses  écrits 
sur  l'inoculc^lion  ont  joui  d'une  grande 
estime  et  ont  beaucoup  contribue  ^  la 
propagation  de  cette  pratique.  Il  a  pu- 
blié: L  The  presenl  melhod  of  ino- 
culatlng  for  ihe  smallpox ,  etc.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Fonqiiet,  sous  ce  titre  :  Méthode 
actuelle  d'inoculer  la  petite-vérole , 
avec  des  expériences  faites  dans  la 
vue  de  constater  les  effets  de  cette 
méthode  ,  appliquée  au  traitement 
de  la  pelite-vérole  naturelle^  in-8''. , 
Amsterdam  et  Montpellier,  1 7  72.  Fou- 
quet  joignit  à  cette  traduction ,  et  dans 
le  même  volume  ,  celle  d'un  autre  ou- 
vrage de  Dimsdale,  sur  le  traitement 
de  la  petite- vérole  des  enfants.  IL 
Though  or  gênerai  and  partial 
inoculation^  Londres,  1 776,  in-S".  ; 
c'est-à-dire  :  Pensées  sur  l'inocula- 
tion générale  et  partielle  ;  et  esquisse 
de  deux  plans  :  l'un  pour  l'inocu- 
lation générale  des  pauvres,  dans  les 
petites  villes  et  les  villages  ;  l'autre 
pour  l'inoculation  générale  des  pau- 
i>res  ,  à  Londres  et  autres  villes 
grandes  et  populeuses.  III.  Obser- 
vations sur  V introduction  au  plan 
du  Dispensaire ,  pour  une  inocula- 
tion générale  ,  1 778  ,  in-8''.  IV.  Re- 
marques sur  la  lettre  du  docteur 
Lettsom,  sur  V  inoculation  générale, 
1779,  in-8  '.  V.  Revue  des  Observa- 
tions du  docteur  Lettsom  ,  sur  les 
Remarques  du  baron  Dimsdale  , 
1 77g,in-8"j  VL  Traités  sur  l'inocula- 
tion ,  1781,  in-8  '.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  anglais.  F — n. 

DINAKQUE,  fils  de  Sostrate,  né 
à  Corinthe  vers  l'an  56o  avant  J.-C. , 
était  dans  sa  patrie  l'un  des  chefs  du 
pai  ti  des  rois  de  Macédoine,  à  ce  que 
dit  Dcmostlîcncs  dans  son  Discours 
sur  la  couronne.  A  l'époque  du  pas- 
sage d'Alexandre  en  Asie ,  il  vint  s'é- 
tablir à  Athènes ,  vraisemblablement 
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pour  servir  les  projets  de  ce  prince, 
en  balançant  le  pouvoir  de  Dcinos- 
thciies ,  qui  était  à  la  tète  du  parti 
populaire.  Dinarqao,  à  son  arrivée, 
s'altachaà  Tlieojjlirasleet  àDémétrius 
de  Phalèrcs  ,  qui  étaient  comme  lui 
attachés  à  Alexandre.  Quoique  sa  qua- 
lité d'étranger  ne  lui  permît  pas  de 
pailer  lui-même  eu  public,  il  se  fit 
une  grande  réputation  d'éloquence  en 
écrivant  des  plaidoyers;  il  se  distingua 
surtout  dans  la  poursuite  de  ceux  qui 
avaient  ri  çu  de  l'argent  d'Harpalus,  et 
il  fit,  à  cette  occasion ,  un  plaidoyer 
contre  Démostliènes.  L'époque  de  sa 
plus  grande  célébrité  fut  après  la  mort 
d'Alexandre  :  comme  Démostliènes  et 
les  aiitrfs  orateurs  av;iient  été  exilés 
d'Athènes,  il  se  trouva  sans  rivaux, 
et  gagna  beaucoup  d'argent.  Déinc- 
trius  Poliorcètes  avant  rétabli  la  démo- 
cratie à  Athènes,  l'an  Scj  avant  J.-C, 
Dinarque ,  quoique  étranger  ,  fut  ac- 
cusé, ainsi  que  les  principaux  citoyens 
d'Athènes ,  d'avoir  contribué  à  me  tire 
le  peuple  sous  le  joug  des  Macédo- 
niens; comme  il  voyait  la  multitude 
très-aniuiée  contre  lui  ,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  se  piésenter  en  juge- 
ment ,  et  ayant  vendu  ses  biens  ,  il 
alla  demeurer  à  Chalos  en  Eubée.  Il 
fut  rappelé  au  bout  de  quinze  ans  ; 
il  était  alors  très-vieux  ,  et  sa  vue  était 
fort  affaiblie.  Il  fut  reçu  chez  un  de 
ses  amis  ,  nommé  Proxénus,  ou  on  lui 
vola  tout  son  argent;  et  comme  Proxé- 
nus ne  faisait  pas  beaucoup  de  dili- 
gence pour  trouver  les  auteurs  de  ce 
vol ,  Dinarque  l'accusa  d'en  être  l'au- 
teur. Il  plaida  lui-même  sa  cause,  et 
c'est  la  seule  fois  qu'il  ait  parlé  eu  pu- 
blic. On  ignore  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  mourut  bientôt 
après.  Il  avait  écrit  soixante -qu.itre 
discours,  dans  lesquels  il  avait  imité 
assez  heureusement  Lvsias,Hypérides, 
et  surtout  Démosthcucs.  Aussi ,  quoi- 
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qu'il  n'eût  pas  un  caractère  d'éloquence 
particulier  ,  l'avait-on  rangé  parmi  les 
dix  principaux  orateurs  ,  et  Denys 
d'Halicarnasse,  ce  célèbre  critique,  n'a 
pas  cru  ses  ouvrages  indignes  de  soa 
examen.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
trois  plaidoyers  ,  tous  trois  au  sujet 
des  richesses  d'Harpalus  ;  l'un  d'eux 
est  contre  Démosthènes.On  les  trouve 
dans  les  Orateurs  grecs  de  Keiske 
(Leipzig,  1770,  in-8'.),  et  traduits 
en  français  par  Athan.  Augei.  C. — a. 

DI>ET  (François),  recollet  de 
la  province  d'Aquitaine,  né  à  la  Bo- 
chelle  au  corameuceuient  du  l'j".  siè- 
cle ,  a  laissé  :  I.  Oraison  funèbre 
d'Aune  d'Anglure ,  in-8  .  11.  Le. 
Théâtre  de  la  Noblesse  française^ 
où  sont  descritles  les  vertus  qui  font 
les  hommes  illustres  ,  avec  les  ac- 
tions les  plus  mémorables  des  rois, 
et  des  reines ,  des  princes,  seigneurs^ 
dames  et  autres  personnes  qui  ont 
été  en  réputaiion  dans  le  roj  aume 
de  France,  la  Rochelle,  1G48,  in- 
fol. ,  volume  peu  commun  ,  dit  Len- 
glet  Dutn  snoy  ,  et  que  le  P.  Areèrc 
trouve  instruciif  et  amusant-  111.  Les 
Institutions  de  la  vie  morale  , 
1647,  i»  4°-  —  Gaspard  Dinet, 
évê(|ue  de  Màeon  au  commencement 
du  1 7*'.  siècle ,  a  donné  :  I.  Discours 
au  roi  ,  prononcé  le  8  juin  i6n ,  (t 
imprimé  au  tome  V  du  Mercure 
français.  II.  Ordonnances  synodales 
de  Macoîi ,  1602,  iu-8'.  —  Dinet 
(  Jacques  )  a  composé  ^Idée  d'une 
belle  mort ,  ou  Rfcit  de  la  fm  de 
Louis  XIII,  Paris,  imp.  royale, 
i65(),  in-lol.  —  DiPfET  (  Pierre)  a 
donné  un  livre  des  IliérogUplijqueSy 
p.! ris,  iGi4'in-4".  A.  B — t. 

DINI  (Benoît),  ecclésiastique  de 
Messine  au  17".  siècle,  cultiva  la  poé- 
sie, l'éloquence,  la  jurisprudence  et 
la  hingue  grecque.  Mongitore  dit  qu'il 
cul  le  dou  de  prophétie ,  et  qu'il  avait 
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pi  édit  le  jour  de  sa  mort ,  dont  on 
ignore  la  date.  Ou  croit  que  ce  fut 
vers  1680.  Benoît  Dini  a  publie,  sous 
le  nom  de  Theophilus  Plus  sacer- 
dos  messanensis  :  1.  Oraloriitm  fi- 
delis  anim.TS  ad  excUandam  devo- 
tionem,  ifiyo,  in-8'.;  II.  Fascicu- 
lus  mjrrœ  piarum  meditaiionum  y 
1671,  in-8'.  Mongitore,  qui  rap- 
porte ainsi  ces  titres,  cite  quelques 
autres  ouvrages  de  dévotion  du  même 
auteur  écrits  en  italien.  —  Un  autre 
Benoît  Dmi,  chanoine  de  la  même 
ville, a  laisse  :  I.  VEsemplare  délia 
fede ,  panegirico  délia  sacra  lei- 
tera,  167  i  ,  iu-4"-;  H.  des  Pocmcs 
dans  le  recueil  intitule  :  Duello  délie 
muse  degli  academici  délia  fucina , 
i67i,iN-4".  A.  B — T. 

DINI  (François),  avocat,  né  dans 
le  1 7'.  siècle  ,  s'appliqua  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  ecclésiasti- 
ques, et  composa  plusieurs  ouvrages 
estimables  pour  les  recherches  et  l'es- 
prit de  critique,  mais  qui  n'ont  pas 
l'ait  une  réputation  très  étendue  à  leur 
auteur.  Les  principaux  sont  :  I.  De 
situ  Clanarum,  Sinigaglia ,  1696, 
in -4".;  II.  P^indicice  tnartjrolugii 
ac  brei>iaru  romani,  sive  observatio- 
nés  in  acta  S.  f^enantii  et  aliorum 
martyrum  adversùs  Dan.  Papebro- 
chiuin,  Venise,  1701,  in-4'. ;  HI- 
Dell'  origine ,  patria ,  famigUa  di 
C.  Mecenate  dissertatione  storica , 
Venise,  1704,  m  -  4  •  L'auteur  s'at- 
tache particulièrement  dans  cet  ou- 
vrage à  relever  les  erreurs  où  sont 
tombés  Juste-Lipse  et  Mcibomius  eu 
parlant  de  Mécène;  \S  .De  antiqnita- 
tibus  Umbrorum,  Thuscorumquese- 
de  ac  imperio ,  deque  Camerio  ac 
Camerlibus  à  Sylla  excisis  disser- 
tatio  historica,  Venise,  1704,  in- 
4°.,  rémiprimée  dans  le  tom.  VIll. 
Thesaur.  antiquit.  Italife  de  Grae- 
vius.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
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Flavius     Blondus ,    Si^onins ,    CIu- 
vicr  et  Papebroch  ;   V.  Dissertatio 
historico-critica  de  translatione  et 
collocalione  corporis  S.   Bartholo- 
inœi  in  insuld  Ijcaonia ,  seu  vindi- 
ciœ  breviarii  romani,   etc.,  agitur 
incidenler  de  translatione  corporis 
S.  Benedicti  in  Galliam  et  de  mo- 
nachatu  D.  Gregorii  papœ ,  Venise , 
1707,  10-4".;    VI.  Ars  poëtica  in 
pluribus  disserlationibus  comicas , 
pastoriiias ,  tragicas  ,  tragico  -  co- 
micas Tassi,  Bonarelli,  Quinol,  Pé- 
tri Cornelii ,  Guarinij  alioriimque, 
ad  crjsim  revocantibus  perquisila  et 
vindicata^  Lucques,  1715,  in-4''. 
W— s. 
DINIZ  -  D  A  CRUZ    (  Antoine  ) , 
poète  lyrique  portugais,  naquit  àCas- 
tello  de  Vide,  dans  la  province  d'A- 
Icmtejo  en  Portugal,  l'an  i  730.  Après 
avoir    fait    ses    humanités    chez    les 
Jésuites  d'Evora ,  il  alla  étudier  le 
droit  dans  l'Université  de  Coimbre, 
où  il  continua  à  cultiver  les  belles- 
lettres,  se  livrant  à  la  lecture  des  clas- 
siques ,  surtout  des  poètes  grecs  et  la- 
tins ,  parmi  lesquels  Pindare  devint 
son  auteur  favori.  Une  étude  appro- 
fondie des  meilleurs  écrivains  portu- 
gais ,  surtout  du  Camoëns ,  l'indigna 
si  fort  contre  l'espèce  de  gongorisme 
alors  dominant  d.ms  la  littérature  por- 
tugaise, qu'il  s'associa  d'autres  com- 
pagnons d'étude  ,  dans  le  dessein  de 
ramener  le  goût  national  à  l'imitation 
pure  des  beaux  modèles  du  1 6  .  siècle. 
Quoiqu'il  fût  destiné  à   la  robe,  il 
ne  cessa  pas  ,  durant  son  séjour  dans 
la  capitale  ,  de   communiquer  à  ses 
amis  le  même  enthousiasme  pour  la 
réforme  des  bonnes  études,  qu'il  avait 
déjà    préparée    par   leur    réunion    à 
Coimbre.   Heureusement  que  le  bon 
goût  et   la  belle  littciature  se  trou- 
vaient déjà  cultivés  par  les  oratoriens 
de  Lisbone  :  quelques  -  uns  de  ses 
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amis  étant  entrés  dans  cette  congré- 
gation ,  qui  commençait  à   rivaliser 
avec  les  Jésuites ,  Diniz  redoubla  d'ef- 
forts, et  les  décida  à  lorraer  une  asso- 
ciation littéraire ,  sous  le  nom  à'Ar- 
cadie,  dont  chaque  membre  prit  un 
nom  arcadieu ,  et  tous  ensemble  tra- 
vaillèrent, par  leurs  compositions  on 
prose  et  en  vers ,  à  répandre  le  bon 
goût ,  et  à  en  fixer  les  principes.  Ils 
eurent  la  sagesse  de  prévenir  les  soup- 
çons que  pouvait  exciter  parmi  leurs  ri- 
vaux une  réunion  de  gens  de  lettres, 
dans  un  pays  soumis  à  la  domination 
ombrageuse  de  l'inquisition.  Parmi  les 
sujets  de  composition  poétique  qu'ils 
se  distribuèrent ,  ii  y  en  avait  de  pieux 
pour  des  hymnes  et  odes  sacrées.  On 
doit  à  ce  règlement  les  hymnes  qu'on 
trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de 
Garçam,  sous  le  nomarcadien  de  Co- 
rjdon ,  ainsi  que  ceux  de  l'oratorien 
Candido  Lusitauo  ,  et  surtout  la  belle 
ode  à  la  conception  de  la  sainte  Vierge, 
par  Diniz ,  sous  le  nom  arcadien  à!El- 
pino ,   laquelle  est  digne  de  l'auteur 
d'Athalie.  Ce  fut  ainsi  que  ces  liltéra- 
teurs  ,  par  un  système  complet  d'ou- 
vrages élémentaires  de  littérature,  et 
par  des  imitations  heureuses  des  beaux 
modèles,  parvinrent  à  relever  le  bon 
goût ,  l'élégance  et  une  diction  pure, 
après  avoir   introduit    une   nouvelle 
poé'ique  qui  extirpa  l'excès  d'orne- 
ments, l'enflure  du  style  et  le  néo- 
logisme barbare  qui  avaient  égaré  les 
écrivains  de  la  moitié  du  i  7' .  siècle. 
Lors  de  l'attentat  commis,  le  5  sep- 
tembre 1755),  contre  la  personne  du 
roi  Joseph ,  les  Arcadiens  de  Lisbonne 
tinrent  nne  séance  publique  pour  célé- 
brer la  conservation  des  jours  de  leur 
souverain  :  ce  fut  alors  que  Diniz  prit 
son  rang  comme  Pindare  partugais , 
par  la  belle  odo  qu'il  composa  en  cette 
occasion.  Oç  y  ti  ouvc  toutes  les  formes 
du  poète  grec,  la  pomjic ,  la  majesté  et 
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la  verve  du  génie  thébain  ,  transpor- 
tées dans  une  langue  vivante  avec  cet 
art  parfait  qui  appartient  seul  à  l'ins- 
piration aidée  d'études  profondes.  De- 
vant quitter  la  cour  pour  remplir  les 
fonctions  d'auditeur  de  guerre  à  Ll- 
vas,  Diniz  ne  s'arrêta  point  dans  une 
carrière  qu'il  s'était  ouverte  par  {\n 
chef-d'œuvre;  lié  toujours  avec  Gar- 
çam  et  autres  poètes  dont  il  devint  le 
modèle,  il  entreprit  de  célébrer  les 
grands  capitaines  et  les  hommes  d'état 
de  sa  patrie.  Ce  recueil  d'héroïdes  suf- 
firait seul  pour  démontrer  l'étendue  de 
son  génie ,  s'il  n'avait  pas  développé 
la  variété  et  la  souplesse  de  ses  talents 
dans  des  poésies  erotiques,  épîtres,  di- 
thvrambes ,  sonnets  et  idylles ,  sous  le 
nom  de  Métamorphoses ,  comme  celle 
de  la  Topaze  :  cette  uuiversahté  de  ta- 
lents le  fait  considérer  comme  le  plus 
grand  poète  de  sa  nation  au  1  S"",  siècle. 
Pendant  son  séjour  à  Elvas,  une  dis- 
pute ridicule  entre  l'évcquc  et  le  doyen 
de  la  cathédrale,  lui  fournit  le  sujet 
d'un  poëmo  héroï-comique,  qu'il  inti- 
tula le  Goupillon  ;  car  la  présentation 
de  l'eau  bénite  au  préiu  devint  une 
pomme  de  discorde  ,  lorsque  le  doyen 
s'avisa  de  ne  lui  rendre  plus  cet  hom- 
raace.  M.ilîiré  la  ressemblance  du  su- 
jet  avec  le  Lutnn   de   jjoueau  ,   ou 
peut  dire  sans  partialité  que  Diniz  rem- 
plit le  cadre  de  son  poème  sans  pia* 
giat,  et  sans  imitation  servile  dans  les 
épisodes  et  dans  le  merveilleux  de  la 
fable  ;  car  ils  tiennent  au  ridicule  na- 
tional, et  en  forment  de  vrais  tableaux. 
La  versification  en  vers  non  rimes  est 
parf  lite ,  l'ironie  est  fine  et  la  diction 
pure.  Diniz  n'est  pas  un  poète  lyrique 
dans  le  genre  de  Garcam  (  l'oj.  Gar- 
çam)  et  de  Francisco  Manocl,  qui, 
en  imitant  Horace,  surent  allier  aux 
charmes  de  la  poésie,  la  morale  et 
l'aimable  philosophie  du  poète  latin. 
Diniz    visait    toujours    au    sublime, 
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sans  s'écarter  jamais  des  formes  pin- 
dariqiies;  ce  qui  le  rend  monotone 
dans  les  invocations  ,  les  transitions  et 
]a  coupe  des  vers.  C  pesidant  ce  de'- 
faut  ne  se  rencontre  pas  dans  les  o  les 
sur  l'attenlat  contre  la  vie  du  roi  Jo- 
seph ,  sur  i'inau<;uration  de  la  st.ilue 
équestre  du  même  prince,  et  sur  ccl'es 
qu'il  adressa  au  mare'clial  comte  de  la 
Lippe  et  au  marquis  de  Pombal.  Dans 
les  antres  on  est  ravi  de  la  gr  indeur  et 
de  l'élévation  des  pensées ,  de  la  forme 
des  images  et  de  la  hardiesse  des  con- 
ceptions, sans  que  l'esprit  soit  frappe 
ou  le  cœur  e'mu  par  quelque  trail  ou 
jjeusee  moi'ale.  Il  est  vrai  que  Diniz 
n'a  jamais  rien  publie  de  son  vivant , 
quoiqu'il  laissât  facilement  tirer  copie 
de  ses  ouvrages  ;  c'est  sur  de  pareilles 
copies,  qu'un  libraire  imprima  à  Goim- 
bre  un  recueil  de  ses  odes,  qu'un  autre 
publia  en  France  le  poëmc  du  Gou- 
■pUlon,  et  qu'un  troisième  en  fit  autant 
de  deux  volumes  de  poésies  fugitives 
imprimées  à  Lisbonne ,  après  la  mort 
da  l'auteur.  Cependant  tout  n'est  pas 
«ucorc  imprinic'.  et  ce  qui  l'a  été  ne 
jiorte  pas  la  correction  de  l'auteur  j 
«ar  il  avait  fait  des  commentaires  où 
il  se  rendait  compte  des  imitations 
classiques  et  de  ses  variantes.  Une  telle 
insouciance  est  inexplicable  dans  un 
homme  qui  ne  manquait  pas  d'amour- 
propre  ni  d'ambition  ;  car  il  fournit  la 
carrière  de  la  magistrature ,  siégeant 
dans  les  tribunaux  du  royaume  et  des 
colonies,  et  la  terminant  par  les  places 
de  chancelier  de  la  Rclaçam  du  Rio 
de  Janeiro  ,  et  de  membre  au  conseil 
suprême  des  Colonies  :  il  fut  chevalier 
de  l'ordre  royal  d'Âviz,  et  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne ;  il  mourut  à  Rio  de  Janiiro, 
vers  la  (in  du  i8".  siècle.  Il  esta  dési- 
rer que  le  possesseur  do  ses  manuscrits 
s'empresse  d'en  donner  au  public  une 
«diliou  choisie  et  plus  correcte  que 
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celles  qu'on  a  publie'es ,  pour  que  1» 
poslérilè  puisse  rendre  justice  à  ce 
poète.  B — o. 

DINO,  en  latin  Diniis  ,  ne  au 
1 3'.  siècle  à  Mugello  dans  le  terri- 
toire de  Florence,  effiiçi  par  sa  répu- 
tation celle  de  tous  les  jurisconsultes 
qui  l'avaient  précède'.  Il  professa  le 
droit  à  Bologne,  et  il  se  fit  remarquer 
par  une  grande  facilité  à  s'énoncer, 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  net- 
teté de  sa  diction.  Le  pape  Boni- 
face  Vlll  l'employa  avec  Richard  de 
Sienne  à  la  compilation  du  Sexte, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  formait  le 
sixième  livre  de  la  collection  des  Dé- 
cretales  ,  dont  il  existait  déjà  cinq. 
Dino  n'en  était  pas  pour  cela  pins 
habile  en  droit  canonique;  et  dans  le 
commentaire  qu'il  fit  sur  le  titre  du 
Sexte,  intitulé  des  Règles  du  droit, 
ouvrage  long-temps  estimé,  il  ne  cita 
que  les  lois  civiles.  Du  Moulin  ,  qui  y 
a  lait  des  notes  i  Venise  ,  i585  ;  Co- 
logne, iSpi,  1617;  Lyon,  1612, 
1672  ,  in-8'. ,  avec  les  notes  de  Ni- 
colas Boyer,Ch.  Dumoulin  ,  et  au- 
tres), en  a  relevé  beaucoup  d'er- 
reurs. Dino  mourut  en  i5i5,  les 
uns  disent  d'un  poison  lent,  les  au- 
tres du  chagrin  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu la  pourpre  romaine,  que  l'on 
accorda  à  Richard  de  Sienne  son  col- 
laborateur. Il  avait  tait  des  traites  sur 
diverses  parties  du  droit,  les  Suc- 
cessions ab  intestat,  les  Prescrip- 
tions, etc.  Antoine  Leconte  avait  pro- 
rais une  édition  des  ouvrages  de 
Dino  ;  mais  il  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe. B — I. 

DINO.  P^oy. CoMPltGNi  et  Garbo. 

DINOCKATES,  architoclc  grec, 
que  les  historiens  ont  désigné  sous 
diirérenls  noms,  vivait  en  INLicédoine 
à  l'époque  des  conquêtes  d'Alexandre 
en  Asie.  Dinocrates ,  avifie  d'<  xercer 
SCS  talents  et  d'acquérir  de  la  gloiic , 
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quitta  sa  patrie,  muni  cle  recomman- 
dations et  de  lettres  de  favcui*  pour  les 
courtisans  et  les  ministres.  Bien  r<"çii 
par  eux ,  il  leur  demanda  seulement 
de  le  prëspnter  au  monarque.  Les  pro- 
messes qu'ils  lui  firent  à  ce  sujet 
ayant  tardé  de  jour  eu  jour  à  se  réa- 
liser ,  Dinocrates  se  crut  )oué  ,  et  ré- 
solut d'obtenir  seul  cittc  audience 
tant  désirée.  Il  espc'ri  que  sa  taille 
élevée,  ses  formes  superb(  s,  sa  belle 
figure  le  feraient  aisément  disline;ncr, 
et  pour  les  rendre  j)!us  remarquables, 
il  quitta  ses  vêtements ,  oignit  son 
corps  à  la  manière  des  athlètes,  cei- 
gnit sa  tête  de  branches  de  peuplier  , 
jeta  sur  ses  épaules  une  peau  do  lion, 
prit  dans  sa  main  une  massue,  et 
s'avança  vers  le  lieu  oij  le  roi  tenait 
sou  tribunal.  La  foule  étonnée  l'en- 
toura. Alexandre  l'aperçut ,  fut  frappé 
d'admiration  ,  et  l'ayaiit  fiit  appro- 
cher il  lui  demanda  qui  il  était  ?  «  Di- 
»  nocrates  ,  architecte  macédonien  , 
»  répondit-il  ;  je  t'apporte  le  projet 
V  d'un  monument  digne  de  ton  grnnd 
»  nom  et  de  Ion  géuie  ;  je  taillerai  le 
»  mont  Athos  en  forme  de  statue  hu- 
»  maine  ;  sa  main  droite  contiendra 
»  une  ville  immense,  et  dans  sa  gau- 
»  che  une  vaste  coupe  recevra  les 
»  eaux  de  la  montigne  et  les  déver- 
»  sera  dans  la  mèr,  »  Ce  piojet  gi- 
gantesque plut  au  héros;  mais  il  crai- 
gnit qu'il  ne  fût  ili/licile  d'approvi- 
sionner une  pareille  ville ,  et  Dino- 
crates ne  put  lever  cette  difficulté; 
cependant  Alexandre  le  retint  près 
de  lui ,  et  lui  promit  de  l'employer  ;  il 
l'emmena  en  Egypte,  où  il  le  char- 
gea de  tracer  et  de  construire  Alexan- 
drie,qui  fut  fondée  dans  la  i  i.i*".  olym- 
piade, 55'2  ans  av.  J.-C.  Ce  fut  aussi 
Dinocrates  qui  rétablit  le  temple 
d'Ephcse,  brûlé  par  Erostraîc.  Sous 
le  règne  de  Ptolomce,  Dinorr.ifes  fut 
chargé  de  conslruiie  un  temple  eu 
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l'honneur  d'Arsinoë;  il  voulait,  par 
le  moyen  d'une  voûte  d'aimant,  y 
soutenir  en  l'air  une  statue  de  fer  ; 
mais  l.i  mort  l'arrêta  dans  ses  tra- 
vaux. Cet  artiste  est  nommé  quelque- 
fois Dinochares  par  Pluie,  Chiro- 
mocrates  ou  Chirocrales  par  Stra- 
bon ,  Stasicrates  par  l'iularque , 
Diodes  suivant  Eustathe  ;  on  l'a 
confondu  aussi  avec  Cleomcnes,  pré» 
fet  d'Egypte  (  Fojez  Cleomknes.) 
L.  8— E. 

DINOMENES  ou  DINOWEDËS , 
sculpteur  grec,  finissait  dans  la  f)5'^. 
olympiade,  4<io  ans  avant  J.-C.  Pline 
le  cite  parmi  les  célèbres  artistes  de 
celte  époque,  et  lui  attiibuc  une  statue 
du  lutteur  Pyfhodore  ,  et  celle  de  Pro- 
tésilas,  le  premier  des  Grecs  qni  sauta 
sur  le  rivage  troyen  ,  où  il  fut  tué  par 
Hector.  Dinomenes  avait  fait  aussi  les 
statues  d'Ino  et  deCalisto,  placées  dans 
l'acropolis  d'Athènes  ;  enfin  plusieurs 
autres  ouvrages  ,  dont  "le  plus  remar- 
quaiile  était  une  statue  de  Besantides, 
reine  des  Pœoniens  ,  à  qui  on  l'avait 
décernée ,  parce  qu'elle  avait  mis  au 
monde  un  enfant  ndir.        L.  S — e. 

Dl  NOS  TU  A  TE,  géomètre  grec 
dont  il  ne  nous  r>  sie  aucun  ouvrage. 
Pi  oclus ,  au  liv.  1 1  chap.  4  de  ses  Com- 
mentaires sur  Euclide  ,  cite  Mene- 
chare  et  son  frère  Dinostrate  comme 
ayant  été  très  liés  avec  Platon  ,  et 
ayant  contribué  à  perfectionner  toute 
la  géométrie.  Pappus,au  liv.  IV  de  ses 
Collections  mathématiques,  [trop.  25, 
nous  apprend  que  Dinostrate,  JNico- 
mèdc  et  quelques  géomètres  plus  jeu- 
nes, avaient  employé  pour  la  quadra- 
ture du  cercle  une  certaine  ligne  à 
laquelle,  pour  cette  raison,  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Quadralrice.  Pap- 
pus  fiit  voir  que  la  description  de 
cette  courbe  suppose  la  solution  mémo 
qu'elle  devrait  donner.  II  ne  dit  pas 
expressément  (ju'il  eu  fiit  l'inveutcur; 


5-6  DIN 

mais  p.irmi  ceux  qui  en  ont  fait  usage, 
Dinostratc  e.vt  celui  qu'il  nomme  le 
premier,  et  la  Quadrntrice  a  con- 
servé le  nom  de  ce  j^éoraètie,  dont 
nous  ne  savons  rien  autre  chose. 
D.  L— E. 
DINOTH  (  Richard  )  ,  historien 
protestant ,  ne  à  Contanccs  ,  réfugie'  à 
Montbclliard ,  et  mort  vers  la  fin  du 
I G-.  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  De  rébus 
etfactis  memorabilibus  loci  commu- 
nes historici,  et  sententice  hislorico- 
rum ,  Basie  ,  1 58o ,  in-8'.  H.  Jdver- 
saria  historien  ,  Basic,  i58t  ,in-4". 
m.  De  bello  civili  gallico  libri  VI , 
Basic ,  1 582  ,  in-4'.  Cette  histoire  s'é- 
tend depuis  1 555  jusqu'en  1 5'-7  :  elle 
est  écrite  avec  assez  d'impartialité  ; 
mais  l'auteur  ne  s'est  servi,  suivant  son 
.-iveu  ,  que  des  histoires  de  Th.  de  Bèze 
f  t  do  la  Popelinièrc.  IV.  De  bello  ci- 
vili Belgico  libri  FI,  Basle,  id86, 
in-4  '. ,  dédiés  au  sénat  et  à  l'académie 
de  Strasbourg,  où  l'auteur  avait  fait 
quelque  séjour.  C.  T— T. 

DIjSOUAHÏ  (  Joseph  -  ântoine- 
ToussAiNTS  )  ,  chanoine  de  St.-Be- 
noît  de  Paris,  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  arcadiens  de  Rome ,  naquit  à 
Amiens,  le  i".  novembre  1716,  et 
fut  un  des  nombreux  écrivains  reprou- 
vés par  Apollon.  11  se  joignit  d'abord 
à  l'ibbé  Joannet  pour  composer  le 
Journal  chrétien.  Mais  ,  ayant  atta- 
qué s.ins  ménagement  l'irascible  Saint- 
Foix ,  ce  dernier  lui  intenta  un  procès 
criminel,  et  les  deux  abbés  furent  obli- 
gés de  lui  faire  réparation  dans  leur 
Icnille.  Bientôt  après,  Dinouart  cntre- 
piit  seul  le  Journal  ecclésiastique , 
qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  'i5  avril  1786.  Les  moins  mauvais 
ouvrages  de  cet  auteur,  a  dit  Sabba- 
lier  de  Castres,  sont  ses  traductions, 
])arce  que  le  fonds  ne  lui  en  app.irlient 
pas.  On  a  de  lui  :  I.  des  Hymnes  la- 
jincs  ,  et  une  Lettre  à  l'abbé  Goujct 
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sur  celles  de  Santeul ,  qu'il  fut  loin  d'é* 
galcr,  1748,  in  4".  H.  Le  Camoujlety 
réponse  à  l'abbé  de  la  Farde,  1748, 
in-4°.;  III.  des  éditions  de  ['Indicu- 
lus  universalis ,  de  Pomey  ,  i755, 
in-ia;  des  Commentaires  de  César, 
avec  des  notes  françaises  ,  1 756,  in- 
la;  du  Quinte  Curce  de  Yaugelas , 
1759,  in-i2,  1  vol.;  du  Petit  Ap- 
parat ro^aî,  Lyon,  1767,  in  8". , 
augmenté;  du  Compendium  tracta- 
tûs  matrimonii,  de  Sauchcz,  1756, 
in-i9>;  IV.  la  traduction  des  Orai- 
sons de  Cicéron  contre  Verres  et  pour 
Murena  ,  1 757 ,  in-i 2  ;  du  Sarcotis , 
poëme  de  Mascnius,  1737  ,  in-12;  de 
la  République  des  jurisconsultes  de 
Gennaro,  1 7(i8 ,  in-8".;  de  la  Rhéto- 
rique du  prédicateur^  de  Valerio, 
I  749,  in-12;  {'Eloquence  du  corps, 
1754,  1761 .  in-i2,  ouvrages  qu'il  a 
semés  des  préceptes  les  plus  ridicules  ; 
de  l'Abrégé  de  Vembrjologie  sacrée  y 
(  FoY.  Cangiamila  ).  V.  Santolia- 
na,  I  -64,  in-  iii,  recueil  dans  lequel 
Dinoiiart  a  un  peu  trop  mis  à  con- 
tribution le  SanteuilUana.  VI.  Des 
éditions  augmentées  du  Traité  de 
l'autorité  spirituelle  ^  1  768  ,  iu-i  .i , 
5  vol.,  de  la  M cthode  pour  étudier 
la  théologie ,  1768,  in-S". ,  de  L.  E. 
Du  pin  ;  et  de  {'Histoire  ecclésiastique 
de  Macquer,  1 768,  5  vol.  in-8\  VII. 
Manuel  des  pasteurs  ,  i  76/4 ,  in- 1  -2 , 
1  vol.;  VIII.  Manuel  alphabétique 
des  prédicateurs  ,  in  8  .  ,  2  vol.  ; 
IX.  Abus  de  l'éloquence  dans  le 
barreau,  1769,  in  -  12;  X.  Fie 
de  Jean  de  Palafox,  1 767  ,  in-8  '.  ; 
XI.  le  Triomphe  du  sexe  ,  1769, 
in -12;  XII.  \'Art  de  se  taire, 
principalement  en  matière  de  reli- 
gion, 1771 ,  m-  i  '2  iXlU .  Anecdotes 
ecclésiastiques ,  en  société  avec  Jau- 
bert,  177'2,  in-S'\,  2  vol.,  et  quel- 
ques autres  opuscules  insignifiants. 
D.  L. 


DTNTER  on  DINTERUS   (Ed- 
mond), ainsi  nomme  d'un  village  où 
il  était  né,  près  de  13ois-lc-Dnc,  fut 
honoré  de  Ja  confiance  d'Antoine  I  "■. , 
Jean  III ,  Philippe  ^^  et  Pliilippe-le- 
Bon.  Fatigué  des  ennuis  de  la  cour, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  St-Pierre  de 
Louvain  ;  il  se  retira  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ,  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  St.-Augustin ,  près  de  Tur- 
nau,  dans  le  pays  de  Liège.  Rappelé 
à  Bruxelles  par  Philippe-le  Jion,  il  fut 
chargé  par  ce  prince  de  rédiger  les 
chroniques  du  Brabant ,  sur  les  pièces 
originak-s  qui  lui    furent  communi- 
quées. Il  était  occupé  de  ce  tra\ail, 
lorsqu'il  mourut  a  iJruxelles  le  i  7  fé- 
vrier 1448.  Son  portrait  a  été  gravé: 
Anbtrt  Leraire  a  placé  au  bas  quatre 
vers  latins  qui  contiennent  un  éloge 
fort  exagéré  de  Dinfer.  11  a  écrit  : 
T.  Gmealogia  Diiciim  Biirguntiiœ , 
Brabantiœ,  Flandriœ ,  etc.^  Franc- 
fort, iJjt),  in-fol.  Cette  généalogie  a 
été  réimprimée  dans  le  tome  TU  des 
Script,  reriim  german.  de  Frehei- , 
et  dans  le  Recueil  de  Strnvius;  elle 
est  remplie  de  fables  :  l'auteur  fait  re- 
monter les  ducs  de  Bourgogne  jusqu'à 
Hector.  II.  Une  Chronique  des  ducs 
de  Lorraine  et  de  Brahant ,  qui  ve- 
nait jusqu'en  1445  ;  on  en  conservait 
l'original  à  Gorsendonck.Quoique  pour 
les  premiers  siècles  Dinter  ait  donné 
dans  les  fables  comme  les  écrivains  de 
son  temps  ,  cette  chronique  meïile  de 
voir  le  jour.  Paquot,  qui  portait  ce  ju- 
gement en    1765,  annonçait  qu'elle 
devait  i)araîlre  sous  les  auspices  du 
comte  Charles  de  Cobenzl ,  dans  un 
recueil    d'ouvrages  imitortants    pour 
l'histoire  belgique.  Il  paraît  que  c'est 
de  cette  chronique  manuscrite ,  et  de 
sa  partie  la  plus  utile,  qu'ont  été  ex- 
traites les  annales  du  Brabant,  de- 
puis 1255  jusquà  i^-xS.  C'est  par 
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prrcnr  que  la  Bibl.  hist.  de  la  France 
mentionne  une  édition  de  la  Chroni- 
que de  Dinter ,  sous  la  date  de  Franc- 
fort 1 3'2<) ,  in-4  ". ,  qui  est  précisément 
celle  de  la  Généalogie  ci-dessus.  III. 
Lovaniensium  reruni  lihri.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Sander.  Foppcns 
attribue  encore  à  Dinter,  vita  Phi- 
lipjn  Burgundi,  ullrajeclensis  épis- 
copi;  mais  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  donne  cet  ouvrage 
à  Gérard  Geldenbauer  de  Muiighen, 
près  de  Trêves.  W s. 

DINUS.  roj-.Dim  et  Dino. 

DIOCLES  ,  surnom.mé  Charys- 
tius,  de  Charyste,  ville  de  l'Eubéc  sa 
patrie,  célèbre  médecin  de  la  famille 
des  Asclèpiades,  que  l'antiquité  mettait 
pour  la  réputation  immédiatement  au- 
dessous  d'Hippocrate.  Il  a  vécu  du 
temps  de  Théophraste,  si  la  lettre 
qu'on  lui  attribue  n'est  pas  supposée, 
car  elle  est  adressée  à  Anligone,  qui  ne 
peut-être  que  le  successeur  d'Alexan- 
dre ,  puisque  Dioclès  a  vécu  avant 
Proxagoras.  Il  avait  écrit  un  ouvrage, 
intitulé  :  Rizotomomoumena ,  suivant 
le  scobaste  de  Nicandre,  et  dont  quel- 
ques passages  sont  cités  par  différents 
auteurs,  Pline  et  Plutarque  entre  au- 
tres. Il  avait  écrit  aussi  des  livres  De 
sanitate  tuendd ,  dont  Oribase  a 
conservé  quelques  fragments  .  ainsi 
que  de  ceux  qu'il  avait  composés  sur 
la  préparation  des  aliments.  Comme 
ses  prédécesseurs ,  il  ne  lirait  ses  re- 
mèdes que  des  plantes.  La  lettre  que 
nous  avons  citée  contient  des  préceptes 
sur  la  manière  de  vivre  suivant  les  sai- 
sons, et  dos  pronostics  sur  les  maladies; 
l'auteur  y  parle  à  peu  près  des  mêmes 
plantes  qu'IIippocrate,  ce  sont  celles 
qui  sont  les  plus  communes  dans  les 
jardins.  Elle  a  été  imprimée  plusieurs 
fois  en  grec  dans  difTcrents  recueils , 
notamment  dans  la  bibliothèque  grec- 
que de  J.  Albert  Fabricius,  tom.  1 3  , 
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p.  555.  Mizauld  en  a  donné  une  tra- 
duclion,  ou   plutôt,  comme  il   le  dit 
lui-niême,  une  paraphrase  latine,  eu 
retranchant  une  partie  de  l'original. 
D— P— s 
DICCLÈS,  géomètre  grec,  est  con- 
nu par  une  solution  ingénieuse  du  fa- 
meux problême  de  la  duplication  du 
cube ,  laquelle  se  réduit ,  comme  on 
sait,  à  trouver  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  deux  lignes  don- 
nées. Eutocius  ,  dans  ses  Conimeu- 
laires  sur  Archimède  (  de  la  sphère  et 
du  cylindre ,  p.  1 58 ,  édit.  d'Oxford  ) , 
jious  a  conservé  cette  solution  de  Dio- 
des ,  qui  cousiste  à  décrire  dans  un 
cercle  une   courbe  à   laquelle   on   a 
donné  le  nom  de  cissoïde  (  semblable 
au  lierre  ).  il  est  à  remarquer  qu'Eu- 
tocius  ne  la  désigne  que  par  les  termes 
vagues  de  certaine  courbe ,  ou  de  la 
courbe  décrite  ainsi  que  jwus  avons 
dit;  en  sorte  qu'on  peut  douter  si  c'est 
Diodes  lui-même  qui  a  donne  le  nom 
de  cissoïde  à  la  courbe  dont  il  est 
l'inventeur.  Eutocius  ne  parle  que  de 
l'une  des  branches  de  la  courbe  ;  il  est 
évident  qu'elle  en  a  deux  parfaitement 
égales  et  s(  mblables,  qui  ont  pour  tan- 
gente commune  l'un  des  diamètres  du 
cercle;  il  paraît  même  que  Dioclès  n'en 
traçait  que  la  partie  qui  est  intérieui'e 
au  cercle.  On  ignore  en  quel  temps  a 
vécu  ce  philosophe  :  on  suppose  que 
c'est  dans  le  G",  siècle,  pustérieure- 
nient  à  Pap[)us;  et  la  raison  en  est 
que  ce  géomètre,  en  rapportant  diver- 
ses solutions  du  problême  des  deux 
moyennes    proportionnelles  ,  ne   dit 
pas   un  mot  de  la  cissoïde.  Diuclès 
avait  composé  un  traité  des  machines 
à  feu  :  c'est  ce  que  nous  apprend  Eu- 
tocius ,  qui  en  avait  tiré  la  description 
de  la  cissoïde.  C'est  encore  de  ce  mê- 
jiK'  ouvrage,  malheureusement  jierdu  , 
qu'il  avait  extrait  nue  belle  et  savante 
solution  du  problême  dont  l'objet  est 
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de  couper  la  sphère  eu  deu5  segments 
qui  soient  entre  eux  dans  un  rapport 
donné.  Archimède  avait  promis  la  so- 
lution de  ce  problème  ,  et  n'en  avait 
plus  parlé.  Plusieurs  auteurs  s'étaient 
proposé  de  réparer  cette  omission.  Eu- 
tocius nous  en  aconservétrois  solutions 
dilféreutes  :  il  soupçonne  que  la  pre- 
mière pourrait  bien  être  d'Archimède 
lui-même,  parce  qu'elle  est  en  dialecte 
dorien;  la  seconde  est  de  Dionysodore; 
la  troisième  est  celle  de  Dioclès  :  c'est 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  géomètre , 
et  ces  deux  fragments  font  regretter  la 
perte  de  son  ouvrage.        D.  L — e." 

DIOCLETIEN  (Caïus-Valerius- 
AuRELius  -  DiocLETUNUS  ) ,  naquit 
suivant  A.  Victor,  ài>fot?ZeVr,ou  p'utôt, 
comme  l'appelle  Ploh  rnce,  à  Doclea  , 
près  de  Sa'.one  en  Dalmalie,  l'an  ^45 
de  J.-C.  L'époque  du  règne  de  ce  prince 
est  une  des  plus  brillantes  de  l'histoire. 
Le  pouvoir  échappe  aux  mains  des 
usurpateurs  qui  s'en  étaient  saisis,  les 
tyrans  qui  se  disputaient  encore  quel- 
ques lambeaux  de  l'empire  disparais- 
sent, les  barbares  sont  rejelés  au-delà 
de  leurs  limites ,  les  années  repren- 
nent leur  attitude  triomphante, les  lois 
renaissent ,  et  Dioclélien  rend  au  trô- 
ne toute  sa  splendeur.  Sa  naissance 
était  obscure  ,  quoiqu'il  se  prétendît 
descen riant  de  l'empereur  Claudo-le- 
Gothique.  Il   était,     selon   les  uns, 
affianchi  du  sénateur  Anulin,   seloa 
d'autres,   fils  d'un  grefïîcr.  Le  nom 
de  son  père  nous  est  inconnu;  sa  mère 
se  nommait  Dioclea,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Dioclès  ,  auquel  il  ajouta 
ensuite  une  terminaison  latine  pour  se 
f.iire  appeler  Dioclelianus.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  n'était  que  simple  soldat  lors-' 
qu'une   femme   diuidc  lui  prédit,   à 
T.ingres,  dans  la  G^ilo  belgiqnc  ,  qu'il 
serait  empereur  lorsqu'il  aurait  tué  un 
sanglier.  Vopiscus  nous  rapporte  celle 
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prédiction  (r)  commp  avant  c(e  ton- 
lié.'  à  son  aïeul  par  Dioclétien  liii-iiié- 
nie,  dont  ce  pi é>aî;e  éveillii  l'ambition, 
et  qui ,  dès  ce  moment,  s  ins  asjiirer 
précise'inent  au  trône, cherchaà  se  ren- 
dre digne  d'y  monler.  Il  servit  avec 
distinction  sous  AurcJicn,  et  ensuite 
sons  Probus ,  qui  lui  donna  le  cora- 
ra-indement  des  troupes  de  la  IMœsie. 
11  iut  élevé  aux  honneurs  du  consulat, 
accorapac;na  G»rus  dans  sou  expédi- 
tion contre  la  Perse,  et,  à  la  mort  de  ce 
})rince  ,  il  était  revêtu  d'une  des  pre- 
mières charges  du  i)aWis{  Domesticos 
regens).  Après  le  meurtre  de  Numé- 
rien  ,  assissiné  par  Arrius  Aper,  son 
beau-père,  l'armée  se  réunit  à  Chalcé- 
doine ,  l'an  284  ,  et  donna  en  même- 
temps  un  prince  à  l'empire,  et  un  vec- 
îieur  à  Numérien  (2).  Dioclétien  placé 
sur  son  tribunal,  l'épée  nue  à  la  main, 
les  yeux  fixés  vers  le  soleil ,  jura  qu'il 
n'avait  eu  aucune  pari  à  la  mort  de  son 
prédécesseur,  et  le  premier  usage  qu'il 
filuu  pouvoir  fut  de  percer  le  véritable 
meurtrier,  en  lui  appliquant  ces  mots  : 
Gloriare  Jper,  magni  uEneœ  dextrci 
cadis.  Or.  pourrait  croire  que  le  désir 
seul  de  punir  la  perfidie  d'Aper ,  le  por- 
ta à  le  frapper  lui-même .  nnis  comme 
il  ajouta  qu'//  venait  enfui  de  tuerie 
fatal  sanglier;  l'on  voit  alors  qu'il 
se  livra  à  cet  acte  de  rigueur  afin  d'ac- 
complir la  prédiction  de-  la  druide  (on 
sait  qu'un  sanglier  se  nomme  en  latin 
ajier);  sans  cela,  observe  Vopiscus  , 
il  se  serait  bien  gardé  de  s'exposer  à 
des  r  -proches  de   cruauté  le  premier 
jour  de  son  règne.  Jusqu'au  moment 

(0  Dioclétien  n'étant  encore  que  dsns  les  gradrt 
inférieurs  de  Parmée  ,  réglait  uu  jour  son  compte 
«e  dépense  ïvoc  une  femme  drui.le  ,  qui  )i,,  repro» 
cb..il  sa  trup  grande  avance.  <<  Je  serai  plus  géaé- 
»rcax,  lui  dil-il,  quand  je  «cr.ii  empereur  — 
>>  Crois  a  ma  predicti.in  .  lui  dit-elle  ,  elle  n'est 
«point  un  simple  hadionge  ;  tu  seras  empereur 
«quand  tu  auras  tué  un  smglier.  x 

(»)  C'est  de  cette  année  que  date  l'ère  de  Din- 
cletien  uu  des  mariyrs  ,  long-temps  en  usage  dan» 
J'éijlije  et  dont  se  servent  aujnurd'liei  les  cbrttieBS 
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où  il  fut  appelé  au  trône  par  le  vœu 
de  l'armée,  il  s'élait  particulièrement 
adonné   à  la  chasse  du  sanglier ,  et 
comme  il  avait  vu  plusieurs  princes  ar- 
river successivement  à  l'empire  sans 
qu'on  sougtât  à  l'y  élever,  il  ne  ces- 
s:nt  de  répéter  :  «  Je  tue  bien  les  san- 
»  g'iers,  mais  d'autres  en  ont  le  pro- 
■■>  fit.  »  Aur.  Victor  se  trompe  quand 
il  dit  que  ce  fut  après  le  combat  du 
M  argus  qu'Aper  fut  tué.  Les  circons- 
tances racontées  par  Vopiscus,  et  le 
témoignage  de  la  plupart  des  historiens 
rendent  ce  fait  antérieur  plus  vraisem- 
blable. Dioclétien ,   revêtu  des  orne- 
ments impériaux  ,  fit  ensuite  son  en- 
trée à    INicomédie.    Carinus,  qui    se 
trouvai*  alors    en    Italie ,  apprit   en 
même  temps  la  mort   de  Numérien 
son   frère,    et  l'élévation  de  Dioclé- 
tien; il  se  disposa  à  marcher  contre 
ce  dangereux  concurrent ,  qui  de  son 
côté  s'étciit  mis  en  route  pour  combat- 
tre  Carinus,    dont    les  vices  étaient 
odieux  au   peuple  ainsi  qu'à  l'armée. 
Les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  dans 
la  Mœsie ,  et  le  combat  s'engagea  près 
du  Margus.  Carinus,  vainqueur,  jouis- 
sait déjà  insolemment  de  sa  victoire, 
lorsque  ses  propres  soldats,  persuades 
que  leurs  maux  ne   feraient  que  s'ac- 
croître  s'il    revenait   victorieux ,    se 
tournèrent  contre  lui,  et  s'en  défirent. 
(  F.  CARmus  ).  Dioclétien  ,  maître  de 
l'empire,  reçut  favorablement  ceux  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  Carinus,  il  par- 
donna à  tous  ,  et  conserva  les  emplois 
à  la  plupart  d'entre  eux.  Aristobule, 
préfet  du  prétoire,  homme  d'un  mérite 
distingué,  reçut  du  monarque  l'accueil 
dû  à  ses  vertus  et  à  son  talent.  11  resta 
préfet  et coiisul.  Il  ne  paraîtpas certain, 
ainsi  que  le  pense  ïillemont ,  que  Dio- 
clétien ait  fait  à  cette  époque  un  voyage 
à  lùime.  Le  premier  soin  de  Dioclétien, 
en  arrivant  au  trône,  fut  ù'appaistr  les 
mouvements    scditious.   qui   s'étaicat 
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élevés  dans  les  Gaules.  Une  faction  de 
paysans  ,   nommés  B  ip;audes  ,  s'étriit 
révoltée,  et  avait  revêiu  de  la  pour- 
pre Elien  et  Amand.  On  est  Ç!;éneiale- 
meiit  peu  instruit  sur  ce  qu'étaient  ces 
Badaudes,  et  sur  leurs  deux  *  licfs,  dont 
les  médailles  ciiées  dans  |)lus!eurs  re- 
cueils   sont  loin   d'être  autlieuliques. 
Dioclétieu   songea  de  bonne  heure  à 
les   réprimer.   Il  donna  à    Maximien 
Hercule,    son  ancien    ami,    le    titre 
d'Auguste,    et  le  chargea  de  l'exj)é- 
dition    des  Gaules.   L'esprit    de  ré- 
volte agitait  encore  les  armées,  tou- 
jours disposées,  au  moindre  mécon- 
tentement ,  à    se    clioisir  pour  em- 
pereurs  les  chefs   qui  les  comman- 
daient. Dioctétien  eut  la  sagesse  de  pré- 
venir cet  inconvénient  en  s'assooiant 
Maximien,  et  ce  tut  sans  doute  l'inté- 
rêt de  l'empire  aussi  Lien  que  l'amitié 
qu'il  portait  à  son  nouveau  collègue  , 
qui  lui  fit  prendre  de  telles  disposi- 
tions, et  qui  plus  tard  l'engagea  à  don- 
ner encore  à  Constance  et  à  Galère  le 
titre  de  Césars  ,  lorsqu'il  leur  confia  le 
commandement  des    armées.    Quoi- 
qu'Eutropc    et  Orose  affirment  (,ue 
Maximien  n'eut  d'abord  que  le  titre 
de  César  ,  nous  devons  dire  que  nous 
ne  connaissons  aucun  monument  qui 
confirme  cette  assertion.  Le  médaillon 
cité  dans  Banduri,  ne  paraît  pas  au- 
thentique ,  et  dès  l'an  -^86 ,  où  Maxi- 
mien exerça  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne ,  et  où  il  fut  désigné  con- 
sul ,  i!  est  nommé  sur  ses  médailles 
Auguste  et  Empereur,  et  non  César. 
La  présence  de  Maximien  H<  rculedans 
les  Gaules,  étouffa  toutes  les  séditions  ; 
mais  Carausius,  qui  s'était  fait  procla- 
mer empereur  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  sut  résister  aux  armes  du  nouvel 
Auguste ,  et  sa  constance  et  son  cou- 
rage lui  valurent  d'être  reconnu  par 
Dioclétien  comme  l'un  de  ses  collè- 
gues à  l'empire.  (  Fo;^-.  Carausius.  ) 
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Il  ne  nous  reste  rien  des  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  particulière  de  Dio- 
clétien ,  de  sorte  que  nous  ignorons 
plusieurs  des  principaux  événements 
de  son  règne.  Pendant  que  Maxiinieu 
pacifiait  les  Gaules ,  et  donipt;ùl  les 
nations  bibares  qui  avaient  pénétré 
sur  les  terres  de  l'empiie.Diutlé'ien  ne 
restait  pas  inaclif  :  il  marcha  contre  les 
Sarrasins  et  les  Tliébains  d'Egypte  qui 
s'étaient  révoltés;  il  reconquit  la  Mé- 
sopotamie sur  le  roi  de  Perse,  et  re- 
vint ensuite  en  Occident  pour  soumet- 
tre à  ses  armes  tout  ce  qui  est  entre  la 
Rhélie  et  le  Dannbe.  Les  surnoms  de 
Britannique  ,  de  Germanique,  de  Go- 
thique ,  de  Sarmatique,  qui  kii  furent 
donnés,  nous  fout  voir  qu'il  triompha 
de  ces  nations  on  par  lui  ou  par  ses  gé- 
néraux. De  nouveaux  troubles  s'éle- 
vèrent dans  l'empire,  vers  l'an  29*2. 
Le  roi  de  Perse  se  disposa  à  entrer 
sur  les  terres  des  Honiains,  les  Quin- 
quégentiens  d'Afrique  (i;  se  révol- 
tèrent, et  Achilléus,  profitant  du 
mécontentement  des  Égyptiens,  se 
revêtit  de  la  pourpre.  Pour  faire 
fice  à  tant  d'ennemis,  Dioclétien  créa 
deux  césars  :  Constance  Chlore  et  Ga- 
lère ;  le  premier  fut  obligé  de  répudier 
Hélène  pour  époiisi  r  Thcodora,  belle- 
fille  de  Masiiuicu,  et  Galère  épousa 
Valérie,  fille  de  Dioelétien.  On  vit 
alors,  pour  la  première  fois  ,  l'empire 
gouverné  par  quatre  princes ,  tous 
lllyriens.  Dioclèlien  conserva  néan- 
moins sur  eux  une  grande  supério- 
rité ;  et  CCS  princes  ,  qui  lui  devaient 
leur  élévation,  reconnurent  sa  supré- 
matie ,  jusqu'à  ce  que  l'ambition  de 
Galère  (  lit  réduit   son   bi'nfaiteur  à 


(i)  La  cosmographie  de  Jiilius  iloBurius,  qui  se 
trouve  dans  un  m  inuscriL  en  lettres  onci.iius  de 
la  biblioibèque  du  Roi ,  colKi  ^SoH  que  Von  croit 
être  lie  r,in  ^.0,  nous  ajipri-iij  qui-  les  <Jinn<|ué-. 
gentiens  étaient  entre  Saldis  et  Rusiicurrn  d-inj 
U  Mauritanie  Wsunenne  ,  ce  qui  doit  nietlre  fia 
à  toutes  lus  redierclies  qu'on  a  laites  louchant  ces 
peuples ,  qu'on  plaçait  au  hasard  dans  1»  pentu» 
pol«  cisanenne.  ^UeRiya».  ) 
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abdiquer,  et  à  cheiclier  quelque  re- 
pos loin  du  nioude  et  des  affaires 
publiques.  Chacun  d'eux  fut  appelé 
à  gouverner  une  portion  de  l'em- 
pire :  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Gran- 
de -  Bretagne  formèrent  les  états  de 
Constance,  qui  se  fixa  à  Trêves; 
la  Pannonie  inférieure,  l'Illyrie ,  la 
Tlnace  ,  jusqu'au  Pont,  écluirent  à 
Galère  :  Sirmium  devint  i,i  capitale 
de  sou  gouvernement;  Maximien  ,  qui 
résidait  à  Milan,  eut  tout  ce  qui  est 
au-delà  des  Alpes  ,  avec  la  Rliétie ,  la 
Pannonie  supérieure  ,  la  Siede  et  la 
province  d'Afrique  ;  et  Diucictien  con- 
serva tout  le  reste,  en  ét.biissant 
le  siège  de  son  empire  à  Nico- 
medie.  Celte  division  n'était  pas  tel- 
lement rigoureuse  ,  qu'un  prince  ne 
pût  commander  dans  le  département 
assigné  à  son  collègue  ,  et  les  lois 
rendues  par  chacun  d'eux  étaient  exé- 
cutabl.s  dans  tout  l'empire.  Le  but  de 
Dioelétien  était  qu'd  y  eût  tonjours 
deux  augustes  ,  deux  césais  et  quatre 
armées,  afin  de  prévenir  toute  idée 
de  lévolfe  en  faveur  de  leurs  chefs. 
11  regardait  cet  arrangement  comme 
le  chef-d'œuvre  de  sa  politique  ,  et 
croyait  avoii-  assuré ,  par  cette  me- 
sure ,  le  repos  de  l'empire.  Néan- 
moins Lacfance  observe  ,  à  cette  oc- 
casion ,  que  chaque  prince  voulant 
avoir  une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  des  empereurs  qui  gouvernaient 
seuls,  les  charges  de  l'état  étaient 
quadruplées;  il  reproche  encore  a 
Dioelélien  d'avoir  divsipéses  finances 
en  créant  un  gr.md  nombre  d'em- 
plois dans  une  nouvelle  division  qu'il 
fit  des  provinces.  Mais  Lactance  est 
du  nombre  de  ceux  qui  étaient  por- 
tes à  blâmer  les  meilleures  institu- 
tions du  règne  de  Dioelélien.  L'état 
de  rébellion  dans  lequel  ce  prince 
trouva  l'empire  au  moment  où  on 
lui  décerna  la  couronne,   le  dctcr- 
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mina  à  prendre  des  mesures  propres 
à  le  soutenir  et  à  lui  rendre  sa  dignité. 
Son  administration  ferme  et  vigou- 
reuse dut  paraître  extiaordiuaire  à  ua 
peuple  accoutumé  à  changer  de  maî- 
tre ,  et  à  s'en  créer  de  nouveaux,  au 
gré  de  son  caprice,  il  ne  suffisait  pas 
à  Dioelélien  d'avoir  oté  aux  armées 
lout  moyen  de  révolte,  il  voulut  en- 
core anéantir  l'auloriié,  déjà  très  af- 
faiblie ,  du  sénat.  Il  fixa  le  siège  de  son 
em[)ire  à  Nicomedie  :  Rome  cessa  d'être 
la  capitale  du  monde,  et  ce  fut  la 
première  atteinte  portée  à  sa  puis- 
sance ;  l'ombre  de  liberté  dont  elle 
semblait  encore  jouir  disparut ,  pour 
faire  place  au  gouvernement  monar- 
chique le  plus  absolu.  Lorsque  Dio- 
elélien eut  pourvu  à  la  sûreté  de 
l'empire,  il  se  rendit  en  Egyjite  pour 
punir  les  rebelles  de  la  'fhejjaïde.  cl 
combattre  Achilleus,  qui  avait  pris  la 
pourpre  ;  après  avoir  détruit  les  villes 
de  Biisiris  et  de  Coptos ,  il  se  rendit 
maître  d'Alexmdrie  ,  où  s'était  ren- 
fermé le  tyran  rebelle.  Suivi  ut  quel- 
ques auteurs,  la  conduite  de  Dioelélien 
déshonora  ses  succès:  Aehilléus  fut  ex- 
posé aux  bêtes;  les  pios.ripiions,  le 
meurtre,  le  pillage,  signalèrent  sa  ven- 
geance; mais  son  panégyriste,  Mamei- 
tin ,  piélend  qu'il  us  i  de  la  victoire  avec 
beaucoup  de  modération  ,  et  qu'il  ne 
punit  qne  les  principaux  chefs  de  la 
révolte  :  ainsi  la  vérité  de  l'histoire 
ne  peut  jamais  parvenir  sans  nua- 
ges à  la  postérité.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  des  conquêtes  de  Dio- 
elélien sur  les  Jîastarnes  ,  les  (^)ua- 
des  ,  h^s  Marcomans  et  les  Perses. 
Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  au- 
cun détail  sur  les  premièies,  et  il 
dut  à  Galère  ses  triomphes  sur  Nar- 
sès  :  on  l'accusa  même  de  n'avoir  pas 
fait  eu  personne  cette  guerre,  dans  la 
crainte  d'éprouver  le  suri  de  Vaié- 
rien.  Il  resta  eu  Wésopotamie  avec 
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une  armée  de  réserve ,  afin  d'être  à 
portée  de  veiller  à  radrainislratioii  de 
SCS  vastes  états  ,  et  de  soufenir  les  cf- 
J'orts  de  Galère,  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours heureux;  ayant  été  défait  avec 
soii  armée  dans  un  des  premiers  com- 
bats ,  il  en  apporta  lui-même  la  fatale 
nouvelle  à  Diocléfien,  qui  lui  fit  la 
réception  la  plus  humiliante ,  et  le 
laissa  marcher  l'espace  de  plusieurs 
milles,  à  piid ,  à  côté  de  son  char. 
L'orgueil  de  Galère  en  fut  blessé;  ce 
ne  fat  qu'avec  peine  que  Dioctétien 
lui  accorda  d'autres  secours  pour  se 
remettre  en  campagne  ;  mais  cette  fois 
le  nouveau  César  revint  tiioraphant: 
il  prit  auprès  de  Dioclétieu  celte  atti- 
tude fière  que  donne  le  succès  ,  et 
parla  bientôt  en  maître  à  celui  qu'il 
appelait  auparavant  son  père,  son  em- 
pereur et  son  Dieu.  11  profila  de  cet 
ascendant  pour  l'entraîner  dans  le  cri- 
me, en  obtenant  son  consentement 
à  la  persécution  des  chrétiens.  C'est 
cette  funeste  proscription  qui  a  excité 
contre  ce  monarque  tant  d'écrivains 
qui  méconnaissent  ses  belles  qualités , 
et  ne  font  ressortir  que  ses  fautes. 
L'homme  impartial  ne  doit  ajouter  une 
foi  aveugle  ni  aux  panégyristes  qui  le 
comblent  de  louanges  ,  ni  aux  histo- 
riens qui  flétrissent  sa  mémoire.  Dio- 
clétieu fut  plutôt  le  protecteur  que 
l'ennemi  du  christianisme:  il  avait  dans 
ses  armées  et  dans  sa  maison  ,  plu- 
sieurs chrétiens  qui  possédaient  toute 
sa  confiance;  il  les  avait  exemptés  du 
serment  qu'on  prêtait  à  l'empereur; 
mais  l'adresse  de  Galère  entraîna  la 
vi' illesse  superstilieusc  de  Diode- 
tien  à  un  acte  de  cruauté  qu'd  n'eût 
jamais  laissé  commettre ,  s'il  n'iût 
suivi  que  ses  seules  inclinations.  On 
yccusa  les  chrétiens  de  crimes  dont 
ils  étaient  innocents  :  deux  fois  le 
iVu  prit  au  palais  de  Nicomedie,  et  cet 
incendie  leur  fut  imputé  :  ou  se  servit 
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des  augures  pour  faire  croire  qne  leur 
présence  était  désagréable  aux  dieux  : 
on  eut  recours  à  l'oracle.  Lactance 
lui-même  nous  dit  que ,  ne  pouvant 
résister  ni  à  ses  amis,  niàCésar,  ni  aux 
dieux ,  iJioclélien  céJa  aux  importu- 
nités  de  Galère  ,  et  donna  enfin  son' 
consentement,  si  long-temps  refusé. 
Il  exigea  cependant  qu'on  se  bornât  à 
priver  les  chrétiens  de  leurs  places,  et 
qu'on  les  chassât  seulement  de  l'ar- 
mée ;  défendit  qu'on  les  livrât  aux 
flammes  :  mais  rien  ne  put  arrêter  la 
haine  de  Galère ,  qui  communiqua  à 
cette  persécution  toute  sa  férocité. 
(  ^o/.GalÈre  ).  Diocléticn  avait  des 
qualités  éminentes.  Né  de  parents 
obscurs,  son  mérite  seul  le  porta  aux 
emplois  les  plus  élevés.  Le  choix  de 
l'armée ,  qu'il  ne  bri[;ua  point,  est  un 
éloge  que  ne  peut  affaiblir  aucun  té- 
moignage historique.  Elu  empereur, 
il  sut  rendre  à  la  couronne  tout  son 
éclat,  au  pouvoir  toute  sa  force  :  ja- 
mais l'empire  ne  fut  plus  tranquille 
au  dedans  et  plus  respecté  au-dehors. 
Il  était  vif  et  impétueux;  mais  il  savait 
réprimer  ses  mouvements.  Une  grande 
sagesse,  une  prudence  justement  me- 
surée ,  furent  la  règle  de  sa  conduite. 
Le  grand  nombre  de  ses  lois  qui  se  trou- 
vent insérées  dans  le  Code  Justinien  , 
nous  prouve  l'excellence  de  son  admi- 
nistration. 11  protégea  les  lettres,  et  les 
historiens  qui  vécurent  sous  soii  règne 
furent  encouragés  par  ses  bienfaits.  Plu- 
sieurs monuments  h  Rome,  à  Spalatro, 
à  Nicomedie,  attestent  encore  aujour- 
d'hui sa  magnificence  et  son  goût  pour 
les  arts;  et  sans  la  pcrséculion  des 
chrélieus  ,  à  laquelle  il  n'eut  pas  le 
courage  de  s'opposer ,  son  grand  nom 
serait  parvenu  jusqu'à  nous  avec  toute 
sa  gloire.  Eusèbe  avoue  lui-même  que^ 
jusqu'au  moment  de  la  persécution  , 
son  règne  était  heureux  et  florissant. 
Nous  ne  voulons  cependant  poiut  ca- 
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clier  les  faiblesses  et  les  de'fauts  qui 
lui  sont  attiibiiés  par  quelques  liisto- 
riciis.  Lactance  l'appelie  un  niecliant 
homme  et  un  grand  prince.  On  pre'lend 
qu'il  était  enclin  à  la  cruauté;  qu'il 
avait  l'adresse  de  cacher  ses  vices,  en 
faisant  faire  par  d'autres  tout  ce  qui 
pouvait  paraître  odieux.  Quelques 
écrivains  l'accusent  d'avarice ,  d'au- 
tres de  prodigalité  ;  ou  lui  reproeiie  à 
la  fois  sa  timidité  et  son  oigueil.  Tant 
de  contradictions  doivent  nous  tenir 
en  garde  contre  les  détracteurs  de  ce 
prince  ;  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'ils  ont  exercé  toute  leur  malignité 
sur  ses  moindres  actions.  On  le  com- 
pare à  Duuiitien ,  à  Caliiiiila  ,  parce 
qu'il  se  fit  appeler,  comme  eus,  Domi- 
nas et  Deiis.  il  est  possible  que  les  flat- 
teurs qui  l'entouraient  l'aient  quel- 
quefois appelé  leur  seigneur  et  leur 
Dieu  ;  mais  il  n'a  pas  même  imité 
ses  prédécesseurs  Auréiien  et  Carus, 
qui  tous  les  deux  ont  pris  ces  titres 
sur  leurs  médailles  :  on  ne  trouve  sur 
aucune  des  siennes  qu'il  s'y  soit  qua- 
lifié de  Dieu  ,  et  ce  furent  Constance 
Chiure  et  Galère  qui,  après  son  abdi- 
cation ,  en  firent  fnpper  en  son  hon- 
neur, en  lui  donnant  le  titre  de  Do- 
minus  noster ,  qui  paraît  ainsi  pour 
la  première  fois  sur  les  monuriies.  Ce 
titre  fut  adopté  par  Constantin  ,  trans- 
mis par  !ui  à  ses  successiurs,  sans 
qu'on  ait  songé  à  lui  adresser  le  re- 
proche de  s'en  être  décoré.  Le  faste 
qu'étala  Diocléticn  dans  ses  vête- 
meiits  ,  le  respect  qu'il  exigea  de  ceux 
qui  approchaient  sa  personne ,  te- 
n.iienl  au  système  de  son  gouvernc- 
ujent.  Il  avait  anéanti  le  pouvou-  du  sé- 
nat, affùb  i  ou  détruit  le  crédit  des  pré- 
toriens, qij  tant  de  fois  avaient  disposé 
de  l'empire,  il  dut  encore  imprimer  au 
souverain  un  caractère  de  grandeur  et 
de  majesté  qui  en  imposât  au  peuple  et 
le  retînt  dans  le  devoir.  Dioclclicn , 
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vainqueur  des  Perses ,  voulut  égaler 
la  magi.ifi  cnce  de  leurs  rois  ,  et  crut 
trouver  dans  leurs  usages  des  moyens 
propres  à  relever  l'éclat  de  la  cou- 
ronne. Quant  aux  reproches  qu'on  lui 
fait  d'avoir  aimé  à  bâtir,  on  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  l'en  jusiifier,  et 
ce  n'est  pas  à  la  postérité,  qui  admire 
eucore  les  restes  des  monuments  éle- 
vés sous  son  règne,  à  blâmer  ce  luxe 
d'un  grand  prince.  11  fit  recons- 
truire le  théâtre  brûlé  sous  Carinus  , 
et  le  rendit  plus  magnifique;  ii 
fit  bâtir  des  cirques,  des  basiliques, 
des  hôtels  de  monnaie ,  des  arsenaux  , 
et  fortifia  les  frontières  de  l'empire. 
Ce  serait  flétrir  béné\olemenl  la  mé- 
moire de  Diuclélien  ,  que  d'attribuer 
l'élév.ition  de  ces  monuments  plu- 
tôt à  son  orgueil,  qu'à  la  noble  am- 
bition d'illustrer  la  nation  qu'il  gou- 
vernait avec  t?nt  de  gloire  (  i  ).  Lors  des 
premières  victoires  remportées  par 
Diocléticn  et  son  collègue ,  au  com- 
mencement de  leur  règne  ,  le  sénat 
leur  avait  décerné  le  triomphe  ;  mais 
la  cérémonie  en  fut  différée ,  et  n'eut 
lieu  qu'après  la  défaite  des  Perses,  Il 
paraît  que  Diocléticn  voulut  joindre  l,i 
solennité  des  vic(r;nales  à  Cf>lle  du 
triomphe  ,  qui  fut  d'autant  plus  écla- 
tant, que  la  femme  et  les  enfants  de 
Narscs  ,  roi  de  Perse ,  suivirent  le 
char  du  A'ainqueur ,  et  que  le  nombre 
des  nations  vaincues  qui  y  assistèrent 
était  considérable  ;  c'était  en  effet  le 
seul  triomphe  de  vingt  ans  de  règne  d 
devingtansderonquctes:  les  Homains 
virent  pour  la  dernière  fois  cette  céré- 
monie auguste  ,  qui  était  chez  ce  peu- 
ple guerrier  le  plus  haut  prix  de  la  va- 
leur. A  cette  occasion ,  Diocléticn  don- 


(i1  I^et  tliermri  de  DiodtHirn  ,  doat  les  iiiper» 

bes  ruines  forment  encore  un  ile«  monuiui'uls  le» 
plus  iinpuianis  de  Rome  ,  sont  plutôt  roiiN  ^.<^e  dv 
Ma^imien,  quoiqu'Us  porUut  le  uoiudc^ou  coV- 
téïuc,  ■  •       ^ 
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lia  des  jeux  publics;  mais,  tout  en 
blâmant  le  luxe  insensé'  de  Garinus  ,  il 
ne  voulut  point  imiter  sa  prodigalité', 
et  encourut  par-là  le  reproche  de  quel- 
ques censeurs.   Mécontent    des    Uo- 
mains,  qui  s'étaient  permis  de  plai- 
santer sur  ce  qu'ils  appelaient  sa  mes- 
quinerie, il  se  retira  à  Ra venue  pour 
célébrer  son  neuvième  consulat,  et  ne 
céda  point  aux  sollicitations  de  ceux 
qui  voulaient  le  retenir  à  Rome.  Etant 
tombé  malade  en  route,  il  ne  put  se  ren- 
dre à  INicomedie  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Sa  santé,  et,  suivant  quelques 
histoi  iens ,  sa  raison  même  s'affaibli- 
rent :  il  resta  long-temps  sans  paraître 
en  public;  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un 
an  qu'il  s'y  montra  ,  pour  satisfaire  le 
vœu  de  l'armée,  impatiente  de  revoir 
son  chef.  L'avide  Galère,  apprenant 
l'état  de  l'empereur,  se  hâta  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui ,  afin  de  presser  le 
inonient  où  ,  maître  du  pouvoir,  il 
pourrait  en  jouir  seul  :  il  obtint  tout 
de  la  faiblesse  de  Dioclétien.  Ce  mo- 
narque ,  fatigué  de  régner ,  fatigué  des 
menaces  de  tjalére,  craignant  aussi  de 
n'avoir  plus  la  force  de  soutenir  l'em- 
pire au  point  de  gloire  où  il  l'avait 
élevé ,  préféra  une  .bdic^ition  à  la  dou- 
leur de  voir  ses  états  en  proie  à  tous 
les  maux  dont  il  avait  su  les  préserver 
pendant  son  règne.  Il  quitta  la  pourpre 
li'an3o5),  à  trois  milles  de  Nicomedie. 
IjC  même  lien  où,  par  les  bienfaits  de 
Diociétic  n ,  Galère  avait  été  fait  césar 
onze  ans  auparavant,  lut  encore  témoin 
de  son   élévation  au  ruig  d'auguste. 
On  sait  que,  le  même  jour,  Maximien 
Hercule  abdiqua  pareillement  l'empire 
à  Milan.  Diociétien  se  retira  à  Salone  , 
sa  patrie ,  et  se  montra  aussi  grand 
dans  une  condition  privée ,  qu'il  l'a- 
vait c!é  à  la  tête  du  gouvernement.  II 
voulu!  end)(llir  sa  retraite  de  monu- 
menls  qui  rappelassent  sa  dignité,  qui 
oonscrvasseiil  à  la  poslcïitc  le  souve- 
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nir  de  sa  grandeur  (i),  et  il  ne  s'oc- 
cupa ensuite  que  de  la  culture  de 
ses  champs.  Lorsque  Maximien  Her- 
cule le  sollicita  de  se  ressaisir  du  gou- 
verncmenl  :  «  Venez  à  Salone ,  lui 
»  répondit-il ,  vous  y  verrez  si  le  soin 
»  que  je  pieuds  de  mes  plantes  ne  me 
))  rend  pas  plusheureux  qu'unempire, 
»  et  vous  apprendrez  vous-même  à 
»  apprécier  le  bonheur  que  je  goûte 
M  en  cultivant  mon  jardin.  »  11  re- 
fusa d'assister  aux  noces  de  Lici- 
nius  ,  en  s'e\cusant  sur  son  grand  âge 
et  sur  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  ne  pas  quitter  sa  solitude.  Dioclé- 
tien vécut  ainsi  dans  le  repos  pendant 
quelques  années  ,  satisfait  de  se  voir 
dégagé  d'un  fardeau  dont  on  ne  sent 
le  poids  que  lorsqu'on  est  chargé  de 
le  supporter,  et  plus  heureux  de  pas- 
ser sa  vie  au  milieu  des  champs ,  que 
de  commander  au  monde.  C'est  le  pre- 
mier monarque  qui  ait  su  renoncer  au 
pouvoir  suprême ,  et  peut  -  être  le 
seul  qui  ne  l'ait  pas  regretté.  Il  ne  fut 
pas  néanmoins  toujours  exempt  de 
peines.  Pendant  les  premiers  temps  de 
sa  retraite ,  il  fut  entouré  de  tous  les 
égards  dus  à  son  ancienne  dignité  :  les 
princes  qui  les  premiers  succédèrent 
à  sa  puissance  eurent  souvent  recours 
à  ses  conseils,  et  le  génie  de  Diocléticu 
éclaira  encore  sa  pairie  après  son  ab- 
dication; mais  les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  troublées  par  ceux  mê- 
mes qui  héritaient  de  son  pouvoir. 
Maximin  Daza  et  Licinius  s'appliquè- 
rent à  tourmenter  cet  illustre  vieillard 
dans  sa  retraite,  et  le  grand  Cons- 
tantin n'est  pas  exempt  des  reproches 
que  lui  ailiesse  l'histoire.  Maximin 
Daza  fit  enfermer  la  femme  et  la  fille 


(i)  Les  ruines  ilu  palais  de  Dioclétien  àSp.ilatro 
il  été  dessinées  par  M.  Clérisscau  ,    et  piiMiées 


C'iJsas,  par  JosepU  Lavallcc. 
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ô.c  Diocletîen  qui ,  sans  forces  et  SnilS 
pouvoir,  les  réclama  vaimmciit.  ïxs 
maux  inouïs  auxquels   furent  espo- 
se'es  ces  deux  princesses ,  et  les  cha- 
grins cuisants  qu'il  en  ressentit   Iiâ- 
tcrcnt  sa  Gn;   maigre'  les  diflërentes 
opinions  sur  le  genre  de  sa  mort ,  il 
pai-aît  que  le  poison  n'y  eut  aucune 
part,  et  qu'il  mourut,  après  une  ma- 
ladie assez  longue,  à  l'àgc  de  68  ans , 
(en    mai  3i5  ).  Prisca,   sa  femme, 
Gale'ria   Valeria,    sa  fille,  qui  aviit 
épouse  Galets  lorsqu'il  fut  crée  Gc- 
sar,  furent  l'une  et  l'autre  impitoya- 
blement mises  à  mort  à  Thessaloni- 
que,  par  ordre  de  Liriuius,  en  5i5. 
Vopiscus  nous  apprend  que  Claudius 
Eusthénins  ,  secrétaire  de  Diocle'lien  , 
avait  écrit  l'histuire  de  son  règne  et 
celle  de  Maximien  son  collègue,  mais 
elle  ne  nous  est  point  parvenue.  Ce 
que  nous  possédons  des  ouvrages  de 
l'histoire  Auguste  arrive  précisément 
jusqu'àDioclétien.Aucun  des  historiens 
de  ce  tem|)S  ne  nous  a  laissé  de  détails 
sur  son  règne.  Les  pages  écrites  par 
Zozimc  et  par  Amtuien  IVIarcilin  ont 
disparu  de  leurs  ouvrages.  Quelle  est 
la  main  qui  nous  a  privés  de  ces  docu- 
ments précieux,  et  qui  nous  force  de 
recourir  à  des  notices  ép uses  pour 
recueillir  quelques  traits  de  la  vie  de 
ce  prince?  Il  est  proba])le  qu'un  zèle  mal 
écljiré  des  chiétiens  de  ces  temps  aura 
supprimé  les  ch.tpilrcs  qui  vraisembla- 
Lliincrit  nous   feraient  connaître  les 
vertus  (le  Dioclétien.  On  aura  voulu 
que   11  postérité  le  jugeât  sur  l'acte 
de  persécution,   qui  n'est  cependant 
que    l'ouvrage    de    l'impereur   Ga- 
lère. 11  sei-.iit  dil'licile  ,  en  effet,  de 
supposer  que  le  hasard  seul  nous  ca- 
chât i-e  que  les  historiens  ont  écrit  sur 
ce  prince  ,  et  ce>  lacunes  nicraes  sem- 
blei.t  annoucei  que  le  texte  a  disparu 
parce  qu'il   ét.dt  en  faveur  du   mo- 
narque, il  nous  reste  nu  assez  grand 
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nombre  de  médailles  de  Dioclétien  , 
dont  les  types  et  les  léiendes  rappel- 
lent les  pi  iucipaux  événemenis  de  son 
règne;  mais   c'est  avec  lui  qu'expire 
l'art  monétaire ,  et  que  les  médailles 
cessent  peu  à  peu  d'èire  des  monu- 
ments historiques.  A  mesure  qu'elles 
s'éloignent  du  temps  de  Dioclétien, 
ce  ne  sont  plus,  en  général,  que  des 
monnaies  plus  ou  moins  grossici  es,  sur 
lesquelles  on  distingue  difficilement 
les  traits  du  prince,  et  qui   ne  pré- 
sentent que    des    légendes    peu    va- 
rices ou  d  un  faible  intérttï  Depuis  le 
règne  de  Septime  Sévère ,   le  titre  de 
l'.trgcnt  fut  altéré  au  pfintque  sous  Au- 
réiien.  Pi  obus,  Carus,  etc.,  il  n'existait 
que  des  médailles  recouvertes  d'une 
feuille  d'argent  à  bas  titre  j  c'est  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  des  mé- 
dailles saucées;  et  quoiqu'il  s'en  trou- 
ve plusieurs  citées  comme  étant  d'ar- 
gmt  pur    dans   diff(  rcnts  cal  intts  , 
on  croit  pouVoir  affirmer  qu'il  n'en 
existe   pas.    Diodclien   rétablit    l'or- 
dre   dans     les    n^cinaies,   et    fit  de 
nouveau   f  ibriquer  des   médailL  s   ea 
argent  fin  telles  qu'e'les  se  sont  con- 
servées  jusqu'aux    Paîéologues,    Il  y 
prend  quelquefois  le  titre  de  proconsul, 
qu'on  ne  voit  sur  aucune  miumiie  avant 
lui  ;  on  y  trouve  .lussi  le  nom  de  Jnvius 
qu'il  céda  à  Galère,  ccmine  Maxiniien 
cédaceluid'HerculeusàConstance,  etc. 
C'est  sous  le  règne  de  Dioc'érien  que 
disparurent  en  Ègvpte  les  médailles 
avec  la  légende  grecque:  nous  en  avons 
qui  portent  la  date  des  12  premières 
années  de  son  règne  :  Dioclétien  pi  iva 
cette  province  du  droit  de  frapper  une 
monnaie  particulière,  pour  la  punir, 
sans  doute  ,  d'avoir  litvonsé  la  révolte 
d'Achilléus  qui  pr;t,  à  ce  qu'il  paraît,  la 
pourpre  eu  9,92,  et  périt  en  C196 ,  sans 
qu'on  puis.^e  s'appuyer   sur  les  mé- 
dailles de  ce  tyran  ,  ((ui  ont  induit  en 
erreur  les  histoi  iens  modernes ,  parcs 
a  5 
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qu'elles  sont  toutes  fausses(0.  Quoique 
Pellcrin  fasse  mention  de  me'dailles 
frappe'es  en  Egypte  jusqu'à  la  date  de 
la  l5^  année  du  règne  de  Dioclëticn  , 
nous  n'en  avons  point  trouvé  de 
semblables  au  cabinet  du  roi ,  où  sont 
déposées  toutes  les  collections  l'armées 
par  Pellerin ,  et  nous  n'en  connaissons 
dans  aucun  cabinet.  Les  médailles  ro- 
maines de  Diocléticn  sont  plus  rares 
en  or  que  dans  les  autres  métaux.  Il 
existe  à  Paris  un  très  beau  médaillon 
que  M.  Mionnet  vient  de  faire  graver;  il 
est  en  argent  pur,  de  treize  lignes  de 
diamètre,  avec  la  tête  de  ce  prince  au 
revers  de  celle  de  Maximien  Hercule  , 
c'est  le  seul  qu'on  connaisse  de  celte 
grandeur.  Eutrope  dit  que  Diocléticn 
fut  mis  au  rang  des  dieux  :  les  raédail- 
lesneconfirmentpointcetteapotheo.se. 
La  parfaite  ressemblance  des  médaillés 
d'un  empereur  nommé  Domitianus 
avec  celles  de  Dioclétien  nous  apprend 
qu'il  s'éleva  sous  le  règne  de  celui- 
ci  un  tyran  dont  les  historiens  ne  nous 
parlent  pas,  bien  qu'ils  en  aient  indi- 
qué un  du  même  nom  qui  se  révolta 
sous  Aurélien  (  P^.  Uomitius  Domitia- 
!SVs).  Aurélius  Victor  parle  encore 
d'un  Julien  qui  prit  la  pourpre  sous 
Dioclétien,  c'est  le  seul  écrivain  qui 
fn  fasse  mention.  On  pourrait  croire 
qu'il  y  a  quelque  erreur  à  cet  égard  ; 
car,  dans  l'ouvrage  De  Cœsnrihus  ,  il 
parle  de  Julien  comme  ayant  pris  la 
pourpre  en  Afrique,  et  dans  VEpiiome, 
c'est  en  Italie  qu'il  se  serait  révolté  (2). 


(1)  Eusèbe  nous  d!t  dans  sa  Chronique,  que  le 
tyrau  AchiUéus  se  soutint  en  Egypte  dtpiiis  la /je. 
aiiuée  du  règne  de  Dioclétien  jusqu'à  la  iic,  et 
cependan  t  nous  avons  des  médailles  de  Diorlctieu 
frappées  en  Egypte  pendant  ces  époques  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  penser  ou  que  tonte  l'Egypte 
ue  fut  pas  soumise  à  Achilléus,  ou  que  ce  tyran 
n'en  resta  pas  maître  aussi  long-temps..  Il  parait 
encore  que  la  gnerre  de  Dioclétien  contrôles  re. 
belles  de  la  Tliéb.iï-lc  ,  dans  laquelle  il  détruisit 
de  fond  en  comMeCoptosetBMsiris,  est  antérieure 
a  la  révolte  d'Achi Iléus.  Tout  ce  qui  a  rapport  il 
l'histoire  de  son  règne  est  fort  incertain. 

(')  Aurelius  Viclgr  aura  coufoadu  ce   Julica 
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II  s'est  glissé,  au  milieu  des  savantes 
recherches  de  ïilleraont  sur  l'histoi- 
re de  Dioclétien,  quelques  erreurs. 
L'ouvrage  de  P.  de  liivaz,  publié 
à  Paris  en  1779,  contient  des  éclair- 
cissements précieux  sur  les  règnes 
de  Diocléticn  et  Masimien.  L'au- 
teur a  discuté  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  savoir  tous  les  points  chro- 
nologiques de  l'histoii'e  de  ces  deux 
princes.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Eclaircissements  sur  le  Martyre  de 
la  légion  thébéenne ,  et  sur  la  per- 
sécution  des  Gaules  sous  Dioclétien 
et  Maximien.  Comme  le  martyre  de 
cette  légion  est  le  crime  particulier  de 
Maximien  ,  nous  en  parlerons  à  l'arti- 
cle de  ce  prince.  T — n. 

DIODATI  (Jean),  d'une  famille 
noble  de  Lucques,  réfugiée  à  Genève 
pour  cause  de  religion,  naquit  eu 
cette  ville,  le  6  juin  iS'-ô.  Il  s'appli- 
qua à  l'étude  des  langues  savantes 
avec  un  tel  succès  que  Bèze  le  jugea 
en  élat  de  remplir  une  chaire  d'iie- 
brcu  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Agrégé 
au  corps  des  pasteurs  en  1608  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  l'an- 
née suivante.  Il  parlait  en  public  avec 
beaucoup  de  grâces  et  de  facililé  ; 
mais  il  laissait  percer  dans  ses  dis- 
cours de  l'aigreur  et  un  esprit  d'into- 
lérance qui  a  élé  blâmé  même  de  ses 
confrères.  Dans  un  voyage  qu'il  fît  à 
Venise,  il  eut  ])lusieurs  entrevues  avec 
le  célèbre  Paolo  Sarpi  et  le  P.  Ful- 
genzio,etils  convinrent  entre  eux  de 
tenter  d'introduire  la  réforme  à  Ve- 
nise ;  mais  la  prudence  de  Sarpi  ar- 
rêta l'exéculion  de  ce  projet.  Il  fut 
député  par  l'Eglise  de  Genève  au  sy- 
node de  Dordrecht  en  1 6 1 8  ;  et  chargé 
de  rédiger  les  délibérations  de  cette 
fameuse   assemblée  ,   honneur  dont 


avec  celui  qui  fut  délait  par  Carious  près  de  Vé- 
rone ,  (pioiqu'il  en  fasse  auii>  tuealion.  [F.  M.  A«i- 

BEL.    jBLItJI.  > 
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semblait  rcxclure-  sa  qualité  d'ctran- 
ger  ,  et  qu'il  dut  à  l'estime  qu'on  fai- 
sait tic  ses  talents.  Les  différents  voya- 
ges dont  il  fui  charge  pour  l'intei  et  de 
sa  communion  uc  furent  point  capa- 
bles de  le  détourner  de  ses  études.  Il 
conserva  sa  place  de  professeur  jus- 
qu'en 1G45;  il  s'en  démit  alors  à  rai- 
son de  sou  grand  â^e ,  et  mourut  eu 
i6'jg.  On  a  de  lui  :  I.  La  Sainte-Bi- 
lle ,  traduite  en  italien  (  Genève  ) , 
i(io']/,  iu-4''.,  '-i".  édition,  augmen- 
tée, Genève,  1641  ,  in-fol.  11  en  a 
paru  une  édition  revue  par  Jean-Da- 
vid Muller,  Leipzig,  1744?  i"  8°. 
Le  Nouveau-  Testament  a  été  réim- 
primé à  part  à  Genève  en  1608;  à 
Amsterdam  et  à  Harlem  en  1 665 ,  in- 
\'i.  Richard  Simon  dit  que  celte  ver- 
sion sent  trop  la  paraphrase,  et  que  les 
notes  qui  l'accompagnent  sont  plus 
d'un  théologien  que  d'un  critique  j 
\\.  la  Bible  ^  traduite  en  français  , 
Genève,  i644j  i"'l*^'«'  ^vec  des  no- 
tes. Diodati  en  avait  déjà  donné  des 
parties  séparément  ;  les  pasteurs  de 
Genève  voulurent  s'opposer  à  li  pu- 
blication de  l'ouvrage  sous  différents 
prétextes;  il  lutta  contre  eux  pendant 
trois  ans,  et  finit  par  l'emporter.  Le 
mauvais  style  de  celte  version  nuisit 
plus  à  son  succès  que  les  censures  du 
consistoire.  IlL  XHisloire  du  con- 
cile de  Trente  ,  de  Paolo  Sarpi , 
trad. en  franc.,  Genève,  i6ti,in-4".; 
1 655,  même  format,  i655.  i6(>5, 
iu-fol.  C'est  la  première  traduction  de 
ce  fameux  ouvrage  ,  et  elle  passe 
pour  exacte;  mais  celle  de  le  Cou- 
raycr  est  bien  supérieure  ;  IV.  Re- 
lation de  l'état  de  la  religion  en 
Occident  ,  traduite  de  l'anglais 
d'Edwin  5rt/i4>'5  ,  Genève,  i6i6, 
in-8  '.  ;  il  l'avait  déjà  traduite  en  ita- 
lien. Fra  Paolo  lui  avait  fourni  des  ad- 
ditions considérables  pour  les  dix  pre- 
miers chapitres  ;   V.  les  Pseaumes 
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mis  en  rimes  françaises ,  Genève, 
1646,  in- 1  a  -,  VI.  des  Dissertations 
théologicjues  ,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  on  trouvera  les  titres  au 
tom.  II  de  ï Histoire  littéraire  d& 
Genève  ,  de  Senehier.  —  Diodat£ 
(Alexandre),  médecin  du  roi,  a  pu- 
blié un  recueil  intitulé  :  Faletudina- 
rium  seu  obsercationum  ,  curatio- 
num  et  consiliorum  medicinalium 
satura  ,  Amsterdam,  1662  et  1668, 
in- 12.  —  DiODATi  (  François),  gra- 
veur dans  le  17".  siècle,  a  publié  les 
Fucs  perspectives  de  plusieurs  édi- 
jices  de  Genève.  Senebier  cile  de  cet 
artiste  un  portrait  de  Mayerne  Tur- 
quet.  W — s. 

DIODORE  DE  SICILE,  célèbre 
historien ,  né  à  Agyrium  (  aujour- 
d'hui San  -  Filippo  d'Agirone)  dans 
la  Sicile,  ayant  formé  le  projet  d'é- 
crire l'histoire  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  ,  employa 
d'abord  plusieurs  années  à  voyager 
dans  les  principaux  pays  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Il  s'établit  ensuite  à  Kome, 
et  après  trente  ans  de  travaux  et  de  re- 
cherches, il  mit  au  jour  sa  Bibliothèque 
historique,  qui  contenait  en  quarante 
livres  l'Histoire  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la 
première  année  de  l'olympiadecLXxx, 
l'an 60  av.  J.-C.  Il  nenousennsleque 
quinze  livres,  et  quelques  extraits  des 
vingt-rinq  autres.  Les  trois  premiers 
contiennent  l'histoire  de  l'Egypte,  de 
l'Assyrie  et  d.s  autres  peuples  bar- 
bares. Le  quatrième  et  le  cinquième 
nous  offrent  celle  de  la  Grèce  et  de 
ses  îles  pendant  les  siècles  héroïques. 
Les  cinq  suivants  nous  manquent.  Le 
onzième  comiticnrc  à  l'expédilion  de 
Xerxès  contre  les  Grecs  ,  et  les  livres 
suivent  jusqu'au  vingtième,  qui  finit 
un  peu  avaiit  la  bataille  d'Ipsus,  où 
Aniigonc  fut  tué.  Cet  historien  ne 
biillc  pas  par  le  jugement.  Il  a  sou- 

u5,. 
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vent  puise  dans  de  mauvaises  sour- 
ces, comme  Epbore,  Ctésias  et  Cli- 
trirque,  tî  de  plus  il  n'a  guèie  su  dis- 
poser les  matériaux  qu'il  avait  amas- 
ses, (l  rapiporte  à  la  ve'rife  fort  exacte- 
meut  les  années  des  olympadcs,  les 
arcîiontts  d'Aîlièr<cs  et  les  consuls  de 
Rome;  mais  il  lui  arrive  souvent  de 
placer  sous  une  da'c  ce  qui  est  arrivé 
avant  ou  après.  Cependant  nous  igno- 
rerions une  infinité  de  choses  sans 
lui,  et  nous  devons  beaucoup  regret- 
ter la  perte  des  vinL;,t-cinq  derniers 
livres,  dans  lesquels  se  trouvait  i'iiis- 
toire  des  é'ats  formes  après  la  mort 
d'Alexandre.  La  première  édition  com- 
plète de  ce  qui  nous  reste  de  Diodore 
est  celle  d'il.  Etienne,  toute  grecque, 
i5jq.  in-fol.  La  meilleure  est  celle 
de  VVesseling,  Gr.  Lat. ,  Amster- 
dam, 174^1  iu-fol. ,  3  volumes, 
avec  des  remarques  savantes  et  très 
judicieuses.  Elle  a  été  réimprimée 
avec  des  additions  importantes  par  la 
société  de  Deux-Ponts  ,  1  795-1801  , 
iu-8°.,  1 1  vol.  Ch.Eichstœdt  eu  avait 
entrepris  une  autre  édition  toute 
grecque ,  dont  les  deux  premiers  vo- 
lumes ont  paru  à  Halle,  iiioo-1802, 
in-8".;  ils  ne  vont  que  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  livre,  il  serait  à  sou- 
liaiîer  qu'(  lie  se  continuât.  La  traduc- 
tion latine  du  Pogge,  Bologne,  1472, 
iu-fol.,  est  très  incomplète,  et  n'est 
recliercbée  que  pour  sà  rareté.  Il  y 
en  a  des  réimpiessions.  Diodore  de 
Sicile  a  été  traduit  en  français  par 
Terrasson,  Paris,  1737,  in -12,  7 
vol.  Cette  traduction,  qui  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois,  est  très  inexacte. 
(  Foy,  aussi  Amyot.)  C — r. 

DIODORE  d'ANÏIOCHE,  évêque 
de  Tarse ,  et  métropolitain  de  la  pre- 
mière Cilicie ,  embrassa  d'abord  la  vie 
ascétique,  eteuf  pour  disciples  St.  Jean 
Clirysostùme ,  Maxime ,  depuis  évèqiic 
lie  Seleucic  ,  et  Théodore  qui  fut  evc- 
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que  de  Mopsueste.  Diodore  était  si 
pauvre,  qu'il  ne  possédait  sur  la  terre 
ni  maison,  ni  table,  iii  lit.  Ses  amis  le 
nourrissaienf.il  avait  étudié  dans  Athè- 
nes la  philosophie,  la  rhétorique,  et  il 
donnait  tout  son  temps  à  l'étude  et  à 
la  prière.  Il  se  prononça  foitemeut 
pour  la  foi  de  Nicée,  pendant  les  deux 
persécutions  des  Ariens,  sous  Cons- 
tance et  sous  Valens.  L'empereur  Ju- 
lien s'emporta  violemment  contre  lui 
dans  une  lettre  écrite  l'an  502 ,  à  l'hé- 
résiarque Pholin ,  qu'il  louait  de  uier  la 
divinité  de  J.-C.  Diodore  était  alors 
prêtre  de  i'église  d'Antioche.  11  gou- 
verna celte  église  quand  Valens  exila 
son  évéqiie  (St.  Mélèce),  en  570.  Elevé 
sur  le  siège  de  Tarse ,  Diodore  assista 
au  concile  général  de  Constantinople , 
l'an  58 r.  Ce  fut  lui  qui  désigna  Nec- 
taire pour  être  patriarche  de  cette 
ville  (  Foj.  îs'EGTAinE  ),  En  082  ,  les 
Orientaux  cessèrent  de  communiquer 
avec  Diodore ,  parce  qu'il  avait  ordon- 
né Flavien  ,  patriarche  d'Antioche.  Il 
mourut  dans  la  communion  de  l'église, 
et  laissa  une  grande  réputation  dans 
tout  l'Orient.  Il  avait  écrit  des  Com- 
mentaires $\iv)^ves(\\\cio\x{eV¥^cv\\.yxxe' 
Sainte  ,  en  s'attachant  au  sens  littéral  : 
on  en  trouve  des  Fragments  dans  les 
Chaînes  des  PP.  grecs.  On  dit,  mais 
peut  -  être  sans  fondement ,  que  la  ré- 
jectiou  du  sens  allégorique  avait  con- 
duit Diodore  à  nier  les  prophéties  sur 
J.-C.  11  avait  aussi  écrit  un  hvre 
sur  la  Trinité ,  un  contre  les  Apol- 
linaristes  ,  un  contre  le  Destin  et  les 
Astrologues,  quelques  autres  Traités 
et  beaucoup  de  Lettres.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  St.  Jean  Chysos- 
tome ,  St.  Basile  ,  St.  Alhanase  et  le 
premier  concile  de  Constantinople ,  ont 
loué  les  vertus  de  Diodore  et  son  zèle 
jjonr  la  foi.  Cependant  St.  Cyrille  le  re- 
garde comme  le  précurseur  de  Nesto- 
rius,  et  l'appelle  l'ennemi  de  la  gloire 
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fle  J.-C.  ;  mais  St.  Cyrille  paraît  s'être 
trompe.  ^  V — ve. 

DIUGÈNE  ,  surnoramé  le  Cjni- 
fjue,  né  à  Sinopc  ,  ville  de  l'Asie  mi- 
neure, était  fils  d'un  changeur.  Il  em- 
brassa la  même  profession;  mais  ayant 
été  convaincu  d'avoir  altéré  la  mon- 
naie, de  complicité  avec  son  père, 
Diogène  prit  la  liiitc  et  vint  à  Athè- 
nes. Antislhcnes ,  dont  il  voulait  être 
le  disciple,  refusa  d'abord  de  le  re- 
cevoir, et  le  menaça  même  de  son 
bâton  ;   mais  Diogène   lui  ayant  dit 
qu'il   ne  trouverait  poiut  de  bâton 
assez  dur  pour  le  chasser  ,ce  philo- 
sophe, touché  de  ss  persévérance,  lui 
permit  de  le  suivre.  Antisthènes  était, 
de  tous  les  disciples  de  Socrate  ce- 
lui qui   avait  le  plus  de   conformité 
avec   son    maître ,    par  sa   doctrine 
et  par  sa  manière  de   vivre  :  Dio- 
gène conserva  sa  doctrine  dans  toute 
sa  pureté;  mais  il   porta   à    l'excès 
le  mépris  des  richesses  et  des  usages 
reçus,  dont  Socrate  avait  donné  l'exem- 
ple j.isqu'à   un   certain   point.   «  Je 
»suis,    disait  Diogène,   comme  les 
»  maîtres  de  chœurs ,  qui  forcent  le 
))  ton  pour  y  ramener  leurs  élèves.  » 
S'étant  procuré  un  manteau  assezgrand 
pour  pouvoir  ,  en   le  déployant ,  s'y 
envelopper  durant  la  nuit ,  et  une  be- 
sace pour  y  mettre  sa  nourriture  et  ses 
livres,  il  ne  s'inquiéta  de  rien  autre. 
Il  ne  lui  était  pas  difficile  d'obtenir  de 
la  charité  des  passants  le  peu  qu'il  lui 
fallait  pour  sa  subsistance,  et  i!  cou- 
chait partout  où  il  se  trouvait.   Théo- 
phraste  rapporte  qu'il  disait,  on  mon- 
trant le  portique  royal .  que  les  Athé- 
niens avaient  pris  soin  eux-mêmes  de 
lui  bâtir  un  palais.  11  iic  fantajouter  au- 
cune foi  a  ce  que  les  anciens  racontent 
de  ùOi;  tonneau.  Il  est  po.ssible  qu'il  ait 
couché  quelqu<fois  dans  celui  qui  était 
dans  le  lem|)le  de  la  mère  des  Dieux  ; 
ISuis  ce  n'était  pas  sa  demeure  habituel- 


le,  son  caractère  était  trop  indépendant 
pour  qu'il  voulût  s'astreindre  à  venir 
toujours  coucher  dans  le  même  en- 
droit. Toutes  les  imprécations  des  tra- 
giques, disait  -  il ,  s'étaient    réalisées 
sur  lui;  car  il  était  exilé ,  sans  patrie, 
sans    habitation  ,  errant,  mendiant  . 
son  pain  ,  et  vivant  au  jour  le  jour  ; 
mais  sa  coasiance  le  mettait  au-dessus 
des  injures  de  la  fortune.  On  le  voyait 
quelquefois  demander  l'aumône  à  des 
statues;  c'était,  à  ce  qu'il  disait,  pour 
s'accoutumer  aux  refus.  11  faisait  un 
jour  des  efforts  pour  en'.rer  au  théâtre 
lorsque  tout  le  monde  en  sortait  ;  on 
lui  demanda  pourquoi  il  allait  ainsi  en 
sens  contraire  de  la  foule  :  «  C'est,  ré- 
»  pondit  -  il ,  ce  que  je  fais  tous  les 
»  jours.  »  Le  riche  Midias,  si  fameux 
par  son  insolence  et  par  le  plaidoyer 
de  Démosthènes  contre  lui,  lui  avant 
donné  des  soufflets ,  lui  dit  :  «  Il  y  a 
»  3ooo  drachmes  pour  toi  chez  mon 
»  banquier.  »  Dogèue,  le  lendemain, 
s'étant  muni  d'un  gantelet  d'athlète  , 
battit  Midias,  et  remit  à  sa  disposition 
les  5ooo  drachmes.  Un  jeune  homme 
prodigue ,  à  qui  il  demandait  une  mine 
(90  francs.),  lui  disant  :  Pourquoi  une 
somme  aussi  considérable ,  tandis  que 
tu  ne  demandes  aux  autres  qu'une 
obole?   <i   C'est,  répondit  Diogène, 
»  parce  que  j'espère  que  les  autres 
»  me  donneront  encore,  tandis  qu'il 
»  est  fort  incertain  que  tu  puisses  me 
»  donner  uue  seconde  fois.  »  Unique- 
ment attaché  à  la  morale,  il  se  raoc- 
quait  des  vaines  spéculations  des  au- 
tres philosophes.  Platon  ayant  défini 
l'homme,  un  animal  à  d^ux  pii-ds  sans 
plumes  ,  Diogène  pluma  un  coq  et  le 
jeta    devant  lui,  en    disant:  a  Voilà 
»  l'honunc  de  Platon.»  Il  raillait  aussi 
ce  philosophe  sur  son  goût  pour  les 
abstractions,  et  ses  liaisons  avec  Dcnvs 
le  Tyran.  Platon  l'  .vait  surnommé  So- 
crate en  dcluc.  Ou  ne  ûnixait  pas  .«i 
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l'on  voulait  rassembler  tous  les  bons 
mots  que  ies  anciens  attribuent  à  Dio- 
gène  ,  et  toutes  les  anecdotes  qu'ils  en 
racontent,  parmi  lesquelles  il  y  eu  a 
de  fort  indécentes  j  mais  on  ne  doit 
pas  les  adopter  légèrement,  les  an- 
ciens ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  à 
l'art.  CratÈs  ,  s'étant  pki  à  surcharger 
l'histoire  des  principaux  philosophes 
de  raille  contes  puérils.  Nous  ferons 
mieux  connaître  Diogènc  en  rendant 
compte  de  la  méthode  qu'il  suivit  pour 
l'éducation  des  fils  de  Xéniadcs.  Ce 
phil(>sophe ,  déjà  avancé  en  âge ,  s'é- 
tant embarqué  pour  l'île  d'Egine  ,  fut 
pris  par  des  pirates  qui  l'emmenèrent 
dans  l'ile  de  Crète ,  et  le  mirent  en 
vente  comme  esclave,  11  fut  acheté 
par  Xéniades  ,  riche  Corinthien  ,  qui , 
ayant  eu  le  bon  espritde  connaître  son 
înérite  ,  le  chargea   d'élever  ses  fils. 
Diogène  leur  fit  apprendre  à  monter  à 
cheval ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le 
javelot;  il  les  fit  aussi  exercer  à  la  gym- 
nastique, mais  seulement  pour  se  for- 
mer le  corps ,  et  non  pour  devenir  des 
.ilhlètes.  11  les  accoutuma  à  se  passer 
de  chaussure  ,   à  avoir  la  tête  rasée  , 
à  ne  boire  que  de  l'eau ,  à  vivre  des 
aliments   les  plus   grossiers ,   a  être 
simples  dans  leurs  vêtements,  et  à 
avoir  un  maintien  modeste  et  silen- 
cieux. Il  leur  fit  apprendre  par  cœur 
les  plus  beaux  morceaux  des  poètes  et 
des  autres  écrivains  ,  et  quelques-uns 
de  ses  propres  ouvrages.  Il  les  con- 
duisait aussi  lui-même  à  la  chasse  ,  et 
sut  tellement  se  faire  chérir  d'eux  , 
qu'ils  ne  cessaient  de  le  louer  devant 
leurs  parents,   et  que  Xéniades  ,  qui 
lui    avait   confié  le  soin   de  toute  sa 
maison ,  disait  partout  qu'il  lui  sem- 
blait que  quelque  bon  génie  fût  venu 
s'établir  chez  lui:  aussi,  les  amis  de 
Diogène  ayant  voulu  le  racheter,  ce 
philosophe  refusa  leur  offre.  Il  paraît 
;iu  reste  que  Xéniades   lui  laissait  la 
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plus  grande  liberté  ,  surtout  lorsque 
l'éducation  de  ses  fils  fut  terminée. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Diogène  passait 
l'hiver  à  Athènes  et  l'été  à  Corinthe  , 
et  il  se  trouvait  aussi  heureux  que 
le  roi  des  Perses  ,  qui  partageait  son 
temps  entre  Suses  et  Ecbatanes.  Lors- 
qu'il était  à  Corinthe,  il  se  tenait  ordi- 
nairement dans  le  Cranion,  gymnase 
voisin  de  la  ville  ;  ceux  qui  voulaient 
jouir  de  sa  conversation  s'y  rendaient, 
et  c'est-là  qu'Alexandre,  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Asie ,  eut  avec  lui 
cette  entrevue  si  célèbre  ;  mais  dont 
les  détails  ne  sont  peut-être  pas  très 
exacts.  Il  put  bien  connaître  à  Co- 
rinthe la  célèbre  Laïs  ;  mais  elle  n'é- 
tait plus  en  âge  d'inspirer  de  l'amour  , 
puisqu'elle  était  née  avant  lui,  ainsi 
que  nous  le  verrons  à  son  article.  On 
fait  beaucoup  de  contes  sur  sa  mort. 
Ce  qui  paraît  le  plus  certain ,  c'est 
qu'on  le  trouva  mort  dans  le  Cranion , 
et  l'on  suj)pose  qu'il  avait  avancé  sa 
fin  en  retenant  sa  respiration;  mais, 
comme  il  avait  alors  qiiatre-vingf-dix 
ans ,  il  est  tout  simple  de  croire 
qu'il  s'éteignit  naturellement.  Il  fut 
enterré  près  de  la  porte  de  Corinthe  , 
sur  la  route  qui  conduisait  au  Cra- 
nion, et  l'on  plaça  sur  son  tombeau  un 
chien  en  marbre  de  Parus.  Il  mourut 
l'an  525  av.  J.-C. ,  la  même  année 
qu'Alexandre  -  le  -Grand.  Il  avait  fait 
plusieurs  ouvrages  dont  on  faisait 
beaucoup  de  cas.  Il  ne  nous  en  reste 
aucun  ;  car  les  lettres  qu'on  trouve 
sous  son  nom  dans  les  collections  d'JE^- 
pistolaires  grecs  ,  sont  évidemment 
supposées,  ainsi  que  l'a  fort  bien  prou- 
vé M.  Boissonade  ,  dans  un  mémoire 
lu  à  la  IroiMèrae  classe  de  l'Institut , 
et  dans  lequel  il  a  fait  connaître  vingt- 
deux  de  ces  lettres  encore  inédites. 
Diogène  eut  un  grand  nombre  de  disci- 
ples ^  dont  les  plus  célèbres  fiuent Cra- 
ies cl  Ménandre.  C — a. 
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DIOGÈNE  ,  surnommé  Laërce , 
parce  qu'il  ctait  de  la  ville  de  Laëite, 
en  Cilicie,  vivait  ,  à  ce  qu'on  croit, 
sous  les  empereurs  Septime-Sevère  et 
Caracalla.  ba  vie  nous  est  absolument 
inconnue.   On  croit  cependant  qu'il 
était  attache  à  la  secte  d'Epicure.  Il 
nous  reste  de  lui  un  ouvrage  en  dix 
Fivrcs,  contenant  la  vie,  les  dogmes  et 
les  dits  mémonibles  des  anciens  phi- 
losophes. Il  aurait  fallu  beaucoup  de 
jugement  pour  bien  exécuter  une  en- 
treprise pareille.  Les  anciens  e'crivains 
de  l'histoire  philosophique  apparte- 
naient tous  à  des  sectes,  et  par  esprit 
de  parti ,  ils  avaient  fréquemment  adop- 
te sans  examen  ,  ou  même  invente  des 
contes  injurieux  aux  autressectes.  Dio- 
gène  Laërce  n'avait  pas  assez  de  critique 
pour  démêler  le  vrai  du  faux ,  il  a  donc 
tout  rassemble,  et  souvent  il  rapporte 
les  traditions  les  plus  contradictoires. 
ÏI  le  fait  même  avec  assez  peu  deme'- 
thodo.  Il  ne  manque  jamais  de  rap- 
porter les  ë[)igramjnes  qu'il  avait  faites 
sur  les  diffëients  philosophes ,  ëpi- 
grammes  qui  sont  encore  plus  mau- 
vaises que  sa  prose.  Cependant,  mai- 
gre ses  défauts ,  cet  ouvrage  est  de  la 
])lus  grande  ulililë,  par  le  grand  nombre 
de  faits  et  de  dogmes  qu'il  nous  a  con- 
serves. La  première  édition  grecque 
fut  donnée  à  Bàle,  chez  Froben,  i535, 
in-4".  La  meilleure,  jusqu'à  présent, 
est  celle  de  Meibomius ,  avec  les  no- 
tes de  Ménage  et  de  plusieurs  autres 
savants,  Amsterdam,    \tny?. ,  in-4''., 
2  vol.;   mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle   réponde  à  sa  réputation.  Le 
texte  a  souvent  été  altéré  par  des  con- 
jectures adoptées  raal-à-propos ,  et  les 
observations  de  Ménage,  qui  remplis- 
sent presque  tout  le  second  volume, 
ne  sont  autre  chose  qu'une  vaste  com- 
jiilalion ,  qui  a  bien  son  utilité  ,  mais 
dans  laquelle  ou  trouve  rarement  l'cx- 
plicalion  des  passages  dilliciks.  Le 
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texte  de  celle  édition  ,  avec  la  traduc- 
tion laline,  a  cté  réimprimé  à  Hof 
(  Curice  Regnitianœ  ),  i  709 ,  in-  8°. , 

2  vol.,  et  Leipzig,  1769,  in-8'.  La 
traduction  latine  d'Ambroise  le  Gamal- 
dule  a  souvent  été  réimprimée  seule 
dans  le  1 5"''.  siècle  et  au  commence- 
ment du  l6'"^  Mais  on  doit  distinguer, 
de  ces  réimpressions,  l'édition  qui  en 
fut  donnée  par  J.  Sambucus  ,  à  An- 
vers, chezPlantin,  i566,  in-S".,  avec 
un  grand  nombre  de  corrections  sur 
le  texte  grec ,  qui  paraissent  avoir  été 
inconnues  à  ceux  qui  ont  donné  les  édi- 
tions suivantes.  Le  dixième  livre,  con- 
tenant la  vie  et  les  dogmes  d'Epicure, 
a  été  publié  à  part  avec  un  commen- 
taire philosophique  très  étendu  ,  par 
le  célèbre  Gassendi,  Lyon,  1649, 
in-fol". ,  et  tout  récemment ,  avec  des 
notes  critiques  et  des  Avariantes,  par 
1\L  Nurnberger ,  Nuremberg  ,  1 808  , 
in-8'.  M.  Schneider  en  a  extrait 
les  deux  lettres  d'Epicure  qui  con- 
tiennent l'abrégé  de  sa  doctrine.  Il 
y  a  joint  des  notes  critiques  et  les  a 
fait  réimprimer  à  Leipzig,  18 15, 
in  -  8°.  Diogène  Laërce  a  été  traduit 
en  français  par  de  Fougerolles(Lyon, 
1601  ,  in-8'.  );  par  Gilles  Boileaii 
(  Paris,  16G8,  in-i2,  2  vol.  ),  et 
par  un  anonyme,  Amsterdam,  1758, 

3  vol.  in-12;  Paris,  1796,  2  vol. 
in-8  '.  On  trouve  beaucoup  de  passages 
de  Diogène  Laërce,  éclaircis  et  corri- 
gés dans  Ignatii  Rossii  commenta^ 
tiones  Laerlianœ ,  Rome,  1788, 
iu-8'.  G — R. 

DIOGÈN  E,  d'ApoUonie,  ville  de  l'ile 
de  Crète,  fut  disciple  d'Anaxirnènes. 
et  devint  l'un  des  soutiens  de  la  secte 
ionique.  Il  vint  s'établir  à  Athènes, 
ainsi  qu'Anaxagoras ,  dont  il  était  con- 
temporain; il  fut,  comme  ce  philo- 
sophe ,  accusé  d'impiété ,  et  courut 
risque  de  la  vie.  Ces  accusations, 
comme  on  le   sait,  n'étaient  qu'un 
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prétexte  que  les  ennemis  de  Pe'riclès, 
n'osant  pas  l'attaquer  directement , 
employaient  pour  le  perdre,  en  faisant 
condamner  des  opinions  qu'il  p.irta- 
geait.  Les  princijjes  de  Diogène  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  d'Ana- 
ximènes  ;  il  rcj^ardail  l'air  comme  ie 
principe  de  toutes  choses.      C — a. 

DIOGÉNE,  célèbre  stoïcien,  avait 
pris  le  nom  de  Babylonien  ,  parce  que 
Eabylone  était  plus  connue  que  Sélcu- 
cie  où  il  e'tait  ne  ,  et  qui  était  dans  le 
voisinage.  Etant  veiiu  s'établira  Athè- 
nes, il  lut  l'un  des  disciples  de  Chry- 
sippe,  et  devint,  dans  la  suite,  l'un 
des  chefs  de  son  école.  Il  s'élait  fait 
vne  telle  réputation ,  que  les  Athéniens 
le  choisirent  avec  Girnéadcs  et  Ciito- 
ïaiis  pour  aller  en  ambassade  auprès  des 
Romains,  au  sujet  de  la  vile  d'Orope. 
Durant  son  séjour  à  Rome ,  il  ouvrit 
tine  école  de  dialectique  ,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  inspirer  aux  Romains 
le  gDiit  de  la  philosophie.  Il  poussa  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  88  ans  ,  et 
continua  jusqu'au  dernier  moment  de 
professfr  la  philosophie.  C — R. 
DIOGÈNE.  r.  Romain. 
DlOGÉiNi EN,  grammairien  d'Hé- 
raclée,  ville  du  Pont,  vivait,  suivant 
Suidas  ,  SOMS  le  règne  de  l'empereur 
Adrien.  Il  avait  fait  un  dictionnaire  des 
mois  les  plus  difficiles  employés  par 
les  poêles,  les  orateurs  et  les  autres 
auteurs  grecs;  ou  plutôt  il  avait  abré- 
gé celui  de  Zopyiion,  terminé  par 
Pamphi'us.  Hesychius,  dans  sa  pré- 
face, dit  qu'il  a  inséré  ce  lexique  en 
entier  dans  le  sien.  Il  nous  reste  aussi, 
sous  le  nom  de  Diogénien,  un  recueil 
de  proveibes  gncs  qui  paraît  extrait 
de  son  grand  diclionnaire;  il  se  trouve 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Ada<^ia  sive 
proverhia  Grœcorum  ,  gr.  lat. ,  ab 
And.  Schodo ,  Anvers ,  1 6 1 2 ,  in- 
4".  Gomme  Lucien  s'y  trouve  cilé, 
((^u  suppose  ce  Diogcpicii  plus  moderne 


DIO 

que  ne  le  dit  Suidas  ;  mais  i!  est  pos- 
sible que  ces  citations  y  aient  été  ajou- 
tées par  des  copistes ,  ce  qui  est  an  ivé 
à  la  plupart  des  grammairiens.    G — R. 

DIOGNÈÏE.  To/.Galuas. 

DIOGNÈTE.  r.  Marc-AurÈle. 

DIOGNEÏUS.  r. Clitomachus. 

DIOGO  BERNARD  ES  (  1  ),  l'un  des 
plus  grands  poètes  portugais,  naquit  à 
Ponte-da-Barca,  dans  l'Entre-Douro. 
Il  était  frère  d'Agostinho  da  Gruz, 
dont  ou  a  parlé  plus  haut.  Dès  ses 
premières  années  il  eut  à  lutter  contre 
le  malheur.  «  Al'instantderaanaissan-j 
»  ce,  »  dit-il  dans  une  épître  espa- 
gnole à  George  Bacarrao,  «la  Fortune 
»  étendit  sur  moi  sa  main  cruelle.  Elle 
»  me  donna  un  lait  amer,  un  durbcr- 
»  ceau,  la  Tristesse  pour  nourrice  et 
»  pour  compagne.»  Mais  il  sera  peut- 
être  agréable  à  quelques  lecteurs  de 
trouver  ici  les  beaux  vers  de  Bernardes: 

Al  piinto  que  nasci  Iiipgo  Fortuna 
Estfndio  sobre  my  su  raano  fier*  ; 
Dionie  araarya  Icfhe,  y  dura  cuoa  , 
La  Trisleza  por  ama  y  companera. 

La  douceur  et  la  mélancolie  que  res- 
pire ce  passage  forment  le  caractère  du 
talent  de  Bernardes.  Gest  dans  l'Idylle 
que  ce  poète  s'est  le  plus  distingué , 
et  les  portugais  le  nomment  leur  Théo- 
crite.  Ils  ne  croyent  pas  que  depuis  le 
poète  grec ,  et  depuis  Virgile  on  ait 
lait  de  meilleures  pastorales.  Get  éloge 
pourra  sembler  exagéré,  parce  qu'en 
général  ou  connaît  peu  la  littérature 
portugaise,  que  l'on  croit  bornée  à  la 
seule  Liisiade.  Mais  ceux  qui  ont  lu 
Bernardes  pensent  que  s'il  n'est  pas  le 
premier  dos  bucoliques  modernes,  il 
est  au  moins  digne  d'avoir,  parmi  eux, 
une  très  belle  place.  Lopez  de  Vega 
confesse  que  c'est  la  lecture  de  Ber- 
nardes qui  lui  a  enseigné  l'art  de  faire 
des  églogues.  Dias  Gomes  (  v<y.  Dias 


(i)  Le  nom  de  liernardes  ayant  c'ié  onlilu-  à  son 
raoR  dans  la  lellre  li  ,  nous  avons  cm  devoir  ie 
placer  ici. 
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GoMES  )  qui  avait  fait  une  étuclc  parli- 
culière  du  slyle  de  ce  poète,  dit  dans 
un  mémoire  couronné  par  l'académie 
de  Jiisbonne  (  Memorias  de  litté- 
ral, portiig.,  tome  IV,  page  loo): 
«  La  vie  des  cliamps  avec  tous  ses  at- 
»  traits,  les  mœurs  champêtres,  l'a- 
»  mour  innocent,  les  montagnes,  les 
»  prés,  les  forêts,  les  ruisseaux,  les 
»  fontaines,  les  bergers,  les  troupeaux, 
»  la  verdure,  le  cbant  des  oiseaux, 
»  les  fleurs ,  les  rochers,  en  un  mot 
»  tout  ce  qui  fait  l'enchantement  de  la 
»  vie  rustique,  reçoit  de  son  pinceau 
»  les  couleurs  de  la  nature.  Les  per- 
»  soniiages  de  ses  bergeries  sont  bien 
»  placés;  le  dialogue  est  bien  soutenu; 
»  les  tableaux  ont  l'expression  qui 
»  leur  convient,  des  teintes  douces 
»  et  suaves,  une  mollesse  aimable, 
»  qui  quelquefois  dégénère  en  froi- 
»  deur.  Sa  phrase  est  pure,  correcte, 
»  facile  et  naturelle  ;  mais  de  temps 
«  en  temps  elle  a  une  sorte  de  négii- 
»  gence  gracieuse,  qui  couvre  l'art , 
»  semblable  à  celle  que  les  Français 
»  trouvent  dans  leur  La  Fontaine  et 
»  dans  quelques  scènes  du  célèbre 
»  Molière.  »  On  nous  pardonnera  de 
citer  encore  sur  eu  poète,  trop  peu  con- 
nu parmi  nous,  le  témoignage  de  Fran- 
çois Manoil.Dans  une  très  belle  ode, 
consacrée  à  la  mémoire  des  plus  fa- 
meux poètes  portugais,  il  parle  eu  ces 
termes  de  Bernardes  : 

Mais  brando  sopra  a  avena  campezina 
O  Bernardes  suavi   e  sauHoso, 
Ue  cujo  canlu  o  ulacirto  riheiro 
Enamorauo  para, 

«  Le  doux  et  mélancolique  Bernardes 
»  anime  d'un  souffl.-  plus  doux  le 
V  chalumeau  rusiique.  Le  paisible 
»  ruisseau  s'arrête,  amoureux  de  son 
»  chant.  >>  Ce  ruisseau  ,  c'est  le  f-.yma, 
sur  les  bords  duquel  Bernardes  a 
chanté,  et  dont  il  a  donné  le  nom  au 
recueil  de  ses  églogiies  et  de  ses  épî- 
ires.  Le  Lyxna  (  o  Lyma  )  a  paru 
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poiu'  la  première  fois  à  Lisbonne  en 
ioqG.  11  y  en  a  de  nombreuses  édi- 
tions. Bernardes  a  intitulé  :  les  Fleurs 
du  Ljma  (  Flores  do  Lyma^,\m  re- 
cueil de  poésies  diverses  :  Lisbonne  , 
1597.  ^"  connaît  encore  de  lui,  Ili- 
mas  Portuguezas  e  caslelhanas  , 
Lisbonne,  1601  ,  et  Rimas  dcvoias ^ 
Lisbonne,  1G16.  11  avait  eu  le  projet 
de  donner  une  édition  des  grands 
poètes  portugais;  mais  ce  projet  resta 
sans  exécution,  ainsi  que  celui  d'une 
histoire  de  Portugal.  «  Ce  n'est  point, 
»  dit-il,  le  génie  qui  me  manque,  ni 
«  la  rare  invention  ,  ni  le  style,  ni 
»  l'art....  Mais  je  ne  vois  pas  en  ce 
»  siècle  de  nouvel  Angu.^te  à  qui  ce 
»  beau  travail  put  être  agréable.  )> 
Pourtant  il  jouissait  de  quelque  cré- 
dit à  la  cour.  Il  était  très  agréable 
à  l'InfantD.  Edouard,  fils  de  Jean  II  i , 
et  il  accompagna  le  ministre Carnciro, 
que  D.  Sébastien  envoyait,  en  qua- 
lité d'ambassadeur ,  à  la  cour  du  roi 
d'Espagne  ;  mais  il  paraît  que  ses 
protecteurs  firent  peu  pour  amélio- 
rer son  sort.  La  fortune  d'ailleurs 
semblait  s'attacher  à  le  persécuter  :  il 
se  maria,  et  le  mariage  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins  domestiques; 
à  la  fameuse  bataille  d'Alcacer,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  et  tomba  au 
pouvoir  des  ennemis  ;  enfin,  de  retour 
dans  sa  patrie,  qu'il  trouva  soumise  à 
l'Espagne,  il  obtint,  àg-rand'  peine,  uii 
petit  emploi  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  1 696.  11  fut  enterré 
dans  le  couvent  des  religieuses  deStc.- 
Anne,  à  Lisbonne,  où  reposent  aussi 
les  cendres  de  Camocns,  son  contem- 
porain et  son  ami.  B — ss. 

DIOMÉDES.  grammairien,  vivait, 
à  ce  qu'on  croit,  au  commencement 
du  5'.  siècle.  On  a  de  lui  un  traité, 
de  Oratione  ,  partibus  oratoriis  et 
varia  rhetorum  génère  libri  très.  Il 
dédia  son  livre  à  un  Athanase ,  dont 
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il  loue  l'éloquence  :  on  ignore  quel  est 
cet  A'hanase.  La  première  édition  de 
DioiTicdes  parut  avec  Phocas,  Donat, 
etc. ,  à  Venise,  chez  N.  Jenson ,  in-fol. , 
sans  date,  mais  on  la  croit  de  i/\gi, 
on  le  réimprima  à  Venise  en  1495  et 
ï5i  I  ,  et  à  Paris  en  1507;  une  édi- 
tion de  Diomèdes  seul  parut  à  Paris, 
en  i5g8,  in-40.  Jean  Cœsarius  le  fit 
réimprimer  avec  Donat ,  liaguenau , 
i52(),  iu-8°.j  Cologne,  i555,  in- 
8".  Le  texte  de  Diomèdes  est  aiteïé 
dans  cette  édition.  «  Ce  savant, 
»  mais  trop  audacieux  critique,  dit 
»  liailict,  a  pris  la  liberté  d'insé- 
»  rer  tout  ce  qu'il  lui  a  plu.  »  Mais 
<î'cst  le  texte  pur  de  Diomèdes  qu'a 
«lonné  Élie  Putscliius  dans  sa  coilec- 
liou  des  Grammatici  veteres ,  Ha- 
tiau ,  i6o5,  2  vol.  in-4^  —  H  faut 
distinguer  Diomèdes  le  gr.immairien 
de  Diomèdes  le  scholaslique  ,  dont 
les  commentaires  en  grec  sur  Denys 
de  Thrace  existent  dans  plusieurs  bi- 
bliulhèques  d'Angleterre  ,  de  France 
et  d'Italie.  Villoison  a  donné  des  ex- 
traits de  ce  Diomède  dans  ses  Jnec- 

dotagrœca.  A.  B t 

DION  DE  SYRACUSE  reçut* de 
son  père  Hipparinus  une  immense 
fortune;  sa  sœur  Aristomaque  épousa 
Denys  l'Ancien  ,  qui  en  eut  deux 
iilles.  11  donna  l'une  en  mariage  à  son 
iils  Denys  ,  qui  devint  son  successeur; 
l'autre,  nommée  Arétée  ,  fut  mariée  à 
Dion.  Aux  avantages  de  cette  illastrc 
alliance  ,  Dion  joignait  le  nom  de  ses 
ancêtres  ,  l'éclat  des  richesses  ,  un  es- 
prit flexible  et  cultivé,  une  taille  noble 
€l  majestueuse.  11  acquit  l'amitié  et  la 
confiance  de  Denys  l'Ancien ,  qui  le 
combla  de  ses  dons  ,  l'admit  à  ses 
conseils  et  le  fit  participer  aux  grandes 
affaires  de  son  gouvernement.  Mais  le 
séjotfi-  de  Platon  à  la  cour  de  Dinys 
produisit  dans  les  idées  et  la  conduite 
du  jeune  Dion ,  une  révolution  qui  in- 
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flna  sur  le  reste  de  sa  vie.  L'éloquence 
du  philosophe  grec  exalta  son  ame, 
et  il  conçut  pour  lui  toute  la  tendresse 
d'un  ami ,  et  toute  la  vénération  d'un 
disciple.  Il  affecta  plus  d'austérité  dans 
ses  moeurs,  plus  d'inflexibilité  dans 
ses  opinions.  Denys  s'étant  brouillé 
avec  Platon  ,  Dion  prit  haut,  ment  le 
parti  de  son  ami,  et  n'épargna  point 
au  despote  de  dures  vérités.  Denys , 
qui  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  fils , 
lui  pardonna  son  audace,  et  fut  assez 
magnanime  pour  ne  point  cesser  de 
l'employer.  Il  l'envoya  en  ambassade 
chez  les  Carthaginois  ,  qui  conçurent 
pour  Dion  des  sentiments  d'estime  et 
d'admiration  que  jamais  ,  dit  un  an- 
cien historien ,  ils  n'avaient  eus  pour 
aiicun  Grec.  Le  fils  de  Denys  hérita 
de  la  haîne  que  l'on  portait  à  l'auto- 
rité usurpée  de  son  père,  sans  hériter 
de  son  génie.  Cependant  Dion  et  Pla- 
ton acquirent  d'abord  une  heureuse 
influence  sous  son  gouvernement ,  et 
gagnèrent  sa  confiance  :  ils  s'en  ser- 
virent pour  faire  le  bien  ;  mais  la  fac- 
tion des  courtisans  et  des  flatteurs,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  l'histo- 
rien Philiste,  parvint  à  les  rendre  tous 
deux  suspects.  Dion,  aimé  du  peuple, 
estimé  des  grands,  connu  par  les  qua- 
lités de  son  esprit  et  son  expérience 
dans  les  affaires,  parut  trop  redou- 
table au  jeune  Denys,  qui  l'exila.  Ce 
fut  alors  que  Dion  parcourut  la  Grèce, 
et  vécut  à  Athènes  en  simple  particu- 
lier. Son  rang,  s.a  magnificence,  son 
goût  éclairé  pour  la  philosophie  et  les 
lettres  ,  attirèrent  sur  lui  les  regards, 
et  lui  concilièrent  tous  les  suffrages. 
Plusieurs  villes  lui  rendirent  des  hon- 
neurs publics ,  et  les  Lacédémoniens 
lui  conférèrent  le  titre  de  citoyen  de 
Sparte,  malgré  l'opposition  de  Denys , 
qui  alors  leur  fournissait  des  secours 
pour  faire  la  guerre  aux  Théhains. 
En  vain  Platon  .  qui   avait  c!c  attiré 
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par  Dion  à  la  cour  di»  jeune  Dcriys, 
vivement  sollicité  par  ce  dernier  , 
daigna  consentir  à  y  retourner,  et 
conçut  l'espoir  de  ramener  ce  roi  à  ses 
véritables  intérêts  ,  et  de  rendre  son 
ami  à  sa  p.ilric  et  à  sa  familie  ;  il  ne 
put  y  parvenir.  Ce  refus  et  les  mau- 
vais traitements  de  Denys  envers  Pla- 
ton ,  firent  connaître  à  Dion  qu'il  ne 
pourrait  rentrer  dans  Syracuse  que 
par  la  force.  La  haine  des  peuples  en- 
vers le  despote  l'v  invitait;  et  lorsqu'il 
snt  que  ses  biens  avaient  été  séques- 
trés et  vendus,  que  Denys  avait  forcé 
Arétée  de  se  remarier  à  un  autre ,  et 
qu'enfin  son  fils  était  retenu  comme 
otage,  il  résolut  de  tout  tenter  et  de 
chasser  le  tyran.  11  se  ménagea  des 
intelligences  eu  Sicile  ,  et  rassembla 
dans  le  Péloponnèse  800  hommes. 
Au  moment  de  partir,  leur  courage 
iut  ébranlé  par  une  éclipse  de  lune  ; 
mais  le  devin  ayant  déclaré  que  ce 
phénomène  annonçait  la  chute  du  roi 
de  Syracuse  ,  leurs  alarmes  se  dissi- 
pèrent. Cette  circonstance  a  permis 
aux.  astronomes  de  fixer  la  date  de 
cet  événement  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ,  et  leurs  calculs ,  d'accord  avec 
les  autres  dates  données  par  les  an- 
ciens historiens  ,  prouvent  que  l'ar- 
mée de  Dion  se  trouvait  dans  l'île 
Zacy  nthe,  préteà  faire  voile  pour  la  Si- 
cile, le  9  août,  de  l'an  de  J.  C.  357.  La 
révolution  fut  prompte  et  entière.  Dion 
lut  reçu  en  Sicile  comme  un  libérateur. 
Il  avait  réuni  en  tout  3ooo  hommes 
de  troupes  :  Agrigente,  Gelun  et  Ca- 
inarine  se  soumirent  à  lui.  Les  habi- 
tants de  Syracuse  allèrent  sans  armes 
au  devant  de  son  armée;  ou  le  couvrit 
de  fleurs;  on  se  prosterna  devant  lui 
comme  devant  une  divinité.  Les  prin- 
cipaux citoyens  ,  en  robes  blanches, 
h:  reçurent  aux  portes  de  la  ville. 
Lorsqu'il  fut  parvenu  dans  la  pince 
j'ubliquc,  la  liompclte  bruyante  ap- 
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paisa  les  cris  de  joie ,  et  un  héraut 
annonça  que  Syracuse  était  libre  et 
la  tyrannie  détruite.  Alors  l'encens  des 
sacrifices  brûle  dans  les  temples  et 
dans  les  rues  ,  le  peuple  se  jette  avec 
fureur  sur  les  espions  ,  les  délateurs 
et  les  agents  de  Denys  ;  il  .se  b  iguc 
dans  leur  sang  ,  et  son  affreuse  alé- 
gresse  s'augiuenle  encore  par  ces 
scènes  d'horicur.  Mais  les  troupes  de 
Denys  se  retirèrent  dans  la  citadelle, 
et  s'y  fortifièrent.  Les  Syracusains 
n'avaient  pas  encoi-c  pu  parvenir  à 
les  expulser,  et  déjà  des  partis  se 
formaient  panai  eux.  Dans  les  an- 
ciennes républiques  de  la  Grèce  et 
de  ses  colonies ,  le  gouvcrnenîent  d'ua 
seul  était  odieux  à  tous;  mais  suivant 
les  uns  ,  la  prospérité  de  l'état  n'était 
assurée  que  lorsque  le  petit  nombre 
des  riches  et  des  puissants  avaitla  plus 
forte  part  à  l'administration  de  Li 
chose  publique  ;  suivant  les  autres , 
au  contraire ,  tous  les  citoyens  de- 
vaient y  participer  également.  Héra- 
clide,  exilé  comme  Dion,  et  qui  s'était 
joint  à  lui  pour  expulser  Denys ,  se 
mit  à  la  tète  du  parti  du  peuple.  Il 
avait  rempli  avec  distinction  les  pre- 
miers emplois  de  l'armée  ;  il  était 
adroit ,  insinuant ,  et  avait  l'art  de 
gagner  les  cœurs.  Dion,  au  contraire, 
les  repoussait  par  un  froid  accueil , 
par  la  sévérité  de  son  maintien  et  la 
roideur  de  ses  volontés.  C'est  en  vain 
que  Platon ,  qui  connaissait  les  dé- 
fauts de  son  ami ,  lui  écrivait  que  pour 
être  utile  aux  hommes  il  faut  com- 
mencer par  leur  être  agréable  ;  on 
perfectionne  ses  facultés  et  ses  ta- 
lents ,  on  réforme  rarement  son  ca- 
ractère. Héraclide  sut  habilement  pro- 
fiter de  l'alliance  de  parente  qui  exis- 
tait entre  Denys  et  Dion ,  pour  rendre 
ce  dernier  suspect  an  peuple.  Denys, 
qni  était  en  Italie  lors  de  la  révolution 
de  Syracuse ,  était  revenu  et  s'était 
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renferme  dans  la  citadelle  avec  ses 
troupes.  11  écrivit  à  Dion  une  lettre 
insidieuse ,  dans  laquelle  il  l'exhor- 
tait à  garder  le  pouvoir  qui  lui  était 
confié.  Cette  lettre,  lue  dans  l'as- 
semblée générale  du  peuple ,  accéléra 
le  succès  des  intrigues  d'Héraclide  et 
de  son  parti.  Dion  fut  obligé  de  sortir 
de  Syracuse  avec  les  troupes  du  Pé- 
loponnèse, qu'il  avait  amenées.  Il  fut 
ïnême  inquiété  dans  sa  retraite  par  les 
ingrats  Syracusains.  Il  se  retira  sur 
les  terres  des  Léontius.  Pendant  son 
absence,  les  troupes  de  Donys  parvin- 
rent à  renverser  le  mur  dont  on  avait 
entouré  Syracuse  du  coté  de  la  cita- 
delle ,  et  à  s'emparer  d'un  quartier  de 
la  ville  ;  alors  le  peuple  fut  saisi  de 
terreur  ,  et  les  meilleurs  citoyens  pro- 
fitèrent do  ce  moment  favorable  pour 
faire  décréter  le  rappel  de  Dion  et  de 
son  armée.  On  envoyé  à  cet  effi  t  des 
ambassadeurs  chez  les  Léontins;  Dion 
n'hésite  pas  à  se  rendre  aux  vœux  de 
ses  concitoyens  ,  et  parvient  à  décider 
encore  son  armée  à  le  suivre.  A  peine 
e'iait-il  en  chemin  ,  que  de  nouveaux 
députés,  envoyés  par  la  faction  con- 
traire ,  lui  demandent  de  suspendre 
sa  marche,  d'autres  viennent  ensuite 
le  prier  de  l'accélérei'.  Dion  ne  crut 
devoir  ni  s'arrêter  ni  se  hâler,  il 
s'avançait  lentement  vers  Syracuse, 
et  n'en  était  plus  qu'à  soix.aite  sta- 
des lorsqu'il  vit  arriver  coup  sur  coup 
des  couriers  de  tous  les  partis,  de 
tous  les  ordres  de  citoyens ,  d'Héra- 
clide  même,  pour  le  supplier  de  pré- 
cipiter sa  marche.  Les  assiégés  avaient 
fait  une  nouvelle  sortie  ,  et  la  ville 
était  sur  le  point  d'être  prise  et  incen- 
diée. Dion  paraît,  sa  présence  rend 
le  courage  aux  Syracusains ,  ses  trou- 
pes s'avancent  en  ordre  à  travers  les 
cendres  brûlantes,  les  ruines  des  mai- 
sons qui  s'écioulaicnt,  le  sang  et  les 
tadivics  dont  les  places  et  les  rues 


DIO 

e'faient  couvertes;  elles  franchissent 
le  dernier  retranchement,  taillent  en 
pièce  une  partie  des  assiégés ,  et  les 
forcent  de  nouveau  de  se  retirer  dans 
la  citadelle.  Bientôt  après  ils  capitu- 
lèrent faute  de  vivres  ,  et  passèrent  eu 
Italie,  où  Dcnys  s'était  déjà  réfugié. 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'ennemis  à  re- 
douter ,  les  intrigues  recommencèrent 
à  Syracuse,  mais  d'abord  sourdement 
et  sans  éclat.  Dion  avait  le  comman- 
dement des  armées  de  terre,  et  lléra- 
clide  celii  des  forces  navales;  mais 
Dion  ,  qui  paraissait  vouloir  modeler 
la  constitution  syracusaine  sur  celle 
de  Gorinthe,  était  contrarié  dans  toutes 
ses  mesures  par  Héraclide,  qui  voulait 
un  gouvernement  plus  populaire.  Dion 
souffrait  impatiemment  cette  rivalité,  et 
il  lui  éch;ippa  de  citer  ce  vers  d'Ho- 
mère :  «  Un  état  ne  peut  être  bien 
»  gouverné  que  par  un  seul  maître.  » 
On  crut  dès-lors  qu'il  aspirait  au  pou- 
voir souverain  ,  et  il  devint  odieux  au 
peuple.  Il  espéra  contenir  les  mé- 
contents en  faisant  assassiner  Héra- 
clide ,  et,  par  cet  acte  de  lâche  cruauté, 
qui  jeta  l'(fIVoi  dans  tous  les  cœurs  , 
il  prép;na  sa  propre  catastrophe.  Dion, 
délivré  de  son  rival,  crut  anéantir  les 
restes  du  parti  qui  lui  était  contraire, 
et  raffermir  son  autorité  en  distri- 
buaut  à  ses  soldats  les  biens  de  ceux 
qui  avaient  été  forcés  de  s'exili  r.  Eu- 
fin  l'excès  de  ses  dépenses  journalières 
et  de  ses  largesses  forcées  épuisa  bien- 
tôt ses  fonds  :  il  ne  pouvait  plus  dé- 
pouiller que  ses  amis;  cl  il  perdit 
l'affection  des  grands  en  cheirhaut  à 
gagner  cilie  des  soldats  ;  ceux-ci  à 
leur  tour  munnuiènnt  lorsqu'il  n'eut 
plus  rien  à  leur  donner  ,  et  le 
J>euple  ,  enhardi  par  leur  'XCinpIe, 
ne  eessait  de  réjieler  qu'il  n'était  plus 
pos  ibie  de  supp  'ilei  le  tyr m.  Un 
athénien  ,  nomnu'  Callir  pe  .  qu^  Dion 
avait  comblé  de  Licnlall;.,  qu'il  croyait 
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être  son  ami,  et  qui  n'était  que  son 
flalteur,  voyant  la  dispusition  des  es- 
prits, osa  concevoir  resperiiice  de  le 
supplanter  ,  et  conspira  contre  lui. 
Pour  mieux  caclicr  ses  desseins ,  il  se 
pre'valiitdes  cniinles  dcDion,  que  ses 
remords ,  <  t  l'embarras  de  sa  position 
avaient  rendu  soiipço;ineus.  Il  lui  offrit 
de  j)araîtie  sou  aulagonisti  afin  de 
mieux  découvrir  Ici  plus  secrètes  pen- 
sées de  ceux  qui  rentouraienlet  de  les 
lui  f;nr('  connaître.  Par  ce  moyen,  le 
perfide  alhéni.n  put  coaspirrr  ouverte- 
ment sans  crainte  d'être  démasque'.  Il 
cherche  des  complicts  pour  ôter  la 
vie  à  Dion  ,  freque.ite  les  ennemis  de 
ce  dernier,  les  coi.fiime  dans  leur 
haine  ,  <  t  ;<fftrniit  la  conjurPticii  :  mais 
Ari.-,toniaque  et  Aréte'eeu  sont  instrui- 
tes ,  elles  accourent  efFraye'es  chez 
Dion  ;  celui-ci .  ahuse  ,  répond  à  sou 
épouse  et  à  sa  sœ^r  ,  que  Caliipe  n'a- 
git que  par  ses  ordres.  Caliipe  lui- 
même  se  présente  dvant  elles  fondant 
en  larmes,  et  les  supphc  de  lui  faire 
connaître  les  assurances  qui  pour- 
raient les  convaincre  de  son  inno- 
cence. Elles  exigèrent  le  ^rand  ser- 
ment ,  qui  inspirait  l'effioi  aux  plus 
scélérats.  Caliipe  s'y  soumet  sans  hé- 
siter. On  se  rtud  sur-lo-vhamp  dans 
le  temple  des  déesses  Thémosphores , 
et  après  les  sacrifices  prescrits  ,  Cal- 
iipe, revêtu  du  manteau  de  pourpre 
de  la  déesse  Proserpine  ,  et  tenant 
d'une  main  une  torche  ardente ,  jure 
qu'il  n'attentera  jamais  à  la  vie  de  Dion, 
et  prononce  les  plus  fortes  impré- 
cations contre  les  parjures.  Il  ne  sort 
du  temple  que  pour  aller  hâter  l'exé- 
cution de  son  horrible  complot.  Quel- 
ques jours  après  il  parvient  à  faire  as- 
sassiner Dion  dans  sa  chambre  et  au 
milieu  de  ses  gardes.  Ainsi  périt  Dion, 
qui  n'eût  pas  cesse  de  paraîlre  grand, 
SI,  content  de  résister  courageusement 
à  la  tyrauaie ,  il  u'eûl  pas  cherche  à 
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1.1  renverser.  II  avait  cinquante  cinq 
ans  loisqu'il  mourut ,  et  cet  événement 
eut  lim  quatre  ans  après  son  retour 
eu  Sicile.  Platon  s'élait  t"iijuurs  op- 
posé à  ce  retour  et  aux  proj  Is  qui  eu 
étaient  la  suite.  Ce  sage  ])revovait  les 
fâ.'heuses  conséquences  de  l'invincible 
opivJàticté  qui  était  un  les  traits  prin- 
cipaux du  caractère  de  Dion  ;  il  cher- 
chait à  l'en  corriger,  et  lui  dirait: 
«  N'oubliez  jamais  que  l'obstiné  finit 
»  par  rester  seul  dans  l'univers.  »  La 
mort  de  Dion  changea  soudainement 
l'opinion  des  Syiacusa.ns  à  son  égard. 
Le  même  homme  auquel  ils  avaient 
donné  le  nom  de  tyran,  ils  l'appe- 
lèrent hautement  le  libérateur  de  soa 
pays,  et  le  destructeur  de  la  tyrannie. 
Ou  lui  fil  des  funérailles  aux  dépens 
du  trésor  public,  et  son  tombeau  fut 
place'  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de 
la  ville.  (  F.  Denys  le-Jeune  ,  et  Cal- 
LIPU3.  )  La  narration  de  Diodore  de 
Sicile  ,  relativement  à  Dion  de  Syra- 
cuse, est  tronquée  et  insullisante.  Les 
lettres  de  Platon, et  surtout  Plutarque, 
le  font  mieux  connaître  ;  mais  ce  der- 
nier ,  favorable  à  tous  les  héros  grecs , 
peint  Dion  sous  un  jour  trop  avanta- 
geux, et  déguise  habilement  ses  fautes. 
On  doit  comparer  sou  récit  à  celui  de 
l'abbréviateur  de  Cornélius -Népos, 
plus  vrai  et  plus  iraj)arlial.  L'abbé 
Barthélémy,  dans  ses  Fojages  d'A- 
iiacharsîs  ,  renchérissaut  encore  sur 
la  partialité  de  Piularque,  a  ,  maigre' 
le  savant  appareil  de  ses  citations, 
composé  sur  ce  personnage  un  roman 
historique.  Il  est  bieu  vrai  que  la  vie 
de  Dion  peut  être  comparée  à  une 
hA\e  tragédie  dont  le  dernier  acte  est 
manqué ,  et  on  ne  refuserait  pas  à  uu 
poète  la  liberté  d'en  rendre  la  fin  di- 
gne du  commeuccinenl  ;  mais  l'in- 
flexible Muse  de  l'hisluire  repousse 
avec  dédain  tout  ce  que  la  vérité  des- 
approuve. W — R, 
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DION  CASSIUS,  ne  à  Nicëe  dans 
la  Bitliynie,  était  fils  de  Cassius  Apro- 
uianus,  sénateur  l'omain,  qui  avait 
gouverne  la  Dalmatie  et  la  Gilicie.  Dion 
Cussius  descendait  par  sa  mère  de  Dion 
Chiysoslôme  :  c'est  pour  cela  qu'il  joi- 
gnit à  son  nom  de  Cussius  ceux  de 
Diou  Coccéianus,  que  Pline  le  jeune, 
dans  sa  Lettre  à  Trajan,  donne  au  plii- 
losopbe.  Le  vrai  nom  de  l'Iiistorien 
est  donc  Cassius  Dion  Coccéianus.  I! 
suivit  le  barreau  dans  sa  jeunesse  \  et 
plaida  des  causes.  Il  fut  sénateur  sous 
le  règne  de  Commode,  et  Pcrtinax  le 
nomma  préteur  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Il  déplut  à  Septimc-Sévère  par 
la  liberté  avec  laquelle  il  avait  écrit 
la  vie  de  Commode,  et  il  n'eut  aucun 
emploi  sous  son  règne.  Après  la  mort 
«le  ce  prince ,  il  eut  le  gouvernement 
de  Smyrne  et  de  Pergame.  Il  fut  en- 
suite proconsul  de  l'Afrique ,  et  fut 
nommé  consul  ;  on  ignore  en  quelle 
année.  Sous  le  règne  d'Alexandre-Sé- 
vère ,  il  eut  le  gouvernement  de  la 
Pannonie.  Il  déplut  aux  soldats  par 
la  sévérité  avec  laquelle  il  maintenait 
la  discipline,  et  lorsqu'il  fut  de  retour 
à  Rome,  les  prétoriens  demandèrent 
sa  tête;  mais,  loin  de  l'abandonner, 
Alexandre  le   fit  consul  pour  la  se- 
conde fois,  l'an  2.29  av.  J.-C.  Diou 
obtint  bientôt  après  la  permission  de 
se  retirer  à  Nicée,   sa  patrie,  pour 
mettre  la  dernière  main  à  son  his- 
toire, dont  il  s'occupait  depuis  long- 
temps. Il  avait  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  le  principal  était  son  Hk- 
toire  romaine,  depuis  l'arrivée  d'L- 
ncc  eu  Italie  jusqu'à  l'année  de  sou 
consulat.  11  l'avait  divisée  en  quatre- 
vingts  livres.  Les  trente-cinq  premiers 
sont  perdus,  à  l'exception  de  quelques 
fragments  conservés  dans  les  recueils 
dcConstantinPorphyrogénète.Lcsdix- 
neuf  suivants,  jusqu'à  la  fin  du  54^- , 
sont  complets  à  quelques  lacunes  près. 
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Il  nous  reste  un  abrégé  assez  étendu 
des  six  livres  suivants  ;  mais  nous  n'a- 
vons pour  les  vingt  derniers  que  W4- 
brégé  de  Xipbilin.  Dion  est  le  dernier 
écrivain  grec  qui  ait  connu  les  lois  de 
l'histoire.  Formé  sur  les  anciens  mo- 
dèles, il  ne  s'est  pas  montré  lout-à-fiit 
indigne  d'eux.  Il  a  disposé  ses  ma- 
tières avec  beaucoup  d'ordre ,  a  pris 
un  très  grand  soin  de  s'instruire  de  la 
vérité  ,  et  il  est  très  exact  pour  la 
ch  ronologie.  Il  avait  d'ailleurs  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  écrire 
l'histoire,  ayant  rempli  lui-même  des 
fonctions  publiques  très  importantes. 
Sou  style  est  assez  pur,  et  même  clé- 
gant.  On  lui  reproche  quelques  erreurs 
inévitables  dans  un  ouvrage  aussi  con- 
sidérable. On  l'accuse  aussi  de  cré- 
dulité; il  paraît  effectivement  ajouter 
beaucoup  de  foi  aux  songes  et  aux  pro- 
diges, mais  c'était  l'esprit  de  son  siècle, 
et  les  philosophes  eux-mêmes  de  ces 
temps-là  cherchaient  à  soutenir  la  re- 
Hgion  païenne  expirante,  en  opposant 
ses  miracles  à  ceux  du  christianisme. 
Il  est  plus  difficile  de  justifier  Dion  sur 
la  jalousie  qu'il  témoigne  contre  les 
grands  hommes  de  Rome,  envers  les- 
quels il  s'est  souvent  montré  injuste. 
La  I  '^^.  édit.  de  Dion  est  celle  de  R.  Es- 
ticnne,  i548,  fol. La  meilleure  est  celle 
de  Reimar,  Hambourg,  1750,  2  vol. 
in-f.  Les  éditeurs  ont  mis  en  ordre  les 
fragments  des  35  premiers  livres.  Ils 
ont  intercale,  dans  les  suivants  et  dans 
\ Abrégé  di'  Xiphilin ,  les  fragments 
conservés  par  Constantin  Porphyrogé- 
nète  et  par  Zonaie ,  et  ils  y  ont  ajouté 
des  notes  historiques  pleines  d'érudi- 
tion. M.  Morelli,  ayant  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Venise  quelques  Irag- 
nients  des  livres  cinquaute-cinq  et  cin- 
quante-six ,  les  a  publies  avec  une  ver- 
sion latine  cl  des  variantes  sur  les  au- 
tres livres,  Uassano,  1 798  ,  in-B  '.  que 
M.  Chardon  de  la  RocheKe  a    fait 
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*é!mpriraer  à  Paris,  chez  D^lanc?, 
1800,  in-fQl, ,  pour  qu'on  puisse  le 
joindre  à  l'édition  de  Ueimar.  Un 
nomme  Falconi  publia  à  Nap'es  en 
1-^47,  iu-fol.,  les  vingt-un  premiers 
livres  de  Dion  Cassius  nouvellement 
découverts  ;  mais  on  reconnut  bientôt 
que  ces  vingt-un  premiers  livres  n'e'- 
taient  autre  chose  que  des  extraits  de 
Plutarque  et  de  Zonare.  Il  n'existe 
qu'une  ancienne  traduction  française 
deDion  (vo/.Deroziers).     C — r. 

DION,  surnomme  Chrvsostume,  ou 
Bouche  d'or,  vit  le  jour  vers  le  milieu 
du  premier   siècle ,  à    Prusc ,   ville 
de  la  Bithynie  ,  où  Pasicrates,   son 
père,  tenait  un    rang   très  conside'- 
rable.  Dion  se   livra  d'abord  à  l'art 
oratoire,   et  se  fit  quelque   re'puta- 
tation  comme  sophiste.  Il  y  joignit  en- 
suite l'étude  de  la  philosophie ,  et  s'at- 
tacha à  la  secte  stoïcienne.  11  se  trou- 
vait en  Egypte,  lorsque  Vespasien,  que 
l'armée  de  Syrie  avait  proclamé  em- 
pereur,   y  vint.   Ce  prince  consulta 
Apollonius  de   Tyane,  Euphrale  et 
Dion ,  sur  ce  qu'il  devait  l'aire ,  et  le 
dernier  lui  conseilla  de  i-établir  la  ré- 
publique.   Dion   se  rendit  ensuite  à 
Rome ,  où  il  resta  quelques  années  ; 
jaaisun  de  ses  amis,  qui  tenait  un  rang 
distingué  à  la  cour  de  Dorailien,  ayant 
été  envc'oppé  dans  une  conspiration  et 
condamné  à  mort  ,  Dion ,  craignant 
pour  lui-même ,  prit  la  fuite,  et  se  ré- 
fugia dans  le  pays  des  Gètes ,   où  il 
vécut  long  temps  inconnu  ,  travaillant 
de  SCS  bras  ,  et  sans  autres  livres  que 
le  Phédonàe  Platon  et  le  discours  de 
Démosthènes  sur  l'Ambassade.  Do- 
rnitien  ayant  été  tué,  l'armée  qui  était 
sur  les  l)ords  du  Danube  tiit  sur  le 
point  de  se  révolter.  Alors  Dion,  qui 
se  trouvait  dans  le  camp,  s'étant  fait 
connaître,  monte  sur  un  autel,  ha- 
rangue les  soldats,  leur  développe  le 
tableau  des  crimes  de  Domitien ,  et  les 
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engage  à  se  soumettre  à  la  décision  du 
sénat. Cette  aclionlui  valut  la  bienveil- 
lance de  Nerva  ,  et  celle  de  Trajan  , 
qui ,  dans  l'entrée  triomphale  qu'il  fît 
à  Rome  après  la  défaite  des  Daccs , 
le  plaça  à  côté  de  lui  sur  son  char. 
Dion  retom-na  ensuite  dans  sa  patrie, 
qu'il  voulut  embellir  par  différents  ou- 
vrages, dont  il  faisait  en  partie  les 
frais.  On  l'accusa  de  s'être  a  ppronrié 
iine  partie  des  deniers  publics  accor- 
dés pour  ces  travaux.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier.  Ses  ennemis  alors 
lui  firent  un  crime  de  lèze-majesté  ,  de 
ce  qu'il  avait  placé  la  statue  de  l'eni- 
pereur  dans  un  lieu  où  sa  femme  et 
son  fils  étaient  enterrés ,  et  cette  ac- 
cusation fut  portée  devant  Pline  le 
jeune,  alors  proconsul  en  Bithvnie. 
Trajan  ,  consulté  par  Pline ,  rej-ta 
cette  accusation.  Dion  devait  être  déjà 
très  avancé  en  âge.  On  ne  connaît  pas 
précisément  l'époque  de  sa  mort.  Il 
nous  reste  de  lui  quatre-vingts  dis- 
cours, dont  le  style  simple  et  élégant 
ne  tient  point  de  celui  des  sophistes. 
On.  y  trouve  beaucoup  de  philosophie 
et  d'érudition ,  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture très  agréable.  Le  texte  grec  parut 
pour  la  première  fois  en  i55i  ,  Ve- 
nise, in-8'.  Les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Frédéric  More! ,  eu 
grec  et  en  latin,  Paris,  i6o4,  in-foL 
(  reproduite  avec  tin  nouveau  titre 
sous  la  date  de  i6i5  ),  et  celle  de 
Reiske,  donnée  par  sa  veuve,  eu  grec 
seulement,  Leipzig,  1784,  a  v.  in-8''. 
Le  second  volume  des  Fies  des  Ora- 
teurs grecs,  par  de  Bréqniguy  (  l 'j^'.i, 
2  vol.  in- 1,1  ),  est  entièrement  cou- 
sacré  à  Dion  Cbrysostôme.  Il  renferme 
nue  vie  de  ce  rhéteur  et  la  traduction 
de  plusieurs  de  ses  discours.  G — k. 

DIONIS  (Pierre),  né  à  Paris, 
fut  l'ini  des  plus  grands  chirurgiens 
du  iB".  siècle.  La  cour  le  distingua 
parmi  le  grand  nombre  d'hommes  de 
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inërite  qui  (lorissaient  sous  le  règne 
de  liouis  XI V .  Ce  prince  l'avait  nominé 
à  la  chaire  d'auatomie  et  de  chirurgie 
qu'il  venait  de  fonder  au  jardin  des 
plantes.  Dionis  fut  successivement 
premier  chirurgien  de  la  reine,  de  la 
dauphine,  du  dauphin  et  des  enfants 
de  France.  Il  avait  une  vaste  érudi- 
tion ,  et  ses  écrits  sont  remarquables 
par  la  pureté  du  style  et  par  l'excel- 
lence de  la  ductrine  et  de  la  mé- 
thode. Ces  qualités  se  font  parlicu- 
licrtracnt  remarquer  dans  son  Traité 
sur  les  Opérations.  Ce  fut  le  pn  mier 
bon  ouvrage  composé  sur  celte  ma- 
tière depuis  la  renaissance  des  lettres; 
il  a  été,  pendant  un  siècle  ,  le  guide 
des  professeurs  et  des  élèves.  Les  pro- 
grès de  la  chirurgie  depuis  quelques 
années  ont  fait  vieillir  ce  livre  ;  mais 
il  sera  îi^ujours  précieux  dans  la  bi- 
bliothèque des  praticiens,  qui  le  con- 
sulteront avec  avantage.  Dionis  a  ter- 
miné son  huuorable  carrière  dans  un 
âge  très  avancé,  à  Paris,  le  1 1  décem- 
bre 1718.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  \. Histoire anaiomique d'une 
matrice  extraordinaire,  Paris,  1 683, 
in-i-î;  II.  Anatomie  de  l'homme 
suivant  la  circulation  du  sang  et 
les  nouvelles  découvertes  ,  Paris  , 
1G90,  in-8".  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  la  meilleure  est  celle 
à  laquelle  Devaux  ajouta  des  notes  , 
Paris,  1728,  in-8".  11  a  été  traduit 
en  latin,  en  anglais  et  même  en  lan- 
ti;ue  tartuc,  à  l'usage  de-î  médecins  de 
îa  Chine.  Ce  fut  par  l'ordre  de  l'em- 
peieur  Kaiig-hi  que  le  jésuite  rai^- 
siomiaire  Parrcnnin  fit  cette  traduc- 
tion. Le  livre  n'a  dû  cet  honneur  qu'au 
choix  du  missionnaire ,  trop  peu  con- 
naisseur pour  qu'on  en  puisse  rien 
inféirr  sur  le  mérite  de  l'ouvrage; 
111.  Cours  d'opérations  de  chirurç^ie 
démontrées  au  jardin  du  roi ,  Pa- 
ris, 1 707,  in-B".,  souvent  réimprime  j 
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traduit  en  allemand ,  par  Fleîster ,  q«î 
l'enrichit  de  notes,  Augsbourg,  17 1*2; 
en  flamand,  1710  et  174^;  en  an- 
glais, Londres,  1753.  La  meilleure 
édition  française  est  celle  à  laquelle 
Georges  de  Lafaye  ajouta  des  notes , 
avec  une  mention  des  découvertes  mo- 
dernes, Paris,  in-8'. ,  1736,  1740, 
1751  ,  1765.  Voici  le  jugement  que 
porte  Haller  sur  l'ouvrage  de  Dionis  : 
Senis  opus  rotundi  et  sinceri  homi- 
ni5,  non  quidem  inventons,  sani  ta- 
men  judicii  viri  (  Bibliothèque  de 
chirurgie);  IV.  Dissertation  sur  la 
mort  subite,  avec  l'histoire  d'une 
Jille  cataleptique ,  Paris ,  1709  ,  in- 
l'i;  V.  Traité  général  des  accou- 
chements ,  Paris ,  1718,  in-8°. ,  tra- 
duit en  anglais,  en  allemand  et  en 
hollandais  ;  la  doctrine  quo  Dionis  y 
professa  est  entièrement  puisée  dans 
les  écrits  du  célèbre  Mauriceau  ,  con- 
temporain et  parent  de  l'auteur.  Il  y 
a  joint  quelques  faits  de  pratique  in- 
téressants. —  Dionis  (  Charles) ,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Paris, 
né  au  commenrement  du  18".  siècle,  et 
mort  à  Paris  le  i8  août  1776,  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  Disserta- 
tion sur  le  tœnia  ou  ver  solitaire  , 
avec  une  lettre  sur  la  poudre  de 
sympathie,  propre  contre  le  rhuma- 
tisme simple  ou  goutteux  ,  Paris  , 
I745,in-i2.  F — R. 

DIONIS  DUSÉJOUR  (Louis- 
Achille  ),  conseiller  à  la  cour  des  ai- 
des, était  parent,  à  un  degré  éloigné, 
de  Pierre  Dionis  ,  sujet  de  l'article 
précédent,  et  de  M'^*.  Dionis,  autour 
d'un  poème  en  prose,  intitulé  :  l'Ort- 
gine  des  Grâces.  Il  a  laissé  un  vol. 
in-4''.  de  Mémoires  pour  servir  à 
V Histoire  de  la  cour  des  aides,  dont 
il  était  doyen  au  moment  de  la  révo- 
lution. Il  aimait  beaucoup  la  physi- 
que ,  et  fit  quelques  observations  re- 
latives à  celte  science  :  entre  autres. 
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celle  d'un  arc-en-ciel  cause'  par  la  lune , 
le6  juin  1770, aperçu  de  St.-Gerinain- 
fn-Laye  :  elle  est  insérée  dans  l'His- 
toire de  l'a»  adémie  des  sciences,  pour 
la  même  année.  Ou  citait  Diouis  Du- 
séjour  comme  un  modèle  d'amabilité 
et  d'instruction.  Il  mourut  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans  ,  lais- 
sant de  profonds  regrets  et  une  grande 
considération  comme  magistrat. 

N— T. 

DTONIS  DU  SÉJOUR  (  Achille- 
Pierre  ) ,  de  l'académie  des  sciences , 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  1 1 
janvier  1754.  Des  l'âge  de  neuf  ans, 
son  père  l'envoya  au  collège  des  Jé- 
suites. Il  y  passa  7  ans  ,  pendant 
lesquels  il  manifesta  souvent  un  pen- 
chant invincible  pour  l'étude  des  ma- 
thématiques. Ce  fut  dans  cet  établis- 
sement que  l'amitié  lui  donna  le  jeune 
Goudin  pourcouipagnond'étude.  Rap- 
prochés par  les  mêmes  goûts  ,  des- 
tinés à  la  carrière  de  la  magistrature, 
ils  devinrent  amis  pour  la  vie;  don- 
nèrent a  l'étude  des  sciences  exactes 
tout  le  temps  que  celle  de  la  jurispru- 
dence ne  réclamait  pas ,  et  débutèrent 
dans  le  monde  savant  par  la  publica- 
tion qu'ils  firent  en  commun  de  deux 
ouvrages  intéressants  :  le  premier  sous 
le  titre  de  Traité  des  courbes  algé- 
briques,  Paris,  1756,  I  vol.  in-12; 
et  le  second  sous  celui  de  Recherches 
sur  la  gnomonique,  les  rétrograda- 
tions des  planètes  et  les  éclipses  du 
soleil,  ibid. ,  i  vol.  in -8".,  1761. 
Dionis  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment, eu  1758,  d'abord  à  la  4""'. 
chambre  des  enquêtes,  puis  eu  1779, 
à  la  grand'chambre.Clairault,  qui  l'eut 
pour  disciple ,  a|)préoiases  talents,  et 
contribua  à  lui  faire  ouvrir  les  portes 
de  l'académie ,  en  i']05,  comme  asso- 
cié  libre.  Quelque  simple  que  fût  ce 
titre ,  la  modestie  de  Dionis  se  trouva 
llauée  d'appartenir  ù  cette  société  de 
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savants ,  peu  lui  importait  sous  quelle 
dénomination,  et  il  ne  fini  pas  compte 
de  l'acte  de  vanité  par  lequel  ses  con- 
frères au  parlement  pi  étendaient  qu'il 
ne  devait  accepter  qu'une  place  d'ho- 
noraire. Dans  la  suite,  cependant,  il 
voulut  être  associé  ordinaire ,  afin 
d'acquérir  le  droit  de  parvenir  aux  di- 
verses fonctions  d'honneur.  Dès  son 
entrée  à  l'académie,  il  entreprit  uii 
travail,  qui,  dans  la  suite,  lui  donna 
une  place  parmi  les  géomètres  du  18". 
siècle  :  c'est  l'application  de  l'analyse 
aux  phénomènes  célestes.  Il  n'aborda 
pas  ces  fameux  problêmes  de  l'astro- 
nomie physique  ,  que  des  génies  éton- 
nants ont,  depuis  ;,  soumis  à  l'tmpire 
de  la  haute  analyse;  mais  il  traita  suc- 
cessivement plusieurs  théories  ,  fit  de 
nombreuses  applications  de  ses  for- 
mules ,  et  enrichit  la  science  d'une 
foule  de  résultats  intéressants  sur  les 
éclipses,  les  comètes  ,  les  apparitions 
et  disparitions  de  l'anneau  de  Saturne. 
Les  éclipses,  surtout,  n'avaient  jamais 
été  traitées  avec  autant  de  détails  que 
par  Dionis.  Sa  méthode,  qui  permet 
l'emploi  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations ,  en  explique  toutes  les  cir- 
constances ,  et  sert  encore  à  résoudre 
plusieurs  problêmes  physiques  relatifs 
à  ces  phénomènes.  Il  l'a  étendue  aux 
passages  de  Vénus  sur  le  soleil ,  et 
nous  a  annoncé  ceux  que  l'on  attend 
pour  le  8  décembre  1874 ,  et  pour  le 
6 décembre  iS8i.  On  peut  voiries  dé- 
tails de  ces  travaux  dans  les  mémoires 
de  l'académie  de  1 76 1-- 1774.  En 
1 775  ,  Dionis  fit  paraître  un  ou\  rage 
de  circonstance  ,  intitulé  :  Essai  sur 
les  comètes  en  général ,  et  particu^ 
lièrement  sur  celles  qui  peuvent  ap- 
procher de  la  terre,  i.alande  ,  dont 
l'esprit  de  recherches  a  plusieurs  fois 
réveillé  l'attention  des  savants  sur  des 
phénomènes  importants  de  l'astrono- 
luie  ,  donna  lieu  à  la  composition  de 
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ce  volume.  11  avait  fait,  en  1775,  un 
mémoire  sur  le  même  sujet.  Il  ne  put 
le  lire  à  la  rentrée  publique  de  l'aca- 
démie ,  comme  il  se  l'était  proposé; 
mais  le  titre  de  l'ouvrage  fut  connu. 
L'ignorance  répandit  que  Laiandc  avait 
annoncé  le  choc  d'une  comète.  Mille 
conjectures  effrayantes  naquirent,  le 
merveilleux  les  exagéra ,  et  la  terreur 
s'empara  de  toute  la  France.  Dionis 
fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  ras- 
surer les  esprits  faibles.  Il  entreprit 
l'examen  du  prétendu  danger,  par  une 
analvse  rigoureuse  ,  signala  toutes  les 
circonstances  nécessaires  au  choc  de  la 
terre  par  une  comète,  et  fit  voir  que 
la  probabilité  qu'elles  ne  se  réuniront 
pas  est  SI  forte ,  qu'on  peut  annoncer 
hardiment  quelarencontretatalen'aura 
pas  lieu  pour  un  grand  nombre  de 
siècles.  L'année  suivante,  Dionis  fit 
paraître  son  Essai  sur  les  phénO' 
mènes  relatifs  aux  disparitions  de 
Vanneau  de  Saturne,  1776,  in-8°. 
Il  a  ramené  toute  cette  théorie  à  une 
équation  transcendante.  L'examen  du 
cas  où  cette  équation  peut  avoir  un 
nombre  impair  de  racines  réelles  , 
forme  une  partie  de  l'ouvrage  (|ui  est 
estimée  des  géomètres  ,  qnoiqu'inutile 
pour  la  pratique.  Après  avoir,  pendant 
plus  de  -24  ansi  passé  en  revue  toutes 
les  parties  de  l'astronomie ,  il  rassem- 
bla les  mémoires  dont  il  avait  enrichi  les 
collections  de  l'académie  des  sciences , 
s'attacha  à  les  perfectionner,  et  en  for- 
ma un  corps  d'ouvrage  sous  le  nom  de 
Traité  analytique  des  mouvements 
apparents  des  corps  célestes ,  1  vol. 
in-4 ,  I  786- 1 789.  C'est  un  cours  d'as- 
tronomie analytique;  mais  malheureu- 
sement, la  plupart  de  ses  formules 
sont  longues  et  chargées  d'analyse, 
inconvénient  grave  ])Our  les  applica- 
tK.iis,  et  qui,  peut-être,  rc'suUe  plu- 
tôt de  la  généralité  avec  laquelle  les 
phcQomcucs  y  sont  considcics ,  que 
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d'un  défaut  d'habileté  de  la  part  dtf 
géomètre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  livre 
est  un  véritable  monument  élevé  à  la 
gloire  de  l'astronomie.  Il  fera  époque 
dans  l'histoire  de  celte  science ,  comme 
ayant  donné  un  nouvel  exemple  de  la 
fécondité  de  l'analyse.  Tout  en  culti- 
vant beaucoup  l'astronomie ,  Dionis 
porta  plusieurs  fois  son  attention  sur 
la  résolution  générale  des  équations , 
dont  on  s'occupe  depuis  plus  d'un 
siècle.  Il  publia  ses  premières  recher- 
ches dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  sciences,  pour  l'année  1772.  11 
les  étendit  ensuite  aux  équations  du 
5'".  degré,  et  en  forma  le  sujet  d'un 
beau  mémoire ,  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour,  quand ,  retiré  dans  sa 
terre  d'Augerviile,  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  maligne.  Ses  chagrins  de  voir 
sa  patrie  en  proie  à  la  plus  sanglante 
des  révolutions ,  et  ses  inquiétudes 
depuis  qu'on  avait  fait  périr  plusieurs 
de  ses  confrères  au  parlement ,  hâtè- 
rent les  ravages  d'une  maladie  qui 
l'enleva  à  l'âge  de  60  ans ,  le  22  août 
1 794-  Le  mémoire  sur  les  équations 
disparut ,  on  ne  sait  comment ,  de  la 
maison  du  défunt,  et  fut  perdu  pour 
jamais.  Dionis  était  membre  des  aca- 
démies de  Stockholm,  de  Gottingue, 
et  de  la  société  royale  de  Londres. 
Cultivant  les  sciences  avec  tant  de  zèle, 
il  n'en  remplissait  pas  moins,  avec  une 
grande  distinction  ,  sa  place  de  con- 
seiller au  parlement.  Il  étonnait  ses 
confrères  par  la  quantité  d'affaires 
qu'il  expédiait ,  et  discutait  les  procès 
avec  une  précision  et  une  impartialité 
rares.  Sa  vie  de  magistrat  est  remplie 
d'actions  qui  rappelent  son  humanité 
et  son  caractère  bienfaisant  en  faveur 
des  opprimes.  Il  ne  connaissait  que  le 
sentiment  de  l'utilité,  et  c'est  en  le 
cultivant  qu'il  parvint  à  mériter  les 
regrets  dont  on  l'honore  aujouid'hui 
comme  géomètre  cl  comme  magistrat. 
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îl  avait  clé  membre  de  l'assemblce 
constiluante,  en  qualité  de  dc'pule'  de 
la  noblesse.  11  y  soutint  la  cause  d'une 
liberté  sage,  qui  était  dans  ses  prin- 
cipes ,  et  fit  rendre  au  célèbre  La- 
grange  la  pension  qu'un  décret  ge'né- 
ral  lui  avait  ravie.  11  ne  se  maria  point, 
et  passa  toute  sa  vie  avec  son  père,  qui 
lui  surve'cut  de  quelques  années.  Sa 
récréation  favorite ,  disent  encore  ses 
nombreux  amis,  était  d'aller  enten- 
dre la  musique  à  l'opéra.  Il  rechcr- 
cbait  la  société  qu'il  savait  composée 
de  gens  intruits.  Il  était  gai ,  aimable; 
prenait  quelquefois  le  ton  de  la  plai- 
santerie, mais  celui  d'une  plaisanterie 
douce,  ingénieuse,  qui,  maniée  avec 
esprit  et  avec  grâce ,  répand  la  gaîté 
sur  tous  les  individus  de  la  société, 
sans  oifenser  celui  qui  en  est  l'objet. 
Un  mathématicien  se  présente  pour 
lui  offrir  une  solution  du  fameux  pro- 
blême de  la  quadrature  du  cercle ,  et 
le  prier  d'en  faire  un  rapport  à  l'aca- 
démie. Dionis  l'accueille,  prend  le  mé- 
moire, jette  un  coup-d'œil  sur  la  dé- 
monstration, et  objecte  qu'elle  tend  à 
détruire  les  propriétés  du  carre'  de 
l'hypoténuse  ,  fondement  de  toute  la 
géométrie.  «  C'est  bien  ce  que  je  pré- 
tends, répondit  le  mathématicien.  »  A 
ce  blasphème,  Dionis  jugea  qu'il  fallait 
se  débiirrasscr  d'un  semblable  héré- 
tique :  «Monsieur,  lui  dit-il ,  avec  un 
ton  de  confidence  ,  quand  l'académie 
admet  un  nouveau  membre ,  on  le 
fait  entrer  dans  une  chambre  noire, 
pour  y  jurer  de  soutenir  la  proposi- 
tion de  géométrie  sur  la  ruine  de  la- 
quelle vous  bâtissez  votre  démonstra- 
tion. Vous  concevez  qu'ayant  passé 
par  cette  épreuve,  je  ne  puis  me  char- 
ger de  votre  travail  sans  commettre 
une  action  qui  répugne  à  ma  cons- 
cieucr.  »  Le  mathématicien  ,  trompé 
par  l'ironie,  se  retira  satisfait  de  la 
réponse  ,  assurant  à  Diouis  qu'il  le 
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reconnaissait  pour  le   plus   honnête 
homme  du  monde.  ]N — t. 

DIONISI  (  Philippe-Laurent  ), 
bénéficier  de  la  basilique  du  Vati- 
can ,  mort  le  1 1  mars  i  -jSg  à  Rome, 
où  il  était  né  en  1711,  fut  un  prêtre 
très  savant  dans  les  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque,  comme  encore 
dans  la  connaissance  des  anciens  ca- 
nons et  de  tout  ce  qui  appartient  â 
l'érudition  ecclésiastique.  Il  eut  la 
plus  grande  part ,  avec  l'abbé  Marti- 
nttti ,  dans  la  formation  du  Bulla- 
rio  Faticano.  Tout  ce  qui  y  est  re- 
latif aux  monastères  ,  et  même  à  l'in- 
térieur de  la  ville  de  Rome,  aux  ab- 
bayes, est  dû  à  ses  soins,  et  la  pré- 
face de  ce  bullaire  est  entièrement  de 
sa  composition.  vSon  travail  ayant  été 
critiqué  dans  le  journal  de"  Letterati 
de  Home,  il  répondit  par  un  opus- 
cule complétementjustificatif,  imprimé 
dans  cette  ville  en  i-^SS.  Indépen- 
damment de  ces  monuments  du  sa- 
voir de  Dionisi ,  l'on  a  de  lui  :  I.  Sa- 
crariim  Faticanœ  hasilicœ  crypta- 
mm  monume?ita ,  avec  85  planches  , 
Rome,  1775,  in-fol.  ;  \\.  Aiitiqiiis- 
simi  vesperarum  paschalium  ritus 
expositio  ;  de  sacro  inferioris  œtatis. 
processu  dominicœ  resurrectionis 
Christi  ante  vesperas  in  Faticana' 
hasilicœ  usitato  conjectura,  sans 
nom  d'auteur ,  in-fol. ,  Rome,  i  780. 11 
a  laisse  en  manuscrits  des  mémoires 
sur  plusieurs  béncficicrs  de  l'égiise 
vaticane,  trois  lettres  sur  la  topogra- 
phie de  cette  basilique,  uù  il  se  plai- 
gnait de  ce  qu'un  auteur  modeine, 
M.  François  Cancellicri ,  l'avait  bou- 
leversée dans  son  ouvia;;e  :  De  se- 
cretariis  veterinn  christiunorum,  et 
de  novo  secretario  basilicœ  Fati- 
canœ ,  et,  do  plus,  beaunmp  dv  notes 
sur  un  ouvrage,  alors  inédit,  de  Mgr. 
F.  Contelori  :  De  ojjicio  altaristx 
basilicai  vaticanœ.  G — w. 
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DIONYSIUS ,  peintre  grec,  ne'  à 
Colophon,  florissait  vers  la  92''.  olym- 
piade, 4''-*  tins  avant  J.-C.  Il  fut  le 
contemporain  et  l'imitateur  de  Poly- 
guote,  dont  il  copiait  la  manière  dans 
la  composilion ,  dans  les  draperies , 
enfin  dans  tous  les  détails  de  l'art  j 
mais  les  ouvrages  de  Dionysius  étaient 
de  moindre  proportion  cl  portaient  le 
caractère  de  cette  imitation  scrvilcj 
ou  pense  que  ce    Dionysius    est    le 
même  qui  avait  été  disciple  du  poète 
tragique  Aristarque,et  qu'on  surnom- 
ma ic  Tlirace  à  cause  de  la  dureté  de 
son  organe;  il  avait  peint  Aristarque 
portant  sur  sa  poitrine  l'image  de  la 
tragédie,  comme  pour  faire  entendre 
que  ce  poète  la  produisait  sans  cfFjrts. 
— 11  y  eut  un  autre  Dionysius.  pein- 
tre, qui  eut  à  Rome  une  grande  répu- 
tation ;  on  le  surnommait  l'anthropo- 
phage parce  qu'il  ne  peignait  rien  au- 
tre chose  que  des  hommes.  —  Diony- 
sius, sculpteur  grec,  d'Argos,  vivait 
entre  les  ^i'^.  et  ■j6^.  olympiades  j  il 
travailliit  de  concert  avec  Glaucus  son 
compatriote,  et  plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages furent  envoyés  à  Elis  :  le  nom 
de  Dionysius  se  lisait  sur  le  flanc  d'uu 
cheval  qu'il  avait  sculpté.  On  trouve 
encore  dans  la  1 53^.  olympiade,  160 
ans  avant  J.-C,  Dionysius,  fils  de 
Timatchides  et  frère  de  Polyclès  (  P^. 
PoLYCLÈs  ).  Les  deux  frères  avaient 
fait  une  statue  de  Junon  qu'où  voyait 
du  temps  de  Pline  dans  le  temple  de 
cette  déesse  aux  portiques  d'Octavie , 
et  la  statue  de  Jupiter  dans  un  temple 
voisin.  L.  S — E. 

DIONYSIUS.  r.  Denis  et  Dknys. 
DIOPHANTE,  d'Alexandrie,  est 
l'auteur  du  plus  ancien  traité  qui  nous 
soit  parvenu  sur  l'algèbre.  Le  temps 
où  ce  géomètre  a  vécu  est  fort  incer- 
taiu.  Bombelli  affirme,  sans  qu'on 
sache  sur  quel  fondement,  que  Dio- 
phaute  fLorissait  vert  l'an  i do  de  i'èie 
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chrétienne.  Bachet  de  Meziriac ,  I'uh 
de  ses  éditeurs,  en  le  confondant  avec 
un  Diophante  astronome  ou  astrolo- 
gue, sur  lequel  un  poète  nommé  Zm- 
cilius  a  fait  une  épigramme  grecque , 
étabht  qu'il  était  contemporain  de  Né- 
ron 5  d'autres  savants,  qui  rejettent 
cette  opinion  ,  se  fondent  sur  un  pas- 
sage de  Y  Histoire  des  dynasties ,  par 
Abulpharage ,  où  il  est  dit  que  Dio- 
phante ,  ainsi  que  le  philosophe  Thé- 
miste,  avaient  vécu  du  temps  de  l'em- 
pereur Julien ,  et  par  conséquent  vers 
36o.  De  ce  nombre  est  Gérard  Meer- 
man ,  qui,  dans  la  préface  de  son  Spé- 
cimen calcidi Jluxionalis ,  est  entré 
dans  quelques  détails  sur  Diophante. 
L'historien  des  mathématiques ,  Mon- 
tuela ,  adopte  également  cette  date; 
mais  M.  Cossali ,  qui  a  repris  la  dis- 
cussion dans  son  entier  (  Origine  a 
trasporto  in  Italia  delV  algebra , 
cap.  IV) ,  ne  voit  aucune  raison  pour 
fixer  une  date  précise  entre  les  années 
200  avant  J.-C. ,   et  4oo  après.  La 
première  époque  étant  indiquée  par  la 
citation  du  mathématicien  Hypsicle, 
qui  se  lit  dans  un  des  livres  de  Dio- 
phante, et  la  seconde  par  l'article  où 
Suidas    met  au   nombre    des    écrits 
de    la   célèbre    Ilypalia ,   qui    périt 
en  f{i5,  un  commentaire  sur  cet  au- 
teur. Cet  intervalle  de  600  ans  serait 
diminué  de  près  de  4oo ,  si  ou  sui- 
vait l'opinion  de  ceux  qui  font  vivre 
Hypsicle  sous  Autonin.  Le  commen- 
taire d'Hypalia ,  qui  aurait  pu  nous 
donner  quelque  lumière  sur  ce  sujet, 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  et  l'ou- 
vrage de  Diophante  n'a  été  connu  eu 
Europe  qu'au  1 5™".  siècle ,   25o  ans 
après  que  l'algèbre  avait  été  transpor- 
tée d'Orient  en  Italie  par  Lucas  Pac- 
ciolo.  Diophante  est-il  l'inventeur  de 
cette  science?  c'est  ce  que  semble  d'a- 
bord indiquer  une  phrase  insérée  dans 
l'envoi  qu'il  fait  de  sou  ouvrage  à  Dio- 


DIO 

njsius.  Lagrange  est  de  cet  avis  dans 
la  5  r  *.  séance  des  Ecoles  normales  , 
où  il  indique  eu  peu  de  mois  ,  avec  la 
netteté  qui  le  caractérise,  la  forme  et  le 
but  des  travaux  de  Dio})hante.  Montu- 
cla  pense ,  ainsi  que  Waliis  et  Meer- 
man ,  que  ce  qu'il  veut  s'attribuer  dans 
son  ou  vrage, porte  plus  sur  l'exposition 
des  me'thodcs  que  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  probablement  cultivée  long- 
temps  avant   lui.    Cet    ouvrage    n'a 
que  le  titre  à'jlrUhméUque ,  de  mê- 
me que   ceux  des    auteurs  du    sei- 
zième siècle  ,  parce  que  l'algèbre  n'c'- 
tait  alors  que  la  partie  In  plus  élevée 
de  l'arithmétique.  Newton  lui  même  ne 
la  considérait  que  comme  une  arithmé- 
tique universelle.  Mais  les  premiers 
algébrisles  étaient  bien  loin  d'employer 
autant  de  signes  qu'on  en  voit  dans 
les  traités  récents.  Ces  signes  ont  d'a- 
bord été  imaginés  dans  la  seule  vue 
d'acoourcir  les  phrases  du  raisonne- 
ment, de  manière  à  mettre  en  mê'iie 
temps  sous  les  yeux  un  plus  grand 
nombre  de  proposilious,  afin  de  ren- 
dre plus  facile  et  plus  rapide  la  com- 
binaison de  celles  que  contient  ex- 
plicitement ou  implicilcmeut  l'énonce 
de  la  question  ,  et  des  conséquences 
qui  peuvent  s'en  déduire.  Comme  ces 
propositions   sont  conçues  dans  des 
termes  dont  le  nombre  est  assez  pe- 
tit ,  et  dont  quelques  -  uns  revien- 
nent très -fréquemment,  on  s'aperçut 
bientôt  dequcllecommoHité  pouvaient 
être  des  signes  abréviatifs.  L'algèbre 
en  offre  de  deux  sortes;  les  uns  indi- 
quent des  opérations  à  effectuer  ;  les 
autres  désignent  les  grandeurs  que  l'on 
considère:  ceux-ci,  qui  paraissent  avoir 
été  les  premiers  mis  en  usage ,  ne  sont 
employés  par  Diophante  que  pour  les 
inconnues.  C'est  par  des  nombres  dé- 
terminés qu'il   représente   les  quan- 
tités connues.  A  l'égard  des  opérations, 
il  n«  se  sert  d'un  signe  que  pour  la 
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soustraction;  dans  tout  le  reste  il  em- 
ploie la  voie  du  discours;  cependant  il 
s'élève  par  ce  moyen  jusqu'aux  écjua- 
tions  du  second  degré,  mais  il  ramène 
toujours  les  questions  de  ce  degré  à 
de  simples  extractions  de  racines ,  par 
des  considérations  fort  adroites ,  eu 
cherchant,  au  lieu  des  inconnues  immé- 
diates du  problème  ,  d'autres  quantités 
qui  en  dépendent,  sous  des  relations 
telles  que  de  leur  détermination  on 
passe  aisément  à  celle  des  inconnues. 
La  question  5o  du  premier  livre  olTre 
un   exemple  bien   frappant  et  bien 
simple  de  ce  procédé ,    et  Lagrange 
l'a  choisi  pour  donner  une  idée  de  la 
marche  suivie  par  Diophante.  11  re- 
lève avec  raison ,  comme  une  singula- 
rité x'cmarquable  ,   que  la  règle  des 
signes  pour  la  mulliplicaùon  des  fac- 
teurs négatifs  soit  placée  dans  l'ou- 
vrage   de    Diophante ,    ;\insi    qu'une 
simple  définition.  Il  croit  que,  si  les 
copistes  n'avaient  pas  altéré  le  texte, 
elle  devrait  être  présentée  comme  un 
axiome  :  il  semble  cependant  que  ce 
seriit  encore  une  imperfection  ;  car  les 
commençants  ne  peuvent  saisir  la  vé- 
rité de  celle  règle  qu'au  moyen  de  rai- 
sonnements et  d'applications  détail- 
lées ;  aussi  M.  Cossali  trouve ,  dans 
l'omission  qu'a  faite  ici  Diophante,  la 
preuve  qu'il  existait  avant  lui  des  trai- 
tés où  cette  règle ,  ainsi  que  plusieurs 
autres ,  étaient  solidement  établies ,  et 
pense  que  les  découvertes  de  notre  au- 
teur se  rapportent,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  à  ranaly>e  indéler- 
minée,  sur  laquelle  roule  principale- 
ment son  ouvrage.  Malheureusement, 
des  i3  livres  dont  il  était  comj»osé,  il 
ne  nous  est  parvenu  que  les  six  pre- 
miers, et  un  livre  contenant  les  nom- 
bres   multangulaires    ou    polygones. 
Tous  les  manuscrits  connus  sont  éga- 
lement incomplets.  Bachet  de  Méziriac 
déjà  cité,  racoule,  dans  la  préface  de 
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son  édition,  que  le  cardinal  Diiperron 
lui  a  dit  avoir  possède  un  manuscrit 
complet  de  Diophante  ,  qui  lui  fut  em- 
prunte' par  Gosseliu  pour  en  préparer 
une  nouvelle  édition  avec  un  commen- 
taire, et  que  ce  savant  e'taut  mort  d'une 
maladie  pestileuticlle  ,  le  manuscrit 
avait  disparu.  Il  ne  s'est  pas  retrouve 
depuis.  Peut-être  existe-t-il  en  arabe, 
si  non  une  version ,  du  moins  un  extrait 
de  l'ouvrage  entier  de  Diophante.  Quoi- 
qu'on ne  convienne  pas  gene'ralemeut 
que  les  Arabes  tiennent  des  Grecs  les 
premiers  éléments  de  l'algèbre,  que 
plusieurs  savants  font  venir  de  l'In- 
de (  Foy.  Mohammed  ben  Moussa  ) , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
Arabes  ont  traduit  Diophante  (  F.  la 
Biblioth.  arahico-hispana  de  Casiri, 
tom.  I ,  p.  570  ,  col.  2  ).  Il  est  bien  à 
de'sirer  que  les  orientalistes  ne  per- 
dent pas  de  vue  cet  objet  dans  leurs 
recherches,  puisqu'il  est  encore  permis 
d'espérer  que  la  source  oij  nous  avons 
puisé  ce  qui  manquait  dans  les  manus- 
crits grecs  d'ApolloniusdcPcrge,  nous 
fournisse  le  complément  de  ceux  de 
Diophante.  Les  seuls  détails  qu'on  ait 
sur  la  vie  de  cet  auteur  sont  renfermés 
dans  une  des  épigrammes  de  l'antho- 
logie grecque ,  si  toutefois  cette  épi- 
gramme  n'est  pas  un  pur  jeu  d'esprit, 
comme  plusieurs  autres,  qui  ne  sont 
que  des  énoncés  de  problèmes  sur  les 
nombres.  En  voici  la  traduction  latine 
donnée  par  Bachct  de  Méziriac  : 

Hln  Diophanlus  liabct  tnmulura ,  nui  tempora  vila 

lUius  mira  ilenolat  arle  tihi. 
EKitSfvantcm  jiivenis,  lamif;ine  mnlas 

Veslire  huic  cœpii  pnrtp  cluodcciraà. 
Septante  uxori  posl  bac  sociatiir  ,  «t  anno 

tormosus  quinlo  uascitur  indè  puer. 
Semissemwtatis  postquara  attigit  iUc  p.iteruœ 

Infelix  subil.1  morte  prremptui  obit.  ' 

Quatuor  asiates  ficnilor  liiRcre  superjlej 

Co(;Uur;  bmc  aanos  illius  asscqutre. 

ce  qui  revient  à  dire  que  «  Diophante 
»  passa  le  sixième  du  temps  cpi'il 
»  vécut,  dans  l'enfuice  ,  un  douzième 
»  dans  l'adolescence  ;  ensuite   il  se 
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»  maria ,  et  demeura  dans  cette  union 
fe  le  septième  de  sa  vie ,  augmenté  de 
»  cinq  ans ,  avant  d'avoir  un  fils  au- 
»  ({ucl  il  survécut  de  quatre  ans ,  et 
»  qui  n'atteignit  que  la  moitié  de 
»  l'âge  0!!j  son  père  est  parvenu.  Quel 
))  âge  avait  Diophante  lorsqu'il  mou- 
»  rut?  »  La  solution  de  ce  problême 
fait  connaître  qu'il  a  vécu  quatre-vingt- 
quatre  ans;  ce  qu'il  est  ensuite  aisé  de 
vérifier  par  l'énoncé  ci -dessus.  Les 
principales  éditions  du  Traité  de  Dio- 
phante sont  :  I.  Diophanti  Alexan- 
drini  reriim  arithmeticarum  libri 
sex  ,  quorum  primi  duo  adjecta  ha  • 
bent  scholia  Maximi  (  ut  conjectura 
est  )  Planudis  ,  item  liber  de  nu^ 
meris  polygonis  seu  multUTigulis  , 
opus  incomparabile ,  verœ  arithme- 
ticœ  looisticce  perfectionem  conli- 
iiens ,  paucis  adhuc  visum  ,  à  Guil- 
lelmo  Xrlandro  Augustano  ,  in~ 
credihili  lahore  latine  redditum  et 
commentariis  explanatum ,  inque  lu- 
cemeditum,  Basic,  iS^S,  in-folio. 
Cette  première  édition  ,  très  défec- 
tueuse à  certains  égards  ,  fut  faite  sur 
un  manuscrit  que  Xylandcr  trouva  en 
1571  à  Wittemberg;  Bombelli,  de 
concert  avec  Pazzi,  avait  commencé 
une  traduction  sur  celui  du  Vatican; 
mais  il  n'en  acheva  que  les  ciiKj  pre- 
miers livres,  et  ne  les  publia  point. 
C'était  la  première  fois  qu'il  était  ques- 
tiort  des  manuscrits  de  Diophante  , 
depuis  qu'ils  avaient  été  vus  par  He- 
giomoiitanus ,  lorsqu'il  vint  en  Italie 
en  14O0.  II.  Diophanti  yHexandri^- 
ni,  elc ,  nunc  primum  grœcè  et  la- 
tine editi,  atque  absolutissimis  com- 
mentariis illustrnti ,  auctore  C.  G, 
Bacheto  Meziriaco,  Paris,  \Qxi  , 
in-fol.  Dans  celte  édition  le  texte  a 
été  revu  avec  beaucoup  de  soin,  la 
version  latine  considérablement  amé- 
liorée, et  les  commentaires  sont  ins- 
tructifs cl  judicieux.  III.  Diophanti 
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Alexandrinî ,  etc. ,  cum  commenta- 
riis  C.  G.  Bacheti ,  et  ohsen>atio- 
nihus  Pétri  de  Fermât ,  Toulouse  , 
1670,  in-fol.  Cette  édition,  que  les 
notes  de  Fermât  rendent  très  pré- 
cieuse, fut  donnée  par  son  fils,  d'a- 
près un  exemplaire  de  la  précédente  , 
sur  les  marges  duquel  cet  illustre  géo- 
mètre avait  sommairement  indiqué  ses 
belles  découvertes  dans  la  théorie  des 
nomljres.  Le  P.  Biily  y  a  joint  un  ex- 
trait des  lettres  de  Fermât;  mais  on 
regrette  que  la  préface  de  Bachet  ait 
été  supprimée.  Les  six  premiers  li- 
vres de  Diopliante  ont  été  plutôt  ex- 
traits et  quelquefois  paraphrasés  que 
traduits  en  français ,  les  quatre  pre- 
miers par  Simon  Stévin  ,  et  les  deux 
autres  par  Albert  Girard  (  f^oj.  soit 
\ Arithmétique  de  Simon  Stévin  ,  re- 
vue par  Albert  Girard,  in-S".  lôsS  , 
soit  l'édition  complète  des  œuvres  de 
«Simon  Stévin  ).  V.  Diophantus  ûber 
die  Poljgonalzahlen  ,  itbersetzt  mit 
Zusœtzen  von  Fried.  Posleger,  Leip- 
zig, 1810;  cum  excerptis  ex  Theo- 
nis  scriptis  de  numeris ,  etc. ,  Bul- 
lialdi.  L — X. 

DIOSCOUE ,  disci])le  de  Parabo  , 
et  l'aîné  des  quatre  grands  Frères ,  ou 
Frères  longs,  ainsi  nommés  pour  leur 
taille  élevée ,  fut  évêque  d'H'  rmopole, 
ou  de  la  montagne  de  Nitrie.  Il  avait 
longtemps  vécu  parmi  les  solitaires  de 
Nitrie.  11  fut  persécuté  et  excommunié, 
ainsi  que  ses  frères,  par  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie  ,  pour  avoir 
donné  asyle  au  prêtre  Isidore,  qu'il 
poursuivait  avec  acharnement.  Ce  j)ré- 
lat  fougueux,  qui  remplissait  de  trou- 
bles l'église  d'Orient,  alla  hii-URine, 
escorté  par  des  soldats,  chasser  di;  la 
montagne  Dioscore,  qu'il  fit  arracher 
de  son  siège  par  des  valets  éthiopiens. 
Les  trois  autres  grands  frères  (Am- 
mouius,EuscbeetEuthyme  ),  n'échap- 
pèrent à  la  fureur  du  patriaixlic  qu'eu 
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se  faisant  descendre  dans  un  puits , 
dont  l'ouverture  fut  couverte  d'une 
natte.  Théophile  fit  piller  et  brûicr  les 
cellules.  Les  livres  saints  et  un  jeune 
solitaire  furent  consumés  dans  cet  in- 
cendie. Dans  la  suite,  il  chassa  une  se- 
conde fois  Dioscore  de  son  église  ;  mais 
avant  sa  mort  il  se  réconcilia  avec  les 
grands  frères  (  Foj\  Théophile  et  St. 
Chrysostôme).  Dioscore  mourut  à 
Constantinople  ,  vers  l'an  4o3  ,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  St.-lNloce. 

V— VE. 

DIOSCORE ,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  succéda  l'an  445  à  S.  Cyrille. 
N'étant  encore  que  diacre  et  apocri- 
.siaire  de  cette  église,  il  renouvela  la 
querelle  de  la  primalie  entre  les  pa- 
triarchats  d'Antioche  et  d'Alexandrie. 
Théodoret  .  depuis  évêque  de  Gyr  , 
défendit  avec  succès,  contre  lui,  les 
droits  du  siège  d'Antioche,  dans  un 
synode  tenu  à  Constantinople  l'an  4  5g, 
et  dès  lors  Dioscore  conçut  contre  son 
vainqueur  une  haine  qui  ne  s'éteignit 
jamais.  Cependant,  il  était  renomme 
pour  ses  vertus,  principalement  pour 
sa  modestie  et  pour  son  humilité.  Il 
avait  gagné  l'aflVcJion  du  peuple  en 
prêtant,  sans  intérêt ,  de  l'argent  aux 
boulangers  et  aux  cabareliers  d'Alexan- 
drie. Après  son  élection ,  il  envoya  à 
Rome  le  prêtre  Possidouius ,  pour  en 
faire  part  au  pape  S.  Léon.  On  voit  par 
la  réponse  du  saint  pontife,  en  date 
du  21  juin  445,  qu'a  cette  époque,  à 
Rome  comme  à  Alexandrie ,  on  ne 
célébrait  la  messe  que  dans  une  seule 
église,  mêmeaux  jours  des  plus  grande  s 
solennités.  Deux  ans  après,  le  patriar- 
che accusa  Théodoret  de  diviser  J.-C. 
en  deux  fils,  dans  les  discours  qu'il  fai- 
sait à  Anlioche.  Théodoret  lui  écrive 
pour  se  justifier,  mais  Dioscore,  sans 
avoir  aucun  égard  à  sa  lettre,  cria  ana- 
thèrac  contre  lui  dans  l'église  d'A- 
Icxaudiie,  et  envoya  des  cvcquc5  à 
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Coustantinople  pour  l'accuser.  Tlieodo- 
rct  se  défendit  en  protestant  de  son  at- 
tachement à  la  foi  de  Nice'e.  Il  écrivait  à 
S.  Flavien  patriarche  de  Consiantino- 
ple  :  «  Dioscore  vante  incessamment 
•fl  la  chaire  de  S.  Marc  (  Alexandrie) , 
5)  mais  il  sait  bien  qii'Autioche  a  la 
»  chaire  de  S.  Pierre  ,  maître  de 
«  S.  Marc  et  chef  des  Apôtres,  »  Dios- 
core ,  ce'dant  aux  sollicitations  de  l'im- 
pératriceEudoxieetdel'cunuqueChry- 
saphius,  embrassa  le  parti  d'Eutychès 
en  449-  H  demanda  et  obtint  la  con- 
vocation du  faux  concile  d'Éphèse ,  où 
il  se  rendit ,  comme  les  autres  patriar- 
ches ou  exarques ,  avec  dix  métropo- 
litains et  dix  autres  évêques  de  sa  dé- 
pendance. L'empereur  ïhéodose  lui 
donna  la  présidence  dn  concile ,  com- 
posé de  cent  trente  évcques  des  pro- 
vinces d'Egypte,  d'Orient,  d'Asie,  du 
Pont  et  de  Jhrace.  Jules  de  Pouzzole, 
légat  du  pape  S.  Léon,  avait  la  seconde 
place.  Eutychès  exposa  sa  doctrine , 
et  le  concile  cria  :  «  Dioscore  et  Cyrille 
3>  n'ont  qu'une  foi .  Maudit  qui  y  ajoute, 
»  maudit  qui  en  ôte.  Otcz ,  bi  ulez  Eu- 
i>  sèbc  (  évêque  de  Dorylée,  qui  prcs- 
»  sait  Eutychès  de  confesser  deux  na- 
»  turcs  après  l'incarnation  );  qu'il  soit 
5)  mis  en  deux  î  Comme  il  a  divisé, 
»  qu'on  le  divise  !  Coupez  en  deux 
1)  ceux  qui  parient  de  deux  natures  !  » 
Dioscore  s'écrie  lui-même  enfin  :  «  J'ai 
»  besoin  de  vos  voix  et  de  vos  mains  : 
M  si  quelqu'un  ne  peut  crier ,  qu'il 
»  étende  la  main.  »  Le  concile  dit 
anathème  cà  ceux  qui  voulaient  deux 
natures,  et  approuva  la  profession  de 
foi  d'Eutychès.  L'absolution  de  l'héré- 
siarque fut  immédiatement  suivie  de 
la  condamnation  de  S.  Flavien  ,  et  ce 
fut  Dioscore  qui  la  demanda.  Eu  vain 
le  patriarche  dcConstantinoplc  voulut- 
il  récuser  celui  d'Alexandrie;  en  vain 
les  Ic'g.U^  du  pape  s'écrièrent-ils  :  «  On 
1)  s'y  oppose.  »  Conlradicilur  f  mot 
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latin  qui  fut  inséré  dans  les  actes 
grecs.  Et  néanmoins,  comme  la  plu- 
part des  évêques  s'opposaient  à  cette 
déposition ,  Dioscore  fit  entrer  Elpide, 
comte  du  consistoire  ,  avec  le  procon- 
sul suivi  de  soldats  et  de  moines,  ar- 
més d'épées  ,  de  bâtons  et  de  chaînes. 
Les  évêques  souscrivirent  par  force 
sur  un  papier  blanc ,  et  ceux  qui  per- 
sistèrent dans  leur  refus  furent  en- 
voyés en  exil.  Les  légats  du  pape  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  s'échapper. 
Avec  Flavien  furent  déposés  Eusèbe 
de  Dorylée,  Théodoret,  Domnus,  pa- 
triarche d'Antioche,  et  plusieurs  au- 
tres ,  comme  ayant  altéré  la  foi  de  Ni- 
cée  et  du  premier  concile  d'Éphèse. 
Ainsi  se  termina  ce  fameux  concile, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  du 
brigandage  d'Ephèse.  Dioscore  osa 
prononcer  contre  le  pape  S.  Léon  ime 
excommunication,  qu'ilfit  souscrire  par 
dix  évêques  ses  sufFragants,  Le  schis- 
me éclata  dans  l'église  d'Orient.  Les 
évêques  d'Egypte ,  de  Thrace  et  de 
Palestiue  suivirentla  doctrine  de  Dios- 
core; les  évêques  de  Pont  et  d'Asie  res- 
tèrent attaches  à  la  communion  de  Fla- 
vien, qui  mourut  en  exil.  {P^qy.  Fla- 
vien. )  Dioscore  ne  jouit  pas  long- 
temps du  succès  de  ses  manœuvres 
criminelles.  Le  concile  de  Calcédoine 
s'assembla  l'an  451.  L'évêque  Pasca- 
sin ,  légat  du  pape  ,  s'adressant  aux 
magistrats  qui  étaient  présents,  dit  : 
«  Nous  avons  des  ordres  du  bienbcu- 
»  rcuxévêque  de  Rome,  chef  de  tou- 
»  tes  les  églises,  portant  que  Dioscore 
»  ne  doit  point  s'asseoir  dans  le  con- 
»  cile.  Qu'il  sorte,  ou  nous  sortons.  » 
Dioscore  fut  forcé  de  quitter  sa  place  , 
et  s'assitau  milieu  de  l'assemblée.  Alors 
Eusèbe  de  Dorylée  l'accusa  d'avoir 
violé  la  foi  pour  établir  l'héiésie  d'Eu- 
tychès. Théodoret,  que  S.  Léon  avait 
rétabli  sur  son  siège,  étant  entré  dans 
k  concile,  les  évêques  d'Egypte,  d'il- 
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lyric  et  de  Palestine,  qui  étaient  du 
parti  de  Dioscoie,  s'e'crièrent  :  «  Mi- 
n  se'ricorde!  la  foi  est  perdue,  les  ca- 
»  nons  le  chassent,  mettez-le  dehors  !» 
Les  ëvêques  d'Orient  ,  d'Asie  et  de 
Thrace  crièrent  de  leur  côte  :  «  ]Nous 
))  avons  été  forcés ,  à  conps  de  bâton  , 
»  de  souscrire  en  blanc  la  déposition 
»  de  FlavipD,  d'Eusèbe  et  de  Théo- 
»  dorct.  Chassez  les  Manichéens  I  cha- 
»  scz  les  ennemis  de  la  loi  !  »  Dioscore 
voulut  se  défendre,  et  les  Orientaux 
se  mirent  à  crier  :  «  Chassez  le  meur- 
»  trier  Dioscore  !  Qui  ne  sait  les  ac- 
»  tions  de  Dioscore  I  »  Aux  cris  des 
Egyptiens  contre  Théodoret  :  «  Chas- 
«  scz  l'ennemi  de  Dieu!  chassez  le 
)>  juii  !  »  Les  Orientaux  répliquaient  : 
«  Chassez  les  séditieux  !  chassez  les 
»  meurtriers  !  »  Au  milieu  de  tous  ces 
cris ,  les  magistrats  eui'cnt  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  qu'on  écouterait 
avant  tout  les  accusations  et  les  dé- 
fenses. Ou  reprocha  à  Dioscore  d'a- 
voir retenu  la  lettre  synodale  de  S. 
Léon  ,  adressée  au  concile  d'Éphèse  , 
d'avoir  juré  sept  fois  de  la  faire  lire  et 
de  s'être  parjuré;  d'avoir  chassé  les 
notaires  du  concile,  et  de  n'avoir  fait 
écrire  que  les  siens.  11  fut  encore  ac- 
cusé de  divers  autres  crimes  :  de  s'être 
approprié  une  grande  quantité  d'or, 
léguée  aux  monastères  ou  aux  hôpi- 
taux, et  de  l'avoir  distribuée  à  des 
danseuses  et  à  des  comédiens  ;  d'avoir 
reçu  au  palais  épiscopal ,  et  jusqiies 
dans  le  bain,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie ,  entre  autres  la  fameuse 
Pansophie  ;  de  s'être  enfin  rendu  cou- 
jKible ,  en  Egypte  ,  de  concussions  et 
d'iuic  foule  d'actes  arbitraires.  Alors 
les  Orientaux  et  les  Ulyriens  s'écriè- 
rent trois  fois  :  «  Nous  avons  fous 
»  failli;  nous  demandons  tous  par- 
»  don.  »  Voyant  la  plupart  des  évê- 
ques  de  son  parti  l'abandonner  pour 
se  ranger  du  côté  des  Orientaux ,  Dios- 
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core  s'e'cria  :  «  J'ai  pour  moi  Atha- 
»  nase,  Grégoire  et  Cyrille.  On  me 
»  chasse  avec  les  Pères.  »  Les  Orien- 
taux n<»  lui  répondirent  qu'en  criant  : 
«  Anathème  à  Dioscorr  !  »  Ainsi  se 
termina  la  première  session  du  concile. 
Dioscore  refusa  de  paraître  aux  sui- 
vantes, quoique  rilé  trois  lois.  Il  fut 
déposé  par  cuntumace  le  5  octobre 
45 1  ,  et  relégué  l'année  suivante  à 
G;ingres  en  Paphiagouie.  Proto-ius  lui 
ayant  succédé  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie ,  de  grands  troubles  éclatèrent 
dans  cette  ville.  Les  partisans  de  Dios- 
core attaquèrent  les  magistrats ,  pour- 
suivirent ,  à  coup  de  pierre ,  les  soldats 
qui  voulaient  appaiser  la  sédition,  et 
les  brûlèrent  tout  vifs  dans  i'an -ien 
temple  de  Sérapis  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés. Dioscore  mourut  au  lieu  de  sou 
exil  en  454.  — Dioscore  le  Jeune, 
neveu  de  Timolhée  hlure  ,  succéda 
(  l'an  517)3  Jean  jSicéote,  patriar- 
che hérétique  d'Alexandrie.  Comme  il 
avait  été  intronisé  par  les  magistrats , 
le  peuple  se  sépara  de  sa  communion. 
Il  se  fit  alors  ordonner  de  nouveau 
dans  l'église  de  St.-Jean  ,  au  milieu 
d'une  sédition  dans  laquelle  Théodose, 
fils  de  Callopius  ,  préfet  d'Egypte ,  fut 
tué.  Dioscore  fut  de])uté  à  Constanti- 
nople  pour  imploier  la  clémence  de 
reaipereurinité contre  les  meurtriers. 
Il  remplit  l'objel  de  sa  mission  ,  et 
mourut  en  5 19.  —  Dioscore,  anti- 
pape ,  fut  ordonné  par  un  parti ,  dans 
la  basili(iue  de  Constantin  ,  le  i5  oc- 
tobre 5i() ,  après  la  mort  de  Félix  III. 
Boniface  II  avait  été  élu  par  un  autre 
parti.  Le  schisme  ne  dura  qu'environ 
un  mois;  Dioscore  mouiutle  12  no- 
vembre suivant.  Boniface  poussa  son 
ressentinunl  jusqu'à  le  faire  condam- 
ner a  anathématiscr  après  sa  mort. 

V— VE. 

DIOvSCORlDE ,  graveur  en  pierres 
fiucs  ;  florissait  lors  de  la  décadence 
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des  arts  en  Grèce;  il  quitta  eelte  con- 
trée célèbre  ,  pour  aller  s'établir  à 
Rome.  11  fut  un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  ce  genre,  et  jouit  dans  cette 
Ville  d'une  très  grande  réputation. 
L'empereur  Auguste  le  chargea  de 
graver  son  portrait,  et  ce  portrait 
fut  dit- on  un  chef-d'œuvre ,  qui  excita 
J'admiration  des  Romains,  autant  par 
la  pureté  du  dessin  que  par  la  finesse 
du  travail.  Auguste  lui  fît  encore  gra- 
ver son  portrait  sur  un  petit  cachet 
dont  il  se  servait  pour  sceller  ses 
édits.  Ces  cachets  furent  nommés  des 
Dioscorides,  et  les  empereurs,  excepté 
Galba,  continuèrent  à  en  faire  leur 
sceau.  On  parle  aussi  d'un  autre  por- 
trait d'Auguste  ,  gravé  sur  un  petit 
cachet ,  qui  obtint  les  mêmes  éloges. 
Il  existe  en  France  une  améthyste 
sur  laquelle  est  gravée  une  tête  de 
Solon ,  où  on  lit  le  nom  de  Dioscoridc 
en  caractères  grecs.  Reste  à  savoir  ce- 
pendant, si  cet  ouvrage,  qui  est  très 
beau,  est  effectivement  de  cet  artiste , 
et  si  ce  n'est  pas  une  de  ces  fraudes 
assez  communes  dans  le  commerce, 
qui  aura  engagé  l'un  des  premiers 
propriétaires  de  cette  pierre,  d'y 
ajouter  le  nom  de  Dioscoride,  comme 
celui  d'un  dès  artistes  qui  s'est  le  plus 

illustré  dans  ce  genre.  P e. 

DIOSCORIDES  (  Pedanius et  non 
Pedacius),  médecin,  né  à  Anazarbe, 
ou  Cœsarea  Jitgusta ,  en  Cilicie  , 
vers  le  conmcncement  de  l'ère  chré- 
tienne, a  laissé  un  ouvrage  grec  très 
célèbre,  sur  la  Matière  Médicale 
générale,  tirée  des  trois  règnes  de  la 
nature  ;  mais  comme  c'est  le  végétal  qui 
fournit  le  plus  de  substances,  on  s'est 
accoutumé  à  ranger  son  auteur  parmi 
les  botanistes.  Il  ne  nous  est  pas  par- 
venu d'autres  détails  sur  sa  vie  privée , 
qu'un  passage  de  Suidas  et  quelques 
traits  épars  dans  son  propre  ouvrage. 
Voici  ce  que  dit  Suidas  :  «  Discoridcs 
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»  d'Anazarbe ,    médecin  ,  surnommé 
»  Phacas  ,  parce  qu'il  avait  la  figure 
»>  marquée  de  taches  en  forme  de  len- 
»  tilles    a  vécu  du  temps  de  Cléopâtre 
»  et   d'Antoine.     Il    a  laissé  vingt- 
»  quatre  livres  sur  les  plantes.  »  Si 
l'on  compare  cette  phrase  avec  quel- 
ques passages  épars  de  l'ouvrage ,  on 
ne  les  trouvera  pas  toujours  d'accord- 
L'ouvrage  est  dédié  à  un  certain  per- 
sonnage uomméAveus  /Isclepiades. 
On  trouve  bien  un  philosophe  de  ce 
nom,  qui  vivait  à  Alexandrie,  etqu'Au- 
guste  accueillil  favorablement ,  en  lui 
tendant  la  main  en  signe  d'amitié^,  lors- 
qu'il entra  dans  cette  ville;  mais  cet 
Areus   avait    un  ami  commun    avec 
Dioscorides,  nommé  Licinius  Bassus  , 
homme  d'importance,  à  ce  qu'il  paraît, 
et  l'on  n'en  trouve  aucun  de  ce  nom  à 
cette  époque;  ce  n'est  que  du  temps  de 
Néron  qu'on  voit  un  Lecanius  Bassus, 
consul.  Un  a  supposé  qu'd  y  avait  al- 
tération dans  le  texte,  et  qu'il  fallait 
lire  Lecanius.  D'après  cela,  Dioscorides 
aurait  vécu  du  temps  de  Néron,  et 
même  plus  tard.  Ce  qui  appuie  cette 
opinion  ,  c'est  qu'on  dit  que  la  ville 
d'Anazarbe  ne  prit  ce  nom  que  du 
temps  de  Nerva,  et  qu'auparavant  elle 
se  nommait  Gyinda.  Saumaise  a  dis- 
cuté ces  difficultés  avec  son  érudition 
ordinaire    dans   ses   Exercitationes 
Plinianœ;  mais  on  n'a  trouvé  d'autres 
moyens  de  les  résoudre  que  de  suppo- 
ser deux  personnes  du  nom  de  Dios- 
corides ,  dont  l'un  a  vécu  du  temps  de 
Clèopâlre  et  d'Auguste,  et  l'autre  sous 
Néron.  Quelques-uns  en  ajoutent  un 
troisième  ;  mais  dans  le  fait ,  il  ne  nous 
reste  qu'un  seul  ouvrage,  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  l'un  des  deux ,  c'est 
donc  le  seul  qui  pourrait  nous  in- 
téresser. Tout  ce  que  l'on  trouve  de 
personnel  dans  l'ouvrage  se  réduit  à  ce 
que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  dit  :  «Qu'en- 
»  traîné  dès  sa  jeunesse  par  le  dcsirde 
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>>  s'instruire ,  il  avait  parcouru  diffe- 
»  rentes  régions  pour  connaître  les  tli- 
»  verses  substances  qui  sei  vent  à  la 
»  médecine.  »  Par  d'autres  passades  , 
on  apprend  que  ces  pays  se  réduisent 
à  l'Asie  mineure  sa  patrie  ,  la  Grèce  , 
une  partie  de  l'Italie,  et  peut-être  la 
Gaule  narbonaise.  Il  ajoute  que  c'é- 
tait en  menant  la  vie  militaire;  mais  il 
nous  paraîtrait   plus  probable    qu'il 
avaitsuivi  les  armées  coni  me  mc'deiin. 
Suidas  parle  d'un  Traité  des  Plantes 
en  vingt-quatre  livres,  et  celui  que  nous 
avons  n'est  qu'en  cinq  livres,  suivant 
les  plus  anciens  manuscrits,  et  Galien. 
Depuis  on  avaiiéàccsujel;jnaisonvoit 
que  c'est  par  l'addition  d'un  traité  par- 
ticulier ,  Alexipliarviaca ,  qui  n'est 
peut-être  pas  de  Dioscoridcs ,  et  que 
l'on  a  partagé  en  deux  ou  trois   li- 
vres. On  répond  à  cela  que  celte  diffé- 
rence vient  de  ce  que,  pour  la  commo- 
dité des  recherches,  on  avait  réduit  ces 
ouvrages  eu  forme  de  Dictionnaire ,  et 
qu'alors  chacune  des  lettres  de  l'alpha- 
bet grec  formait  un  livre.  C'est  en  valu 
qu'on  opposerait  à  cette  explication 
quc'Dioscorides  réprouve  expressé- 
ment l'ordre  alphabétique,  puisqu'il  y 
a  des  manuscrits  authentiques ,  nola- 
ment  celui  de  Vienne ,  dont  nous  par- 
lerons  par   la  suite  ,  et  de  plus  la 
première  version  latine  qui  ait  été  pu- 
bliée, qui  sont  rangés  dans  cet  ordre  ; 
enfin  le  fait  le  plus  certain  ,  c'est  qu'au 
renouvellement  des  sciences,  vers  l'é- 
poque de  l'invention  de  l'imprimerie , 
il  se  trouva  plusieurs  manuscrits  d'un 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Periiatricés 
ulés ,  par  Pedanius  Dioscoridcs  d'A- 
nazarhe;  et  comme  alors,  par  un  noble 
élan ,  on  prit  à  cœur  de  (aire  revivre 
les  connaissances  des  anciens ,  celui-ci 
parut  un  des  plus  importants,  d'au- 
tant mieux  qu'il  était  le  seul ,   avec 
Théophraste,  parmi  les  auteurs  qui 
nous  étaient  restes  des  Grecs ,  qi\i  irui- 
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tassent  des  plantes  en  grand  ;  ils  de- 
vinrent donc  pendant  long -temps  les 
seuls  guides  qu'on  voulut  suivre  pour 
la  botanique;  mais  Théophraste  avait 
écrit  sur  ce  sujet ,  en  phdosophc  qui 
cherchait  plutôt  à  présenter  l'ensemble 
des  objets  bés  entre  eux  par  l'examen 
des  phénomènes  de  leur  existence, 
qu'à  les  détailler.  Dioscoridcs,  au  con- 
traire, les  fit  passer  en  revue  en  les  iso- 
lant, s'arrêtant  plutôt  à  détailler  les 
vertus  médicales  qu'on  leur  attribuait, 
qu'à  examiner  leur  essence.  Aussi  at- 
tira t-il  plus  fortement  l'attention  des 
médecins,  qui  seuls  ,  à  cette  époque  , 
se  mêlaient  de  la  connaissance  des  plan- 
tes ;  il  arriva  de  là,  que ,  tout  en  con- 
servant une  admiration  profonde  pour 
Théophraste,  il   fut  relégué  dans  le 
fond  des  bibliotlièques  ,  et  qu'un  petit 
nombre  d'éditions  put  suffire  aux  de- 
sirs  des  curieux;  tandis  que  Diosco- 
ridcs  fut  prodigieusement  multiplie. 
L'auteur  commence  son  ouvrage  par 
une  préface  adressée  à  son  ami,  Areiis 
Asclepiades  ,  dans  laquelle  il  expose 
brièvement  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui 
pour  faire  connaître  les  plantes,  et  parle 
à  cette  occasion  des  botanistes  qui  l'a- 
vaient précédé.  Il  expose  ensuite  le 
moyen  de  recueillir  et  de  conserveries 
diflerentes  substances  dont  il  parle,  et 
il  annonce  la  division  de  son  traité  en 
cinq  livres  :  on  lit  six  dans  quelques 
manuscrits;  mais  il  dit  positivement, 
dans  l'avant  -  propos  du  cinquième , 
que  c'est  le  dernier.  Les  avant- pro- 
pos sont  adressés ,  comme  la  préface, 
à  Areus  ,   et  contiennent  le  sommaire 
de  chaque  livre.  On  a  voulu  trouver 
une  sorte  d'ordre  dans  la  distiibu- 
tion  de  cet  ouvrage;  mais  au  fonds  rien 
de  plus  confus.  Chaque  livre  est  divise* 
en   chapitres  ,  qui  portent  en  titre  le 
nom  de  la  substance  dont  il  traite. 
L'auteur  commence  par  l'énumcratioii 
des  différents  noms  qu'on  lui  donne. 
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Dans  les  premières  édilious  ils  sont  en 
assez  grand  u ombre,  et  paraissent  fort 
curieux;  car  ce  sont  ceux  de  peuples 
dont  nous  avons  perdu  les  langues.  De 
ce  nombre  sont  ceux  des  Celtes ,  des 
Egyptiens,  des  Daces,  et  de  ce  que 
Dioscorides  nomme  les  prophètes.  On 
les  considérait  comme  des  débris  pre'- 
cieux;  mais  depuis  on  les  a  regardés 
comme  supposés ,  et ,  sous  le  nom  de 
Nolha,  on  les  a  relégués  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Quelquefois, immédiatement 
à  !a  suite  de  ces  noms,  il  se  trouve 
«ne  description  de  l'objet ,  mais  tou- 
jours liés  courte;  d'autres  fois  il  est 
c  lîiiparé  dans  son  lout ,  ou  dans  ses 
parties,  à  quelques  autres;  mais  plus 
souvent  il  n'y  a  aucun  moyen  de  le 
distinguer  des  autres,  et  l'auteur  se 
contente  souvent  de  dire  qu'elle  est  si 
connue  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  des- 
cription, en  sorte  que  tout  l'article  est 
consacré  à  l'exposition  des  vertus  mé- 
dicinales; mais  sans  aucune  spécifi- 
cation des  doses  du  remède ,  ni  sans 
aucune  distinction  d'âge  ni  de  sexe  des 
malades  auxquels  il  faut  l'administrer; 
de  plus,  l'auteur,  ne  remontant  jamais 
aux  causes  des  maladies,  parle  plu- 
tôt en  empirique  qu'en  médecin  éclairé. 
Dans  cette  énumération  de  propriétés 
médicales  ,  il  en  est  certainement  qui 
méritent  l'attention  ;  mais  il  en  est 
beaucoup  plus  de  futiles,  soit  parce 
qu'elles  ne  concernent  que  des  indis- 
positions très  légères,  soit  parce  qu'au 
contraire  à  des  maladies  très  graves 
on  n'oppose  que  des  remèdes  de  peu 
d'efficacité,  étant  tirés  de  substances 
peu  énergiques  en  elles-mêmes ,  ou 
appliquées  seulement  en  topiques,  ou 
portées  comme  amulettes.  Quelques- 
unes  de  ces  dernières  sont  prescrites 
pour  se  concilier  l'amour.  Cependant 
en  général  Dioscorides  se  montre  moins 
crédule  que  beaucoup  d'autres  auteurs 
anciens,  et  notamment  que  Tlieophras- 
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te.  On  voit,  par  ces  détails,  que  la  bota- 
nique est  traitée  dans  cet  ouvrage  d'une 
manière  bien  différente  de  ce  qu'elle 
l'est  maintenant;  aussi  le  regarde-t-ou 
comme  très  imparfait  ;  et  cependant  il 
ne  paraît  pas  que  les  anciens  en  eussent 
de  meilleurs ,  car  il  n'est  pas  ])robable 
que  nous  ayons  fait  de  grandes  pertes 
de  ce  côté.  Le  plus  considérable  d'entre 
eux  était  celui  de  Crafévas,  et,  par  les 
passages  qu'on  nous  en  a  conservés,  il 
parait  qu'il  était  au-dessous  de  Dios- 
corides :  c  élait  le  jugement  qu'en  por- 
taient les  anciens,  notamment  Galien. 
11  ne  parle  jamais  de  Dioscoride  qu'avec 
de  grands  éloges.  11  déclare  positive- 
ment qu'il  a  surpassé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui  sur  les  plantes ,  et  il  le 
transcrit  littéialement  dans  beaucoup 
d'occasions.  Cependant  il  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  toujours  saisi  la  justesse 
des  expressions  qu'il  a  employées ,  et 
Dioscorides  lui-même  avoue  qu'il  a  fait 
plus  d'attention  aux  choses  qu'aux 
mots,  En  général  son  style  est  sans 
aucune  élégance  ;  mais  il  est  clair  et 
précis.  Il  est  un  point  qui  a  fort  em- 
barrassé les  commentateurs,  et  qui 
n'a  jamais  été  résolu  d'une  manière  sa- 
tisfaisante; c'est  qu'on  est  étonné  de 
ce  que  Pline  ne  cite  jamais  Dioscorides, 
quoique  cependant  on  reconnaisse  dans 
son  histoire  un  grand  nombre  de  pas- 
sages quiparaissentévidemment  trans- 
crits de  son  ouvrage.  11  est  certain  que 
Pline,  faisant  de  son  propre  aveu  une 
compilation  ,  puisait  dans  toutes  les 
sources  qu'il  avait  à  sa  disposition; 
maispourl'ordinaire  il  les  indique  fidè- 
lement. Ou  acru  lev^r  cette  difficulté  en 
disant  qu'il  y  avait  apparence  que  Dios- 
corides n'était  lui-même  qu'un  compi- 
lateur, et,  qu'écrivant  en  même  temps 
que  Pline,  il  puisait  aux  mêmes  sources 
que  lui ,  et  que  ces  deux  auteurs  ne 
pouvaient  se  citer  mutuellcnieiit  ;  et 
l'on  a  présumé  que  c'était  Scxtius  ]Si- 
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ger  qu'ils  menaient  ainsi  k  contribu- 
tion. Eflfectivement ,  Pline  cite  cet  au- 
teur dans  plusieurs  rencontres ,  et 
quelques-uns  des  passages  qu'il  trans- 
crit sont  conformes  à  ceux  de  Diosco- 
rides.  Celui-ci  ne  parle  de  Niger  que 
dans  sa  pre'face,  el  seulement  pour 
lui  reprocher  quelques  erreurs  dans 
lesquels  il  serait  tombé.  Il  est  certain 
que,  quoiqu'il  se  vaute,  dans  plusieurs 
occasions ,  d'avoir  examiné  la  nature , 
il  est  plus  souvent  copiste  qu'auteur 
original;  mais  il  a  été  copié  à  son  tour 
par  tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi , 
sans  compter  G&lien,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Oribase  n'a  fait  autre 
chose  ([ue  de  l'abréger  et  de  le  ranger 
en  ordre  alphabétique.  On  le  retrouve 
aussi  dans  les  auteurs  arabes ,  no- 
tamment dans  Serapion  le  jeune. 
Deux  autres  ouvrages  sont  attribués 
à  Dioscorides,  le  premier  a  été  réuni 
au  Traité  de  matière  médicale ,  et  en 
forme  Ks  trois  derniers  livres.  Il  paraît 
cependant  que  c'étai'  un  ouvrage  dis- 
tinct ,  iiilitulé  Alexipharmaca.  Le 
premier  livre  Irait.'  des  poisons  des 
trois  règnes  et  de  leurs  remèdes ,  le 
second  de  la  rage,  des  morsures,  ou 
des  pi' jures  des  animaux  malfai- 
sants, et  le  troisième,  des  remèdes  qu'il 
faut  leur  opposer.  Gomme  Pline  et  tous 
les  auteurs  anciens  ,  il  multiplie  sans 
mesure  les  daugcrs  des  poisons,  et  en 
général  il  leur  oppose  des  moyens  cu- 
ratifs  bien  faibles.  Le  second  ouvrage 
porte  le  titre  à'Euporista ,  ou  des  re- 
mèdes faciles  à  se  procurer.  Il  paraît 
très  douteux  que  cet  ouvrage  soit  réel- 
lement de  Dioscorides.  Au  surplus , 
quel  qu'en  soit  l'auteur,  son  but  était 
très  louable  ;  car  il  voulait  prouver 
que  les  remèdes  indigèues  valent  sou- 
vent mieux  que  les  drogues  qu'on  fait 
VI  nir  à  grands  frais  des  pays  éloignés. 
L'iui  des  plus  anciens  manuscrits  de 
Dioscorides,  et  i'ua  des  plus  remar- 
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quables  est  celui  que  Busbcque  aj)- 
porta  de  Constanliuople  à  Vienne 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11 
est  d'une  parfaite  conservation,  écrit 
en  lettres  majuscules  ;  mais  sans  dis- 
tinction de  mois,  ce  qui  le  rend  très 
difiicile  à  lire  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  exercés  dans  cegi^nre.  Il  a  été  exé- 
cuté pour  Juliï  Auicia  ,  fille  d'Oly- 
brius  ,  qui  a  occupé  le  tronc  impérial 
daus  le  6".  siècle.  Outre  les  figures 
de  plantes,  il  y  a  des  portraits  des 
plus  célèbres  médecins  de  l'auliqiiité, 
entre  autres  celui  de  Dioscorides,  re- 
présenté deux  fois.  La  ressemblance 
de  ces  deux  figures  a  été  pour  M. 
Yisconti  un  garant  de  leur  fidélité, 
et  il  leur  a  donné  place  dans  sou 
superbe  ouvrage  d'iconologie  an- 
cienne. Il  existe  un  autre  manus- 
crit de  Dioscorides  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  avec  des  noms  arabes  et 
cophles,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  a 
été  écrit  en  Egypte  vers  le  g*,  siècle. 
Les  figures  en  sont  très  mauvaises. 
Saumaise  parle  de  ce  manuscrit  avec 
éloge.  Les  ouvrages  de  Dioscorides  se 
répandirent  beaucoup  par  l'inventiott 
de  l'imprimerie ,  et  ils  devinrent  les 
fondements  sur  lesquels  s'éleva  l'édi- 
fice de  la  botanique ,  ensorte  que  même 
à  présent,  malgré  la  supériorité  que 
nous  avons  acquise  par  l'examen  direct 
de  la  nature,  presque  toute  la  nomen- 
clature s'en  retrouve  dans  Dioscorides. 
Il  arrive  de  là  qu'en  traçant  la  biblio- 
graphie de  cet  auteur ,  on  déve- 
loppe en  même  temps  les  annales 
de  cette  science.  Le  texte  grec  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois, 
seul,  à  Venise  ,  pir  Aide  M.inuce  , 
i499,  in-fol-i  avec  Nicaudre;  mais 
il  était  plein  de  fautes.  Il  reparut  dans 
la  même  ville  ,  iu-4'-,  i5i8;  enfin  à 
Bàle  ,  iJig,  par  les  soins  de  Guiia- 
rius,  qui  le  corrigea  avec  soin.  Ce  texte 
reparut  ensuite  ayec  les  versions  lati- 
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nés.  I!  paraît  qu'il  en  existait  une  dès 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrélieuue; 
car  Gassiodore  en  recommande  la  lec- 
ture à  ceux  de  ses  religieux  qui  n'en- 
tendaient pas  le  grec  ;  mais  elle  a  dispa- 
ru, etau  renouvellemeutdessciences  on 
n'en  connaissait  qu'une  ,  écrite  en  style 
1res  barbare,  dont  un  seul  exemplaire 
s'élait  conserve'.  Pierre  Paduanus  en 
donna  une  édition  avec  quelques  notes, 
Cologne,  1478,  in-fol".,  et  à  Lyon, 
1 5 1 2.  Ou  attribue  une  autre  version  à 
Hermolaus  Barbare  ;  mais  il  paraît  que 
c'est  une  erreur,  et  qu'on  a  pris  pour 
telle  ses  corollaires,  qui  sont  plutôt  un 
commentaire  ou  paraphrase  ,  qu'une 
traduction.  Nous  avons  partagé  cette 
erreur  dans  l'article  liAnsARO.  Jean 
Ruell  donna  une  nouvelle  version  , 
Paris,  i5i6,  en  huitlivres.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie  il  s'occupa  à  la  perfec- 
tionner ,  et  il  en  avait  préparé  une 
nouvelle  édition ,  qui  parut  en  1 507  , 
l'année  même  de  sa  mort.  Goupil , 
médecin  et  habile  helléniste,  y  joignit 
un  teste  grec ,  qu'il  corrigea  avec  soin. 
Cette  édition  parut  à  Paris,  i549, 
iu  8".  C'est  une  des  meilleures  tt  sur- 
tout la  plus  commode.  Gautier  Kiff  fît 
réimprimer  cette  même  version,  en  la- 
tin seulement ,  en  y  joignant  les  figures 
qu'Egcnol|)he  avait  lait  faire  pour 
Y  florins  sanïtatiSf  Francfort,  i549, 
iu-fol  .  C(  s  figurés,  quoique  grossière- 
mciit  exécutées,  représentent  assrz  fi- 
dèlement la  nature  ;  mais  on  sent  que 
c'est  presqu'au  hasard  qu'elles  sont 
rapportées  à  Dioscorides.  On  peut  dire 
la  uième  chose  des  figures  de  Fuchs, 
réduites  à  Lyon  au  quart  de  leurs  di- 
mciKsions  pour  une  édition  de  cet  au- 
teur, faite  par  Arnoullct,  et  que  ce 
libraire  appliqua  à  une  édition  de  la 
même  version ,  avec  des  notes  faites 
par  un  médecin  qui  ne  se  fait  connaître 
que  i)ar  les  lettres  initiales  IL  Jj.  P. 
iS'ous  présumons  que  c'est  iJruycrin 
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Champier.  Enfin  elle  fut  adopte'e  pw 
Mathiole,  avec  quelques  correcfions  , 
ce  qui  la  multiplia  prodigieusement. 
La  troi.'ième  version  est  celle  de  Mar- 
cellus  Virgilius  Adriano  ,  Florence  , 
i5i8,  avec  le  texte  grec,  qu'il  dit 
avoir  corrigé  sur  5  manuscrits.  II  en 
a  paru  ensuite  5  éditions,  dont  la  der- 
nière, et  par  conséquent  la  meilleure, 
est  celle  de  Jean  -  Antoine  Sarrasin , 
(Francfort) ,  i  SgS,  in-f.  j  elle  est  dédiée 
à  Henri  IV,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  qu'elle  est  sous  le  privi- 
lège de  l'empereur  d'Allemagne.  L'é- 
diteur y  joignit  YEiiporista ,  dont  la 
première  version  _,  entreprise  par 
Moibanus  ,  avait  été  donnée  par  Ges- 
ner  en  i565.  Telle  est  donc  la  sui- 
te des  différentes  versions  qui  ont 
été  faites  ;  au  reste  les  traductions 
sont  nombreuses  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  excepté  en  anglais.  Parmi 
ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  Dio- 
scorides ,  Mathiole  se  fit ,  dans  le 
seizième  siècle ,  une  réputation  collos- 
sale  par  ses  commentaires  (  pour  le  dé- 
tail des  éditions,  ^07.  les  articles  An- 
GuiLLARA,  Maranta  et  Mathiole); 
maisc'estavec  peu  de  succès  que  Cor- 
nélius Pctn  voulut  expliquer  Dioscori- 
des on  Flandre,  dans  ses  Annotationes 
in  Dioscoridem ,  Anvers,  1 555.  Si  ses 
trois  compatriotes,  Dodonéc,  Clusius 
et  Lobel,  ne  fureut  pas  plus  heureux 
dans  les  efforts  qu'ils  firent  pour  dé- 
terminer les  plantes  de  Dioscoride,  ils 
rendirent  du  moins  des  services  po- 
sitifs à  la  science,  en  signahait,  par  de 
bonnes  descriptions  et  des  figures  très 
correctes,  ks  plantes  qu'ils  décou- 
vraient; il  en  fiit  de  même  des  alle- 
mands Fuchs,  Tragus  et  Cordus. 
A  partir  du  momeut  où  l'on  suivit 
celte  marche,  les  travaux  qu'on  entre- 
prit sur  Dioscorides  ne  furent  plus 
que  des  accessoires.  Tournefurl  con- 
serva la  majeure    partie   des  noms 
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antiques ,   mais    sans  s'embarrasser 
qu'ils  se  rapportassent  aux  plantes  de 
Dioscorides.  Linnc  changea  quelque- 
fois assez  légèrement  sa  nomenclature, 
maisen  faisant  encoremoinsd'attentiou 
à  Dioscorides, au  point  que,  prenant  de 
ses  noms  qu'il  regardait  comme  va- 
cants ,  soit  parce  qu'on  n'avait  pu  les 
rapporter  à  aucune  plante  connue ,  soit 
qu'elle  en  eût  change  en  passant  dans 
d'autres  genres,  il  les  transporta  à 
des  plantes  de  l'Inde  ou  du  Nouveau- 
Monde.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  celui 
stjchnos,  qui  était  d'une  herbe  de  la 
Grèce,  a  été  donné  à  des  arbies  de 
l'Inde.  Ainsi,    dans   l'état  actuel  de 
la  botanique,   il    ne    nous  reste  de 
Dioscorides  qu'une  partie  des  noms 
qu'il  a  employés  ;  car,  si  l'on  en  croit 
Tournefort,  sur  les  600  plantes  donta 
parlé    Dioscorides,   et   les   400    de 
plus  qu'on  trouve  dans  Théophrasle, 
c'est  à  peine  si  on  en  reconnaît  avec 
pleine  certitude  quatre-vingts  à  cent. 
Suivant  lui ,  on  ne  pouvait  espérer 
de  recouvrer  le  reste  qu'en  parcou- 
rant les  pays  qu'avaient  habités  ces 
auteurs ,  et  il  témoignait  vivement  le 
désir  qu'un  savant  botaniste  se  trans- 
portât en  Orient.  Louis  XIV  le  choi- 
sit lui-même  pour  réaliser  ce  projet  ; 
mais,  emporté  par  une  mort  préma- 
turée peu  de  temps  après  son  retour, 
il  ne  put  faire  part  au   public  des 
découvertes  qu'il  avait  faites.  Sibthorp 
n'avait  pas  été  plus  heureux,  ayant 
laissé  inédits  les  nombreux  matériaux 
recueillis  dans  sou  voyage  en  Grèce, 
Quand  sa  Flora  grceca,  publiée  après 
sa  mort  par  M.  Smith ,  sera  complète  , 
il  ne  restera  que  peu  de  difficultés  sur 
les  plantes  de  Dioscorides  et  des  an- 
ciens. Suivant  M.  Sprengel,  nous  som- 
mes plus  près  de  les  connaître  qu'on 
ne  le  croit  communément,  car,  dans 
son  Historia  rei  herbariœ  (  1807  ), 
U  les  a  presque  toutes  rapportées  à 
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des  genres  connus  maintenant.  Plu- 
mier a  donné,  en  l'honneur  de  Dios- 
corides ,  le  nom  de  Diosconea  au 
genre  qu'il  a  formé  en  Amérique  de 
plusieurs  plantes,  parmi  lesquelles  se 
trouve  y  igname,  dont  la  racine  four- 
nit un  bon  aliment.  D.  P — s 

DIOTOGÈNE,  comme  le  dit 
M.  Herren  dans  «a  dissertation  ,  De 
fontibus  Stobaei,  est  du  nombre  des 
])hilosophes  pythagoriciens  dont  Sto- 
bce  a  mis  les  ouvrages  à  contribution. 
Il  avait  écrit  sur  la  sainteté ,  et  sur  la 
royauté.  Ces  Jeux  traités  sont  cités 
par  Stobée;  et  le  morceau  qu'd  a  ex- 
trait du  second  est  particulièrement 
remarquable  :  on  le  trouve  dans  le 
discours  quarante-six.  Ainsi  que  tous 
les  pythagoriciens  ,  Diotogène  s'est 
servi  de  la  langue  dorique.  Les  cir- 
constances de  sa  vie  ne  sont  point 

connues.  B ss. 

DIPENE,  sculpteur  grec,  frère  de 
Scyllis  ,  avec  lequel  il  fit  tous  ses  ou- 
vrages, était  né  dans  l'île  de  Crète ,  et 
florissait  vers  la  60*=.  olympiade,  540 
ans  avant  J.-C.  Suivant  quelques  opi- 
nions ,  ces  deux  sculpteurs  étaient 
fils  de  Dédale  ;  Pausanias  en  parle 
seulement  comme  de  ses  élèves.  Win- 
kelmann  les  croit  postériturs  à  Dé- 
dale; on  ne  peut  expliquer  autrement 
comment  Tectéeet  Angclion ,  disciples 
de  Dipène  et  de  Scyllis,  ont  été  les 
maîtres  de  C;illon  d'Egine  qui  viv;iit 
vers  la  87''.  olympiade.  Quoi  qu'il  eu 
soit  ,  on  regarde  Dipène  et  Scyllis 
comme  les  premiers  qui  nient  employé 
le  marbre  pour  la  sculpture  et  comme 
les  fondateurs  de  la  célèbre  école  de 
Sicyone.  Les  Sicyonicns  les  avaient 
appelles  dans  leur  ville  pour  fviire  les 
statues  de  leurs  Dieux,  mais  Dipène 
et  Scyllis,  ayant  éprouvé  quelques  mé- 
contentements, laissèrent  ces  ouvra- 
ges imparfaits  et  se  retirèrent  en  Étolic. 
Peu  de  temps  après,  le  pays  de  Sicyone 
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éprouva  une  grande  disette;  l'oracle 
consulté  répondit  qu'elle  cesserait  si 
Dipènc  et  Scyllis  achevaient  les  sta- 
tues des  Dieux.  A  force  de  prières  et 
de  présents  on  parvint  à  obtenir  qu'ils 
reprendraient  leurs  travaux  :  c'étaient 
les  statnes  d'Vpollon,  de  Diane,  d'Her- 
cule et  de  Minerve.  Ils  employaient 
le  marbre  de  Paros;  les  villes  d'Ara- 
"bracie ,  d'Arj^os  et  de  Gléone  étaient 
remplies  de  leurs  ouvrages  :  on  re- 
marquait dans  cetle  dernière  ville  la 
statue  de  Minerve;  dans  celle  d'Argos , 
les  statues  de  Castor  et  de  Polliix,  de 
leurs  fils  Anaxiset  Mnasinos  ,  etd'Hi- 
laire  et  Phœhé,  mères  de  ces  jeunes 
princes;  à  Tiryntlie,  la  statue  d'Her- 
cide,  toutes  de  la  main  de  Dipène  et 
de  Scyllis.  Ils  formèrent  aussi  de  nom- 
breux élèves,  entre  autres  Tectée  et 
Angelion  qui  firent  l'Apollon  de  Dé- 
los ,  Léarqiie  de  Rhegium  de  qui  on 
voyait  à  Clialcis  une  ancienne  statue 
de  Jupiter ,  en  bronze ,  dont  les  diver- 
ses parties  avaient  été  rapportées  et 
non  pas  fondues  d'un  seul  je!  ;  Dory- 
ciidas,  de  Lacédémone,  qui  s'était  fait 
distinCjUer  par  une  statue  de  Tliémis; 
Mcdou  frère  de  Doryclidas;  Dontas 
leur  compalrioie ,  de  qui  les  ouvrages 
se  voyaient  à  Olympie  dans  le  trésor 
des  Még.iriens;  théocle  aussi  lacédé- 
monieu,  qui  avait  fait  en  bois  de  cèdre, 
pour  les  Epidamniens ,  Hercule  et  le 
Dragon  enveloppant  l'arbre  des  Hes- 
pérides.  La  plupart  de  ces  ouvrages  et 
c  ux  de  Dipène  et  de  Scyllis  subsis- 
taient encore  au  temps  de  Pausauias. 
L.  S— E. 
DIPHILE,  poète  comique  grec, 
uti  peu  plus  jeune  que  Ménandre,  fut 
son  contemporain.  Il  était  de  Sinope, 
et  florissait  dans  la  118''   olympiade. 
Il  ;.vail  composé  cent  comédie';.  On 
trouve  dms  Fabricius  ,  d'après  Alhe- 
iiee  ,  Harpocration  ,  Slobée  et  autres  , 
le  lin  c  de  4t>  de  CCS  pièces:  :  les  Jdel- 
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phes ,  le  Marchand ,  les  Faiseurs  de 
JFunéi  ailles  ,  etc.  Térence  dans  ses 
Adelphes ,  Plaute  dans  sa  Casina  et 
dans  son  Budens ,  ont  imité  des  co- 
médies de  Diphile.  Parmi  les  pièces 
de  Plaute  qui  sont  perdues,  il  y  eix 
avait  une  troisième  qu'il  avait  tirée  du 
même  auteur.  Clément  d'Alexandrie 
cite  Diphile.  Il  ne  nous  est  par- 
venu de  lui  que  de  très -courts  frag- 
ments qu'on  troi've  dans  les  recueils 
de  G.-Morel ,  d'Hertelius  et  de  Gro- 
tius.  M.  Coupé  a  donné  une  traduc- 
tion de  cci  fragments  dans  le  tom.  V 
de  ses  Soirées  litléraires.  — Un  au- 
tre Diphile  ,  qui  écrivit  avant  En- 
polis  ,  s'était  aussi  adonné  à  la  comé- 
die. —  Un  autre  Diphile  avait  com- 
posé quelques  tragédies.  Cicéron  lui 
reproche  d'avoir  maltraité  Pompée. 
Quoique  grec ,  ce  Diphile  p.iraît  avoir 
écrit  en  latin.  —  Vilruve  parle  d'un 
Diphile  qui  avait  composé  une  mé- 
canique.—  Diphile  de  Laodicée  écri- 
vit sur  le  poëme  de  Nicandre,  intitulé  : 
Theriaca.  A.  B— t. 

DIPLOVATAZIO  (  Thomas  ),  ju- 
risconsulte, né  en  ï468  dans  l'ile  de 
Corfou  ,  était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  l'emmenèrent  en  Italie.  H 
fit  ses  premières  études  à  Naples ,  sa 
philosophie  à  Salcrne ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Bologne ,  dont  l'université 
était  alors  très  célèbre.  Il  apprit  le 
droit  ecclésiastique  de  Corsetti,  et 
le  droit  civil  de  Jason.  Ses  progrès 
sous  ces  habiles  maîtres  furent  si  ra- 
pides ,  que  la  duchesse  Camille  Siorce 
le  nomma  lieutenant  au  tribunal  de 
Pésaro  ,  quoiqu'il  eût  à  peine  atteint 
sa  vingtième  année  ;  mais  son  désir 
de  continuer  à  s'instruire  lui  fit  re- 
fiiser  cet  emploi ,  et  ce  ne  fut  qu'eu 
1492,  après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Fcrrare,  qu'il  consentit  à  remplir  les 
fonctions  d'avocat  fiscal  au  tribunal 
de  Pcsaro,  Les  icyolulioas  successives 
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qu'éprouva  le  gouvernement  de  cette 
villi-  ne  ralleiguirmt  point  :  univer- 
sclhraent  chéri  pour  ses  talents  et 
son  intégrité,  il  semblait  forcir  l'envie 
même  à  le  respecter;  mais  ayant  ma- 
nifesté publiquement  ses  regrets  de  la 
mort  de  Coiienuccio, assassine  par  or- 
dre de  Jean  Sforce(A^.roLLE>'UCCio  ), 
il  se  crut  oblige'  de  chercher  un  asile 
contre  la  colère  de  ce  prince.  Il  eu 
trouva  un  à  Giibio ,  oii  sa  réputation  et 
l'appui  du  pape  Jules  II  lui  méritèrent 
un  emploi  ^vupérieur  à  celui  qu'il  avait 
perdu.  En  iSi-y  il  se  retira  à  Venise, 
où  il  donna  des  leçons  de  droit  civil 
qui  furent  suivies  d'un  grjnd  nombre 
d'auditeurs.  Cependant  les  habitants 
de  Pésaro  le  pressaient  vivement  de 
retourner  parmi  eux.  ;  il  céda  à  leurs 
instances  en  i552,  et  peu  de  temps 
après  il  r*  eut  une  preuve  éclatante  de 
leur  estime,  par  le  choix  qu'ils  firent 
de  sa  personne  pour  la  jilace  de  gon- 
falonier.  P(  ndanl  son  exercice  il  mit 
dans  un  nouvel  ordre  les  règlements 
de  cette  ville ,  et  y  en  ajouta  plusieurs. 
Ce  grand  jurisconsulte  mourut  le  -.ig 
mai  i54i  ,  dans  un  â^e  avancé.  11 
avait  compose  plusieurs  ouvrages  j 
mais  la  plupart  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  I.  De  prœstanùd 
doclorum  sive  de  claris  jurisconsul- 
tis ;  on  n'en  possède  que  des  fiag- 
ments.  Fabricius  a  inséré  la  vie  de 
JÛarlhole,  <\ui  eu  faisait  partie,  dans  le 
XII".  tome  de  la  Bibl.  grceca  (  p.  j55- 
565  ).  II.  De  vicariis  S.  Sedis  et  iin- 
perii.  I  i  I .  De  liberiale  et  prh'ilep^iis 
veneliorum.  1 V .  Sjnopsis  juris  grœci. 
V.  De  jure  gf\pcoruin  libri  très.  VI. 
yJd  noveilas.  Vil.  In  IF  controver- 
sias  grœcorum.  VIII.  Nolœ  ad  sen- 
tenlias  synodales.  IX.  Eihesis  ca- 
nonurn  apostolurnm.  Ces  différents 
ouvra:,es  sont  perdus.  X.  Une  Chro- 
nique en  I  ilin,  contaianl  l'iiistoire  de 
Pésaro ,  depuis  sa  foudaiion  à  l'année 

M. 
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i556.  Annibal  degli  Abafi  Olivieri , 
qui  avait  vu  cette  chronique ,  dit  qu''elle 
suppose  une  immense  lecture  ,  des  re- 
cherches infinies  et  lui  esprit  très  ju- 
dicicux.Tirabosehi  souliait.iit  que.  quel- 
que savant  se  chargeât  de  la  mettre  ,  u 
jour.  Olivicri  a  j)ublié  la  vie  de  Diplo- 
vatazio,  Pésaro  ,  i  ■ji  1  ;  et  a  recutiili 
à  la  suite  les  fragments  existants  de 
son  Tiaité  de  Prœslanlid  doctorum. 

DIPPEL  (  Jean-Conrad  ),  philo- 
sophe et  chimiste  ailei;iand  ,  moins 
connu  par  ses  découvertes  dans  les 
sciences  naturelles  que  par  les  éi^are- 
nicnts  de  son  esprit,  naquit,  eu  iG-fS, 
au  château  de  Frankenslein  ,  à  une 
lieue  de  Darmstadt.  I,a  viv  icilé  de  soa 
génie  plein  de  feu  ,  et  son  insatiable 
curiosité  se  développèrent  dès  son  en- 
fance. Admi'  à  seize  ans  à  l'université 
de  Giessen,  il  surpassa  bientôt  tous 
ses  cunijîagnons,  et  les  éloges  que  lui 
allirait  sonéiuditiou  préeorc  enflèrent 
tellement  son  espiit  naturellement  or- 
gueilleux, qu'il  s'habitua  bientôt  à  ne 
voir  d'autres  boines  au  possible  que 
Celles  de  son  intelligence.  Sou  père, 
qui  était  ministre  luthérien,  le  desti- 
nait à  suivre  la  même  cariière,  etlni 
fit  étudier  la  théologie  :  le  jeune  J)ip- 
pel  s'y  distingua  d'.ibord  par  la  subti- 
lité de  sa  dialectique,  et  fut  bientôt 
l'un  des  p  us  fermes  appuis  des  ortho- 
doxes contre  les piéti.\ies ,  deux  partis 
qui  divisaient  alors  celte  école  en.  Al- 
lemagne. Comme  il  chereliail  moins 
à  découvrir  la  vérité  (pi'a  triompher 
dans  la  dispute,  i'  changea  plusieurs 
fois  de  parti,  et  finit  pir  cViue  con- 
tre les  protestants  suu  Papisnius  pro- 
teslanlium  i>apnlans, qui  suulevac  ou- 
tre lui  tous  les  ihéolos^ieiis  de  l'uinvor- 
silé  de  Gies.-cn  ,  ce  qui  le  détermina  à 
renoncer  à  celte  carrière.  Il  avait  élë 
reçu  maître  ès-arts  en  lOep,  et,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  sa  réception ,  il 
a7 
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chercha  pour  sa  thèse  le  sujet  le  plus 
extraordinaire,  et  se  décida  enfin  pour 
le  néant,  de  nihilo.  La  pompe  qu'tl 
voulut  donnera  cette  céréraouie  ayant 
épuisé  la  modique  fortune  de  ses  pa- 
rents, il  ne  put  attendre  la  vacance 
d'une  chaire  à  Giessen,  qui  paraissait 
faire  l'objet  de  son  ambition  ,  et  se 
contenta  pendant  quelque  temps  d'un 
emploi  obscur  de  régent  dans  les  cam- 
pagnes de  rOdemwald.  Celte  vie  tran- 
quille ne  pouvant  convenir  à  son  ca- 
ractère bouillant,  il  parcourut  l'Alle- 
magne cherchant  à  répandre  ses  sys- 
tèmes théologiques  et  philosophiques 
à  Strasbourg,  à  Darmstadt,  à  Wit- 
teinberg  ,  etc.  Dégoûté  enfin  de  la 
théologie  il  se  tourna,  eu  «698,  du 
côté  de  la  médecine  et  de  l'alchimie , 
lut  tous  les  livres  hermétiques  qu'il 
put  se  procurer,  et  se  crut  enfin  pos- 
sesseur du  secret  d'une  teinture  qui 
devait  lui  faite  assez  d'or  pour  payer 
un  bien  de  cinquante  mille  florins 
qu'il  avait  acheté  à  crédit ,  et  dans  le- 
quel il  comptait  travailler  avec  plus 
de  tranquillité,  avec  quelques  amis  ,  à 
ses  expériences  hermétiques.  Un  coup 
de  feu  trop  fort  ou  quelque  autre  acci- 
dent fit  éclater  la  cornue,  la  teinture 
qui  était  en  digcsUon  depuis  huit  mois , 
fut  perdue  et  il  fut  obligé  de  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais.  Poursuivi 
par  ses  créanciers,  il  se  rendit  à  lier- 
lin  ,  en  1 704,  y  ralluma  ses  fourneaux, 
et  ayant  surpris  la  confiance  de  quel- 
ques riches  adeptes,  y  continua  pen- 
dant trois  ans  ses  expériences.  Il  tra- 
vailla quelque  temps  en  société  avec 
le  fameux  J.  G.  Rosenbach,  s'occupa 
aussi  de  la  chimie  pharmaceutique,  et 
fit  grand  bruit  de  la  découverte  de 
son  huile  animale  (i)  qu'il  donna 
comme  une  panacée  universelle  ,  et 
qui  a  été  quelquefois  employée  avec 

(1)  Il   I<  composait  en  dislilLint  de  la  eorne  de 
rtvf,  mail  i>ii  |)eiit  r</I>teiiir  de  toutes  sortes  d'os. 
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succès  dans  l'épilepsie,  contre  le  ver, 
solitaire,  etc.  On  la  trouve  encore 
dans  plusieurs  pharmacopées.  Soa 
e'iixir  acide ,  dont  on  a  dans  la  suite 
modifié  la  composition  de  différentes 
manières,  eut  aussi  beaucoup  de  ré- 
putation ;  mais  la  découverte  la  plus 
utile  qu'on  lui  doive,  quoiqu'il  ne  l'ait 
faite  que  par  hasard  ,  est  celle  du 
bleu  de  Prusse,  (  Prussiate  de  potasse  ). 
Diesbach,  fabricant  de  couleurs,  qui 
travaillait  quelquefois  à  son  laboratoi- 
re, ayant  besoin  d'un  alkali-fixe  pour 
précipiter  en  rouge  une  décoction  de 
cochenille  avec  de  l'alun  et  du  sulfate 
de  fer,  afin  de  faire  de  la  laque  dite 
de  Florence  ,  Dippel  n'ayant  pas  d'au- 
tre alkali  sous  la  main,  lui  donna  du 
sel  de  tartre  [  tartrate  de  potasse  )  ^ 
sur  lequel  il  avait  plusieurs  fois  dis- 
tilé  son  huile  animale.  Le  précipité, 
au  lieu  de  laque,  donna  un  beau  bleu. 
Cette  découverte ,  dont  le  procédé  ne 
fut  rendu  public  qu'en  17.^4?  ^  pi'O" 
duit  une  branche  assez  importante  de 
commerce  ,  et  a  fourni  à  la  peinture 
une  des  couleurs  les  plus  employées  ; 
Dippel  n'en  sentit  pas  d'abord  l'im- 
portance, et  n'y  donna  pas  de  suite. 
Livré  aux  rêveries  de  Paracelse  et  de 
Van-Helraont ,  et  continuant  par  in- 
tervalle de  répandre  ses  idées  théolo- 
giques et  philosophiques  ,  il  fut  em- 
prisonné ,  en  1707  ,  comme  escroc, 
et  on  trouva  dans  ses  papiers  la  preu- 
ve d'une  correspondance  qu'il  entre- 
tenait dans  le  camp  des  Suédois.  La 
protection  du  maréchal  comte  de  Wit- 
genstein  le  fit  néanmoins  relâcher  au 
bout  de  huit  jours  ;  mais  ayant  eu 
avis  qu'on  devait  l'arrêter  de  nouveau, 
il  se  déguisa  en  officier  suédois  et  se 
retira  en  flollande ,  s'y  livra  tout  de 
bon  à  la  médecine,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  [>eyde  en  1 7 1  i .  Sa  thèse 
inaugurale  :  De  vilœ  animalis  morbo 
el  medicinây  outre  uu  éloge  exagéré 
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des  vertus  de  son  huile  animale,  ren- 
ferme des  opinions  singulières  qui  suf- 
fisent pour  prouver  combien  ses  con- 
naissances médicales  ëtairnt  superfi- 
cielles. Il  avait  obtenu  le  droit  de  bour- 
geoisie a  Amsterdam ,  et  acquis  une 
maison  près  de  Maarsen  ,  sur  la  route 
d'Utrecht.  11  paraît  qu'il  pratiqua  la 
médecine  avec  assozde  succès,  mais  les 
poursuites  de  ses  créanciers,  et  la  har- 
diesse de  ses  écrits  théologico-philo- 
sophiques  l'obligèrent,  en  1714,  de 
se  réfugier  successivement  à  Alloua 
et  à  Hambourg.  Arrèlé ,  en  1719,  par 
ordre  de  la  cour  de  Danemark,  il  fut 
conduit  au  vieux  château  de  Ham- 
mershus  dans  l'île  de  Bornholm.  Le 
gouverneur  lui  laissa  la  liberté  de  trai- 
ter quelques  malades ,  de  recevoir  des 
visites  ,  et  de  se  livrer  encore  à  ses 
travaux  littéraires.  Quelques  petites 
figures  d'or  ,  trouvées  dans  cette  île, 
exercèrent  aussi  sa  plume.  Jacob  de 
Meile  ayant  publié  une  dissertation 
pour  établir  quo  c'étaient  d'anciennes 
idoles  des  Scandinaves  ,■  Dippel  en  pu- 
blia une  pour  le  réfuter  et  crut  y  voir 
des  antiquités  égyptiennes.  Cette  dis- 
sertation, imprimée  à  Hambourg  m 
i'jl5  ,  ne  fait  pas  honnehr  à  sa  criti- 
que. Relâché  au  mois  de  juin  de  la 
même  année ,  à  la  prière  de  la  reine 
de  Danemark ,  il  se  rendit  à  Cimbris- 
hamn  et  à  Christianstadt  on  Scanie,  011 
un  négociant  nommé  Hofmeister,  et 
passionné  pour  l'alchimie  ,  le  garda 
chez  lui  un  an  et  demi.  A  la  recom- 
mandation de  quelques  courtisans  , 
Frédéric  roi  de  Suède  le  fit  venir  à  sa 
cour  pour  le  guérir  d'une  indisposi- 
tion dont  ses  mcdecms  ne  pouvaient 
le  débarrasser.  Il  arriva  à  Stockliolm 
au  commencement  de  l'an  17^7  ,  et 
y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  dislinc- 
,  tion.  Si  l'on  en  croit  une  de  ses  let- 
ll^  très  ,  ses  ouvrages  y  cfaicnt  fort  re- 
"      clicrchç's  et  ou  les  traduisait  en  suc- 
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dois  ;  le  bruit  courait  qu'on  lui  desti- 
nait l'archevêché  d'Upsal  ,  et  il  se 
proposait  ,  après  un  petit  voyage  à 
Pétersbourg,  de  te  fixer  définitive- 
ment en  Suède  :  mais  s'étant  voulu 
mêler  d'intrigues  politiques,  et  ayant 
soulevé  le  clergé  contre  lui  par  ses 
écrits  théologiques  ,  il  fut  obligé  de 
quitter  Stockholm  à  la  fin  de  la  même 
année,  s'arrêta  près  d'un  an  à  Copen- 
hague ,  et  revint  en  Allemagne  ,  oîi  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  en  jouant 
toujours  le  même  rôle.  Le  bruil  de  sa 
mort  s'étant  répandu  ,  il  publia  ,  ea 
mai  1735,  un  pamphlet  dans  lequel 
il  annonçait  au  monde  qu'il  ne  devait 
raoïirir  qu'en  1 808  ;  mais  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  au  château  de  Wit- 
gensttin,  le  "25  avril  1754.  Ses  ou- 
vrages sont  au  nombre  de  soixante- 
dix  ,  on  en  prut  voir  les  titres  dans 
l'histoire  des  savants  hessois  ,  par 
Striedel  (  en  allemand  ).  La  plupart 
sont  des  traités  de  controverse  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Chrislianus 
Democrilus.  Son  Chemin  ouvert  pour 
la  paix  entre  Dieu  ei  les  hommes 
(en  allemand  ),  Amsterdam,  1709, 
in-8  .,  a  été  publié  de  nouveau  avec 
la  collection  de  5es  princip.mx  écrits, 
Berlebourg,  i  747  ,  5  vol.in-^".,  avec 
son  portrait  ,  qui  passe  |)our  n'être 
pas  bien  ressemblant,  et  un  abrégé  de 
sa  vie  qui  est  plutôt  un  pauégvrique. 
Celle  qu'a  publiée  J.  C.  G.  Ackirmaiin 
à  Leipzig,  1781  ,  in-8".,  est  plus  dé- 
taillée sans  être  plus  im[)arti  il  .  Ou 
en  a  une  plus  exacte,  pir  H.  W.  H. 
(  Jean-Guillaume  Hoffiuanns  ),  D  rms- 
tadt,  i^H'i,  in-i'2.  Mais  on  trouve 
encore  d'-uitres  détails  d.ms  l'Iiistoire 
des  savants  hessois,  par  Striedel ,  et 
dans  l'histoire  de  la  folie  humaine 
j)ar  Adelung.  Tous  ces  ouvr  iges  sont 
en  allemand.  C.  M.  P. 

DIK  VrZOU  BAGHDASSAH  ,  sa- 
vant armcuicu  du  17^  siècle,  né  à 
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(  .unstantinople  ,  s'appliqua  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  langues  turque  , 
persane  et  grecque.  AyaiU  hérité  des 
manuscrits  de  sou  ami  Ereinia  Tche- 
leby  ,  il  les  avait  mis  en  ordre ,  et  se 
proposait  de  les  publier,  lorsqu'il 
mourut  vers  1719.  Ces  écrits, 
ilout  les  deux  premiers  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  du  roi,  sont  :  I. 
Histoire  de  la  révoludon  de  Cons- 
tantinople  en  1700;  11.  Fie  d'Ave- 
dick  ,  patriarche  arménien ,  sur- 
nommé le  cruel;  111.  Abrégé  histo- 
rique des  rois  d'Arménie ,  des  dy- 
nasties hdikienne,  arsacide ,  pacra- 
tide  et  rupénienne.  —  Un  arménien 
du  même  nom  se  distingua  dans  le 
j  8".  siècle  par  ses  connaissances  gram- 
maticales et  ses  talents  en  poésie.  (1 
a  laissé  une  Grammaire  arménienne 
et  un  recueil  de  poésies,  imprimés  à 
Constantinopie.  Z. 

DIROYS  (François),  docteur  de 
Sorbonne ,  ayant  été  précepteur  du 
Irère  de  Thomas  du  Fossé  ,  eut  oc- 
casion de  se  lier  d'amitié  avec  les  so- 
lilMires  de  Porl-Royal.  Il  accompagna 
à  Rome  eu  1672  le  cardinal  d'Es- 
trées;il  s'y  trouvait  lorsque  la  reine 
(le  France  fit  demander  au  pape  un 
décret  sur  la  conception  immaculée, 
et  il  composa  à  cette  occasion  un  écrit 
pour  prouver  qu'il  était  sage  de  s'abs- 
tenir de  ])rouoncer  sur  cette  matière. 
Piroys  obtmt  un  canonicat  à  Avran- 
ches.  Il  se  brouilla  avec  les  habitants 
de  Port-Royal ,  dont  il  combattit  les 
opinions  par  quelques  écrits  qui  sont 
sans  intérêt  aujouid'hui ,  mais  qui  ne 
restèrent  pas  sans  réponse  dans  le 
temps.  Diroys  était  lié  avec  Richard 
Simon, qui  lui  trouvait  de  l'érudition 
et  du  bon  sens.  Il  est  mort  vers  i')9i. 
On  a  de  lui  Preuves  et  Préjugés 
pour  la  religion  chrétienne  et  ca- 
tholique contre  les  fausses  reli- 
gions et  l'athéisme,  Paris,   i(jb5, 


DIS 

in-4''.  Cet  ouvrage  a  eu ,  dit-on ,  l'ap- 
probation de  tous  ceux  qui  l'ont  lu. 
On  lui  attribue  généralement ,  dans 
V Histoire  de  France  avant  Clovis , 
par  Mézerai,  le  livre  quatrième  con- 
cernant l'état  de  la  religion  et  la 
conduite  des  églises  dans  les  Gaules 
jusqu'au  règne  de  Clovis ,  qui ,  daus 
quelques  éditions  de  cet  ouvrage , 
lait  le  livre  cinquième.  On  croit  aussi 
que  ce  fut  sur  les  mémoires  de  Diroys 
et  de  Jean  de  Launoy  que  Mézerai  a 
composé  les  Sommaires  de  l'His- 
toire ecclésiastique  qu'il  a  placés  à 
la  fin  de  chaque  siècle  de  son  Abrégé 
chronologique.  A.  B — t. 

DISCRET  (  L...  C...  )  est  le 
uom  sous  lequel  est  connu  l'auteur 
d'Alizon ,  comédie  dédiée  aux  jeunes 
veuves  et  aux  vieilles  fuies ,  1657  , 
in-8'.;  iG44?  i'i-8'.;  i6G4,in-i2. 
Dans  cette  dernière  édition  ou  lit  : 
Dédiée  ci-devant  aux  jeunes  veuves 
et  aux  vieilles  filles,  et  à  présent 
aux  beurrières  de  Paris.  Les  frères 
Parfait  pensent  que  le  nom  de  Dis- 
cret est  un  pseudonyme.  Ce  qui 
pourrait  appuyer  leur  opinion  ,  c'est 
que  l'auteur  a  eu  l'indiscrétion  de  don- 
ner dans  cette  comédie  l'histoire  de  la 
veuve  d'un  pauvre  bourgeois  de  Pa- 
ris. La  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çais attribue  au  même  auteur  les 
JVoces  de  Faugirard  ou  les  Naïve- 
tés champêtres  ,  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers,  i(J58  ,  in-8". ,  sur 
le  frontispice  de  laquelle  on  ht  les  ini- 
tiales L.  G.  D.  A.B — T. 

DISDIER  (  Henri-François-Mi- 
chel ),  renommé  comme  habile  pro- 
fesseur pirticulier  d'anatoraie ,  était 
membre  de  l'acidéraie  de  chirurgie  de 
Paris.  Il  naquit  à  Grenoble,  en  i  708. 
Après  avoir  étudié  les  principes  de  l.i 
chirurgie  ,  dans  cette  dernière  ville, 
il  passa  quatre  ans  aux  écoles  de 
Montpellier  ,  et  suivit  ensuite  l'cxccl- 
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lenle  pratique  des  hôpitaux  de  Lyon. 
A  l'âge  de  5o  ans,  Disdier  vintà  Paris 
pour  ajouter  la  dernière  perfection  à 
ses  connaissances.  11  ouvrit ,  dans  sa 
maison,  des  cours  élémentaires,  qui 
furent  constamment  suivis  par  les  élè- 
ves en  cliirurgie,  à  l'instruction  des- 
quels il  donnait  un  soin  particulier. 
]/académie  de  peinture,  dite  de  St,- 
Zuc,  le  choisit  pour  son  professeur  d'a- 
iiatomie.  Il  se  lit  une  haute  réputation 
dans  ce  geure  d'enseignement  :  les  le- 
çons d'anatomie  propres  aux  peintres, 
demandent  une  intelligence  particu- 
lière, et  réclament  un  plan  différent  de 
celles  que  suivent  les  médecins.  Par 
exemple,  l'ensemble  des  os  qui  for- 
ment la  face,  a  dans  sa  configuration  , 
infiniment  variée,  un  caractère  géné- 
ral propre  à  chaque  âge.  Un  enfant 
n'a  pas  la  tête  figurée  comme  il  l'aura 
dans  la  jeunesse;  elle  change  imper- 
ceptiblement avec  le  temps  ,  et  le 
vieillard  ne  ressemble  point  à  ce  qu'il 
était  dans  l'âge  viril.  Faute  de  cette 
connaissance,  un  peintre,  d'ailleurs 
très  habile,  mais  travaillant  d'imagi- 
nation, manquera  sou  sujet,  s'il  croit 
donner  à  une  tête  le  caractère  de  la 
vieillesse,  en  ridant  la  peau  et  lui  faisant 
faire  des  plis  sur  la  même  base  qui  lui 
a  réussi  en  peignant  le  jeune  homme. 
Voilà  ce  que  Disdier  savait  si  bien 
distinguer  dans  ses  leçons  aux  pein- 
res.  Il  était,  en  outre,  habile  chirur- 
gien. 11  a  publié  sur  l'anatomie,  plu- 
sieurs livres  élémentaires  qui  eurent, 
dans  le  temps ,  un  grand  succès.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  ].  IJistoi- 
re  exacte  des  os  ,  in- 12,  avec  figures, 
Lyon,  1758,  Paris,  1767.  Ce  n'est 
qu'un  abrégé ,  fort  bien  fait ,  de  l'os- 
téologic  de  Winslow.  II.  Traité  des 
bandages, m-  ri,  Paris,  1741,  '7^>4' 
JNous  avons,  aujourd'hui,  des  ouvra- 
ges bien  supérieurs  en  ce  genre,  par- 
ticulicreracnt  celui  de  M.  le  professeur 
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Thillaye,  et  le  bel  article  Dèli cation, 
dont  M.  Perey  a  enrichi  le  Diciicn- 
naire  des  sciences  médicales.  111.  Sar- 
cologie  ou  Traité  des  parties  mol- 
les,  Paris  ,  1751 ,  2  vol.  in-i  '2  ;  IV. 
Exposition  exacte ,  ou  Tableaux 
anatomiques ,  Paris,  1758,  in-fol. 
Cet  ouvrage  renferme  des  réflexions 
intéressantes  sur  les  hernies  et  sur 
quelques  points  d'accouchements.  Dis- 
dier a  enseigné  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours;  il  mourut  le  7  mars  1781  ,  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans.      F — R. 

DISNEY  (Jean  ),  né  à  Lincoln  en 
1677,  entra  dans  l'école  de  juris- 
prudence de  Middle-temple  à  Lon- 
dres ,  moins  dans  la  vue  de  s'attacher 
au  barreau  que  pour  acquérir  des 
connaissances  utiles.  Son  père  lui 
ayant  laissé  en  mourant  un  bien  assez 
considérable  ,  il  vint  y  résider,  et  y 
remplit  les  fonctions  de  juge  de  paix 
avec  une  intégrité  et  une  fermeté  qui 
lui  concilièrent  le  respect  plus  qno 
l'amour  de  ses  concitoyens.  Quoiqu  il 
eût  été  élevé  dans  les  principes  des 
protestants  dissenters .  il  prit  les  or- 
dres à  l'âge  de  plus  de  quarante  ans, 
dans  régliseanglicane,obiinrdivers  bé- 
néfices, et  fut  nommé,  en  i7'»/>.,  vi- 
caire de  Ste.-Marie  de  Nottingham  , 
où  il  mourut  en  1750.  Ou  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimables,  cl  entre 
autres  :  1.  Flora,  poème ,  imprimé  à  la 
tcte  de  la  traduction  anglaise  des  Jar- 
dins de  Rapin,  par  Gaidiner,  in-8'.  , 
1705.  IL  Deux  Essais  sur  l'exécu- 
tion des  loii>  contre  l'immoralité  et 
la  profanation,  iic,  publics  succes- 
sivement en  1708  et  en  i7io,iu-8^. 
IIL  Généalogie  de  la  maison  de 
Bruns^vick  Lunéboiirf^ ,  l'^Q-  On  a 
trouvé  dans  ses  papiers  des  matériaux 
pour  un  ouvrage  immense,  qu'il  se 
proposait  de  donner  sous  le  titre  de 
Corpus  legum  de  moribus  reforman- 
dis.  X — s. 
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DISTELMEYER  (  Lambert  ) ,  mi- 
nistre d'état  brandeboiirgeois ,  naquit 
à  Leipzig  en  1 522.  Philippe  IMelancli- 
tlion  lui  avait  pre'dit  dans  sa  jeunesse 
qu'avec  le  temps  il  arriverait  à  quel- 
que chose  de  grand,  s'il  s'appliquait 
à  l'élude  des  lois  et  à  l'éloquence.  Sou 
penchant  le  porta  d'abord  ;>  la  théolo- 
jïic  ,  et  il  acquit  une  connaissance  pro- 
fonde du  grec  et  de  l'hébreu  ;  mais  à 
l'âge  de  vingt  ans  il  s'adonna  entière- 
ment à  la  jurisprudence.  Son  mérite 
jie  tarda  pas  à  être  connu ,  il  obtint  des 
emplois  honorables  auxquels  il  re- 
jioiiça  ,  pour  instruire  la  jeunesse  dans 
Ja  science  qu'il  possédait.  Le  cardinal 
Granvelle  lui  offrit  ensuite  une  place 
importante  à  la  cour  de  Charlcs-Quint  ; 
les  ducs  do  Saxe- Weymar  voulurent 
l'engager  à  leur  service ,  il  refusa  ces 
propositions.  Cepeudcint  il  écouta  celles 
de  Joachim  II ,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  alla  avec  sa  famille  s'établir 
à  Berlin ,  où  son  zèle  et  sa  fidélité  lui 
acquirent  la  bienveillance  du  prince 
et  l'estime  du  pubHc.  La  considération 
dont  il  jouissait  ne  fît  que  s'accroître 
par  le  succès  des  missions  qu'on  lui 
confia ,  et  des  affaires  dont  on  le  char- 
Se.'i.  11  contribua  en  1 55 1  à  faire  élire 
le  margrave  Frédéric  ,  archevêque  de 
Magdebourg;  il  contribua  à  la  rédac- 
tion du  traité  de  Passau.  Ses  services 
furent  récompensés  en  i558,  par  la 
«lignite  de  chancelier,  dont  il  remplit 
les  fonctions  avec  une  assiduité  excm- 
jilaire.  En  1674,  il  alla  recevoir  à  la 
irouticrc  Henri  d'Anjou ,  élu  roi  de 
Pologne;  l'année  suivante  il  accom- 
pagna l'électeur  Jean  George  à  Pra- 
gue et  à  Ratisbonne,  et  en  i582  à  la 
diète  d'Augsbourg.  La  Marche  de 
Brandebourg  lui  est  redevable  de 
facci  oissemcnt  de  sa  population  et  de 
.son  industrie,  par  l'empressement 
qu'il  mit  à  accueillir  les  habitants  des 
Vsys-Bas  qui  fuyaient  la  tyrannie  de 
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Philippe  IT.  Ses  travaux  multipliés 
et  ses  nombreux  voyages  lui  cau- 
sèrent une  maladie  dont  il  mourut  le 
1 2  octobre  1 588.  Il  eut  pour  succes- 
seur dans  sa  place,  un  de  ses  fils.  11 
avait  commencé  un  projet  de  Code 
(  Landrecht  ) ,  pour  la  Marche  de 
Brandebourg  ;  son  fils  continua  ce  tra- 
vail, mais  il  ne  put  l'achever.  La  fie 
de  Diïtelmeyer  a  été  écrite  par  J.  P. 
Gundiing,  1722,  in-8\        E — s. 

DITHMAR  (  Juste-Christophe  ) , 
né  a  Rothembourg,  dans  la  Hesse,  le 
i3  mars  1677  ,  commença  ses  études 
chez  son  pèie,  et  alla  les  continuer  à 
Marbourg  sous  Otton  et  sous  Tile- 
mann.  Ce  dernier  lui  procura  la  place 
de  gouverneur  des  jeunes  barons  de 
Morrien ,  place  qu'il  conserva  pendant 
deux  ans  ;  il  alla  ensuite  à  Leyde,  où 
il  s'acquit  tellement  l'amitié  de  Peri- 
zonius,  que,  sur  la  recommandation  de 
ce  savant,  on  lui  offrit  une  p'ace  de 
professeur  qu'il  refusa  cependant.  A 
la  sollicitation  de  la  famille  Danckel- 
mann  dont  il  avait  accompagné  un  fils 
à  Leyde ,  il  vint  se  fixer  à  Francfort- 
sur-l'Oder ,  où ,  après  avoir  été  pro- 
fesseur d'histoire,  puis  du  droit  natu- 
rel ,  il  fut  choisi,  en  i  727  ,  pour  don- 
ner des  Ifçuis  pour  préparer  les  élè- 
ves à  la  dii  ectiou  des  domaines  et  des 
finances  de  l'état.  Il  était  depuis  long- 
temps conseiller  de  l'ordre  de  St.-Jeau 
et  agrégé  à  la  société  royale  de  Ber- 
lin ;  il  est  mort  le  1 5  mars  1  757.  On 
lui  doit  :  1.  fila  Gregorii  septirnt 
romani  pontificis  ,  Francfort  -  sur- 
l'Oder,  17  10,  in-8°.;  II.  Disserta- 
tioniiin  acadeinicarum  atque  exer- 
citationum  varii  ex  jure  publico,  na- 
iurali  et  hislorid  desumpli  argti- 
inenti  ,  Sjlloge  ,  1707  ,  in-4°.  Ces 
dissertations  avaient  paru  séparément 
dans  le  même  format  ,  et  parmi 
elles  ou  remarque  :  1°.  Celle  De  ve- 
terum  Germanicorum  defeclii,  qui 
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avait  paru  en  lyiS;  2°.  Dissertatio 
hislorico-ecclesiastica  in  FI.  Josephi 
testimonium  de  Christo ,  qui  date  de 
17154  5'.  celle  De  origine  Juris pu- 
hlici  Qermanici ,  qui  est  de  1719. 
III.  Taciti  de  situ  ,  moribus  et  po- 
pulis  Germaniœ  libellas,  cum  per^ 
perpétua  et,  pragmatico  commenta- 
rio,  iu-8". ,  I  726;  IV.  une  continua- 
tion de  l'histoire  de  Malte  de  l'abbë  de 
Vertot ,  pour  la  partie  allemande  (  en 
allemand  );  V.  une  édition  avec  des 
notes  des  annales  Cliv>iœ,  de  Wer- 
ner  Tescbenmacher ,  Francfort-sur- 
rOder,  1716,  in-fol.       A.  B — t. 

DITMAR,  historien  de  l'Allema- 
gne septentrionale,  né  en  978  de  Si- 
gefroi,  comte  de  Waldeck,  mourut 
le  i".  décembre  1018.  L'empereur 
Henri  II  l'avait  nommé  en  ioo5  à 
l'évèché  de  Mcrs(  bourg.  En  1 0 1 8  il 
commença  à  écrire  en  latin  la  chro- 
nique qui  comprend  en  huit  livres 
riiistoirc  des  empereurs  d'Allemagne 
Henri  I'^.,  Olhon  I".,  II,  III  et 
Heuii  II;  il  continue  son  récit  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1018  ,  qui  est 
celle  de  sa  mort.  Sa  chronique  fut 
d'abord  publiée  à  Francfort  en  i58o, 
in-ful.,  par  Rciueccius,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  liiblio;hèque  de  Dresde  ; 
c'est  cette  édition  que  l'on  a  suivie 
dans  la  traduction  allemande  de  Leip- 
zig, 1606,  et  dans  l'élitiuiidcHcIms- 
tadt  ,  1667,  iu-4".  Leibnilz  s'étant 
procuré  un  manuscrit  beaucoup  plus 
complet  par  le  moyeu  du  P.  Pape- 
brocli,  l'inséra  dans  sou  grand  recueil 
inlituié:  Scriptores  rerum  Bruiiswi- 
ceiisium,  Hanovre,  1707,  in-fol., 
tom.  1 ,  sous  ce  titre  :  Dilmarus  res- 
titulus.  Dans  son  introduclion,  §.  29 , 
Leibnilz  rend  compte  des  différences 
cpii  se  trouvent  ci, Ire  son  édition  et 
les  précédentes.  «  Ditmar,  ajoulc-t-il, 
»  a  un  style  dur  et  souvent  obscur; 
»  il  u'tn  est  pas  moins  ^nccicux  pour 
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»  l'histoire,  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
»  nous  ait  conservé  la  mémoire  des 
»  événements  arrivés  de  son  temps. 
»  Sans  lui  nous  ignorerions  ce  qui 
»  s'est  passé  en  Allemagne  et  sur- 
»  tout  en  Saxe  dans  le  dixième  et  au 
»  commencement  du  onzième  siècle. 
»  C'est  par  lui  seul  que  nous  con- 
»  naissons  les  antiquités  de  la  Mis- 
»  nie,  et  sans  lui  l'ancienne  histoire 
»  des  Slaves ,  des  Polonais  et  des 
»  Hongrois  ne  présenterait  que  des 
»  lacunes  et  peu  de  matériaux  pour 
»  les  remplir.  »  A  la  fin  de  la  chro- 
nique Leibnitz  a  publié  une  Vie  de 
Ditmar ,  qui  fut  écrite  peu  après  U 
mort  de  ce  prélat ,  par  l'auteur  qui  a 
composé  la  chronique  des  évêques  de 
Merscbourg.  La  chronique  de  Dit- 
mar a  paru  à  Dresde  eu  1  790  ,  tra- 
duite en  allemand  par  Ursinus  ,  qui 
par  le  moyen  du  manuscrit  de  Dresde, 
a  corrigé  plusieurs  fautes  qui  se  ren- 
contrent dans  l'édition  de  Leib- 
nitz (i).  G— Y. 

DITMAR  (  Théodore-Jacques  ) , 
professeur  d'histoire  et  de  géographie 
à  Berlin  ,  naquit  dans  cctie  ville ,  en 
1754,  et  y  rujurut  le  7  juillet  i79r. 
Ses  priîicipaux  ouvrages  sont  :  I.  Pe 
inethodo ,  qud  Histovia  iimversalis 
doceri  queat,  Berhn,  1779,  in-4".  ; 
les  suivants  sont  en  allemand  ;  1 1.  Des- 
cription de  l'ancienne  Egypte ,  Nu- 
remberg, I  784,  in  -8'.;  III.  Sur  l'Etat 
du  pays  de  Chanaan ,  de  l'Arabie  cl 
de  la  Mésopotamie  ,  depuis  Abra- 
ham ,  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte  , 
Berlin ,  1  786 ,  in  -  8^  ;  IV.  ffistoira 
des  Israélites ,  Jusqu'à  Crrus ,  avec 
un  supplément  qui  contient  l'Histoire 
ancienne  des  assyriens ,  des  Mèdes, 


(0  Une  nouveUe  édition  latine  de  la  Chronique 
de  Ditmar  a  été  donnée  par  Jean  Aiigndin  Wagner, 
Nuremberg,  l8o- ,  iu.4''  L"t;ililrur  a  consulté  le 
m.inusrrit  de  Dri  sde  ,  celui  de  Bruxelles,  et  les 
tjvantrs  ob.Kry.ùem  d*  Ktjinu»  ,  K.ln'l«rling  rt 
\V(^«iBtt<l.  A.  B-.T. 
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des  Babyloniens ,  des  Perses ,  des 
Lj  biens ,  d'^s  Phrygiens  ,  des  Hellè- 
nes, des  Péla<i^es  et  d'O^iris,  ibi  I. , 
i7.S(S,  in  8".;  Wsurles  Pi-uples  an' 
ciens  du  Caucase ,  Patrie  des  Chai- 
déens  el  des  Phéniciens ,  seconde  édi- 
tion ,  ibid. .  1790,  in-8  '.       G — y. 

DITMER  ou  DiïMAR  (Jean), 
graveur  au  burin ,  né  dans  les  Pays- 
Bas,  veis  i538,  a  grave  d'.iprès 
Marlin  de  Vosscl  quelques  autres  maî- 
tres flamands;  son  style  de  gravure 
lient  de  celui  de  Corneille  Gort ,  dont  il 
n'a  pourtant  pas  la  correction.  L'es- 
tampe la  plus  estimée  de  cet  artiste  , 
représente  le  Christ  assis  sur  les  nues , 
enlourc  d'anges  qui  lienneiit  les  instru- 
ments de  sa  passion ,  et  dos  emblèmes 
^es  quatre  évangclistes ,  d'après  Mi- 
cliel  Coxcie,  i574,  grand  in-fol.  Dit- 
mer  mourut  à  Anvers,  en  i6o5.  — 
Deux  autres  artistes  du  même  nom 
se  sont  aussi  distingués  en  Danemark  , 
comme  peintres  de  portraits,  et  leurs 
ouvrages  ont  clé  gravés.  A — s. 

DITTEKS  DE  DITTERSDORF 
(Charles  ),  célèbre  compositeur  alle- 
mand, naquit  à  Vienne  en  1759,  et 
reçut  une  éducation  soignée.  Dés  l'âge 
de  sept  ans  ,  il  montra  une  passion  ex- 
traordinaire pour  la  musique,  et  se  for- 
ma à  l'école  des  premiers  violons  de 
î'All  inngne.  Un  solo  qu'd  exécuta  sur 
cet  initrunient,  dans  une  musique 
ci'é-;lise  ,  excita  l'admiration  de  tous  les 
audileins;  le  fameux  cornistcHnbaczek, 
qui  ét.iii  présent,  piit  Ditters  en  affec- 
tion et  1  '  recommanda  si  fortement  au 
prime  de  IIil  Iburgliausen,  auquel  il 
était  attache  ,  que  ce  prince  reçut  le 
iennc  artiste  au  nombre  de  ses  pages, 
quoi(iu'il  n'eût  pas  encore  douze  ans,  et 
n'oublia  rien  pour  perfectionner  sou 
inslriK  tion  musicale.  Après  avoir  fait 
loiig-t.  mps  l'ornement  delapetitecour 
de  son  bienfaiteur,  où  il  se  lia  d'une 
élroite  aïoilié  a^o:,  IMet.istase ,  jl  passa 
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au  théâtre  de  la  cour  de  Vienne',  ac- 
compagna Gluck  en  Italie,  et  y  fut  ac- 
cueilli de  tous  les  grands  maîtres.  Un 
joiu',  entre  autres,  avant  exécuté  avec 
succès  un  concerto  de  violon,  il  reçut 
nn  bdiet  anonyme  aceomj)agiié  d'une 
montre  fort  riche.  On  ne  sut  que  long- 
temps après  que  c'était  un  présent  du 
célèbre  Farinelli.  De  retour  à  Vienne , 
Ditters  profita  beaucoup  de  la  con- 
naissance qu'il  y  fit  du  célèbre  Haydn. 
Après  s'être  distingué  à  Francfort, 
au  couronnement  de  l'empereur  Jo- 
seph II  (  I  7G5),  il  passa  au  service  de 
l'évêque  de  Gross  Wardein  en  Hon- 
grie, il  n'avait  jusques-là  composé  que 
de  la  musique  instrumentale;  mais  en- 
couragé par  Métastase,  il  mit  successi- 
vement en  musique  quatre  oratorio 
de  ce  poète  célèbre  (  Isaac ,  David , 
Job,  Esther),  qui  furent  exécutés  à 
Vienne  avec  le  plus  grand  succès.  L'é- 
vêque (le  Gross -Wardéin  lui  permit 
d'élever  un  petit  théâtre  pour  lequel 
Ditters  travailla  sans  relâche.  L'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  en  ayant  été  in- 
formée ,  exigea  la  suppression  de  ce 
théâtre  profane,  peu  conforme  à  la 
gravité  épiscopale,  et  le  musicien  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  parcou- 
rir l'Allemagne,  dans  la  vue  de  se  per- 
fectionner encore.  Il  était  âgé  de  trente 
ans.  Le  princc-cvêque  de  Breslau  le  rC' 
tint  quelques  mois  à  son  petit  orches- 
tre de  Johannisbourg,  lui  laissa  clevcF 
nn  petit  théâtre,  et  voyant  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  grande  chasse, 
le  nomma  maître  des  forêts  de  sa  prin- 
cipauté en  1770,  et  en  177Ô  Landes 
hauplman  (capitaine  du  pays),  de 
Freyeuwaklau.  Pour  qu'il  put  exercer 
cette  charge  honorable,  il  obtin  t  pour  lui 
de  la  cour  impériale  des  lettres  de  no- 
WcsseetlenomdcDittersdorf,  que  Dit- 
ters porta  toujours  depuis.  Il  fut  encore 
pendant  quelques  années  ,  très  recher- 
ché à  Vienne  ;  el  surtout  à  Berlin  ,  où 
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il  était  souvent  appelé;  mais  ayant, 
quelque  temps  après ,  perdu  les  bonnes 
grâces  di  l'évêque  de  Breslau ,  il  se  vit 
à  la  fiu  de  ses  jours  accable  d'infirini- 
te's  ,  et  aurait  cié  réduit  à  la  deruière 
misère    sans   les   bienfiils   du  baron 
Ignace  de  SlilliVied  ,  qui  le  prit  dans 
son   cliâleau  en  BohêuiC  ,  et  le  mit , 
ainsi  que  sa  famille,  à  l'abri  du  be- 
soin. 11  y  mourut  le  l'■^  octobre  i  "]()€), 
deux  jours  a  près  avoir  aclievé  de  dicter 
à  son  fils  YBisioire  de  sa  Fie,  que 
ce  dernier  publia  à  Leipzig,  1801  , 
in-b'.  (eu  allemand  )  ,  ouvrage  iiile'- 
ressant  par  le  ton  d'originalité'  naïve 
qui  y  règne  ,  et  dans  lequel  les  jeunes 
musiciens    peuvent  trouver  des  ins- 
tructions utiles.  Elle  renferme  aussi 
des  anecdotes  curieuses  et  peu  con- 
nues sur  Lolli et  d'autres  grands-  maî- 
tres, sur  Joseph  II ,  sur  Frédéric-Guil- 
laume ,  etc.  Dillersdorf  av.iit  beaucoup 
d'imagination  ,  possédait  phisitui  s  lan- 
gues, et  passait  pour  excellent  compo- 
siteur. Indépendamment  de  beaucoup 
de  concertos  et  de  symphonies ,  sur  des 
sujets  tires  d'Ovide;  il  composa,  sur 
des  paroles  allemandes,  un  grand  nom- 
bre d'ope'ras  qui  se  firent  distinguer  par 
la  richesse  et  la  variété  du  style ,  et  par 
de  grandes  beautés  d'harmonie.  S<.n 
oratorio  à'EsLher ,  joué  en  1^85  ,  à 
Vienne,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Celui  de  Job ,  exécuté  l'année  .suivante, 
fut  aussi  reçu  avec  applaudissement. 
Les  Allemauds  comparent  cet  artiste  à 
Grétry  pour  la  composition  des  opéras 
comiques,  et  son  meilleur  ouvrage  en  ce 
genre  (  le  Docteur  et  VApolhicaire  > , 
lut  joué  sur  le  théâtre  de  Vienne  en 
1  "-Sd  et  1  -jS-j  ,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  au- 
tres ouvrages  ;  on  en  peut  voir  le  dé- 
tail dans  la  Neue  AUs^em.  Deutsche 
Bibliothek,  tom.  84-  INous  indique- 
rons seulement  ses  Métamorphoses 
d' Oi>ide ,  ^iècc  originale,  composée 
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de  quinze  symphonies ,  qu'il  publia 
lui-même  à  Vienne,  eu  i-jbS.  C.IM.P. 
DITTLIGER  (  Jean),  issu  d'une 
des  plus  anciennes  fimillcs  de  Berne. 
On  a  de  lui  une  Chronique  de  sa  pa- 
trie ,  faite  de  concert  avec  Benoit 
Tschachtlan  :  on  soupçonne  néan- 
moins que  Tschachtlan  en  est  l'au- 
teur ,  et  que  Dittliger  n'y  a  mis  que 
les  peintures  ,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre et  Ix'ès  bien  faites  pour  sou  temps. 
Il  vivait  vers  i440'  t — t. 

DITTON  (Humpqkey),  savant 
géomètre  anglais,  né  à  Salisbuiy,  en 
1675.  Son  père  l'avait  destiné,  conire 
son  inclination ,  à  l'état  ecclésiastique  ; 
il  en  exerçait  les  fondions  à  Tun- 
bridge,  dansIecointédeKent,  lorsque 
ledocteur  Harris  et  VS^histon ,  qui  con- 
naissaient son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques ,  l'engagèrent  à  s'y  livrer  exclu- 
sivement. îSewton  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  mathématiques  de  l'école 
de  l'hôpital  du  Christ,  quil  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  17  i5, 
dans  la  4o'^'  année  de  son  âge.  11  pa- 
raît qu'elle  fut  avancée  par  le  chagrin 
qu'il  ressentit  de  quelque  mortification 
publique  ,  particulièrement  à  l'occa- 
sion d'une  méthode  qu'il  avait  imagi- 
née, conjointement  avec  Whiston  , 
pour  reconnaître  la  longitude  eu  mer  ; 
méthode  qui,  quoiqu'approuvéc  par 
Newton  ,  n'eut  pas  à  l'expérience  tout 
le  succès  qu'il  en  avait  espéré.  Ditton 
était  aussi  laborieux  que  savant,  com- 
me on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
qu'il  publia  dans  le  peu  de  temps  de  sa 
vie  qu'il  consacra  aux  mathématiques. 
Ces  ouvrages  sont  :  I.  Des  tanf^entes 
des  courbes  (  Transactions  philoso- 
phiques ,  vol.  25  ) ,  II.  Traité  de  ca- 
toptrique  sphérique ,  publié  dans  les 

Transactions  philosophiq.  de  1 7o5 , 
réimprimé  dans  les  Acta  Erudilo- 
rnm ,  i  707. 1 II.  Lois  générales  de  la 

nature  et  du  mouvement ,  in  -  8  '. , 
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I  7o5  ;  IV.  Une  Méthode  des  fluxions, 
in-S".,  I  706,  réimprimée  avec  des  ad- 
ditions el  des  changements ,  par 
Jean  Clarke,  eu  i-j'^ô.  V.  Le  Sy- 
nopsis  algebraïca  de  J.  Alexandre  , 
avec  de  nombreuses  additions  et  cor- 
rections, 1709.  VI.  Traité  de  pers- 
■pective ,  1712,  où  l'on  trouve  non 
sciilenieiil  l'explication  des  méthodes 
alors  en  usage ,  mais  les  premières 
idées  de  la  nouvelle  méthode ,  qui  a 
été  ensuite  étendue  et  perfectionnée 
par  le  docteur  Brook  Taylor  ,  et  rcn- 
dnepiibliqiieen  171  ^.N\\.Lanouvel- 
le  loi  desjluides ,  i  7 1 4  ;  -i  cet  ouvrage 
est  joint  un  petit  traité  qui  a  pour  objet 
de  démontrer  que  la  pensée  ne  peut 
t'tre  le  résultat  d'aucune  combinaison 
des  parties  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment. VIII.  La  religion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de 
Jésus- Christ ,  publié  en  1714.  trad. 
en  français  par  André  de  la  Chapelle, 
Pans  ,  I  7'iç) ,  in-4  "• ,  et  quelques  au- 
tres écrits  sur  des  sujets  de  mathéma- 
tiques et  dethéologie.  X — s. 

DIV^US,  ou  VAN  DIEVE 
(  Pierre  ) ,  né  à  Louvain  ,  en  1 556 , 
s'est  distingué  parmi  les  Belges  ,  par 
sou  érudition,  et  en  particulier  par  ses 
connaissances  historiques.  11  fut  nom- 
me greffier  de  la  magistrature  de  Lou- 
vain, en  1571,  etchargéen  1575  de 
rechercher  les  chartes  et  les  privilèges 
de  cette  ville.  S' étant  attarhéaupartidu 
prince  d'Orange  ,  il  résigna  ces  fonc- 
tions on  i58->..  En  iScjo  il  fut  créé 
conseiller-pensionnaire  de  la  ville  de 
Malines.  La  mort  le  moissonna  l'année 
suivante.  Ses  contemporains ,  Juste 
Lipse  en  particulier ,  aimaient  à  le 
consulter;  mais  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages n'ont  paru  que  posthumes  ; 
d'autres  sont  demeui'és  itiédifs  On  a 
de  lui  :  \.  De  antiquitatibus  Galliœ 
Belgicœ  ,  où  il  traite  de  l'état  de  la 
Belgique ,  sous  l'empire  romain  ,  An- 
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vers ,  1 566  et  1 584  >  in-8°.  II  a  été 
inséré  dans  le  Germania  antiqua  il- 
lustrata,  tom.  i  ,  pag.  663.  II.  De 
antiquitatibus  Brabantice,  etRerum 
Brabanticarum  ,  libri  XIX,  publié 
par  Aubert  Lemire  ,  Anvers  ,  161  o  , 
in-  ^''.  .  ouvrage  estimé;  III.  Rerum 
Loi'aniensium  libri  IF  cl  Annalium 
oppidi  Lovaniensis  libri  FUI,  publié 
par  Paquot,  Louvain  ,  1757  ,  in-fol°. 
On  regrette  surtout  que  son  Commen- 
tarius  de  statu  Belgicœ  sub  Franco- 
rum  imperio ,  n'ait  pas  vu  le  jour.  Le 
savant  archevêque  d'Anvers ,  Corneil- 
le-François de  JYelis ,  rend  justice  au 
mérite  de  Divœus  dans  son  Belgica^ 
rum  rerum  liber  Prodromus  (  in-S". 
I  795  ) ,  pag.  16;  de  même  que  le  sa- 
vant historiographe  hollandais  Jean- 
Guillaume  Te  fVater  ,  dans  son  his- 
toire de  la  Confédération  des  nobles  , 
écrite  en  hollandais,  M — on. 

DIVIlNO  (  Louis  DE  Morales, 
nommé  vulgairement  el  ),  peintre, 
né  à  Badajoz  ,  en  1 5o9 ,  et  élève  de 
Pierre  Campana  ,  fut  nommé  le  Divin, 
pour  n'avoir  peint  pendant  toute  sa 
vie  que  des  sujets  puisés  dans  l'his- 
toire sainte.  Cet  artiste  excellait  à 
peindre  les  cheveux.  Palomino  Ve- 
lasco  dit  qu'il  en  imitait  si  bien  le  na- 
turel qu'ils  paraissaient  se  mouvoir  au 
gré  du  vent.  Le  Divino  se  plaisait  à 
resserrer  ses  compositions  dans  un 
cadre  fort  étroit  ;  il  peignait  ordinai- 
rement sur  le  cuivre.  Son  pinceau  est 
plein  de  hardiesse ,  sans  avoir  rien  de 
heurté;  sa  touche  a  de  la  fierté  sans 
manquer  de  délicatesse  :  chacun  de  ses 
tableaux  a  un  mouvement,  une  vie^ 
une  action  remarquables.  Le  Divino 
se  rendait  dans  toutes  les  villes  d'Es- 
pagne où  il  savait  trouver  quelque 
chef-d'œuvre  à  étudier;  c'est  par  cette 
élude  comparative  de  la  manière  des 
différents  maîtres  qu'il  se  fit  une  ma- 
nière de  peindre  pleine  de  charmes  ci 
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d'originalité.  Le  Divino  raournt  à  Ba- 
d.ijoz  en  i  586.  Ses  ouvrages  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Espagne.  Le  ta- 
bleau danslcquelcemaîtrea  représente' 
Ste.-Ve'ronique,  et  qu'on  voyait  dans 
l'église  des  Trinit..ircs  dcrha^^^és  de 
Madrid,  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre.  A — s. 

DIVITL\G,  clicf  des  É'iiuns,  et 
membre  du  collège  des  Druides ,  fut 
l'ami  de  Gicérou  et  de  César.  Le  pre- 
mier paile,  dans  sou  Traité  de  la  Di- 
vination (  Liv.  V'.,  pag.  70,  édit.  de 
(itiascow),  de  ses  connaissances  phy- 
siolcgiques,  et  de  son  habileté  à  pré- 
voir l'avenir.  Les  Eduens ,  attaqués 
piF  les  Germains,  les  Siquanois  et 
les  Arverucs  ,  et  ne  pouvant  rési.-ter 
seuls  à  tant  d'ennemis  ligués,  résolu- 
rent d'implorrr  la  protection  des  Ro- 
mains. Diviliac  fut  envové  à  Rome, 
admis  au  sénat ,  et  obtint  le  titre  d'allié 
des  Romains  ,  auxquels  il  resta  tou- 
jours fidèle.  César,  poursuivant  les 
ïlelvéticns,quiavaientabandoiinéleur 
pays  pour  s'établir  dans  les  Gaules 
(  f'^o^  .  Orgetorix  ) ,  fut  arrêté  dans 
sa  mâche  par  le  défaut  de  vivres.  Il 
apprend  que  Dumnorix,  fière  de  Di- 
viliac, occasionnait  les  lenteurs  qu'on 
mettait  à  fournir  aux  besoins  de  son 
armée;  il  mande  alors  Divitiae ,  et, 
après  lui  avoir  dévoilé  la  perfidie  de 
sou  frère ,  le  laisse  m;iîlre  de  pronon- 
cer sur  son  sort,  ou  de  le  faire  juger 
par  le  conseil  des  Éduens.  Divitiae 
embrasse  César  on  pleurant,  avoue 
la  faute  de  D  .mnorix ,  et  demande 
son  pardon  avec  tant  d'instances ,  qu'il 
l'obtient  (  foy.  Dumnorix  ).  César 
ïioiis  a  conservé  la  substance  du  dis- 
cours de  Divitiae.  Après  la  défaite  des 
Hflvétiens,  les  peuples  de  la  Gaule 
onvoyèrtut  de«  députés  à  César  pour 
lui  demander  son  appui  contre  Ario- 
viste.  Divitiae  parla  en  leur  nom ,  et 
peignit  avec  taut  de  force  la  condiliou 
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malheureuse  des  nations  subjuguées 
par  Ario\iste,  que  1oiit(  l'assemblée 
fondit  en  larmes.  I^a  gui  ne  fut  réso- 
lue,  et  Divitiae,  en  qui  César  avait 
une  juste  confiance  ,  fut  chargé  de 
guider  les  légions  au  travers  de  pays 
où  l'aigle  rouiaiiie  n'avait  point  en- 
core pénétré.  Dixitiac  rendit  des  ser- 
vices non  moins  importants  à  César 
dans  la  guerre  contre  les  )5elj,es.  A  la 
tête  de-.  Éduens,  il  opéra  une  diver- 
sion puissante  en  attaquant  les  Bcllo- 
vaccs  ,  et,  après  avoir  aidé  à  les  sou- 
mettre, intercéda  pf)ur  eux ,  avec  suc- 
cès ,  auprès  du  vainqueur.  —  Un  autre 
DiviTiAC,  roi  des  Suessons  et  de  la 
Grande  -  Bretagne  ,  occupait  le  trône 
peu  avant  l'entrée  de  César  dans  les 
Gaules.  W — s. 

DIVO  ou  DIVUS  (André),  né  à 
Capo-d'lstria  ,  au  commencement  du 
16  .  siècle,  traducteur  médiocre,  eut 
cependant  un  instant  de  réputation, 
et  trouva  dans  le  cardinal  Alex.  Far- 
nèse  un  puissant  protecteur. On  ignore 
les  autres  circonstances  de  sa  vie  et 
l'époque  de  sa  mort.  Los  traductions 
qu'il  a  laissées  sont  :  L  Homeri  opéra 
latine  ad  verhiim  translata,  Venise, 
1557,  Paris,  i538,  Lyon,  même 
année,  rtSalignac,  i54o,in-8".  La 
tâche  qu'il  s'était  imposée  de  rendre 
le  sens  de  chaque  mot,  devait  nuire 
à  l'élégance  et  même  à  la  fidélité  de  sa 
version  ;  cependant  son  travail  a  servi 
de  base  à  la  plupart  des  éditions 
latines  d'Homère  publiées  dans  le 
16.  siècle.  H.  Aristophanis  Cnmœ- 
diœ  XI,  lat.  adverhum  translalœ, 
Venise,  i558,  Basle,  1  542  ,  i552, 
in-8°.  Cette  traduction  est  encore  au- 
dessous  de  la  ])récédenfc.  Tannegui 
Lefèvre  dit  ,  dans  ses  INotes  sur 
Al  ist(»phane ,  que  Divus  n'en  a  pas  en- 
tendu deux  vers  de  suite  ;  Ménage 
assure  qu'il  était  très  ignorant  en  grec 
et  en   latiî:.   111.    Theocriiî  idrllia 
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lut.  ad  verbum  translata ,  etc. ,  Ve- 
nise, iSSç),  iii-8'.;Basle,  i554,in-8''. 
Argelati  ne  croyait  pas  que  cette  ver- 
sion eût  ëlé  imprimée  :  elle  a  donc 
sur  les  deux  autres  l'avantige  d'être 
moins  commune.  VV — s. 

DIVRY  (  Jean),  ne  dans  le  Bcau- 
voisis  vers  l'an  1472  ,  exerçait  la  mé- 
decine à  Mantes  :  il  cultivait  en  même 
temps  la  littérature  et  la  poésie  ;  mais 
ni  son  application  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état,  ni  les  éloges  qu'il 
distribuait  libéralement  dans  ses  vers , 
ne  purent  le  tirer  de  la  misère  où  il 
Janguissait  :  si  on  l'en  croit ,  il  sup- 
portait son  sort  avec  résignation.  Les 
ouvrages  de  Divry  sont  inférieurs  à 
ceux  de  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains j  cependant  il  en  est  plusieurs 
que  les  curieux  recherclieut  encore 
avec  empressement.  On  a  de  lui  :  \.Les 
Triomphes  de  France,  translatés  de 
latin  en  français ,  selon  le  texte  de 
Curre  Mamertin,  Paris,  i5o8,  in- 
4"-  C'est  moins  un  poëmc ,  suivant 
Gonjet,  qu'un  journal  sec  et  décharné. 
IF.  Poème  sur  V origine  et  les  con- 
quêtes des  Français ,  depuis  le  par- 
tement  de  Francion ,  fils  d'Hector 
de  Trofe  ,  jusqu'à  présent ,  Paris, 
j5o8,  in-4'\  ;  IIJ.  Les  Faits  et 
Gestes  de  M.  le  Légat  (  George 
d'Amboise  ) ,  translatés  de  latin  en 
(  vers  )  français  ,  selon  le  texte  de 
Fauste  Andrelin  ;  avec  l'Epitaphe 
de  Guy  de  Rochefort ,  translaté  de 
même,  i5(i8,  in-4".  Ces  trois  ou- 
vrages sont  ordinairement  réunis  ;  il 
existe  une  édition  séparée  du  troisiè- 
me ,  sans  date  ni  indication  du  lieu 
(le  l'impression.  IV".  Les  Dialo- 
gues de  Salomon  et  de  Marcolphus , 
avec  les  dits  des  sages  et  autres 
philosophes deGrèce,  traduits  en  ry- 
me  française ,  Paris,  i5o9,in-8". 
tleltc  édition  est  très  rarcj  il  en  existe 
une  seconde  petit  iu-4"'3  sans  date, 
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également  rare.  V.  Les  Secrets  et  Loix 
du  mariage ,  composés  par  le  Se- 
crétaire des  Dames ,  sans  date ,  in-8'. 
Vanderlinden  le  fait  auteur  du  Scri- 
nium  médicinale  sive  aphorismi  et 
collectiones  médicinales,  Paris,  1  556, 
et  Strasbourg,  i542,  in-8''.  On  lui 
attribue  même  ï'Epître  aux  Romains, 
satire  violente  qui  se  trouve  quelque- 
fois à  la  suite  de  Y  Exil  de  Gènes  la 
superbe,  poème  de  Jean  d'Autlion;  et 
les  Elrennes  des  Filles  de  Paris , 
petit  ouvrage  en  vers  ,  imprimé  vers 
l'an  1 5 1  o.  On  trouve  à  la  fin  cette  de- 
vise, Riand  jhe  vy ,  anagramme  de 
Jehan  Divry.  Il  revit  la  traduction  e» 
vers  français  de  ^Enéide,  par  Octa- 
vicn  de  Sl-Gelais,  et  en  donna  une 
nouvelle  édition  in-ful.  (  iSog  );  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  W — s. 
DIWISCH  (Procope),  physicien 
et  musicien  allemand,  né  en  itigô, 
embrassa  l'ordre  des  prémontrés  à 
Eruck-sur-laTaja ,  en  Moravie,  et  y 
enseigna  la  philosophie.  Ayant  été 
nommé  curé  de  Prendiz,  il  s'appliqua 
entièrement  à  la  mécanique  et  à  l'é- 
lectricité. En  1754  il  inventa  un  pa- 
ratonnerre ,  qu'il  établit  près  de  sa 
maison.  Il  avait  proposé  à  l'empereur 
François  d'en  faire  construire  de  sem- 
blables et  de  les  faire  placer  en  diffé- 
rents endroits.  Les  mathématiciens  de 
Vienne  s'y  opposèrent ,  et  au  bout  de 
deux  ans  les  paysans  des  environs  se 
rassemblèrent  et  renversèreut  cette 
machine  de  sorcier ,  à  laquelle  ils  at- 
tribuaient la  sécheresse  qui  dévorait 
leurs  campagnes.  On  la  conserve  à 
l'abbaye  de  Bruck.  Diwisch  est  aussi 
l'inventeui-  d'un  instrument  de  mu- 
sique ,  qu'il  a  appelé  Denis  d'or ,  et 
qui ,  selon  lui  ,  donne  les  sons  de 
presque  tous  les  instruments  à  vent 
et  à  cordes.  Cet  instrument ,  qui  est 
susceptible  de  cent  trente  variations  , 
se  joue  comme  l'oigne ,  avec  les  mains 


DIX 

et  les  piecls.  L'evêque  de  Briick  en 
avait  un  eu  1 790 ,  pour  lequel  il  te- 
nait un  musicien  particulier.  Diwisch 
mourut  le  21  décembre  in()5.  JNous 
avons  de  lui,  en  allemand  :  Théorie 
de  l'électricité  et  application  de  ses 
principes  à  la  chimie ,  Tubingen , 
1768,  in-8°.  G— Y. 

DIXMERIE  (Nicolas-Bricaire 
DE  la),  naquit  à  la  Motte  d'Allcn- 
court  en  Champagne,  vers  l'année 
i^Di.  11  vint  de  bonne  heure  à  Pa- 
ris; il  y  vécut  modestement  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  ,  et  y 
mourut  subitement  le  26  novembre 
1791.  M.  Cubières-Palraezeaux,  qui 
a  compose  son  éloge,  cite  de  lui  quel- 
ques traits  de  bienfaisance  ,  et  prodi- 
gue les  louanges  à  ses  ouvrages ,  qui 
sont  :  1.  Contes  philosophiques  et 
moraux ,  i  765 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  1 769 , 
5  vol.  in- 1 2,  écrits  assez  agréablement, 
mais  très  inférieurs  à  ceux  de  Mar- 
monteljll.  les  deux  Ages  du  goût 
et  du  génie  sous  Louis'  XI F  et  sous 
Louis  XF ,  i7(>9,  in-8'.,  parallèle 
entre  les  17'.  et  18  .  siècles,  et  où  le 
premier  est  sans  cesse  sacrifié  au  der- 
nier. Les  notes  qui  accompagnent  cet 
ouvrage  sont,  an  jugement  de  l'abbé 
Sabatier  ,  judicieuses,  instructives, 
e'crites  avec  autant  de  netteté  que  de 
correction  ;  III.  le  Lulin  ,  1770,  in- 
1 2  ;  I V .  Y  Espagne  littéraire ,  1774. 
4  vol.  in- 12,  dont  M.  Cubières  a 
donné  une  nouvelle  édition  mutilée  et 
augmentée  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  l'Espagne,  1810,  2  vol,  in-8". 
Dans  cette  nouvelle  édition  sont  quel- 
ques pièces  de  l'éditeur,  entre  autres 
Y  Eloge  de  la  Dixmerie ,  et  quelques 
opuscules  de  M"",  de  lieauliarnais 
(  Foy.  Beauharnais  au  supplément); 
V.  Xlsle  taciturne  et  VJsle  enjouée , 
1759,  in- 12  ;  VI.  le  Livre  d'ai- 
rain ,  histoire  indienne^  i']bç)  ,  in- 
12;  VII.  Mémoire  pour  la  loge  des 
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neuf  sœurs ,  1779  ,  in-4''.  ;  VIII,  le 
Sauvage  de  Tditi  aux  Français , 
1770,  in-12;  IX.  Lettres  sur  l'état 
présent  de  nos  spectacles ,  i  763  , 
in-i'2;X.  Toni  et  Clairette,  177"), 
rénuprimé  en  1797,  4  vol.  in- 18, 
avec  un  Discours  sur  l'origine  ,  les 
progrès  et  les  guerres  des  Gaulois  ;  XI. 
La  Comète ,  conte  en  l'air,  1773, 
in-8'.;  XII. Zrt  Sibylle  gauloise,  ou 
la  France  telle  quelle  fut  ,  telle 
quelle  est  et  telle  à  peu  près  quelle 
pourra  être,  177^,  in-8'.;  Xllf. 
les  Dangers  d'un  premier  choix ,  ou 
Lettres  de  Laure  à  Emilie,  1777, 
2  vol.;  1785,  5  vol.  in-12;  XIV. 
Eloge  de  Foliaire,  1779,  in-12; 
XV.  Eloge  analytique  et  historique 
de  Michel  de  Montaigne ,  suivi  de 
notes ,  d'observations  sur  le  carac- 
tère de  son  style  et  le  génie  de  notre 
langue ,  avec  un  dialogue  entre  Mon- 
taigne,  Bayle  et  J.  J.  Rousseau  ^ 
1780,  in- 1 2  ;  XVI.  Le  géant  Isoirc, 
sire  de  Montsouris ,  1788  ,  2  vo!. 
in- 1 2  ;  XVII.  quelques  Dialogues  dtS 
morts  dans  le  Mercure  ,  où  l'on 
trouve  aussi  quelques  -  uns  de  ses 
contes  philosophiques.  Il  a  eu  part  à 
l'ouvrage  de  Goguet  sur  l' Origine  des 
lois ,  etc.  et  à  Y  Avant  -  coureur  , 
feuille  hebdomadaire  qui  a  paru  de 
1760  à  1773.  Il  a  fourni  quelques 
poésies  à  YAlmanach  des  Muses 
et  à  d'autres  recueils.  A.  B — t. 

DJAAFAR  -  KHAN  ,  neveu  du  cé- 
lèbre Kérym,  souverain  de  la  Perse, 
sous  le  titre  de  Fékyl ,  ou  vice-roi, 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Béi- 
bounclde  Chester  en  1  779,  par  îjsa- 
dic  son  père,  successeur  de  Kérym. 
Sa  lâche  soumission  à  l'égard  de  l'auibi- 
ticux.  Aly-Mouràd  Chah  qui,  en  i  -^Si, 
supplanta  et  extermina  Ssadic,  lui  va- 
lut la  conservation  de  son  poste.  Aly- 
Mourad  étant  mort  en  1784,  Djaafav 
prétendit  aussi  monter  sur  le  Irônc  de 
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Perse,  et  entra  ouvertement  en  con- 
currence avec  l'eunuque  Aghâ  Moham- 
med, oncle  de  Fath  Aly,  Chdh  ou 
empereur  actuel  de  la  Perse.  11  com- 
inandiit  alors  à  Chyrâz,  qn'il  confia 
aux  soins  do  Loulhf-Aly  sou  fils,  pour 
marcher  sur  Ispahân  ou  l'eunuque  s  e- 
taitfoitiûé.  La  lutte  fut  longue  et  lerri- 
biej  enfin,  au  printemps  de  i  783,  Djaa- 
iars'csiirna  heureux  de  pouvoir  rentrer 
dans  Chyrâz  après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs defaitcset  perdu  une  bimne  par- 
tie de  son  armée.  La  Porse  se  trouvait 
donc  alors  le  triste  objet  des  sanglants 
débats  de  deux  usurpateurs  égale- 
ment ambitieux  et  inflexibles.  Aghà 
Mohammed  commandait  depuis  la 
mer  CaspiiMine  jusqu'à  Ispahân;  Djaa- 
far  possédait  Chyrâz,  Béïbouu  et 
Chester  ;  Yezd  et  le  Kirmâu  lui 
payaient  Iriîj'it;  mr<is  des  compétiteurs 
<tn\  sous-ordre  lui  disputaient  encore 
cette  portion  de  ce  beau  royaume;  il 
parvint  à  les  réduire  et  n'eut  plus  à  re- 
duuttr  que  l'infatigable  et  msatiable 
eunuque ,  dont  la  scu!e  présence  ré- 
pandait l'épouvante  parmi  les  habi- 
tants, ctôtait  aux  soldats  la  force  même 
de  se  servir  de  lenrs  armes.  Attiqué 
avec  vigueur ,  poursuivi  avec  acharne- 
ment, Djaafar  chercha  son  salut  dans 
la  fuite ,  mais  il  ne  put  échapper 
au  pjison  et  au  fer  de  deux  cons- 
pirateurs qui  le  firent  périr  à  Chy- 
râz le  i4  mai  1788;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Louthf-Aly  Khân,  son  fils, 
qui  péril  en  combattant  contre  Aghâ- 
Mohammed  en  1  794.  En  lui  finit  la 
dynastie  des  Zcnds ,  fondée  en  Perse 
par  le  Vélyl  Kerym-Khan  en  1760. 
Foyez  Kerym.  I- —  s. 

DJAFaR  BEN  MOriAMMED- 
BEN-OMAR.  Foy.  Albumazar, 

DJAFAR,  G*".  Iman  de  la  race 
d'Ali,  surnommé  /tlsadic ,  le  Frai , 
était  fils  de  Mohammed  Baker  et  de 
1  éruiich;  pctitc-fillc  uAbyu  Bckr;  il 
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naquit  à  Médine  en  80  ou  85  de  l'hé- 
gire (  702  de  J.-G.  ),  et  mourut  en 
chaoual  1 48  (  765  de  J.  -  G.  ).  Ce 
saint  personnage  musulman  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  ses  vertus  que 
par  sa  science.  Les  Mahométans,  et 
surtout  les  Chites,  lui  accordent  une 
telle  autorité  qu'ils  regardent  comme 
une  tradition  authentique  ce  qu'il 
avait  coutume  de  dire.  Djafar  coula 
ses  jours  dans  la  paix  et  la  solitude  , 
livré  aux  exercices  de  la  piété  la  plus 
fervente ,  et  plongé  dans  le  spiritua- 
lisme et  la  mysticité.  Lorsque  la  dy- 
nastie des  Ommiadcs  marchait  à  sa 
fin,  Abou  Sdaméh  ,  personnage  très 
célèbre  de  Koufah ,  qui  était  l'ami 
d'Abou  Moslem  ,  et  devint  le  premier 
vizir  des  Khalifes  abbassides  ,  écrivit  à 
Djafar  pour  lui  proposer  le  khaiilat  j 
celui-ci  brûla  sa  lettre  sans  la  lire,  et 
rejeta  sa  proposition.  Témoin  des  mal- 
heurs de  sa  race  sous  les  Ommiades  y 
il  chérissait  trop  la  retraite  pour  cou- 
rir après  une  fortune  incertaine  et 
périlleuse.  Ce  fut  sans  doute  sa  con- 
duite sage,  son  éloignement  du  monde 
qui  préservèrent  ses  jours  sous  le 
khalifat  de  Mausour  ,  tandis  que  plu- 
sieurs Alides  périssaient  de  la  main 
de  ce  prince.  Djafar  laissa  sept  en- 
fants mâles  ;  il  avait  reconnu  pour 
successeur  Ismaël ,  l'aîné  d'entre  eux; 
mais  comme  il  mourut  avant  lui ,  il 
transmit  la  dignité  d'imam  à  son  se- 
cond fils  Mouça.  Quoique  sa  volonté 
fût  ainsi  bien  manifestée,  il  y  eut  des 
gens  qui  prétendirent  que  l'imamat 
ayant  été  conféré  à  Ismaël,  il  appar- 
tenait de  droit  à  ses  fils,  et  ne  pbiî- 
vait  être  lé;:iié  à  Mouci.  Ci'lui-ci 
trouva  des  partisans  qui  soutinrent  1.1 
validité  de  la  di-position  de  son 
père  ;  de-là  naquirent  dans  l'Isla- 
misme des  partis  nombreux  qui  trou- 
blèrent par  leurs  dissensions  et  leurs 
guerres  l'empire  musulman  j  le  plus 
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célèbre  de  ces  parlis  est  la  secte  des 
Ismaéliens,  plus  connue  sous  le  nom 
de  hachichi,  dont  nous  avons  fait 
notre  mot  assassin,  et  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  des  croi- 
sades. Les  khalyfes  fatliimites  d'E- 
gvpte  se  pre'tendaient  issus  du  même 
Ismaël.  Djafar  figure  aussi  dans  les 
histoires  fabuleuses  des  musulmans, 
où  il  est  appelé  seid  hathal,  le  preux , 
à  cause  de  ses  exploits  imaginaires 
dans  des  pays  inconnus.         J — n. 

DJAHliDH.  Sous  ce  surnom  est 
connu  un  célèbre  docteur  musulman, 
de  la  secte  des  MotazélUes ,  dont  les 
noms  sont  :  Abou  Olsman  Amrou.  Si 
nous  devons  en  croire  le  biographe 
Ibn  Khilcan ,  il  a  écrit  sur  toutes  les 
matières,  et  dans  toutes  il  s'est  distin- 
gué par  l'étendue  de  sa  science  et  de 
son  esprit;  toutefois  il  ne  cite  de  cet 
auteur  que  deux  ouvrages,  dont  l'.iU 
est  un  Traité  des  animaux  qu'Ibn 
Khilcan  regarde  comme  le  meilleur  de 
ses  ouvrages.  Djahedh  a  beaucoup 
écrit  sur  la  religion  ;  il  est  chef  d'une 
division  de  la  secte  des  Motazelites 
(^q^'.  Vasil  BEN  Atha),  dont  les  par- 
tisans sont  appelés  Djahedhyéh;  doué 
d'une  grande  éloquence ,  il  avait  en 
outrebeaucoupétudiéles  auteurs  grecs, 
et  puisé  à  cette  source  ses  principes  en 
philosophie.  Un  auteur  arabe,  plein 
d'admiration  pour  ses  talents,  prétend, 
selon  l'opinion  des  Musulmans ,  qu'il  y 
a  quatre  hommes  de  lettres  dont  le  sort 
est  de  n'avoir  jamais  d'égaux  :  ce  sont 
Abou  Hanyféh  dans  la  jurisprudence, 
Khalil  dans  la  grammaire  ,  Abou  Té- 
man  dans  la  poésie,  et  Djahedh  dans 
l'art  de  composer.  Les  partisans  d'Ali  le 
recherchèrent  avec  empressement,  et, 
à  leur  prière,  il  composa  un  ouvrage 
où  il  rassembla ,  dit-on  ,  mille  tradi- 
tions prophétiques  touchant  le  gendre 
de  Mahomet.  Ce  docteur  fut  attaqué 
Tcrs  la  fia  de  sa  vie  d'une  Lcmipicgie, 
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et  mouinit  à  Bassorah ,  en  Moharrcra 
255(janv.  SGgde  J.C.  ),  âgé  de  plus 
de  90  années  lunaires  :  le  surnom  de 
Djahedh  lui  avait  été  donné  parce  qu'il 
avait  les  yeux  à  fleur  de  tête,  J — n. 

DJAMY  ,  poète  très  célèbre ,  le  Pé- 
trarque des  Persans ,  naquit  à  Dj  im, 
village  du  district  de  Khercljerd ,  eu 
Khoraçan ,  le  23  chaaban  8 1  7  de  Thé- 
gyre  (  7  novembre  i4i4  de  Jésus- 
Christ  ).  C'est  de  là  qu'il  prii  le  surnom 
sous  lequel  il  est  connu  :son  nom  pro- 
pre était  Abd-alrahmau.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  s'appliqua  à  l'étude 
avec  un  zèle  infitigable ,  et  éclipsa 
bientôt  les  plus  grands  génies  de  son 
siècle.  Sa  réputation  étant  parvenue 
jusqu'à  Hérat,  où  le  sulthan  Abou- 
Saïd  tenait  sa  cour ,  ce  prince  l'appela 
près  de  lui  et  le  combla  de  faveurs  ; 
mais  Djamy,  qui  professait  avec  le  zèle 
le  plus  parfait  la  doctrine  des  sofis , 
préférait  les  méditations  et  les  extases 
de  la  mysticité  aux  plaisirs  delà  cour. 
Recherché  par  les  plus  grands  person- 
nages pour  son  génie,  vénéré  pour  ses 
vertus  religieuses  ,  il  vécut  également 
honoré  et  respecté  du  successeur  d'A- 
bou-Saïd  ,  Hossein  -  Miraa  ,  dont  le 
premier  ministre  ,  l'illustre  Aly-Chyr, 
était  lié  d'amitié  avec  Djamy.  Ce  poète 
aimable  et  philosophe  se  rendait  sou- 
vent sous  le  portique  de  la  grande  mos- 
quée d'Hérat ,  et  s'entretenant  familiè- 
rement avec  les  gens  du  peuple,  il  les 
instruisait  des  préceptes  de  la  religioa 
et  de  la  morale  :  il  ne  quittait  jamais  ses 
auditeurs  sans  les  avoir  séduits  par  le 
charme  de  son  entretien  et  la  douceur 
persuasive  de  son  éloquence.  Sa  mort , 
arrivée  l'an  898  de  l'hcgire  ,  1 4g2  de 
J.-C. ,  jeta  toute  la  ville  dans  le  deuil. 
Le  sulthan  Hossein  fit  les  frais  de  ses 
funérailles  ,  et  les  premiers  person- 
nages d'Hérat  accompagnèrent  son  cer- 
cueil ,  et  lorsqu'on  eut  rempli  les  céré- 
monicsd'usage,«  laterrc  s'entr'ouvraut 
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comme  une  coquille  »  (  disent  les  Per- 
sans ),  a  reçut  dans  sou  sein  cette  perle 
d'un  prix  inestimable.  »  Vingt  jours 
aprêi  cet  événement,  un  orateur  pro- 
nonça son  éioge,  composé  par  Aly- 
Cbyr,  en  présence   du  sullhan,   des 
cbéikhs,  des  docteurs,  et  d'un  con- 
cours immense  de  peuple.  Aly-Chyr 
posa  ensuite  la  pi'cmière  pierre  d'un 
monument  qu'il  éleva  à  la  gloire  de 
5on  ami.  La  Perse  a  produit  peu  d'é- 
crivains aussi  féconds  que  Djamy.  II 
a  composé  près  de  quarante  ouvrages 
différents;  quelques-uns  ont  peu  d'é- 
tendue ,  la  plupart  traitent  de  la  théo- 
logie des  Musulmans  ,  ou  sont  écrits 
dans  ie  style  mystique.  Les  plus  inté- 
ressants sont  au  nombre  de  sept.  Il 
les  avait  réunis  sous  le  nom  de  Heft 
aurenk,  c'est-à-dire  ,  les  sept  Etoiles 
de  l'Ours  ou  les  sept  Frères,  en 
voici  les  titres  :  I.  Selséléh  aldzéheb  , 
{la  Chaîne  d'or)  c'est  un  recueil  de 
satires  ingcuieuses  et  autres  pièces  dé- 
tachées; il.  Solaman  et  Absal,  ro- 
man de  peu  d'étendue  ;  III.  Sobahat 
Alabrar  {Rosaire  des  Justes)  ;  IV. 
Tohfat  elahrar  (  Présent  des  Gens 
de  bien  ).  Ces  deux  ouvrages  offrent 
des  Traités  de    Morale  ,  entremêlés 
d'historiettes  à  la  manière  des  Orien- 
taux ;  V.  Yousouf  et  Zuléikha  ,  ou 
l'Histoire  des  Amours  de  Joseph  et 
de  Zuléikha.  C'est  un  des  ouvrages 
les  plus  agréables  de  la  langue  per- 
sanne;  de  courts  fragments  en  ont  été 
traduits  et  publics  ,  par  M.  Th.  Law, 
daiis  les  Asialick  Miscellanies  ;  VI. 
MedJTioun  et  Leild.  On  est  à  même 
de  juger  du  mérite  de  ce  poème  gra- 
cieux,   depuis    l'élégante    traduction 
qu'en  a  donnée   M.    Chezy  ,   Paris , 
1807  ,  u  vol.  in- 18  ,  et  à  laquelle  la 
5^.  classe  de  l'institut  a   accordé  un 
des  prix  décennaux  fondes  par  Napo- 
léon. Peu  d'ouvrages  de  ce  genre  se 
l'ont  lire  avec  autant  de  plaisir,  et  rcu- 
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nissent  si  heureusement  l'élégance  du 
style  à  la  fidélité  de  la  traduction  ; 
VU.  Khird  -  naméh  Iskendéry  (  le  . 
Livre  de  la  Sagesse  à  l'usage  d'A- 
lexandre), traité  de  Morale  où  l'on  voit 
figurer  les  anciens  philosophes  de  la 
Grèce.  La  bibliothèque  du  roi  possède 
un  manuscrit  de  YIleftAurenk,  d'au- 
tant plus  précieux,  qu'il  date  de  sei/.c 
années  seulement  après  la  mort  de  l'au- 
teur. La  même  bibliothèque  a  acquis  il 
y  a  quelques  années  le  Kouïliet  de 
Djamy ,  ou  Recueil  de  ses  OEuvres. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  il  en  est  un  autre  qui  rend 
en  quelque  sorte  Djamy  l'égal  de  Sadi. 
Nous  voulons  parler  du  Béharistan  y 
petit  Traité  de  Morale  écrit  en  prose 
et  en  vers  ,  dans  le  genre  du  Gulistan  : 
et  qui  se  distingue  également  par  le 
choix  des  pensées  et  les  grâces  du  style. 
Les  fables  du  Béharistan  ont  été  pu- 
bliées par  M.  de  lenisch  dans  VAn- 
thologia  Persica,  Vienne,  1778, 
in-4".,  et  réimprimées  par  M.  Wiiken 
dans  sa  Chreslomathia  Persica  , 
Leipzig,  i8o5.  M.  Lauglès  les  a  tra- 
duites en  français  dans  ses  Contes , 
Sentences  et  Fables  tirées  d'auteurs 
arabes  et  persans,  17S8.  Le  même 
orientaliste  a  donné  quelques  extraits 
du  Béharistan  dans  le  Journal  des 
Muses  ;  mais  il  n'a  point  encore  publié 
la  traduction  qu'il  a  faite  de  cet  ou- 
vrage. On  a  imprimé  à  l'imprimerie 
de  Constantinople,  dans  ces  dernières 
années  ,  le  commentaire  de  Dj  imy  sur 
la  Katuh  ,  traité  de  grammaire  arabe 
très  célèbre,  et  les  gloses  de  M^iliroum 
cfendi  sur  ce  commentaire.  Enfin  ou 
a  traduit  en  anglais  et  publié  à  Lon- 
dres un  petit  ouvrage  du  même  au- 
teur, intitulé  Nisab  Tedjnis  allo- 
ghat,  c'est  un  poème  très  court  qui 
offre  un  recueil  des  mots  [)ersans 
écrits  avec  les  mêmes  lettres ,  abs- 
traction faite  des  points  diacritiques , 
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Riais  clont  la  signification  diffè-re.  La 
seconde  édition  de  ce  petit  poënie,  for- 
mant un  vol.  in-i8,  a  pain  à  Lon- 
dres eu  i8i  I.  La  premi(?re  avait  e'ic 
public'e  dans  le  Fersian  Moonshi  de 
Gladvvin.  J — n. 

DJANNABY.  Ce  nom  est  commun 
à  plusieurs  écrivains  et  personnages 
orientaux  ,  originaires  ou  natifs  de 
Djanuabéli ,  ville  de  la  province  de 
Fars,  près  le  golphe  pcrsique  :  nous 
ne  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  d'Abou-SaïJ-Hassan  et  de  Mous - 
ta  fa,  tous  deux  surnommés  Djaunaby. 
Abou-Saïd  était  chef  des  Carmathes  , 
sectaires  célèbres  dont  on  a  déjà  parle 
{Foj.  Carmath  ).  il  vendait  originai- 
rement des  livres  dans  son  pays ,  et 
ayant  quitté  celte  profession  pour 
suivre  la  doctrine  de  cette  secte ,  il 
eu  devint  bientôt  un  des  personnages 
les  plus  marquauts.  Ce  fut ,  selon  Ibn 
Alatsir ,  en  l'année  de  l'hégire  '^86 
(899de  J.G.),  qu'il  commença  à  se 
rendre  redoutable  dans  le  lîahréin  et 
les  environs  de  Bassorah.  Alarmé  de 
«es  progrès,  le  khalyfe  Motadhed  en- 
voya contre  lui  une  armée  sous  la  con- 
duite d'Abbas.  Djaunaby  le  vainquit , 
en  prit  le  général ,  et  par  une  cruauté 
sans  égale,  il  tua  les  prisonniers  et  en 
fit  brûler  les  corps  ;  il  conserva  le  seul 
Abbas,  qu'il  penvoya,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  à  Baghdad ,  en  lui  disant  : 
«  Va  raconter  à  Icn  maître  ce  que  lu  as 
»  vu  » .  Deux  ans  après  cet  événe- 
ment, c'est-à-dire  en  289  de  l'bég. 
(  902  ) ,  les  Carmathes,  conduits  par 
Djannaby  ,  entrèrent  en  Syrie,  où  ils 
exercèrent  le  pillage  et  des  cruautés 
de  toute  espèce.  J^e  récit  de  ces  événe- 
ments serait  trop  long;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Djannaby 
fut  assassiné  par  un  de  ses  esclaves, 
l'an  5oi  (  91 5-4  ).  11  eut  pour  suc- 
cesseur le  fameux  Abou  -  Thahcr  , 
»on  fils  (  Fo^-ez  Abou  -  Tuaqer  ), 
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—  Djannaby  ,  historien  arabe,  dont 
le  nom  pro])re  est  Mouslafa  ,  a  compo- 
sé, sous  le  titre  emphatique  AeBahar 
Alzokkar ,  une  histoire  aéueVale  de- 
puis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  fin  du  10''.  siècle  de  l'hégire, 
époque  à  laquelle  il  vivait.  L'ouvrage, 
composé  de  deux  gros  volumes ,  so 
divise  en  quatre-vingts  chapitres,  qui 
répondent  au  nombre  des  dynasties 
dont  l'auteur  traite;  il  en  existe  un 
abrégéct  une  traducliun  iinque.  Mous- 
tafa  vivait  sous  le  règne  d'Ainurat  111, 
fils  de  Sélim;  il  mourut  l'an  999  dç 
l'bégire  (  i5i)i  de  J.-C.  )       J — N. 

DJEHA^GUIR.  r.  Djihan-gl'yr. 

DJELAL-EDDIN  MANKBEUN  Y , 
prince  de  la  dynastie  des  Kha;izmiens, 
était  fils  de  ce  célèbre  Ala-eddin  Mo- 
hammed (  Voyez  Mohammed  )  , 
qui,  après  avoir  étendu  sa  domina- 
tion depuis  rirac  jusqu'au  Turkes- 
tan,  succomba  sous  le  poids  de  la 
misère  et  des  maladies  dans  une  île  de 
la  mer  Caspienne.  Djélal-eddin  succéda 
à  son  père  l'an  61 5  de  l'hcg.  (1218 
de  J.  C).  Il  n'eut  pas  plutôt  pris  pos- 
session du  trône,  qu'il  fut  obligé  de  fuir 
devant  les  Moghols  conduits  par  Djea- 
guyz-Khan  ,  et  de  se,"rendre  à  Gaznah , 
où  il  rassembla  une  armée  nombreuse  : 
deux  victoires  consécutives  rempor- 
tées par  Djélal-eddin  ne  firent  qu'irri- 
ter les  fureurs  du  conquérant  moghol;  il 
s'avança  en  personne  à  la  têt  ode  toutes 
ses  troupes.  V  ers  le  même  temps,  une 
grande  dispute  s'éleva  entre  deux  of- 
ficiers de  l'armée  des  Kharizmiens;  le 
frère  de  l'un  des  deux  ayant  été  tue, 
on  demanda  vengeance  au  sulthin  qui, 
trop  occupé  de  la  guerre,  négligea  de 
l'accorder.  L'olficier  offensé  se  re- 
tira, et  entraîna  à  sa  suite  un  corps  de 
troupes  nombreux.  Cette  désertion  ac- 
crut les  forces  de  Djcnguyz-Khan  dans 
la  proportion  qu'elle  affaiblit  celles  de 
Djélal-eddin.  Ççlui-ci  se  relira  vers 
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rindus,  el  campa  sur  le  borddu  fleuve, 
résolu  de  disputei'  courig.'  uscment  le 
terrain  ,  et  toujours  poursuivi  par  les 
Mogbols.  Cerne  de  toutes  paits,  et 
ayant  le  fleuve  à  dos  ,  il  lui  fdlUit  vain- 
cre ou  mourir.  Le  combat  lut  des  plus 
opiniâtres  ;  Djc'ial-cddin  se  distinguait 
par  des  prodiges  de  valeur  et  écrasait 
îesplusbraves  IMogbo!.';  enfin,  accabîé 
par  le  nombre  ,  il  fut  pousse  jusqu'à 
l'csti  cmité  du  rivage.  Eu  ce  momeut, 
il  aperçoit  sa  mère,  sa  femme  et  le 
reste  du  sérail  qui  lai  tendent  les  bras 
cl  implorent  la  mort,  la  préférant  à  la 
captivité  :  Djélal  -  eddin  se  précipite 
dans  leurs  bras  ,  les  arrose  de  ses  lar- 
mes ,  les  fait  jeter  dans  le  fleuve, 
embrasse  ses  amis ,  se  dépouille  de 
sa  cuirasse  et  s'élance  dans  l'Indus 
avec  une  intrépidité  sans  pareille; 
quatre  mille  soldats  imitèrent  sou 
exemple.  Au  milieu  même  du  fleuve  , 
ii  ne  cessait  de  lancer  des  flèches  con- 
tre les  Mogbols,  Djcnguyz-Klian ,  saisi 
d'admiration,  ne  put  s'enipêchcr  de 
dire  en  se  retournant  vers  ses  enfants: 
(c  Certes,  Djélal-eddin  est  le  dio^ne  fils 
»  d'Ala-cddiu  ;  puisqu'il  échappe  de  ce 
»  danger, il  a  dû  se  trouvera  bien  d'au- 
ntres. «Quelques Moghols  voulurent  le 
poursuivie,  Djenguyz-Klian  s'y  oppo- 
sa; mais  il  fit  réunir  el  massacicrtous 
les  enfouis  mâles  de  ce  malheureux 
prince.  Taudis  que  ceci  se  passait,  Djé- 
lal-cddiu  s'efforçait  de  gagner  l'autre 
bord  du  fleuve,  où  ses  troupes  étaient 
déjà  parvenues;  les  flots  le  portèrent 
très  luin  avec  trois  de  ses  gens  :  ou  le 
chercha  pendant  trois  jours.  Lorsqu'il 
eut  rejoint  son  armée,  il  recommença  la 
guerre ,  battit  les  Indiens  en  plusieurs 
rencontres,  et  sachant  queles  Moghuls 
avaient  repassé  le  Djihouii,  il  revint 
àLahor,  dans  rinlenlion  desnumetlrc 
l'Irac.  Le  bruit  de  la  défaite  de  Djélal- 
rddin  se  répandit  bientôt  par  tout 
l'oricnlj  Gials  -  tddiu  ïizcbah  ^  sou 
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frère ,  qui  possédait  le  Kerman ,  en 
profita  pour  s'emparer  dt-  Hey ,  d'Is- 
pahan ,  de  Hamadai:  et  du  Farès;  mais 
tout  changea  de  face  à  l'arrivée  de 
Djélal-eddin ,  tant  ce  prince  en  impo- 
sait I  Tous  les  émirs  se  rendirent  au- 
près de  lui ,  le  peuple  le  reçut  avec 
de  grandes  acclamations,  el  les  poètes 
célébrèrent  son  retour.  En  peu  de 
tem  ps  il  conquit  1'  I  rac- Adjcm,  le  Farès, 
l'Adzcrbaïdjau,  Kendja,  le  pays  d'A- 
zran ,  menaça  Bagdad  et  entra  en 
Géorgie.  Cependant,  Djélal-eddin 
n'était  plus  ce  guerrier  intrépide,  ce 
monarque  imposant  que  n'avaient  pu 
réduire  les  efforts  desMoghcls  :  livré  à 
tous  les  excès  de  la  table  eldes  femmes, 
ou  ne  trouvait  plus  en  lui  qu'un  prince 
lâche  et  efféminé  :  les  ravages  commis 
par  ses  troupes  ayant  effrayéles  prin- 
ces musulmans  ,  Kaicobad ,  sulthân  de 
l'Asie  mineure,  et  Mélik  Alachraf, 
prince  ayoubite ,  réunirent  leurs  trou- 
pes et  vinrent  l'attaquer.  Djélal-eddiu 
éprouva  une  défaite  complète.  Cepen- 
dant sa  mauvaise  conduite  irritait  de 
plus  en  plus  ses  officiers;  ses  amis  même 
l'abandunnèrcnt  ;  son  armée  diminua 
considérablement.  Sur  ces  entrefaites, 
mie  armée  moghole  passa  le  Djihoua 
et  menaça  la  Perse;  l'orgueilleux  Djé- 
lal-eddin ,  forcé  d'implorer  le  secours 
des  princes  qu'il  avait  msltrailés,  leur 
représenta  eu  vain  que  les  Moghois  , 
après  l'avoir  écrasé,  les  écraseraient 
eux-mêmes ,  on  rejeta  toutes  ses  de- 
mandes ;  ces  refus  cl  l'approche  des 
ennemis  ne  piuent  le  tirer  de  sou  in- 
dolence, el  il  était  encore  plongé  dans 
les  plaisirs  lorsqu'un  corps  de  troupes 
mogholes  vint  l'assaillir  ;  Djélal-eddiu 
ordonna  à  un  officiir  de  rassembler 
.ses  troupes  et  prit  la  fuite;  Emed  et 
Miafarékin  lui  ayant  fermé  leurs 
portes,  et  se  voyant  serré  de  près,  it 
gagna  les  montagnes  du  Diirbekr 
Labile  par  ks  Curdcs.  Ceux-ci  vou- 
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ïaient  le  tuer,  mais  Djélal-eddln  s'e'lant 
lait  connaître,  l'im  d'eux  le  conduisit 
dans  sa  maison  et  le  confia  aux.  soins 
de  sa  femme  ;  un  autre  cuide  étant  en- 
tré dans  cette  maison,  le  reconnut  et 
le  tua  d'un  coup  de  lance,  en  6  >.<S  de 
l'hég.  (  i25i  (le  J.-C.},  pour  venger  la 
mort  de  son  frère  que  Djélal  -  cdilin 
avait  fait  périr  à  Khélatli.  Ainsi  périt 
lin  des  plus  grands  princes  qu'ait  pro- 
duit l'orient.  J — n. 

DJKLAL  EDDYN  UOUMY,  l'un 
des  plus  célèbres  poètes  persans,  na- 
quit à  Biilkli,  ville  du  Khorâçàn.Sou 
père  IJolia-eddyn  Wled  y  jouissait  des 
honneurs  les  plus  distingués  sous  le 
règne  de  Mohunmed  Kliarizin  Cliah  : 
Boha  -eudyn  se  livra  avec  ardeur  à  la 
doctrine  de  s  sofvs,  li  prêcha  et  s'acquit 
une  ce  ébritc  telle  ,  qu"  le>  grands  et 
le  peuple  veuai-,  ni  de  toutes  les  parties 
de  la  Perse  pour  rntendiv  ses  maintes 
prédicatimis  :  le  nombre  et  le  rang  de 
ses  dis(i|)les  excitèrent  la  jalousie  du 
roi  du  Kliarizm  ,  qui  en  foute  oecisiou 
lui  témoigna  sa  bnine.  Buha-eddyn  , 
irrité,  quitta  B.ilkli,  en  jurant  de  ne 
jamais    rentier  dins  cette   vi'le  ,   ni 
rnèiue   dans  le  Khoiâçàn,   tant  que 
Moliamiiicd  occuperait  le  trône.  Sa 
marche  ressembla  à  un  triomphe  ;  de 
toutes  parts  les  peuples  s'empressaient 
sur  sa  route  :  chacun  enviait  le  bon- 
heur d'entendre  un  sofy  si  fervent,  et 
à  la  fois  si  éloquent.  En  pass  int  par 
Nieliapour  ,  il  rendit  visite  à  Feryd- 
cddyn  Atthar  ,  autre  polte  mystique 
justement  célèbre.  Feryd-eddvn  ,  dès 
qu'il  vit  le  jeune  Dielàl-tddyn  ,  prédit 
qu'il  serait  un  jour  le  plus  zélé  puti- 
i>an,  rorncment  le  plus  piécii  ux  de 
la  secte  d»s  sofvs,  Boha  -eddyn  ,  tou- 
jours accom|>tgi!é  de  sou  fils ,  vi>ita  la 
Mi-kke,  Medine,  et  les  sainis  lieux  de 
la  Syrie;  et  après  avoir  erré  quelque 
temps,  il  s(>  fi\;i  i  Iconium  :  la  renom- 
mée de  sa  pieté  l'y  ayatt  précède.  Fier 


DJE  455 

de  posséder  ce  trésor  de  vertus,  les 
habitants  de  l'Asie    Mineure  lui  té- 
moignèrent le   même   empressement 
que  le  peuple  du  Khoràçàn  :  eu  peu  de 
temps    Iconium  fut  peuplée    de  ses 
disciples.  Ce  saint  personnage  mourut 
en  05i   de  l'hégire,    i.î55  de  J.  C.  A 
sa  mort  Djéàl-eddyn  devint  le  chef 
de  sa  secte  ;  mais  il  le  surpassa  par 
ses  vertus    sofyques    et    son    génie 
poétique  :  retiré  du  monde ,  plongé 
dans  les  vastes  champs  de  la  médila- 
tion  ,  dans  un  anéantissement  total  de 
son  être ,  dont  il  ne  sortait  que  jjour 
révéler  aux  hommes  les  augustes  se- 
crets de  la  spiritualité,  il  vémt  comme 
»  le  modèle  le  j)lns  ])irfait  de;  solv<.  tt 
»  cette  perle  piécicusi-  de  l'océan  de  la 
»  mysticité  ,  quitta  ce  monde  fragiiL'  » 
l'an  i'i7'2deJ.C.,àràgede(i9ans:  ou 
dit  que  son  tombeau  se  voit  encore  à 
Iconium.    Rien   n'égaie    la   célébrité 
dont  Djéiâ'-eddyn  jouit  parmi  les  so- 
fys  et  les  derviches  :  on  sait  qu'il  est 
le  fondateur  de  la  fameuse  secte  des 
derviches  Mei'iéi'js  ,  sur  laquelle  on. 
peut  consulter  le  Tableau  de  V empire 
othoman ,  de  Mouradgea  d'Ohsson. 
Le  livre  où  il  a  déposé  les  productions 
de  son  génie  porte  le  litre  de  Kilat 
elmetsjiéi'j^ ,  ou  Recueil  de  metsnéi'i. 
Le  nietsnevi  se  compose  de  distiques 
égaux  en  mesure,  <t  formés  de  deux 
hémistiches  rimes  :   cet  ouvrage  poé- 
tique est  t^énéralf  ni.'nt  regardé  cummo 
le  moilèle  le  plus  parfait  du  stvie  mys- 
tique;  mais  telle  eu  est  aujourd'hui 
l'ibscurité.  qu'on  ne  peut  le  liiequ'k 
la  faveur  d'un  dictionnaire  spécial  des- 
tiné à  expliquer  le  sens  dans  lequel  les 
mots  sont  employés  :  on  n'a  encore 
pubié  de   ce  poète   que   les   trente- 
quatre  premiers  distiques  des  mets- 
ruh'i ,  qui  ont  été  tratluits  en  angl.us 
par  l'illustre  W.  Jones.  Ils  ont  paru 
pour  la  première  fois  dans  son  Dis- 
cours £ur  la  poàie  wjstiquc  des 
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Persans  et  des  Hindous ,  imprimé 
dans  le  tora.  3  des  Asiatick  resear- 
thes  ,  et  ont  e'te'  réimprimes  par 
MM.  Onscley  et  Rousseau  ,  et  der- 
nièrement par  M.  Hussard ,  dans 
les  Mines  de  l'Orient  :  ce  dernier 
orienta'iste  les  a  accompagnée  d'une 
traduction  en  vers  allemands  j  il  pro- 
met   la  conlinuation    de    ce   travail. 

J— N. 

DJEMCHYD  monta  sur  le  trône  de 
Perse  vers  l'an  Hooavant  J.-C.  Il  ache- 
va la  ville  d'istakhar  ou  dePcrsépolis, 
comme  l'appelienl  les  Grecs,  commen- 
cée par  son  oncle  Thamoùratz,  et  dont 
les  ruines  sont  encore  connues  sous 
le  nom  de  Tchehel-mindr  (  les  qua- 
rante colonnes) ,  et  il  bâtit  une  partie 
d'Ispahan.  Il  introduisit  parmi  les 
Persans  l'usage  de  l'année  solaire,  et 
ordonna  que  le  premier  jour  de  cette 
année,  nommé  JYoù-roàz  (  nouveau 
jour),  et  arrivant  lors  de  l'entrée  du 
soleil  dans  le  bélier,  serait  célébré 
avec  pompe.  Il  donna  à  ses  sujets  les 
premières  idées  de  l'astronomie,  et 
jient-ctre  en  même  temps  du  respect 
idulàtre  dont  le  commun  du  peuple 
fut  pénétré,  dans  la  suite,  pour  le 
soleil.  Djemcliyd  ou  Djem  ,  car  il  est 
connu  sous  l'un  et  l'autre  nom,  fut 
\in  prince  sage  et  grand.  Ce  fut  lui  qui 
établit  le  premier  des  bains  publics, 
et  encouragea  ses  sujets  à  plonger  dans 
îa  mer  Ferle,  ou  le  golfe  Persiquc, 
pour  y  chercher  des  perles.  11  inventa 
les  tentes  et  les  pavillons  ,  et  décou- 
vrit l'usage  de  la  chaux  pour  les  bà- 
tim(  nfs.  Il  jeta  sur  le  Tigre  un  pont 
supi  rbe,  dont  les  historiens  asiatifiues 
attribuent  la  démolition  aux  Grecs.  Ce- 
pendant un  monarque  aussi  illustre 
ne  fui  pas  heureux  à  la  guerre.  Dé- 
trôné par  Z(diâk,  natif  de  l'Arabie,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite 
et  même  d  ms  l'indigence.  La  leine  , 
sa  femme ,  déroba  aux  poursuites  de 
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l'usurpateur  son  fils  Férydoùn  ,  cf 
l'éleva  dans  un  asile  éloigné.  Si  Ion  les 
Persans  ,  les  instruments  de  musique 
furent  inventés  sous  le  règne  de  Djem- 
cliyd ,  et  ils  ajoutent  que  ce  prince 
fut  contemporain  de  Pylhagore  et  de 
Thaïes.  M.  Jones  place  sa  mort  vers 
l'an  "^^o  avant  J  C;  mais  M-Volney, 
qui  a  formé  surDjerachyd  des  conjec- 
tures fort  ingénieuses,  la  fait  remonter 
vers  l'an  8oo.  L — s. 

DJEMLAH  (  l'émyr  Mohammed  ), 
quoique  Persan  d'origine  (  il  était  né 
dans  le  village  d'Ardesiân,  près  d'Is- 
pahan), et  de  parents  pauvres  ,  a  jonc 
un  rôle  assez  important  sur  ia  scène 
politique  et  militaire  de  l'Inde.  Il  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire ,  talent  peu 
commun  dans  ces  contrées,  que  nous 
regardons  comme  le  berceau  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Ces  talents 
lui  valurent  une  place  chez  un  mar- 
chand de  diamants  qui  faisait  de  fré- 
quents voyages  dins  l'Inde  ,  et  qui 
finit  par  l'a^^socicr  à  son  commerce. 
Djemlaheut  bientôt  amassé  une  somme 
suilisanle  pour  acheter  une  place  im- 
portante à  la  cour  du  royaume  de  Te- 
lingàna.  Le  prince,  qui  ne  tarda  pas 
à  découviir  sa  grande  capacité,  lui 
procura  un  avancement  rapide ,  et 
bientôt  Djemlih  se  vit  à  la  tête  de 
l'armée.  Après  avoir  soutenu  pour  ce 
roi,  pendaiit  dix  ans ,  une  guerre  très 
honorable  et  très  avantageuse,  il  se 
retira  en  iGS.î  pour  s'atttcher  à  la 
fortune  d'Aureng-Zeyb  ,  q;ii  comman- 
dait alors  pour  Chah  Djiliàii  ,  dans 
l'armée  chargée  de  laire  la  con- 
quête du  Dekehan  :  il  fut  accueilli 
comme  il  devait  .s'attendre  à  l'être  de 
la  part  d'un  prin'^e  en  étal  de  l'appré- 
cier. Aureng-Zeyb  trouvait  en  <lfet 
dans  Djendah  un  capitaine  capable  de 
le  seconder  puissamment  dans  les 
vastes  et  ambitieux  projets  qu'il  mé- 
ditait. Promu  à  la  haute  dignité  de 


DJE 
firemîer  vcVyr  de  l'empire  Mogliol  , 
ï'cmyr  fut  aussitôl  charge  d'une  expe'- 
ditiuii  confie  If  Bcdjapour(iioiiinievul- 
giiiretnciu  Visapour  ),  dont  le  nouveau 
souverain  avait  été  choisi  sans  l'ap- 
jirobalioii  de  IVmpcrenr  Moghol.  Au 
b('ut  de  27  jouis  de  siège,  lieder , 
tapitcile,  fut  prise,  et  le  royaume  sou- 
mis. Dès  lors  Aure ng-Zeyb  an  èta,  avec 
le  ve'zvr  ,  tout  le  pl.n  qu'il  exé  uta 
dej  uis  avec  tant  de  sceléiitesse  1 1  de 
Loiihcnr  (  vov.  Aurïno-Zeyb,  Chah- 
Djihan  et  Dara  ChÉkouh  ).  Il  fut 
pariaite/i:cnr  scrondc  par  l'imprudence 
de  Ddrà,  qui  destitua  réniyr  :  celui-ci 
s'euipressa  de  joindre  Aureng-Zeyb, 
et  le  Si  rvit  av\c  nu  dévouement  sans 
exemple  contre  les  deux  frères  ,  qui 
disputaient  l'empire  à  ce  dernier.  Ces 
import  ntsservices  lui  valurent  la  vice- 
lo}aulé  du  B-ngale;  mais  les  soins 
d'une  p. i.Niljle  administration  riC  suffi- 
sant [)cib  à  son  activi:é,  il  suggéra  au 
mou.irqiie  indien  le  projet  de  jointlre 
à  l'empire  mogliol  le  pays  d'Acham, 
situé  au  nord  du  Bengale,  et  si  eé'èbrc 
par  sa  fertilité,  ma'grclts  nombreuses 
montagnes  dont  i\  est  hérissé.  11  fut 
chargé  de  cette  expédition;  il  obtint 
d'abord  le  plus  brillant  succès ,  et  pé- 
nétra en  iGSg,  sans  aucun  obstacle, 
au  centre  du  royaume:  mais  la  saison 
des  pluies  étant  venue  le  surprendre 
plus  tôt  qu'il  ne  s'y  attendait,  il  se  vit 
tout-à-coup  inondé  de  toutes  pai  ts  , 
sans  trouver  un  chomin  pour  la  re- 
traite. Le  roi  d'Acham  avait  coupé 
toutes  les  routes  pratiquées  dans  les 
montagnes,  et  haiceiailsanscesse l'ar- 
mée de  Djemlah.  Ce  grand  général , 
aux  prises  avec  les  hommes  et  avec  les 
éléments  coi.jinés,  se  montra  par  son 
habileté,  par  sa  politique  èï  par  sou 
intrépidité,  supérieur  aux  grandis  et 
terribles  cii  constances  où  il  se  trou- 
vait. Il  parvint  non  scuiement  à  sau- 
ver toute  sou  armée,  mais  encore  à 
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rapporter  en  entier  le  butin  qu'il  aVait 
ramassé  dans  tout  le  cours  de  cette 
expédition  ,  et  après  avoir  dérouvert 
une  route  qui  pou\aif,  dans  une  autre 
saison  ,  conduire  les  armées  du  grand 
Moghol  jusqu'aux  limites  de  la  Chine. 
Eu  arrivant  dans  la  pnmiè'e  ville  du 
Benga'e,  l'érayr  Djemlah  succoii.ba  , 
en  i6t)5  ,  aux  fatigues  corporelles 
qu'il  avait  eonsfainment  partagées  avec 
sa  brave  et  pa'imte  armée  ,  et  surtout 
aux  f.itigues  d'ispiit  qui  sont  princi- 
palement !e  jiartage  des  grands  capi- 
taines. Suivant  quelques  histoiiens,  il 
périt  d'une  raaialie  épidémique  qui 
régnait  dans  son  aimée.  La  connais- 
sance d'un  grand  homme  ignoré  est 
une  véritable  acquisition  pour  l'e-pèce 
humaine.  On  nous  permettra  donc  de 
donner  une  plus  juste  idée  de  celui  ci 
d'après  les  sages  réflexions  du  savir.t 
traducteur  de  Feiichlah.  «  Quoi(|ue 
l'émyr  Djemlah,  dit  M.  Dow"  se  fut 
élevé  de  l'état  le  plus  obscur  à  |,t  plus 
haute  fortune ,  personne  n'atlrihua 
celte  élévation  à  son  bonheur;  il  l,i  dut 
toute  (  ntière  à  ses  grands  talents.  Plein 
de  prudence,  de  peispicaeilé  et  de 
bravoure ,  il  smpassa  tous  les  capi- 
taines de  son  pays  et  de  son  siècle, 
en  conduite,  en  sagacité  et  en  activité. 
Pendant  une  guerre  de  dix  ans  ,  lors- 
qu'il commandait  pour  le  loi  de  Te- 
lingàna  ,  il  réduisit  la  province  mon- 
tagneuse du  Karnatic,  et  les  contrées 
AOisiues  avec  toutes  leurs  citachlles, 
dont  quelques-unes  étaient  réputées 
inexpugnables  ,  même  pour  des  ingé- 
nieurs européens.  Il  n'avait  pas  moins 
de  talent  pour  les  int ligues  du  cabine!: 
que  pour  les  opérations  militaires.  Cal- 
me et  patient  dans  la  concepiion  d'un 
plan,  il  l'exécutait  avec  promptitude: 
aimable  et  doux  dans  sa  vie  privée,  il 
se  conduisait  avec  justice  et  dignité 
dans  t(ui;es  les  alliires  publiques;  il 
dcdaiguoil  d'employer  les  trailemeuts. 
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rigoureux  à  l'ëgard  de  ses  ennemis , 
et  tc'moigiia  sa  joie  qiniid  un  illustre 
prisonnier ,  frère  et  rival  d'Anrciig- 
Zcyb,  s'échappa  de  ses  mains.  »  Mais 
c'est  dans  le  prtmier  volume  de  la  re- 
lation de  notre  célèbre  voyageur  Eer- 
nier ,  qu'il  faut  apprendre  à  bien 
connaître  cet  homme  vraiment  extra- 
ordinaire. L — s. 

DJENGUYZ-KHAN  ,  dont  les  au- 
teurs européei.'s  ont  altère  le  nom  de 
HifTerentes  manières ,  en  e'crivant  Gen- 
giscan  ,  Genghiscau,  Ziugiscan,  etc., 
était  fils  d'un  simple  chef  de  la  horde 
moghole,  nommé  Ycçonkaï  ouPyçou- 
}kài,  assez  puissant,  puisqu'il  comman- 
dait à  3o  ou  4o  mille  f'aniilcs,  mais 
pourtant  tributaire  des  Tatars  Kin  ou 
JVieu-tcfié,  maîtres  alors  de  la  Tatarie 
Orientale  et  de  tonte  la  portion  sep- 
tentrionale de  la  Chine.  Il  naquit  en 
53ç)  de  l'hégire  (i  i65-i  i64deJ.-C.), 
dans  le  canton  de  Bloun  Youîdoiik ,  et 
reçut  en  naissant  le  nom  de  Téinoitd- 
jrn  ;  c'était  celui  d'un  chef  des  Sou- 
Moghols  que  son  père  avait  vaincu. 
Son  éducation  ne  fut  pas  aussi  négli- 
s;ce  qu'on  pourrait  l'imaginer  chez  un 
j>cuple  nomade  et  à  demi-sauvage.  Les 
dispositions  bclliquenses  et  les  talents 
j)rcmaturcs  du  jeune  Téraoudjyn  fu- 
rent si  heureusement  cultivés  par  Ca- 
rachar,  son  gouverneur,  que  dès  l'âge 
de  i5  ans,  il  fut  en  état  de  prendre 
les  rênes  delà  petite  souveraineté  que 
ia  mort  de  son  père  laissait  vacante , 
et  qui  lui  appartenait  par  droit  d'aî- 
nesse. Les  chefs  de  tuhus  et  de  fa- 
milles qui  étaient  dans  la  dépendance 
de  ce  jeune  kiiàn  ,  imaginèrent  qu'il 
.leur  serait  facile  de  l'écarter,  ou  même 
de  le  supplanter.  H  n'hésita  pas  à 
conduire  lui-même  trente  mille  hom- 
mes contre  ces  rebelles  ;  l'avantage 
ayant  été  indi-cis  dans  une  [)remicre 
action,  Témoudjyn  revint  à  la  charge, 
et  remporta  une   victoire  complète. 
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Après  le  combat  il  prodigua  les  re'cora' 
penses  aux  officiers  et  aux  soldats, 
leur  distribua  les  prisonniers  qu'ils 
emmenèrent  en  esclavage,  excepté  ce- 
pendant un  certain  nombre  des  plus 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
influence,  et  qui  fiucnt  plongés  duis 
soixante-dix  chaudières  d'eau  bouil- 
lante, par  ordre  exprès  du  vain- 
queur :  digne  prélude  des  innom- 
brables boucheries  dont  il  allait  bientôt 
épouvanter  l'Asie  et  le  monde  entier. 
Un  grand  nombre  de  tribus  se  réuni- 
rent pour  exterminer  un  ennemi  qui 
devait  leur  inspirer  autant  d'inquiétude 
que  d'horreur;  celui-ci  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  grand  kluui  des 
Moghob  Kéiaïtes.  11  était  chrétien  nes- 
torien  et  prêtre,  et  se  nommait  Oiiiig; 
non  content  de  protéger  contre  la  plus 
sainte  des  ligues,  le  monstre  nais- 
sant, il  lui  donna  sa  propre  fille  en 
mariage.  Eblouie  par  l'éclat  de  quel- 
ques brillants  faits  d'armes  ,  et  igno- 
rant sans  doute  quelles  atrocités  souil- 
laient déjà  celte  gloire  prématurée,  la 
jeune  princesse  avait  de  son  propre 
mouvement  préféré  l'heureux  Té- 
moudjyn à  un  chef  de  tribu,  qui  jura 
de  se  venger,  et  trouva  faciicmenî 
d'autres  chefs  disposés  à  le  seconder. 
Les  parfis  étaient  en  piésenee,  et 
une  grande  bataille  allait  se  li\  rer  au 
pied  des  monts  Altaï  ,  (piand  le  beau- 
père,  honteux  de  l'alliance  qu'il  avait 
contractée,  et  effrayédes  dai.gers  qu'il 
courrait  avec  un  pareil  allié,  se  retira 
à  la  hâte  pendant  la  nuit.  Celui-ci 
s'aperçut  à  temps  de  cette  désertion , 
alla  aussi-tôt  se  retrancher  entre  l'O- 
non  et  le  Touîa ,  at  put  de  là  en- 
voyer du  secours  aux  troupes  ké- 
raïtes  ,  que  l'imprudent  et  indécis 
Oung-Khân  avait  laissé  exposées  iii 
ressentiment  des  alliés  de  J'éinoud- 
jyn.  Cet  a(  te  de  générosité  bien  cal- 
culé, rétablit  entre  le  beau-père  et  le 
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cendre ,  une  paix  qui  no  fut  pas  de 
lonc;iie  durée.  Il  n'était  pas  difficile 
de  semer  la  zizanie  entre  un  prince 
faible  et  soupçonneux,  et  un  jeune  am- 
bitieux qui  ne  ne'glij^eait  aucune  occa- 
sion d'accroître  ses  richesses  et  ses 
forces.  Eu  1202  ils  eu  vinrent  aux 
mains  ;  après  avoir  perdu  plus  de 
quarante  mille  hommes  ,  Oung-Khàn 
fut  rcdiiit  à  prendre  la  fuite;  des  chefs 
na'imans  le  rencontrèrent  et  lui  cou- 
pèrent la  tête,  après  avoir  taillé  qn 
})icces  la  petite  escorte  qui  lui  e'tait 
restée  fidèle.  Le  vainqueur  trouva  un 
nouvel  antagoniste  plus  redoutable 
dans  la  personne  de  Tayank ,  chef 
des  Moghols  Na'imans,  et  choisi  pour 
diriger  les  opérations  d'une  ligue  plus 
nombreuse  encore  que  la  première. 
De  son  côté  Téraoudjyn  délibéra  avec 
ses  généraux  et  les  chefs  de  horde 
qui  avaient  embrassé  son  parti  :  la 
majorité  opinait  pour  que  l'on  tem- 
porisât pendant  l'hiver;  un  seul  pro- 
posa d'attaquer  l'ennemi  à  l'instant 
même ,  et  offrit  de  fournir  des  che- 
vaux à  ceux  qui  en  manqueraient  : 
l'opinion  et  l'oifie  furent  également 
adopfeVs.  On  vola  à  la  rencontre  de 
l'ennemi ,  dont  on  trouva  les  coureurs 
le  long  des  bords  de  l'Altaï  ;  Tayank 
fut  blessé  dangereusement  dès  le  com- 
mencement de  l'action  ,  et  mourut  en 
fuyant,  après  avoir  eu  la  douleur  de 
voir  massacrer  jusqu'à  son  dernier 
soldat.  Cette  mémorable  action  assu- 
rait au  vainqueur  la  souveraineté  d'une 
grande  partie  de  la  Mogholie  et  la 
possession  de  la  capitale  Cara-Gorom. 
1 1  permit  donc  à  ses  soldats  de  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver,  et  employa 
ces  moments  à  mcdif^surle  courilldi 
ou  cour  plénière,  qu'il  devait  tenir  au 
printemps,  non  loin  de  la  source  du 
fleuve  Onon .  dans  le  pays  des  Nauma- 
Com-a.  En  effet  :  «  Au  commencement 
»  de  l'année  (  mogholc  )  du  léopard ,  à 
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»  l'époque  où  le  monarque  del'Orient, 
»  (  le  soied)  entrant  sous  les  m;)gnifi- 
»  ques  pavillons  du  printemps ,  dresse 
»  la  tente  de  la  nouvelle  année  sur  la 
»  mer  de  la  grandeur  ».  il  convoqui 
à  Bloun  Youldouk,  sou  pays  nital, 
les  députés  de  toutes  les  hordes  qui 
lui ctaiint  soumises;  ces  députés ,  vê- 
tus de  blanc  ,  aussi-bien  rue  toutes  les 
personnes  de  sa  faii:ille,  lui  posèrent 
la  couronne  sur  la  tête  ,  le  portèrent 
du  feutre ,  où  d'abord  on  l'avait  f?.it 
asseoir,  sur  le  trône  delà  puissance, 
et  après  avoir  fléchi  neuf  fois  le  genou 
devant  lui,  le  proclamèrent  khacdn, 
ou  grand  khàn  .  devant  toute  l'armée 
divisée  en  neuf  corps ,  chacun  des- 
quels avait  des  drapeaux  blancs.  ïout- 
à-coup ,  au  milieu  de  cette  brillante  et 
nombreuse  assemblée ,  s'avance  ui 
pieux  chamau ,  nommé  Bout-  Ten^rj^ 
et  très  révéré  des  Moghols  ,  «  Parce 
»  qu'il  montait  fréquemment  au  ciel.  » 
Il  s'adressa  à  Témoudjyn  :  «  Un 
»  homme  vêtu  de  rouge  et  monte  sur 
»  un  cheval  blanc,  lui  dit-il,  m'a  ap- 
»  })aru  ,  en  s'écriant  :  Vas  trouver  le 
»  fils  de  Pyçouka  ,  et  déclares -lui  : 
»  11  ne  faut  plus  que  tu  te  nommes 
»  Témoudjyn,  mais  Djenguiz-Khân  ; 
»  le  Très  -  Haut  veut  que  je  te 
))  donne  et  à  tes  descendants  ,  les 
»  quatre  points  cardinaux  du  monde, 
»  les  hauteurs ,  les  profondeurs  et 
»  les  plaines.  »  On  conçoit  aisément 
que  cette  scène ,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  l'esprit  des  Moghols  et 
sur  la  biillante  fortune  de  leur  ambi- 
tieux chef,  avait  été  concerté;'  d'avan- 
ce. Par  une  suite  sans  doute  de  cette 
pi  éméditation ,  un  frère  de  Djenguyz 
tut  bientôt  une  querelle  avec  ce  même 
chaman,  qui  voulait  se  mêler  des  af- 
faires de  l'état.  «  Le  prince  le  jeta  si 
»  rudement  à  terre  ,  que  le  malheu- 
1)  reux  ne  se  releva  pas.»  Ce  fut  dans  la 
même  assemblée  que  le  nouveau  mo- 
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naïquc  dicta  un  code  de  lois  civiles  et 
militaires ,  connu  encore  aujourd'hui 
en  Asie  sous  le  titre  d  Fca  Djenguyz- 
Khdnj.  Ce  code  est  fondé  sur  le  mo- 
rotliéisme  le  plus  absolu;  car,  sui- 
vant Myrkhond ,  Dj'nguyz  ne  pro- 
fessait aucune  religion  ;  il  e'vitait  soi- 
gneusement de  donner  le  plus  loger 
avantage  à  un  cuhe  sur  l'autre.  Tous 
les  hommes  de  mérite,  sans  distinc- 
tion de  croyance ,  étaient  adnais  à  sa 
cour.  11  accorde  cependant  des  privi- 
lèges aux  chefs  de  la  religion  musul- 
mane, aux  dervyches  et  aux  médecins, 
et  ne  fait  nulle  mention  du  christia- 
nisme nrstorien,  aioi-s  très  répandu 
dans  la  Tatarie,  ni  du  laraismc,  qui 
ne  l'était  pas  moins ,  et  dont  un  prêtre 
(  le  cliaman  Bout-Tcngry  )  lui  avait 
rendu  un  important  service.  Mais  il 
serait  possible  que  ces  arlicles,  dont 
l'omission  a  droit  de  nous  étonner, 
aient  élé  supprimés  à  dessein  par  les 
auteuis  musulmans  qui  nous  ont  trans- 
mis quelques  fragments  de  ce  code.  Ils 
prétendent,  à  la  vérité,  que  dans  les 
commencements  de  sa  fortune,  Dien- 
guyz  avait  été  lié  avec  plusieurs  Mu- 
sulmans, dont  les  conseils  lui  avaient 
cté  utiles.  C'est  sans  doute  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  qu  il  avait 
fixé  à  4o  baliches  d'or  l'.imende  que 
devait  le  meurtrier  d'un  Musulman, 
tandis  que  le  meurtrier  d'un  Chinois 
en  était  quille  pour  un  âne.  IMais  nous 
savons  aussi,  par  les  écrivains  mo- 
ghols  ,  que  les  lamas  tibétains  et  oï- 
gours  lui  furent  d'une  grande  utilité, 
et  qu'il  choisit  parmi  eux,  et  non  pai-- 
lui  les  docteurs  nmsulraans,  des  maî- 
tres pour  ses  enfants  et  petits-enfants, 
qui  leur  apprirent  à  lire  et  à  écrire 
les  caractères  oïgours.  On  conçoit 
qu'un  pareil  code  devait  être  bien  plus 
inilit  lire  que  civil,  et  l'on  ne  doit  pas 
être  éloiiné  d'y  voir  établi  en  ju'incipe 
que  «  l'on  uc  doit  jamais  faire  la  paix 
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»  avec  un  ennemi ,  qu'après  l'avoir 
»  vaincu.  »  On  y  trouve  pourtant  quel- 
ques règlements  qui  ne  seraient  pas 
indignes  d'être  adoptés  par  des  na- 
tions civilisées,  tels  que  celui  qui  con- 
cerne les  mariages  des  morts.  Deux  fa- 
milles célébraient  les  cérémonies  nup- 
tiales sur  la  tombe  de  leurs  enfants, 
et  dès-lors  se  regardaient  comme  unies 
par  les  liens  de  la  parenté.  Comme 
nous  avons  donné,  dans  le  cinquiè- 
me volume  des  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothè^ 
que  du  Roi  y  tous  les  fragments  de  ce 
code  que  nous  avons  pu  recueillir  dans 
les  écrivains  orientaux,  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  ici  qu'il  fut  écrit 
en  caractères  oïgours ,  parce  que_,  sui- 
vant le  texte  même  de  ce  code,  a  Ic-s 
»  Moghols  ne  savaient  pas  écrire ,  et 
»  n'avaient  pas  même  d'écriture  qui 
»  leur  fût  propre,  »  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  Djenguyz  n'était 
pas  plus  savant  que  ses  compatriotes , 
puisqu'il  appela  un  lamaoïgour,  nom- 
mé T.itatouko  ,  pour  instruire  ses  en- 
fants et  les  ])rincipaux  seigneurs  mo- 
ghols. 11  lit  traduire  en  moghol  beau- 
coup de  livres  eugours  ,  tibétains,  per- 
sans et  arabes;  et  son  exemple  ayant  été 
imité  par  plusieurs  de  ses  successeurs, 
les  Mughols  tinrent  un  rang  distingué 
jiarmi  les  nations  civilisées  de  l'Asie. 
Apres  avoir  assuré  l'hérédité  du  trône 
dans  sa  famille  ,  et  dicté  à  ses  nou- 
veaux sujets  des  lois  assez  bien  appro- 
yiiiées  à  leur  caractère ,  il  eut  à  com- 
baltr.'  les  jaloux  et  les  ennemis  qive 
son  élévation  lui  avait  attires.  Le  nou- 
veau chef  des  Na'imans  ,  le  successeur 
de  Tayank-khân  ,  refusait  de  le  re- 
connaître pour  souverain;  un  simple 
général,  envoyé  contre  cet  aueîacieux, 
le  surprit  et  lui  coupa  lui-même  la 
tête  en  i'i07.  La  prédiction  du  cha- 
man ,  au  moment  du  couronnement 
elc  Djenguyz ,  avait  cxallc  l'esprit  de 
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ses  soldats ,  de  manière  qull  ne  liri 
fut  pas  difficile  de  les  conduire  à  de 
iionvelles  t^uerres.  Le  beau  et  vaste 
pays  des  Oïgours ,  situé  au  centre  de 
Ja   Tatarie  ,    excitait    depuis;   long- 
tetbps  sa  convoitise.   Cette  nation  , 
plus  célèbre  par  ses  connaissances  lit- 
téraires que  par  ses  talents  militaires , 
fut  aisément  soumise.  L'ydycont ,  ou 
souverain,  vint  implorer  la  protection 
du  conquérant  moghol  :  celui-ci ,  par 
celle  conquête ,  se  Voyait  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Tatarie. 
Le  roi  du  Tangout ,  dont  le  teriitoire 
est  limitrophe  d'un  côté  à  celui  des 
Oïgours ,  et  de  l'autre  à  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Chine ,  s'estima  très 
heureux  de  conjurer  l'orage,  en  don- 
nant une  de  ses  filles  en  mariage  au 
prince  moghol ,  qui  profita  de  cette 
circonstance  pour  faire  une  invasion 
dans  la  partie  septentrionale  nommée 
par  les  Orientaux  le  JMàtchyn ,  oîi  ré- 
gnaient alors  les  Tatars  Kin  ou  Nieu- 
tché.  Apres  s'être  assuré  des  dispo- 
sitions du  Cara  Kbitaï ,  dont  les  chefs, 
ennemis    déclarés   des  îsicutché   qui 
les  avaient  supplantés  à   la  Chine  , 
lui  jurèrent  fidélité,  en  égorgeant  sur 
une  montagne  un  cheval  blanc ,  un 
taureau  noir,  et  en  brisant  une  flèche, 
il  franchit  eu    luop  la  grande  mu- 
raille ,  envoya  des  partis  dans  le  Leao- 
tong  et  dans  le  Pelchely,  La  conquête 
de  la  Chine  occupa  les  Moghuls  pen- 
dant trois  ans  ;  la  capitale,  nommée 
alors  Khan-balec  ou  Ycn-kiug ,  et  au- 
jourd'hui Pé-king,  fui  ])nse  d'assaut 
en  1 2 1 5 ,  saccagée ,  et  l'incendie  dura 
un  mois.  L'altou-khâu  ,  ou  empereur, 
Is'icutché  de  la  Chine  septentrionale, 
s'était  retiré  vers  le  midi  à  Kaifong- 
fou,  et  y  fut  menacé  par  les  généraux 
de  Djenguyz-khàu  ;  car  celui-ci  était 
retourné  en  Tatarie,  se  reposer  dans 
\n\  beau  palais  qu'il  avait  fait  cons- 
truire non  loin  de  Cara-corom,  sa 
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capitale,  auprès  du  Kcrlon.  Ces  ins- 
tants de  repos  étaient  ordinairement 
consacrés  à  faire  les  préparatifs  d'une 
nouvelle  guerre  ,  à  recevoir  des  am- 
bassadeurs et  à  en  expédier.   Ceux 
qu'il  avait  envoyés  au  roi  de  Kharizme 
furent  assassinés.  Djenguyy.-khàn  cher- 
chait depuis  long-temps  un  prétexte 
pour  fondre  sur  le  Turkcstau  ,  il  n'eut 
garde  de  laisser  échapper  celui-ci;  et 
après  avoir  rempli  quelques  vaines  lor- 
raalités,  et  surtout  après  avoir  pris 
d'excellentes  précautions  pour  la  tran- 
quillité de  ses  états,  et  avoir  fait  d'im- 
menses provisions  de  tous  genres,  il 
entra  en  caîiipagne  en   ï2i8  ,  à  la 
têle  d'une  armée  de  sept  cent  mille 
combattants,  et  c'est  de  cettn  époqtie 
que  l'on  date  la  grande  expédition  des 
Moghoisdans  le  nord  de  l'Asie,  Le  pre- 
mier choc  entre  les  deux  armées  fut 
terrible  et  le  succès  indécis.  Les  fils 
de  Djenguyz,  par  leur  froide  intrépi- 
dité ,  se  montrèrent  dignes  de  leur 
père.  Les  Kharizmiens  perdirent  cent- 
soixante  mille  hommes,  et  chacun  se 
retira  dans  soii  camp.  Dans  le  cours  de 
i'2i9,Otrar,  Farghanah,  Ourkeudjc 
et  toutes  les  principales  villes  du  Kh.> 
rizme  tombèrent  au  pouvoir  des  Mo- 
ghols  ;   ils   n'eurent   pas    besoin    de 
l'année  suivante   toute    entière  pour 
conquérir  la  Transoxane.   La  résis- 
tance de  Bokhara  et  de  Satuarcandc  ne 
fit  que  les  irriter  ,  et  attirer,  sur  ces 
deux   vastes  et  malheureuses  cités  , 
toutes  les  horreurs  du  sac  et  du  pilla- 
ge. La  plupart  d('S  habitants  périrent 
par  la  (lamme  et  ]iar  le  fer  du  vain- 
queur. Eu  déplorant  la  mort  de  doux 
ou  trois  cent    mille  victimes ,    nous 
sera-t-il  permis  de  parler  de  la  des- 
truction des  volumincusi^s  et  précieuses 
bibliothèques  de  Bokhara,  viilecéièbre 
dans  toute  l'Asie  par  ses  collèges  et  p;ir 
ses  savants.  Sans  se  laisser  inliraidor 
par  le  traitciucnl  qu'avairnt  éprouvé 
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les  liabllanls  de  ces  deux  villes ,  ceux 
(!e  Kharizme  opj)os(^rent  la  plus  lie- 
roïque  lësislance ,  ils  mirent  eux- 
mêmes  le  feu  à  leurs  propres  maisons 
♦  l  furent  tous  massacrés.  Djenguyz 
fc'c'îait  placé  sur  une  éminence,  de  ma- 
nière à  jouir  de  la  vue  de  l'incendie  et 
tic  la  boucherie;  spectacle  bien  digne 
des  yeux  d'un  conquérant.  Termed  , 
dernière  ville  de  la  Trausoxane ,  du 
côté  du  Tokharistan,  succomba  éga- 
Ictuent.  Les  Moghols  la  brûlèrent,  et 
i.is  d'égorger,  emmenèrent  en  escla- 
vage le  petit  nombre  d'habitants  à  qui 
ils  avaient  laissé  la  vie.  L'hiver  était 
déjà  très  avancé,  et  la  rigueur  de  la 
saison  ne  permettait  pas  de  tenter  une, 
nouvelle  expédition  dans  le  Tokharis- 
tan.  On  les  occupa  à  une  grande  chasse 
afin  de  les  tenir  toujours  en  haleine, 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
de  1 22 1 ,  les  habitants  de  ijaikh  offri- 
rent de  se  lendre,  mais  le  prince  rao- 
ghoi  voulait  jouir  du  spectacle  d'un  as- 
saut ,  la  population  fut  exterminée  et 
ia  ville  rasée.  Un  sort  non  moins  hor- 
rible que  celui  qu'avait  éprouvé  la 
Trausoxane  était  réservé  au  Khora- 
çàn.  Cette  expédition  fut  confiée  à  l'un 
de  ses  fils ,  tandis  que  d'autres  rava- 
geaient et  soumettaient  rirac-adjemy 
il  d'autres  provinces  occidentales  de 
îa  Perse.  Une  armée  très  considérable 
lut  envoyée  vers  l'indus  du  côté  de 
(jhaznah.  La  conception  de  ce<  gig-'in- 
îesques  projets  ,  auxquels  il  fallait 
donner  leur  exécution ,  empêcha  sans 
doute  Djenguyz  de  pousser  avec  vi- 
5;;ueur  le  siège  de  Talkhan  ;  il  était 
depuis  sept  mois  au  pied  des  murailles 
de  celle  petite  ville  de  la  Transosane, 
quand  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  char- 
gé de  conquérir  le  Khoraçân  vint  lui 
lamener  une  armée  victorieuse.  On 
Jivra  un  assaut  général ,  et  les  TNIoghols 
Irailèrcnt  avec  la  même  barbarie  les 
habitants  et  la   garnison.  Auderab, 
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autre  ville  de  la  Transoxane,  ne  fui 
pas  plus  épargnée.  La  prise  de  I)0- 
myan  située  dans  le  voisinage  de  la 
précédente  ,  coûta  au  vainqueur  la  vie 
d'i'H  de  ses  petits-fils.  11  voulut  con- 
soler la  mère  en  metlantàsadiscrélion 
les  malheureux  habitants.  Elle  les  fit 
tous  massacrer  sans  distinction  d'âge 
ou  de  sexe,  elle  poussa  même  la  cruauté 
jusqu'à  vouloir  qu'on  ouvrît  le  ventre 
des  femmes  enceintes;  enfin  les  ani- 
maux furent  égorgés.  I/emplaccraent 
qu'occupait  cette  ville  fut  nommé  par 
les  Moghols  Mou  balec  ;  ville  da 
deuil.  Au  lieu  de  poursuivre  le  cours 
de  ses  conquêtes  ,  le  vainqueur  fut 
obligé  de  voier  au  secours  des  géné- 
raux qu'il  avait  envoyés  contre  Djélâl 
êd-dyn ,  ce  terrible  sulthàn  du  Kha- 
rizme. Ils  étaient  battus  et  leurs  armées 
dispersées  quand  Djenguyz  parut  dans 
le  Khoraçân.  Attaquer  le  sullhân  ,  le 
battre,  le  pousser  jusques  sur  les  bords 
du  Sind ,  qu'il  passa  seul  à  la  nage  et 
au  risque  de  se  noyer,  ne  furent,  pour 
le  prince  Moghol,  que  l'opération  de 
quelques  semaines.  Aux  premières 
nouvelles  des  succès  plus  brillants  que 
réels  de  Djeiâl  èd-dyn ,  Hérât  et  plu- 
sieurs autres  villes  du  Khoraçân  s'agi- 
tèrent et  chassèrent  même  les  garni- 
sons raogholes  qu'on  y  avait  mises. 
Djenguyz  blâma  fortement  ses  fils  qui , 
par  une  pusillanime  clémence ,  avaient 
épargné  ces  insolents  citadins.  Hérât 
fut  repris  en  moins  de  six  jours  de 
siège.  Nous  épargnons  à  nos  lecteurs 
les  effroyables  détails  de  cette  grande 
catastrophe.  Les  troupes  victorieuses 
allèrent  joindre  leur  monarque  dans 
un  autre  canton  de  la  Transoxane.  Il 
les  accueillit  avec  d'autant  plus  de  bien- 
veillance, que  depuis  quelque  temps 
il  était  mécontent  du  souverain  du 
Captehac,  qui  avait  mal  parlé  de  lui, 
et  donné  asyle  à  quelques-uns  de  ses 
ennemis.  Deux  généraux  qui  avaient 
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conquis  rAdherhaKliàii  etl'Arrân  cu- 
rent ordre   do  coiuUihc  11110  armée 
d.ins  le  Gaptcliac.  lis  onmmeiirèrciit 
p.ir  prendre  Cliamakliycli,  puis  Dcr- 
bciid  ;  les  princes  du  C'iplcliac  firent 
cause coinniuneavecles  princes  russes, 
les  uns  et  les  autres  furent  liattus  et 
poursuivis  jusqu'uix  bords  (lu  Borys- 
thèncs  ;  le  p;rand  duc  de  Kiow  eî  le  duc 
de  ïrliernikof  furent  laits  j)risonniers 
le  iG  juin  l'an  du  raoJîde67?>i  ,  sui- 
vant les  cbroniffues  russes  ,  cl  le  6 
juin   1225  de  l'ère  vulgaire.  Tandis 
que  ses  ge'ne'ranx  conquéraient  pour 
lui  une  immense  contrée  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Asie ,  et  que  d'autres  defcu- 
daient  et  e'tendaicnt  ses  conquêtes  dans 
la  Gliine  septentrionale,  il    attendait 
dans  le  Klioraçân  la  lin  des  grandes 
chaleurs,  et  tenait  une  dièle  où  l'on 
delerniina  les  mesures  à  prendre  pour 
contenir  et  gouverner  les  états  nou- 
vellement soumis.  11  s'agissait  en  outre 
de  rerae'dier  à  la  disette  de  soie  et  de 
riz  qui  se  faisait  ressentir  dans  la  j>or- 
tiou  soumise  de  la  Chine.  Djenguyz 
])roposa  froidement  de  mettre  à  mort 
tous  les  habitants  d^camnngnes,  pour 
«voir  à  nourrir  et  à  vêtir  moins  de 
jiersonnes  inutiles  à  la  guerre,  et  pour 
jnetamorphoseren  pihurag'"sKs  terres 
jusqu'alors  ensemencées.  Un  sage  et 
eourigeux  conseiller,   Tieichomar , 
osa  n'opposer  à  celte  eirroyalile  mesure, 
et  j)arvii:t  à  prouver  qu'elle  e'iait  stir- 
loul  nuisible  aux  intérêts  de  l'état.  Le 
même  conseiller  ne  craignit  pas  non 
plus  de  laisser  entendre  à'  son  maître 
que  les  soldats  étaient  las  de  fiiie  la 
guerre  dans  les  pays  lointains.  Celui- 
ci  eut  le  bon  esprit  d'cntcnilie  ce  sage 
consf  il,  (t  alla  passer  quelque  temps 
à  (jar  i(jOroiu.  Depuis  sept  ans  entiers 
il  e'taif  absent  de  celle  cajuiale  de  ses 
e'tcils.  Sa  famille  vint  au  devant  de  lui 
jusqu'aux  bords  de  la  i  ivièi  e  de  ïoula, 
cl  le  reçut  avec  les  plus  éclatâmes  de- 


monstratlons  de  joie.  Il  se  montra  vi- 
vement sensible  à  cet  aceu(  il ,  cl  parut 
mciue  recevoir   avec  délices   les  ca- 
resses de  ses  nombieux  petits-enfints. 
11  en  distingua  deux  qui  lui  inspirèrent 
un    intérêt   parliculier;   il   traça   lui- 
même  le  plan  de  leur  éducation,  et 
leur  donna  pour  iiistitutrurs  deux  sa- 
vants oïî;ours  ;  c'était  CobLii  el  H')la- 
gou  ,  l'un  à;;e  de  sept  ans  et  l'autre  de 
dix  ;  tous    di-ux  )nsti(icrent  dans  la 
suite  la  prédilection  de  leur  illustre 
aïeul.  La  reine  de  Leao-tonng,  princi- 
pauté limilrophe  de  la  Chine,  vint  le 
Ic'liciler  et  le  prier  de    conférer   la 
souver  lineté  ,  qu'eile  ne  voulait  plus 
exercer  ,  à  un  jeune  prince   qu'elle 
lui  présenta.  Il  apprit  aussi  que  ses 
généraux    ]:0iissaitnl    avec    vigueur 
leurs   conquêtes  dans  le  cœur  de  la 
Chine,   et    écrasaient    les    Nieulché 
partout  où  ils  les  rencontraient.  C-e- 
j)endant  ceux-ci  tuèrent  un    de  ses 
meilleurs  généraux,  et  on  a  tout  lieu 
de  conjecturer  que  c  tte  perte  déter- 
mina le  grand  kh<àn  à  jevenir  dans  sa 
cajiitale.  En  outre  le  roi  du  Tnngout, 
qui  s'élait  montre  si  empressé  et  si 
soumis,  ver-ail  île  d-niner  asile  à  deux 
cni'.emis  déclarés  doslMughols,  el  re- 
fusait obstinément  de  les  livrer.  Quoi- 
qu'il eût  alors  (en  i225)  plus   de 
soixante  ans  ,    Djenguyz  résolut  de 
marcher  en  ])Crsonne  contre  le  Tan- 
gout  à  la  tête  de  foules  ses  années  , 
dont  il  forma  dix  corp^^.  Les  Moghols 
travcr.èrent  le  grand  désert  de  Koby 
peiidanl  i'hivi  r  de  1 22() ,  pénétrèrent 
au  centre  des  étals  de  leur  ennemi, 
qui  leur  opjiosa  une  année  de  cinq- 
cent  mille  hommes,  remarquable  prin- 
.ci|)al(iiienf  par  la  richesse  île  ses  équi- 
pages et  de  ses  vêtemenis.  Après  dif- 
férentes rencontres  et  aft'aircs  de  pos- 
tes ,   do.'it  l'issue  fut  c.onslainnient  à 
l'avant  ige    d<'S    IMogliols  ,   Djenguyz 
livra  une  grande  bataille  sur  \\n  lac 
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f;lacc  forme  par  le  Caramoran  ;  le  roi 
du  Tjiiigont  fut  roiriplèlPUieiit  battu 
et  I  f  rdil  trois  oint  mille  homme  s  ;  et 
peu  d(  temps  après  cette  défaite  ,  il 
suieoinba  aux  fatigues  et  aux  cha- 
grins. Le  vaiiKpiiur  séjourna  quelque 
tem|)san  mi'iiU  du  pays  nouvellement 
conquis ,  et  de  là  envuva  deux  de  ses 
fils  achever  la  conquête  de  la  Chine 
septentrional'".  Kaï-fong-fou ,  dont 
les  Nieutche'  avaient  faif  leur  capita'e 
depuis  la  pri^e  dt  Pé-king  par  les  Mo- 
ghols,  fui  iiiu!ilem(nt  ussiége'e  par  ces 
derniers.  Dis  une  le  retour  du  prin- 
temps permit  à  l'arme'e  victorieuse  de 
continuer  si  s  dpera'ions  dans  le  Tan- 
gent ,  la  eapilalr  fut  assiee,ee,  «t  Djen- 
guvz  alla  lui-mêfne  dans  ,'e  Chen-si , 
province  S(plenlrionale  de  la  C-liine. 
Après  avoir  detiuir  plusieurs  coips 
I^ieutehc'.il  passa  ;rs  grandes  cha- 
leur,^ de  l'etc  sur  la  montagne  de  I.èou- 
pan.  (À quiidant  le  siègt  de  ^illgllin  , 
capitale  du  Tangout,  se  poussait  avec 
une  grande  aelivitè.  Le  nouveau  sou- 
verain c'ianl  sorti  pour  implorer  la 
clémence  du  conquérant,  fut  pris  par 
les  assiégeante  et  n.is  à  nioi  t.  La  viilc 
tombj  (u  l<  ur  pouvoir,  et  devint  le 
théâtre  décru  lutés inouïes , qui  s'ex<  r- 
cèrent  ensuite  dans  toute  1  étendue  du 
royaimie.  On  ne  renconîiait  partout 
que  des  ruines  et  des  cadavres  ;  les 
bois  ,  les  mont  gnes  et  les  cavernes  , 
étaient  lemplis  de  niallieureux  qui 
chercha  iiit  à  <c  sou>tra:re  à  la  fureur 
dnvai  qiieiu-.  Enfin  ,  lesquatn-vingt- 
dix-huitcentièuiesde  la  population  péri- 
rent. t.elte  mesure  atroce  avaii  paru 
indisjtciisable  au  héros  Moghol ,  pour 
s'occuper  avec  sécurité  de  ré  'uire  et 
de  -oumftire  les  Nieutche,  niaîlres 
encore  d'ur  e  partie  de  la  Chine  sep- 
tentrionale; mais  c'était  à  l'un  de  ses 
petite-fils  (  f'oj.  Cin-Tsou.  )  qu'était 
réservée  la  gloire  de  terniuier  cette 
grande  cutrcprisc  si  brillamment  com- 
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mcncee ,  et  de  fonaer  à  la  Chine  Une 

dynastie  moghole  qui  ,  comme  toutes 
les  dvnasiies  étrangères  aux  pays  où 
elles  se  sont  étab'ies ,  devait  en  peu 
de  siècles  succomber  sous  les  <  fïorts 
des  nationaux  subjugués.  Au  moment 
de  quitter  la  montagne  Léon-pan, 
Djenguyz  sentit  les  premières  atteintes 
d'une  maladie  qu'il  prévit  bien  devoir 
être  mortelle.  Il  ne  voulut  pis  aller  plus 
loin,  ordonna  à  son  fils  ïouli  d'assem- 
bler ses  frères  et  les  généraux.  Il  char- 
gea Touli  de  la  régence  de  l'empire, 
en  attendant  le  retour  d'Oetaï  qu'il 
nomma  son  successeur;  lui  donna  les 
plus  sages  avis,  traça  la  ntarc  he  à 
suivre  pour  réduite  les  INieutché,  re- 
ccmmanda  à  ses  (  nfants  de  vivre  en- 
semlile  dans  la  plus  grande  harmonie, 
insista  fortement  sur  les  suites  de 
la  discorde  ,  leur  en  montra  les  dan- 
gers en  brisant  successivement  devant 
eux  toutes  les  flèches  d'un  carquois 
qui,  réunies  en  faisceaux  , avaient  ré- 
sisté aux  efforts  des  plus  vigoureux 
d'entre  eux.  Celui  qui  semblait  avoir 
multiplié  pour  ses  semblables  tous  les 
genres  de  tourmeuts  et  de  morts , 
n)eurt  paisiblement  au  sein  de  la  vic- 
toire, environné  de  parents  affection- 
nés ,  de  sujets  pleins  de  dévouement 
et  de  non)breux  tributaires  ;  maître 
plus  absolu  ,  à  la  vérité,  que  paisible, 
de  Tauryz  jusqu'à  Péking  ,  c'est-à- 
dire ,  d'un  territoire  de  plus  de  mille 
cinq  cents  lieues  de  long.  Son  exis- 
tence, son  élévation  et  ses  fureurs, 
doivent  avoir  coûté  à  l'espèce  humaine 
au  moins  cinq  ou  six  millions  d'indi- 
vidus de  tout  âge  et  des  deux  sexes. 
N<uis  ne  parlons  pas  de  rancantusse- 
raeut  d'une  iumiense  quantité  de  mo- 
numents des  arts  et  de  manuscrits 
pieeieux  et  uniques,  que  renfermaient 
iîalkh,  Bokliara,  Samireuide,  Pe- 
kieg,  et  antres  villes  de  l'Asie  orien- 
tale ,  célèbres  par  leurs  c'tablissemeul» 
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litleralrcs  et  par  les  travaux  de  leurs 
savants.  CVsl  à  peu  près  de  celte  ma- 
ricre  cpic  les  couquérants  ,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  ont 
coopère  aux  progrès  des  lumières,  à 
l'accroisseraent  de  la  population  et  au 
bonli<^ur  de  leurs  scmbiaMes.  Djcn- 
guyzKliàn  mourut  le  i  o  de  rarnadliàti 
624  (  ■?.4  ^oût  1 227  ) ,  âge  de  66  ans  , 
et  après  un  règne  de  vin;^t-deux.  Ses 
funérailles  se  HrentaVi-c  la  plus  grande 
magnificence  ,  suivant  le  rit  musul- 
man ;  il  fut  inhume'  au  Tangout ,  non 
loin  de  l'endroit  où  il  était  mort,  sous 
un  aihrc  extrèraomcnt  remarquable 
pour  l'immensité  de  ces  branches,  au 
pied  duquel  il  s'était  repose'  en  reve- 
nant de  la  chasse  ,  peu  de  jours  avant 
d'éprouver  les  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Lui- 
même  avait  désigné  cet  endroit  pour 
sa  sépulture.  Loin  de  divulguer  ce 
grand  événement ,  les  grands  gardè- 
rent le  plus  absolu  secret.  Le  fils  du 
roi  du  Tangout  qui  vint  pour  se  sou- 
mettre et  rentrer  en  grâce  ,  trouva  les 
soldats  livrés  à  !a  joie;  la  plus  grande 
a'égresse  régnait  dans  le  camp  à  cause 
de  la  prétendue  convale-^cence  du  sou- 
verain. Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée ,  on  conduisit  au  supplice  ,  sans 
cgard  pour  leur  sou.nissiun  ,  le  prince 
nouvellement  arrivé  et  toute  sa  suite 
qui  était  nombreuse.  Cette  sanglante 
exécution  confirma  l'armée  dans  son 
erreur,  et  elle  s'attendait  d'un  mo- 
ment à  l'autre  à  marcher  à  la  sin'fc  de 
son  ch'tpour  de  imureiles  conquêtes, 
quand  les  généraux  ,  les  officiers  et 
les  soldats ,  fiirent  convoqués  pour  la 
pomj)c  funèbre.  Le  son  Icgnbre  des 
tambours  et  des  instruments  leur 
annonç.i  la  mort  de  leur  chef.  Les 
précautions  avaient  été  si  bi'-ii  prises, 
que  ce  grand  événement,  qui  retentit 
dans  tout  l'ancien  continent ,  ne  pro- 
4.ui4t  aucune    comuioliou  dans  les 
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vastes  e'iats  du  conquérant  Moghol. 
Ses  dispositions  furent  religieusement 
observées.  Aucun  des  enfants  qu'il 
avait  eu  de  ses  cinq-cents  coii(.id)ines 
ne  lui  succéda.  On  refusa  même  le 
titre  de  Khan  ou  prince  à  ceux  qui 
étaient  nés  de  mères  chinoises.  Avant 
de  mourir  il  avait  distribué  lui  même 
ses  états  entre  les  quatie  princes  qui 
lui  étaient  nés  de  la  première  de  ses 
quatre  femmes  légitimes ,  Icsipiclles 
avaient  chacune  leur  palais.  Touchy, 
l'aîné  de  ces  quatre  princes  étant  mort, 
fut  représenté  par  son  fils  Bitoii ,  qui 
lui  succéda  dans  la  sou  .craint  té  du 
Captch  ic  (  et  dont  les  descendants  ré- 
gnèrent en  Crimée  jusqu'à  l'anéaiilis- 
sen'ient  de  cet  état  en  1  78")  ;  D;a.;ataï 
ou  Zagatai ,  eut  un  étal  qui  porta  son 
nom  ,  et  qui  était  composé  de  la 
Transoxane,du  pays  des  Ouz!)eks  et 
du  Turkestàn,  où  quelques-uns  de  ses 
descendants  ont  encore  de  petites  sou- 
verainetés. Touly  cul  le  Khoraçiiu  , 
une  p  ;rtie  de  la  l'erse  et  les  bords  du 
Sind.  Trois  des  filsdecedernier.  IMan- 
gou,Ho!agou  et  Koublai,  méritent  cha- 
cun un  article  particulier.  Oclaï,  que 
son  père,  le  joiir  avant  de  mourir,  av.iit 
désigné  pour  lui  suc<  éder ,  <  ut  en  par- 
tage !a  grande  horde,  nommée  Orâna- 
balek  ,  et  Olou%-youzl  ^  dans  le  Ca- 
ra-khatai ,  dont  Gara  corom  é:ait  la 
capitale  ;  c'est  là  que  O.enguyz  faisait 
sa  ré<i;lc!icc  :  en  outre  le  Mogholis- 
tâu  ,  le  KMatai  ou  Chine  septenlrio- 
uale  ,  dont  la  capitale  est  Pé-king, 
aiii.si  que  la  Corée  et  le  dé'roit  d'A- 
ni  ui.  Uiie  grande  partie  de  ces  états 
passèrent  en  la  puissance  de  Konblai, 
l'un  de  ses  neveux  ,  qu'on  regarde 
comme  le  fon  1  ileur  de  la  dynastie 
mogliole  à  11  Cliiiie.  L — s. 

1).|ÉVHÉL?Y  (  ISMAÏL    BEW    HaM- 

MAD  )  ,  lexic'gr  iphe  arabe,  très  célè- 
bre ,  naquit  à  Farab,  ville  de  la  Trans- 
oxanc ,  vers  le  milieu  du  quatrième 
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siècle  de  l'hegire,  dixième  de  noire  ère. 
Il  parcourut  la  Perse .  la  Me  opola- 
jnie ,  la  Syrie ,  habita  l'Égyjitc  que  Iqiie 
teuips  pour  y  étudier  l'arabe  ,  revint 
en  Khorâçâii ,  et  fixa  sa  ré^deiice  à 
INychapoui'.  Ce  fut  là  qu'il  publia,  en 
590  de  l'hé^irc  (  999  de  Jcsus- 
Ciirist  ) ,  sous  le  litre  de  Sihah  allo- 
ghat,  le  pur  du  langage,  le  dic- 
tionnaire le  pins  parfait  qu'aient  les 
Arabes.  GoHiis  qui  l'a  insère,  en  grande 
partie  ,  dans  sou  Lexicon  arahicum , 
en  parle  en  ce?  termes  dans  sa  préface  : 
«  Pairaîles  Arabes  qui  ont  e'iudie  leur 
»  l.dimie  avec  le  pus  grand  soin  en  la 
»  pr(  nant  des  la  pins  haute  antiquilë, 
1)  et  qui  l'ont  transmise  avec  plusieurs 
»  monuments  puises  dans  les  autetirs 
»  les  plus  estimés ,  et  recueillis  soit  en 
»  les  lisant,  soit  en  les  écoutant,  il  est 
»  deux  écrivains  surtout,  qui  jouis- 
»  sent  en  cette  matière  d'une  considc- 
»  ration  générale ,  et-quc  presque  toute 
»>  la  cohorte  des  érudits  a  coutume  de 
»  suivre  dans  l'orient  même  ,  comme 
»  deux  consfellations  brillantes  :  l'un  , 
»  Djévhéry ,  vécut  dans  un  siècle  oh 
»  les  lettres  étaient  très  florissantes  ; 
»  l'autre  ,  Firouzabadi ,  parut  plus 
»  tard  et  à  une  époqueoù  elles  déflcu- 
«  rissaient.  Le  premier  ressemble  à  un 
»  fleuve  lécuud,  le  second  à  une  mer 
»  profonde  ;  tous  deux  ont  émis  un 
»  o\ivrage  d'une  vaste  science.  De 
»  même  que  Giggeius  ,  dans  sou  dic- 
»  tiounaire  ,  a  adopté  et  suivi  Firou- 
»  zabadi  ;  de  même  aussi  ,  voulant 
V  tr.;nsnieitre  de  l'Oiiint  à  l'Europe 
»  quelque  auteur  célèbre  ^  j'iii  pris 
»  pour  maître  cl  pour  guide  Djévhéry, 
»  qui ,  dans  un  siècle  jilus  éclairé  que 
»  les  autres  ,  reçut  la  dénomination 
j)  (\Iinavi  alloghal  (  Le  inailvc  su- 

»  prcmc  de  la  langue.  )  »  Pïleninski 
a  égalemeut  traduit  Djévhéry  dans  son 

Thésaurus  ling.  orient.  Ijc  .Sihah  a 
servi  de  uia.!icrc  à  plusifjuijj  couimcu- 
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taires  ;  on  en  a  fait  plusieurs  abrégés: 
Iladjy  Khall'à  donne  la  noiuenelalurc 
de  Ces  coumitiit, lires  et  de  ces  abrégés 
dans  sa  bibliographie ,  ainsi  que  celle 
des  travaux  f  ;its  sur  ce  lexique.  Yan- 
couli  l'a  traduit  en  tuik  (  Faj'.  Van- 
couLi.  ),  et  celle  traduction  a  été  im- 
primée trois  fois  dans  l'imprimerie  de 
Constanliiiople.  La  première  édition 
a  paru  en  1  i4i  del'liégire,  1728  de 
notre  ère.  C'est  le  premier  ouvrage 
sorti  des  presses  de  l'imprinurie  éta- 
blie à  Constantinopie  [lar  le  sullhan 
Ahmed  III,  et  dirigée  par  Ibrahim 
B.iSmadj}^  La  seconde  édition  a  été 
donnée  eu  1  ^S-j  ,  ])ar  Kutchuk  Ibra- 
hiuj  ,  élève  de  ijasmadjy.  Klle  e.'^t  le 
seul  ouvrage  qui  ait  élé  publié  à  cette 
seconde  époque  de  l'imprimerie  tur- 
he.  Enfin  ,  la  troisième  est  soi  lie  des 
presses  de  vScutari ,  en  1  ^Jo5.  Les  ca- 
ractères qui  ont  servi  à  cette  édition, 
sont  nerfs,  mais  bien  inférieurs  à  ceux 
des  éditions  précédentes.  Dans  l'esem- 
plciire  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  ne  trouvons  pas  la  notice  sur 
Djévhéry  et  Vancouii,  jilacée  en  tète 
du  1*^^'.  voI.de  l'impression  de  1728, 
qui  est  aujourd'hui  la  plus  estimée  et 
la  plus  rare  .  quoiqu'elle  ait  été  tirée  à 
un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 
Ev.  Schéidlus  avait  conçu  le  projet 
de  faire  imprimer  le  texte  du  Sihah  , 
et  de  l'accompagner  d'une  traduciiou 
latine.  Il  commença  cette  belle  entre- 
juisc  en  1774?  à  Harderwick;  mais 
il  y  renonça,  et  se  contenta  de  publier 
en  1776,  les  2.^  feuilles  in  -  4". 
qui  étaient  imprimées  et  qui  conlicn- 
ueut  une  partie  de  ï'elif,  première  let- 
tre de  l'alphabet  arabe.  On  n'est  point 
d'accord  sur  la  nujrt  de  Djévliéry  ; 
Abou'l  léda  la  pLicc  en  098  de  l'he- 
gire (  1008  de  J.  -  C.  ),  et  ll.idjy 
Khalfà ,  ainsi  que  quelques  autics  au- 
teurs, eu  59")  (  ioo5  ).  Ce  der- 
nier bibliographç  uous  apprend  que  , 
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vers  la  fin  de  sa  vie  ,  l'esprit  lui  ayant 
tourne ,  il  se  fit  deux  ailes  avec  les- 
quelles il  essaya  de  voler,  mais  il  tomba 
et  se  tua.  Selon  Yacoiil ,  un  e'tourdis- 
sement  l'aurait  pris  subitement  et  il 
serait  tombe  du  baut  de  sa  maison.  Ce 
rc'cit  est  plus  vi-aiseuiblablc.  11  paraît 
même  que  cette  cbûle,  en  causant  sa 
mort ,  laissa  son  dictionnaire  impar- 
fait ;  car  il  ne  l'avait  revu  que  jusqu'à 
la  lettre  dkad.  Un  de  ses  élèves  ,  en 
voulant  corriger  la  partie  qui  com- 
prend les  lettres  suivantes ,  y  intro- 
duisit plusieurs  erreurs.        J — n. 

DJEZZAH  (  Ahmed  ),  le  Bouclier, 
digne  surnom  so:îs  lequel  est  coni.u 
lai  fairiei;^  pacha  d'Acre  et  de  Saïde. 
Cet  homme,  vraiment  extraordinaire 
pour  sa  cruauté,  était  ne'  en  Bosnie. 
6'clant  vendu  lui  même,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  à  un  marchand  d'esclaves,  il 
fut  conduit  en  E!.',ypte,  et  achète  par 
le  célèbre  Ali-Bey  (  f^oy.  Ali-Bey  ) , 
et,  d'esclave  mamiouk,  il  parvint  à  la 
dignité'  de  gouverneur  du  Caire.  En 
l'j'jS,  après  les  désastres  d' ili  Bey, 
son  patron,  l'émyr  Yousouf  lui  donna 
le  gouvernement  de  Ëairont ,  ville  de 
Syrie.  A  peine  fut-il  entré  en  poss(S- 
sion  de  celle  dignité,  qu'oublianl  toute 
reconnaissance  ,  il  s'empara  de  cin- 
quante mille  piastres  qui  appartenaient 
au  prince  Yousouf,  et  déclara  ne  recon- 
naître d'autre  maître  que  le  suUl'ân. 
Yousouf,  irrité  de  la  perfidie  deDjezzar, 
et  de  la  protection  tacite  que  lui  accor- 
dait le  pacha  de  Damas,  fit  alliance 
avec  Dhalicr  (  P1.)Y.  Dhaher  )  et  les 
Russes;  et,  aide  de  ces  alliés,  il  vint 
assiéger  l5aii>out  par  terre ,  tandis  que 
la  flotle  russe  le  bombardait  par  mer. 
Djezzar  ne  put  résister  à  celte  double 
attaque  :  il  se  remit  entre  les  mains 
de  Dhaher ,  le  suivit  à  Acre ,  et  s'en 
échappa  pronijitcment.  Après  la  mort 
de  Dhaher,  v\t-  1775,  Hassan,  ca- 
pitaa  -  pucha  ^  établit  Djcsiar   pacha 


DJE  4'.7 

d'Acre  et  de  Saïd-,  et  le  chargea  du 
soin  d'achever  la  ruine  des  rebelles. 
Fidèle  à  cet  ordre,  il  détruisit ,  par  la 
force  ou  la  ruse,  la  famille  du  Cheikh , 
réprima  les  Bédouins  de  Sagr ,  abaissa 
les  Druzes  et  anéantit  [)resque  tous  les 
Motoualis.  Ces  succès  lui  valuient  de 
nouvelles   faveurs  de  la  Porte.  Vers 
l'année  17H4  ou   1785,  il  reçut  les 
trois  queues  et  le  titre  de  vézyr.  Sou 
pachaiik,  par  les  divers  accroissements 
qu'il  obtint,  embrassait  tout  le  terrain 
compris  depuis  le Nahr  cl  kelb  jusqu'au 
sud  de  Caissarieh ,  entre  la  Méditei- 
rannée  à  l'ouest,  l'Anti- Liban  et  le 
cours  supérieur  du  Jourdain  à  l'est , 
et  comprenait  ainsi  les  plaines  fertiles 
d'Acre  ,    d'Ezdrelon  ,  de   Sour  ,  de 
Haoïiléh  et  le  bas  Bécaah.  Les  rela- 
tions de  Djezzar  et  de  la  Porte  se  ter- 
minèrent comme  il  arrive  toujours  eu 
pareil  cas  :  le  divan  prit  ombrage  de 
la  Fortune  du  pacha ,  s'alarma  de  sou 
humeur  entreprenante;  de  son  côté, 
le  pacha  usa  de  toutes  les  ruses  et 
supercheries  possibles,   pour  se  ga- 
rantir de  sa  [lerle ,  et  sut  conserver 
son  gouvernement  jusqu'cà  sa  mort.  Il 
exerçait  depuis  vingt  ans  les  pins  hor- 
libles  vexations  sur  les  habi'  .'uts  de 
la  Syiie,  lorsque  l'armée   ftaiiçaive 
arriva  en  Egypte.  Cet  homme  féroce 
ne  reconnaissait  plus,  depuis  long- 
temps, l'autorité  de  la  Porte,  et  n'at- 
tendit point  ses  ordres  pour  se  décla- 
rer contre  les  Français  :  l'officier  qie 
Buona[)arte   lui  envoya  fut  congédié 
sans  réponse,  et  les  Français  (jm  se 
trouvaient  à  Acre  furent  jetés  dans  les 
fers,  (^pendant,  la  Porte  l'ayant  éi(  vé 
à  la  dignité  de  pacha  d'Egypte,  il  fit 
les   préparatifs  qu'exigeait   celle  ex- 
pédition. Battu,  chassé  de  toutes  ses. 
places,  il   se   retira  à  Saint -Jean- 
d'Acrc  ,  et  songeait  même  à  l'aban- 
donner :  Sidney- Smith  ranima  sou 
courage  :  M.  Phclippcaux  ,  officier 
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français  emigrc,  se  chargea  de  la  dé- 
fense de  la  place ,  en  rétablit  ou  en 
disposa  les  i'orfifîcations  ,  et ,  après 
avoir  prouve  ce  que  peut  le  ç^énie  con- 
tre la  force  ,  il  obligea  les  Françiis  à 
lever  le  siège,  au  bout  de  soixaule-un 
jours  de  tranchée,  le  21  mai  1799. 
Pendant  ce  sic'ge ,  Djezzar  fit  plusieurs 
sorties  où  il  déploya  une  rare  valeui-. 
Lorsque  le  grand-vézyr  arriva  en  Sy- 
rie ,  vers  la  fia  de  la  même  année , 
il  s'éleva  entre  lui  et  le  pacha  des  que- 
relles si  violentes,  que  leur  armée  fi- 
nit par  en  venir  aux  mains  et  se  livrer 
plusieurs  combats  sanglants,  ce  qui 
retarda  l'expédition  contre  l'Egypte. 
Djezzar  mourut  en  mai  1 804 ,  laissant 
des  trésors  immenses.  Nous  rapporte- 
rons ici  le  portrait  qu'un  voyageur 
anglais,  qui  visita  Acre  en  1801  ,  fait 
de  ce  pacha  ;  il  contient  plusieurs  traits 
qui  le  feront  bien  connaître  :  «  Djez- 
»  zar  était  à  la  fois  son  ministre  , 
y>  son  chanceher ,  son  trésorier  et  son 
»  secrétaire  ,  souvent  même  son  cui- 
•»  sinier  et  son  jardinier,  et  quelque- 

»  fois  juge  et  bourreau L'intérieur 

»  du  harem  de  Djezzar  était  inacces- 
»  sible  à  tout  le  monde ,  excepté  à  lui. 
»  Ou  ne  connaissait  point  le  nombre 
»  de  ses  femmes  5  celles  qui  entraient 
»  une  fois  dans  cette  prison  mysté- 
»  rieuse  étaient  perdues  pour  le  mon- 
»  de  :  on  n^en  entendait  plus  parler. 
»  On  leur  envoyait  le  dîner  par  un 
»  tour  à  l'entrée  du  harem  :  si  l'une 
»  d'elles  tombait  malade,  Djezzar  anie- 
»  nait  un  médecin  à  cette  ouverture  • 
»  la  malade  présentait  sou  bras  pour 
»  que  le  médecin  tàtàt  son  pouls;  en- 
I)  suite  le  tyran  la  ramenait ,  et  per- 
»  sonne  ne  savait  ce  que  devenait  la 
»  malade.  Dans  les  anli-chambres,  on 
»  voyait  des  domestiques  nnitiiés  de 
»  toutes  les  manières  :  l'un  avait  |)erdu 
))  une  oreille,  l'aiilre  lui  bras  ,  l'autre 
V  un  œil.  Les  Anglais  furcut  aiiauuc(;â 
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»  par  un  juif,  jadis  son  secrétaire, 
i<  qui  avait  payé  une  indiscrétion  par 
»  la  perte  d'une  oreille  et  d'un  œil. 
»  Après  un  pèlerinage  de  h  Mecque, 
»  Djezzar  tua  de  sa  main  sept  femmes 
«  de  son  harem ,  soupçonnées  d'infi- 
»  délité.  11  avait  soixante  ans;  mais 
»  sa  vigueur  était  encore  celle  d'ua 
»  homme  dans  la  force  de  l'âge. 
»  Nous  le  trouvâmes  assis  sur  une 
»  natte  dans  une  chambre  sans  meu* 
»  blés  ;  il  portait  le  vêtement  d'ua 
»  simple  Arabe,  et  sa  barbe  blanche 
»  descendait  sur  sa  poitrine.  Dans  sa 
»  ceinture  ,  il  portait  un  poignard 
»  garni  de  diamants  ,  comme  mar- 
»  que  d'honneur  de  son  gouverne- 
»  ment.  Quand  nous  entrâmes,  il 
»  était  occupé  à  tracer  ,  avec  son 
«  ingénieur ,  des  plans  de  fortifica- 
»  tions  sur  le  sol  :  il  acheva  cette 
»  occupation  avant  de  nous  parler. 
))  Lorsque  son  ingénieur  fut  parti ,  il 
»  eut  avec  nous  une  longue  conversa- 
»  tion,  pendant  laquelle  il  découpait 
»  avec  des  ciseaux  toutes  sortes  de  fi- 
»  gures  en  papier  :  c'était  son  occu- 
»  palion  toutes  les  fois  qu'on  lui  pré- 
»  sentait  des  étrangers.  11  donna  au 
»  capitaine  Culverhouse  un  canon  de 
»  papier,  en  lui  disant  :  Voilà  lesym- 
»  bole  de  votre  profession.  Toute  sa 
»  conversation  était  en  allégories ,  pa- 
»  raboles  et  images.  »  Nous  pourrions 
rapporter  ici  plusieurs  traits  de  la 
barbarie  de  ce  pacha ,  qui  se  glorifiait 
du  surnom  de  Djezzar,  et  s'efforçait 
d'en  justifier  l'application.  Le  baron 
de  Toit  nous  apprend  qu'il  fit  murer 
quantité  de  personnes  du  rit  grec  , 
lorsque ,  pour  défendre  Bairout  de 
l'invasion  des  Russes,  il  en  fit  recons- 
truire rcnccinle.  Lors  de  son  voyage 
sur  les  côtes  de  Syrie  ,  on  voyait  en- 
core les  têlcs  de  ces  malheureuses  vic- 
times, que  le  bouclier  avait  laissées  à 
Uccouvcf  l  afiu  df  juieux  jouir  de  leur» 
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tourments.  Le  gouvcrneinent  français 
voulant  rétablir  ses  rapports  couimei- 
ciaiix  avec  le  Levant ,  chargea  le  colo- 
nel Se'hasiiani  d'une  mission  auprès  de 
ce  pacha.  Djczzar  l'accueillit  f  ivorable- 
nicnt.  «  Savez-vous,  dit-il  à  l'envoyé, 
»  pourquoi  je  vous  reçois  et  j'ai  du 
»  plaisir  à  vous  voir?  C'est  parce  que 
»  vous  venez  sans  liripanj  je  ne  fais 
»  aucun  cas  des  ordres  du  divan ,  et 
»  j'ai  le  plus  profond  mépris  pour 
»  son  vézyr  borgne.  On  dit  que  Djez- 
»  zar  est  un  Bosnien  cruel,  un  homme 
»  de  rien  ;  mais  en  attendant  je  n'ai 
»  besoin  de  personne  ,  et  l'on  me  re- 
»  cherche.  Je  suis  né  pauvre  ;  mon 
V  père  ne  m'a  légué  que  son  courage. 
.»  Je  me  suis  élevé  à  force  de  travaux; 
»  mais  cela  ne  me  donne  pas  d'orgueil  : 
»  car  tout  finit,  et  aujourd'hui,  peut- 
»  être,  ou  demain  Djezzar  finira,  non 
»  pas  qu'il  soit  vieux ,  comme  le  disent 
»  ses  ennemis  (et  dans  ce  moment  il 
»  se  mit  à  faire  le  maniement  des  ar- 
»  mes  à  la  manière  des  mamionks), 
»  mais  parce  que  Dieu  l'a  ainsi  or- 
»  donné.  Le  l'oi  de  France  ,  qui  était 
»  puissant,  a  péri;  Nabucliodonosor , 
»  le  plus  grand  roi  de  son  temps ,  a  été 
»  tué  par  un  moucheron, etc.»  J — n. 
DJIHAN  -GUYfi  (  AnouL-  Ma- 
z'affer-Nour  Èd-dvn  Mohammed  ). 
On  a  pu  voir  ,  à  l'article  d'Akbar, 
comment  ce  monarque,  inconsolable 
d'avoir  atteint  sa  vingt  -  neuvième 
année  sans  être  père,  obtint  du  ciel 
nn  fils,  par  les  .soins  et  les  prières 
d'un  pieux  solit.urc.  La  sulthane  favo- 
rite, qui  lui  avait  clé  recomman- 
dée ,  accoucha ,  le  17  de  rébyi  i  "'. 
977  (  -^i)  août  i5(39  ),  d'un  fils 
qui  fut  nommé  Sélym,  par  lecou- 
naissance  envers  le  santon  qui  portait 
aussi  ce  nom.  A  peine  ce  jeune  prince 
avait-il  atteint  sa  quinzième  année,  que 
son  père  lui  obtint  la  main  de  la  fille 
d'un  puissant  radjah  (ou  prince  hiu- 
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dou  ) ,  alliance  assez  remarquable  et 
qui  serait  ,  je  crois  ,  impossible  pour 
des  nuisuimans  et  des  hindous  d'ua 
rang  moins  élevé.  L'année  suivante  , 
Sélym  éjiousa  une  autre  fille  de  radjah. 
Bientôt  il  prit  pour  troisième  et  qua- 
trième femmes  légitimes  ,  deux  prin- 
cesses musulmanes.  Les  nombreux  et 
magnifiques  témoignages  d'alfecliou 
qu'il  reçut  d'Akbar,  dans  ces  circons- 
tances ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
rendre  coupable  d'un  grand  acte  d'in- 
gratitude, que  nous  netraiteronspour- 
tant  pas  de  rébellion ,  pour  ne  pas 
nous  montrer  plus  sévères  que  l'histo- 
rien persan  qui  nous  sei  t  de  guide.  Ea 
revenant  victorieux  d'une  expédition 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  eut  l'im- 
prudente audace,  pour  se  faire  des 
créatures ,  de  distribuer  à  quelques- 
uns  de  ses  officiers ,  difFérenles  pro- 
vinces de  l'Hindoustân  supérieur,  si- 
tuées sur  le  bord  oriental  du  Gange. 
11  poussa  l'audace  jusqu'à  arborer  tous 
les  signes  de  la  suprême  puissance  ,  et 
eut  la  lâche  cruauté  de  faire  assassiner 
le  premier  ministre  de  son  malheu- 
reux père,  le  savant  et  éloquent  Aboùl 
FazI  (  Fuj^.  Aboul  Fazl  ) ,  qui  cher- 
chait à  rétablir  la  concorde  dans  la  fa- 
mille impériale.  Il  commit  encore  d'au- 
tres actes  de  cruauté  que  l'on  attribua 
à  Télat  d'ivresse  dans  lequel  il  était 
continuellement  plongé,  car  il  faisait 
un  usage  immodéré  du  vin  ,  des  li- 
queurs et  de  l'opium.  Ces  vices  abru- 
tissants n'empêchèrent  pas  Akbar  de 
le  désigner  \)our  son  successeur  ,  et 
c'est  un  grand  sujetde  reproche  pour  la 
mémoire  de  ce  bon  souverain.  H  est 
vrai  que  ce  fut  nue  intrigue  de  cour, 
disons-mêmc  une  conspiration  ,  qui 
porta  Sélym  sur  le  trône  de  l'Hin- 
douslâu.  En  v  montant  il  prit  le  nom 
de  Aboul  Mozaflir  ISour  êd-dyn  Mo- 
hanuned  Djiliàn-Guyr,  e'esl-à-dire  ,  le 
père  victorieux,  la  lumière  de  la  reli- 
ai) 
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gion  ,  Mobaniracd,  conquérant  du 
monde.  Son  inauguration  eut  lien  à 
Agrah,  lesodedjomàdy second,  ioi4 
de  riie'gire  (  '27.  octobre  i6o5).  Avant 
que  l'anne'e  fût  entièrement  ëcoule'c,  il 
eut  à  combattre  un  de  ses  fîîs  ;  il  ne 
fallut  pas  moins  d'un  an  pour  réduire 
le  rebelle,  qui  fut  amené  devant  le 
troue  avec  la  main  et  le  pied  gauches 
attachés  à  la  même  chaîne ,  suivant  la 
loi  de  Djenguyz-Khàn.  D'autres  re- 
belles attirèrent  contre  eux  les  armes 
impériales ,  ils  furent  vaincus,  et  l'em- 
pereur profita  des  premiers  instants  de 
calme  pour  contracter  un  mariage  que 
ses  historiens  regardent  comme  le 
principal  événement  de  son  règne.  11 
épousa ,  en  1 6 1 1 ,  Mher-ûl-Niçâ,  veuve 
d'un  officier  de  la  cour.  Après  la  mort 
de  son  époux ,  elle  était  restée  profon- 
dément ignorée  avec  la  veuve  d'Akbar. 
L'empereur  l'ayant  aperçue  par  ha- 
sard ,  fut  frappé  de  sa  beauté  et  ne 
tarda  pas  à  l'épouser.  11  fit  changer  le 
nom  de  la  nouvelle  sulthâne  en  celui 
de  Nour-mahl ,  lumière  du  sérail,  et 
puis  en  celui  de  Nour  Djihàn  bey- 
gnm,  princesse  lumière  du  monde. 
Les  grands  vinrent  lui  rendre  leurs 
hommages  tandis  qu'elle  était  assise 
derrière  un  rideau.  Son  nom  fut  ins- 
crit sur  les  monnaies  ;  enfin  ,  à  l'ex- 
ception de  la  prière  que  l'on  ne  f  lisait 
pas  en  son  nom  dans  les  mosquées, 
celte  sulthane  jouissait  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  souveiainctc.  Subjugué 
})ar  celle  femme  adroite  et  haulaiue, 
c  monarque  indien  lui  avait  à  peu 
près  abandonne  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  lui-même  était  gouverné 
par  cette  ambitieuse,  qui  ne  se  bornait 
pas  à  donner  à  son  illustre  époux  des 
fêtes  comme  celle  dans  laquelle  fut  dé- 
couvert, en  mars  i  G 1 11,  ce  parfum  ex- 
quis ,  nommé  essence  de  rose ,  com- 
me jt;  crois  l'avoir  démontré  dans  un 
mémoire  particulier;  publie  en  1804. 
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Elle  l'irrita  contre  Châh-Djihan  ,  pro- 
voqua même,  contre  cet  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  des  mesures 
qui  portèrent  le  jeune  prince  à  la  ré- 
volte. Son  père  se  vit  contraint  de 
marcher  en  personne  contre  lui ,  et  ne 
réussit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à 
le  réduire.  Cette  importante  opération 
n'était  pas  encore  terminée ,  lorsque 
le  principal  vézyr  ,  également  irrité 
contre  la  sulthâne,  se  mit  ouvertement 
à  la  tête  d'un  nombreux  parti  de  Rad- 
jepouts,  parvint  à  enlever  l'empereur, 
et  finit  par  se  rendre  maître  de  cette 
femme ,  cause  de  tant  de  malheurs. 
Son  titre  de  souveraine  la  rendait  un 
objet  sacré  pour  un  sujet  fidèle  ;  celui- 
ci  sollicita  et  obtint  de  Djiliàn-Guyr 
l'arrêt  de  mort  de  Nour-Mahl  ,  qui 
n'eut  besoin  que  de  lever  son  voile 
pour  faire  rétracter  l'ordre  rigoureux 
de  son  faible  époux,  et  pour  que  le  glai- 
ve échappât  des  mains  des  sicaires, 
éblouis  d'une  si  rare  beauté.  Elle  par- 
vint à  se  soustraire ,  ainsi  que  l'em- 
pereur, a  la  surveillance  du  vézyr. 
Djihân-Guyr  se  rendit  au  Kachemyr, 
dans  l'espérance  d'y  rétablir  sa  sauté 
altérée  par  de  violents  chagrins.  La 
température  de  ce  délicieux  pays ,  si 
renommé  par  sa  salubrité,  ne  pi  odui- 
sant  pas  l'effet  qu'on  en  espérait ,  la 
cour  se  mit  en  roule  pour  se  rendre  .i 
Lâhor;  mais  le  monarque,  âge  de 
cinquante-huit  ans ,  expira  à  moitié 
chemin ,  auprès  de  Hadjor ,  le  9 
novembre  iQ'X'i  ,  après  un  règne  de 
vingt-deux  années  lunaires  et  huit 
mois.  Quoique  Djihàn  -  Guyr  ne  fût 
pas  absolument  exempt  de  ces  vices 
communs  à  presque  Ions  les  princes 
de  l'orient,  il  était  affable,  accessible 
atout  le  monde,  généreux,  et  profes- 
sant l'amour  de  la  justice  d'une  ma- 
nière dont  il  nous  est  difficile  d'avoir 
même  une  idée  dans  les  étals  euro- 
péens. En  voici  un  exemple.  11  avait 
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pris  d'autant  plus  (i'intc'rct  au  neveu 
de  la  sulthâne  favorite,  qu'elle  ne  lui 
avait  point  donne  d'enfant;  il  taisait 
(jutlquefois  asseoir  celui-ci  sur  son 
trône,  et  lui  confia  bientôt  un  gouver- 
neiuent  important.  Il  s'y  conduisit  avec 
l'inconscquenee  et  l'arrogance  d'un 
jeune  favori.  Un  jour,  l'elephaut  qu'il 
montait  ayant  écrasé  un  enfant,  il 
refusa  toute  satisfaction  aux  parents; 
ceux-ci  se  rendirent  à  la  cour,  et  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  parvenir  leurs 
doléances  au  monarque  ,  qui  com- 
manda îi  son  gouverneur  de  donner  à 
ces  infortunes  les  dédommagements 
qui  dépendraient  de  lui  ;  mais  il  ne  fit 
pas  même  attention  à  cette  injonction. 
Les  autres  retournèrent  à  la  porte  du 
palais.  Leurs  cris  y  furent  entendus, 
et  le  gouverneur  fut  sommé  de  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  à  la  porte  de  la  ville , 
Djdiàu-Guvr  s'y  rendit,  et  le  fit  piler 
sous  les  pieds  d'un  elépliant,  en  sa 
présence.  Se  retirant  ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  il  dit  :  «  Je  l'aimais , 
»  mais  les  monarques  sont  esclaves  de 
»  la  justice  comme  de  la  nécessité.  » 
Il  a  ajouté  quelques  chapitres  aux  com- 
mentaires  de  Bàbour  (  F.  Babour  ) , 
et  composé,  en  persan,  le  Toiizouky- 
Djihdn-  Gujrj',  renfermant  les  mé- 
moires des  dix-sept  premières  années 
de  sa  vie.  C'est  un  ouvrage  non  moins 
intéressant  pour  la  géographie  et  la 
politiqiH.%  que  pour  l'histoire  de  l'Hin- 
doustân  ,  comme  on  en  peut  juger  par 
{es  extraits  insérés  dans  le  -î' .  volume 
de  VAsiatick  miscellavy ,  publié  par 
M.  Gladvvin  ,  à  Cilcutia  ,  en  1 78S  ,  et 
dans  le  premier  volume  de  YHislory 
of  Hirtdoostan  Huring  the  reigjis  of 
Jehan-Gjr  and  Aurcng  Zeb ,  par 
le  même ,  C.dcutla  ,  t  -jSS.     L — s. 

DJINGUIZ.  /^'^  Djenguyz-khan. 

DJOUliAN,  chef  de  la  tribu  des 
louldoùz  cî  des  princes  djoubanicns, 
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était  un  officier  distingué  de  l'armée 
desMogohls  de  Perse.  A  la  mort  d'Al- 
djaïptou  il  fut  nommé  tuteur  du  jeune 
prince  Béhadur  Khan ,  son  succes- 
seur, et  jouit  auprès  de  lui  d'une  fa- 
veur si  grande  qu'il  épousa  sa  sœur  ^ 
mais,  en  i  025,  il  maria  s»  fille  Kha- 
toùn-Baghdàd  à  un  émyr  nommé 
Hacan ,  et  causa  par  celte  union  sa 
jiertp  et  les  malheurs  de  l'état.  Beha- 
dur  Khan  devint  amoureux  de  B;igii- 
dàd  Khatoùn  ,  l'une  des  plus  belles 
femmes  de  l'Asie,  et  ne  put  l'obtenir 
de  son  père  ni  de  son  mari.  Djouban 
essaya  vainement  d'éteindre  cette  pas- 
sion dans  le  cœur  du  jeune  prince.  Le 
temps  et  l'absence  ne  firent  que  l'aug- 
menter. Le  ministre  se  retira  alors  ea 
Khorsçan,  traînant  à  sa  suite  le  vé- 
zyr  Sain  son  ennemi ,  et  laissa  à  la 
cour  son  fils  Demachk,  qui  fut  chnrgë 
de  toutes  les  iiffiires  ;  mais  Béhadur, 
instruit  d'une  intrigiif  qu'il  avait  avec 
une  des  femmes  d'Aldjaïptou  ,  le  fit 
périr,  et  réserva  le  même  sort  à  Djou- 
ban  son  père.  Celui-ci,  instruit  de  la 
mort  de  son  fils  et  des  intentions  du 
prince,  se  défît  de  Sain,  et  marcha 
vers  l'Adzf'rbaydjan  ta  la  tête  de 
70,000  hommes.  Arrivé piès  du  camp 
de  Béhadur,  il  lui  fit  d( mander  les 
assassms  de  son  fils  ;  mais  il  ne  fut 
])oint  écouté.  Irrité  de  ce  refus,  il 
s'apprêtait  au  cond)at  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  déserta. 
Trop  faible  alors  pour  résister,  il  se 
retira  après  bien  des  alternatives  chez 
Me!ek-Kurt  qu'd  avait  élevé,  et  au- 
près duquel  il  se  croyait  en  sûreté  ; 
mais  les  promesses  flatteuses  de  Bé- 
hadur éloullèrent  dans  le  cœur  de  cet 
officier  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié.  Il  fit  couper 
la  tête  à  Djoubau ,  et  l'envoya  à  Bc- 
hadur.  Ce  dernier  venait  enfin  de 
posséder  Baghdad  Khatoîin  ,  répu- 
diée par  sou  mari.  Sou  élévation  au 
29.. 
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tione  rendit  à  sa  famille  le  crédit 
qu'elle  avait  perdu.  A  la  mort  de  Be'- 
hadur  ,  Haçair  Kutchuc,  ou  le  petit, 
second  prince  djoubaiiien  ,  et  petit- 
fils  de  Djouban,  jouissait  d'une  grande 
autorité.  Il  trioraplia,  deux  fuis  de 
Haçan  liuzurk,  ou  le  Grand ,  détrôna  les 
sulthans  qu'il  avait  créés ,  et  devint  le 
plus  puissant  de  ces  émyrs  qui  dé- 
posaient et  élevaient  à  leur  gré  les 
princes  raoghols;  mais  il  fut  égorgé 
par  sa  femme,  dont  il  venait  de  faire 
arrêter  l'amant,  et  qui  voyait  ses 
intrigues  découvertes.  Aclnaf  son  père 
lui  succéda ,  et  s'empara  du  trône  des 
Moghols  après  en  avoir  fait  descendre 
le  prince  qu'il  y  avait  d'abord  placé. 
11  devint  qdicux.  à  ses  sujets  par  sa 
conduite,  et  périt  en  1 555,  dans  un 
combat  contre  Djanibek  ,  souverain 
du  Caplcbak,  que  les  grands  de  l'em- 
pire avaient  appelé  h  leur  secours.  U 
fut  le  dernier  des  princes  djouba- 
niens,  dont  l'histoire  est  peu  connue. 

J— N. 

DLUGOSZ  (  Jean  ),  historien  po- 
lonais, de  la  famille  des  Wiéniawa, 
né  en  1 4  X  5,  dans  la  ville  de  Brzcznice, 
dont  son  père  était  commandant,  jouit 
de  toute  la  confiance  du  cardinal  Zbi- 
gnée  ,  évêque  de  Cracovie  et  chance- 
lier du  royaume  ,  qui  lui  confia  l'admi- 
nistration de  ses  biens.  Ce  fut  Dlugosz 
qui  acheta,  pour  ce  prélat ,  le  duché 
de  Siévs'icrz.  Dlugosz  prit  avec  trop 
de  chaleur  parti  pour  la  cour  de  Rome , 
dans  les  discus-ions  qu'elle  eut  avec 
celle  de  Cracovie  ,  au  sujet  de  la  no- 
mination aux  évêchés  en  Pologne  ;  il 
fut  exilé  et  renfermé  pendant  trois 
ans.  Casimir  IV  le  rappela  pour  le 
faire  entrer  dans  son  conseil.  Depuis 
ce  moment,  Dlugosz  prit  part  aux  af- 
faires les  plus  importantes  du  royau- 
me. U  fut  envoyé  en  Prusse,  en  Hon- 
grie et  eu  Bol)cme.  Etant  revenu  de 
Palestine,  où  il  était  allé  visiter  les 
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lieux  saints  ,  le  roi  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  fils.  11  accompagna  en  Bo- 
hême l'aîné  de  ses  élèves  ,  auquel  les 
Bohémiens  avaient  offert  leur  cou- 
ronne. On  nomma  Dlugosz  à  l'évêché 
de  Prague  ;  il  refusa  ,  parce  que  les 
Bohémiens  ne  voulaient  point  remplir 
les  conditions  auxquelles  il  attachait 
son  acceptation.  Élu  archevêque  de 
Lemberg,  il  mourut  à  Cracovie  le  29 
mai  1 4B0 ,  avant  d'avoir  été  consacré. 
Les  princes  ses  disciples,  suivis  du 
clergé  et  d'une  foule  immense  de  peu- 
ple ,  lionoi  èrcnt  ses  funérailles  de  leur 
présence  (  F.  S.  Casimir.  ).  Dlugosz  a 
écrit  la  vie  de  sainte  Cunégonde ,  celle 
de  S.  Stanislas ,  et  un  traité  statis- 
tique sur  la  Pologne.  Son  ouvrage 
princi[>al  est  :  Dliigossi  Historia  Po- 
lonica ,  lib.  XIII.  11  commence  aux 
temps  fabuleux,  et  finit  son  histoire  à 
l'année  même  de  sa  mort.  Il  n'est 
point  toujours  exact  dans  les  dates;  il 
est  souvent  diffus  ;  sa  diction  manque 
quelquefois  de  clarté  et  de  précision  j 
mais  son  travail ,  avec  ses  défauts , 
présente  des  matériaux  précieux  pour 
ceux  qui  veulent  travailler  sur  le 
même  sujet.  La  franchise  de  Dlugoszi 
ne  plut  pas  à  ses  contemporains  , 
ce  qui  empêcha  long-temps  l'impres- 
sion de  celle  Histoire.  Herburt  avait 
publié ,  en  i  (3 1 5  ,  à  Dobromil ,  les  six 
premiers  livres  de  cet  ouvrage,  qui  a 
paru  complet  en  i  -j  1  1  et  i  7  1 2,  à  Leip- 
zig, en  deux  volumes  in-folio,  par  les 
soins  du  baron  de  Huysseu,  qui  eu 
conservait  le  manuscrit  depuis  long- 
temps dans  sa  bibliothèque.  On  trouve 
en  tête  du  premier  volume,  la  vie  de 
Dlugosz,  des  notices  intéressantes  sur 
les  auteurs  qui  ont  travaillé  à  l'His- 
toire politique  et  littéraire  de  Polo- 
gne ,  la  géographie ,  la  jurisprudence, 
la  numismatique  ,  et  enfin  les  douze 
preraiersiivresdcrhistoirede  Dlugosz, 
qui  vont  jusqu'en  i444'  Le  secoml 
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Tolume  comprend  le  treizième  et  der- 
nier livre  de  cette  histoire ,  jus-  . 
qu'en  i48o  ,  avec  les  ouvrages  histo- 
riques de  Kadlubek,  de  Sarnicki,  de 
Stanislas  Orzechowsky,  la  vie  de  Pier- 
re Kmita,  un  recueil  des  lettres  d'hom- 
jnes  illustres,  avec  des  notes  savantes. 
Moréri  donne  des  détails  exacts  et  très 
étendus  sur  Dlugosz  et  sur  ses  ouvra- 
ges. G — Y. 

DiMOCIIOVZKT  (  François),  né 
en  1762,  mort  en  1808,  de  la  con- 
grégation des  Ecoles  Pies.  Il  quitta 
les  ordres  et  se  maria  quelques  a uncVs 
avant  sa  mort.  Il  eut  une  part  active 
dans  l'insurrection  des  Polonais,  en 
1794,  et  fut  membre  du  gouverne- 
ment. Bon  littérateur  ,  versincateur 
estimable  et  laborieux,  sa  traduction  , 
en  vers  polonais ,  de  ^Iliade ,  est  une 
des  meilleures  qui  existent  dans  les 
langues  modernes,  tant  pour  la  fidélité 
que  pour  la  couleur  poétique.  Ses  au- 
tres ouvrages  en  vers  sont  :  une  imi- 
tation de  V An  poétique  ,  1788;  le 
Jugement  aemier  à'  Foang  ;  une 
grande  partie  du  Paradis  perdu.  Il 
avait  entrepris  une  traduction  de  VÉ- 
néide  ;  il  n'en  put  achever  que  les 
neuf  premiers  livres.  INI,  Jakubowski 
traduisit  les  trois  derniers  chants,  et 
fit  imprimer  le  tout  à  V^arsovie  en 
i8of).  Il  rédigea  pendant  quelques 
années  le  Mémorial,  journal  litléiaire 
écrit  en  polonais  ,  dans  lequel  on 
trouve  de  très  bons  articles.  Il  publia 
aussi  quelques  fragments  en  prose  ,  et 
une  édition  en  dix  volumes  des  œu- 
vres de  Kravicki.  M — i. 

DO  (jean),  peintre  napolitain  du 
18".  siècle,  fut,  de  tous  les  élèves  de 
l'Espaguolet,  celui  qui  approcha  le  plus 
de  la  manière  de  ce  grand  peintre.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux,  et  surtout  des 
portraits  à  mi-corps  ont  été  pris  pour 
des  ouvrages  de  ce  maître.  Do  excellait 
particulièrement  dans  le  coloris  j  on 
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regarde  comme  son  chef-d'œuvre  une 
Nativité  du  Messie ,  qu'il  (il  pour  la 
sacristie  d'une  église  de  Pénitents  à 
Naples ,  appelée  la  Pietà  de'  Tur- 
chini,  Z. 

DOARA  (Buoso  de"),  chef  du  parti 
Gibelin  à  Crémone,  vers  le  milieu  du 
i3'.  siècle.  Buoso  de  Doara  ,  seigneur 
de  quelques  châteaux  dans  le  voisinage 
de  Crémone  ,  s'était  élevé  par  ses  ta- 
lents ,  et  surtout  par  la  force  de  sou 
caractère,  à  tenir  un  des  premiers 
rangs  en  Lombardie  ,  pendant  le  règne 
de  Frédéric II.  Cet  empereur,  obligé 
de  lutter  dans  chaque  ville  avec  la  fac- 
tion de  l'église  ,  gouvernait  l'Italie  , 
non  par  l'autorité  des  magistrats  ,  eu 
la  force  des  armes,  mais  par  le  crédit 
des  chefs  de  parti,  qu'il  avait  attachés 
à  ses  intérêts.  Cette  correspondance 
entre  l'empereur  et  les  capitaines  Gi- 
belins avait  assuré  à  Buoso  de  Doara 
une  sorte  de  souveraineté  à  Crémone, 
semblable  à  celle  qu'Eccelin  III  de  Ro- 
mauo  exerçait  à  Padouc ,  et  Oberto 
Pelavicino  dans  ses  fiefs  de  l'état  de 
Plaisance.  Tant  que  Frédéric  11  vécut, 
ces  trois  seigneurs  ,  toujours  unis  , 
gouvernèrent  en  son  nom  la  Lombar- 
die ;  ils  composaient  presque  seuls  ses 
armées  de  leurs  propres  soIJals  et  de 
leurs  partisans  ,  et  ils  purent  s'attri- 
buer tout  l'honneur  des  victoires  ; 
mais  la  mort  de  FrédéricIi ,  en  1 25o  , 
changea  la  nature  de  ce  triumvirat. 
Pendant  l'interrègne ,  Buoso  de  Doara 
et  ses  associés  ne  parurent  plus  occu- 
pés que  de  leur  grandeur  personnelle. 
Ils  conliuuèrenf  bien  (jueiques  années 
à  faire  la  guerre  de  concert  ;  cependant 
leurs  conquêtes  mêmes  jetaient  entre 
eux  des  semences  de  divisions.  En 
rJi58,  ils  s'emparèrent  de  Brescia 
avec  leurs  forces  réunies  ;  mais  à 
peine  y  étaienl-ils  entrés  que  Buoso  de 
Doara ,  découvrant  les  complots  de 
sou  associé,  le  féroce  Eccelin  II î  , 
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pour  le  faire  pe'rir  ,  fut  oblige  de  s'en- 
fuir. Les  cruautés  de  ce  monstre  avaient 
déjà  rëvollé  contre  lui  presque  toute 
la  Loinbardie  ;  le  pape  Alexandre  IV 
avait  fait  prècber  une  croisade  pour  en 
délivrer  l'htimanité.  Buoso  de  Doara 
joignit  ses  troupes  aux  croisés  ;  Pcla- 
"vicino  en  fit  autant,  et  i!s  eurent  beau- 
coup de  part  à  la  victoire  du  pont  de 
Cassano,  le  i6  septembre  i'i5g,  où 
Eccelin  III  perdit  la  vie.  Cependant  la 
ruine  de  leur  ancien  associé ,  qui  avaiît 
déshonoré  leur  cause  par  sa  cruauté, 
les  laissa  exposés  aux  attaques  de  tous 
leurs  ennemis  ;  dès  lors  Bnoso  de 
Doara  perdit  son  crédit,  et  on  le  vit 
«lécheoir  chaque  année.  En  i265  il 
fut  chargé  par  Maiufroi,  roi  de  Na- 
pks,  de  dcf<'ndrele  passage  del'Oglio 
«■outre  les  Françai.';,  que  Charles  d'An- 
jou avait  appelés  en  Italie  ;  mais  il 
laissa  tourner  sa  position  parles  Guelfes 
JjOmbards  ,  et  il  fut  ob'igé  de  se  reti- 
Tcr.  Le  Dante  l'accuse  de  s'être  alors 
laissé  gagné  par  l'argent  des  Français, 
et  le  place  pour  cette  raison  dans  son 
enfer.  Lemême  soupçon  broiiillaBiioso 
de  Doara  avec  le  marquis  Pelavicino,  et 
les  perdit  tous  deux.  Buoso  fut  exilé 
<le  Crémone  avec  tout  son  parti ,  et  il 
mourut  avant  l'amiée  1 269 ,  dans  l'exil 
et  la  pauvreté.  S.vS — i. 

DÔBEILH  (  François)  ,  jésuite ,  né 
a  Moulins,  vers  i654  ,  régenta  pen- 
dant plusieurs  années  les  basses  classes 
dans  différents  collèges  de  la  société;  il 
iiit  ensuite  attaché  à  un  régiment  en 
qualité  d'aumonier,  se  démit  de  cet 
emploi  à  raison  de  ses  infirmités ,  et 
revint  dans  sa  patrie  ,  où  il  mourut  le 
20  avril  I  ■]  1 6  lia  traduit ,  de  l'espa- 
gnol en  français,  les  ouvrages  suivants, 
du  p.  Nierend)erg  son  confrère.  ].^t>is 
tri's  consolant  pour  lea  Personnes 
scrupuleuses,  Amiens ,  !  G-j  i ,  et  l^yon 
170.?,,  10-19.;  11.  l'aimable  Mère  de 
Jésus ,  Araicus,  1071,  et  Amsteidara, 
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1672,  in  -  1 2  ;  III.  Réflexions ,  Sen- 
tences et  Maximes  royales  et  politi- 
ques,  Amsterdam,  1671  ,in-i2;  IV. 
Réflexions  prudentes,  Pensées  mo- 
rales et  Maximes  stoïciennes ,  Ams- 
terdam ,  1671  ,  in- 12.  On  a  encore  de 
lui  une  traduction  faite  sur  l'espagnol 
de  la  f^ie  du  roi  Almanzor ,  écrite  eu 
arabe ,  par  le  capitaine  Aly  Abenen- 
fîan ,  Amsterdam,  1671,  in- 12,  et 
la  FiedeSte.  Ulphe,  Am'ienfi,  '672^ 
in- 12.  W — s. 

DOBEKT  (Antoine), que  Chalvet, 
dans  sa  mauvaise  Bibliothèque  du 
Dauphiné ,  nomme  Dorbert ,  on  ne 
sait  pourquoi ,  et  qu'il  fait  ministre  de 
la  religion  protestante  à  Grenoble , 
quoiqu'il  fût  minime ,  a  publié  à  Lyon, 
cni05o,  et  non  en  1660,  comme  le  dit 
encore  Chalvet,  un  ouvrage  in-8".,  sous 
le  titre  de  Récréations  littérales  et 
mystérieuses ,  par  le  révérend  Père 
Antoine  Dobert,  minime  Daujinois  , 
sourd  et  asthmatique.  «  Ce  religieux , 
»  dit  Gonjet ,  divise  son  livre  en  plu- 
»  sieurs  A.  B.  C. ,  et  chacun  en  autant 
»)  de  chapitres  qu'il  y  a  de  lettres  daus 
»  l'alphabet.  Il  donne  plus  encore  qu'il 
»  ne  promet  dans  sou  titre: car  son 
»  ouvrage  est  un  mélange  ridicule  de 
»  littéral ,  de  moral ,  de  mystérieux 
»  et  de  burlesque.  Il  y  exalte  fort  l'al- 
»  phabet  doré,  donné  par  un  homme 
»  lay  au  docteur  Thaulcre,  qui  se 
»  disciplinait,  dit-il,  pour  les  fau- 
»  tes  contre  VA.  B.  (\  moral  et  doré. 
»  Il  parle  aussi  de  la  kfrielle  des 
»  louanges  aJfahéliques  de  S.  Josef, 
»  par  un  bénédictin.  »  Dobert  copie 
souvent  les  bigarrures  du  sieur  des 
Accords,  et  prodigue  les  combinai- 
sons de  lellres  ,  les  anagrammes,  les 
pointes  et  les  allusions  mystiques.  H 
mourut  pendant  l'impression  de  cet 
ouvrage.  B — G — t. 

DOBI  ARMED  BENYaHYA,  de 
Cordouc,  est  aulau'  d'une  Libliothè- 
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que  arate  ot  espagnole,  qu'on  trouve 
à  l'Escuiial,  n".  iG"]!,  sous  le  titre 
de  Chose   désirée   d'un   amateur^ 
tllc  va  jusqu'à  l'an   5g2  de  riic'f;ire, 
1  195  de  J.-C.  Casiri  en  a  insère  de 
longs  extraits  dans  le  dcusiénic  volu- 
me de  sa  Bibliothèque ,  pages  1 35- 
i4o;  ils  conceincnt  plusieurs  per- 
sonnages ce'lèhres  de  ce  royaume.    Z. 
DOBNER  (  Gelase  )  ,   historien 
Lohëmien  ,  né  à  Piagne,  en   1749, 
se  consacra  de  bonne  heure  à  l'iiis- 
Iruction  publique  dans  la  congréga- 
tion des  écoles  Pics  ;  il  enseigna  dans 
les  collèges  de  son  ordre ,  à  Leibnick, 
à  Vienne,  à  Schlan  et  à  Prague,  où 
il  fut  recteur  de  l'université;  il  y  mou- 
rut le  24  "i''i   1700.  11  a  laissé,  sur 
l'histoire  de  Bohème  et  de  Moravie, 
des  ouvrages  précieux  par  l'étendue 
des  recherches  et  par  la  critique  judi- 
cieuse qui  y  règne.  Ses  Monuments 
liislorijues  de  Bchéme  y  tiennent  la 
première  place  ;  il  y  a  publié  un  grand 
nombres  de  chroniques,  de  diplômes 
et  d'autres  documents  inédits ,  dont  le 
plus  précieux  est  la    Chronique  de 
Kûnigshof.   Frelier  en    avait  inséré 
la  seconde  partie  dans  sa  collection  des 
écrivains  buhèniieiis ,  publiée  à  Hanau 
en  i(3o'i  ;  depuis  cette  époque  toutes 
les  recherches  faites  pour  découvrir 
l'ouvrage  entier,  avaient  été  inutiles; 
enfin  on  le  trouva  dans  les  archives 
d'iglau,  d'où  le  magistrat  de  cette  ville 
le  lit  parvenir  à  Dobner.  Cette  chro- 
nique, dont  l'auleur  est  Pierre,  abbé 
de  Konigshof,  ordre  de  Cîteaux  ,  com- 
prend les  temps  d'Ottocar  11  ,  de 
Wenceslas  1 1  et  111 ,  de  Rodolphe  I"., 
de  Henri  P''. ,  de  Jean  ]"'.  et  de  Char- 
les son  fils ,  depuis  empereur.  Après 
les  Rlonuments  historiques,  nous  pla- 
çons l'édition  de  la  chronique  de  Ha- 
gek  ,  que  Dobner  a  publiée  en  latin 
jusqu'à  l'an  1 198 ,  avec  des  noies  sa- 
vantes, où  l'on  trouve  un  grand  uom- 
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brc  de  diplômes,  d'inscriptions  et  au- 
tres documents  inédits.  Le  premier 
volume,  intitulé:  Frodromus ,  con- 
tient une  discussion  profonde  sur  l'o- 
rigine de  la  nation  Bohémienne;  on 
trouve  dans  le  troisième  ,  où  il  est  ■ 
question  du  baptême  de  Borziwoy  , 
des  détails  intéressants  sur  Cyrille  et 
Méthodius  ,  que  l'on  regarde  comme 
les  premiers  apôtres  de  la  Bohême. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dobner 
sont  :  I.  JFenceslai  Hagek  annales 
hohemorum,  è  hohemicd  edidone  la- 
tine redditi,  notis  illuslrati,  diplomU' 
tibus,  litteris  publicis ,  re  ge?tetïlo- 
gicd  ,  nummarid ,  variicfue  generis 
monumentis  aucti ,  Prague,  17(^2, 
1763;  1755,  1775,  1777  et  1782, 
6  vol.  in-4".;  U.Epistola,  qud  gen- 
tis  czechicœ  origo  à  veteribus  Zec- 
chis  Asiœ  populis ,  et  Ponli  Euxini 
Mœotidisque  accolis  vindicaiur,  seu 
appendi.v   et   elucidatio    prodromi 
annaliiim  hagecianorum  ,  Prague  , 
17G7,  in-4".;  l'I-  Motmmenla  his~ 
torica  Bohemiœ  ,  nusquàni  antehhc 
edila,\h'\à.,  1764-86,  6  v. in-4".  ; IV. 
Examen  crilicum  ,  que   ostendilur 
nomen  czechorum  repetendum  esse^ 
etc.,  ibid.,  1769,  in-4".;  N.  Exa- 
men crilicum,  que  expenduntur  et 
profligantur  dubia  nuper  adversiis 
originem  czechorum  à  Zechis  Asice 
petilam,   etc.,  ibid.,    1770,  in-4''. 
Les  ouvrages  suivants  sont  écrits  eu 
allemand.  VI.  Discussion  critique  sur 
le  temps  auquel  la  Morai'ie  est  de- 
venue un  margraviat  et  qui  a  été 
son  premier  margrave  ,    Olmutz  , 
i78i,in-8". ,  a*",  édition;  \]\.  Limi- 
tes de  ^ancienne  Moravie  on  du 
royaume  de  ce  nom  ,  tel  qu'il  était 
dans  le  9^  siècle  ,  Prague  ,  1  795  , 
in-8". ,  2".  édition;  VllI.  Plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Prague  :  Si  l'Al- 
phabet cjruUque  a  été  inventé  par 
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Cyrille  apôlre  des  slaves  ?  tome  T-'. , 

I  n85  ;  si  Méthodius  et  ses  coopéra- 
ieui's  ont  introduit  le  christianisme 
en  Bohême ,  suivant  le  rit  latin  ou 
suivant  le  rit  grec?  ibid.  ;  si  le  pape 
a  défendu  à  Méthodius  de  dire  la 
messe  en  languie  slave  ?  ibid.  ;  Intro- 
duction du  christianisme  en  Bohe'- 
me,  ibid.,  tome  II,  «785;  Histoire 
du  prince  Ulrich  et  loix  anciennes 
qu'il  a  données  à  la  ville  de  Briinn, 
ibid.;  Famille  de  Théobald,  duc  de 
Bohême ^  ibid.,  loinelll ,  i  787;  An- 
cienneté dé  la  traduction  bohémien- 
ne ,  ibid. ,  tome  I V  ,  1  789.       G — Y. 

DOBRACKI  (  Mathieu  ),  genlil- 
homiric  polonais.  La  guerre  loi  ayaut 
fait  perdre  sa  fortune,  il  se  rendit,  en 
1659,  à  Brcslaii  pour  y  enseigner  le 
polonais.  Il  devint  ensuite  notaire  à 
Strasbourg  dans  la  Prusse  polonaise. 

II  a  écrit  le  Courier  de  la  langue  po- 
lonaise,Oah,  1668;  nne  Grammai- 
re polonaise,  Oels,  lOgc),  et  quel- 
ques autres  ouvrages  en  polonais. 

C AU. 

DOBRITZHOFFER  (  Martin  )  , 
jésuite  alîcinand,  alla  comme  mission- 
naire au  Paraguay,  où  le  général  de 
la  compagnie  pouvait ,  en  vertu  d'une 
permission  accordée  par  le  roi  Phi- 
lippe V  en  1755,  envoyer  un  quart 
de  religieux  nés  dans  d'autres  pays 
que  l'Espagne.  Après  vingt-deux  ans 
de  pénibles  travaux,  Dobrilzhofièr  re- 
vint en  Europe,  où  il  mourut  le  17 
juillet  1 79  f .  On  a  de  lui  :  Hisloria  de 
Abiponibus  ,  equeslri  bellicosdque 
Paraquariœ  natione,  etc.,  Vienne, 
1 783-1  784  ,5  vol.  in-8°.,avcc  cartes 
et  figures.  Cet  ouvrage  parut  en  même 
temps  traduit  en  allemand  ,  par  A. 
Kreil ,  professeur  à  Pcst.  Le  premier 
volume,  qui  est  le  plus  intéressant, 
comprend  la  description  des  gouver- 
nements du  Paraguay  ,  de  Buenos  ay- 
res  ,  de  la  Icrrc  des  Missions ,  du 
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Tucuman  et  du  Cliaco.  Tout  ce  qui 
concerne  la  géographie  physique  et 
civile  et  l'histoire  naturelle  du  pays 
Y  e*t  traité  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. On  y  trouve  des  documents  in- 
téressants. Le  second  volume  donne 
la  description  des  Abipons  ,  nation 
guerrière  du  Chaco ,  et  celle  de  leur 
pays.  Le  troisième  offre  l'histoire  des 
Abipons  et  des  colonies  établies  chez 
eux.  On  ne  peut  lire  la  relation  de  ces 
établissements  ,  sans  admirer  la  fer- 
meté inébranlable  et  la  patience  des 
missionnaires  pour  convertir  les  peu- 
ples sauvages  de  l'Amérique  méridio- 
nale, leur  dévouement  pour  les  ins- 
truire, leur  adresse  pour  les  gouver- 
ner; mais  il  faut  convenir  en  même 
temps  que  ces  religieux  se  sont  plus 
occupés  d'enseigner  à  leurs  néophytes 
la  pratique  des  cérémonies  de  l'église, 
que  de  les  pénétrer  de  la  connaissance 
des  préceptes  de  la  religion  chrétienne 
capables  de  former  leur  esprit  et  leur 
cœur.  L'histoire  des  Abipons  de  Do- 
britzhoffer  est,  comme  celle  du  Para- 
guay par  Charlevoix  ,  plutôt  destinée 
à  prôner  les  faits  de  la  compagnie  des 
Jésuites  ,  qu'à  donner  des  lumières 
sur  les  pays  et  les  peuples  dont  il  est 
question  :  ces  derniers  objets  ne  sont 
qu'accessoires.  Dobrilzhoffer,  en  exal- 
tant le  mérite  de  ses  confrères,  a  eu 
surtout  pour  but  de  faire  voir  de 
quelle  énorme  injustice  on  s'était  ren- 
du coupable,  en  supprimant  sa  com- 
pagnie. Sun  livre  ,  assez  important 
pour  l'histoire  et  la  géographie ,  est 
rédigé  avec  pou  d'ordre  ;  on  n'y  trouve 
nen  néanmoins  qui  ne  paraisse  au- 
thentique. Suivant  don  Félix  Azara , 
qui  avait  long  temps  résidé  au  Para- 
guay, Dobrilzhoffer,  de  retour  dans 
sa  patrie,  a  rédigé  avec  beaucoup  de 
|)rolixitc  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à 
Buenos-Ayres  ou  à  l'Assomption  ;  mais 
il  u'a  jamais  pénétré  dans  rinicrieur 
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du  pays  ,  et  n'a  pas  observé  Ini- 
niêiuc.  La  carie  que  ce  jésuile  ajoute 
à  son  ouvrage  est  mal  dessinée,  et, 
d'après  le  témoignage  de  sou  auteur, 
elle  n'est  pas  fondée  sur  de»  mesures 
géométriques.  E — s. 

DOBSON  (  GUILLAUME  ),  peintre, 
né  à  Londres ,  en  1610,  mérita  d'être 
distingué  à  une  époque  où  la  plupart 
des  peintres  qui  brillaient  eu  Angle- 
terre étaient  étrangers  ,  tr  Is  que  Van- 
dyck,  Vander  Faes,  dit  Lely,  etc.  Sou 
goût  pour  la  peinture  engagea  ses  pa- 
rents à  le  mettie  chez  un  marchand  de 
tableaux.  Il  ne  put  y  recevoir  qu'une 
instruction  trcsincomplète;  cependant 
il  acquit  un  talent  qui  lui  valut  la  con- 
naissance de  Vandyck,  Il  eutle  bon  es- 
pritde  chercher  la  manière  de  rc  grand 
peintre,  et  il  en  approcha  quelquefois. 
Produit  à  la  cour  ,  Dobson  y  fit  suc- 
sivement  les  portraits  de  Charles  l*^""., 
du  prince  de  Galles  ,  du  prince  Ro- 
bert ,  et  d'un  grand  nombre  de  cour- 
tisans. Le  secret  inlrùllible  d'ajouter 
encore  aux  charmes  des  femmes  ,  con- 
tribua surtout  à  lui  donner  une  telle 
vogue,  qu'il  pouvait  à  peine  suffire 
aux  travaux  qu'on  lui  demandait;  ce- 
pendant, comme  il  s'aperçut  que,  par 
caprice,  ou  par  ennui,  plusieurs  de 
ceux  qui  se  taisaient  peindre  lui  lais- 
saient leurs  portraits  non  terminés , 
sans  avoir  assez  de  conscience  pour 
l'indemniser  du  temps  qu'il  y  avait 
consacré ,  il  prit  le   parti  d'exiger , 
avant  de  commencer  un  portrait ,   la 
moitié  du  prix  convenu  ;  mesure  aussi 
sage  que  juste  ,  que  les  artistes  anglais 
out  depuis  adoptée,  et  qu'on  devrait 
peut  -  cire  établir   dans  le  reste  de 
l'Europe.  Une  vigueur  qui  n'excluait 
point  la  suavité  caractérisait  le  pin- 
ceau de    Dobson.   Nommé   premier 
peintre  du  roi,  il  pouvait  courir  une 
carrière  aussi  agréable  que  lucrative  ; 
mais  ses  mœui'Sj  plus  que  dissipées, 
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ne  lui  permirent  pas  de  conserver  les 
biens  (ju'il  avait  amassés  ,  et  abrégè- 
rent se  s  jours.  11  mourut  de  consomp- 
tion à  If.oudres  ,  en  1647  '  âgé  seule- 
ment de  St  ans.  D — t. 

DOC  4MP0  (  Florian)  ,  historio- 
graphe de  l'empereur  Charles  V,  né 
à  Zamoi  a  ,  fut  disciple  du  savant  An- 
toine de    Lebrixa  {  Nehrlssensis) ,  et 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
antiquiUrs  de  son  pays.  Nommé  cha- 
noine di^  l'église  métropolitaine  de  Gre- 
nade, il, vasscmbla  et  combina  de  nom- 
breux  uiatériaux   pour  une  histoire 
générale  Ae  l'Espagne.  Pressé  ensuite 
par  Char'es  V,  il  donna  au  public 
cinq  premiers  livres,  intitulés:  Los 
cinco  libroi'^ primeras  de  la  chronica 
général  d' y spafia,  Alcala  de  Hena- 
rez ,  1 578,  i.  n-fol".,  réimprimés  à  Val- 
ladolid  ,  en  i  6o4,  oii  il  exposa  avec 
soin,  pureté  c\  ♦  élégance ,  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  s  ur  l'origine  et  sur  les 
antiquités  de  ci  Ue  péninsule.  La  pre- 
mière partie  du  t.  ravail  de  Docampo  de- 
vait s'étendre  jui  >qu'à  la  naissance  de 
.T.  C;  mais  elle  1  le  va  pas  au-delà  de 
la  mort  des  deux  St  ipion.  On  reproche 
à  ce  savant  écrivaii  >  d'avoir  mêlé  aux 
vérités  historiques ,     les  fables  du  faux 
Berose.  Du  reste  so.n  histoire  jette  le 
plus  grand  jour  sur    les  peuples  qui 
abordèrent    originaire  uieut    en    Es- 
pagne et  sur  les  coloni  'es  et  les  villes 
qu'ils  y  fondèrent.  Doc  impo  mourut 
en  iSgo,  à  77  ans.  II    avait  promis 
4  vol.  sur  l'histoire  gêné  '"'ih'  de  1  Es- 
pagne ;  mais  il  n'en  a  p  ''blié  qu  un 
seul.  On  a  encore ,  sous    '^  nom  de 
Docampo  :  I.  Libros  de  L  '^■i'ia.^es  et 
armas;  II.  Liiiage  del  aj,  dlido  de 
Falencia,  Il  paraît  que  ces  .  deux  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  •  I'  avait 
entrepris  une  Histoire  du  d  ^^rdinal 
Ximenès ,  dont  on  ignore  l  '  ^oi'l- 
B-P. 
DOCAIMPO  (Gonzalve),     ne  i 
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Madrid,  fut  successivement  chanoine 
àe  Seville  ,  archidiacre  de  Nicbla  , 
ëvcqiie  de  Cadix ,  arche%'êque  de  Li- 
wa  au  Pérou,  en  i6i4,  *3"  i'  Diourut 
trois  ans  après.  Il  avait  écrit  en  es- 
pagnol un  traité  du  Gouvernement 
du  Pérou,  qui  est  resté  manuscrit.  Il 
a  fût  une  Carta  pastoral  à  todos 
los  curas  de  aimas  de  su  arzohis- 
fuido.  —  DocAMPO  (  François  -  An- 
toine), professeur  de  droit,  mort  en 
î  G93,  a  traduit  du  latin  en  espagnol , 
VHisloire  de  la  vie  et  des  faits  du 
cardinal  Gil  de  Alborno ,  par  Se- 
j)ulvcda,  ]6i2  ,  in-4''.  B — p. 

DODANE ,  DODENA  ou  DUO- 
DENA ,  épouse  de  Bernard  ,  duc  de 
»Septiraanie  (  /^ox.Bernabd  ) ,  a  mé- 
rité une  place  parmi  les  femmes  il- 
lustres de  son  siècle,  par  ses  vertus, 
ses  talents  et  sa  lendresse  pour  ses 
eufants.  Il  nous  reste  un  monument 
àe  son  savoir  et  de  sa  piété,  dans  un 
3/fl«HeZffu\'lle  écrivit  pour  Guillaume 
son  fils  aîné,  depuis  duc  d'Aquitaine. 
Cet  ouvrage  ,  écrit  en  latin,  est  divisé 
en  soixnnte- treize  chapitres.  Bahize 
«n  a  publié  la  préface  dans  les  pièces 
qui  accompagnent  son  éditiou  du 
Marca  liispanica.,  et  Mabillon  en  a 
inséré  plusieurs  'chapitres  dans  l'ap- 
pendice, au  tom.  5,  des  Actes  des 
saints  de  l'ordre  de  Saint-  Benoit. 
L'abbé  Longchamp  prétend  que  M'"". 
de  Lambert  a  puisé  dans  cet  ouvrage 
la  plupart  des  idées  et  des  principes 
qu'elle  a  développés  dans  ^Avis  à  son 
Jils  et  à  sa  fille.  Cette  assertion  nous 
paraît  au  îaioins  douteuse.  Dodane 
înourut  à  l'izcs  vers  l'an  i543.   W — s. 

DODAViT  (Denis),  médecin,  na- 
quit à  Paris  en  i654.  Il  manifesta  de 
J)onne  lif-urc  de  grands  talents ,  comme 
«n  le  voit  par  les  lettres  de  Gui  Pa- 
tin ,  anquel  on  peut  d'autant  plus 
'•jouter:  foi  qu'il  était  fort  sobre  d'clo- 
gcs.  ^icçu  docteur  en  1660,  Dodart 
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fut  nommé  six  ans  après  professeui? 
de  pharmacie,  et  ensuite  conseiller- 
médecin  de  Louis  XIV.  En  1673 
l'académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Quoiqu'atla- 
clié  à  la  cour,  et  occupé  d'ouvrages  im- 
portants ,  il  consacrait  une  partie  de 
son  temps  au  service  des  pauvres ,  et 
il  les  aidait  de  sa  bourse  comme  de 
ses  conseils.  Son  dévouement  pour  la 
classe  indigente  l'avait  forcé  d'asso- 
cier à  ses  entreprises  de  charité  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  et 
de  provoquer  des  secours  pour  être 
plus  en  état  d'en  donner.  Ce  dévoue- 
ment contribua  même  à  avancer  le 
terme  de  sa  carrière,  qui  arriva  le 
5  novembre  i  707.  Sa  piété  était  éclai- 
rée ,  et  il  accompagnait,  dit  Fonte- 
nelle ,  de  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
son, la  respectable  obscurité  de  la  foi. 
Dodart  étudia  à  fond  l'histoire  des 
végétaux  ,  et  cette  étude  lui  fournit  le 
sujet  de  plusieurs  excellents  mémoi- 
res, et  i'avant;ige  de  composer  la  sa- 
vante préface  du  livre  que  l'académie 
fit  imprimer  sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  plantes  , 
Paris,  1676,  in-fol.  Cette  préface, 
dans  laquelle  il  s'efforce  d'encourager 
la  recherche  des  propriétés  des  plan- 
tes par  l'analyse  cLimique  ,  a  été  pu- 
bliée séparément  en  167g,  in-i'i.  A 
l'exemple  de  Sanclorius,  il  travailla 
sur  la  transpiration  insensible  du 
corps  humain  ,  et  après  une  série  d'ex- 
pe'ricnccs  continuées  pendant  trente- 
trois  ans,  il  s'assura  que  l'homme  perd 
beaucoup  plus  par  cette  voie  dans  la 
jeunesse  que  dans  l'âge  avancé  (i). 

(i)  Voici  lin  essai  curieux  qu'il  fit  pendant  le 
carême  de  1677.  Le  premier  jour,  il  pcs.iit  cent 
seize  livres  une  once  ;  le  samedi ,  vei-llc  de  Pâques, 
c'est-.t-dlre  ,  le  quarautc-si\ième  jour,  il  ne  pesait 
plus  que  cent  sept  livres  douze  onces  :  ce  qui  filt 
une  perte  de  huit  livres  cinq  onces  ,  ou  d'environ 
la  quatorzième  partie  de  «a  sulistanie.  U  estxrai 
qu'il  avaji  suivi  un  réyinie  tris  austère  ,  et  qu'il  ne 
faisait  par  jour  qu'un  seul  repas  ,  compost.'  de  pain 
«t  de  U-juuiKt ,  «t,  «ur  U  fiu  du  carême  ,  de  paiu 
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Le  rcsultit  de  ces  cspcriences  a  c'té 
imprime' sous  le  tilrc  de  Stalica  me- 
dicina  Gallica  ,  Paris,  i'^25,  in- 
1  -1 ,  par  les  soins  de  iNop;iicz ,  avec  un 
recueil  de  différentes  pièces  relatives 
au  même  sujet.  Dodart  avait  le  projet 
de  composer  une  histoire  de  la  rac'- 
dccine  ;  m.iis,  prévenu  par  Daniel  Le- 
clerCjil  travailla  à  celle  de  la  musi- 
que ,  et  les  mémoires  qu'il  communi- 
qua à  l'académie  sur  la  formation  de 
la  voix  en  sont  en  quelque  sorte  l'in- 
troduction ;  il  y  compare  l'organe  vo- 
cal de  l'homme  à  un  instrument  à 
vent,  système  adopté  dans  les  écoles 
jusqu'en  i -^42,  époque  où  Ferrciu  en 
proposa  uu  autre,  qui  partagea  les 
s.ivants  :  mais,  de  nos  jours,  on  a  re- 
jeté les  explications  opposées  et  trop 
exclusives  de  l'uu  et  de  l'autre  ,  et 
nous  considérons  aujourd'hui  le  la- 
rynx comme  un  instrument  qui  réu- 
nit les  avantages  et  présente  le  double 
mécanisme  des  instrumenls  à  vont  et 
des  instruments  à  cordes  ;  c'est  même 
pour  cela  qu'il  l'emporte  sur  tous 
ceux  de  la  musique  par  l'étendue ,  la 
perfecîion  et  l'inépuisable  variété  de 
ses  effets.  Les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  renfermeiit  encore 
divers  autres  travaux  de  Dodart,  qui 
sont  relatifs  à  l'histoire  nalurellp,  à 
la  physique,  à  la  médecine,  etc.  Fon- 
tenelle  a  fait  l'éloge  de  cet  académi- 
cien.—  Son  fils  Claude- Jean -Bap- 
tiste Dodart  ,  homme  de  mérite,  fut 
jiomméen  1718  premier  médecin  de 
LouisXV,  et  mourut  le  25  nov.  1  nùo, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans.  11  n'a  laissé 
aucun  écrit.  R — d — n. 

DODD  {  Guillaume  ),  théologien 
angl.'iis  ,  pins  célèbre  par  les  erreurs 
de  sa  vie  et  par  sa  fin  tragique  que  par 

ftdVau.  Mi<ls  il  ne  lui  f.illiit  que  quatre  jours  de 
•  :i  vie  (irdiraire  pour  rrg..gner  quatre  livres  ;  ce 
<l"i  prouve  qu  en  liuii  nu  ..eur  jours  il  aurait  repris 
ion  premier  poids,  et  que  le  corps  rt'cupcre  aisé- 
iiii'ut  ce  ^uil  a  perdu  givr  le  ji;(Ui«. 
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ses  talents,  naquit  en  1 7  2f),  à  Bounie , 
dans  le  comté  do  Lincoln  ,  étudia  à 
Cambridge  ,  et  dès  l'âge  de  dix-huiE 
ans  donna  au  public  quelques  poésies, 
où  l'on  trouva  de  la  facilité.  Il  publia, 
en  I  7, 52,  un  recueil  intitulé  :  Beautés 
de  Shakespeare ,  en  2  vol.  in- 12  5  et 
en  1755,  une  traduction  en  vers  an- 
glais des  Hjmiies  de  Callimaque. 
11  avait  fait,  en  1751 ,  l'imprudence 
d'épouser  une  jeune  femme,  belle, 
mais  sans  fortune  comme  lui,  et  qui 
pis  est ,  sans  économie.  Ayant  reçu  les 
ordres  en  1755  ,  il  se  fixa  à  Londres, 
où  son  zèle  religieux  ,  ses  ouvrages, 
ses  leçons  de  théologie ,  et  surtout  5a 
manière  de  prêclier,  pathétique  et  ani- 
mée, lui  procurèrent  une  grande  ré- 
putation. Un  sonnet  qu'il  adressa  au 
docteur  Squirr ,  évèque  de  Saint-Da- 
vid ,  sur  son  traité  intitulé  :  Vlndif- 
jérence  pour  la  religion  est  inexcu- 
sable ,  lui  fit  un  protecteur  de  ce  pré- 
lat, qui  le  nomma  son  chapelain  en 
17(31  ,  et  lui  fit  obtenir,  eu  1765, 
une  prébende  à  Brécon.  Le  goût  qu'il 
avait  pour  l'ostentation  et  le  luxe  ,  se 
trouvant  peu  d'accord  avec  la  modicité 
de  son  revenu,  il  se  livra,  pour  y 
satisfaire  ,  à  une  multiplicité  de  tra- 
vaux littéraires  ,  pour  lesquels  i!  se 
fai.saitbien  payer,  et  toujours  d'avance. 
11  proposa  ainsi ,  par  souscription  , 
un  Commentaire  sur  la  Bible  ,  qu'il 
commençT  à  pubUrr  par  numéros,  en 
1 765 ,  eî  qu'il  compléta  en  5  vol.  in-8''. 
Il  devint  chapelain  du  roi  en  i  7G6. 
L'évêque  Squire,  près  de  mourir, 
l'ayant  adressé  au  comte  de  Chesler- 
field  ,  cet  homme  d'état ,  qui  se  lais- 
sait aisément  séduire  par  la  poli- 
tesse du  ton  et  des  manières,  lui  con- 
fia l'éducation  du  jeune  Stanhope,  son 
fils  naturel.  Dodd  obtint,  en  1772, 
la  cure  de  Hookliffe,  dans  le  comté  de 
Buckingham.  Les  traitements  de  ses 
divers  emplois ,  et  les  profils  de  ses 
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ouvrages ,  notamment  de  s,ts  Sermons 
aux  jeunes  gens,  en  3  volumes  in- 1 2, 
publiés  en  I  -jn  1  ,  auraient  suffi  à  l'ai- 
sance d'un  homme  raisonnable  et  pru- 
dent ;  mais  ses  goûts  de  dépense  s'é- 
taient augmentés  avec  les  moyens  de 
les  satisfaire  ,  et  il  était  alors  accdblé 
de  dettes.  Dans  cet  embarras  ,  la  cure 
lucrative  de  Saint-George,  à  Lon- 
dres ,  qui  était  à  la  disposition  de  la 
couronne ,  étant  devenue  vacante  eu 
1774  »  tenta  son  avidité.  Il  adressa  à 
la  femme  du  chancelier  une  lettre  ano- 
nyme, par  laquelle  il  lui  offrait  5ooo 
guinc'es  si  elle  pouvait  le  faire  nom- 
mer à  ce  bénéfice  ;  mais  il  avait  trop 
compté  sur  la  vénalité  des  hommes  en 
place.  La  lettre  fut  remise  aussitôt  au 
chancelier ,  et  ensuite  au  roi ,  et  avec  le 
nom  de  l'auteur.  Dodd  essaya  d'en 
rejeter  le  blâme  sur  sa  femme,  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  rayé  de  la  liste 
des  chapelains  du  roi,  et  vilipendé 
par  ceux  qui  avaient  élé  dupes  de  son 
hypocrisie;  les  journaux  ,  les  sociétés , 
les  rues  de  Londres,  retentirent  de 
son  infamie,  et  Foote ,  sans  cesse  à 
l'aflût  du  ridicule,  permis  au  moins  en 
pareil  cas,  amusa  le  public  aux  dépends 
de  Dodd  sur  le  théâtre  de  Hay-Mar- 
ket.  Cette  leçon  ne  corrigea  point  le 
coupable  ;  il  alla  à  Genève,  retrouver 
son  élève  Chesterfield  ,  qui  ne  s'ho- 
nora guères  ,  il  faut  l'avouer,  eu  lui 
procurant  la  cure  de  Winge,  dans  !c 
comté  de  Buckingham  ,  avec  la  facul- 
té de  conserver  celle  qu'il  avait  déjà. 
Sans  doute  pour  fuir  de  nouveaux 
créanciers,  Dodd  passa  en  France; on 
le  vit,  en  1776,  dans  la  plaine  des 
Sablons  ,  se  pavanant ,  en  phaéton  , 
dans  le  costume  d'un  petit  maître  et 
accompagné  d'une  courtisanne.  Il  n'en 
officia  l'as  moins  à  Londres  l'hiver  sui- 
vant ,  et  ce  fut  deux  jours  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon  ,  le  ot  fé- 
vrier 1777,  dans  la  chapelle  de  la  Ma^ 
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delène ,  qu'il  commit  le  crime  qui  le 
conduisit  à  l'échafaud  ,  en  signant  du 
nom  du  lord  Chesterfî-ld,  une  lettre 
de  change  de  4'ioo  hv.  ,  dont  il  avait 
déjà  touché  tHieparlielorsquela  fraude 
fut  découverte.  Le  faussaire  fut  arrêté, 
ni's  en  jugement ,  conv.'ùncu  sur  le 
témoignage  de  son  bienfaiteur  ;  et 
malgré  le  talent  de  son  défenseur 
{F'oj.  li.  CuMBERLAND.  ) ,  il  fut  Con- 
damné à  mort.  Une  circonstance  par- 
ticulière ayant  retardé  de  quatre  mois 
l'exécution  de  la  sentence ,  il  em- 
ploya ce  délai  à  écrire  les  Pensées 
en  prison  ,  qui  sont,  sans  contredit , 
le  meilleur  et  le  plus  curieux  de  ses 
ouvrages ,  et  qui  ont  été  imprimées  en 
1781,  in-i2,  précédées  de  mémoires 
sur  sa  vie.  Plus  de  vingt  mille  ci- 
toyens ,  dit-on,  sollicitèrent  en  sa  fa- 
veur la  clémence  du  roi.  Il  fut  exé- 
cuté à  Tyburn  le  27  juin  T777  ,  et 
montra  le  plus  vif  repentir  de  ses  éga- 
rements (^) ,  et  une  grande  fermeté, 
qu'on  attribua  à  l'espoir  insensé  qu'il 
avait  conçu  que  son  ami  Hawes,  fon- 
dateur de  la  société  d'humanité  réus- 
sirait ,  comme  cela  était  dé|à  arrivé 
pour  d'autres  suppliciés,  à  le  rendre 
à  la  vie  après  l'exécution.  Son  carac- 
tère était  un  composé  d'hypocrisie  , 
de  vanité  et  de  bassesse.  Quels  que 
fussent  ses  talents ,  sa  conduite  ne  fe- 
rait pas  supposer  un  jugement  bien 
sain.  Voici  les  titres  de  quclqu'-s-uns 
de  ses  ouvrages  qui  nous  restent  à  ci- 
ter :  F.  Sj^?iopsis  compendiaria  H. 
Grotii  de  jure  helli  et  pacis  ;  S.  Clar- 
kii  de  Dei  exislenlid  et  altributis,  et 


(1)  On  trouve  dans,  le  livre  anglais  inlilnlé  : 
A'nouret  Fulie  {Love  and  .Vailnesj'i ,  par  M.  le 
chevalier  Croit ,  une  description  curieuse  et  tou- 
chante de  son  supplice  ,  qui  a  paru  trop  sévère 
à  beaucoup  de  personnes  ,  Voltaire  (  tom.  X\IX 
de  sesOtuvres,  in-S"..  pag.  273— -4  ) ,  remarque 
<•  que  l'abbc  de  la  Cnstc,  qui  travailla  long-lemiis 
>>  dans  Paris    ■   un  journal  nommé   Vyiiince  litlé- 

,-raire,  et  qui  s'ouldia  au  point  de  tomber  dans 
>i  le  même  crime  que  le  prédicateur  Dodd,  ne  fut 

«condamné  qu'aux  galères.» 
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J.LockudeinteJleclnhumano,u\-8°.f 
i'j5o;l\.  Sermons  sur  les  paraboles 
et  les  miracles  ,  4  vol.  in-8  ". ,  1 758  ; 
III.  Explication  familière  des  œu- 
vres poédfjues   de   Milton  ,   in- 1 2  , 
1762  ;  IV.  Réflexions  sur  la  mort , 
in-i2,  1763;  \' .  le  Fisiteur ,  suite 
d'Kssais,  dont  la  plupart  sont  du  doc- 
teur Dodd,  2  vol.  in- » 2;  17^4;  VI. 
Des   Poésies,  1   vol.  in-8.,  1763; 
VU.  la  traduction  anglaise  des  ser- 
mons de  Massillon  ,  sous  le  titre  de 
Sermons  sur  les  devoirs  des  grands, 
1769;  Vlli.  La  fréquence  des  pu- 
nitions capitales  incompatible  ayec 
la  justice ,  la  saine  politique  et  la 
religion,  in-S'.,  1772.  bes  ouvrages 
respirent  une  morale    qui   niallieu- 
reusement  n'était  point  dans  son  eœiir. 
On  cite  cependant  de  lui,  un  roman 
intitulé  :   les  Sœurs ,  et  qui  présen- 
tait quelques  peintures  licencieuses. 
Il   avait  reçu  ,   lorsqu'il  l'ut  arrêté, 
des   souscriptions  pour    la    publica- 
tion d'une    Histoire   de  la  Franc- 
Maçonnerie  ,  eu  2  vol.  in  -l^".  Voici 
le  jugement  qu'a  porté  de  son  mérite 
littéraire  un  écrivain  distingué  (  l'au- 
teur du   Loungers  common  place 
Book  )  :  a  Ses  productions  littéraires 
sont  écrites  d'un  style  fleuri  et  dilFus; 
on  y  remarque  peu  de  goût ,  d'ima- 
gination et  de  jugement  ;  il  manque 
de  cet  art   sans  lequel  on    n'obtient 
guère  de  considération  ,  fart  d'expri- 
mer en  peu  de  mots  ce  qu'on  doit  dire; 
j'excepte  de  cette  censure  générale  des 
ouvrages  du  <locteur  Dodd  ,  ses  Pen- 
sées écrites  en  prison,  qui  sont  so- 
lides, profondes  et  intéressantes.  »  ]M. 
Levade ,  pasteur  à  Lausanne  ,  en  a 
donné  une  traduction  française  sous 
le  titre  de   Méditations    de   Dodd 
dans  sa  prison,  Amsterdam  (Lau- 
sanne ),  (78o,in-8*'.         X — s. 

DODDRIDGE  (  sir  Joqn  ) ,  juris- 
consulte anglais ,  uç  dans  la  dernière 
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moitié  du  iG*".  siècle  ,  fut  reçu  avocat 
en  iGo5 ,  et  parvint  à  la  place  de  juge 
des  plaids  communs,  et  ensuite  à  celle 
de  juge  du  banc  du  roi.  Il  mourut  à 
Barnstapic  ,  dans  le  comte  de  Devon, 
en  1628.  Orton  a  écrit  une  notic«»  sur 
sa  vie  :  elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  biographies  anglaises.  On  a  de  ce 
jurisconsulte  les  ouvrages  suivants  , 
qui  n'ont  été  imprimés  qu'après  sa 
mort;  ce  qui  prouve  sa  modestie  : 
1.  Le  Flambeau  de  l'homme  de  loi, 
iu-4". ,  1  (>29  ;  II.  Leparfait  Ministre, 
in-4". ,  1(370;  111.  Histoire  des  états, 
châteaux  anciens  et  modernes  de  la 
principauté  de  Galles  ,  du  comté  de 
Cornouailles  et  du  comté  de  Chesler, 
iu-4  . ,  i63o;  IV.  Le  Jurisconsulte 
anglais ,  in-4'. ,  iG5i  ;  V.  Opinions 
touchant  l'antiquité ,  la  puissance  ^ 
etc. ,  de  la  haute-cour  du  paiement 
d' Angleterre  ,mS. ,  lOSS.      Z. 

DODDRIDGE  (Philippe),  théo- 
logien anglais  non  conformiste ,  na- 
quit à  Londres  en  1702  ,  d'un  bon 
marchand  de  cette  ville.  Il  perdit  à 
treize  ans  son  père  et  sa  fortune.  Le 
docteur  Clarke,  ministre  des  non  con- 
formistes à  Londres,  le  prit  sous  sa 
protection  ,  n'épargna  pour  son  édu- 
cation ni  frais  ,  ni  peines,  et,  soit  par 
lui-même ,  soit  par  les  maîtres  aux- 
quels il  le  confia  ,  le  mit  en  état  de 
commencer,  en  1722,  les  fonctions 
de  prédicateur.  En  1 725 ,  il  fut  appela 
parla  congrégation  non  conformiste  de 
Kibvvorth,  et  en  1 725  par  celle  de  Mar- 
ket  llarborough.  Il  refusa  des  utfres 
jtlus  considérables.  Son  bienfaiteur 
l'ayant  engagé  a  tourner  ses  vues  prin- 
cipalement vers  léducaliou  de  la  jeu- 
nesse,  il  ouvrit,  en  1729,  une  aca- 
démie particulièrement  destinée  aux 
jeunes  gens  qui  se  vouaient  au  minis- 
tère sacré.  Appelé  peu  de  temps  après 
à  diriger  une  nombreuse  corigiygatiou 
à  Norlbamptou,  il  y  transféra  sou 
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académie,  qui  s'y  augmenta  considé- 
rablement, et  qu'il  conduisit  peiidjint 
vingt-deux  ans,  avec  un  zèle  inlntigM- 
ble  et  le  plus  grand  succès.  Il  se  livrait 
en  même  temps  aux  devoirs  de  son 
ministère,  entretenait  une  correspon- 
dance très  étendue ,  et  n'en  a  pas  moins 
trouvemoycn  de  [lublier  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  relatifs  à  l'è- 
ducaliou  de  la  jeunesse,  et  tous  fort  esti- 
mes ,  quoiqu'on  lui  reproche  d'y  avoir 
fort  inutilement  introduit  des  principes 
au  moins  conteste's,  quelques  opinions 
calvinistes,  et  généralement  des  dog- 
mes trop  sévères  et  des  préceptes  trop 
rigoureux  sur  l'observance  des  prati- 
ques du  cuite.  Les  principaux  sont  : 

I.  Un  volume  de  Sermons  sur  V édu- 
cation des  enfants  ,  i-ySa  ;  un  autre 
de  Sermons  aux  jeunes  gens ,  i  735  ; 
un  autre  volume  de  sermons  en  X']'5ii; 

II.  L'Interprète  des  familles  ,  ou 
Paraphrase  et  version  du  Nouveau 
Testament,  dont  3  volumes  lurent 
publiés  pendant  sa  vie,  en  ]  739,  4o 
et  ^S,  et  trois  après  sa  mort,  en 
1 754  et  56  ;  ia  septième  édition,  don- 
née par  le  docteur  Kippis  en  1792  , 
en  6  vol.  in-8'. ,  est  précédée  d'une  vie 
de  l'auteur.  III.  Discours  pratiques 
sur  la  rés;énération  ,  1741;  IV.  Les 
Principes  de  la  relir^ion  chrétienne  , 
mis  en  vers  simples  et  aisés ,  à  l'u- 
sage des  enfants ,  1 7  43  ;  V.  £a  Nais- 
sance et  les  progrès  de  la  religion 
dans  l'ame;  uuvras;e  de  dévotion  pra- 
tique ,  et  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
de  Doddridge,  1745;  Vernede  l'a 
traduit  eu  français,  jBàle,  1754, 
in-8  .,  VI.  yidi'csse  simple  et  sé- 
rieuse au  père  de  fat  aille ,  sur 
l'important  sujet  de  la  religion  de 
sa.  famille;  VII.  un  Rccufil  d'hymnes, 
public  apris  sa  mort;  on  y  tiouve, 
sinon  une  poésie  élevée ,  du  moins  de 
la  facilite,  de  l'élégance  et  du  sculi- 
uicntj  Vlll.    Cours  de  leçons  sur 
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dijférents  sujets,  1765  ,  id.  1794., 
2  vol.  in-8". ,  trad.  en  français  sous 
ce  titre  :  Cours  de  lectures  sur  les 
questions  les  plus  importantes  de  la, 
métaphysique  ,  de  la  morale  et  de 
la  théologie,  Liège,  1768.  4  '^■"'• 
in-i'i.  Doddridge  ,  né  avec  une  cons- 
titution extrêmement  délicate ,  s'épuisa 
de  travail,  et  mourut  à  Lisbonne, 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  20  octo- 
bre 1751,  âgé  de  quarante-neuf  ans  , 
laissant  la  réputation  d'un  homme 
aussi  respectable  par  sa  piété  qu'es- 
timable par  ses  talents ,  et  digne  d'être 
aimé,  par  un  caractère  rempli  d'une 
douceur  et  d'une  bienveillance  qui  con- 
trastaient avec  l'excessive  sévérité  des 
principes  qu'il  professait.  (  Forez 
DoDWELL  ).  M.  Bertrand  a  traduit  de 
Doddnge,  Nouveaux  sermons  sur 
divers  textes  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  i759,in-i2.  S — d. 

DODl  EU  (Claude)  ,  sieur  de  Fely, 
(  nom  sous  lequel  il  est  désigné  par  les 
historiens  ) ,  maître  des  requêtes ,  fut 
chargé  de  diverses  négociations  im- 
portantes par  la  cour  de  F'rance.  Il  firt 
ambassadeur  de  François  \".  auprès 
du  pape  Paul  III,  et  de  l'empereur 
Charles-Quint,  qu'il  suivit  dans  son 
expédition  d'Afrique,  en  i535.  Dans 
le  consisttiii  e  célèbre  oii  Charles-Quint 
annonça  qu'il  se  proposait  de  termuier 
par  un  combat  singulier  les  diftercuds 
qu'il  avait  avec  François  I"". ,  Dodieu  , 
présent  ,  accepta  le  défi  au  nom  de 
son  roi;  ce  qui  engagea  l'empereur  à 
s'exprimer  le  lendemain  dans  des  ter- 
mes plus  modérés.  On  croit  que  ce 
fut  Dodieu  qui  ménagea  l'entrevue  que 
François  1".  et  Charles-Quint  curent 
à  Aiguemortes  (  F.  Charles-Quint  ). 
En  récompense  de  ses  services,  Do- 
dieu fut  nomme  évcque  de  Hennés.  H 
était  né  à  Lyon ,  et  mourut  à  Paris  en 
i558.  Le  P.  Daniel,  dans  son  His- 
toire de  France  j  en  parle  longue- 
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ment  et  avec  éloge.  Parmi  les  manus- 
crits de  Dupny  étaient  des  lettres  du 
sieur  de  Vely.  Dans  les  Mélanges 
historiques  de  Caniusat ,  a',  ealiier  , 
feuillets  g5  ,    i52    et   suivants,    on 
trouve  quelques  lettres  signées  Dodieu. 
A.B— T. 
DODONÉE,  ou,  plus  exactement, 
DODOENS  (  Rembert  ),  plus  conuu 
sous  le    nom   latin   de  Doâonœus , 
médecin  habile  et  botaniste  du  lô*". 
siècle,  né  dans  la  Frise    en   iSi-j, 
mort  à  Leyde  le  lo  mars   i5B5,  a 
publié    plusieurs    ouvrages    sur    les 
plantes.  Dodonée  fut  élevé  à  Matines, 
où  la  plupart  de  ses  biographes  le 
fout  naître  en  1 5 1 8.  Il  se  distingua  par 
la  variété  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  diOeieiites  br.'>nches 
de  la  médecine.  Pour  se  perfectionner 
dans  cet  art,  il    parcourut  les  plus 
célèbres  universités  d'Allemagne ,   de 
France  et  d'Italie.  Ayant  été  reçu  doc- 
teur ,  il  se  fixa  à  Anvers ,  et  il  com- 
mença à   se  faire  connaître  par  un 
petit  traité   d'astronomie  qui    parut 
en  i547  ;  mais  à  la   sollicitation  de 
l'imprimeur  de    Loë,    qui   était  son 
ami ,  il  dirigea  ses  recherehes  sur  les 
plantes.  Celui-ci  avait  acquis  les  plan- 
ches in-8'.  de  Fuchs.  Il  engagea  Do- 
donée à  les  accompagner  d'un  texte. 
Il  s'essaya  d'abord  en  choisissant  celles 
qui  concernaient  les   blés  et  autres 
j)lautes  alimentaires;  il  en  composa  un 
petit  traité  latin  ,  qui  parut  en  i55i. 
L'année  suivante  il  employa  la  totalité 
de  ces  planches  et  y  en  ajouta  i55  , 
qui  représentaient  des  plantes  très  cu- 
rieuses et  qui  n'avaient  pas  encore  été 
décrites  ni  figurées.  Il  traduisit  en  fla- 
mand ,  pour  les  anciennes  ,  le  texte  de 
Fuchs,  elen  ajouta  un  aux  autres,  mais 
rédigé  suivant  les  mêmes  principes; 
de  plus  ,  an  lieu  de  les  ranger  suivant 
l'ordre    alphabétique   qu'avait    suivi 
Fuchs,  il  eu  imagina  un  autre  qu'il 
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crut  plus  conforme  à  la  nature,  e! 
dans  lequel  on  trouve  le  germe  de 
quelques  familles  naturelles.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  français  par 
Charles  de  rF.cluse,  en  057,  et  ea 
anglais,  sur  cette  traduction,  par  Lyte, 
en  1578.  Ces  planches  furent  em- 
ployées par  de  Loë  plusieurs  autres 
folï  ,  mais  sans  texte,  et  passèrent 
en  d'antres  mains  (  F.  Fucus  }.  Mais 
Dodonée  s'étant  lié  avec  l'imprimeur 
Plaiitin ,  qui  avait  plus  de  goût  que 
de  Lue,  et  qui  n'évitait  aucune  des 
dépenses  qui  tendaient  à  la  pcrfccîiou 
de  son  art  ,  recommença  une  nou- 
velle suite  de  planches  déformât  in-8". 
pour  lesquelles  il  employa  les  plus  ha- 
biles dessinateurs  et  graveurs,  qui , 
sous  sa  direction,  mirent  une  attention 
scrupuleuse  à  copier  fiJèlement  la  na- 
ture. Les  preraières  parurent  en  1 5G8, 
dans  une'  nouvelle  édition  du  traite 
des  froments  ;  il  s'y  en  trouve  80 , 
et  c'était  certainement  les  meilleure* 
qui  eussent  encore  été  exécutées.  Deux 
ans  après,  il  en  fit  paraître  108  dans 
V Hisloria  Jloriim  :  c'était  la  réunion 
des  plantes  remarquables  ])ar  la  cou- 
leur ou  l'odeur  de  leurs  fleurs.  En 
1074, il  en  parut  encore  S'iodans  le 
traité  des  plantes  purgatives.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  commence  une 
association  qui  fut  très  avantageuse  à 
la  science  :  Dodonée  emprunta  de  son 
ami  de  l'Ecluse  ,  environ  5o  plantes, 
qui  faisaient  partie  de  celles  qu'il  ve- 
nait de  rapporter  de  son  voyage  d'Es- 
pagne; mais  il  n'en  dit  rien,  c'est 
l'Ecluse  qui  le  déclara  deux  ansaprès^ 
en  publiant  son  ouvrage.  Il  corunienca 
par  dire  que,  comme  entre  amis  tout 
devnit  être  couunun,  il  avait  emprunté 
de  Dodonée  six  planches  ;  niais  que 
celui-ci  en  avait  pris  trente  qui  conve- 
naient à  son  traite,  et  que  Plantin 
avait  fait  graver  depuis  quelques  an- 
uces,  Touinefort  se  récrie  à  cç  su|et 
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sur  la  modestie  de  Clusiiis,  qui  met- 
tait son  arai  sur  la  même  ligne  que 
lui,  tandis  qu'il  lui  était  autant  supe'- 
rieur  qu'un  maître  l'est  à  son  èco- 
Jier.  Mais  ici  il  faut  considérer  que 
Dodoiiéc,  plus  âgé  de  9  ans  que  sou 
ami ,  avait  frayé  la  route,  et  que  c'était 
lui  qui  avait  déterminé  le  modèle  sur 
lequel  Clusius  avait  eu  le  bon  esprit  de 
se  régler.  Un  troisième  collaborateur 
se  réunit  à  eus;  ce  fut  Lobel  de  Lille. 
Il  avait  déjà  publié  des  planches  re- 
présentant des  plantes  très  curieuses; 
mais  elles  étaient  trop  petites  et  mal 
eséculécs.  Il  adopta  depuis  le  format 
de  Dodonée  ;  par  ce  moyen  ils  purent 
réciproquement  se  communiquer  leurs 
travaux,  etquoifju'ils  publiassent  cha- 
cun de  leur  coté  des  ouvrages  parti- 
culiers, cela  ne  formait  qu'un  seul  tout  : 
c'était  Plantin  qui  était  le  lien  de  ce 
triumvirat  honorable  pour  la  Belgique. 
Les  planches,  faites  à  ses  frais,  lui  ap- 
partenaient ;  il  en  disposait  à  son  gré: 
aussi,  à  partir  de  ce  moment,  il  est  difil- 
cile  de  juger  ce  que  chacun  d'eux  a 
fourni  à  cette  collection  ;  ce  ne  serait 
que  par  l'examen  chronologique  de 
leurs  ouvrages  qu'on  pourrait  y  par- 
venir. Dodonée  en  fit  usage  dans  son 
histoire  générale  des  plantes,  qui  pa- 
rut sous  le  titre  de  Pemptades,  par- 
ce qu'elle  était  divisée  en  six  parties, 
composées  chacune  de  cinq  livres  , 
ce  qui  en  puite  la  totalité  à  trente. 
Ils  contiennent  8io  chapitres,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  espèces  de 
genr-  s,  qui  comj)rennent  \  o^o  plantes, 
représentées  par  autant  de  ligures  : 
quoiqu'il  vantât  beaucoup  l'ordre  qu'il 
avait  adopté,  il  est  des  plus  irréguliers. 
Son  premier  dessein  était  de  rangerles 
piaules  suivant  les  usages  auxquels  ou 
les  emploie;  de  là  les  trois  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  font  la 
base  d'autant  de  classes.  D'autres 
plantes,  dont  il  ne  pouvait  assigner  au 
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juste  l'usage,  sont  rangées  suivant 
l'ordre  alphabétique  contre  lequel  il 
s'était  récrié.  Cet  ouvrage  réunit  tous 
les  travaux  de  Dodonée  sur  les  plan- 
tes, et  il  fixa  sa  réputation.  On  peut 
le  regarder  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Herbier ,  fort  amélioré  et 
augmenté  du  côté  des  figures  j  mais 
c'est  toujours  ,  dans  le  fond,  l'ou- 
vrage de  Fuchs,  perfectionné  par  le 
temps;  ce  qui  le  rend  utile,  même 
à  présent ,  c'est  le  soin  qu'il  a  pris 
d'y  rassembler  tout  ce  qu'il  avait 
de  certain  sur  l'emploi  des  plantes 
qu'il  décrit:  on  y  trouve  aussi  des  re- 
cherches profondes  sur  les  plantes 
connues  des  anciens  ;  en  un  mot,  Do- 
donée s'y  montre  plutôt  médecin  éru- 
dit  que  savant  naturaliste ,  et  quand 
on  le  compare  à  Chisius  et  Lobel , 
il  n'occupe  que  la  seconde  place. 
Quelque  considérables  que  soient  ses 
travaux  sur  les  plantes ,  il  paraît 
qu'il  n'y  avait  employé  qu'une  partie 
de  son  temps  ;  le  reste  était  consacré 
à  la  |)ratique  de  son  art.  La  réputation 
qu'il  s'était  acquise  de  ce  côlé  s'éten- 
dit tellement ,  que  Maximilien  II  l'ap- 
pela près  de  lui  pour  qu'il  fût  son  pre- 
mier médecin.  Il  continua  les  mêmes 
fonctions  près  de  Rodolphe  II  ;  mais, 
lassé  du  séjour  de  la  cour,  il  résolut 
de  venir  se  fixer  à  Mahnes.  Il  voulait 
en  outre  vriller  de  près  à  l'adminis- 
tration de  ses  biens  patrimoniaux; 
mais  la  guerre  civile  ,  qui  dévastait 
alors  la  Belgique,  le  força  de  s'arrêtera 
Cologne;  enfin,  le  calme  étant  rendu 
à  sa  patrie ,  il  se  fixa  a  Anvers  jusqu'à 
ce  que  les  administrateurs  de  l'uni- 
versité de  Leyde,  n'épargnant  aucune 
dépense  pour  donner  à  cet  établisse- 
ment tout  le  lustre  dont  il  était  sus- 
ceptible ,  lui  eussent  f lit  des  offi  es  si 
brillantes  qu'il  accepta  la  place  de 
professeur  de  médecine  qu'on  lui 
proposait.  11  remplit  cette  place  avec 
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beaucoup  de  succès  jusqu'en  i585 
qu'il  mourut,  âgé  de  soixanle-huit 
ans.  Plumier  lui  a  consacre'  un  genre 
sous  le  nom  de  Dodonœa.  Ce  gen- 
re comprend  quelques  arbustes  des 
pays  e'quatoriaux  peu  brillants  ,  mais 
il  en  est  un  de  remarquable  par 
l'odeur  de  pomme  de  reinette  que 
donnent  ses  feuilles  froissées.  Voi- 
ci la  suite  de  ses  ouvrages  :  Fru- 
gum  historia ,  de  Loë,  Anvers,  1 55-2, 
in-8".  ;  Cruj  d  boeck,  herbier,  en  fla- 
mand, traduction  de  X Histoire  des 
Plantes  de  Fuclis  avec  les  planches , 
in-8'.,  et  i35  nouvelles,  de  Loë, 
petit  in-fol.,  i555.  Il  paraît  que  cet 
ouvrage  est  devenu  rare.  G.  Bauhin 
ne  cite  que  la  traduction  française 
intitulée:  Histoire  des  Plantes,  con- 
tenant la  description  des  herbes  , 
leurs  espèces  ,  noms ,  tempéraments 
et  vertus  ,  traduite  du  bas  allemand 
en  français  par  Charles  de  L'Ecluse, 
avec  un  Discours  sur  les  gommes , 
liqueurs  qui  découlent  des  arbres, eic. 
Anvers,  de  Loë,  1557.  Dodonée  y 
a  joint  une  préface  latine.  ^  Niewe 
herbal  or  Historié  of  Plants  trans- 
lated  out  of  french  iuto  english  bj 
Henry  ayte  ,  Londres  ,  Gérard 
Dewes,  iS^jS,  in-fol.,  i586,  qS,  avec 
fig. ,  1600  et  161  y  sans  figures.  (Test 
une  simple  traduction  anglaise  faite 
sur  la  française  avec  les  mêmes  figures 
et  quelques  autres  qui  y  sont  ajoutées; 
mais  elles  sont  prises  elles  mêmes  des 
traductions  des  autres  ouvrages  de  Do- 
donée qui  avaient  paru  depuis.  Imagi- 
nes, purs  prior,  1 555, p^r^  secunda , 
1 554,  in-8'.,  idem,  i55y.  Cesout  les 
planches  de  l'oiivi-'age  précédent ,  ran- 
gées dans  le  même  ordre,  mais  sans  les- 
te. Frumentorum ,  leguminum  palus- 
trium  et  aquutilium  herbarum  histo- 
ria, Anvers,  Christophe  Plantin,  1 566, 
in-8'.,  80  planches,  presque  toutes 
nouvelles  cl  élc'gautcs.  Florum  et  co- 
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ronariarum  odorntarumque  nonnul" 
larum  herharum  historia,  Anvers' 
Plantiu,  I  568  (tGi),  in-8'.,  108  fig- 
Purgantium  aluirumque  eo  facien- 
tium  historiée  libri  IF,  Anvers, 
1574,  i-'o  fig.,  dont  5o  appartien- 
nent à  L'Ecluse.  Historia  vitis  vini- 
que ,  Cologne  ,  i  J8o  ,  in- 1  -i  ;  Sur- 
pium  Historiœ  pemptades  FI ,  sive 
libri  XXX ,  Anvers ,  Plantin ,  1  565 , 
in-fol. ,  i5o5  planches  prises  des  trois 
auteurs  flamaiuls  ;  idem  ,  augmenté 
do  12  pages  et  de  plusieurs  planches 
après  la  mort  de  l'auteur,  i5i6. 
Crujtboek  ,  traduction  flamande  pu- 
bliée par  les  soins  de  Raphelenge,  suc- 
cesseur de  Plantin  ,  avec  la  totalité  des 
planches  de  Clusius  et  Lobel ,  quel- 
ques autres  empruntées  de  Prosper  Al- 
pin et  de  Columna ,  un  gros  volume 
in-fol.,  1609-1618,  et  fort  augmenté 
en  i644-  Toutes  ces  éditions  et  tra- 
ductions sont  accompagnées  de  tables 
polyglottes  très  étendues.  Dodonée 
avait  dédié  cet  ouvrage  aux  magistrats 
d'Anvers.  Il  prit  occasion  de  cela  pour 
tracer  l'histoire  de  cette  ville ,  ce  qu'il 
fit  en  développant  de  grandes  con- 
naissances en  histoire  et  en  géogra- 
phie; mais  il  avait  donné  long- temps 
auparavant  des  preuves  plus  directes 
de  son  savoir  en  ce  genre  par  son 
traité  De  sphœrd  sive  AstronomicB 
et  Geographiœ  principiis  ,  cosmo- 
graphiœ  isugoge  ,  il  parut  d'.iburd 
en  1547,  il  en  publia  une  seconde 
édition  en  i584»  Anvers  ,  chez  Plan- 
tin ,  petit  in-8  '.  Il  l'annonça  comme 
fort  augmentée  ;  mais  dans  le  fait  il  n'y 
avait  ni  changement  ni  augmentation 
remarquable.  Parmi  les  ouvrat;es  de 
médecine  composés  par  Dodonée, 
nous  citerons  seulement  :  I.  Praxis 
medica ,  Amsterdam,  1616,  i64o, 
in-8'.;  II.  Medicinalium  observa- 
tionum  exempla  rara ,  Cologne  , 
i58i  ,  iu-8'\,   souvent   réimprimé  j 
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III.  Physiolag'œ  medicinœ  partis 
Lil'uhe  expedUœ  ,  Culog^ne,  i58i, 
in -S'.  b— P— s. 

DODSLKY  (  Robert  ),  iillei.iteur 
et   libi<:iie  aiigl.ius,  ne  en   i'^o5  ,  à 
Ma!i>ficld  (  iNottingham.sliiiv  ),  d'une 
failli: l(!   |)iuvie  et  uh.sciire,   passa  sa 
pr.iiiièie  jeunesse  tl,.n.>  l'état  de  do- 
nlc^lici'e',  m  lis  n'ét.ti;  pas  fait  pttur  y 
reste  i-luiig-tcmps.  Quoiqu'il  n'eût  au- 
cune connaissance  des  langues  savan- 
tes ,  il  avait  poiir  la  liltér  lure  un  g<>ût 
naiurel,  qui  se  dirigea  d'abord  vers  la 
poé>ie.   Admirateur  de  Pope  ,  il  lui 
adressa  une  pièce  de  vers  qui  disposa 
en  sa  faveur  le  poète  de  Twi.  keidi.im. 
Il  se  hasarda  alors  à  publier  par  sous- 
cription un  reirueil  de  ses  poésies,  sous 
le  litre  nHHie.vle,  mais  piquant,  de  la 
]\Jiise  en  livrée;  ce  reciuil  fut  assez 
Lien  accueilli.   Il  écrivit  ensuite  une 
comédie  salyriqiie  ,  la  Boutique  de 
bijoux.  Pope^  qui  la  lut  eu  manus- 
crit, se  chargea  de  la  taire  repiésen- 
ter  ;  elle  parut  en  i  ^55 ,  eut  beaucoup 
de  succès,  et,  par  les  profils  qu'elle 
rapporta  à  l'autcnr,  le  mit  en  état  de 
quiiur  ur.e  situation  à  larpielle  il  était 
stipéri»  nr  par  son  caractère  et  par  ses 
talents.  C'tst  alors  que,  protégé  par  Po- 
])r  et  par  lord  ("die^teifield.  il  ouvrit  à 
I.oiidres  une  boutique  de  îibiaiiic  qui 
fut  biiii.'ôl  une  des  plus  renoiuinées 
d<'  la  capitale,  et  qui  devint  le  rendi  z- 
\oiis  des  littérateurs  les  |)lns  distin- 
jiué-.  I;  donna  siicci  ssivenn  ni  le  Roi 
ei  le  Meunier  de  Mmufi.  Id  ,  farce 
drainai  que,  entremêlée  de  chaUvons 
popi.laiMS,  (l fondée  sur  uneancieiine 
ballade  hisloriqiie;  sir  John  Cockle 
à  lu  cour  ^   qui   en  est  la   suite;  le 
Trioin/ he  de  la  paix,  pièce  patrio- 
ti(pif  à    'o'cas'on  du  traité  d'Aix  la- 
Cli  pelle  eu  t-j/tS,-  C Economie  de  la 
vie  hinnûine  .  iin|'iiinée,  en    i^^io, 
a\ec  Mil  siiip'cnii  ni  ipii  jî.iruti  i  uiêmc 
aiuiéc  'f  code  de  morale  où  i'aulcur 
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imite,  mais  peu  hibiîeraent,  le  style 
des  saintes  écritures  et  des  livres  orien- 
taux ,  et  qui  ne  dut  sa  célébrité  mo- 
riientanéc  qu'a  l'opinion    que   c'était 
l'ouvrage  du  comte  de  Chestorfield; 
la  Ferni  publique,  poème  dont  il  ne 
parut  q  le  le  r'.  chant;  Nelpomène, 
ou  les  Régions  de  la  terreur  et  de  la 
pitié,  ode  ;  Cléune,  tragédie  (  i  768  ); 
des    Fables    choisies    d'Esope    et 
autres  fabulistes,  en  trois  livres  dont 
le  dernier  contient  quelques  fables  ori- 
ginales, précédé  d'un  Essai  sur  la 
Jahle.  Dodshy  acquit  dans  sa  profes- 
sion non  seulement  delaconsidéiation , 
mais  de  l'aisance.  Il  se  montra  digne 
de  sa  foi  tune,  et  rendit  à  la  liîtéra- 
lure  le  bien  qu'il  en  avait  reçu.  Il  en- 
couiageaiî  le  t.  lent  timide  par  ses  con- 
seils et  par  des  secours  pécuniaires ,  et 
s  attachait  à  n'imprimer  que  des  ou- 
vrages bons  ou  miles.  C'est  lui  qui  eut 
la  première  idée    d'un  ouvrage  esti- 
mable ,    intitulé    le   Précepteur.    Il 
se   mit   à    la    tête   des   libraires   qui 
se  chargèrent  de  faire  les  frais  néces- 
saires pour  la  composition  du  diction- 
naire   entrepris    j)ar    Samuel   John- 
son. On  lui  doit  aussi  la  réimpression 
de  petits  poèmes  de  divers  auteurs  , 
qui  commençaient  à  être  oubliés,  en 
0  V.  iu-i  '^^ ,  el  celle  de  pièces  de  théâtre 
anciennes  (1  774),  en  12  v.  même  for- 
mat. Chacune  des  pièces  est  précédée 
d'une  notice  critique,  précise  et  ca- 
ractérisée. Dods'ey ,  s'élant  retiré  des 
affaires  ,  mourut  à  Durham  ,  le  25 
septembre  1  764.  Sa  pro>.périté  ne  l'a- 
vait point  corrompu ,  et  il  était  si  éloi- 
gné de  rougir  de  son  ancien  état ,  que 
lui-n;êineéîait  le  premic  rà  le  rappeler. 
Pope  lui  parlait  un  jiiur  d'un  célèbre 
épicurieiidii  temps,  iiomméDarlineuf: 
»  .le  le  connais,  dit  Dodsicy,  j'ai  été' 
»  à  son  service.  »  On  a  vu  p<  u  d'hom- 
mes ,  sortis  comme  lui  d'une  condition 
ybscure  posséder,  ainsi  quelui,daus 
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leur  clevalion,  le  laleut  qui  procure  la 
richesse  avec  l'ecouoiuie  el  la   pru- 
deuce  qui  la  conservent.  Aucun  de  ses 
ouvrages  ne  suppose ,  ni  beaucoup  d'in- 
veulion  ,  ni  un  talent  énergique;  mais 
on  y  trouve  une  morale  pure ,  le  talent 
de  la  composition,  et  nn  style  naturel 
€t  élégant.  Sa  meilleure  pièce  de  théâtre 
paraît  être  le  Roi  et  le  Meunier  de 
Mansfield  (  i-55  ),  composée  sur  le 
mcrac  plan  que  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  IV ^  et  dont  elle  a  peut-être 
nîêrne  fourni  le  modèle.  La  tragédie  de 
Cléone,  dont  il  prit,  dit-on,  l'idée 
dans  la  légende  de  Ste.-Geneviève  , 
eut  d'abord  beaucoup  de  succès ,  qu'on 
altribua  au  talent  de  l'actrice  Bellamy. 
Le  docteur  Johnson  a  cependant  avan- 
cé que  cette  pièce  est  supérieure   à 
toutes  les  tragédies  d'Otway ,  que  les 
anglais  regardent  comme  leur  Hacine. 
Dodsley  avait   publié  un   recueil  de 
quelques-unes  de  ses  productions,  en 
i'j45  ,  in-8". ,  sous  le  titre  de  Baga- 
telles. Il  en  parut  après  sa  mort  un 
nouveau  volume  oij  l'on  trouve,  outre 
quelques  pièces  que  nous  avons  citées, 
un  poème  méiliocre  sur  V  Agriculture. 
Les  ouvrages  de  Dodsley  iraduits  en 
français  sont  :  ï.  La  Boutique  de  bi- 
joux.,  sous  le  titre  du  Bijoutier  phi- 
losophe,   1767,   in- 12,  réimprimé 
à  la  suite  de  l'édition  de  la  Falise 
trouvée  (  roman  attribué  à  Lcsage  ) , 
donnée  à  Maèstricht,  1779,  in-12; 
IL  Choix  de  petites  pièces  du  théâ- 
tre anglais  (  de  Dodsley  et  Gay  ) , 
traduites  en  français  par  Patu  ,  1756, 
2  vo!.in-i'A.  IIL  Chronique  des  rois 
d'Angleterre  écrite   selon  le  stjle 
des  anciens  historiens  juifs .,  publiée 
sous  te  nom  de  Nathan  -  beu  -  saddi 
(  attribuée  à  Dodsley  ) ,  et  traduite 
de  l'anglais  par  Fougeret  de  Montbron, 
1750,  in-i-i.  IV  \] Economie  de  la 
vie  humaine,  traduite  en  français, 
sous  ce  même  titre,  par  de  la  Doucspc, 
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1751,   in-8'.;   par  L.  G.  Taillefer, 
1802,  in- 12,  et  parlM.  Destournolles, 
i8i2,in-i8;  sous  celui  de  OEcono- 
viies .  etc. ,  par  Daine ,  1752,  in- 1 2  ; 
sous  celui  du  Br aminé  inspiré ,  par 
Desormes,  i75i  (  traduction  réim- 
primée la  même  année  à  Bordeaux  , 
par  les  soins  et  sous  le  uotn  de  Lcs- 
calier  qui  avait  été  copiste  de  Desor- 
mes );  sous  celui  de  ï'Elixir  de  la 
morale  indienne ,  1 760 ,  in- 1  2  (  tra- 
cluction  reproduite  en  1773,  avec  un 
frontispice,  portant  Manuel  de  l'hom- 
me ,ei  encore  en  1785,  avec  ces  mots: 
Morale  indienne  )  ;  sous  celui  de  Gui- 
de delà  vie  humaine,  Caen  ,  i8o3, 
in- 1  G;  sous  le  même  titre  (  par  M.  Mo- 
re!), Paris  i8i5,in-i8;  sous  celui 
de  Miroir  des  dames  et  de  la  jeu- 
nesse ,   1 8 1 2  ,  in  - 1 6  ;  ces  diverses 
traductions  ne  contiennent  pas  l'ap- 
pcndix.  Cet  appendix  a  été  traduit  sé- 
parément pard'H.irnouville,La  Haye, 
1  755  ,  in-8  '.  L'ouvrage  et  l'appendix 
ont  été  traduits  par  M'^".  Dupont,  de- 
puis M'"".  Bi  issot ,  sous  le  titre  de 
Manuel  de  tous  les   dges  ,   1782^ 
et  sous  celui  de  Encyclopédie  mo' 
raie ,  par  M"""-  Rivarol ,  1 802  ,  in- 1 2. 
S— D. 
DODSON  (  James  \  professeur  de 
mathématiques  à  Londres,  vivait  dans 
le  i8^  siècle  ;  il  succéda  à  Hodgson 
dans   la  chaire  de  mathématiques  de 
Christ- Church  Hospital,  en  1756, 
et  monrut  le  25  novembre  17^7;  il 
a  publié    The  -  Anti  -  Logarithmie 
Canon,  ou   Canon  A nti- Logarith- 
mique,  in-fol.  1742.  C'est  une  table 
des  nombres  de  onze  figures  corres- 
pondants à  tous  les  logarithmes  ordi- 
naires moindres  que  cent  mille;  elle 
est  disposée  de  manière  à  donner  uu 
nombre  par  son  logarithme,  et  à  ne 
pouvoir  résoudre  le  problême  inverse 
que  par  un  calcul  assez  long.  Plusieurs 
savants  s'claicut  occupés  de  ce  genre 
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de  tables  (  Voyez  Byrge)  ,  mais  leurs 
travaux  n'avaient  pas  eu  de  suite  :  ce 
fut  Dodsou  qui  eut  le  courage  de  les 
entreprendre  et  de  les  exécuter  jus- 
qu'à un  certain  point.  Malgré  leur  uli- 
lîté  bien  reconnue ,  malgré  le  zèle  et 
le  mérite  de  l'auteur,  leur  succès  n'a 
pu  balancer  ccîui  des  tobles  ordinai- 
res; nous  necroyons  même  pas  qu'el- 
les aient  été  mises  en  usage  sur  le  con- 
tinent. Dodson  publia  encore  à  Lon- 
dres The  Calcidatoi-  in- ^''.,  «747' 
C'est  un  recueil  de  tables  utiles  et 
commodes,  avec  lesquelles  ou  fait  ra- 
pidement toutes  les  opérations  de  l'a- 
ritbmétique;  on  trouve  à  la  fin  un 
abrégé  de  la  table  anti-logarithmique. 
Dodsou  est  plus  connu  eu  Angleterre 
par  un  ouvrage  intitulé  :  The  mathe- 
viatical  Rejwsitorj ,  et  par  sou  zèle 
pour  les  établissements  d'humanité. 
C'est  dans  les  leçons  qu'il  fit  à  l'école 
de  l'hôpital  de  Christ-Churcb  en  i  756 
qu'il  donna  la  première  idée  de  la  i'on- 
dalion  d'une  société  pour  l'assurance 
de  la  vie;  plan  qui  futexécuté  quelques 
années  après  par  Edouard  Rowe 
Mores ,  sous  la  dénomination  de  The 
équitable  Society  for  assurance  on 
lives  and  Swvivorship  (  Voyez  les 
Anecdotes  littéraires  de  Bowyer , 
publiées  par  INichols).  N— t. 

DODSON  (  Michel  ),  savant  avo- 
cat anglais,  né  à  Mariborougli,  dans 
k  comté  de  Wilt ,  en  1  75.2  ,  se  distin- 
gua par  la  sagesse  de  son  conseil , 
S  lus  que  par  les  qualités  brillantes 
e  l'orateur.  On  lui  dut  en  1776  une 
seconde  édition  perfectionnée  et  aug- 
mentée de  l'ouvrage  de  Justice  Foster , 
intitulé  :  Rapport  sur  quelques  procé' 
dures  de  la  commissiunpourle juge- 
ment  des  rebelles  du  comté  de  Sur- 
rey ,  en  1746,  etc.;  il  en  donna  une 
troisième  édition  avec  un  appendix 
en  1792.  11  fut  nommé  en  1770  l'un 
des  commissaires  des  banqueroutes, 
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et  occupa  cette  charge  jusqu'à  sa  mort: 
sou  étude  favorite  était  celle  des  sain- 
tes écritures  ;  il  était  membre  d'une 
société  instituée  en  1 783  pour  pro- 
pager l'élude  de  la  Bible.  On  trouve 
dans  les  Commentaires  et  Essais  pu- 
bliés par  cette  société,  quelques  écrits 
de  sa  composition,  entr'autres  des  frag- 
ments d'isaic  qu'il  avait  traduits ,  avec 
des  remarques.il  publia  en  1 790  une 
traduction  complète  à'Isaïe  en  i  vol. 
in-S". ,  oi>ec  des  notes  pour  faire 
suite  à  celles  du  D\  Lowtk ,  et  des 
ohser^>ations  sur  quelques  parties  de 
la  traduction  et  des  notes  de  ce  savant 
évéque  ;  par  un  laie.  On  a  encore 
de  Dodson  la  Vie  de  sir  Michel  Fos- 
ter, son  oncle,  qui  a  été  réimprimée 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bio- 
graphia  britannica  in-fol.  Il  mourut 
à  Londres  en  1799.  X  — s. 

DODSWORÏH(Roger),  antiquai- 
re anglais  ,  né  en  1 585  à  St.-Oswald , 
dans  le  comté  d'York,  mérite  d'être 
cité  pour  ses  recherches  et  ses  travaux 
immenses  sur  les  antiquités  de  son 
pays.  On  a  conservé  i2'i  vol.  in-fol. 
écrits  de  sa  main  ,  sans  compter  4^* 
vol.  de  manuscrits  qu'il  tenait  de  dif- 
férentes personnes.  Ce  sont  des  copies 
et  des  extraits  faits  sans  goût,  mais 
qui  renferment  néanmoins  des  choses 
précieuses ,  surtout  relativement  au 
comté  d'York.  C'est  au  fameux  géné- 
ral Fairfax,  grand  amateur  d'antiqui- 
tés et  prolecteur  de  Dodsworth ,  qu'on 
doit  la  conservation  de  ces  mauusciits 
qui  furent  près  d'être  détruits  pen- 
dant le  siège  d'York.  Ils  se  trouvent 
maintenant  à  la  bibliothèque  bod- 
leiennc,  à  Oxford.  Dodsworth  n'a 
rien  publié  lui-même  :  on  a  impi'imé 
après  sa  mort,,  sous  son  nom  et  sous 
celui  de  Dugdale,  le  Monasticon  an- 
glicanum ,  orné  de  vues  des  abbayes 
des  églises,  etc.,  en  5  vol.  in-fol.  pu- 
blics successivement  eu  i655,  lOtJi 
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et  1675  (  F.  DuGDALE.  )  II  mourut 
en  1654.  X — s. 

DODWELL  (Henri),  savant  aii- 
filais  de  la  fin  du  i  7'',  siècle,  naquit  à 
Dublin  en  1 64 1  •  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  ses  parents,  il  se  trouva  pendant 
quelque  temps  réduit  à  une  extrême 
indigence.  11  fut  recueilli  par  un  de  ses 
oncles  ,  qui  e'tait  pasteur  dans  le  Suf- 
folk,  et  qui  lui  fournit  le  moyen  de 
continuer  ses  études.  On  l'envoya  d'a- 
bord à  Dublin  ,  puis  à  l'université 
d'Oxford  ,  où  il  se  distingua  par  ses 
progrès  et  par  son  assiduité  au  travail. 
Il  se  tourna  principalement  du  côte 
des  sciences  ecclésiastiques,  quoiqu'il 
ait  toujours  refusé  d'entrer  dans  le 
clergé  anglican.  Ses  premiers  écrits 
sont  de  iQji.  Ce  sont  deux  lettres 
qui  traitent ,  l'une  de  la  réception  des 
ordres  ecclésiastiques  ,  l'autre  des  étu- 
des théologiques.  Il  y  joignit  ,  en 
1(^8 1  ,  un  discours  sur  l'histoire  phé- 
nicienne de  Sanchoniaton.  En  lô^S  , 
il  composa  une  préface  pour  Y  intro- 
duction à  la  vie  dévote  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  L'année  suivante,  il 
quitta  Dublin  et  vint  à  Londres,  oiàil 
se  lia  avec  plusieurs  savants,  et  no- 
tamment avec  Lloyd  ,  depuis  évêque 
anglican  de  Saint-Asaph.  Leur  union 
devint  si  étroite,  que,  lorsque  Lloyd 
fut  nommé  chapelain  de  la  princesse 
d'Orange ,  DodwcU  le  suivit  en  Hol- 
lande ,  puis  à  Salisbury ,  puis  à  Saint- 
Asaph.  Ces  voyages  n'interrompaient 
point  ses  études.  En  16^5,  dans  le 
temps  des  grandes  controverses  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  ,  il 
publia  quelques  écrits  contre  les  pre- 
miers. Son  zèle  contre  les  autres  non» 
conformistes ,  parut  aussi  dans  une 
controverse  qu'il  eut  avec  Baxter. 
Mais  il  se  fit  surtout  connaître  à  cette 
époque  par  ses  Dissertations  sur  S. 
Crprien ,  qui  virent  le  jour  en  1682. 
Elles  étaient  desUnccs  à  être  jointes  à 
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la  belle  édition  des  œuvres  de  ce  père, 
par  FcU ,  cvéque  d'Oxford.  C'est  dans 
la  dissertation  onzième  que  DodAVcll 
veut  prouver  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs a  été  beaucoup  moins  considé- 
rable dans  les  premières  persécutions 
qu'on  ne  le  croit  communément ,  et 
qu'il  a  été  exagéré  d.ins  les  martyro- 
loges ,  et  surtout  dans  ceux  de  l'église 
romaine.  On  sait  quel  parti  Voltaire 
a  voulu  tirer  de  cette  assertion.  11  a 
été  réfuté  par  Macknight,  dans  son 
livre  Sur  la  vérité  de  l'hijloire  de 
VEvangile.  Dodvtell  était  d'ailleurs 
bien  éloigné  de  chercher  à  nuire  à  la 
cause  du  christianisme.  Il  croyait  les 
martyrs  encore  assez  nombreux  pour 
former  une  preuve  éclatante  de  la 
religion.  Toutefois  Gilbert  Burn<  t ,  et 
par-mi  nous  Dom  Huinart ,  s'élevèrent 
contre  lui ,  et  ce  dernier  surtout ,  le 
réfuta  dans  la  préface  de  ses  Actes 
sincères  des  martyrs.  Chaque  année 
de  la  vie  de  Dodwcll  fut  marquée  par 
de  nouveaux  écrits.  Eu  1 683  ,  parut 
son  Discours  sur  un  sacerdoce  et  un 
autel,  premier  germe  des  idées  qu'il 
développa  depuis  à  ce  sujet;  en  1684, 
une  dissertation  sur  un  passage  de 
Lactaucc  ,  qui  fut  jointe  à  l'édition  de 
Spark;  eu  i686,  le  Traité  du  droit 
de  sacerdoce  des  laïcs.  En  même 
temps  il  préparait  l'édition  des  œuvres 
posthumes  du  savant  Pearson ,  évcque 
de  Chester ,  où  il  inséra  quelques  dis- 
sertations curieuses.  Il  en  donna  six 
sur  S.  Irénée.  On  s'étonnait  qu'un 
homme  de  ce  mérite  n'eût  point  en- 
core de  place  analogue  à  ses  talents. 
On  le  nomma,  en  1G88,  professeur 
d'histoire  à  Oxford.  C'était  l'année 
même  de  la  révolution.  Aussi  jouit-ii 
peu  de  cette  place,  qu'il  perdit  en 
i()9i  ,  pour  avoir  refusé  le  serment 
d'allégeance  à  Guillaume  et  Marie.  Il 
se  joignit  aux  cvcques  dépossédés 
pour  la  mOioe  cause  ,  et  ccrivit  plu- 


470  DOD 

sieurs  brccliures  en  leur  faveur.  I!  se 
retira  à  ShoUesbrookc  et  se  maria  ; 
mais  il  ne  cessa  point  de  prendre  part 
aux  controverses  de  son  temps.  Il  en 
fit  même  naître  quelques-unes.  Pour 
exalter  les  pouvoirs  du  sacerdoce  dans 
cette  communion  unique  dont  il  se 
croyait  membre,  il  prétendit  que  l'ame 
était  mortelle  de  sa  nature  ,  et  que 
l'imraorta'iîe  était  une  sorte  de  b  ip- 
tême  qui  lui  était  conféré  par  un  don 
de  Dieu  et  parle  ministère  des  évêqucs 
de  l'église  véritable.  C'est  le  sujet  d'un 
discours  en  forme  de  lettre ,  qui  parut 
eu  1  706.  L'auteur  y  joignit  une  dis- 
sertation ,  pour  prouver  que  l'absolu- 
tion sacerdotale  est  nécessaire  pour  la 
rémission  des  péchés.  Cette  assertion 
ne  révolta  guères  moins  les  zélés  an- 
glicans que  la  précédente.  Par  l'une, 
Dodwell  semblait  ébranler  toute  la 
religion  ;  par  l'autre  ,  il  paraissait  se 
rapprocher  de  la  doctrine  catho!ir|ue 
sur  un  point  important  ;  ce  qui  n'étnit 
pas  un  moindre  scandale  dans  un  pays 
où  l'on  a  en  horreur  ce  qu'on  y  appMo 
!e  papisme.  On  accusa  donc  à  la  fois 
Dodwell  d'Iiérésie  et  d'impiélé.  Chis- 
hull ,  le  célèbre  Clarke,  Norris,  Mil- 
les ,  écrivirent  contre  lui.  11  se  défen- 
dit avec  vigueur,  et  dans  l'ardeur  de 
la  dispute  ,  il  avança  que  les  quatre 
évangiles  n'avaient  été  rédigés  que  du 
temps  de  Trajan  ;  ce  qui,  disait-il, 
b'oI  lit  rien  à  leur  autorité.  On  eût  dit 
qu'il  prenait  plaisir  à  étonner  par  ses 
paradoxes  ,  et  à  faire  briller  son  habi- 
leté pour  les  soutenir.  Sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  renonça  au  schisme  des  iion- 
jurors ,  lui  et  quelques  amis  qui  se  di- 
rigeaient par  ses  conseils  ,  et  il  prit  la 
plume  pour  montrer  que  les  évoques 
dépossédés  en  1691  ,  n'avaient  point 
le  droit  de  se  donner  des  successeurs, 
et  que  le  schisme  était  éteint  par  la 
mort  du  d  riiier  d'entre  eux.  Dodwell 
&'csl  rendu  plus  recommaudabie  et  a 
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rendu  de  plus  grands  services  aux 
lettres  par  les  savantes  dissertations 
critiques  et  chronologiques  dont  il  a 
enrichi  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques  ,  Felleiwi  -  Palerculus  , 
Oxford,  iGijo  ,  in-8°.;  Xénophon  , 
ibid. ,  iroj,  in-S".;  Deriys  d'Hali- 
carnasse ,  ibid. ,  1704,  in-fol.;5£rrt- 
hon  ^  Amsterdam,  1707,  in-folio; 
Tite-Lwe,  Oxford,  1708,  in-8\; 
mais  surtout  la  belle  collection  des 
Petits  géographes  grecs  (  P^.  Hudson.). 
Ses  autres  ouvrages  en  ce  genre  soî^f  : 
1.  Prœlectiones  Camdenianœ  ,  Ox- 
ford,  i^Q-î,  in-S".;  II.  annales  Vel- 
leiani ,  QnincLiliani et  Slatinni,  ibid., 
1698,  in-8".  ;  III.  Exercitatmies 
duce  :  prima  de  œtate  Phalaridis  , 
el  secunda  de  œtate  Pythagorœ  phi- 
losophi,  Londres,  i7o4,in-8  . ;  IV. 
De  veteribus  grœcorinn  romano- 
rumcjiie C}'clis,Oxïovd,  1702,  in-4°.; 
V.  annales  Thucrdidei  et  Xeno- 
phontei ,  ibid.,  i  70  a,  iu-4°.;  VI.  Jii~ 
m  Filalis  Epilaphium  ,  cum  nolis 
criticis  et  explicatione  ,  Excesler  , 
1 7  1 1 ,  in  8\;  VII.  Deparmdeques- 
tri  fVoodwardiand ,  pnbliéparTh. 
licorne, Oxford,  i7i5,in-8\  Il  en- 
richit aussi  de  nouvelles  additions  les 
œuvres  posthumes  de  Pearson  sur  la 
clironologie  des  premiers  papes ,  Lon- 
dres, 1688,  in-4''.  Il  mourut  le  7  juin 
17 1 1  ,  avec  la  réputation  d'un  homme 
très  savant,  laborieux,  austère,  dé- 
sintéressé ,  mais  singulier  et  para- 
doxal. Personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui  les  auteurs  anciens,  et  spécia- 
lement les  antiquités  ecclésiastiques  ; 
et  il  a  laissé  des  ouvrages  pleius  de 
recherches,  de  critique  et  d'érudition. 
Son  style  est  d'ailleurs  dur  et  obscur. 
Voyez  {'Abrégé  des  œuvres  de  Henri 
Dodwell,  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
par  Francis  Brokesbv,  Londres,  i  jiù, 
iu-8'.— Parmi  les  enfants  qu'il  a  laissés, 
deux  sont  connus  comuie  écrivains 
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L'aîiic,  Ilcnri  Dodwell,  entra  dans  le 
barreau.  On  ilil  qu'il  tottiba  dans  le 
sccptirismc  par  MUtc  des  opinioi.s  sin- 
gulières de  son  père.  Ce  lut  lui  qui 
publia,  eu  i'j^i,u\i  p;tnqi!del  ano- 
nyme souscctiire:  le  Clirisli  niisme 
non  fondé  en  preuves,  ("-e  livre  écrit 
avec  espi  il  et  adresse,  fil  beaucoup  de 
bruit  alors.  Ou  reprocha  à  l'auteur 
d'attaquer  la  révélation  ,  tout  en  affec- 
tant du  zèle  pour  le  cluistialli^me. 
Doddridge  et  plusieurs  autres  lui  ic- 
poudireut.  Voyez  <ntr'aulres  le  ji'ge- 
iru  ut  que  porta  de  cet  ouvrage  le  sa- 
vaud  Lc!atid ,  dans  son  Examen  des 
déistes  anglais.  11  y  caraclc'i  ise  Ijien 
l'ouvraçe  de  Henri  Dodwell. — Ciuil- 
laume  Dodwei.l,  autre  fils  de  llciiri , 
entra  dans  le  cierge  anj;licau  et  eut 
plusieurs  bénéfices.  11  fut,  en  dernier 
lieu  ,  archidiacre  de  Uerks.  On  a  de 
lui  uu  sermon  contre  le  livre  de  son 
fi  ère  :  Libre  réponse  aux  libres  re- 
cherches du  docteur  Middlefou,  1749; 
Réfjliqiie  finale  à  la  défense  de  ce 
docteur ,  publie'e  par  Toll ,  r  -iS  i  ;  une 
Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephté, 
et  nu  grand  nombre  de  sermons.  C'é- 
tait un  ecc!esiastique  instruit.  11  mou- 
rut le  i3  octobre  1  78  j  ,  d ms  sa  '■5' 
année.  P — c — t. 

DOEBELN  (  Jean-Jacques  de  ) , 
prof'es.seur  de  mèilecine  a  i'universile 
de  Luiid  ,  en  Scanie.  Il  était  ne  à 
Kostock  en  167 'j,  et  fit  ses  e'fu  les 
dans  celte  ville  ,  ainsi  qu'à  Copen- 
hague et  .V  Kœ(iii;sbeig.  Avant  été' 
attaché  pendant  quelque  temps  en  qua- 
lité de  médecin  au  Staroste  Gruiizns- 
ki.  il  retourna  à  Hostoek  ,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur.  Feu  après  il  se 
rendit  eu  buède,  où  il  devint  d'aliord 
médecin  de  la  ville  de  (jotheubourc; , 
et  ensuite  professeur  à  Luud.  Il  mou- 
rut en  174"'-  On  a  de  lui  une  Des- 
cription (les  eaux  minérales  de 
Hamlcesa  en  5cauie;  pièi  de  la  ville 
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d'Helsingborg  Cet  ouvrage,  écrit  en 
suédois,  a  contiibné  à  <loniier  de  ia 
célébrité  à  R.unlœsa  ,  01-  il  --e  r  nd  an- 
nuelleiu(  nt  un  ^rand  n^  mbre  de  suc'- 
dois  et  de  daiidis.  Ou  a  (ie  p  iis  de 
Doelifln  une  flisloire  de  l'uni\'crsilé 
de  Lund,  en  laiin,  et  plusieurs  disNcr- 
tati(Mis  dins  la  mèn;e  langue.    C — au. 

DOEBl.ER  (JoACHiM),  écrnaiii 
allemand  ,  vivait  à  lieiîin  Vffs  la  fin 
du  1  7^  siècle.  Vouiant  fuili'er  l'etudc 
de  la  chronologie,  et  fournir  le  moyen 
de  fixer  dans  la  mémoire  les  noms  et 
les  dates,  il  iiuagina  de  les  lédui.een 
vers,  et  exécu.a  ce  travail  de  patience 
en  latin  et  en  allemand  .  comme  le  P. 
Bnfficr  le  fit  en  français  (jue  qies  an- 
nées après.  L'ouvrage  de  Doehier  , 
moins  bril'ant  qu'utile,  parut  sous  ee 
litre  :  Cronologica  compendiosa  la~ 
tino  et  germanico  idiouiate  v^rsî- 
hu^  cowprehensa,  C.o'n  (  f  udiourg  de 
Berlin),  it)79,  iii-4''-  '1  a  «'•c  réim- 
primé à  Leipzig  ,  iii-4".       C,.  !M.  P. 

DOEDHULÈiN  (Jean-  ^LEXAN- 
DRE  ) ,  historien  et  antiquaire  aile- 
luand  ,  né  en  1675  à  Wcissen- 
bnurg  en  Franconir ,  mort  le  2?)  oc- 
tobre 174.Î  ,  occupa  avec  di>fine'ion 
1,1  place  de  recteur  du  cillé^e  d(  \N  eis- 
senl)ouig.  Il  était  m'nd>rc  dr  l'acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  de  lh"-se 
Casse! ,  de  la  socié'é  royale  de  Lon- 
dres ,  etc.  On  a  de  lui  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  pldus  de  recher- 
ches et  d'ériulili<in.  On  se  b(>rnera  à 
indiquer  les  pi  innp mx  :  1.  Schedias^ 
ma  historiciim  iniperatorum  P.  Ael, 
Adrinniet  M.  .-iurel.  "rohi  vallurn. 
seu  murum  invariis  Gerwaniœtrac- 
tibus  cons/iicendutn  ,  jNur<  ndji  ig  , 
17*5,  iii  4  "•  Il  y  fait  voir  qiu  d'an- 
ciens murs,  dont  on  voitmeoie  les 
ruines  dans  le  ^ordg(lW,  où  'lies  sont 
connues  sous  le  iniiii  de  Murailles 
du  Diable  ,  sont  de  constri.ctiOn 
romaine.    11.    Cuiniacntatio   lusia-^ 
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rica  de  nummis  Germanice  médire 
Jiracteatis'et  Cavis  ;  accessit  disqui- 
sitio  de  pecuniœ  medii  œvi  valore  , 
nummorumque  nostrœ  œlatis  ori- 
gine ,  Nuremberg ,  1 729  ,  iu-4°.  Cet 
ouvrage  est  curieux.  Les  faits  y  sont 
disposes  avec  méthode  ;  les  planches 
rcpiésententles  médailles  et  les  mon- 
naies trouvées  ,  l'année  précédente  , 
dans  les  ruines  d'un  ancien  bâtiment 
à  Weissembourg ,  et  qui  ont  donné 
lieu  à  cette  savante  dissertation.  III. 
Aniiquitaies  gentilismi  Nordga- 
■viensis  ,  Ratisbonne ,  1  704  ,  iu-4°- , 
en  allemand.  C'est  un  traité  sur  la 
religion  des  anciens  habitants  du  Nord- 
gow,  ou  Norgau ,  petit  canton  situé 
«ntre  la  Bohême ,  la  Franconie  et  le 
Danube.  1  Y.  Malhœus  à  Pappenhaim 
enucleatus  ,  emejidatus ,  iîlustratiis 
et  continuatus.,  Schwatzbach,  1759, 
ïn-8  '.  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'histoire  des  Comtes  de  Pap- 
pcnheim  ou  Bappenheim  par  Mathieu. 
Doederlein  a  changé  Tordre  et  l'arran- 
gement des  faits,  en  a  expliqué  plu- 
sieurs ,  et  a  continué  le  travail  de  son 
devancier.  Il  en  annonçait  nn  second 
volume  qui  devait  contenir  l'histoire 
des  domaines  de  ces  Comtes  sous  le 
rapport  de  la  religion  et  de  Tadmi- 
uistration  de  la  justice ,  et  un  troi- 
sième pour  les  preuves  et  les  chartes 
qui  sont  la  suite  nécessaire  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  On  ignore  s'ils  ont  paru. 
V.  Traces  existantes  au  centre  de 
r Allemagne ,  d" antiquités  sacrées , 
russes- sclai'onnes  y  en  allemand  ;  VI. 
Inscriptiones  slavo-russicœ  peranti- 
quœ  tabules  templi  Kalbensteinher- 
gcnsis  ,  in  agris  Nordgaviensibus  ; 
VII.  Nolice  historico-physifo-météo- 
rologique  du  rigoureux  hiver  de  1 7/)0 
(en  allemand).  VIII.  De  <3r,rAou.oiyioi., 
J^aulind  ,  dissertation  écrite  en  grec , 
«l  sujet  d'une  thèse  qu'il  soutint  dans 
la  même  langue  à  Allorf ,  sur  le  pas- 
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sage  dans  lequel  St. -Paul  dit  qu'il 
combattit  à  Ephèse  contre  les  bêtes. 
IX.  Dissertatio  epistolaris  (jud  in 
patellarum  ,  ut  dicuntur,  Iridis  , 
vulgb  Regenbogen-  Sc/nisslein  au- 
tores  ,  mnleriam  ,  varias  que  for- 
mas et  figuras  etfmem  inquiritur, 
Schwatsbach,  i  739 ,  in-4"  ;  X.  Pro- 
gramma de  nummorum  antiquoruin 
maxime  in  omni  re  litierarid  usu 
aliarumque  prœ  aliis  prœstantid , 
Weissembourg,  1741»  ^^•^°--,  réim- 
primé avec  d'autres  pièces  choisies 
par  Jean-Gotl.  biderman.  W — s. 
DOEDERLEIN  (Jean-Chris- 
tophe ),  professeur  de  théologie  d'a- 
bord à  Altdorf,  et  ensuite  à  léna  , 
naquit  à  Windsheim  en  Franconie ,  le 
20  janvier  174^'  Après  avoir  reçu 
dans  le  collège  de  cette  ville  une  ins- 
truction solide,  non  seulement  dans  les 
humanités ,  mais  aussi  dans  plusieurs 
des  langues  orientales ,  les  mathéma- 
tiques et  l'histoire,  il  passa,  en  1 764  , 
à  l'université  d'Altdorf,  où  il  acheva 
ses  études  et  prit  ses  degrés.  Rappelé 
on  1768,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
à  Windsheim  ,  pour  y  exercer  le  mi- 
nistère de  diacre  dans  la  principale 
église ,  il  consacra  le  loisir  que  lui  lais- 
sait cet  emploi  à  la  lecture  des  Pères 
et  des  Théologiens ,  et  se  traça  ainsi  à 
lui-même  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  un  jour  se  rentire  célèbre.  Déjà 
il  s'était  fait  connaître  par  quelques 
opuscules  de  critique  sacrée ,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  l'université  d'Altdorf,  en 
1772  ,  pour  y  remplir  la  dernière 
chaire  de  théologie.  Pendant  vingt  an- 
nées qu'il  demeura  attaché  à  cette  uni- 
versité, il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue sa  traduction  latine  des  Pro' 
phéties  d'haïe ,  faite  d'après  le  texte 
hébreu,  et  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques, une  traduction  allemande  des 
Proverbes  de  Salomon ,  et  un  Irailt- 
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complet  de  Dogmatique.  Il  continua 
aussi  l'édition  dos  Notes  de  Grotiiis 
sur  l'ancien  Testament,  dmil  Vuj^cl 
avait  donne  le  preuiiei'  voinme  ,  et  les 
Suppléments  sur  les  Livres  poétiques, 
qu'il  donna  en  1779,  «c  contribuè- 
rent pas  peu  à  accroître  sa  re'put  ition. 
l.e  ministère  de  la  chaire  l'occupait 
aussi ,  et  il  publia  un  assez  grand 
nombre  de  sermons.  Ses  leçons  em- 
brassaient presque  toutes  les  branches 
des  sciences  théologiques  ,  et  spe'cinle- 
mcnt  Tinterprëlalion  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et 
l'Histoire  ecclésiastique  moderne.  At- 
taché à  Altdorf  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  et  par  la  considération 
dont  il  y  jouissait,  il  refusa  plusieurs 
propositions  de  diverses  universités 
((ui  désiraient  l'attirer  dans  leur  sein. 
Celle  de  léna  parvint  cependant  à  se 
l'attacher  en  1782 ,  et  il  y  remplit  la 
seconde  chaire  de  théologie,  dms  la- 
quelle il  succéda  au  célèbie  critique 
Griesbach,  qui  passait  à  la  première. 
Les  avantages  que  lui  fit  cette  univer- 
sité le  fixèrent  pour  toujours  à  léna  , 
et  il  rejeta  constamment  toutes  les  ot- 
IVes  qui  lui  furent  faites ,  même  celles 
de  l'université  de  Goettingue.  11  con- 
tinua à  enrichir  la  littérature  sacrée  et 
la  théologie  de  divers  ouvrages  ,  tels 
qu'une  traduction  en  allemand  de  I'jEc- 
clésiaste  et  du  Cantique  des  Canti- 
ques,  une  rédaction  ,  en  allemand,  de 
son  grand  Traité  de  Dogmatique  ,  et 
un  abrégé  latin  de  ce  même  Traité.  Il 
eut  aussi  la  principale  part  à  l'édition 
critique  du  texte  hébreu  de  la  Bible , 
qui  parut  sous  son  nom  et  sous  celui 
de  Jean -Henri  Meisner,  à  Leipzig, 
en  1793.  Sa  Bibliothèque  théologi- 
que, écrite  en  allemand,  publiée  de 
1780  à  1792  ,  et  qu'il  continua  sous 
le  tilre  de  Journal  théologique ,  en  la 
même  langue  ,  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  sou  iufatigablc  aclivilc.  11 
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mourut  à  Tcna  ,  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans,  le  -i  décembre  i  79'2.  Doe- 
d(  ilein  doit  être  compté  parmi  les  sa- 
vants qui  ont  le  plus  contribué  à  in- 
troduire Cfi  Allemagne  le  nouveau  sys- 
tème ihéologique  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  le  plus  grand  nombre  des 
universités  luthériennes,  svstême  di- 
rectement opposé  aux  opinions  et  à 
l'enseignement  des  premiers  réforma- 
teurs ,  et  qu'ils  eussent  envisagé  com- 
me le  renversement  du  christianisme. 
Doerdelein  n'a  pas  porté  les  consé- 
quences de  ce  système  aussi  loin  que 
l'ont  fait,  dans  la  dernière  partie  du  i  S*", 
siècle,  plusieurs  théologiens  qui  sem- 
blent avoir  pris  à  tache  de  multiplier 
les  paradoxes  pour  ébranler  les  fonde- 
ments sur  lesquels  repose  l'origine 
s\irnalurelle  de  la  religion  chrétienne. 
Doederlein  n'ambitionnait  pas  la  répu- 
tation de  novateur  ;  il  la  redoutait 
plutôt ,  et  il  émit  toujours  ses  opinions 
avec  beaucoup  de  réserve  5  il  sembla 
même,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  voir  avec 
quelque  inquiétude  les  conséquences 
que  tiraient  des  écrivains  moins  pru- 
dents ,  lie  ce  qu'on  était  convenu  d'ap- 
peler des  idées  libérales ,  et  vouloir 
faire  quelques  efforts  pour  en  arrêter 
les  progrès  ultérieurs.  Dans  la  critique 
purement  littéraire  ,  qui  a  pour  objet 
le  texte  des  livres  saints,  il  montra 
une  connaissance  solide  des  langues 
de  l'Orient,  et  parut  toujours  sage  et 
réservé.  Sa  traduction  latine  d'isaïe  est 
écrite  d'un  style  élégant ,  (pielquefuis 
même  recherché  ;  mais  on  aimerait 
mieux  y  trouver  davantage  le  carac- 
tère propre  à  l'original,  et  souvent 
même  elle  paraît  faible  auprès  d'une 
traduction  littérale ,  moins  bien  écrite. 
Une  mémoire  heureuse,  une  imagina- 
tion vive,  une  érudition  solide,  une 
grande  facilité  à  saisir  les  questions  et 
à  les  envisager  sous  tous  leurs  points 
de  vue,  un  style  facile  et  ëlc'gaut,  ca- 
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racterisent  en  général  les  e'crits  de  ce 
savant,  dont  les  prmcipaux  ouvrages 
sont  :  I.  Esaias  ex  recensione  texli'is 
hebrcei ,  etc.,  Alldorf  et  Nurcrubei;^  , 
ï^'P  ,  in-S**.  Il  y  en  a  eu  deux  au- 
tres éditions  données  par  l'autrnr  avec 
des  additions  ,  en  i-jSo  et  1789.  Jl. 
Les  Proverbes  de  Salomon,  rn  alle- 
mand, avec  d(  s  noies,  Altdorf,  i  '-■j8, 
in-8'-,  réimprimés  avec  des  chan^e- 
jnents  en  i-jS'.  et  178G;  111.  VEc- 
clésiaite  et  le  Cantique  des  Canti- 
ques,  en  allemand,  avec  des  notes, 
léna ,  1 784  et  1 792  ,  in-S".  ;  I V.  Ins- 
titulio  theoloai  christiani,  in  capiti- 
bus  reli^ionis  tkeoreticis  ,  nostris 
temporibus  accommcdata ,  Altdorf, 
1780  -  1781  ,  in  8'.  :  quatre  antres 
éditions  en  ont  été  données  en  i  -jS'i , 
1 784 ,  I  787  et  I  79 1 .  V.  Summa  ins- 
titutionis  thevlogi  chrisliani,  Altdorf 
et  iSureniberg  ,  1  782 ,  in-8  '.  :  l'auteur 
en  a  donné  une  .'Seconde  édition  en 
1787  ,  et  deux  autres  éditions  de  ce 
livre  ont  paru  depuis  la  mort  de  Doe- 
derlein,  en  1 795  et  i  797.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand.  \  I.  Doc- 
trine chrétienne  ,  accommodée  aux 
besoins  de  notre  temps,  en  allemand, 
Nuremberg,  de  1783  â  i8o'.i;  c'est 
une  rédaction  nouvelle  de  Yinslitiilio 
theologi  christiani  :  les  six  dernièies 
pat  tics  ont  été  rédigées  et  publiées, 
après  la  mort  de  Doederlcin,  par  C.  G. 
Junge.  VII.  Opuscula  ihcoloç^icn  , 
Leipzig,  17H9,  ii;-8".  VIII.  Biblio- 
ihèqufi  théologique  ,  en  allemand  , 
Leipzig,  de  1780  à  1792,  in-8'., 
4  vol.  IX.  Journal  thcologique ,  eu 
allemand  ,  léna,  i79'2  ,  in-8  .,  1  vol. 

X.  Biblia  hebraica cum  variis 

lectionibiis  ,  Leipzig,  1795,  in-8'. 
Il  faut  joindre  à  cela  un  grand  nom- 
bre d'opuscules,  de  sermons  ,  de  pro- 
grammes et  de  dissertations  critiques  : 
quelques-unes  de  ces  dernières  ont  été 
publiées  scparément  j  d'autres  ont  ctc 
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inse're'ps  dans  divers  recueils  on  jour- 
naux lillerairis.  Uiie  de  ces  disserta- 
tions a  pour  objet  de  prouver  que  la  ver- 
sion de  l'Aneirn  ïestamenî,  citée  dans 
plusieurs  anciens  sous  le  nom  de  Sj-- 
rus  ,  n'est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion grecque  de  la  version  latine  de 
St.  Jèioine  :  traduclion  faite  par  So- 
pbrone,  patriarche  de  Cunstantinople. 
Celle  dissertation  a  paru  à  Altdorf,  en 
1772.  in-4  .  L'u|.iiii(m  de  Doedeiiein 
e>t  adoptée  aujourd'liui  par  les  meil- 
leurs critiques.  S.  D.  S — Y. 

DOEiNHOFF  (  Gaspard  ) ,  séna- 
teur de  Poli  gne  et  waivode  de  Sira- 
dic,  était  d'une  tiès  ancienne  fa- 
mille, originaire  de  Franconie.  Ses 
ancêtres  avaient  puissamment  contri- 
bué à  la  conquête  et  à  la  conversion 
de  la  Livonie  ,  dont  ils  avaient ,  sous 
le  règne  de  bigismond  Auguste ,  pro- 
curé la  possession  à  la  Pologne.  Gas- 
pard avait  dans  sa  jeunesse  fait  la 
guerre  sous  Sigismond  111 ,  et  acquis 
toute  la  confiance  de  ce  prince.  11  jouit 
de  la  même  fiveur  sous  Wladisias 
Sigismond,  qui  en  ifij^  l'envoya  en 
ambassade  à  Vienne  pour  demander 
la  main  de  la  princesse  Cécile,  fille 
de  l'empereur  Ferdinand  II,  et  le 
nomma  ensuite  grand  maréchal  de  la 
cour.  Il  fut  par  les  femmes  anccire  de 
Stanislas  Leczvnsky,  roi  de  Pologne, 
grand  duc  de  Lorr.unc  et  de  Bar.  — 
DoENHOFF  (Gérard,  comte  de),  pa- 
latin de  Pomerélie,  fut  élevé  comme 
page  à  la  cour  électoiaie  de  Brande- 
bourg, et  voyagea  beaucoup  dans  sa 
jeunesse.  Fu  1G21  il  accompagna  le 
prime  Wladisias  Sigismond  et  le  gé- 
néral Cbodkiewilz  dans  la  guerre 
contre  les  Turks,comra.inda  les  corps 
allemands,  et  repoussa  les  Olhomaiis, 
qui  attatpièrenl  ses  postes  pendant 
toute  une  journée.  Trois  ans  après  il 
suivit  le  prince  dans  ses  voyages  en 
Allemagne  et  en  Italie.  A  sou  retour 
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il  servit  le  roi  Si^ismond  IIÏ  d.uis  la 
guerre  de  Prusse  contre  Gustave 
Adolphe ,  et  par  sa  présence  fit  échouer 
le  siège  que  les  Suédois  avaient  mis 
devaut  Tborn.  Ses  services  furent  ré- 
coni  pensés  par  les  dignités  les  phis 
érainentes.  11  vint  en  i645  en  France 
conclure  le  mariage  du  roi  Wladislas 
Sigismond  avec  Louise-Marie  de  Ne- 
vers.  Il  fut  créé  comte  du  St.-Ein- 
pire  par  Ferdinand  II,  et  mourut  le 
5  septembre  1648.  E — s. 

DOERFEL  (Georges  Samuel), 
pasteur  luthérien  à  Plauen  eu  Saxe, 
s'occupait  par  goût  d'observations 
astronomiques.  Ayant  suivi  assidû- 
ment la  fameuse  comète  de  1680  ,  il 
rccounut  qu'on  pouvait  représenter 
son  mouvement  par  une  parabole  dont 
le  soleil  occupait  le  foyer,  et  indiqua  la 
même  chose  pour  les  coinètrs  en  gé- 
néral. Sou  ouvrage  intitulé  Observa- 
tions astronomiques  de  la  grande 
comète,  à  la  fin  de  1G80,  avec 
quelques  questions  remarquables , 
spécialement  une  correction  de  la 
théorie  des  comètes  d'flevelius  (  sa- 
voir de  placer  au  soltil  le  foyer  de  la 
parabole  ),  écrit  en  allemand,  et  pu- 
blié en  1681  (  un  an  avant  le  livre 
des  Principes  deNewton),  était  si  rare 
et  si  peu  connu,  que,  dans  l'Histoire 
de  l'académie  de  Berlin  (  année  1  "j^S, 
pag.  47)5  on  annonça  comme  une 
découverte  littéraire  la  priorité  que 
Doèrfcl  avait  sur  Newton,  poui  l'ap- 
plic.ilion  de  la  parabole  à  la  détermi- 
nation (ics  orbites  des  comètes.  Pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  part 
qui  reste  à  Newton  à  cette  décou- 
virtc  il  ne  faut  que  lire  ce  qu'eu  dit 
Eailly  dans  l'iiisloire  de  VA!,lronomie 
modrme  (  lom.  2  ,  pag.  55()ct  suiv.), 
M.  Ktesltier  a  donné  une  notice  de 
la  dissertation  de  Docrfcl,  dans  le  re- 
cueil de  la  société  des  arts  libéraux  de 
Leipzig,  5^  part.  Z. 
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DOKS  (  Van  der  )  Tor.  Dousa. 

DO  ES  (Jacques  Van  der),  pein- 
tre, naquit  à  Amsterdam,  en  i6-25, 
d'une  famille  distingué.  La  ruine  et  la 
mort  de  son  père  déterminèrent  ses 
autres  parents  à  lui  faire  cultiver  la 
peinture  :  on  le  plaça  chez  Nicolas 
Moyaert.  A  21  ans,  il  voyagea  ,  vint 
à  Paris,  et  ensuite  à  Koinc.  Dénué  de 
tout  dans  cette  dernière  ville ,  il  avait 
formé  le  projet  singulier  de  s'enrôler 
dans  les  troupes  du  pape,  lorsqu'il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  des 
peintres,  ses  compatriotes,  qui  pour- 
vurent à  ses  besoins.  Ils  l'aggrégè- 
rcnt  à  la  société  connue  sous  le  nom 
de  Bande  académique ,  non  en  qua- 
lité de  tambour^  comme  ou  le  dit  dans 
un  dictionnaire  ,  attendu  que  cette 
bande  joyeuse  n'avait  dans  sa  consti- 
tution rien  de  militaire  ;  mais  parce 
que,  comme  on  a  déjà  eu  occasion  de 
le  remarquer,  chacun  de  ses  mem- 
bres recevant  un  sobriquet  lors  de 
son  admission  ,  l'on  trouva  plaisant 
de  donner  à  Van  der  Does  celui  qui 
faisait  allusion  à  la  petitesse  de  sa 
taille  et  à  son  ardeur  belliqueuse.  Il 
ne  reconnut  point  le  service  qu'on  lui 
avait  rendu ,  et  s'éloigna  de  ses  cama- 
rades, moins  encore  par  misanthropie 
que  parce  qu'il  était  jaloux  de  leurs 
succès.  Cette  humeur  insociable  le 
contraignit  à  retourner  dans  sa  patrie. 
11  fixa  son  séjour  à  La  Haye,  se  ma- 
ria et  perdit  sa  femme  ,  (fui  le  laissa 
chargé  de  quatre  enfants.  La  langueur 
dau>  laquelle  il  tomba  fit  penser  à  ses 
parents  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  le 
retirer  de  la  mifcre  qu'en  obtenant 
pour  lui  quelque  place;  et  ils  lui  firent 
avoir  celle  de  secrétaire  à  Slooteu  , 
près  d'Amsterdam.  Ce  ehang^ement  dé- 
savantageux dans  sa  situation  lui  ren- 
c'it  le  courage  :  il  sentit  qu'il  pouvait 
devoir  encore  à  son  talent  une  exis- 
tence plus  indépendante,  finit  uu  ix- 
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bleau  commencé  depuis  7  ans ,  et  con- 
tinua de  travailler  avec  ardeur.  Marie' 
de  nouveau ,  et  veuf  une  seconde  fois , 
il  mourut  le  17  novembre  1673,  à 
5 G  ans.  Ce  paysagiste  travaillait  dans 
la  manière  de  Bamboclic,  et  peignait 
bien  les  animaux  ;  mais  ,  selon  Des- 
camps, ses  compositions  se  ressentent 
de  la  tristesse  habituelle  de  son  esprit. 
• —  li  eut  deux  fils ,  Simon  et  Jacques 
"Van  der  Does  ,  qui  furent  aussi  pein- 
tres, et  reçurent  ses  leçons.  Simon, 
né  en  i655,  épousa  une  femme  qui 
îe  mina.  L'hôpital  de  La  Haye  devint 
quelque  temps  son  asile  ;  il  alla  ensuite 
à  Anvers,  où  il  travailla  beaucoup,  mais 
pour  des  marchands  de  tableaux,  c'est- 
à-dire  en  ne  retirant  qu'une  faible  ré- 
tribution de  ses  ouvrages ,  qui  n'en 
furent  pas  moins  répandus  dans  les  . 
divers  cabinets  de  l'Europe. —  Lors- 
que Jacques  Van  der  Does  ,  né  en 
1G54,  eut  perdu  son  père,  il  devint 
élève  de  Carie  Dujardin  j  et  quand  cet 
habile  artiste  partit  pour  Rome ,  il  re- 
çoit les  leçons  de  Gérard  Netscher,  et  de 
Lairesse.  Il  était  venu  à  Paris,  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  l'ambassadeur 
de  Hollande  ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée l'enleva  aux  arts,  qu'il  cul- 
tivait avec  succès.  D — t. 

DOGGET  (  Thomas  ),  acteur  ir- 
landais ,  né  à  Dublin,  mort  en  1 7^2 1 , 
se  distingua  long  -  temps,  surtout  dans 
le  genre  comique,  sur  les  théâtres 
dcDrurylaae  et  de  Lincoln's  inn  fidds. 
]1  fut  ensuite  ,  conjointement  avec 
Wilkes  et  Cibber,  l'un  des  direc- 
teurs de  Drurylane  ;  mais  sur  quelque 
dégoût  qu'il  éprouva ,  il  se  dégagea  de 
celte  association  en  17  l'i,  ayant  alors 
acquis  de  la  réputation  et  de  la  fortune. 
11  avait  beaucoup  d'originahté  et  un 
talent  particulier  pour  saisir  et  rendre 
h  ridicule,  sans  afTectation  et  sans  ef- 
fort. C'est  pour  luiqueCongrèvé,  avec 
qui  il  était  iulimémcnt  lie ,  composa 
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en  grande  partie  sa  comédie  du  Fieiix 
Garçon  et  celle  à.' Amour  pour 
Amour;  c'était  en  effet  les  dtux 
pièces  où  le  talent  de  Dogget  se  mon- 
trait avec  le  plus  d'avantage.  On  a  de 
lui  une  comédie  intitulée  :  la  Fête  de 
village  ,  imprimée  en  iCigô  ,  iq-4°. , 
mais  non  représentée.  Elle  l'a  été  de- 
puis ,  au  moyen  de  quelques  change- 
ments, et  sous  la  forme  d'une  masca- 
rade qui  se  joue  assez  fréquemment 
sous  le  titre  de  Flore ,  ou  le  Paysan 
dans  le  puits.  En  Angleterre,  tout 
homme  à  qui  ses  talents  donnent 
quelque  célébrité  ,  s'attache  presque 
toujours  h  uu  parti  quelconque.  «  Dog- 
get, dit  Steele,  était  vvhig  de  la  tête 
aux  pieds.  »  Pour  témoigner  son  at- 
tachement à  la  maison  d'Hanovre , 
il  offrit  de  donner  en  prix  un  habit 
et  un  gobelet  d'argent  à  celui  de  six 
bateliers  qui  ramerait  le  mieux  dans 
une  joute  fixée  au  i"'.  août ,  jour  anni- 
versaire de  l'avènement  de  George  P'. 
au  trône  d'Angleterre.  Il  laissa  à  sa 
mort  une  somme  dont  l'intérêt  devait 
être  appliqué,  chaque  année,  à  l'a- 
chat d'un  prix  semblable,  pour  être 
adjugé  de  la  même  manière.  Cette 
joute  commence  à  un  signal  donné 
aux  rameurs  au  moment  de  la  marée 
où  le  courant  leur  présente  le  plus 
d'opposition.  S — d. 

DOGIEL  (  Mathieu  ) ,  historien 
de  Pologue  ,  entra  vers  le  milieu  du 
I  7''.  siècle  dans  la  congrégation  des 
écoles  Pies  en  Lithuanie.  Il  introduisit 
à  Wilda ,  où  il  était  recteur ,  un  atelier 
d'imprimerie  qui ,  pour  les  ouvrages 
latins,  surpassa  en  peu  de  temps  tous 
les  établissements  de  ce  genre  eu  Po- 
logne. 11  accompagna  le  jeune  comte 
de  Campo  dans  les  voyages  qu'il  fit 
en  Allemagne  et  en  France.  C'est  à 
Paris  qu'il  conçut  l'idée  de  son  grand 
ouvrage  :  Codex  diplomaticus  regni 
JPolonice  et  magni  ducatus  Lilhua' 
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nies ,  m  ifuo  pacta ,  fœderci ,  tracta- 
tiispacis  etc.  exhibentur.  Les  Zaluski 
et  le  prince  Jablonowski  l'avaient  aidé 
dans  l'exécution  ,  et  lui  avaient  même 
fait  ouvrir  les  archives  de  Cracovie. 
L'ouvrage  était  fini  ,  et  prêt  à  être 
donné  à  l'impression ,  lorsqu'un  in- 
cendie ,  arrivé  probablement  à  Wilda, 
consuma  ,  en  1754  ,  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  avec  tant  de 
peines ,  sans  qu'il  pût  en  rien  sauver. 
Sans  se  laisser  décourager  par  un  évé- 
nement aussi  fatal,  il  se  remit  an  tra- 
vail et  le  finit  une  seconde  fais,  en 
huit  volumes  ,  dont  trois  seulement 
ont  paru  à  Wilda.  Le  premier,  que 
l'on  publia  en  1 758 ,  comprend  toutes 
les  pièces  diplomatiques  de  la  Pologne 
et  de  la  Litbuanie  ,  avec  le  Danemark , 
la  France,  et  divers  états  de  l'Allema- 
gne et  du  midi  de  l'Europe.  Le  cin- 
quième, qui  parut,  en  1  759,  comprend 
les  pièces  avec  la  Livonie,  et  le  quatriè- 
me ,  publié  en  1 764  ,  les  documents 
qui  regardent  la  Prusse.  Dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  volume  ,  les  édi- 
teurs promettent  qu'ils  donneront  suc- 
cessivement les  vol.  II ,  III ,  VI,  VII 
et  VIII  ;  jusqu'à  présent  rien  n'en  a 
encore  paru.  On  ne  connaît  point  le 
temps  de  la  mort  de  DogicI ,  mais  il 
ne  vivait  plus  en  1 764.         G — y. 

DOGLIONI  (Jean-Nicolas  ),  en 
latin  Doleonus ,  noble  vénitien  ,  mort 
dans  les  premières  années  du  i  •j'^.  siè- 
cle, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tous  très  médiocres  ,  au 
jugement  de  Tiraboschi  et  des  antres 
critiques  italiens.  Ce  sont  :  I.  Origine 
ed  antichità  délia  città  di  Bellu- 
110 ,  Venise ,  i  SSî^ ,  in  -  4°-  Tirabos- 
chi regarde  cet  ouvrage  comme  infé- 
rieur à  celui  de  Valeriano  sur  la  même 
ville.  On  l'a  cependant  inséré  dans  le 
Thésaurus  antiquitat  liai. ,  de  Grae- 
vius,  tome  IX.  IL  L'Ungaria  spie- 
^atci  dalla  prima  origine  di  quelre- 
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gno  sino  alV  anno  iSgS,  Venise, 
iSgS  ,  in-4".  ',  m.  Istoria  Fenelia- 
na ,  dalla  fondatione  sin  alV  anno 
i5g7  ,  Venise  ,  1698  ,  in-4".  5  ^^^ 
Cose  maravigUose  délia  città  di 
Fenezia,  Venise,  iGo5,  in-8°.  Do- 
glioni  publia  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
LeonicoGoldioni(\\\\  est  l'anagramme 
du  sien.  Zilli  en  donna  une  nouvelle 
édition  augmentée ,  Venise,  i64i  ,  et 
on  en  connaît  deux  autres  égalemenî 
de  Venise,  i655  et  1662,  in-12-  V. 
Fenezia  irionfante  e  sempre  libéra, 
Venise,  161  5,  in-4°.  ;  VI.  La  città 
di  Fenezia  con  l'origine  di  quella  e 
govemo ,  dal  principio  di  essa  alJf 
anno  1618,  Venise,  1618,  in-foi. 
C'est  une  table  chronologiqtiedes  prin- 
cipaux événements  de  l'histoire  de  Ve- 
nise. Quelques  biographes  attribuent 
encore  à  Doglioni  un  Abrégé  de  l'hiS' 
taire  universelle  ^  imprimé  en  i6o5. 
VII.  Compendio  istorico  universale, 
Venise,  lOaî,  iu-4".  Cette  édition  est 
la  plus  Am^\e.N\\\.  A nfiteatro  d'Eu- 
ropa ,  Venise,  i6a3,  in-4''.;  c'est 
une  géographie  des  différents  états  de 
l'Europe.  W — s. 

DOHNA  (  Fabien  bourgrave  de  ), 
descendait  d'une  ancienne  famille  , 
dont  le  chef  avait,  dit-on,  été  amené 
de  Dauphinc ,  eu  Allemagne  ,  par 
Charlcm.ignc ,  en  806 ,  pour  défendre 
les  frontières  de  l'empire  le  long  do 
l'Elbe  contre  les  Wendes.  Fabien,  ne 
en  1 55o,  n'availqu'iniau  lorsqu'il  per- 
dit son  père ,  et  peu  après  sa  mère. 
Ses  parents  qui  se  chargèrent  de  lo 
faire  élever  ,  s'en  acquittèrent  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  suivait  'es  études 
à  Thorn  ,  quand  Albert,  premier  duc 
de  Prusse ,  l'appela  à  Kœuigsbcrg  pour 
venir  les  achever  avec  son  filset  vingt 
autres  jeunes  gentilshommes.  11  voya- 
gea en  Fiance,  en  Italie  cl  eu  Allema- 
gne ,  où  par  l'entremise  d'Hubert  Lau- 
guct ,  il  se  mit  au  service  de  Jean  Ca- 
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simir  ,  comte  palatin  ,  l'accompagna 
quand  il  marcha  au  secours  des  Pro- 
vinces Unies ,  et  ensuite  en  Angleterre. 
Sa  bonne  conduite  lui  gagna  l'affec- 
tion de  ce  prince,  qui  lui  confia  di- 
verses missions.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  les  Polonais  et  les  Moscovites , 
il  suivit  le  roi  Etienne  Battori  ,  en 
Pologne,  se  trouva  à  l'expédition  de 
Polocz  et  de  Pitzour,  ainsi  qu'au  sie'ge 
de  Plescof,  et  mérita  les  éloges  du  roi 
et  des  chefs  de  l'aruiée.  A  la  paix  il  re- 
tourna dans  le  Palalinat,  et  fut  em- 
ployé pour  arranger  les  alïliires  de 
Gebhard  de  Truchsess ,  archevêque 
de  Cologne.   Ses  négociations  furent 
infructueuses.  Alors  Jean  Casimir  lui 
donna  le  commandement  des  troupes 
qu'il  envoyait  au  secours  de  l'archevê- 
que. Il  le  conserva  jusqu'au  moment 
où  il  reçut  ordre  de  les  licencier.  Eu 
i587  il  fut  nommé  chef  de  28,000 
hommes  de  troupes  auxiliaires  qui  vin- 
rent eu  France  pour  soutenir  Henri , 
alors  roi  de  Navarre.  Mais  la  perfidie 
de  son  interprète  Michel  Huguer,  la 
mésintelligence  de  ses  soldats ,  la  di- 
sette ,   l'nnpossibilité  ou    se    trouva 
Henri  de  venir  au  devant  de  lui,  le 
mirent  dans  la  nécessité  de  se  retirer 
devant  le  duc  de  Gui-ïC  ,  qui  le  défit  à 
Anneau  eu  Beauce.  Doliiia,  de  retour 
en  Allemagne,  voulut  faire  regarder 
Henri  conune  l'auteur  de  sa  défaite. 
Bongars,  envoyé  de  ce  prince  en  Alle- 
magne ,  prit  la  défense  du  roi  dans 
rm  écrit  parvenu  jusqu'à    nous  ,   et 
rejeta  une  partie  du  biàme  sur  l'accu- 
sateur. En   iSgi    Dohna    revint  en 
France  avec  des  troupes  allemandes 
au  secours  de  Henri  IV  contre  les  li- 
gueurs ,  et  reçut  de  ce  monarque  des 
témoignages  honorables  de  satislac- 
tion.  H  fut  ensuite  envoyé  trois  fois 
comme  député  h  la  diète  de  Hatis- 
boune,  et  retourna  en  i(io4en  Prusse, 
où  Jcau-FrédcùC;  clccleur  de  Brau- 
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debourg  ,  le  nomma  grand  bourgrave 
du  duché  de  Prusse.  Comme  on  l'in- 
quiétait peur  sa  religion,  il  donna  sa 
profession  de  foi ,  puis  voulant  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  paix,  il  donna 
sa  démission  de  sa  charge  ,  et  mourut 
en  i6.i2.  G.  J.  Vossius  a  écrit  sa  vie 
sous  ce  litre  :  Commentarius  de  ré- 
bus pace  helloque  gestis  D.  Fah. 
sen.  biirgr.  à  Dhona,  tom.  IV  de 
ses  œuvres.  Christophe  Schœttgen  a 
publié,  en  cinq  dissertations,  une  His' 
ioria  hiirggraviorum  Dohnenshim  ^ 

1744  '  iii-4'«  E — s. 

DOHNA  (AcACE  bourgrave  DE  ) , 
neveu  du  précédent,  né  en  i58i, 
fut  élevé  à  l'université  de  Heidel- 
berg  ,  voyagea  en  Italie  et  en  Suis- 
se, et  après  la  mort  de  son  père, 
eu  1601  ,  retourna  dans  la  Prusse  sa 
patrie.  Il  alla  ensuite  eu  France,  vit 
le  célèbre  Duplessis-Mornay,  cà  Sau- 
mur,  et  fut  présenté  à  Henri  IV.  Il 
passa  ensuite  eu  AnglcteiTe  ,et  lorsque 
à  son  retour  il  se  trouva  à  Heidel- 
berg  ,  l'électeur  Palatin  le  nomma  gou- 
verneur de  son  fils  ,  qu'il  accompagna 
à  Sedan,  où  ce  jeune  prince  allait  étu- 
dier. Son  pupille,  ï'rédéric  V,  par- 
venu à  l'élcctorat ,  le  chargea  de  dif- 
férentes missions  ,  à  Vienne  ,  à  Lon- 
dres et  à  Copenhague.  Ce  prince  ayant 
été  élu  roi  de  Bohême ,  Dohna  le  sui- 
vit à  Prague.  A[)rès  l'issue  malheu- 
reuse des  affaires  de  Frédéric ,  il  se 
retira  en  Prusse  ,  dont  les  états  le 
nommèrent  leur  envoyé  auprès  de 
l'électeur  de  Brandebourg.  Sa  fidélité 
inébranlable  pour  la  maison  palatine, 
fut  cause  que  les  Polonais  le  firent 
deux  fois  prisonnier.  Il  mourut  en 
Prusse,  le  \i  septembre  1047.  ^^ 
possédait  à  fond  la  philosophie,  et 
se  distinguait  par  sou  éloquence.  — - 
DouNA  (  Dideric  bourgrave  de  ) ,  frère 
du  précédent ,  naquit  en  1 58i ,  étudia 
et  voyagea  avec  lui ,  et  deviut  très 
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lia!)ile  dans  la  connaissance  du  lalin  , 
du  fiançais,  de  l'espagisol  et  du  polo- 
nais, il  se  rendit  ensuite  à  la  cour 
d'Aidialt,  accorapagiia  le  jjiincc  Ber- 
nard eu  Hongrie  ,  assista  ajirès  sa 
mort ,  en  1 597  ,  au  siéç;e  de  Bude  , 
puis  à  celui  de  Rees  sur  le  Rliin  ,  s(  r- 
vit  pendant  dix  ans  sous  le  piiure 
Maurice  de  Nassau ,  général  des  Pro- 
vinces Unies  ;  fit  ensuite  la  guerre 
corauic  capitaine  dans  les  troupes  de 
l'électeur  de  Brandebourg  ,  et  après 
avoir,  en  i6to,  aidé  à  prendre  Ju- 
liers,  vint  en  France  avec  les  troupes 
allemandes  au  secours  du  prince  de 
Coudé,  remporta  une  victoire  sur  les 
troupes  du  roi ,  et  après  la  paix  rame- 
na les  Allemands  dans  leur  pavs. 
Alors  il  alla  offrir  ses  services  à  Fré- 
déric ,  électeur  Palatin  eî  roi  de  Bo- 
lième,  et  mourut  le  'i\  octobre  1620, 
des  suites  d'une  bles'^ure  reçue  la 
veille  à  une  action  près  de  Rai  kowitz, 
en  I.usace.  E — s. 

DOHNA(  Christophe  bourgiave, 
ou  vicomtp  DE  )  ,  frère  du  précé- 
dent,  naquit  en  i585,  à  Mocrung 
eu  Prusse.  Après  avoir  passé  ses 
quinze  premières  années  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  fut  envoyé  à  l'u- 
niversité de  Heidtlbcrg.  Jl  voyagea 
ensuite  en  Italie  ,  accompagna  son 
oncle  à  la  diète  de  R  itisbonne  ,  re- 
tourna dans  sa  patrie  ,  puis  fit  avec 
son  frère  Acace  le  voyage  de  France  , 
où  il>  furent  présentés  aux  personnes 
les  plus  distinguées.  11  fut,  en  i(Jo5, 
appelé  à  la  cour  du  prince  d'Aulialt , 
et  e,liar;;é,  tant  par  lui  que  par  l'élec- 
teur Palatin  et  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  de  missions  importantes 
dans  difflreiits  pays,  entr'autres  en 
France,  où  Dohua  raéiita  la  bien- 
Veill.mce  d'H  lui  IV;  et  à  Venise,  où 
il  oblirit  l'amitié  de  Fra-Pao!o.  Les 
di">giàces  éprouvées  par  l'élecleur  Pa- 
hlhi  après  la  bataille  de  l'raçjuc ,  eu 
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1C2 1 ,  forcèrenl  Dulina  à  cherclier  un 
refuge  dans  sa  patrie.  I!  y  vivait  dans 
la  retraite  ,  se  livrant  à  l'étude,  et  fai- 
sant beaucoup  de  Rien  ,  lorsque  l'ir- 
ruplion  des  Suédois  en  Pjiis->e,  et  les 
troubles  qui  «.uivinnt  cet  évèjiemcnt , 
l'obligèrent  à  fixer  son  séjour  dans  les 
Pays-Bas.  Il  comptait  finir  ses  jours 
à  Delft ,  mais  les  états-généraux,  qui 
l'avaient  honorablement  reçu ,  son- 
gèrent à  l'employer  dans  la  carrière 
qu'il  avait  si  long-temps  et  si  habile- 
ment |)arcouiue.  Leur  bonne  volonté 
ne  put  cependant  avoir  d'elT  t.  Des 
mouvements  survenus  dans  la  pi  inci- 
pauté d'Orange,  engagèrent  le  prince 
à  y  envoyer  DoLua  comme  gouver- 
neur. Celui-ci  y  an iva  en  i63i>,  re- 
mit tout  en  ordre,  se  concilia  l'affec- 
tion des  habitants,  et  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie  ,  mourut  ic 
!"■  iuillit  \63'].  Il  avait  composé,  du 
fruit  de  ses  niédititions,  un  traité  in- 
titulé: Alloquium  ad  nnimam,  rni- 
pli  de  pei:sées  pieuses.  li  permitd'im- 
primor,  en  allemand,  ses  méditations 
sur  Ir  Cantique  des  Cantiques,  mais 
défendit  que  l'on  mît  sou  nom  à  cet 
ouvrage.  Frédéric  Sj)anheim  a  publié 
un  Com'i.entaire  historique  de  la 
vie  et  de  la  inorl  de  Messire  Chris- 
toj/he  Vicomte  de  Dohiia  ,  Genève  , 
1639,  in-4".  Ce  livre,  qui  est  d'une 
prolixité  faligante  ,  reriferrac  beau- 
coup de  détails  sur  d'autres  person- 
nages de  la  même  famille.  —  Fré- 
déric boni  grave  de  Dohna  ,  etc.  , 
fut  gouverneur  d'Orange  pour  Guil- 
laume m,  roi  d'Angleterre.  Il  aelu- 
ta ,  en  1O57,  la  seigneurie  de  Co- 
pet,  et  obtint,  la  même  année,  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Berne  ,  et  une  place 
dans  le  grand  consed  de  cette  répu- 
bli<pie.  11  eut  trois  fils,  dont  Bayle 
fut  le  précepteur.  E — s. 

DUHJNA(  CuRISTIAN  AMÎFRTbour- 

grave  et  comte  DE),uaquilcu  1C21, 
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à  Custrin.  11  n'avait  pas  quatorze  ans 
qu'il  alla  faire  la  guerre  scusle  prince 
Q'Oranp;e.  Sa  bravoure  et  ses  talents 
lui  acquirent  la  bienveillance  du  prin- 
ce ,  qui  le  chargea  d'une  mission  en 
Angleterre,  et  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  qui  lui  confia  les  emplois 
les  plus  importants  et  les  plus  honora- 
bles. Il  était  venu  en  Prusse  pour  y 
jouir  du  repos,  quand  il  fut  oblige  de 
retourner  en  Hollande  ,  d'où  il  accom- 
pagna à  Berlin  la  princesse  d'Orange, 
sœur  de  sa  mère.  Dans  la  guerre  contre 
l'eVêque  de  Munster  ,  il  fut  nommé 
général ,  et  dans  la  campagne  contre 
la  France,  en  1672,1!  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  cavalerie.  Quand 
les  Suédois  firent  leur  invasion  dans 
la  Marche  de  Brandebourg,  il  eut  le 
commandement  de  la  milice  de  Cus- 
trin, et  fut  chargé  du  siège  de  Stcttin  , 
en  1 677.  Attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle ,  il  y  succomba  le  1 4  décembre 
de  la  même  année.  E — s. 

DOHNA  (Alex  ANDRE,  comte  de), 
général  feld  -  maréchal  des  armées 
prussiennes  ,  et  premier  ministre  d'é- 
tat sous  Frédéric  I""".  et  Frédéric-Guil- 
laume II ,  avait  été  appelé  à  la  cour  de 
Berlin  par  l'électrice  Sophie-Charlotte 
qui  le  fît  nommer  intendant ,  et  ensuite 
(lôgS)  premier  gouverneur  du  prince 
Frédéric-Guillaume,  qui  n'avait  encore 
que  six  ans.  Dohna  eut  besoin  de  toute 
la  protection  de  cette  princesse,  car 
l'électeur  ne  l'aimait  pas,  et  d'ailleurs 
son  caractère  inflexible  et  la  dureté  de 
ses  vertus  stoïques  l'avaient  mis  mal 
avec  tous  les  courtisans. Jusîed'ailieurs, 
religieux  et  plein  d'honneur  dans  sa 
conduite ,  ennemi  du  faste  et  le  blâmant 
sans  aucun  ménagement,  son  admi- 
nistration se  distingua  surtout  ])ar  son 
cconoraie.  Il  parlait  peu  et  pesait  tou- 
tes ses  expressions;  mais  on  lui  a  re- 
proche son  ton  dur  et  impérieux ,  suite 
de  l'habitude  qu'il  avait  contractée  dès 
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sa  première  jeunesse  en  commandant 
aux  soldats,  et  l'on  croit  avec  assez  de 
fondement  qu'il  n'a  pas  peu  contribue 
à  inspirer  à  son  élève  cette  dureté  qui 
l'a  caractérisé.  Dohna  ne  conserva  ce 
poste  que  huit  ans  ;  le  comte  de  Kamkc 
qui  le  remplaça  (1 70 1  )  le  iit  exiler  de 
la  cour,  el  ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de 
ce  dernier  (  1 7  1 1  )  qu'il  fut  rappelé ,  et 
nommé  bientôt  après  au  ministère.  Le 
comte  de  Dohua  mourut  à Kœnigsberg 
en  1728.  CM.  P. 

DOHNA  (  Albert  -Christophe  , 
bourgrave  et  comte  de  ) ,  petit  -  fils 
de  Frédéric,  né  à  Berlin  en  i6g8, 
assista ,  en  1 7 1 5 ,  au  siège  de  Stral- 
sund,  et  voyagea  ensuite  avec  fruit 
en  France  et  en  Italie.  Au  retour 
de  ses  voyages,  il  alla  sen'ir  sur  mer. 
En  171  7  il  fit  la  campagne  de  Bel- 
grade, et  fut  volontaire  dans  l'année 
du  prince  Eugène.  Parvenu  dans  sa 
patrie  au  grade  de  lieutenant-colonel , 
il  quitta  la  carrière  militaire  pour 
vaquer  aux  affaires  de  sa  famille,  à  l'ad- 
ministration de  ses  biens ,  et  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Frédéric  II ,  qui  con- 
naissait son  mérite  ,  le  nomma  grand- 
maître  de  la  maison  de  la  reine.  Dohna, 
éiu  membre  de  l'académie  de  Prusse , 
se  montra  zélé  pour  les  progrès  des 
sciences.  Il  dirigea  particulièrement 
son  attention  vers  la  physique  et  l'a- 
griculture ,  et  s'occupait  surtout  des 
moyens  d'augmenltr  la  fécondité  des 
terres.  11  mourut  le  4  mai  1^5-2. 
fe— s. 

DOHNA  (Christophe  de), célèbre 
général  prussien,  naquit  en  1702. 
Après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
le  régiment  d'Anhalt,  il  obtint  une 
compagnie  en  1722,  et  fut  fait  lieute- 
nant-colonel en  I  700.  Elevé  au  grade 
de  colonel  ;,  il  prit  le  commandement 
du  régiment  du  prince  Maurice  de 
Dcssau ,  à  la  tête  duquel  il  fit  la  guerre 
do  la  succession  d'Autriche ,  et  y  lit 
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l'ajiprcntîssagc  de  celle  (ftonuante  ac- 
tivité qui  fut  le  caractère  distinctif  de 
son  talent  militaire.  Nomme  lieutenant- 
Çciicralen  1731  ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  dans  la  gucnede  sept  ans, 
contre  les  Pvusses  et  les  Suédois.  Il  fut 
blesse'  assez  dangereusement  à  la  pre- 
mière   bataille   de   Jagernsdorf.  Dès 
qu'il  put  rejoindre  l'armée ,  il  pressa 
si     vigoureusement    la  forteresse  de 
Slralsund,  qu'il  l'aurait  emportée ,  s'il 
n'eut  ëtc  oblige'  de  voler  au-devant  de 
la  grande  armée  russe  qui  commen- 
çait à  inonder  la  Nouvelle  Marche  de 
Brandebourg.  îl  prit  une  si  bonne  po- 
sition, près  de  Francfort  sur  l'Oder, 
qu'il  empêcha  l'euncnn  de  rien  entre- 
prendre au-delà  de  ce  fleuve ,  et  donna 
au  roi  le  temps  de  venir  le  dégager  ; 
s'ètant  réuni  à  l'armée  du  Graud-Frè- 
dèric ,  ils  livrèrent  la  sanglante  bataille 
de  Zorndorf ,  oii  il  combattit  à  l'aile 
gauche;  après  l'action ,  le  roi  lui  laissa 
ie  soin  de  chasser  les  Russes  de  la  Po- 
méranie  orientale ,   où  ils  pressaient 
Tivement  Colberg.  Celte  expédition  ne 
fut  pas  longue.  Au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  Dohna  tomba  sur 
la  Saxe ,  se  réunit  au  général  Wedel , 
iattit  devant  Torgau  le  général  Haddik, 
et  força  le  prince  de  Deux -Ponts  de 
lever  le  siège  de  Leipzig  (  1 5  novembre 
1758).  En  décembre  Dohna  était  déjà 
revenu  en  Poméranie  ,  où  les  Suédois 
n'osèrent    l'attendre.   Le   "xi  janvier 
1  '-59 ,  il  avait  déjà  repris  Damgartcn  , 
Demin  et  Anclam ,  et  occupé  toute  la 
Poméranie  occidentale  jusqu'à  Stral- 
sund.  Accablé  du  poids  du  travail ,  et 
se  voyant  sexagénaire,  Dohna  demanda 
au  roi  un  congé  de  quelques  mois  qui 
lui  était  indispensable  pour  rétablir  sa 
santé.  11  se  rendit  à  Berlin  ,  mais  n'y 
jouit  pas  d'un  long  repos;  le  roi  le  rap- 
pela bientôt  pour  garder  la  rive  droite 
de  laWnrta,  dont  les  Pvusses  occu- 
paient lu  rive  gauche^  il  passa  cette 
m. 
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rivière  le  i^''.  juillet,  et  força  les  en- 
nemis de  se  replier  sur  la  Silésic.  Bien- 
tôt épuisé  de  f  digues,  il  fut  obligé  de 
quitter  le  commandement  et  revint  à 
Berlin ,  où  il  mourut  le  ig  mai  1  762. 
CM.  P. 
DOISSÏN  (Louis),  jésuite  fran- 
çais ,  ne  en  Amérique  en   l'y 21  ,  an- 
nonça de  bonne  heure  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie  latine,  et  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  se  fût  placé  à 
côté  des   Uapin ,  des   Vanière ,    des 
Coniniire  ,   si  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  enlevé  aux  lettres  le  21   sep- 
tembre 1  753,  à  l'âge  de  trente-  deux 
ans.  On  a  de  lui  :    I.   In    nalalibus 
£iirs;undice  ducis  ecïoga ,  i  75 1  ;  IL 
Galliœ  ob  restitutam  delphirio  va- 
letudinevi ,  \']0'i.  On  trouve  ces  deux 
pièces  dans  les   recueils  publiés  par 
les  professeurs  du  collège  de  Louis- 
le-Grand;  \\\.  Scidptura  ,  Carmen^ 
Paris,   1752,  in-i2,  réimprimé  eu 
1757,  avec  une  traduction  française 
attribuée  au  P.    Doissin  lui-même; 
lY.  Scalptura  (  la  gravure  ),  carmen  , 
Paris,  I  755,  in- 12.  On  y  a  joint  une 
traduction  française  par  un  des  con- 
frères de  l'auteur.  Ces  deux  poèmes 
ont  été  insérés  dans  un  volume  qui 
fait  suite  aux  Po'einata  didascalica^ 
Paris,   181 5,  iu-  12  (  Foj.  d'Oli- 
VET  ).  La  publication  du  poème  sui* 
la  sculpture  lit  connaître  le  P.  Dois- 
sin d'une  manière   très   avaiit;ic;cuse. 
On  lui  reprocha  cependant  d'être   uj\ 
peu  prolixe,  et  de  ii'avoii' pas  mis  as- 
sez de  mo'Jiode  dans   la  dislrilmtioa 
de  son  plan  ;  mais  ces  défauts,  que  la 
jeunesse  de  l'auteur  rendait  excusa- 
bles, sont  rachetés  par  les  qualités  les 
plus  brillantes.  C'est  surtout  dans  les 
descriptions  qu'il  montre  tonte  reten- 
due de  son  talent  ;  il    possède  aussi 
l'art  de  rendre  avec  noblesse  cl  pré- 
cision les  détails  mécaniques  pour  les- 
quels la  langue  latiuc  même  n'offre  ù 
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la  poésie  que  des  termes  e'quivalents. 
Quelques  critiques  ont  compare,  sous 
ce  dernier  rapport  seulement ,  le  P. 
Dùissin  à  Virgile.  Le  poëme  sur  la 
gravure  présentait  plus  de  difficultés 
dans  rcxécution  ,  eu  ce  que  le  sujet 
avait  plusieurs  points  de  ressem- 
blance avec  le  premier,  sans  prêter 
à  beaucoup  près  à  des  développe- 
ments aussi  agréables.  Cet  ouvrage 
en  ajoutant  à  l'idée  que  l'auteur  avait 
t'aitconcevoir  de  ses  talents,  rendit  sa 
perte  plus  douloureuse.  Ou  y  trouve 
la  même  verve,  la  même  fécondité 
que  dans  le  poëme  sur  la  sculpture, 
et  le  plan  en  est  mieux  conçu.  Si  donc 
il  n'est  pas  aussi  généralement  connu 
et  estimé ,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'au 
choix  du  sujet,  moins  iatéressant. 
W— s. 

DOISY  (Pierre),  directeur  du 
bureau  des  comptes  des  paities  ca- 
suelles,  mort  à  Paris  le  lomars  1760, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le 
royaume  de  France  et  les  états  de 
Lorraine  disposés  en  forme  de  dic- 
tionnaire, Paris,  1745»  in-4°.  Il  y 
a  des  exemplaires  avec  la  date  de 
1755.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties;  la  première  contient  la  table 
des  généralités,  des  provinces,  des 
gouvernements,  etc.  ;  la  seconde  l'in- 
dication par  ordre  alplia])élique  des 
villes ,  bourgs  et  paroisses  du  royau- 
me ,  avec  des  observations  assez  exac- 
tes ,  mais  trop  souvent  minutieuses  ; 
Il  troisième  ne  concerne  que  la  Lor- 
raine. Dans  une  lettre  insérée  au  ikTer- 
cure  de  février  1  746,  un  anonyme 
releva  quelques-unes  des  fautes  échap- 
pées à  l'auteur.  W — s. 

DOLABKLL/V  (  Pubuus  -  Corné- 
lius), romain  de  famille  patricienne, 
inl  le  troisième  mari  de  la  fille  de  Ci- 
céron.  Tullic  l'épousa  en  l'absence  et 
sans  le  consentement  de  son  père.  Il 
avait  de  l'esprit ,  des  talcijts ,;  Uitiis  il 
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était  inquiet,  ambitieux  ,  intriguant, 
et  tout  dévoué  à  César.  11  donna  une 
preuve  de  son  génie  entreprenant  en 
accusant  Appius  Claudius  de  malver- 
sation dans  son  gouvernement  de 
Cilicie  ,  et  de  corruption  dans  sa  bri- 
gue pour  le  consulat.  Cicéron  se  trou- 
va embarrassé  et  chagrin  que  cette 
accusation  eût  été  portée  par  son  gen- 
dre contre  son  prédécesseur.  Pendant 
la  guerre  civile  ,  Dolabella  ,  qui  était 
auprès  de  César  ,  écrivit  à  Cicéron 
pour  le  détacher  de  Pompée.  Il  l'en- 
gageait, si  Pompée  quittait  la  place,  à  se 
retirer  à  Athènes  ,  ou  dans  quelqu'au- 
tre  lieu  éloigné  de  la  guerre  ,  lui  faisant 
observer  qu'il  était  temps  de  souger 
à  sa  sûreté,  qu'il  avait  rempli  son  de- 
voir et  ses  engagements ,  et  que  César 
approuverait  cette  conduite.  Dolabella 
donna  un  nouveau  chagrin  à  son  beau- 
père  par  une  loi  incendiaire  qu'il  fit 
rendre ,  étant  tribun ,  et  par  le  dé- 
sordre de  sa  fortune  qui ,  quelque 
temps  après,  nécessita  un  divorce 
entre  ïullie  et  lui.  Au  commencement 
de  l'année  709  ,  César  prit  le  consulat 
qu'il  avait  promis  depuis  long-temps 
à  Dolabella  ,  et  se  donna  Antoine 
pour  collègue.  Ce  dernier,  jaloux  de  la 
faveur  de  Dolabella,  lui  avait  nui  au- 
près de  César.  Outré  d'indignation  il 
vint  au  sénat ,  et  fit  contre  Antoine 
une  sortie  qui  donna  lieu  à  beaucoup 
d'aigreur  de  part  et  d'autre.  César  , 
pour  terminer  la  querelle,  promit  de 
résigner  le  consulat  avant  daller  à  la 
"uerre  contre  les  Parthes.  La  mort  du 
dictateur  arriva.  Dolabella  profitant 
du  désordre  et  de  la  confusion,  prit 
possession  du  consulat.  Cicéron  avait 
toujours  entretenu  correspondance 
avec  lui,  quoiqu'il  ne  lui  connût  ni 
vertus  ni  principes;  mais  cherchait  à 
l'attacher  aux  intérêts  de  la  répul)lique 
pour  l'opposer  à  Antoine.  Dolabella  , 
à  <pii  l'inquiétude  de  son  caracîcr»; 
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donnait  de  I.i  mobilité  ,  entra  clans 
les  vues  de  Ciccrou.  Aussitôt  qu'An- 
toine cul  quitté  Rome,  il  sévit  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public.  La 
populace,  ayant  à  sa  tête  un  prétendu 
Marins  et  des  affranchis  de  César  , 
avait  élevé  dans  le  forum  un  autel  à 
l'endroit  même  où  le  corps  de  César 
avait  été  brûlé,  avec  une  colonne  île 
marbre  de  vingt  pieds  de  haut  portant 
cette  inscription  :  Au   Père    de   la 
patrie.  On  faisait  des  sacrifices  sur  cet 
aute!.  La  multitude  saisie  d'un  enthou- 
siasme frénétique  se  portait  à  toutes 
sortesd'excès  contre  ceuxqu'cUeappe- 
lait  les  amis  de  la  liberté.  Dolabelli  fit 
détruire  la  colonne  et  l'autel ,  et  punir 
de  mort  les  auteurs  des  désordres. 
Cicéron  dans  rcnchantomcut  écrivit  à 
Dolabella  une  longue  lettre  d'éloges  et 
de  félicit;ilions  ;  mais  il  fut  bientôt  dé- 
senchanté. Antoine  qui  s'était  emparé 
de  toutes  les  richesses  de  César  et  du 
trésor  public ,  songea    à   corrompre 
Dolabella  dont  il  connaissait  le  carac- 
tère et  la  situation.  Dolabella  ,  après 
s'être  vendu  à  Antoine  quitta  Rome 
avant   l'expiration   de  son  consulat, 
pour  s'emparer  de  la  Svrie  dont  -An- 
toine lui  avait  fait  avoir  le  gouver- 
nement ;  et ,  traversant  la  Grèce  et  la 
Macédoine ,  il    passa  en    Asie    dans 
l'espérance  d'enlever  cette    province 
à  Trébonius,  et  de  la  faire  déclarer 
pour  lui.  Arrivé  à  Smyrne,  il  parut  ne 
désirer  autre  chose  qu'un  passage  li- 
bre pour  aller  à  sou  gouvernement. 
Trébonius  refusa  de  le  recevoir  dans 
la  ville,  mais  consentit  à  lui  fournir  des 
rafraîchissements  au  dehors.  Il  y  eut 
des  pourparlers  et  des  protestations  ré- 
ciproques d'amitié.  Dolabella  jugeant 
qu'il  ne  pourrait  s'emparer  de  Sinyrnc 
à  force  ouverte,  imagina  de  la  sur- 
prendre par  uu  stratagème.  Il  parut 
se  mettre  en  marche  pour  Kphèse  ; 
mais  après  avoir  marché  pendant  plu- 
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sieurs  milles,  il  retourna  aussitôt  sur 
SOS  pas,  profitant  de  la  nuit,  arriva 
à  Smyrne  avant  le  jour,  et  trouva  la 
place  négligemment  gardée.  Il  fit  aus- 
sitôt monter  ses  soldats  à  l'escalade , 
et  fut  maître  de  la  ville  sans   avoir 
trouvé  de  résistance.  11  prit  Trébo- 
nius dans  son  lit  avant  qu'il  sût  rien 
de  ce  qui  se  passait.  Dolabella  le  traita 
avec  la  dernière  cruauté  ;  le  fit  appli- 
quer pendant  deux  jours  à  la  torture, 
pour  lui  arracher  l'aveu  de  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  en  sa  garde;  et  lui  fit 
couper  la  tête,  qui  fut  portée  au  haut 
d'une  pique.  Le  corps  fut  traîné  dans 
les  rues  et  jeté  à  la  mer.  Ce  fut  là  le 
premier  sang  répandu  d'un  des  assas- 
sins de  César.  Trébonius  avait  été  un 
des  principaux   conjurés  ,  et  le  seul 
du  rang  consulaire.  A  la  nouvelle  de 
sa  mort  le  sénat  fut  assemblé  ,  et  tout 
d'une  voix  déclara  Do'abella  ennemi 
public.  Après  son  expédition  contre 
Trébonius,  Dolabella  se  mit  en  mar- 
che pour  exécuter  son  grand  dessein 
sur  la  Syrie  ;  mais  Cassius  le  prévint , 
et  s'élant  emparé  de  la  province  et 
de  toutes  les  armées  qui  y  étaient , 
il  se  trouva  supérieur  en  forces.  Do- 
labella cependant  parvint  jusque  de- 
vant Anlioche  ,  mais  ne  put  s'y  faire 
recevoir  ;  et  après   (juclques    tenta- 
tives pour   prendre   cette  ville,  re- 
poussé avec  perte  ,  il  marcha    vers 
Laodiccc  qui  lui  ouvrit  ses   portes. 
Survint  Cassius  qui  investit  la  place, 
et  bloqua  par  terre  et  par  mer  Dola- 
bella ,  après  avoir  détruit  sa  flotte  en 
deux  ou  trois   combats.  Ne   voyant 
point  de   moyen   d'échapper ,  Dola- 
bella se  tua  pour  ne  pas  tomber  vif 
entre  les  mains  de  Cassius,  qui  eut 
cependant  la  générosité  de  lui  faire 
donner  la  sépulture.  Cet  événement 
date  de  l'an  de  Home  ■]  i  o.    Q.  R. — y. 
DOLCE  (  Louis  )  ,  né  à  Venise ,  eu 
i5o8,  était  de  l'une  des  plus  ancien- 
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lies  familles  de  cette  republique  :  un 
de  ses  ancêtres  avait  e'te',  en  1268, 
membre  du  grand  conseil.  Mais  celte 
famille  était  devenue  pauvre  ,  et  Fdn- 
tino  Dolee ,  père  de  Louis ,  ne  lui  laissa 
d'autre  fortune  qu'une  bonne  éduca- 
tion littéraire  et  l'amour  du  travail. 
Cet  amour  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  la 
seule  passion  du  Dolce.  Sa  vie  n'offre 
aucun  événement ,  et  le  cours  n'eu  est 
jnnnjué  que  par  la  publication  de  ses 
ouvrages.  Ils  sont  en  très  grand  nom- 
bre et  de  différents  geniTS.  «  Il  fut, 
dit  Tiraboscln  ,  histoi  ien  ,  orateur  , 
grammairien  ,  rhéteur  ,  philosophe  , 
poète  tragique,  comique,  épique,  ly- 
rique (  il  faut  ajouter  satirique  ) , 
éditeur  ,  traducteur  ,  auteur  de  re- 
cueils; il  écrivit  enfin  dans  tous  les 
cenres,  mais  il  n'excella  dans  aucun.» 
Il  vécut  et  mourut  à  Venise,  et  1  on  a 
remarqué  qu'il  fut  mis  dans  le  même 
tombeau  où  le  Rnseelli,  homme  de 
lettres  avec  qui  il  avait  eu  des  querelles 
fort  vives,  avait  été  enterré  trois  an- 
nées auparavant.  Apostolo  Zeno,  dans 
ses  notes  sur  Fontanini ,  jiSace  sa  mort 
eu  1569;  mais  TiraboschI  pense  qu'il 
en  faut  avancer  l'époque  de  trois  ans, 
d'après  une  lettre  de  Louis  Groto,  du 
29  avril  1 5G() ,  dans  laquelle  il  parle 
du  malheiu-cux  élat  où  le  Dolce  était  ré- 
duit, attaqué  d'une  hydropisie  depuis 
plus  de  six  mois  ,  et  condamné  par  les 
médecins  à  ne  (las  aller  au-delà  du  mois 
de  juin  suivanl.  La  bibliothèque  ita- 
bennc  de  Haym  cite  de  lui  plus  de 
soixante -dix  ouvrages.  Les  princi- 
paux ,  dans  divers  genres ,  peuvent  se 
réduire  aux  articles  suivants  :  L  Tr.i- 
tluctions  du  grec  :  La  Fita  ciel  ff'an 
Fhilosoplio  Apollonio  Tianeo,  com- 
posta da  Philostralo,  etc.,  Venise, 
Giolilo  ,  1 549  ,  in-  8  '.  Amorosi  ra- 
i^ionameiUi,  dialo^o  ncl  (juale  si  rac- 
çoiita  un  compassionevole  aviore  di 
duc  amanli ,  Iradotlo  da  i  fram- 
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vienii,  diiin  an'ùco  scriilorgreco,  ib. 
1546,  i547,  in-8  .  C'est  une  partie 
du  roman  grec  d'Achilles  Tatius ,  des 
amours  de  Clitophon  et  de  Leucippc. 
On  n'avait  encore  retrouvé  que  Itstrois 
derniers  livres ,  dont  on  ignorait  l'au- 
teur ;  le  Dolce  les  traduisit  sur  la  tra- 
duction latine  d'Annibal  Cruceius.  Ce 
petit  volume  est  rare.  Historié  di  Gio- 
vanni Zonara ,  dal  cominciamenlo 
del  monda  infino  ail"  imperatora 
Alessio  Conneno ,  etc.,  divise  in  ire 
libri ,  ihïA.  j  i  564  ,  '""4"- 7  tlisloria 
degl'  imperatori  greci  descritta  da 
Niceta  Coniale  ,  la  quale  comincia 
daW  imperio  di  Giovanni  Conneno 
e  segue  fino  alla  presa  di  Coslan- 
iinopoU ,  etc.,  ibid.,  iSôg,  in -4".; 
Historié  di  Coslantinopoli  descnlte 
da  Niceforo  Gregora  che  segue  Vis- 
toria  di  Niceta  sino  alla  Jîne  delV 
imperio  di  Andronico  ,  etc.  ibidem , 
i569,  in -4".  IL  Traductions  du  la- 
tin :  Le  Orazioni  di  Marco  Tullio 
Cicérone  ,  ibid. ,  1 56'2  ,  in  -  4°. ,  et 
ibid.,  1735  ,  3  vol.  in-4°.  Le  Tras- 
formazioni  (  d'Ovidio  ) ,  in  otlava 
rima,  i555,  1555,  in -4".,  réim- 
primé plusieurs  fois.  I dileiti'Voli  scr- 
înoni ,  aliritnenti  satire  ,  elemorali 
epislole  di  Orazio ,  insieme  con  la 
poetica,  ridotte  in  versi  sciolti,  ibid. 
1 549  et  1559,  in-8*.,  etc.  I  IL  Poèmes 
épiques  :  V Achille  e  VEneide  di 
MeiSer  Lodovico  Dolce  dove  egli 
tessendo  l'historia  dvlla  Iliade 
d'/Iomero  a  cpiella  de  l'Enéide  di 
Firgilio ,  ambedue  Vlia  maraviglio- 
samente  ridotte  in  ottava  rima,  etc. 
ibid.,  1572,  in-4".;  Wlisse ,  traita 
d'ail'  0  dis  se  a  d'Omero  ,  con  la 
haltaglia  dei  tapi  e  délie  rane  ca- 
yata  da  Omero  e  ridotia  in  ottava. 
rima ,  ibid. ,  1 7 75  ,  in  -  4"-  Prima- 
leone  figliuolo  di  Palmerino  {  Poc- 
ma diXXXlX  canti ,  in  ottava  rima ), 
Venise,  Scssa,  i5tÎ2,  iSgS,  1597, 
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in  -  4°.  Le  prime  imprese  del  Conte 
Orlaiido,  canli  XXT,  Yeinsc,  Gio- 
lilo,  157a,  in-4''.,  etil)id.,  Bassa- 
gli.i ,  1 784  ,  m-\i.  Ilp^imo  Ubro  de 
Sacripunte  paladino  ,  canii  X ,  Ve- 
nise, 1  57)0, 111-4".  î  p»ctiie  resté  impar- 
fait. I\i.Thcfâti'ej  huit  tragédies  :  Gio- 
casta  ,  Medea  ,  Didone  ,  Ifi^enia , 
Agamcmnone  ,  Thieste ,  Heciiha  , 
et  Marianna ,  imprimées  d'dbord 
sc'pai  ément ,  iii-8'. ,  et  reirapririiees 
ensemble,  Venise,  Gioiilo  ,  i56o', 
iii-i.i ,  ibid. ,  Farri,  i5(j6,  in-i'^; 
cinq  comédies  :  il  Marilo  ,  il  Ra- 
gazzo  ,  il  Capitano  ,  la  Fabrizia  , 
il  Rujfiano  ,  aussi  réimprimées  sépa- 
rcmout ,  in-8'^ ,  et  ensemble,  Venise , 
Gioiito  ,  i56o  ,  in  -  \'2.  V.  Histoire  : 
F'ita  di  Carlo  V,  imper atore,  Venise, 
Ciiolilo,  i56i  et  iSG^ ,  in-4".  ;  Fita 
di  Ferdinandol.^  imperatore,  ibid. , 
i560,  in -4°.  VI.  Ecrits  sur  la  lingue 
itaiir-nne  :  Osservazioni  sidla  lingua 
vol^iire  divise  in  qnaltro  parti ,  Ve- 
nise, Gioiito,  i5jo,in-8". ,  réim- 
primées pliisieurs  fois  p  ir  le  même  ; 
l'édition  la  plus  correcte  est  la  dernière, 
1 5(}i ,  in- 1 'i  ;  Modi  aff,,a,urati  e  voci 
scelle  ed  elcganii  délia  volgar  lin- 
g!{a;e[c.,  Venise,  Sessa,  iSG/J,  in-S". 
Vil.  Ouvrages  divers  :  Dialogopiace- 
vole ,  nel  quale  Pietro  Aretino  parla 
in  difesa  de'  maie  avvenlurati  ma- 
rili,  Venise,  i542,  in-8'.  ,  petit  vol. 
extrêmement  rare.  Pialogo  délia  isti- 
tiizione  délie  doime ,  Venise,  Gioiito, 
1  :")47  ,  1 555  ,  in-8'.;  Libri  tre  degli 
ammaestramenti  délie  donne ,  Ve- 
nise, i6i2;  in  8'.;  Dialogo  délia 
Piltura  intilolato  r Aretino ,  Venise, 
Gioiito,  1557,  in-8".,  réimprime 
avec  une  traduction  fiançai -se,  Floren- 
ce, i558,  1755,  in-8".;  Dialogo  nel 
quale  si  ragiona  del  modo  di  accres- 
cerlamemoria,\(;n\iic.,  Sessa,  i55i, 
in  -S".;  Dialogo  de^  Colori ,  ibid. , 
1 505,  in  8". }  Imprese  nuhili  ed  tVi- 
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gegnose  di  diversi  principi ,  coti  le 
dichiarazioni  in  vcrsi  e  con  le  Ji~ 
giire,  Venise,  1578,  in-4".;  quel- 
ques Satires  ou  Capiloli  satiriques  , 
imprimés  avec  ceux  de  l'Arclin  et  de 
Sansovino,  etc.,  etc.  G — e. 

DOLCl  (  CuARLEs  ),  ou  Dolce, 
comme  l'écrivent  quelques  biogra- 
phes, né  à  Florence  en  161  G,  fut 
élève  de  Jacques  Viguali;  il  tirait 
ordinaiienient  les  sujets  de  ses  ta- 
bleaux de  l'histoire  sainte  ;  peu  de 
peintres  ont  terminé  les  ouvrages 
avec  autant  de  soin  que  D>i!ci  :  ou 
ne  saurait  imaginer  un  coloris  plus 
suave  et  plus  harmonieux,  une  louche 
plus  douce  et  des  t(  intes  mieux  fon- 
dues. Avec  des  qualités  aussi  précieu- 
ses, Doici  devait  peindre  le  portrait 
avec  un  grand  succès  ;  ceux  qu'il  ,1  faits 
sor.t  regardés  comme  autant  de  chi  fs- 
d'œuvre  de  l'art.  Avec  un  fini  aussi 
précieux  que  celui  de  Gérard  Dow,  il 
avait  une  exécution  plus  liî^'c  et  plus 
facile.  L'empereur,  qui  vit  de  ses  ou- 
vrages ,  l'appela  à  sa  cour ,  et  se  fit 
peindre  lui  it  la  famille  impéri.de  par 
cet  artiste  habile  :  il  fut  si  content  de 
ces  dilférents  portraits,  que  Dolci  fut 
comb!é  d'honneurs  et  do  bienfaits  par 
ce  prince.  Le  temps,  loin  de  porter 
atteinte  à  la  réputation  dont  ce  peintre 
avait  joui  de  son  vivant,  semble  en« 
core  l'avoir  accrue.  Les  tableaux,  de 
Dolci  sont  fort  recherchés;  ils  occu- 
pent un  rang  honor..ble  dans  lesgdc- 
ries  les  plus  riches;  ils  font  un  des 
principaux  ornements  des  cabinels  les 
mieux  choisis.  Dolci  mourut  à  Flo- 
rence en  168G,  dans  sa  soixuitc- 
dixième  année.  A — s. 

DOLDER  (Jean-Rodolpue),  natif 
de  IMciku ,  village  des  cantons  de 
Zurich,  s'est  fait  connaître  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  la  révolution  helvé- 
tique. Fils  d'un  paysan  ,  il  entra  dans 
Kl  maibou  d'uu  commerçant  à  Zurich 
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qu'il  dut  quitter  ensuite  pour  quelques 
intrigues  :  il  s'établit  alors  en  Ârgovie. 
Au  commencement  de   i  -jgS ,  sa  for- 
tune se  trouvait  assez  dérangée;   les 
élections   populaires  le  firent  entrer 
dans  le  sénat  helvétique.  Privé  d'ins- 
truction etde  culture,  mais  d'un  esprit 
délié  et  facile ,  il  reconnut  bientôt  que 
pour  se  faire  valoir  et  pour  s'assurer 
de  l'influence  dans  l'élat  des  choses 
qui  se  préparait ,    le  moyeu  le   plus 
iûr  serait  de  se  f  lire  l'instrument  des 
agents  delà  volonté  étrangère  qui  avait 
opéré  la  révolution.  11  réussit  parfai- 
tement dans  ses  calculs,  et  le  com- 
missaire Rapinat  le  nomma  membre 
du  directoire  helvétique  à  la  place  d'un 
des  membres  choisis  par  les  conseils 
législatifs  ,  dont  le  peu  de  docilité  lui 
avait  déplu ,  et  qu'il  avait  destitué,  de 
sa  propre  autorité.  Le  directoire  fran- 
çais ayant  désavoué  cet  acte  de  vio- 
lence aussitôt  qu'il  en  eut  connaissan- 
ce ,  Do'dcr  rentra  au  sénat  :  il  ne  s'y 
distingua  par  aucun  talent;  mais  il  sut 
se  ménager  et  fl  itter  tous  les  partis , 
et  il  fut  assez  habile  pour  se  faire  nom- 
mer l'année  suivante  à  celle  place  de 
membre  du  directoire,  qu'il  avait  am- 
bitionnée ,  et  que  l'autorité  de  Rapinat 
ne  lui  avait  point  su  conserver.  Dans 
cette  nouvelle  dignité,  il  employa  ses 
pouvoirs  et  ses  moyens  à  des  intrigues 
.subalternes  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  de  placer  ses  créatures  et  de  liur 
faire  accorder  des  faveurs.  Ce  système 
coirupteur  le  fit  délester  des  gens  hon- 
ïictf  .'= ,  et  la  duplicité  de  son  caractère 
avait  été  reconiuie  généralement;  dans 
les  nouvelles  éli  étions   de    1801,  il 
n'avait  aucune  voix  de  son  canton  ni 
du  gouvernement  central;  il  vit  arri- 
ver le  moment  qui  le  fit  rentrer  dans 
son  néant.  C'est  alors  que  pardcs  voies 
semblables  à  celles  qm  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution,  l'avaient 
porté  au  directoire,  il  opéra  le  chau- 
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geraent  du  9.8  octobre,  à  la  suite  du- 
quel   la  composition   d'un    nouveau 
sénat  eut  lieu.  Ou  a  connu  depuis  les 
sommes  d'arj*ent  que  dans  celte  occa- 
sion il  avait  reçues  à  Berne  de  la  part 
du  parti  triomphant.  Reding  fut  à  la 
tête  du  nouvrau  sénat,    et  Dolder  se 
contenta  du  mmislcre  des  finances. 
Un  nouveau  changement  survint  :  le 
sénat  se  trouva  recomposé  encore  ,  et 
Dolder  fut  nommé  landamman.  L'in- 
surrection de  1802  se  préparait,  et  ce 
fut  dans   ce    moment  que  quelques 
hommes  attachés   au  gouvernement 
central  et  qui  se  méfiaient  de  son  chef, 
eurent  la  folle  idée  de  l'enlever.  L'en- 
treprise eut  lieu  sans  difficulté;  mais 
comme  elle  était  isolée  et  n'aboutissait 
à  rien, deux  jours  après  il  fallut  faire 
revenir  le  landamman  de  la  maison 
de  campagne ,  où  il  avait  été  gardé 
sous  surveillance.  La  médiation  de  Na- 
poléon mil  un  terme  à  la  triste  situa- 
tion à  laquelle  se  trouvait  réduite  la 
Suisse.  Aucun  des  députés  de  ce  pays 
à  Paris ,  n'avait  désigné  Dolder  pour 
entrer  dans  les  commissions  qui  fu- 
rent chargées  d'organiser  la  nouvelle 
constitution.  Néanmoins  il  fut  assez 
heureux  pour  trouver  place  dans  celle 
de  l'Argovie.  Comme  membre  de  ce 
nouveau  gouvernement  cantonal,  il  a 
suivi  la  même  marche  qu'd  avait  ob- 
servée dans  le  gouvernement  central. 
Il  est  mort  en  1806.  U — i. 

DOLENDO  (  iJARTHELEMi  ),  gra- 
veur au  burin ,  ne  à  Leyde  vers  1 56(3, 
fut  élève  du  célèbre  Goltzius  ;  il  a  gra- 
ve avec  beaucoup  de  finesse  plusieurs 
pièces  ,  tant  de  sa  composition ,  que 
d'après  d'autres  maîtres.  Ou  y  désire- 
rail  plus  de  correction  dans  le  dessin  , 
mais  ce  défaut  est  toujours  racheté  par 
la  belle  eséculion  des  détails.  Carel 
van  Mander,  Michel  Coxcie,  Crispin 
vandeu  Broeck  et  Sprangrr,  sont  les 
maîtres  d'après  lesquels  Dolendo  a  le 


POL 

plus  travaille.  Il  a  marque  le  plus  sou- 
vent ses  estampes  de  son  cliifTre,  com- 
pose' d'un  B  et  d'un  D  joints  ensem- 
ble. —  DoLENDO  (  Zacharic  )  floris- 
sait  à  Leyde  à  la  même  époque  ;  sou 
style  de  gravure  ressemble  beaucoup 
à  celui  de  Bartliélcmi ,  avec  cet  avan- 
tage pourtant  que  le  dessin  de  Zaclia- 
rie  est  beaucoup  plus  correct.  Il  a 
grave  plusieurs  compositions  de  Jac- 
ques de  Glu'in  son  maître.  Spranger, 
Bloemaert  et  Goltzius  ont  étc'  aussi  ses 
modèles,  mais  l'ouvrage  qui  lui  lait 
le  plus  d'honneur  est  une  suite  de  plu- 
sieurs portraits  qui  ne  le  cèdent  eu 
rien  à  ceux  de  Wieris.  Il  s'est  sou- 
vent servi ,  pour  marquer  ses  pièces , 
de  son  cliifFrc,  composé  d'un  Z  et  d'un 
D  enlacés  l'un  dans  l'autre.      A — s. 

DOLEilA  (  Clément  ),  cardinal, 
cvêque  de  Foligno  ,  né  dans  le  16". 
siècle  à  Moneglia ,  petite  ville  de  l'état 
de  Gênes  ,  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs  et  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  théologie,  emploi  dont  il  s'ac- 
quitta avec  une  grande  distinction.  Il 
combattit  avec  beaucoup  de  zèle  les  er- 
reurs qui  commençaient  à  s'mtroduire 
dans  l'Eglise  ;  Paul  IV  l'en  récompen- 
sa par  le  chapeau  de  cardinal.  Il  avait 
déjà  été  élu  supérieur  général  de  son 
ordre,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Foligno.  Il  con- 
tinua à  mener  dans  son  diocèse  la  vie 
austère  du  cloître ,  et  mourut  à  Rome 
le  G  janvier  1 568.  On  a  de  lui  :  Corn- 
pendium  theologicaruni  institutio- 
7ium ,  Rome,  j5C)5,in-H".  Paul  Ma- 
nuce  ,  qui  imprima  cet  ouvrage  ,  le 
dédia  à  I  auteur  par  une  épîlre  dans 
laquelle  il  fait  im  grand  éloge  de  sa 
piété  et  de  son  s;ivoir.  Ce  volume  est 
devenu  extrêmement  rare,  il  renfcime 
plusieurs  autres  tnn'tés  de  Dolera  : 
De  sj'mholo  npoatolorum  ;  De  sacra- 
mentis  ;  De  prœceplis  divinis  ;  De 
consiliis  evan^elicis  ,  de.     W~-s. 
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DOLET  (  Etienne  ).  Nous  dirons 
comme  Bayle  que,  dans  ses  mémoires, 
Amelot  de  la  Houssaye  admit  sans 
examen  l'opinion  qui  donnait  pour 
père  à  Etienne  Dolet ,  son  compa- 
triote, un  grand  seigneur  de  la  cour 
deFrançoisT  '.  II  est  plus  vrai,  d'après 
l'épître  dédicatoire  à  ce  monarque 
qu'on  trouve  à  la  tête  des  commen- 
taires sur  la  langue  latine ,  que  Dolet 
naquit  à  Orléans,  en  iSoQ,  de  parents 
aussi  distingués  par  leur  rang  que  par 
leur  opulence.  A  peine  eut-il  saisi  dans 
un  des  collèges  de  sa  ville  les  prenn'ers 
éléments  des  sciences,  qu'il  se  rendit  à 
Paris  spécialement  à  dessein  d'y  rece- 
voir des  leçons  de  belles-lettres  du  sa- 
vant Nicolas  Berault.II  reçut  à  Padouc 
des  leçons  d'un  autre  genre  deSimon  de 
Villeneuve  dont  il  gagna  la  confiance  , 
et  en  faveur  duquel  il  témoigna  depuis 
sa  reconnaissance  tant  par  l'épitaphc 
qu'il  fit  graver  à  ses  frais  sur  une  ta- 
ble d'airain  ,  que  par  des  éloges  qu'il 
inséra  depuis  dans  ses  difierents  ou- 
vrages. Il  est  vrai  que  la  confiance  du 
maître  ne  fut  pas  sans  inconvénient 
pour  le  disciple,  puisqu'il  fut  accusé 
d'en  avoir  pris  les  manuscrits  pour  Us 
publier  comme  fruit  de  ses  travaux. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  l'ambassadeur  de 
France  à  Venise  apprit  que  Dolel , 
après  la  mort  de  Simon  de  Villeneuve, 
voulait  se  rattacher  à  sa  patrie;  il  le 
nomma  son  secrétaire  pour  une  léga- 
tion dont  le  jeune  homme  devint  de- 
puis l'historien.  Ses  devoirs  se  conci- 
liaient à  Venise  avec  ses  étiules  sur  la 
langue  latine  toujours  l'objft  de  ses  sa- 
vantes méditations.  11  apprit  de  Bap- 
tiste Egnazio  l'art  d'expli(|ucr  les  Offi- 
ces de  Cicéron  ,  ce  qui  motive  l'un  dcS 
premiers  reproches  articulés  contre  sa 
doctrine.  Eu  se  familiarisant  avec  les 
auteurs  païens  ,  il  crut  devoir  en  adop- 
ter les  expressions  ,  surtout  dans  son 
épitaphe  â  l'éloge  d'uuc  vénitienne 
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qu'il  aimait ,  et  sur  le  sort  futur  cle  la- 
quelle il  se  tut  eu  un  temps  où  les  ques- 
tions the'ologiques  sur  le  purgatoire 
étaient  vivement  agitées.  De  refour  à 
Paris,  Dolet  à  l'ëtude  de  Ciceron  joi- 
gnit celle  de  Salluste,  Ce'sar,  Tite-Live, 
Tacite  et  autres  grands  auteurs  de 
l'antiquité  latine.  Il  en  tirait  des  notes 
pour  ses  Comiiientaires ,  quand  ses 
amis  lui  représentèrent  l'étude  de  la 
jurisprudence  corauie  un  moyen  de 
s'ouvrir  une  carrière  à  la  fois  plus  ho- 
norable et  plus  lucrative.  Dolet  se  ren- 
dit à  Toulouse,  où  déjà  sa  réputation 
d'homme  cloquent  l'avait  si  bien  pre'- 
cédë,  que  d'abord  il  fut  choisi  pour 
orateur  par  les  élèves  de  la  nation  de 
France.  Le  parlement  de  Toulouse 
favorisait,  à  la  vérité,  les  études  uni- 
versilaires ,  mais  sans  vouloir  que  ces 
nations  fissent  corps.  Tl  proscrivait 
donc  comme  dangereuse  toute  asso- 
ciation du  même  genre.  Le  hardi  Do- 
let non  content  d'attaquer  de  front  les 
principes  d'après  lesquels  le  parlement 
de  Toulouse  rédigeait  ses  arrêtes , 
poussa  dans  un  premier  discours  l'au- 
dace jusqu'à  traiter  d'ignorants  et  de 
barbares  les  magistrats  qui  les  si- 
gnaient. Par  les  éloges  qu'il  prodi- 
j^uaitaus  élèves  de  la  nation  française, 
il  semblait  de  plus  jeter  le  gant  aux 
orateurs  des  autres  nations.  L'orateur 
d'Aquitaine  le  releva;  Dolet  dans  un 
second  discours  en  réplique ,  multi- 
plia telKmenl  les  injures  qu'il  fut  mis 
en  prison.  Un  arrêt  solennel,  outre  la 
peine  du  bannissement  ,  prononça 
contre  le  téméraire  une  amende  hono- 
rable en  vertu  de  laquelle  ,  conduit 
dans  les  g-randes  rue^  de  Toulouse, 
il  expia  par  son  état  humiliant  l'ou- 
trage fait  aux  magistrats  comme  à  l'o- 
rateur d'A(iiiitaine.  Dolet  puni  comme 
prosateur  se  vengea  comme  poète,  en 
consignant  sa  plaintive  histoire  dans 
une  ode  satirique  dirigée  contre  ses 
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juges.  Sa  disgrâce  ne  lui  fit  perdre  au- 
cun ami;  nous  apprenons  par  se» 
lettres  qu'en  ces  circonstances  délica- 
tes ,  Jacques  Minut  ,  président  du 
parlement  de  liordeaux,  après  avoir 
professé  le  droit  en  l'université  d'Or- 
léans, se  joignit  à  l'un  des  présidents 
de  Toulouse  même  pour  hâler  la  dé- 
livrance de  la  victime  des  autres  ma- 
gistrats. La  ville  de  Lyon  offrit  un 
asile  à  Dolet  ;  il  y  fut  poursuivi  par  la 
calomnie  qui  l'accusa  d'exprimer  dans 
ses  discours  des  opinions  trop  favora- 
bles à  celles  de  Luther.  Notre  savant 
s'en  plaignait  comme  d'une  injustice, 
dans  un  discours  doiit  il  préparait 
l'impression  ,  quand  il  fut  tourmenté 
par  une  longue  et  dangereuse  maladie 
pour  laquelle  ses  médecins  lui  conseil- 
ler! nt  l'air  de  Paris.  Dolet  l'année  sui- 
vante ,  de  retour  à  Lyon  ,  se  fit  de 
nouveaux  ennemis  eu  traitant  le  célè- 
bre Erasme  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante dans  son  dialogue  De  imi' 
tatione  Ciceroniand.  Malgré  le  des- 
sein avoué  de  se  fixer  à  Lyon  ,  le 
turbulent  écrivain  de  nouveau  devint 
fugitif  avec  une  conscience  qui  lui  re- 
prochait d'avoir  tue  un  homme.  Il  ne 
parut  qu'un  instant  dans  Orléans,  sa 
patrie,  avant  de  se  rendre  à  Paris, 
oîi  son  intention  était  moins  de  se  ca- 
cher que  de  reconquérir  sa  liberté.  II 
y  parvint  en  captivant  rattention  de 
Franc  lis  I'. ,  tellement  qu'il  obtint 
de  ce  monarque  gi  ace  et  permission  de 
rentrer  dans  Lyon.  L'âge,  les  conseils 
et  l'expérience  lui  rendirent  pendant- 
quelques  mois  une  paix  d'e.'prit  dont 
il  profita  pour  ctabhr  dans  Lyon  une 
imprimerie  qui  lui  servit  à  publier  ses 
ouvrages.  INIais  une  vie  tranquille  se- 
trouvait  au-dessus  des  forces  de  Do- 
let :  son  caractère  satirique  lui  ou- 
vrit encore  deux  fois  les  prisons  de 
Lyon.  A  peine  sorti  de  la  première , 
par  la  protection  de  Pierre   Duchà- 
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tpl  alors  ëvêque  de  Tulle,  de  nou- 
veaux écarts  molivèront  sa  seconde 
arrestation,  à  laquelle  il  mil  un  terme 
prompt  par  un  stratagème  dont  il  se 
servit  heureusement  pour  endormir 
son  geôlier.  Dans  sa  retraite  du  Pie- 
mont,  il  eut  recours  à  sa  plume  pour 
tracer,  au  nioyeu  d'un  noaveau  poè- 
me, l'historique  de  ses  malheurs  et 
l'apologie  de  sa  conduite.  D'autres 
plaintes  contre  les  complota  de  ses  en- 
nemis furent  consignées  dans  sa  lettre 
à  François  I'%  par  laquelle  il  deman- 
dait justice  et  permission  de  repren- 
dre son  impiimerie.  Ses  ennemis 
ai  Iiarnés  donnèrent  hientôt  une  autre 
loi  me  aux  accusations  multipliées  con- 
tre Dolct.  Dès  qu'ds  apprirer.t  que  le 
prince  accordait  grâce  ,  ils  recouru- 
rent à  la  Sorbonne ,  qui  demanda  que , 
pour  condition  à  l'entérinement  des 
lettres  de  grâce ,  le  parlement  obtînt 
que  plusieurs  livres  indiqués  ,  de  Do- 
kt  ,  seraient  publiquement  brûlés  , 
comme  trop  favorables  aux  nouvelles 
opinions  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  même 
jour  de  la  requête ,  sous  la  date  du  1 4 
lévrier  i545.  L'arrêt  jeta  long-temps 
l'écrivain  dans  la  consternation  ;  mais , 
quelques  mois  après  ,  il  poussa  si 
loin  l'indiscrciiou  de  ses  discours  , 
qn'd  fut  an  été,  mis  en  prison  et  con- 
damné au  feu  ,  sans  qu'on  sache  bien 
clairement  si  le  crime  qui  uioliva  cet 
arrêt  terrible  tenait  aux  nouvelles  opi- 
nions ou  à  l'athéisme  (  i }.  Les  comtem- 


(0  Calvin  ,  fort  léger  en  fait  d'accusations,  Juirs 
Scaligt^r,  ennemi  ilo  Dolet,  et  place  très  1  un  du 
licti  de  la  scènes  Pratcoliis^  qui  met  j;r.tud  num- 
bic  di:  simples  luthériens  et  autres  ret'iinui-s  dans 
son  Catalogue  dt's  alhccs ,  ue  donnent  d'autre 
i'ausc  au  sui>pltcc  du  mallieureux  Ooifri  ,  que  son 
ntbiisme.  Cependant,  si  l'on  fait  :jtleniiiia  rjue 
dans  le  grand  nombre  de  pièces  cot'i|ntsées  jiav 
lui  sur  ses  divers  eniprisonucments  ,  il  ne  par.iît 
occupé  qu'à  se  justifier  de  l'accusation  de  luthéra- 
nisme ;  que  les  livres  qu'on  lui  reprociuiit  d'avoir 
imprimés,  et  ceux  qui  furenl  liwés  aux  ilammcs 
à  son  occasion  ,  ne  contenaient  que  les  nouvelles 
opinions  ;  qu'on  traita  plus  ri};oureusemcnl  que  lui 
les  hérétiques  de  Meaiix  ,  condamnés  la  iTi('r?îc  on-> 
s»«c  '*  eue  l)rWc5  vil»;  enjin  ,  que  i ^Ii,t i-J/aifr- 
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porains  varient  sur  la  date  de  son  i  xé- 
cufion:celIedu5août  i  :k|G  nous  paraît 
la  plus  probable.  Ain>i  finit  un  savant 
digne  d'un  meilleur  sort .  que  ses  pre- 
miers malheurs  devaient  prévenir  con- 
tre un  caractère  dunt  la  turbulence 
semblait  annoncer  sa  fin  tragique.  Do- 
let, comme  écrivain,  n'a  méri'.é  ni  les 
éloges  outrés  de  ses  amis ,  ni  les  cri- 
tiques injurieu-es  de  ses  adversaires. 
Sans  ê're  un  nouveau  C.icéron  ,  comme 
le  dit  Marot,  ni  le  chancre  et  i'apos- 
thume  des  mus,  s  ,  selon  l'expression 
mordante  de  Scaliger,  comn-e  savant 
et  comme  imprimeur  ,  il  fut  un  de 
ceux  qui,  sous  François   i''",  contri- 
buèrent le  plus  à  la  lésurreetioii  des 
lettres.  Il  éiait  savant  au-delà  de  son 
siècle  ,  ne  se  distrayant  du  travail  le 
plus  o|)iniâ:re  ,   que    pour    s'egi\er 
quelques  moments  à  la  musicpie  ;  il 
était  grand    Cicéronien  ,  très  versé 
dans  la  connaissance  du  latin  .  quoi- 
qu'il éciivît  mal  dans  celte  lingue,  soit 
en  vers  ou  en  prose.  N'uis  lui  devons: 
\.   Dialogiis    de   imilatione  cîcero- 
niand,  adversàs  Desiderium  Eras- 
miim  ,  Lyon  ,  i  535  ,  in-4  '.  H   Com- 
vientctriorum  lingiiœ  hdinœ  Hhri  d-ito^ 
1 556-58,  'J.  v.  in-f.,  fruit  d'un  travail 
immense  dans  lequel  il  fut  aide  par 
Bonaveiiture  Despériers,  son  intime 
ami.  On  peut  joindre  à  cet  ouvrage  , 
ses  Fonniilœ  latinantm  locutiomnn 
illnstrium,  IjVou  ,  i55(),  in-fol.,quî 
ont  reparu  sous  le  litre  de  Phrases  et 
furmuhe  liiigiuv  laLincE  elegantiores  , 

roloije  de  Servet  cite  des  témoins  oculaires  de  son 
supplice  ,  qui  allestenl  qu'il  ne  mourut  que  pour 
cause  d'héresic  ,  il  seri  diUicilc  d'adopter  la  réa- 
lité de  son  Ktlieismc.  1!  est  vrai  qui  Ks  protestant» 
ne  1  ont  point  mis  dans  leurs  martymlopes  ;  mai» 
ccl.i  pei;l  venir  de  l'espccc  de  réiraetation  qu'on 
croit  ipi'il  lit  a  sa  mort.  I)u  reste  ,  Dolct  était  outré 
daui  les  elu;;es  couiuie  dans  les  satins,  orgueil- 
leux ,  méprisant ,  inquiet  ,  vindicatif  ;  il  s'était  fait 
des  ennemis  très  ardents  ,  surtout  parmi  les  moine» 
et  les  docteurs,  qu'il  halillljil  nml  dans  ses  écrits. 
U  avait  :.joute  d-  son  chef,  dans  l'édition  qu'il 
donna  ,  en  i  ijJi,  des  <leu\  premiers  livres  de  Ka- 
helais,  des  sobriqucls  injurieux  a  MM  de  la  S.i- 
bunuc.l'uul  cela  put  coulribuer  à  son  dc.(asvre.. 
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Strasbourg,  1576,  in-S®.  Quoique 
le  litre  aunonce  trois  parties,  on  u'a 
jamais  publié  que  la  première.  Cette 
compilation  est  bien  moins  estimée 
que  les  Commentaires  dont  Jacques 
Locjier ,  sous  le  nom  de  Jonas  Phi- 
lomusus,  a  fait  un  abrégé  en  3  v.  in-8  ' , 
Bâle,  1557  et  iSSg,  in-4°-J  III.  De 
re  navali,  Ljon  ,  i537  ,  in  -  4".  ; 
IV.  Oraliones  diiœ  ,  in  Tolosani  ; 
^p'islolavum  lihri  duo;  carminum  li- 
hri  duo  ;  epistolarum  amicorum  ad 
ipsum  Dolelum  liber  ^  i555,  in-4''.  ; 
Recueil  complet  des  pièces  relatives  à 
ses  querelles  avec  le  parlement  de 
Toulouse.  V.  Cala  christianus  id  est 
Decalugi  exposilio,  Lyon  ,  i558  ,  in- 
8".;  rcj)onsc  au  cardinal  Sadolef ,  qui  re- 
prochait à  l'auteur  de  ne  jamais  parler 
de  religion  dans  ses  livres  :  ce  n'est 
qu'une  brochure  de  trente-huit  pages. 
\  I.  \J Avant-naissance  de  Claude 
Dùlet,  fds  d' Es  tienne,  premièrement 
composé  en  latin  par  le  père,  et  îiou- 
vellement  traduict  enfrancais,Lyon, 
1 55ij ,  in-4''.  '■  traité  plein  de  pré- 
ceptes pour  l'éducation  des  enfants, 
et  de  maximes  pour  apprendre  com- 
ment l'homme  doit  se  gouverner  dans 
la  vie  commune  ;  il  l'avait  d'abord  im- 
primé en  latîji,  sous  le  titre  de  Geneth- 
liacum ,  etc.;  Vil.  Sommaire  des 
faits  et  gestes  de  François  1". ,  tant 
contre  Charles  -  Quint ,  que  contre 
autres  nations  étrangères  ;  histoire 
composée  en  latin ,  traduite  en  fran- 
çais ,  et  imprimée  dans  les  deux  lan- 
gues par  le  même  auteur.  On  en  connaît 
trois  éditions;  l'original  latin,  moins 
recherché  que  la  traduction ,  avait  paru 
en  iSSp,  sous  le  titre  de  Francisci 
Valesii  Gallorum  régis  fata  ah  anno 
1 5 1 5  rtJ  ajmum  1  SSg.  VIII.  La  Ma- 
nière de  bien  traduire  d'une  langue 
en  une  autre  ;  de  la  Ponctuation 
française;  plus ,  des  accents  d'icelle , 
Lyon,  i5'|0,  in-8".  Ce  traite  de  la 
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manière  de  bien  traduire  est  le  pre- 
mier qui  ait  paru  sur  cette  matière. 
Le  savant  Robert  Estienne  le  réimpri- 
ma avec  les  deux  autres,  quand  les 
deux  éditions  de  Caen  et  de  Paris  se 
trouvèrent  épuisées.  IX.  De  Imita- 
tione  ciceroniand ,  adversùs  Flori- 
dum  Sabinum ,  confutalio  maledic- 
torum  et  varia  epigrammata ,  Lyon  , 
Etienne  Dolet,  i54o  ,  in-4'.  Diatribe 
contre  un  écrivain  qui,  en  prenant  la 
défense    d'Erasme  ,   avait  vivement 
blessé  l'amour-propre  de  Dolet.  X.  De 
officio  legati ,  de  immunitate  lega- 
torum  ,  et  de  Joannis  Lemovicensis 
episcopi  legationibus ,    \^\\  ■,  in-4°. 
C'est  l'histoire  de  la  légation  qu''il  rem- 
plit à  Venise  ,  comme  secrétaii  e.  XL 
Deux  dialogues  de  Platon  :  l' Axiochus, 
qui  n'est  point  du  philosophe  grec  ,  et 
Y Ifypparchus jhy on,  i544-  I'  pi'O- 
raet  dans  la  préface  la  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  de  Platon  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  son  supplice  :  au 
surplus ,  on  croit  que  Doîet  ne  savait 
pas  le  grec ,  et  que  la  version  des  deux 
dialogues  n'avait  été  faite  que  sur  des 
traductions  latines.  XII.   Traduction 
de  plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte 
et  Traités  de  piété ,  attribués  à  Do- 
let, mais  que  le  Père  Lelong  avoue 
n'avoir  pu  trouver  dans  aucune  biblio- 
thèque. XllI.  Brief  discours  de  la 
republique  française ,    désirant   la 
lecture  de  la  sainte  écriture  lui  être 
loisible  en  sa  langue  vulgaire.  Ce 
poëme,  avec  un  traité  en  prose  sur  le 
même  sujet ,  fut  brûlé  ,  à  la  requête 
de  la  fficnllé  de  théologie  ,  quinze  ans 
après   la  mort  tragique   de  l'auteur. 
XIV.  Second  Enfer  d'Etienne  Do- 
let,  natif  d' Orléans ,  qui  sont  cer~ 
laines  compositions  faites  par  lui- 
même  ,  sur  la  justification  de  son 
second  emprisonnement  de  Lyon , 
1 544 ,  in-i  '2.  XV.  Les  Quesliojts  tus- 
culnnes,VMb,\5\^,iii-i6.X\l.Le% 
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Epîlres  de  Marc  -  Tulle   Cice'ron  , 
père  de  Véloqiience  latine  ,  Lyo"  , 
ï542,ui-8".,  i54'i  ,  iii-i-i ,  i549, 
in-i6  ,    i549,   •"■•'-*;   Cliatiibciy  , 
i5Gy,in-i2.  XVII.  Oii  lui  allribuc 
encore.  Discours  contenant  le  seul 
et  vrai  moyen  par  lequel  un  servi- 
teur favori  é  et  constiluc  au  service 
d'un  prince ,  peut  conserver  sa  féli- 
cité éternelle  et  temporelle  ,  Lyon  , 
Etienne Dilet,  i54-i,in-8".  Les  poé- 
sies latines  de  Dolet  ont  mérité  d'être 
admises  dans  le  recueil  intitulé  :  De- 
liciœ poélarum  gallorutn. Coiame  im- 
primeur, nous  lui  devons  ,  entre  au- 
tres,  une  édition  de  la  Pandore  de 
Jean  Olivier,  mort  évèque  d'Angers  , 
et  de   quelques  traités   politiques  de 
ClaudeColtcrcau  de  Tours ,  sou  ancien 
ami.  On  aune  vie  d'Etienne  Dolet,  par 
r^ée  de  la  Rocliellc,  Paris,  i  779,  in- 
8'.;  on  trouve  à  la  lin  la  liste  des  ou- 
■yrages  de  Dolet.  (  f^.  Cottereau.  ) 
P.— D. 
DOLGOHOUKI  (  Ivpan  prince  ) , 
d'une  des  familles  les  plus  anciennes 
et  les  plus  distinguées  de  Russie.  Il 
était  fils  de  Vassili  Dolgorouki,  sons- 
gouverneur  de  Pierre  ,  fils  de  Pierre- 
le-Grand ,  qui  parvint  au  trône  à  la 
mort  de  Catherine  I"""'.  Etant  du  même 
âge  que  le  jeune  monarque,  et  sachant 
flatter  ses  goûts,  Iwan  prit  sur  lui  un 
grand  ascendant;  sa  famille  en  profita 
pour  faire  tomber  le  puissant  Men- 
schicolf,  ancien  favori  de  Pierre  P'"., 
et  qui  continuait  h  diriger  le  gouver- 
nement. Menschicofffut  arrêté  et  con- 
damné à  passer  le  nste  de  ses  jours 
en    Sibérie.  Les  Dolgorouki  triom- 
phaient. Iwan  avait  une  sœur  nommée 
Catherine  ,  distinguée  par  sa  l)e,iuté 
et  son  esprit.  11  conçut  le  projet  de  la 
faire  épouser  à  l'empereur.  Les  fian- 
çailles eurent  lieu ,  avec  de  grandes  cé- 
rémonies, le  5o  novembre  17 19,  et  le 
jour  était  marqué  pour  la  cclebratiou  du 
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mariage  :  mais  Pierre P\  prit  la  petite 
vérole  et  mourut.  Iwan  espéra  néan- 
moins que  sa  sœur  ayant  été  fiancée 
au  souverain  pourrait  être  élevée  au 
trône.  Sortant  de  la  chambre  olj  Pierre 
venait  d'expirer,  et  tirant  l'cpéc,  il 
cria  :   Vive  l'impératrice  Catherine  I 
Mais  aucune  voix  n'ayant  réptmdu  à 
cet  appel ,  il  se  retira ,  et  concerta  avec 
sa  famille  d'autres  projets.  Par  l'in- 
fluence des  Dolgorouki ,  et  de  quel- 
ques autres  grands ,  Anne ,   nièce  de 
Pierre  I*"^. ,  et  veuve  du  duc  de  Cour- 
lande  ,  fut  proclamée  impératrice,  eu 
1  700;  mais  on  l'obligea  de  signer  une 
convention  qui  limitait  son  pouvoir. 
Anne  avait  amené  de  Courkinde  ,  Bi- 
ren  ,   qui   jouissait  déjà  de  sa  con- 
fiance ,  et  qui,  né  d<ms  une  condition 
obscure,  n'en  aspirait  pas  avec  moins 
d'ardeur  aux  dignités  et  au  pouvoir. 
Appuyé  par  le  chancelier  Ostermann, 
et  par  quelques  seigneurs  puissants , 
Biren  engagea  l'impératrice  à  se  sous- 
traire au  joug  que  le  sénat  lui  avait 
imposé.  Une  députation  se  présenta 
au  nom  de  la  noblesse  de  l'empire, 
et  demanda  qu'Anne  fût  revêtue  de 
tous  les  droits  de  la  souveraineté.  On 
accusa  les  Dolgorouki   de   plusieurs 
crimes,  et  surtout  d'avoir  fabriqué  un 
faux  testament  de  l'empereur  en  fa- 
veur de  la  fiancée.  Ils  furent  arrêtés 
et  relégués  dans  la  Sibérie  ;  Catherine, 
sœur  d'iwan  ,  fut  renfermée  dans  un 
couvent.  Cette  famille  avait  langui  huit 
ans  dans  l'exil ,  lorsqu'elle  crut  voir 
arriver  le  terme  de  ses  malheurs.  Le 
prince  Serge  Dolgorouki ,  ayant  e'te' 
rappelé,  parui  à  la   cour,  et  obtint 
l'ambassade    d'Angleterre  ;    mais   la 
veille  de  son  dépait  on  l'arrêta  ,  et 
de  nouvelles  accusations  furent  for- 
mées contre  lui  et  ses  parents.  On  les 
accusa  d'avoir  entretenu  des  corres- 
pondances dangereuses  avec  les  étran- 
gers, et  d'avoir  voulu  provoquer  une 


49^  D  0  L 

rcvoîntion.  Bircii  travailla  surtout  à 
les  perdre  et  à  l'aire  prononcer  contre 
eux  une  sentence  de  mort,  en  17^7. 
Iwan  et  Vassili  périrent  du  supplice 
delà  roue;  deux  autres  lurent  écar- 
tcle's;  plusieurs  eurent  la  tête  tranchée. 
.11  resta  cependant,  de  cette  ancienne 
maison,  quJques  rejetons  qui  en  re- 
levèrent la  >::;loire ,  et  qui  sous  les  règnes 
s'iivants  ont  occupé  des  places  im por- 
tantes dans  la  carrière  tant  civile  que 
militaire.  (  Foj.  Anne  et  Pierre  U.) 

C AU. 

BOLIANUS ,  Bulgare ,  était  esclave 
d'un  liabitmtdeCoiistantinopîe,  lors- 
que les  Bulgares  se  rëvoitcrent ,  en 
10^7,  contre  l'empereur  Michel  le 
Paplilagonien.  Doliauus  s'évada  de 
t^otislantinople  ,  arriva  en  Bulgarie, 
et  publia  (ju'il  était  issu  du  sang  des 
lois  Bulgares  ;  une  belle  figiu'e ,  de 
1  esprit,  de  l'audace,  donnèrent  sur- 
le-champ  du  crédit  à  cette  imposture; 
les  Bulgares  le  reconnurent  pour  leur 
roi,  et  massacrèrent  les  Romains  qui 
se  trouvaient  parmi  eus.  Dolianus 
s'appuya  d'abord  d'un  autre  rebelle 
îiOKuné  Ticomère,  que  les  habitants 
de  Dyrracliium  venaient  de  couron- 
ner ;  mais  la  division  s'étant  bientôt 
mise  entre  ces  deux  chefs  ,  Dolianus 
l>prsuada  aux  Bulgares  d'égorger  son 
rival.  Délivré  de  cette  inquiétude  ,  il 
attaqua  les  Romains,  mit  l'empereur 
en  fuite  près  de  Thessaloniquc  ,  et 
pénétra  dans  la  Grèce,  dont  les  villes 
mécontentes  le  reçurent  sans  opposi- 
tion. Un  autre  Bulgare  ,  nommé  Alu- 
sien  ,  qui  occupait  un  poste  honorable 
;i  Constantinoplc  ,  ayant  eu  des  sujets 
de  raccontcntemcnt ,  se  réOigia  vers 
ce  temps  en  Bulgarie  ;  comme  il  était 
réellement  de  la  famille  royale ,  et 
1res  recomraandable  par  sou  carac- 
tère, les  Bulgares  le  reçurent  avec 
joie  ,  et  Dolianus  l'accueillit  avec  in- 
quiétude. Il  dissimula  d'abord  sa  haine  ; 
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mais  il  finit  par  inviter  Âlusien  à  ua 
repas  dans  lequel  il  l'euivia  ,  et  lui  lit 
arracher  les  yeux,  en  io4o.  Cepen- 
dant, inquiet  de  l'effet  que  celte  ac- 
tion produirait  sur  l'esprit  des  Bul- 
gares, i!  fit  faire  à  l'empereur  des  pro- 
positions secrètes ,  et  lui  offrit  de  quit- 
ter le  sceptre ,  pourvu  qu'on  lui  assu- 
rât l'impunité  et  des  récompenses  ;  il 
obtint  sans  peine  ce  qu'il  demandait , 
et  sa  défection  fut  suivie  de  la  sou- 
mission des  Bulgares  ,  en  io4i. 
L.— S.— E. 
DOLIVAR  (  Jean  ) ,  graveur  à  la 
pointe  et  au  burin  ,  né  à  Sarragosse, 
en  i64i ,  quilta  l'Espagne  pour  venir 
s'établir  à  Paris,  où  il  a  beaucoup 
gravé  dans  le  goût  des  ornements  et 
des  décorations  On  place  ses  estampes 
à  côté  de  celles  de  Ghauveau  et  de 
Lepaultre  ;  mais  il  ne  savait  pas  don- 
ner la  même  variété  à  ses  ouvrages. 
Dolivar  a  travaillé  en  société,  avec  ces 
deux  maîtres ,  à  différentes  suites  de 
gravures  ,  et  principalement  à  la  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Petites 
conquêtes  de  Louis  XIF .  Ses  autres 
ouvrages  représentent  des  cérémonies 
funèbres  faites  à  la  mort  de  différents 
grands  personnages  de  la  cour  de 
Louis-Ie-Grand  ;  mais  le  plus  remar- 
quable de  tous  est  celui  où  l'on  voit 
ï étranglement  du  Grand  Fisir  ,  d'a- 
près D'Aigremont.  A — s. 
DOLIVET  ,  vof.  Olivet  (  d'  ) 
DOLLE  (Charle-Antoine)  ,  his- 
torien du  comlédeSchaumbourg,oùil 
naquit  en  171  7,  fut  recteur  des  écoles 
k  Peino ,  dans  le  duché  de  Hildes- 
heim,  et  surintendant  dv?s  églises  pro- 
testantes à  Lippe  -  Biickebourg.  Il 
mourut  au  mois  d'avril  1758.  Nous 
avons  de  lui  cntr'autres  ouvrages  alle- 
mands :  I.  Recueil  de  faits  et  de  do- 
cuments concernant  Vhistoire  ecclé- 
siastique,  littéraire  et  naturelle  du 
comté  de  Schaumbourg,  Buckebomg, 
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T'^^i ,  \n-S°.;  M. Supplément  à  l'his- 
toire du  comté  de  Schaumbourg, 
prcmièi-e  partie  ,  Rintelii ,  i  705;  se- 
conde partie,  Slatllhagen,  1754, ij'-S".; 
m.  Histoire  abrégée  du  comté  de 
Schaumbourg,  Staitliagcn  ,  itSG, 
in-8'.  ;  IV.  Biographie  des  profes- 
seurs de  théologie  de  l'université  de 
Rinleln  ,  Hanaii  ,  1 752 ,  in  -  8^'. ,  ne 
comprend  que  huit  Vies  parliculicrcs; 
le  reste  de  l'ouvrage  ,  qui  en  compre- 
nait quatorze  autres ,  n'a  pas  été  im- 
prime'. G — Y. 
DOLOMIEU  (  Deodat-Gui-Stl- 

rAm-TANCREDE   DE   GrATET   DE   ), 

fils  de  François,  marquis  de  Dolo- 
mieu  et  de  Françoise  de  Bércnger , 
géologiste  et  minéralogiste  célèbre , 
naquit  à  Doloirùeu,  près  la  Tout-du- 
Pin  en  Daupliiné  ,  le  i\  juin  i^So, 
d'une  ancienne  maison  de  cetîp  provin- 
ce. Admis  dès  le  berceau  dans  l'ordre 
de  Malte,  officiir  dans  les  carabiniers 
à  quinze  ans,  commençant  à  dix-liuit 
son  noviciat  dans  ïon  ordre,  il  ne  pa- 
raissait pas  destiné  à  consacrer,  comme 
il  le  fit ,  une  grande  partie  de  sa  vie 
aux  sciences ,  mais  les  mallieurs  de  sa 
jeunesse  lui  donnèrent  cette  iliredion, 
qui  le  soutint  ensuite  dans  ceux  au- 
qnels  il  lut  en  proie  à  d'autres  épo- 
ques de  sa  vie.  Dans  sa  première  ca- 
ravane il  eut  une  querelle  avec  un  che- 
valier de  sa  galère,  descendit  à  Gaëte 
pour  se  battre  et  tua  son  adversaire. 
Arraché  à  la  jurisdiction  dcINapIcs  par 
le  cominandant  de  la  galère,  il  fut 
conduit  à  Malte  et  mis  en  jugement. 
liCS  statuts  étaient  formels,  on  le  con- 
damna à  perdre  l'habit.  Cependant 
le  grand-maître,  touché  de  sa  jeunesse, 
lui  fit  grâce;  mais  les  statuts  exigeaient 
encore  que  le  pape  confirma',  cette  dé- 
cision, et  Clément  XllI,  qui  n'aimait 
pas  l'ordre ,  se  refusa  à  cette  condes- 
cendance ,  malgré  la  recommandation 
de  plusieurs  souverains.  Le  jeune  Do' 


T)  0  L  4f)5 

lomicu  montra  dès-lors  la  constance  v!c 
son  caractère;  il  écrivit  dircctenjcnt 
au  cardinal  ïorrigiani,  ministre  du 
pape,  et  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles; mais  il  était  icstc  neuf  mois  eu 
prison  ,  et  le  travail  seul  avait  pu 
adoucir  une  siîuation  si  tris'e.  Ainsi 
il  prit  le  goût  des  éludes  physiques,  que 
confirmèrent  tt  étendirent  les  h  çons 
qu'il  reçut  à  Metz  de  l'habile  physicieu 
Thirion.  C'est  aussi  dans  cette  garni- 
sou  qu'il  se  lia  avec  le  duc  de  la  Ro!  he- 
foucdult ,  que  son  goût  pour  les  con- 
naissances utiles  et  son  noble  caractè- 
re devaient  naturellement  rapprochci' 
de  lui.  lis  travaillèrent  ensemble  à  di- 
verses recherches,  et  le  duc  à  son  re- 
tour à  Paris  fit  connaître  ce  jeune  offi- 
cier à  l'académie  des  sciences ,  qui  lui 
envoya  sans  l'avoir  prévenu  un  brevet 
de  correspondant.  Désirant  se  livrer 
sans  obstjcie  à  des  travaux  désormais 
devenus  une  passion ,  Dolomicu  quitta 
les  carabiniers  et  retourna  à  Malte, 
d'oui!  suivit  en  Portugal,  «n  1777,  le 
bailli  de  Rohan,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  l'ordre,  comme  cheva- 
lier d'ambassade.  Il  étudia  ce  pavs 
dans  un  grand  détail.  En  1781  ,  il  fit 
en  Sicile  avec  le  chevalier  de  lîosrc- 
don  \  atange ,  un  voyage  qu'i!  exécuta 
en  vrai  naturaliste,  bravant  la  fatic^uc 
et  Ions  les  genres  de  danger,  passant 
plusieurs  nuits  sous  l'abri  d'un  arbre 
ou  d'an  rocher ,  et  ce  qui  n'est  pas 
moins  difficile,  entraînant  ses  comi),i- 
giions  et  leur  faisant  oublier  toutes 
leurs  privafions.  C'est-Ià  qu'il  conçus 
le  germe  de  ses  principales  idées  sur 
les  volcans,  et  sur  le  siège  de  leur 
conflagration,  qui  ne  peut  être  selon 
lui  qu'à  de  très  grandes  profondeurs. 
Les  îles  voisines  de  la  Sicile  furent 
aussi  l'objet  de  ce  voyage,  après  lequel 
il  en  fil  un  à  Naples  et  au  Veuve; 
l'année  suivante  (178'i),  il  parcourut 
pcndaiil  dcuj;  mois  la  chaîne  desPy- 


494  DOL 

renées.  Quelques  discussions  qu'il  eut 
cette  même  anne'e ,  à   Malte  ,  parce 
qu'il  reclamait  les  prérogatives  d'une 
charge  de  sa  Langue ,  à  laquelle  son 
ancienneté  l'avait  fait  parvenir  ,  com- 
mencèrent à  refroidir  le  grand-raaîlre 
pour  lui,  et  furent  l'origine  des  con- 
trai'iélés  et  d'une  partie  des  malheurs 
qu'il  éprouva  par  la  suite.  Cependant 
il  visita  la  Calabre  que  l'affreux  trem- 
blement de  terre  de  l'y 85  venait  de 
dévaster  ,  et  qui  était  devenue  ainsi 
un  spectacle  à  la  fois  effrayant  et  rem- 
pli d'instruction   pour  le   géologiste. 
L'intérêt  que  le  grand-maître  parut 
encore  lui  montrer  à  son  retour,  l'en- 
gagea à  lui  f  lire  part  d'un  bruit  qu'il 
avait  recueilli  en  Italie  et  qui  mena- 
çait rcxistencc  de  l'ordre;  c'est  que 
la  cour  de  Naplcs  était  convenue  avec 
celle  de  Russie  de  lui  laisser  prendre 
possession  d'une  partie  des  ports  de 
Malte. Un  commandeur,  son  ennemi, 
avertit  le  ministre  napolitain  de  celte 
révélation,  et  dès-lors  Dolomieu  devint 
l'objet  de  la  haine  de  cette  cour.  L'en- 
trée du  royaume  lui  fut  interdite,  et  à 
Malte  même  il  éprouva  de  grandes 
tracasseries.  Son  antagoniste  parvint 
à  lui  f  lire  refuser  une  place  au  conseil 
de  l'ordre  qui  lui  était  dévolue  par  les 
statuts.   11    en   appela   à    Rome  ,    et 
après    uu   procès   rempli  d'incidents 
qui  lui  donna  quatre  ans  de  pciues  et 
de  chagrins ,  il  obtint  gain  de  cause 
complet  en  i  •jf)o.  Dans  c*t  intervalle 
Dolomieu  appartint  principalement  à 
l'Italie  :  il  profita  de  quelques  moments 
de  loisir  que  lui  laissa  son  procès  , 

f)onr  examiner  ce  beau  pays  depuis 
e  Guig'iano  jusqu'aux  Alpes;  il  pé- 
nétra même  dans  le  Tyi'ol  et  dans  le 
pays  des  Grisous;  partout  il  étudia  à 
fond  la  composition  des  montagnes, 
les  caractères  de  leurs  matériaux  et 
tout  ce  que  l'on  peut  conjecturer  sur 
les  causes  de  leur  disposition  actuelle. 
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Les  autres  phénomènes  singuliers  que 
l'Italie  offre  avec   tant  d'abondance 
n'échappèrent  point  à  son  attention  ; 
il  fit  même  un  examen  détaillé  des 
substances  employées  dans  les  mo- 
numents antiques  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture.    Partout  il   fut  ac- 
cueilli avec  distinction  par  les  hom- 
mes les  plus  célèbres.  Une  haute  sta- 
ture, une  figure  imposante,  des  ma- 
nières à  la  fois  vives  et  distinguées 
prévenaient  ru  sa  faveur  ;  un  esprit 
piqiwnt  et  enjoué  répondait  à  ces  ap- 
parences ;  avec  de  tels  moyens  il  avait 
peu  de  peine  à  plaire ,  et  l'on  était 
flatté  de  trouver  si  aimable  un  hom- 
me d'un  tel  mérite.  Il  ne  retourna  à 
Malte  que  pour  constater  aux  yeux 
de  tous ,  le  triomphe  de  sa  cause ,  et 
pour  y  reprendre  ses  collections  qu'il 
ramena  en  France  au  mois  de  mai 
1791.  Dolomieu  avait  partagé  les  es- 
pérances de  beaucoup  d'esprits  ar- 
dents et  de  cœurs  généreux  sur  la  ré- 
volution française  :  dans  l'idée  qu'une 
lice  plus  vaste  allait  être  ouverte  à 
l'émulation  de  tous  les  taleiits,  le  sa- 
crifice des  prérogatives  attachées  à  sa 
naissance  ne  lui  avait  rien  coîité;  mais 
le   développement  furieux  des   pas- 
sions, le  scandaleux  triomphe  de  l'au- 
dace et  du  crime  ne  lardèient  pas  à  le 
détromper.  Le  1 4  septembre  i  792  , 
son  vertueux  ami ,  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucault ,  avec  lequel  il  élait  uni 
de  sentiments  et  de  goûts  depuis  vingt 
ans  ,  fut  assassiné  à  Forges  ,  presque 
sous  ses  yeux  et  ceux  de  sa  mère  et 
de  sa  femme  ;  il  se  voua  dès  lors  à 
protéger  ces  deux  respectables  per- 
sonnes ,    et  passa  plusieurs    années 
avec  elles  dans  leur  terre  de  la  Roche- 
Guvon,  ne  venant  à  Paris  qu'à  des 
époques  éloignées,    pour  y  prendre 
connaissance  de  l'état  des  cho>es.  Ce 
temps    de  loisir    le    rendit   entière- 
ment aux  sciences,  il  composa  plu- 
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sieurs  mémoires  importants,  et  sitôt 
que  le  g  thermidor  eut  re'tabli  quel- 
que liberté',  il  reprit  ses  voyages 
ge'ologiques ,  et  parcourut  toutes  les 
parties  de  la  France  qu'il  n'avait 
pas  encore  vues  ,  allant  toujours  à 
pied,  le  marteau  de  minéralogiste 
à  la  main ,  et  le  sac  sur  le  dos. 
Une  longue  liabitudc  lui  avait  donné 
une  force  étonnante  pour  ce  genre 
d'exercice,  et  il  possédait  à  un  degré 
bien  plus  étonnant  encore  ,  l'art  de 
voir  et  de  juger  d'un  coup-d'œil  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  la  science; 
quelques  jeunes  gens ,  qui  l'ont  suivi 
dans  ses  expéditions  savantes  ,  n'en 
parlent  qu'avec  une  véritable  admira- 
tion. Dès  I  796  il  avait  été  nommé  in- 
génieur, et  professeur  à  l'école  des 
mines,  et  l'Institut  l'avait  inscrit  par- 
rai  SCS  membres  au  moment  de  sa 
formation.  lia  publié  différents  petits 
écrits  dans  ces  deux  qualités,  toujours 
sur  des  questions  ou  des  observations 
relatives  à  la  théorie  de  la  terre  ou  à 
la  nature  des  minéraux.  La  fin  de 
l 'jgn  vit  naître  le  projet  de  l'expédi- 
tion d'Egypte;  on  en  ignorait  le  but, 
mais  on  savait  qu'elle  devait  se  rendre 
dans  un  pays  lointain  ;  que  des  sa- 
vants de  tout  genre  en  devaient  faire 
partie,  que  le  chef  croyait  par  consé- 
quenl  avoir  toutes  les  facilités  néces- 
saires pour  faire  examiner  la  conlrée 
qui  en  serait  l'objet.  C'était  ce  qui 
pouvait  le  plus  flatter  un  homme  com- 
me Dolomieu,  qui,  parvenu  à  con- 
naître si  |)arfaitement  la  structure 
physique  du  centre  de  l'Europe,  était 
possédé  d'un  ardent  désir  de  lui  com- 
parer, à  cet  égard,  d'autres  parties 
du  monde.  Lorsque  l'on  commença 
à  soupçonner  qu'il  s'agissait  de  l'E- 
gypte, son  ardeur  s'enflamma  encore. 
Ou  allait  dans  le  pays  où  naquirent  les 
premières  idées  de  géologie  j  dans  ce- 
lui qui  en  ollie  les  principaux  phouo» 
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mènes  sur  la  plus  grande  échelle  , 
pays  dont  Dolomieu  lui-même  avait 
fait  le  sujet  d'un  de  ses  écrits,  quoi- 
qu'il n'eût  pu  en  parler  jdsqu'alors 
que  d'après  les  relations  vagues  des 
voyageurs.  Il  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau le  Tonnant.  (  Fojez  Dupetit- 
ïnouAus.)De  douloureuses  réflexions 
vinrent  toutefois  troubler  sa  joie,  quand 
il  vit  la  flotte  s'arrêter  près  des  côtes 
de  Malte  ;  effrayé  de  l'idée  qu'on  pour- 
rait le  soupçonner  d'avoir  sciemment 
concouru  à  une  opération  contre  sou 
ordre,  il  avait  résolu  de  ne  pas  quit- 
ter son  vaisseau  ,  lorsqu'il  reçut  eu 
même  temps  l'ordre  du  général  depren- 
dre  part  à  la  négociation  qui  allait 
s'entamer,  et  une  lettre  (i)  du  grand- 
maître  qui  lui  témoignait  le  plus  vif 
désir  qu'il  acceptât  celte  mission  ;  il 
s'y  détermina  dans  l'espoir  d'adoucir 
au  moins  dos  maux  qu'il  jugeait  iné- 
vitables ,  et  de  rendre  des  services 
personnels  à  ses  confrères  ;  mais  com- 
me il  n'arrive  que  trop  souvent  dans 
ces  combinaisons  machiavéliques,  ce- 
lui qu'on  avait  cru  propre  «  faciliter 
l'entrée  en  négociation ,  fut  mis  à 
l'écart  dès  que  la  négociation  fut 
ouverte;  on  ne  parla  même  plus 
sérieusement  de  négocier ,  et  tout 
se  consomma  j)ar  l'audace  d'une 
])art  et  l'irrésolution  de  l'autre.  Ce- 
pendant ceux  qui  ignoraient  ces  se- 
crets détails,  ceux  qui  se  souvenaient 
des  démêlés  antérieurs  de  Dolomieu 
avec  quelques  membres  de  l'ordre  , 
pouvaient  le  croire  un  agent  volon- 
taire de  cette  catastrophe;  sa  position 
lui  ôtail  tout  moyen  de  se  justifier,  et 
cette  idée  effrayante  le  mettait  au  dé- 
sespoir. Elle  ne  lui  laissa  aucun  repos 
pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  eu 
Egypte;  les  reproches  de  l'Europe, 
sans  cesse  présents  à  sa  pensée,   y 

(i)  Celte  lettre  a  éli:  J^iiosiie  par  lui  «  1«  Bi- 
blioUièijuc  du  IVui. 
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Iroiihlèrent  toutes  ses  jouissances.  Il 
otiidia  nipidement  le  pays  occupé  par 
la  ligne  militaire,  mais  bieniôt  mluit 
;i  l'inaction,  parce  que  la  position  des 
troupes  ne  permettait  pas  d'aller  plus 
lui»  ,  son  cliagrin  reprit  toute  sa 
force,  et  il  voulut  à  tout  j)rix  revenir 
dans  sa  patrie.  De  nouveaux,  mal- 
licurs  l'attendaient  ;  il  se  fit  une  voie 
d'eau  d.ins  le  mauvais  bdliinent  sur 
J((j!iel  il  s'était  embarqué,  a  Alexan- 
drie, le  -j  mars  1799;  et  après  avoir 
jeté  tout  le  gros  bagage  on  fut  trop 
heureux d'a!)order  à  Tarente.  La  Fran- 
ce était  alors  en  guerre  avec  Naplcs  ,  et 
les  passagers  fiançais  furent  laits  pri- 
sonniers et  enfermés  dans  des  maga- 
sins jusqu'au  i2  mai,  qu'on  les  rem- 
barqua pour  Messine,  d'où  il  était  dé- 
cidé qu'on  les  transporterait  sur  les 
côles  de  France;  mais  le  capitaine  ta 
qui  Doiomieu  avait  confié  son  porte- 
feuille pendant  la  traversée  eut  la 
bassesse  de  livrer  ce  dépôt  au  gou- 
vernement. Le  nom  du  propriétaire 
réveilla  l'ancienne  animosité  de  la 
cour;  et  les  calomnies  qu'on  répan- 
dait siu'  sa  conduite  récente  à  Malte 
servirent  de  prétexte.  Il  fut  bien  averti 
de  tout,  et  quelques  amis  lui  offrirent 
même  de  le  sauver,  mais  il  aurait 
fallu  tuer  un  homme  pour  s'échapper 
du  port,  ctii  ne  voulut  point  acheter 
sa  vie  aux  dépens  de  celle  d'un  autre. 
Ou  l'enleva  doue  le  (>  juin  de  sou  bâîi- 
mint,  tandis  qu'on  fit  repartir  les  au- 
tres français  ,  et  les  tourments  aux- 
quels on  l'exposa  peuvent  fure  con- 
jiaître  à  quel  excès  se  portent  les  ven- 
geances politiques,  quelque  léger  ou 
j)eu  ion  lé  qu'en  soit  le  motif.  Il  fut 
jilongé  dans  un  cachot  iuf(Ct;  on  no 
lui  laissa  renouveler  aucun  de  ses  vê- 
tements ;  le  papier,  les  j)Iuincs,  les 
livres,  tout  moyen  de  distraire  ses 
pensées  lui  furent  interdits  ;  on  ajou- 
ta l'outrage  aux  souffrances ,  et  un 
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jour  qu'il  disait  à  son  geôlier ,  en  luî 
demandant  quelque  objet  de  nécessité  : 
«Je  mourrai  si  je  n'obtiens  ce  secours;» 
cet  homme  lui  répondit  :  «  Que  m'im- 
»  porte  que  tu  meures  ,  je  ne  dois 
»  compte  au  roi  que  de  tes  os.  »  Sa 
fermeté  le  soutint  dans  cette  affreuse 
situation  ;  les  marges  de  deux  ou  trois 
volumes  qu'il  était  parvenu  à  sous- 
ti'aire  à  la  vue  des  gardiens  lui  tinrent 
lieu  de  papier;  il  se  fit  une  plume 
avec  un  morceau  de  bois,  et  la  fumée 
de  sa  lampe  lui  fournit  une  espèce 
d'encre.» C'est  ainsi  qu'il  écrivit  son 
traite  de  philosophie  minéralogiqueet 
quelques  autres  mémoires.  Les  solli- 
citations de  plusieurs  puissances  eu 
sa  faveur  furent  vaines;  des  particu- 
liers ang'ais  parvinrent  seulement  à 
force  de  persévérance  à  lui  faire  arri- 
ver quelques  secours,  mais  sa  liberté 
ne  put  être  obtenue  que  par  un  des 
articles  du  traité  que  la  France  fit 
avecNapIes;  il  revit  la  lumière,  le  i  5 
mars  1801  ,  après  vingt-un  mois  de 
prison  ;  cependant  ses  compatriotes 
s'é'aient  vivement  occupés  de  son 
sort.  En  arrivant  en  France ,  il  ap- 
prit que  la  chaire  de  professeur 
de  minéralogie ,  au  muséum  d'Histoi- 
re Naturelle,  vacante  par  la  mort  de 
Daubenton,  lui  avait  été  décernée  lo 
6  janvier  1 799 ,  et  il  s'occupa  aussitôt 
d'en  remplir  les  devoirs.  L'intérêt  que 
son  malheur  avait  inspiré  doubla  celui 
de  ses  leçons,  et  la  foule  des  auditeurs 
y  fut  prodigieuse;  il  semblait  qu'on  pré- 
vît qu'd  ne  les  répéterait  pas  :  en  effet 
ce  fut  son  seul  cours.  Les  germes  de 
maladie  qu'il  avait  puisés  dans  son 
cachot^  furent  envenimés  par  un 
voyage  qu'il  fit  dans  les  montagnes 
de  Suisse  ,  de  Savoie  et  de  Dau- 
phiîié  pendant  l'automne  de  1 80 1 .  De 
retour  à  Chateauneuf,  en  Charo- 
lais,  chez  son  beau-frère,  M,  le  comte 
de  Droc,  il  y  fut  saisi  d'une  fièvre 
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Maligne  qui  remporta  après  sppl  jours, 
le  lii  iiov.  1801. —  Doloiuieii scm- 
biait  être  ne  pour  la  géologie.  A  une 
passion  décidée  poiu-  cette  étude  il 
joij^nait  toutes  les  taciilles  pliysirpics 
et  morales  nécessaires  pour  y  réussir. 
Aucun  obstacle  n'ébranlait  sa  cons- 
tance, il  ne  redoutait  nulle  fatigue; 
il  inspirait  son  ardeur  à  ceux  (jui 
voyageaient  avec  lui.  11  est  à  regretter 
qu'avec  de-  telles  qualités  sa  vie  errinte 
et  ses  inallieurs  l'aient  empêché  de  ré- 
diger l'ensemble  de  ses  vues  et  des  laits 
qu'il  avait  recueillis.  Cicpendant  la 
science  doit  beaucoup  aux  ouvrages 
particuliers  et  aux  mémoires  qu'il  a 
lait  paraître.  Les  premiers  de  ses 
écrits  roulent  priuci|)alement  sur  les 
volcans  et  les  matières  volcaniques. 
Il  a  publié  sur  ces  sujets:  I.  Foya^e 
aux  iles  de  Lipari,  suivi  d'au  Mé- 
moire sur  une  espèce  de  volcan 
d'air,  et  d'un  autre  sur  la  tem- 
pérature du  climat  de  Malte  ,  1 
volume  in-8''.,  Rais  1785;  II.  Mé- 
moire  sur  le  tremblement  de  terre  de 
la  Calahre  ,  brochure  in-8'.,  Kome, 
1784  ;  111.  Mémoire  sur  les  îles 
Ponces,  et  Catalogue  raisonné  des 
produits  de  l'Etna  ,  1  vol.  in-8  '.,  Pa- 
ris ,  I  788.  Il  a  inséré  sur  les  mêmes 
matière»:  i'.  dans  le  Voyage  pittores- 
que de  Naples  et  de  Sicile ,  par  l'ab- 
bé de  Sî.-Non,  en  1785:  Mémoire 
sur  les  volcans  éteints  du  Fnl-di- 
Nqto  ;  Précis  d'un  voyage  fait  à 
VEtna  en  juin  1 78 1  ;  et  Descrip- 
tion des  iles  Cyclopes  ou  de  la 
Trizza;  u".  d.ins  l'édition  italienne 
des  œuvres  de  Bergmaiin,  p'iorencc, 
1  789  ;  des  Notes  sur  la  dissertation 
de  cet  auteur  relatives  aux  substinces 
volcaui((ues.  5  .  Trois  morceaux  dins 
le  Journal  de  physique  de  i  790  à 
i7()j,  et  une  lAttrc  dans  le  Jour- 
nal des  Mines  de  179G.  Dans  tou- 
tes  ces    producliuus    il  décrit  avec 
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beaucoup  de  soin  les  diverses  subs- 
lancts  contenues  dans  les  éruptions 
des  volcans  ;  il  prouve  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  n'existent  point 
dans  les  couches  connues  du  globe  et 
doivent  par  conséquent  arriver  d'une 
très  grande  profondeur  ;  il  constate 
que  la  chaleur  des  laves  n'est  pas  aussi 
énorme  qu'on  le  croyait  jusqu'à  lui , 
et  que  leur  liquéfaction  est  due  à  une 
cause  particulière  et  inconnue  ;  il  dé- 
veloppe encore  plusieurs  idées  inté- 
ressantes sur  ce  sujet  difficile.  Ses 
principaux  mémoires  sur  des  ques- 
tions générales  de  géologie  sont  dans  le 
Journal  de  physique  àc  1  791  à  1  79/}. 
Ses  idées  à  cet  égard  sont  que  les  ter- 
rains primitifs  ont  élé  formés  par  l'af- 
finité mutuel  c de  leurs  cléments, dont 
il  ne  croit  pas  que  la  cliimie  ait  encore 
reconnu  la  totalité,  et  que  les  terrains 
de  transport  ont  été  portés  où  ils  sont 
par  d'immenses  marées  ,  qui  tenaient 
à  des  mouvements  particuliers  et  ac- 
cidenlels  dans  le  système  planétaire. 
11  soutien'aussi  avec  beaucoup  de  force 
et  avec  des  preuves  qui  lui  sont  pro- 
pres, la  nouveauté  de  l'état  actuel  des 
continents.  Il  a  encore  donné  desd(^s- 
criptions  particulières  de  oert.iines  lo- 
calilés  ,  nommément  :  Observations 
sur  les  prétendues  mines  de  char- 
bon de  terre  de  St.- Martin-la- Ga- 
renne ;  Journal  des  mines,  i''95, 
tome  II.  —  Description  de  la  mina 
de  manganèse  de  Romanesche ,  ib. , 
1796,  tome  VS.  — Rapport  fait  à 
V Institut  sur  ses  voyages  en  Auver- 
gne et  aux  Alpes  ;  Joiirn  tl  de  phy- 
sique ,  I  "98.  —  Note  sur  la  géolo- 
gie et  la  lithologie  de-i  montagnes 
des  Vosges  ;  Journal  des  mires  , 
170)8,  tiMiic  VU. —  Rapport  sur  les 
mines  du  département  de  la  Lozère, 
ihid.,  VIII.  Ces  écrits  sont  remar- 
quables par  leur  exactitude.  Sur  des 
objets  de  uuucialoi;^ic  particulière,  ou 
5-2 
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a  do  lui  :  Lettre  à  M.  Picot-la-Pey- 
rou-,e,  sur  un  genre  de  pierre  cal- 
caire très  peu  ejjervescente  ;  Jour- 
nal de  phTSique ,  1791.  (-'est  la 
jnciTC  que  l'on  a  depuis  ;ip|icle'e  de 
sou  nom  la  Dolomie.  —  Sur  l'huile 
de  pétrole  dans  le  quartz,  ib.,  1 792. 

—  Sur  les  pierre^  figurées  de  Flo- 
rence ,  iJ)id.,  l'ip/J-  —  Description 
du  héril ;  Journal  des  mines.  1796, 
lomr  III  ;  il  y  prouve  que  le  liéiil  et 
l'eineiai'desout  de  la  Hièuiecs|ftce.  — 
Sur  la  leucite  ou  grenat  blanc,  ibid. , 
1  7*0,  lonie  V.  —  Sur  la  strontiane 
sulfatée  ;  Journal  de  physique,  i  798. 

—  Sur  la  substance  dite  pyroxène  , 
ibid   Dans  ces  nicmoiies  l'auteur  dé- 
crit  les  luiuëraux.  eu  détail  ,  et  les 
jyeint  avec  justesse ,  mais  il  paraît  s'ê- 
tre peu  occupe  de  leur  cristallopira- 
phie.  i.a  tliéoric  gdne'rale  de  la  scien- 
ce  minéralogique   lui  doit    outre    la 
Philosophie  minéralogique  (  1 8o'2  , 
in-8".  ),   et  le  Mémoire  sur  V es- 
pèce   minérale ,    dont   nous    avons 
parle,    un    Mémoire    sur    la     né- 
cessité d'unir  les  connaissances  chi- 
miques à  celles  de  minéralogiste  ; 
Journal  des  mines .,  1797  ,  tome  V. 
Son  principe  dans  cette  partie  de  la 
science ,    est  que   l'espèce    minérale 
lie  p(  ut  exister  que  dans  la  molécule 
intégrante  résultant  de  l'union  la  plus 
simple  dos  éléments.  L'on  peut  enfin 
citer  son  mémoire  sur  VArt  de  tailler 
les  pierres  à  fusil;  Jour nnl  des  mi- 
nes,  i'jf)']  -  tome  VI.  ]\I.  do  Drée , 
beau  frère  do  Dolomieu  ,  prépare  une 
édition  ronipioto  de  ses  oLnivres ,  que 
le  public  recevra  avec  d'autant  pins 
de  plaisir  qu'elle  sera  augmentée  de 
jilusionrs  morceaux  tirés  de  ses  raa- 
luiscrils  et  do   notes  du  savant  édi- 
teur. M.  de  Licépèdr  a  publié  dans 
le  douzième  volume  du  Journal  des 
mines ^  et  dans  les  Mémoires  de  la 
classo  des  sciences  de  V Institut  , 
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deuxième  semestre  de  1 806,  un  Eloge 
historique  de  Dolomieu,  qu'il  avait  lu 
à  l'institut,  le  6  juillet  i8<  2  ,  comme 
secrétaire  de  celle  cbissc.  Cot  éloge  a 
été  réimprimé  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique,  viii'',  année  (    1802), 
tome  II ,  ])age  457  et  sniv.  M.  Bruun- 
Noergaard  a    publié  le  Journal  du 
dernier   voyage  du  cit.   Dolomieu 
dans  les  Alpes .,  Paris,  1802,  in-S". 
C. — V— R. 
DOLSCIUS  (Paul),  né  à  Plauen 
en  1  526  ,  fît  ses  études  à  l'université 
de  Witemberg,  sous  Mélanchton,  qui 
lui  donna  dès  lors  des  preuves  d'une 
affection   particulière;  il  devint  l'ua 
des  plus  zélés  partisans  de  la  doctrine 
de  ce  célèbre  réformateur,  et  obtint , 
par  son  crédit  ,  une  chaire  au  collège 
de  Hall.  Dolscius  prit  ses  degrés  en 
médecine  et  exerça  cette  profession 
avec  succès.   Les  habitants  de  Halle 
lui  prouvèrent  leur  estime  en  le  nom- 
mant d'abord  bourguemestre,   et  en- 
suite inspecteur  des  églises  ,  des  écoles 
et  des  salines  de  la  ville.  Il  mourut  le 
9  mars  1 589,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  Dolscius  était  un  habile  hellé- 
niste ;  il  écrivait  facilement  en  grec  , 
et  même  composait  dans  cette  langue 
des  vers  assez  bons  pour  que  l'envie 
les  attribuât  à  Mélanchton.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Dolscius  sont  : 
1.  Conjessio  fidei  exhibita  Augustce^ 
grœcè  reddita  ,  Basie ,  i  559,  '^•8''.  ; 
édition  originale ,  très  rare.  IL  Psalmi 
Davidis   gnvcis  versibus  elegiacis 
redditi ,  Basic  ,  i555  ,  in-8°.  ;    III. 
Sir  acides   grjecis  elegiis   expressa^ 
Loipzig,  1571  ,  in-8".  Lyserus  lui  at- 
tribue encore  uiictipduction  ,  en  vers 
grecs  ,  de  V Ecclésiaste  et  de  VEc- 
clésiastique ,  que  Placcius  (    Theat, 
Pseudonym. ,  p.  259.)  donne  ,  ainsi 
que  les  précédentes  ,  à  Mélanchthon. 
On   trouvera   des  particularités    sur 
Dolscius  ;  dans  l'ouvrage  intitule  :  De 
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Augustand  confessione  P.  Dolscii 
curd  gr.  redditd  epistola  gveinzii, 
Halle,  1730  ,  in-4".  W — s. 

DOMAlUY  ,  ou  plutôt  DEMIRÏ , 
naturaliste  arabe  et  jiiriscousulte,  est 
auteur  d'une  Histoire  des  animaux , 
très  connue  en  orient.  Non-seulement 
l'auteur  y  rapporte  et  y  explique  leurs 
noms ,  leur  nature,  leurs  pioprie'te's  et 
qualités,  la  manière  de  les  élever,  etc.; 
mais  il  ajoute  à  ces  descriptions  Us 
proverbes  auxquels  ils  ont  donne'  nais- 
sance, et  discute  les  diverses  opinions 
dont  ils  ont  été  l'objet  parmi  les  mii- 
i)uhn;uis.  On  trouve  des  extraits  de 
cette  histoire  dans  le  Catalogue  d' Xs~ 
semaui ,  t.  Il ,  p.  ^5  i  ;  dans  les  Eié- 
ments  de  la  langue  arabe ,  deTych- 
sen,  et  à  la  suite  de  la  traduction  fran- 
çaise du  poëmc  de  la  chasse  d'Oppien  , 
donnée  par  M.  Belin  de  Bahi.  Ces 
derniers  extraits  ont  ëtc  communique's 
par  M.  Silvestrc  de  Sacy.  Enfin,  Ijo- 
€bart  a  fait  un  grand  usage  du  rraitc 
de  Deuiiri ,  dans  son  Hier ozoicon, 
d'où  Hezcl  a  tire  quelques  morceaux 
pour  sa  Clireslomalhie  arabe.  L'his- 
toire des  animaux  a  ctc  commentée, 
abre'gëc  et  traduite  en  persan.  La  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  ta  Paris,  pos- 
sède un  superbe  exemplaire  de  la  tra- 
duction persanne  ,  enrichi  de  pein- 
tures. Dëniiri  ,  dont  les  noms  pro- 
pres sont  Kemal  -  cddin  aboulbaca 
Mohammed,  mourut  en  808  de  l'hé- 
gire ,   i/io:")  de  J.-C.  J — N. 

D0îyr\lRON  (Locis),  né  à  Bé- 
ziers  le  -ySt  août  17.45  ,  fit  ses  études 
au  collège  des  jé.suitfs  ,  dans  sa  ville 
natale.  Les  sucres  qu'il  avait  obtenus 
comme  élève,  engagcreut  ses  maîtres 
à  l'attirer  d.ms  hur  société.  Il  entra 
donc  au  noviciat  à  Toulouse;  mais  les 
jésuites  ayant  été  détruit>  et  chassés 
de  France  ,  Doraairon  fut  appelé  à 
Miuitauban  pour  faire  une  éducation 
particulière.  Après  l'avoir  achcvce  il 
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se  rendit  à  Paris,  auprès  dequelqucs- 
ims  de  ses  amis  ,  gens  de  Icttr'  s  ,  et 
travailla  dès  lors  au  Journal  des 
Beaux- Arts. Ç,K  fut  alors,  aussi,  qu'il 
composa  ses  premiers  ouviages.  Vers 
i^'^lS  ,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'école  royale  militaire  ,  et  ne  cessa  de 
l'être  qu'a  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement. Pendant  la  révolution  il 
se  condamna  à  une  honorable  obscu- 
rité. Lors  du  rétablissement  du  col- 
lège de  Dieppe  ,  les  auloi  ités  de  celle 
ville  prièrent  Domairnn  d'accepter  la 
chaire  de  professeur  de  belles-lettres, 
et  la  place  de  piincipal.  Il  y  avait  à 
peine  un  an  (pi'il  était  à  Dieppe,  lors- 
qinl  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  livres  classiques ,  pr.is 
inspecteur  de  l'instruction  ])ubliqne. 
Il  est  mort  à  Paris,  le  16  janvier 
1807.  On  a  de  lui:  L  le  Libertin  de- 
venu vertueux.,  ou  Mémoires  du 
comte d'.^uligîif,  '777'  '-ivol.in-i'i.; 
IL  Recueil  historique  et  chronolo- 
gique de  faits  ruémorables ,  pour 
sentir  à  l'histoire  générale  de  la 
marine  et  à  celle  des  découvertes  , 
1777,  2  vol.  in- 1 '2,  1781,2  vol. 
in-i  1  ;  III.  Principes  généraux  des 
belles-lettres ,  i  783  ,  2  vol.  in-  12  , 
1802  ,  5  vol.  in- 12.  C'est  de  cet  ou- 
vrage que  sont  extraits  :  \°.la  Rhé- 
torique ^  iSo5,in-i2,  j8i2,  iu-12; 
2°.  la  Poétique.,  i8o5,  in- 12.  IV. 
Atlas  moderne  portatif,  composé  de 
vingt-huit  cartes  ;  noui'clle  édition  , 
augmentée  des  Eléments  de  géogra- 
phie,  178'),  in  8".  ,  an  X  (  1802.  )  ; 
V.  le  Korageur  français ,  ou  la 
Connaissance  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde  (  avec  l'abbé  de  Ftuite- 
nay  ),  tomes  25  à  4'-*-  C'est  "dibé  de 
l^aportc  qui  est  auteur  dc>  7.4  pre- 
miers volinues.  M.  Les  rudiments 
de  l'histoire.,  1801  ,  4  vol,  iii-12; 
nouvelle  édition  ,  retouchée  avec  soin  , 
\  8o4  ;  5  vol.  in- 1 2.        A.  B — t. 


5oo 


DOM 


DOMAT  ou  DAUMAT  (  Jean  )  , 
savant  jurisconsulte  ,  naquit  à  Clor- 
mont  en  Auvergne,  le  5o  novembre 
i6'25.  PdSivil,  son  compatriote  et  son 
ami ,  lui  confia  en  mourant  ses  papiers 
les  plus  secrets.  Le  reste  de  la  société 
de  Port-Roval,  avec  laqui^lle  il  fut 
élroitcment  lié,  ne  faisait  pas  moins  de 
cas  de  son  mérite  :  elle  avait  souvent 
recouis  à  ses  lumières  et  ic  consultait 
même  sm-  des  matières  de  tliéulOjT,ie. 
Les  détails  de  sa  vie,  uniquement  rem- 
plie de  vertus  et  de  travaux  utiles,  sont 
peu  connus,  mai  «  ses  Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel  le  sont  beaucoup. 
Bien  des  gens  s'imaginent  que  les 
principes  de  morale  et  de  justice  se 
présentent  tout  naturellement  et  sans 
peine  à  l'esprit.  Ce  n'est  cependant 
qu'avec  le  temps  et  l'expérience  qu'on 
parvient  à  les  découvrir  et  à  les  déve- 
lopper. I>es  premiers  législateurs  ne 
firent  que  des  lois  peu  étendues ,  telles 
qu'il  les  fallait  à  des  sociétés  naissanles 
et  informes.  Ils  ne  pouvaient  pourvoir 
à  des  besoins  qu'on  ne  connaissait 
point  encore.  Le  droit  romain  ,  le 
corps  le  plus  complet  de  Jégisl.ition 
qui  ait  jamais  existé ,  fut  très  incom- 
plet dans  son  origine.  Son  développe- 
ment fut  le  fruit  des  réllesioris  d'un 
grand  nombre  de  inrisconsu'îes ,  qui 
prononcèrent  sur  des  cas  différents 
à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  li  fal- 
lut une  infinité  de  faits  qui  amenassent 
des  discussions  et  fissent  établir  des 
princij)es  qu'on  pût  appliqiier  aux 
espèces  particulières.  Cela  ne  se  fit  ni 
dans  le  même  temps  ni  par  les  mêmes 
jiersonnes.  Ce  ne  fut  qu'après  un  laps 
de  plusieurs  siècles,  que  la  jurispru- 
dence romaine  parvint  à  ce  d»  p;ré  de 
perfection  auquel  elle  est  arrivée.  Tant 
de  traités  séparés,  dont  elle  était 
composée,  écrits  pir  des  personnes 
ou  dans  des  vues  ditféientes  ,  n'éiaiciit 
point  rédigés  on  un  seul  corps  et  dans 
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leur   suite  naturelle  ,   ni  rassemblés 
dans  l'ordre  qu'ils  auraient  dû  avoir, 
pour  former  une  science  qui  eut  pour 
objet  tous  les  besoins  de  la  société. 
Ce  fut  encore  le  principal  défaut  des 
compilations  de  Justinien.  De  là,  com- 
me Domat  le  remarque  dans  sa  pré- 
face ,  il  arrive  que  quoique  l'on  y  trou- 
ve les  maximes  fondamentales  de  l'é- 
quité sciit  naturelle,  soit  civile,  elles  y 
sont  presque  toujours  hors  de  leur 
place  et  sans  aucun  rapport  entre  e!les. 
li  n'y  a  pas  une  suite  exacte  de  règles 
et  de  définitions  ;  on  les  trouve  sou- 
vent dans  des  titres  auquels  elles  n'ap- 
partiennent point.  Ce  n'est  qu'nn  amas 
confus  et  sans  liaison  ;  il  a  d'ailleurs 
des  répétitions  et  des  inutilités  sans 
fin.  Plusieurs  avaient  déjà  entrepris 
de  démêler  ce  calios,  de  dégager  les 
principes  de  l'obscurité  qui  les  enve- 
loppe et  de  bien  ranger  dans  leur  es- 
prit, ce  qui  est  dérangé  dans  le  dioit 
romain  ;  mais  personne   n'y   réussit 
aussi  complètement  que  Domat.  Ea 
mettant  les  luis  dans  leur  véritable 
ordre,  il  en  rendit  l'étude  plus  facile 
et  plus  commode  et  les  fit  entrer  dans 
l'esprit  avec  moins  de  confusion.  Ce 
sont  les  règles  placées  dans  leur  rang  , 
qui  constituent  une  science  ,  et  elles 
diffèrent  des  règles  mal  digérées  ou 
ma!  assorties,    comme   un  tas  con- 
fus de  matéri'.ux  diffère  d'un  édifice, 
où  on  les  a  employés  dans  une  juste 
symétrie.  A  la  têt."  de  chaque  litre  de 
son  ouvrage  Dom  it  mit  des  préfaces 
ou  d"s analyses,  «  (pii  non  seulement, 
»  dit  Daguesseau,  'ii  reufcrmenttoute 
»  la  substance,  mais  (|ui  encore,  par 
»  la  généralité  des  idées  ou    des  ré- 
i>  flexions  qu'elles    présentent   à  uii 
»  esprit  attentif,  lui  donnent  de  l'é- 
»  tendue  et  de  rélèvn'iou  ,  soit  en  l'ac- 
»  coutumant  à  cnduasser  égilcment 
»  toutes  les  parties  d'un  seul  tout  , 
»  soit  en  lui  faisant  prendre  i'iiabi- 
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»  luile  de  remonter  toujours  jusqucs 
»  ,aix  premit'is  piiiicipts  ;  eu  sorte 
»  que,  couiine  ils  sont  souvent  com- 
»  niuns  à  (les  maiicrcs  diircrcutes  , 
»  OH  est  étonne  dans  I,»  suite,  ou  plu- 
»  tôt  ou  reconnaît  avec  |)laisir,  que 
»  l'on  sait  presque  ces  matières  avant 
»  que  de  les  avoir  cludices  en  parti- 
»  eulicr.  »    Les   principes,  dans  ces 
analyses  de  Domal ,  sont  exposes  avec 
«ne  clarté  et  luic  verile  si  frappante, 
qu'elles  subjuguent  l'espiitel  le  forcent 
d'y  donner  son  assentiment.  Ou  voit 
tout  de  suite  le  juste  et  l'injuste  de 
cliaque  chose;  et  c'est  le  plus  invinci- 
ble argument  qu'on  puisse  opposera 
ceux  qui  voudraient  en  nier  la  difTe- 
rence.  Domat  eut  le  soin  d'élaguer  de 
son  travail  tout  ce  qui  ilans  les  lois  ro- 
maines est  absolument  étranger  à  nos 
mœurs  et  à  nos  usages ,  et  il  les  rem- 
piiiça  par  des  dispositions  tirées  tant 
des  ordonnances  des  rois ,  que  des  au- 
tres sources  du  droit  français.  Après 
avoir  éclairci  les  prinripes  des  lois  ci- 
viles ,  Domat  en  fit  de  même  pour  ceux 
du  droit  public,  science  très  impor- 
'  tante  et  négligée  en  France  de  tous  les 
temps.  11  fut  le  premier  et  le  dernier 
qui  les  mit  en  ordre  et  ({ui  en  fil  con- 
naître la  nature  et  les  bases.  L'ouvra- 
ge de  Domat  était  un  véritable  code 
national  ;  mais  tout  parfait  qu'il  était , 
ou  peut-être  même  a  cause  de  cela,  il 
ne  fit  qu'une  légère  sensation  dans  le 
public.  Terrasson  ,  dans  •■on  Histoire 
de  la  jurisprudence  romaine^  ne  le 
regarde  que  conune   un   répertoire, 
pour  la  cominodité  des  jeunes  gens 
qui  s'adonuent  à    l'étude   du   droit. 
Domat  parut  un  esprit  superficiel  , 
quand  on   comparait  la   petitesse  de 
son  livre,  à  celte  quantité  innombra- 
ble de  voliunes  ,  qui  étaient  sortis  de 
la  plume  aussi  féconde  (pie  confuse  de 
tant  d'autres  jurisconsultes.  Les  esprits 
vulgaires  ne  pouvaient  concevoir ,  que 
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rcffet  de  la  mélliode  pût  réduire  dans 
un  si  court  espace,  ce  (pi'il  y  avait  de 
substantiel  dans  d'immenses  biblio- 
thèques. D'ailleurs  pour  se  servir  de 
l'ouvrage  de  Domat  ,  il  faut  savoir  re- 
monter à  un  principe  et  eu  déduire 
ensuite  par  le  raisonnement  l'applica- 
tion qu'on  veut  en  faire.  Peu  d'hom- 
mes sont  capables  d'iui  t'I  travail  ou 
veulent  s'en  donner  la  peine:  ils  trou- 
vent j)lus  aisé  de  .chercher  dans  les 
livres  des  décisions  toutes  faiîis,  et 
dont  l'application  est  presque  toujours 
inexacte.  Cependant  le  mérite  du  li- 
vre de  Domal  n'échappa  point    aux 
])ons  esprits,  11  frappa  même  ceux  qui 
étaient  étrangers  à  la  ju  isprudenee; 
et  en  leur  montrant  en  elle  une  raison 
qu'on  n'y  avait  pas  vue  encore ,  il  les 
guérit   de  la  prévention  qui  la  leur 
faisait  regarder  comme    une  science 
de  subtilité  et  de  discorde.  C'est  ce  que 
dit  Boileaudans  ui;e  lettre  à  son  ami 
Ijrossetfe,  où  il  appelle  Domat  le  res- 
taurateur de  la  raison  dans  la  juris- 
jiriidence.  Daguesseau,  juge  plus  com- 
pétent encore,  ne  parle  jamais  de  Do- 
mat qu'avec  le  sentiment  de  la  |)lus 
profonde  estime.  Domat  le  consultait, 
quoi(pie  ji'une  encore,  sur  ses  ouvra- 
ges, ainsi  que  son  jière, magistrat ti es 
distingué,  dont  il  était  cor.nu  «t  esti- 
me. L'un  et  l'autre  lui  communiquaient 
leurs  vues  et  leurs  reflexions  que  l'on 
peut  même  y  reconnaîlre.  Dagiiesscau 
faisait  surtout  le  plus  graïul  cas  du 
traité  de,s  lois,  qui  précède  celui  des 
lois  civiles:  «  Personne,  dit  -  il ,  n'a 
))  mieux  approfondi  que  Domat  le  vé- 
»  ritahle   principe  dis  lo?s,  et  ne  1*1 
»  expliqué  d'une  manière  plus  digne 
»  d'un  philosophe,  d'un  jurisconsulte 
»  et  d'un  ehrét'en....  C'est  le  plan  gc'- 
»  uéril  delà  société  civile,  le  mieux 
)>  fait  et  le  plus  achevé,  (pii  ait  j  unais 
»  paru.  »  Les  étrangers  même  rendi- 
rent justice  au  taleul  de  Domat.  Blak- 
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stone  le  rlle  dans  son  Commentaire 
sur  les  lois  anglaises  ;  ci^si  peut-être 
le  seul  des  inrisconsiiltcs  fraiic.iis  à 
qui  les  aii2,Iiis  aient  l'ait  col  lionuciir. 
Guii.  Sirahan  le  tratluisil  en  aiiç:;lais, 
Londres  ,  i  -j'.iô.  Outre  les  Lois   ci- 
files  dans  leur  ordre  naturel .  Do- 
mat    avait    fait    en  latin    lui    clioix 
des   lois    les  plus    usuelles,    renf'er- 
me'es    dans    les    recueils    de    Jusli- 
iiien.  Cet  ouvrag;?  ne  parut  qu'après 
sa  mort,  et  fut  publie  séparément  sous 
le  titre  de  Legiun  deleclus;^  on   le 
re'auit  dans    la   suite   aux    Lois   ci- 
viles. Domat  n'occupa  jamais  d'autre 
place  que   celle  d'avocat   du    roi    au 
pre'sidial  de  Clermout,  Sa   picle,   sa 
modestie  et  son   amour  pour  le  tra- 
f~ai\  avaient  éteint  en  lui  tonte  idée 
d'ambition.  II  dut  sans  doute  à  ses 
protecteurs   la  seule  faveur  qu'il  ob- 
tint, celle  d'être  appelé  à  Paris,  où 
le  roi  le  gratifia  d'une  modique  pen- 
sion. Il  mourut  pauvre  dans  cette  ville, 
le  i4  mais  itig'î  ,  à  l'agi'  de  soixante- 
dix  ans.  Il  voulut  que  cette  simplicité 
qui  avait  fait  le  caractère  de  sa  vie  le 
suivît  jusqu'aii  tombeau  ,  et  il  ordonna 
qu'on  l'euterràt  avec  les  pauvres  d.'us 
le  cimetière  de  l'église  de  St. -Benoit 
sa  paroisse.  La  première  édition  des 
Zois  cii'ilcs  dans  leur  ordre  naturel, 
ëfaiten  5  vol.  in-4".,qui  parurent  suc- 
cessivement à  Paris  chez  Coiguard  en 
1689,  ifiQ!,  1^94.  169;.  Par  une 
modestie  a>^scz  ordinaire  aux  écrivains 
de  Port-Royal ,  Domat  n'avait  pas  mis 
son  nom  à  cette  première  édition  de 
son  ouvrage.  On  l'attribua  à  Delaunai 
professeur   alors  de  droit  français  à 
î'universitc  de  Paris  ,  qui  était  fort 
au  -  dessous  d'uin?   telle  p'oduction. 
(  Basnage,  Histoire  des  ouvrages  des 
savants,  septembre,  itig^l.  l-a  ))rc- 
raièrc  éditimi ,  in -fol.,  est  de  Lux(  ni- 
Jîourg,    ino2.   Le   Legum   delectus 
lut   ptiblié  d'abord  à   Paris,  1700, 
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1°.  ,  Amsterdam  ,  1705,  in  -  4*- 
On  le  joignit  aux  lois  civiles  dans 
les  éditions  qui  ont  clé  données  snc- 
ccssiveuient ,  iii-fo!io,  Paris,  1717, 
avec  des  additions  de  d'iléricourt  sur 
le  droit  public  ,  Paris  .  1  7^1 ,  2  vo!.  ; 
avec  des  notes  de  Bouclieul  sur  le 
Legum  deledus,  Pari,^ ,  1 755,  2  vol.; 
avec  les  notes  de  Bouclunt,  Berroyer 
et  Chevalier  ,  Paris,  1744?  ^  vol.; 
avec  le  supplément  de  Dejoui ,  Paris  , 
175"»,  i7t)7,  1777  ,  2  vol.    B — I. 

DOMBAY  (François  de),  conseil- 
ler en  la  chancellerie  secrète  de  cour 
et  d'état ,  et  interprète  de  cour  de 
l'empereur  d'Autriche  poui  les  lan- 
gues orientales,  éiait  d'origine  hon- 
groise, et  naquit  à  Vienne  (n  1758. 
S'élant  appliqué  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  langues  orientales  dans  le 
collège  fondé  à  Vienne  par  Maric- 
Thénse ,  il  fut  erapluyé  d'abord  en 
1783  à  Maroc,  cnsui  e  à  Madrid  ,  et 
enfin  à  Agram  en  Croatie  comme  in- 
terprète de  frontière.  En  l'année  1  792 
il  fut  appelé  a  Vienne  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  conseiller  de  la  chan- 
cellerie secrète  et  d'interprète  de  cour, 
ei  1!  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  21  décembre  1810.  On  a 
de  lui  1rs  ouvrages  suivants  :  L  His- 
toire des  rois  de  Mauritanie  ,  c'est- 
à-dire  ,  des  dynasties  arabes  d'Afrique 
depuis  le  milieu  du  8''.  siècle  jusqu'aux 
premières  années  du  i4'^-,  2  vol.  in- 
8  . ,  Agram.  1794  et  1795,  en  alle- 
mand :  cette  histoire  est  traduite  on 
})lutôt  extraite  d'un  historien  arabe, 
dont  l'ouvrage  est  connu  sons  le  nom 
de  Karlas  saghir,  petit  Kartas  ;  II. 
Philosophie  populaire  des  arabes, 
des  Persans  et  des  Turks  ,  in  -  8". , 
Agram,  1797,  en  allemand.  C'est  un 
recueil  de  sentences  morales  et  de 
proverbes;  111.  Grammatica  lin- 
guœ  Mauro  -  Jrahicce  ,  in  -  4"-  , 
Vienne,  1800.  C'est  une  grammaire 
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de  l'arabe  vulgaire  qu'on  parle  dans 
l'empire  de  Maroc  ;  IV.  Histoire  des 
Chérifs  ,  c'est-à-dire,  des  princes  de 
la  maison  régnante  de  Maroc  ,  in- 
8'.,Agram,  1801,  en  allemand.  On 
trouve  dans  ce  volume  l'histoire  des 
empereurs  de  IMaroc  depuis  le  mi- 
lieu du  i-j'.  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
1 8' .  Dombay  avait  promis  de  conti- 
nuer riiistoirc  des  dyn.isties  arabes 
d'Afrique  depuis  le  milieu  du  1/^°. 
siècle,  époque  à  laquelle  sa  traduc- 
tion du  pelil  Kartas  se  termine,  et 
de  remplir  ainsi  la  lacune  qui  se 
trouve  entre  ces  deux  ouvrages;  mais 
cette  promesse  est  restée  sans  exécu- 
tion ;  V.  Description  des  monnaies 
qui  ont  cours  dans  l'empire  de  3/^f- 
roc,  in-8  .,  Vienne,  i8o5,  en  alle- 
mand Ce  petit  fraitéaviiit  paru  d'abord 
eu  I  'J99  dans  le  8' .  tome  de  la  Biblio- 
thèque universelle  de  littérature  bi- 
blique de  M.  Eichhorn;  VI.  Gram^ 
matica  linguœ  Persicœ  ,  in  -  4 '• , 
Vienne,  i8>4;  VII.  Eba  Medini 
Mauri  fessajii  séntentiœ  quœdam 
yl r abicce ,  \n-S ' . ,  Vienne,  i8o5,  en 
arabe  et  en  latin.  Tous  les  ouvrages 
de  Dombay  jouissent  d'une  esîime 
méritée  parmi  les  savants  qui  culti- 
vent la  littérature  de  l'Orient. 

S.  de  S— Y. 
DOMBEY  (  Joseph  ) ,  naquit  à 
IVIàcon ,  en  i  ']/^^l ,  de  parents  pauvres 
qui  lui  donnèrent  une  éducation  pro- 
portionnée à  leurs  l'.icnltés.  Mais  l'im- 
péluosité  de  son  caractère  et  son  goût 
pour  les  plaisirs  l'empêchèrent  d'en 
profiter.  Traité  sévèrement  dans  la 
maison  paternelle ,  il  la  quitta  et  se 
rendit  à  Montpellier,  on  Gouan  ,  Com- 
merson ,  qui  élait  son  parent ,  cl  Cns- 
son  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  bota- 
nique ,  qui  devint  une  passion  pour 
lui.  Il  fit  avec  eux  de  fréquentes  her- 
borisations dans  le  midi  de  la  France , 
et  ne  revint  au  sein  de  sa  lamille  qu'en 
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1768 ,  avec  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine. Avant  départir  pour  Paris,  il 
parcourut  la  Bresse,  le  Bugey ,  le  Jura 
et  les  Alpes  Dauphinoises  ,  ia  Muisse, 
oij  l'étendue  de  ses  connaissantes  éton- 
na Hallerlniniême;  et  possesseuralors 
d'une  bcllecolleclion  de  végétaux,  il  vint 
suivre,  en  1772,  les  cours  de  Jussieu 
et  deLemonnier.  Retourné  en  Suisse, 
i!  herborisait  sur  le  mont  Jorat ,  lors- 
qu'il fut  proposé  par  M.  de  Jussieu  le 
jeune  à  Condorcct,  que  Turgot  avait 
chargé  de  chercher  uji  botaniste  pour 
n.;turaliser  en  France  les  végéiaus  uti- 
les de  l'Améi  ique  espagnole  ;  il  partit 
aussitôt  à  pied  pour  Paris,  et  Turgot  luit 
donna  le  brevet  de  médecin-botaniste 
correspondant  du  jardin  des  plantes, 
avec  l'ordre  de  voyager  au  Pérou,  Ce 
projet  ,  qui  exigeait  l'-igrémeiit  de  la 
cour  d'Espagne ,  éprouva  quelques  re- 
tards ,  que  Dombev  mit  à  profit  pour 
continuer  ses  étu  les  et  tracer  !e  plan 
de  son  voyag''    11  se  rendit  à  Madrid 
le  5  novembre  1776;   mais  les  len- 
teurs du  gouvernement  espagnol  le 
retinrent  près  d'une  année.  On  hn  ad- 
joignit enfin  Ruiz  et  Pavon,  disciples 
du  botaniste  Ortfga  ,  avtc  lesquels  il 
s'embarqua  àCidix,   le  20  octobre 
1777  ,  et  arriva  au  Callao  le  7  avril 
suivant.  Il  commença  bientôt  après 
ses  courses  ,   reeuediit  beaucoup  de 
graines ,  et  fit  dessiner  au  moins  3oo 
plantes  ;  mais  comme  les  dessinateurs 
étaient  espagnols,  ou  garda  les  dessins 
originaux  et  on  ne  lui  peimit  même 
pas  de  faire  copier  les  genres  dédiés 
à  ses  amis.  Il  se  procura  en  même 
temps  des  vases  trouvés  dans  les  tom- 
beaux des  anrirns  Péruviens,  niiba- 
billcment  des  lii.as  ,  et  divers  autres 
objets  curieux  qu'il  eu\o)'a  en  France 
avec  un  bel  herbier,  Irenlc  livres  de 
platine  ,  un  mémoire  sur  le  prétendu 
cannelier  de  Quito   et  des  observa- 
lions  sur  uiic  maladie  fort  cruelle  , 
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cudemique  au  Pérou,  et  qu'il  attribue 
à  l'usage  immodéré  du  Piment ,  du 
Coqueret  et  de  la  Tomate.  Il  aii.ilysa, 
*^°  '779»   ^  *^'S  fiais,  par  ordie  du 
vice-roi ,  les  eaux  minérales  de  Ccu- 
chin.  Dans  une  de  ses  courses,  sa  pe- 
tite troupe  fut  attaquée  par  un  parti 
de  nègres  marons;  mais  elle  .se  dé- 
fendit avec  courage  cl  fit  même  trois 
prisonniers.  11  alla  ensuite,  en  remon- 
tant les  torrents  qui  se  jettent  dans  le 
IVIaragnon,  jusqu'à  Huanuco,  oii  il  s'oc  - 
cupa .  à  Invcrs  les  périls  de  tous  gen- 
res ,  de  là  recherche  du  quinquina; 
mais  il  fut  ûLligé  de  revenir  à  Lima , 
après  avoir  p<idu  toutes  ses  jirovi- 
sions.  Ses  dépensi  s  ayant  absorbé  au- 
delà  de  ses  appoinlciuents,  Nccker  lui 
fit  ciimpler  io,ooo  livres  ,  qu'il  em- 
ploya en  fi  ais  d'emballage.  Ci[iendant, 
quoique  le  trailement  de  s<  s  compa- 
gnons fût  plus  considérable  que  le 
sien ,   il   put  encore  leur  prêter  une 
somme  de  8,000  liv.  Doinbey  aimait 
le  jeu;  mais  ce  goiàt  ne  le  détourna 
jamais  de  ses  travaux.  11  jouait  duis 
les  inîervailes  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses   excursions  et  ses  recher- 
ches, et  comme  il  et  it  heurt  ux,  il 
payait  ses  délies  lor.sqii'i:  av.iil  gagne, 
prêtai  à  ses  amis ,  secourail  les  mal- 
heureux, et  fii-^ait  tourner  sa  bonne 
fortune  au  |uofil  de  la  science.  S'il  Jii- 
mait  les  dépenses  il  savait  su|  porter 
les  )  ri  valions  ,  et  l'on  voy.iil  le  luèiuc 
homme,  t.uitôt  .ivec  une  suite  considé- 
ra!)!. ,  tantôt  avec  on  S' tl  domcslique. 
Dotnbey  se  trouvait  à  Huanaio  ,  eu 
1-80,  lorsqu'éi  lat a  l'insurreclion  de 
Tiijiac  Amarn,  dont  plus  de  100.000 
liommes  furent  victimes,  [.a  ville  était 
dais  la  consternation  ,   il  offrit  alor.s 
au    coiiS(  ii  général ,   une  somme  de 
1,000  piastres,  vingt  t  barges  de  grains 
et  d<  ux  régiments  levés  et  cqi.ipés  à 
ses  frais.  On  écouta  avcrentiiou.sia.srne 
SCS  propositions,  qui  fiirciil  ccpendaut 
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refusées.  Un  si  bel  exemple  excita  le 
zèle  des  officiers  ,  qui  s'engagèrent  à 
fournir  eux  -  mêmes  l'argent  néces- 
saire pour  soutenir  les  tronpes  ;  mais 
Domhey  ne  voulant  pas  garder  ce  qu'il 
avait  offert  ,   le  lit  remellieà  l'hôpital 
de  Saiiit-Jean-de-Dieu.  Lorsque  l'in- 
surrection fut  calmée  (  Voy.'YvvxQ 
AîvuRU  ) ,  il  quitta  Iluanaco ,  accom- 
pagné des  bénédiclious  de  tous  ses 
habitants  ,  et  revint  à  Lima  ,  où  il 
apprit  que  le  Bon  Conseil ,  vaisseau 
qui  portait  ses  C(  llcctions  en  Europe, 
élait  tombé  entre  les  mains  des  An- 
glais; que  les  objets  de  science  et  d'art 
avaient  élé  achetés  à  Lisbonne  pour 
le  compte  du  roi  d'Esi^agne,  et  qu'on 
n'avait  envoyé    en  France    qi'.e   les 
graines  et  les  plantes  desséchées.   Ii 
essuya  lui-même  plusieurs  tracasse- 
ries à  Lima.  Uu  jour  le  vice -roi  le 
manda,  et  lui  dit  :  a  Le  ministre  des 
»  Indes  m'a  écrit  que  notre  monarque 
»  a  trouvé  fort  é! range  que  l'heibicr 
»  qu'on  lui  avait  desliné  ne  fût  pas 
»  aus^iconsidérablequeecluiqu'on  en- 
»  voyait  en  France.  —  Le  minisfre  de 
«  Fiance,  répondit Douibey,  seplaint 
»  que  les  botanistes  espagnols  ne  lui 
»  ont   pas  donné  une  copie  de  nos 
»  dessins  et  des  doubles  de  ce  qu'ils 
»  ont  recueilli  — Non  sans  doute  ,car 
»  ils   ne  doivent   ridi  à  la   Fiance. 
»  —  Et  que  dois-je  à  l'Fspagne?  Sou 
»  roi  me  donne-t-il  des  appoin'e- 
»  inents?  Vous  pouvez  répondre  que 
»  puisqu'on  exige  je  n'enverrai  plus 
»  rien.  »  Quoiqu'affaibli  par  ses  lon- 
gues (Ourses  ,  Dombey  voulut  visiter 
le  Cihili  avant  de  revoir  l'Lurope.  L'ar- 
gent lui  manquait;  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  5o,ooo  livres,  et  il  ar- 
riva  à  la  Coiiceptioii  au  commeiice- 
nient  de   178'J.  Llne  maladie  conta- 
gieuse ravageait  celte  viile;  au  lidi  de 
la  quiller  C(Mnme  on  le  lui  cons(  illait  , 
il  \ou!ul  faut  servir  ses  conuaisianccs 
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tn  médecine  au  soulagcracnl  de  ses  ha- 
bitants ,  et  il  se  lonsacra  tout  ciititr  à 
]a  giiériiOH  di-s  pauvres  ,  auxquels  il 
founiissciit  des  aliiueiils,  des  rcmcdes, 
et  même  des  gardes,  qui  luicuûlèrent 
souvent  5  liv.  par  joiu'.  Grâce  à  son 
courage  et  à  ses  talents  ,  la  loutagion 
s'arrêta.  On  lui  cffrit  ausMlôt  la  place 
de  premier  médecin  de  la  ville,  avec 
1 0,000  liv.  d'appointements.  11  refusa, 
quitta  la  Conceplion ,  et  alla  à  San- 
ïdgo ,  où  le  gouvernement  le  cha)  gea 
de  faire  la  recherche  d'une  mine  de 
mercure,  parce  que  celles  de //Hrt/7Crt- 
Veiica  et  dH  Jlmaderi  n'en  fournis- 
sant plus,  on  allait  être  oblige  de  re- 
noncer à  l'exploitation  de  For  et  de 
l'argent.  11  examina  la  mine  de  Co- 
quiinbo,  abaiid{inncede[)nis cinquante 
ans ,  quoique  très  riche  ;  il  la  fil  iict- 
toycf  et  eu  leva  le  plan.   Il  en  décou- 
vrit à  Xurilla  une  nouvelle  de  deux 
li(?;ies  d'étendue  ,  et  ohserva  eu  même 
temps ,  avec  soin,  le  gissement  et  i'ex- 
ploitalion  des  mines  ,  les  signes  poiu" 
les  reconnaîlrc  et  les  moyens  d'en  tirer 
parti.  11  rédigea  ensuite  un  nie'moire 
pour  le  gouvernement  espagnol ,  dans 
lequel  il  consigna  les  résultais  de  ses 
obseivalions,  el  fit  connaître  une  nou- 
velle mine  d'or  qu'on  a  ensuite  ex- 
ploitée d'après  ses  conseils.  Il  analysa 
aussi,  à  ses  frais,  les  eaux  minérales 
de  Caxlumbo,  Ces  divers  travaux  lui 
consommèrent  unesommede  i5oool. 
dont  on  lui  oirril  le  remboursement , 
mais  il  refusa  en  disant  qu'il  croyait 
servir  les  intentions  de  la  France,  et 
qu'il  ne  pouvait  piésentcrses  cumptes 
qu'au   giiuvernement   qui  l'avait   en- 
VO\é.  Uevenu  à  Lima,  il  fit  tons  ses 
pvéparaliis  pour  retourner  en  Knri:pc. 
D.uis  cet  int<rvallc  il  fut  accusé  d'in- 
Iclligcnce  avec  les  Anglais,  et  le  visi- 
teur général  lui  tint  un  jour  des  pro- 
pos injurieux.  Duaiboy  lui  répomiit 
avec  calme:  «  Je  ne  souffrirais  pas  vos 
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»  injures  si  je  n'étais  qu'un  voyageur 
I)  ordmaire. — Kt  que  feriez  vous? — 
i>  Je   vous  pen  er;iis   le   cœur  ,  mais 
»  comme  c'est  au  roi  de  Fiance  ,  ([uc 
»  je  vais  instruire  de  vos  procédés,  à 
»  m'obtenir   ju>lice  ,    je  dois  rester 
»  tranquille.  »  11  sortit  aussitôt.   Le 
visiteur  général  le   rnppel.i   pour  lui 
faire  des  excuses.  Enfin  il  s'embai  qua 
avec  une  collection  inunense  ,  renfer- 
mée dans  soixante-douze  caisses  ,  qui 
lui  coûtèrent  seules  18  000  liv.,  et 
après  une  navigation  périlleuse,  il  dé- 
barqua à  Cadix  le  •?.}.  février  i-jS^. 
De  grands  chngiins  l'attendaient  eu 
F.urope.    D'aLoid  ses  caisses  fureiit 
visitées  aux  douanes  ,  ce  qui  enddm- 
m 'g'e.i  plusieurs  objets  très  juécienx, 
et  l'on  porta  l'injustice  jusqu'à  en  exi- 
ger la  moitié  pour  le  roi  d'Espagne. 
Enfin,  comme  les  botanistes  espagnols 
qui  l'avaient  arcomjiagné  ne  devaient 
revenir  que  dans  quatre  ans  ,  on  lui 
arracha  la    promesse  de  ne  rien  pu- 
blier avant  leur  retour,  il  écrivit  aus- 
sitôt à  l'Héiitier  ,  chargé  de  fiirc  pa- 
r.iître  la  description  ,   avec  gravure  , 
des  espèces  nonvtl  es  dont  il  avait  en- 
voyé les  graines  au  jardin  des  plan- 
tes ,  d'en  suspendre   la   pnb.ieation. 
Le  gouvernement  espagnol  joignant 
l'insnlîe  à  l'injustiee,  éluda  ses  récla- 
mations. On  atl(  nt.i  même  à  ses  jour;», 
et  un  homme  qu'on  piil  ]ionr  lui  fut 
assassiné  à  sa  porte.  Don.bey  se  dé- 
roba secrètement  à  la  haine  ,  et  pro- 
tégé par  le  consul  de  France ,  il  dé- 
barqua au  Havre  ,  d'où  il  se  rendit  à 
Paris.  Bufl(ui  voulut  l'engager  à  pu- 
1)  ier  ses   découvertes  ;  m.iis   lelenu 
par  la  promesse  qu'd  avait  faite  ,   il 
n'osa  y  consentir,   ('ependani  i'iléri- 
tier  s'en  cl. ai  gea,  et  resta  mêmequinza 
mois  en  Angleicire,  fort  s.  cri-tenu  iit, 
pour  y  faire  paraître  un  trav  il  quo 
les  botanistes  alti  n  aient  avec  impa- 
tience (  Fojcz  Llliîurrii.R  ).   Dom- 
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bcy ,  qui  mourut  avant  la  publi- 
calion  de  l'ouvrage  de  l'Heïitier,  ac- 
cablé par  les  peine;»  qu'il  avait  cj)rou- 
ve'es  ,  perdit  son  goiif  pour  l'iiistuire 
iiatureiic,  vendit  ses  livres  ,  et  brûla 
beaucoup  de  notes  très  précieuses. 
Buffon  liii  fit  accorder  60,000  liv. 
pour  l'ayer  ses  dettes ,  et  une  pension 
de  Gooo  1. ,  dont  il  donnait  la  rnoi'ié  à 
sa  lamiile.  Il  s'en  réservait  un  quart 
seulement  pour  ses  besoins ,  et  le  reste 
était  distiibué  aux  indigents.  Obliger 
fut  un  besoin  pour  lui,  et  lorsqu'd 
avait  eu  occasion  de  satisfaire  sa  bien- 
faisance ,  il  disait  :  «  Je  suis  content, 
»  j'ai  pu  aujourd'hui  faire  du  bien  à 
»  quelqu'un.  »  Son  désintéressement 
e'g  dait  sa  générosité.  Il  n'ai  cepta  au- 
cune des  propositions  avantageuses 
que  bii  firent  lis  ambassadeurs  d'Ks- 
pagne  et  de  Russie  ,  et  lorsque  Ga- 
lonné lui  offrit  une  gratification  de 
8(t,ooo liv. ,  il  la  r-fus i en  disant  que 
celle  somme  pouvait  être  employée 
plus  utilement.  N'ayant  p!iis  do  goût 
pour  la  botanique,  il  refusa  de  se 
présenter  pour  remplir  la  place  de 
Guetlard ,  à  l'ac  idémie  des  sciences. 
Loisq.'ii  quitta  Paris,  il  forma  le 
dessein  de  se  retirer  aux  pieds  du 
Jura,  chez  un  cultivateur  dont  il  avait 
tait  la  connaissance  pcnduit  soi  pre- 
mier voyage;  mais  il  s'arrêta  en  D.iu- 
pliiiié  et  fixa  ensuite  sou  séjour  à 
Lyon ,  où  il  était  encore  à  l'époque 
du  siège  (  août  et  septembre  1795  ). 
Après  la  reddition  de  cette  ville 
(  octobre  179")),  il  revint  à  Paris, 
demanda  et  obtint  une  mission  pour 
les  Étals-Unis.  Un  or.igv^  le  força , 
])end  inf  la  traversée,  à  s'arrèlcr  à  la 
Guadeloupe,  où  il  perrsa  être  mas- 
sacré dans  une  émiute  populaire.  \ 
peine  s'était  il  rembarqué  que  son 
vaisseau  fut  poursuivi  et  pi  is  p;ir  deux 
corsaires.  On  le  traîna  dans  les  pri- 
sons de  MoDt-Scrrat.  Les  chagrins  , 
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les  mauvais  traitements  et  la  misère , 
y  terminèrent  sa  vie.  Sa  mort  n'a  été 
connue  en  France  qu'en  octobre  1 794. 
Diimbcv ,  par  son  courage,  son  zèle  et 
ses  nombreuses  découvertes  ,  doit  être 
placé  parmi  les  ])lus  grands  botanistes 
vovageursdn  lB^  siècle.  Son  herbier, 
déposé  an  Muséum  d'histoire  nalu- 
relte,  renf  rme  mille  cinq-cents  plan- 
tes ,  dans  lesquelles  il  y  a  soixante 
genres  nouveaux  ,  et  est  accompagné 
de  la  description  des  végétaux  du 
Pérou  et  du  Chili,  avec  l'indication  de 
leurs  usages.  Ruiz  et  Pavon  ,  qui  fu- 
rent ses  compagnons  de  voyages,  ont 
décrit  ses  découvertes  dans  leur  ma- 
gnifique Flore  péruvienne ,  exécutée 
en  grande  partie  d'après  les  dessins  et 
la  collection  de  Dombey  ,  qu'on  ne 
cite  pas  en  mettant  ses  travaux  à  pro- 
fit, et  en  changeant  même  les  noms 
qu'il  avait  donnés  aux  espèces  nou- 
velles. On  doit  aussi  à  Dombey  ,  en 
miner  dogie,  la  découverte  du  cuivre 
muriaîé  et  de  l'enelise;  en  zoologie, 
celle  de  quadrupèdes  ,  d'ois'^aux  ,  de 
poissons  et  d'insectes,  dont  plusieurs 
portent  son  nom.  11  a  publié,  dms  le 
quinzième  volume  du  Journal  de 
Physique  ,  une  lonj:ue  lettre  sur  le 
salpêire  qui  se  trouve  au  Pérou,  et 
sur  l.i  phosphorescence  de  la  mer. 
Cavaiiillcs  a  donné  le  premier  le  nom 
de  Dombeya  à  un  genre  de  la  famille 
des  malvacées  ;  il  est  adopté  par  la 
plupart  des  botanistes.  De  Jussieu  a 
pub'ié,  sous  le  nom  <X Araucaria ,  le 
pin  du  G'ùli  ou  des  Araucanes,  que 
qu(  Iqu'un  a  voulu  nommer  Dombeya, 
mais  le  premier  nom  subsiste  dms  les 
principaux  ouvrages  de  bolauiquc.  Le 
Dombeya  de  l'Ib-ritier  a  conservé  le 
nom  de  Tuurrelia,  donné  par  Dom- 
bey lui  -  même.  {  Voyfz  la  curieuse 
Nonce  sur  iJombey,  rédigée  par  M. 
Deieiize  d'après  des  pièces  authenti- 
ques 5  et  insérée  au  tom.  iv  des  An^ 
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nales  du  Muséum  d'Histoire  nalu- 
lurelle.  »  B — g — t. 

DO:yiBROWKA,  la  Clotilde  des 
Polonais,  était  fille  de  Boicsias  P'. , 
duc  de  Boliêine,   tt  épouse  de  Miëcis- 
las,  duc  de  Pologne.  Ce  prince  l'ayant 
demandée  en  mariige  ,  elle  lui  lut  ac- 
cordée, à  condition  que   lui    et   son 
peuple  embiasscraient  la  religion  chré- 
tienne; sur  la  promesse  que  donna 
Miecislas,   Dombrowka  se   rendit  à 
Gnesne  ,    accompagnée   d'un    grand 
nombre  de  prêtres  slaves  ,  qui   de- 
vaieiit  prêcher  la  foi  aux  Polonais.  Le 
baptême    de    Wiecislas    et    son    ma- 
riage avec  DombroAvka  se  célébrèi  ent 
le  5  mars  965.  La  plupart  des  soi- 
gneurs polonais  qui  étaient  présents 
à  Gnesne  suivirent  l'exemple  de  hur 
prince,  et  se  firent  baptiser.  Miccis- 
las  rendit  un  édit  qui  ordonnait,  sous 
peine  de  mort ,  à  ses  sujets,  de  quit- 
ter les    superstitions   du   paganisme. 
Dombrowka  est  la  mère  de  Boleslas , 
dit  Chrobrv  ou  l'intrépide,  premier 
roi  de  Pologne  ;  elle  mourut  en  9-6 
à  Gnesne  ,  où  elle  l'nt  inhumée.  G — y. 
DOMEIER  (Jean-G.4brœl),  his- 
torien du  pays  de  Moringen  ,  où  il 
naquit  en  1717,  fut  chef  de  la  ma- 
gistrature dans  la  ville  de  Moringen, 
et  député  aux  états  du  pays  de   Lu- 
nebourg  par  les  petites  villes  de  la 
principauté  de  Gottingen  ;  il  mourut 
Je   24  janvier   1  790.  Nous  avons  de 
lui,  entre  antres  ouvrages,  en  alle- 
mand: L  Histoire  de  la  ville  et  du 
bailliage  de  Moringen  ,  appai  tenant 
à  l' électoral  de  Brunswick- Lune- 
bourg  ,  tirée   des   archives    et    des 
monuments  du  ]>aYS  ,]ianovve ,  i  78?:*, 
în-4  .,  seconde  édition  ;  \\.  Histoire 
de  la  ville  et  du  bailliage  de  Ilar- 
dcgesen^TjiAXc ^  i77i,in-4  .  11  nous 
a  aussi  laissé  plu>ieurs  Dissertations 
grammaticales   sur   la   langue    alle- 
mande et  sur  celle  des  anciens  Slaves 
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qui    habitaient    le    pavs    de    Lune- 
bon rg.  G — Y. 

DOMENICHI  (  Louis) ,  s.vani  lit- 
térateur italien   du   1  (3''.  siècle ,  était 
fils   d'un   notaire  de   Plaisance.  Son 
jicre ,  considéré  dans  son  état,  voïi- 
jait  le  lui  faire  embrasser.  Il   le  fit 
étudier   en  droit    et  même  rerevoir 
docteur  ;  mais  le  jeune  Domenichi  n'o- 
béit qu'avec  une  extrême  répugnance; 
et  des  qu'd  fut  libre,  il  quitta  l'étude 
des  lois ,  pour  se  livrer  entièrement 
à  celle  des  lettres.  Il  abandonna,  en 
1545,  Plaisance  pour  Venise,  voya- 
gea ensuite  dans  différents  états  d'Italie, 
tt  toujours  pauvre ,  comme  il  le  dit 
dans  son  dialogue  de  la  Fortune ,  fut 
exposé  à  beanconp  de  peines  ,  de  ma- 
ladies et  de  dangers.  11  était  à  Florence 
à  la  lin  de  i547,  et  data   de  cette 
ville  l'épîtrc   dédicatoiie   de   sa  tra- 
duction de  Paul  Diacre  ,  inibliée  à 
Venise  en  i548  in-B".  Il  eut  vers  ce 
même  temps  à  Florence  nne  fâcheuse 
affaire  dont  on  ignore  le  véritable  su- 
jet. On  dit  qu'il  fut  arrêté  par  ordre 
de  l'inquisition ,  interrogé,  mis  à  la 
torture  ,  et  quoiqu'il  lùait  rien  avoue', 
condamné  à   nue  prison  perpétuelle. 
Le  duc  de  Florence,  Cosme  P^,  lui 
accorda  sa  libeité,  sur  les  instances 
de  l'historien  Paul  Jove,  évêque  de 
Nocera.  Tiraboschi  révoque  en  doute 
cette  adaire;  il  croit  que  ce  fut  plutôt 
de  la   part  du  duc  lui  même  que  le 
Domenichi  éprouva  ce  rigoureux  trai- 
tement, et  cela  parce  qu'il  avait  c'ic 
dénoncé  par  le  Doni ,  comme  entre- 
tenant des  liaisons  et  des  correspon- 
dances contraires  aux  intérêts  de  l'em- 
pereur ,    dont    Cosme   était    un    des 
plus  chauds  partisans.  Le  Doni ,  au- 
trefois ami  du  Domenichi,  était    de- 
venu son  ennemi  implacable.  La  let- 
tre de  lui  que  Tiraboschi  raj)porte, 
et    dans  laquelle   ce  littérateur ,  peu 
délicat ,  dénonce  lâclicmcnt  sou  cou- 
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frère  et  son  ancien  ami,  non  pas 
a  Cosme  !  ^ ,  mais  à  Ferdinand  de 
Gonzaj.'iic  gouverneur  du  Milanez  pour 
IVmperenr,  est  d;itec  du  5m,ti.s  1 548. 
C'était  le  temps  oii  Clnrlis-Qiiiut  avait 
entrepris  dVnirver  Panne  cl  iMnis^mce 
aux  Fai  iièses  et  do  réunir  es  dnclie's 
à  celui  de  Milan.  Il  avait  f.nt  orcnper 
PK)i-.ince,  après  l'assassinat  de  Pierre- 
Louis  Farnè.e,  en  i547.  Le  pape  et 
sa  fiinille  conservaient  cependant  un 
parti.  Le  Donieniclii,  ne  à  Plaisance,- 
y  avait  dus  parenis  et  des  amis  ,  et 
put  entretenir  avec  ce  parti  des  rela- 
tions qui  furent  un  crime  d'état  aux 
yeux  de  l'empereur,  de  ses  mir)istres 
et  de  ses  adliërents.  L'opinion  de  Ti- 
rabosclii  ne  manque  done  pas  de  vrai- 
semblance; mais  une  médaille  frappe'e 
en  i5j3  par  Dominique  Pcgge  ,  [gra- 
veur alors  celèjjre  dans  ctl  art,  favo- 
rise beaucoup  plus  l'ojiinion  contraire. 
Elle  porte  d'un  côte  le  portrait  du 
Domenichi,' de  l'autre  ua  vase  de 
fleurs  frappé  et  renversé  par  la  fou- 
dre, mais  qui  n'en  est  point  consu- 
mé, avec  cette  inscription  grecque  : 
AXAAIAOTAI  KAI  OY  KAIEI.  Elle  a 
Jrappé  et  ne  brûle  pas.  L'explication 
voilée  qu'il  en  dorme  lui-même  (dia- 
logue délie  imprese  )  paraît  plutôt  re- 
lative à  un  coup  de  l'cudre  religieux 
auquel  il  aurait  échappé  qu'à  une  per- 
sécution puliliquc.  «  Le  vase  ,  dit-il, 
»  e-t  là  pour  la  vie  humaine,  et  Us 
»  fleiu'S  pour  les  veilus  et  les  grâces 
»  qui  sont  des  dons  du  ciel.  Dieu  a 
»  voulu  qu'elles  fussent  foudrovécs 
»  et  frappées ,  mais  non  brûlées  et 
»  déti  uites.  Vous  savez  qu'il  y  a  des 
»  foudres  de  trois  espèces, dont  l'une, 
»  pour  me  servir  des  paroles  de  Pli- 
»  ne,  frappe  (t  iic  brûle  p.as;  c'est 
»  ccle-ci  qui,  en  m'appa-Juit  tous 
»  les  fléaux  et  les  Iribulaiians  de 
»  Il  p  irt  de  Dieu  ,  lequel ,  comiue  dit 
»  S.Paul,    cbàlic   ceux  qu'il  aime, 
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»  m'a  fait  apercevoir  et  reconnaître 
»  les  Inenfaits  infinis  qu'il  m'avait 
»  dispensés  ,  et  mon  ingr  .litudc.  » 
Tiraboscbi  connais  ait  certainement 
cette  médaille  et  l'explication  que  le 
Domenichi  lui-même  en  a  donnée; 
mais  comme  elle  appuyait  l'opinion 
qu'd  voulait  combuitre,  i!  n'en  a  point 
parlé.  Le  D  mcnichi  dédia  eu  i555 
au  duc  d'UiLiu,  Guidubaîde  II  ,  sa 
traduction  dis  Fies  de  Plutarque 
(Venise,  Giolito,  -i  vol.in-4'. ,  réim- 
primée en  i5(jn  et  pb'.sieurs  autres 
fois  depuis);  et  l'on  voit  dans  ce  n  ême 
diilogue  qu'il  reçut  alors  de  ce  duc  le 
plus  gracieux  accueil.  De  retour  à 
Flor.'  uce,  il  y  vécut  encore  plusieurs 
années  sous  la  protection  de  Cosme  l"., 
fort  bien  traité ,  et  même  entretenu  à 
sa  cour,  mais  sans  que  le  duc  lui  eût 
assuré  un  sort.  C'est  encore  ce  qu'il 
nous  aj)prcnd  dans  son  dialogue  de 
la  Fortune ,  imprimé  avec  ses  autres 
didogues,  à  Verise,  1 56i  ,  in -8'. 
Il  mourut  à  Pise  en  i564-  0"  ignore 
à  qu'elle  épO([ueavait  été  frappée  pour 
lui  nue  seconde  médaille  qu'Apostolo 
Zeuo ,  dans  ses  noies  sur  Fontanini , 
a  citée  comme  la  première.  Elie  offre 
poiu'  empreinte,  au  revrs  ,  la  figure 
en  pii  d  de  Miion  île  Crolone,  portant 
avec  effort  un  îaureiui  sur  ses  épaules, 
et  pour  légende  ces  deux  mots  latins  : 
Majus  f'arabo.  On  v  a  cru  voir  l'an- 
nonce d'un  ouvrage  plus  considérable 
que  les  traductions  et  les  éditions  dont 
il  s'était  occupé  jusqu'alors ,  et  peut- 
être,  ajoutait-on  ,  celle  di'  l'histoire  de 
Florence  que  le  duc  l'avait  chargé  de 
continuer,  après  la  mort  du  Varchi. 
Apostolo  Zeuo  adopte  cette  conjecture 
avec  une  légèreté  qui  doit  surprendre 
dans  uiie  critique  aussi  exact ,  car 
Varchi  ne  raouiut  que  le  i8  décem- 
bre i505,  et  siuvéoiit  conséqicm- 
raent  de  plus  d'un  an  au  Domenichi. 
Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
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de  ce  dernier  sont  des  traductions. 
Celles  qui  rac'rilcut  le  j)lii.s  d'être  con- 
nues, outre  celles  de  Plufarqiic  et  de 
Paul  Dine.re  dont  nous  avons  pnrlë, 
Si}U\.:IfaUi  de'  Greci,  di  Scm> fonte, 
—  i selle  libri  di  Senofonte  délia  im- 
presa  di  Ciro,  Venise,  Giolilo,  i  5^7, 
1  548 ,  I  558 ,  eic. ,  in-S".  ;  —  Polibio 
hislorio  greco ,  etc.,  iLid.,  2  vol. 
in-8'. ,  1545  ,  i555  ,  réiuipritue'plu- 
sirurs  fois. —  Istoria  naturale  di  C. 
Plinio  secundo  ,  ibid. ,  1  5G i ,  1 5G.i , 
111-4"- ■>  réimprime  ihid.  —  Séverine 
Boezio  de'  conjorli  fdosofici ,  Flo- 
rence, Torrenlino ,  i55o,  in-B".; 
Venise,  Giolilo,  i5(i2,  in-i'2. — 
Islorie  del  suo  tempo  di  Paolo  Glo- 
vio,  F;orencc, Torrenlino,  i'*.  part., 
i55i,  2"".  i553,  in-4'.;  les  deux 
parties  ensemble,  i5.08,  ibid. —  Le 
nie  di  Léon  X  e  di  Adriano  VI 
pontefici ,  e  del  Cardinale  Pompeo 
Colonna ,  del  medesimo  Paolo  Gio- 
vio,  Florence,  Torrentino,  i549, 
in-8°.  Il  traduisit  aussi  les  vies  des 
douze  Viscoiili  et  des  vSforce  ducs  de 
Milan;  de  Gonsalve  de  Gordoue,  de 
d'Avalos  marquis  de  Pescaire,  et  les 
cloges  des  guerriers  illustres  du  même 
auteur,  auqud  il  témoignait  ainsi  sa 
reconnaissance  du  service  qu'd  lui 
avait  rendu  auprès  de  Cosme  I  ^  Ses 
antres  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Istoria  de'  detti  e  fatli  nolahili  di 
diversi  principi  ed  iiornini  privati 
modemi ,  libri  XII ,  Venise  ,  Gio- 
blo ,  I  556 ,  in-4''.,  et  sous  le  nouveau 
titre  de  Storia  varia  ,  augmentée  de 
doux  livres  ,  ibid. ,  1  564  ?  iii-8  '.  ',  II. 
La  nobiltà  délie  donne  ,  Venise  , 
Giolilo,  1549,  in-8°.;  lll.  La  donna 
di  Cnrte ,  discorso ,  TiUcqucs  ,  1 564  > 
in- 4°.;  IV.  Facezie,  Motli  e  hurle 
di  diversi  pcrsone ,  Florence ,  \  548  , 
Venise,  i55o,  Florence,  1562,  etc., 
in-8  '. ,  et  avec  drs  additions  de  Tlio- 
.lûas  PorcacchijVcuise,  i5G8,  iu-8'\ 
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Il  y  en  a  une  viiille  traduction  fran- 
çaise sous  ce  litre  ;  Les  facéties  et 
mots  suhtilz  d'aucuns  excellenzs  es- 
prits ,  Lyon  ,  1574?  in- 16.  Une 
note  de  l'abbe  IMrrdcr  de  St.- Léger  , 
écrite  à  la  marge  d'un  exemplaire  de 
la  Bibliothèque  de  Ilaym  ,  que  je 
possède  ,  et  qui  m  contient  un  grand 
nombre  d'auties,  porte  en  cet  endroit  : 
Une  édition  française  et  italienne  de 
Lyon  ,  Bobert  Gianjon,  i559,  in-8  '.; 
V.  les  Dialogues i\e  Domcnichi,dont 
nous  avons  cité  ci-dessus  l'édition,  sont 
au  nombre  de  liuit  :  d'Amore,  de' 
Riniedj  d'Amore ,  delV  Amorfra- 
terno ,  délia  Fortuna ,  délia  vera 
JVohiltà,  delV  Imprese,  délia  Corle, 
et  délia  Stampa.  Ce  dernier offie un 
exemple  de  pî.tgiat  fort  extraordinaire; 
il  est  pris  tout  entier  des  Marmi ,  ou- 
vrages du  Doni ,  impviaié  dis  ans  au- 
paravant (  1 55'2  )  ;  ce  sont  les  mêmes 
interlocuteurs;  ils  disent  les  mêmes 
choses ,  et  dans  les  mêmes  termes , 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  L'aud  ice  d'un  pareil  vol  fait  h  un 
ennemi ,  de  son  vivant ,  a  déjà  de  quoi 
surprendie;  mais  ce  n'est  pas  tout; 
dans  ce  dialogue,  entièrement  dérobe' 
au  Doni ,  le  Doraenicld  osa  insérer 
trois  violentes  invectives  contre  le  Do- 
ni lui-même,  dans  l'une  desquelles, 
pour  comble  d'audace ,  il  lui  reprc- 

che Quoi?  ses  plagiats.  Enfin,  ce 

qui  ajoute  à  cette  anecdote  littéraire 
une  bizaircrie  de  plus ,  c'est  que  le 
Doni  qui  avait  auparavant  e'crit  contre 
le  Domenichi  avec  beaucoup  de  velu  - 
mencc,  ne  se  plaignit  point,  ne  récri- 
mina point,  el  ne  se  donna  point ,  sur 
son  ennemi ,  le  facile  avantage  de  dé- 
noncer publiquement  un  plagiat  aussi 
effroiilo.  O  n'(St  pas  le  seul  que  le 
Dominiclii  se  soit  permis.  Si  tragé- 
die de  Progne ,  Florence,  Giunti, 
i56i ,  in-8'.,  n'est  que  la  Iraductioii 
d'une  tragédie  latine  du  vciiilicu  Gré- 
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goire  Coiraro;  l'original  était  peu 
coiuiii ,  et  il  n'avoua  point  au  public 
qu'il  ne  lui  en  donnait  qu'une  co- 
pie. Les  deux  premiers  livres  des 
Dits  et  fait'i  notables  ,  ci-dessus  , 
n".  I ,  sont  aussi  une  simple  traducliou 
de  l'ouvrage  d'Antoine  l'auormila  : 
J)icioriim  et  factoruin  Alphonsi  re- 
^is.  Si  comeclic  des  due  Coriigiane , 
Florence,  1 565,  Venise,  i56'j,in-8'., 
est  traduite  des  Bacchides  de  Piaute. 
On  a  encore  de  lui  [' Orlando  inna- 
morato,  du  Bojardo,  riformalo,  c'est-. 
à-dire  retouché  tout  entier  ,  quant  au 
style,  Venise,  iS/jS,  in^"-,  et  les 
poe'sies  ou  Rime  de  différents  poètes, 
recueillies  et  publiées  successivement 
à  Venise  de  i5f\5  à  i55o,  en  3  ou 
4  volumes,  in-8".  G — É. 

DUMENICO  DES  CAMÉES,  dont 
le  nom  de  fiiuillc  était Co////:'fl£f/«", sui- 
vant quelques  biographes ,  naquit  à 
Milan  au  commencement  du  quin- 
zième siècle.  On  connnît  moins  les 
détails  de  sa  vie  que  ses  ouvrages.  Ce 
surnom  de  Camei,  pror.ve  seulement 
le  IiHut  degré  de  pcrr(Ction  qu'il  avait 
atteint  dans  l'art  de  graver  eu  relief 
sur  les  pierres  fines.  Le  célèbre  Jean 
de  Cotnuole  n'eut  point  de  rival 
])Ims  redoutable  dnns  cet  art  ;  plii- 
.sieurs  de  ses  camées  sont  comparables 
aux  beaux  ouvrages  de  l'antiquité. 
Vasari  parle  avec  admiration  d'un 
portrait  du  duc  Ludovic  Sforza  ,  dit 
le  More ,  qu'il  avait  gravé  sur  un  ru- 
bis b.'ilay,  d'une  grandeur  siirpre- 
iianlc.  Ce  porli'aitestun chef-d'œuvre, 
selon  Mariette.  Le  talent  de  Dome- 
îiico,  autant  que  la  matière  sur  la- 
quelle il  l'exerça ,  donnent  à  ses  ou- 
vrages un  prix  d'autant  plus  grand 
que  le  nombre  en  est  peu  considéra- 
l)le  ,  et  les  amateurs  très  nombreux  , 
surtout  on  Angleterre.  C'est  là  qu'on 
admire  les  chefs-d'œuvre  de  ce  grand 
artiste.  Ou  eu  trouve  aussi  dans  quel- 
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ques^  riches  cabinets  d'Allemagne.  On 
les  a  piis  plus  d'une  fois  pour  des 
pierres  antiques.  Domenico  ,  regardé 
par  toute  l'Italie  comme  le  digne  héri- 
tier des  talents  de  Pyrgotèlc ,  se  vit 
recherché  par  les  plus  grands  princes 
de  son  temps.  Les  portiaits  qu'il  en  a 
faits  sont  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'iconographie  moderne.  On 
ne  sait  rien  de  la  mort  de  Domenico. 
A s, 

DOMENICO  DE  SANTIS.  Foy. 

Santis. 

DOMERGUE  (François-Urbain), 
naquit  à  Aubagne  ,  en  i  "^f^^.  Jeune 
encore,  il  entra  chez  les  doctrinaires, 
et  piofessa  dans  plusieurs  de  leurs 
collèges  avec  autant  de  succès  que  de 
zèle.  Bientôt  il  quitta  le  corps  des  doc- 
trinaires, en  1  7H4,  et  rédigea  à  Lyon, 
oîi  il  s'était  retiré ,  un  Journal  de  la 
langue  française ,  qui  compta  un  as- 
sez grand  nombre  d'abonnés.  M.Bru- 
nel  et  d'autres  écrivains  s'empressè- 
rent de  coopérer  à  la  rédaction  de  ce 
journal ,  dans  lequel  on  reconnut  de 
bons  principes  et  des  observations  ju- 
dici(uses  sur  l'art  grammatical.  Cet 
ouvrage  ne  put  néanmoins  se  soutenir 
fort  long-temps;  les  feuilles  consacrées 
à  la  politique  prirent  la  place  des 
feuilles  littéraires.  Doinergue  vint  se 
fixer  à  Paris,  au  commencement  de  la 
révolution;  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  sa  Grammaire  simplifiée  , 
qui  aviit  paru  ,  pour  la  première  fois, 
en  1778.  Plein  de  zèle  pour  le  per- 
fection nemi  ut  de  la  langue,  il  établit 
une  société  des  Amateurs  et  Régéné- 
rateurs de  la  langue  française ,  dont 
If  but  était  de  rappeler  a  ses  vrais 
principes  ,  la  langue  défigurée  par  un 
néologisme  efl'ra)aiit.  M.  Tluiiot  et 
d'autres  gens  de  lettres  s'associèrent 
à  celte  entreprise,  et  Invaillèrent  avec 
le  fondateur  de  la  société,  a  la  rédac- 
tion d'uu  nouveau  Journal  de  la  lan- 
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giie  française ,  qui  eut  une  certaine 
vogiK".  Sur  CCS  eiitrelaites  ,  l'Institsit 
national  vint  s'asseoir  sur  les  débris 
des  anciennes  académies  ;  Domeigne 
y  fui  admis ,  et  prit  rang  parmi  les 
membres  qui  composaient  la  section 
de  Grammaire.  Depuis  cette  époque ,  il 
ne  cessa  de  s'occuper  de  la  langue  , 
dont  il  disait  son  étude  particulière. 
Quelques  différends  qu'il  eut  avec  le 
poète  Le  Brun  ,  certaines  innovations 
qu'il  introtluiait  dans  le  système  gram- 
matical ,  et  qui  déplurent  à  beaucoup 
de  personnes  ,  lui  suscitèrent  des  en- 
nemis. Mais  ce  qui  fit  un  grand  tort  à 
sa  réputation  de  grannuairien  ,  ce  fut 
la  manie  qu'il  avait  d'écrire  en  vers , 
lorsqu'il  pouvait  se  faire  un  nom  dis- 
tingue dans  la  science  utile  à  laquelle 
il  avait  consacré  toutes  ses  veilles.  Ou 
a  blâmé  sa  Prononcialion  notée ,  sans 
réllc'cliir  aux  avantages  qui  pourraient 
résulter  de  ce  travail.  Ai'  surplus  Do- 
mcrgue,  naturellement  j  aisible,  et  aus- 
si tolérant  qu'ennemi  des  tracasseries , 
crut  ne  devoir  répondre  aux  sarcasmes 
dont  il  fut  l'objet,  qu'eu  propageant 
la  science  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
exclusif  et  un  zèle  presque  religieux.  A 
l'époque  de  l'organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  nommé  professeur  de 
grammaire  générale  à  celle  desQuatrc- 
Nations  ;  puis  on  lui  donna  la  chaire 
d'humanités   au  lycée  Chai  lemagne  ; 
maissa  santé,  toujours  chancelante,  ne 
lui  permit  pas  de  remplir  assidûment 
les  fonctions  de  professeur  auxquelles 
le  gouvernement  l'avait  nommé.  Nous 
avons  de  lui  :  \.  Eléazar ,  poème, 
1771  ,  iu-8".;  II.  Grammaire  fran- 
çaise simplifiée  ;  III.  Mémorial  du 
jeun'!  orlho^raphiste  ;  IV.  La  Pro- 
nonciation française,  délerminée  par 
des  signes  in\fariables  ,  avec  appli- 
cation à  divers  morceaux  en  vers  et 
en  prose  ,   contenant  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  lire  avec  correc- 
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tion  et  avec  s;oul ,  suivie  de  notions 
orthographiques  et  de  la  nomencla- 
ture  des  mots  à  difficultés,  Stras- 
bourg,  1706,  in-8".;  y.  Exercices 
orthographiques  ;  cet  ouvrage  où  l'.ni- 
tcur  a  résolu  nu  grand  nombre  de  pro- 
blêmes sur  la  langue  écrite  et  parlée  , 
est  consulté  tous  les  jours   par  des 
hommes  de  goût.   VI.  Décisions  ré- 
visées du  journal  de  la  langue  fran- 
çaise, depuis  le  1  ".  septembre  1  rB  j , 
époque  de  son  établissement ,  jus- 
qu'au y"'. octobre  \nc)\  ;Vll.  Gram- 
maire générale  analytique ,  distri- 
buée en  différents  mémoires  lus  et 
discutés    à   V Institut    national    de 
France,  1798,  in-8'.;   VII.  Ma- 
nuel des  étrangers  amateurs  de  la 
langue  française  ;  ouvrage  utile  aux 
Français   eux  -  mêmes  ;  contenant 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  genres  et 
à  la  prononcialion ,  et  dans  lequel 
V auteur  a  prosodie  avec  des  carac- 
tères, dont  il  est  V inventeur ,  la  tra- 
duction quil  a  faite  en  vers  français 
de  I  [)0  distiques  latins ,  des  dix  églo- 
gues  de  f'irgile ,  de  deux  ode^  d'Ho- 
race, etc.  (i),  iSo5,  in-8".;  IX.  ^'o- 
lutions  grammaticales  ,  recueil  con- 
tenant les  décisions  du  conseil  gram- 
matical (■>) ,  et ,  avec  des  améliora- 
tions considérables ,  les  principaux 
articles  du  journal  delà  langue  fran- 
çaise ,  1808,  in  8".  Domeigue  a  ter- 
miné   sa  carrière  le   29   mai   18 10. 
M.   Daru  a  prononcé  son  éloge  fu- 
nèbre ;  il  a  été  remplacé  à  l'Institut 
(  deuxième  classe) ,  par  M.  de  Saint- 
ange.  —  DoMKRGUE  ,  docteur  en  mé- 
decine ,  a    publié  :  Moyens  faciles 


[  A  Oii  y  Irouïi:  ce  vers  assez  étrange  en  parlimt 
deScyUa: 

Uont  le  pubis  est  ceint  de  monstres  allumants. 

(2^  Ce  conseil  grainni.'ttical ,  qtip  l'atiteiir  avait 
(■UhVi  chez  Ini,  .loMn.iit  s.-s  dérisions  a  prix  lixe, 
•  Ml  moyennant  un  abonnement  Je  i.^  fr  par  an, 
«  petite  indimnilé  néeess.virc  aux  df^peuscs  do  IV- 
»ti<bl>siccacnt,  et  utile  aux  amateurs  eux-mêmes,  si 
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pour  conseiver  la  santé,  sans  pren- 
dre aucun  remède,  iu-8 '.  ,  Paris, 
1G89.  Cet  ouvrage  est  une  vraie  in^- 
suflie.  1; — Ks. 

DOMINICV  (Annia  ) ,  i  mpcratrice, 
fciiune  de  rcinpercur  Valens  ,  eînit 
iillc  de  ce  Pclroiic,  qui,  par  ses  exac- 
tions et  ses  cinaulcs  ,  attira  sur  son 
gendre  et  sur  lui  la  haine  publique  , 
et  occasionna,  en  565,  la  révolte  dan- 
j^e'rcuse  de  Procopc.  Dominica  prit  un 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Va- 
lens,  et  ou  doit  lui  imputer  en  partie 
les  fureurs  de  ce  prince  contre  les  or- 
thodoxes. Dominica,  qui  avait  em- 
lirassc  l'arianisine,  se  servit  de  son 
crédit  pour  les  persécuter  avec  achar- 
nement. Après  ia  fLUîesteb.itaiiled'A- 
diianopleoù  Valens  périt  avec  la  fleur 
de  l'armée  romaine  ,  en  078  ,  ("ions- 
tan!inop!e  vit  les  Gotlis  victorieux  me- 
nacer ses  murs.  Uominioa  sauva  l'em- 
pire par  son  courap,p.  Elle  ranima  le 
zèle  des  habitants  ,  fit  tirer  les  armes 
des  arsenaux,  distribua  à  propos  les 
e'pargiics  du  trésor.  Les  assiégés  ,  ex- 
cités par  cette  princesse,  sortirent  fu- 
rieux contre  les  barbares ,  qui  eOiavés 
à  leur  tour ,  regardèi-ent  Constanti- 
nopie  comme  imprenable,  et  se  reti- 
rèrent en  grande  hràte.  Celle  circons- 
tance p,lorieuse  est  ia  di  rnière  dans 
laquelle  il  soit  fait  mention  de  Dnmi- 
nica.  Elle  eut  de  Valens  ,  lui  fils  qui 
mourut  en  bas  àp,e,  et  deux  illles, 
Carusc  et  Anastasie.  On  donna  le  nom 
de  la  première  à  ces  thermes  f  imcux 
que  Valens  fit  construire  à  Cunstanti- 
iiople  avec  les  pierres  énormes  qu'il 
tira  des  murs  de  Glialcéiloine. 
L_S_E. 

DOMINICT  (  Dominique-, 'AUL  ), 
médecin  et  pliysicion,  né  à  l<"iilij;uo, 
en  Ombrie,  en  i5i4i  mort  à  Aquila, 
Je  ()  août  1  5ç);)  ,  .ivait  un  grand  sa- 
voir ;  ii  coMuneiila  <pie'(pies  livres 
d'Aristotc,  tt  lit  des  notes  sur  Guliçu. 
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On  connaît  encore  de  lui  ômx  opuscu- 
les qui  ont  ctéimprimés  en.semble,soiis 
le  titre  :  1.  De  memorid  arlifiC'uU; 
11.  Consilia  viedica  ,  cLc. -1  Domi- 
Nici  (  Augustin  ) ,  fils  du  précédent,  fut 
un  célèbre  médecin  à  Padoue.  F — r. 
DOM 1 N ICY  (  Marc  -  Antoike  )  , 
jurisconsulte  et  historien  .  né  à  Gdiors 
dans  le  \&.  siècle,  enseigna  d'abord 
le  droii  à  l'université  de  Bourges  avec 
une  grande  distinction.  11  se  démit  de 
son  emploi  pour  se  livrer  plus  tran- 
quillement à  la  rédaction  de  ses,  ouvra- 
ges, et  mourut  à  Paris  en  1630,  suivant 
l.englet  Diifresnoy,  et  à  Bourges  en 
i6j0  suivant  Lamannove.  Jl  a  essayé 
d'éclaircir  quelques  points  obscurs  de 
notre  histoire;  mais  ii  n'y  a  pas  fou- 
jours  réussi.  Cependant  les  recherches 
auxquelles  i\  s'est  livré,  ne  sont  pas 
sans  utilité;  la  liste  qu'on  trouve  de 
ses  ouvrages  dans  les  biographes,  et 
particulièrement  dans  Moréri ,  est  in- 
exacte :  on  a  cherché  à  éviter  le  même 
reproche  dans  !a  suivante  :  I.  De  Su- 
dario  capilis  Christi ,  liber  singula- 
m,Cahors,  i()4o,  in-4''. ,  c'est  inie 
dissertalion  sur  le  suaire  on  la  coiffe 
de  J. C,  que  l'on  conservait  à  Caliors; 
II.  y4d  cafinnein  secundutn  et  qinn- 
tiim  concilii  A'j^athensis  el  ullimum 
Jlerdensis,  sive  de  comrnuninne  pe- 
reç,rind ,  in  qttd  aliter  de  censnris 
pontificiis  et  desuetudine  vcteris  ca- 
nonicœ  ptpnitentiœ  ,  Paris,  i645, 
m-'i".  ;  111.  Disquisido  de  prœroi^a- 
tii'd  allodiorum  in  provinciis  Narho- 
nensi  et  Jquilatncd,  quœjiire  scrip- 
to  regunliir  ,  Paris,  1G45,  in  -  4°. 
C'est  une  réponse  au  Traité  d;i  franc- 
alleu  ,  publié  p.ir  Auguste  Galland  , 
en  1O57;  ^'^cliilter  l'a  insérée  dans  le 
tom.  m  de  sou  recueil  De  Jeudi  s , 
S^ra^bourg  ,  i  fi()f) ,  in  -  4  .  ;  i  V.  Js- 
serlor  Gallicm  contràvindicins  Tlis- 
panicasJ.J.  Chlffletii ^  Pans.  164G, 
iii-4°.  Il  y  a  de  l'cruaiiion  et  de  la  cri- 
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tiqiic  dans  cet.  oavraç;p.  Djminicy  y 
établit,  contre  ropinion  de  ChilHet , 
que  Hii5!;uesCapet  descend  diiectcment 
de  Cliildebrand ,  frère  de  Cluiries  Mar- 
tel, et  qu'en  conséquence  ses  droits  à  la 
couronne  de  PVance  e'taieni  légitimes. 
ChiiQct  lui  re'poiidit.  CliantercauLcfè- 
vrc  prit  parti  dans  la  querelle,  et  compo- 
sa un  traité  pour  prouver  que  les  deux 
adversaires  avaient  confondu  l'an- 
cienne coutume  des  Français  avec  la 
loi  salique,  Dorainicy  répliqua  àChau- 
tereau  par  l'ouvrapie  siùvant  :  V.  As- 
sert'>ris  Gallici  circà  legis  salicœ 
inteilectum,  mens  explicala.  Paris, 
ï(i40,  in-4'.  ;  VI.  Anshcrli  familia 
redh'iva,  contra  Lied.  Cant:trelli  Fa- 
hri  et  J.  J.  Chiffletii  objectiones  vin- 
dicala,  Faris  ,  iô^S,  in-4  •  C'est 
une  nouvelle  réponse  aux  drus  criti- 
ques, qui  s'accordaient  à  nier  !a  dts- 
cendance  directe  de  Hugues  Capet  ; 
mais  avec  des  vues  très  différentes, 
puisque  Chantereau  était  partisan  de 
la  maison  résinante  ,  tandis  que  Cliif- 
flct  n'avait  pour  but  que  d'appuyer  les 
prétentions  de  la  maison  d'Autriche  et 
d'IZspagne  sur  la  France  ;  VII.  Mé- 
moires des  anciens  Comtes  du  pays 
de  Qiiercy  et  Comté  de  Cuhors  ; 
VIII.  Mémoires  des  anciens  Comtes 
du  pays  de  Piouergue.  On  conserve 
ces  deux  ouvrages  à  la  Bibliothèque 
du  roi.  W — s. 

DOMINIQUE  (St.),  dit  YEncui- 
rassé ,  parce  qu'il  portait  sur  sa  chair 
une  cuirasse  ou  chemise  de  mailles  de 
fer  ,  qu'il  ne  quittait  jamais  que  pour 
se  donner  la  discipline ,  avait  voulu 
dans  sa  jeunesse  embrasser  l'état  ec- 
c!ésiasti(pie  ;  mais  ayant  appris  que 
ses  parents  avaient  fait  des  présents 
à  l'évêque  pour  qu'il  lui  conférât  les 
ordres  sacrés,  il  résolut  de  n'exercer 
aucune  fonction  ecclésiastique,  et  de 
laire  toute  sa  vie  |)éuifence  d'un  crime 
sévèrement  condimné  par  les  loi*  de 

XI. 
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rég!i.se ,  mais  qui  ne  lui  était  point 
personnel.  Après  avoir  |)assé  quelque 
temps  dans  l'ei  niitage  de  Luceolo ,  il 
se  rendit  dans  le  désert  de  iMonlfeltre, 
dans  l'Apennin.  Là  dix-huit  solitaires  , 
sous  la  conduite  d'un  supérieur  nom- 
mé Jean ,  jeûnnient  m  pain  et  à  l'eau 
tous  les  jours ,  excepté  le  jeudi  et  le 
dimanche,  gardaient  un  silence  per- 
pétuel ,  donnaient  un  temps  fort  court 
au  sommeil,  et  meltHienf  au  rang  de 
leurs  pieux  exercices  de  rudes  flagel- 
lations. Dominique  imita  ces  fervents 
solitaires  ,  et  1rs  surpassa  tous  en 
austérités.  Quelques  années  après  , 
l'an  1042  ,  il  les  quitta  pour  aller 
d;in<  l'ermitage  de  FontavelLino  ,  si- 
tué dans  l'Ombrie ,  au  pied  de  l'Apen- 
nin. St.  Pierre  Damicn  gouvernait 
alors  cette  petite  thébaïde  ;  on  v  sui- 
vait la  règle  de  St.  Benoît,  a  laquelle 
fut  substituée  depuis  celle  des  Camal- 
dules.  On  avait  vu  s'introduire  ,  vers 
le  commencement  du  i  1".  siècle ,  l'u- 
sage de  commuer  la  pénitence  cano^ 
nique  :  on  lui  substituait  des  pèleri- 
nages ou  d'autres  boimes  œuvres.  La 
concession  des  indulgences  devint  plus 
fréquente  ;  et  c'est  alors  que  s'intro- 
duisit l'usage  des  flagellitions  volon- 
taires. On  croyait  que  trois  mille  coups 
de  fouet  donnés  en  récitant  dix  psau- 
mes ,  suppléaient  à  une  année  de  pé- 
nitence ,  et  que  cent  années  étaient 
remplacées  par  la  récitation  de  tout 
le  psautier,  accompagnée  de  quinze 
mille  coups,  Diiminique  Si'  flagel  ait 
pour  expier  les  iniquités  des  autres, 
et  accomplissait  la  pénitence  d'un  siè- 
cle en  six  jours.  Pierre  Daraien  rap- 
))orte  que  Dominique  récitait  quelque- 
fois neuf  psautiers  par  jour  ;  mais  il 
dit  ailleurs  qu'il  les  parcour  it  eu  mé- 
ditant ,  meditando  decurrit.  Sa  peau 
était  devenue  ,  sous  celte  flagellation 
continuelle  ,  aussi  noire  que  celle  d'un 
tthiopieu;  1.1  gii*]inait  l'office  de  la 
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nuit  avec  ses  frères  lorsqu'il  cspira  , 
le  i4  octobre  1060.  Indépendam- 
ment de  sa  fie,  écrile  par  Pierre  Da- 
ruieu,  Tarclii  eu  a  publié  une  antre 
piiis  étendue,  avec  dos  dissertations  , 
Kome ,  1751.  \oltaire  a  contundu, 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
(jiifi ,  Dominique  l'Encuirassé  avec 
îjomiuique,  fondateur  de  l'ordre  des 
Jacobins.  \ — VE. 

DOMINIQUE  (  S.  ),  fondateur  do 
l'ordre  des  frères  Piêcbcurs  ou  Domi- 
nicains, naquit  l'an  i  170  à  Calahorra 
(  anciennement  Calagora  ),  dans  ia 
Vieille-Gaslilîe.  Les  dominicains  pré- 
tendent qu'il  était  de  la  famille  des 
Guzraans,  céièbre  par  ses  alliances 
avec  plusieurs  maisons  royales  ,  et 
qui ,  divisée  en  différentes  branches , 
subsiste  encore  dans  les  ducs  de  Medi- 
Ba-Sidonia  et  de  Mcdina  de  las  Tor- 
rès ,  grands  d'Espagne,  dans  les  com- 
tes de  ISiebla,  d'Oîivarès,  etc.  5  mais 
les  bollandisles  ont  donné  comme  in- 
certaine la  noblesse  de  Dominique , 
parce  que  les  monuments  authenti- 
ques qui  devaient  la  constater  n'ont 
point  été  produits.  Il  est  cerlain  que  le 
iiotn  de  (ïuzmaa  n'a  été  donné  à  S.  Do- 
minique dans  aucun  recueil  de  vies  des 
saints  ,  ni  dans  aucun  bréviaire,  même 
des  dominicains ,  avant  l'année  1 555. 
Alexandre  iMachiavdli ,  avocat  et  pro- 
fesseur à  l'université  de  Bologne ,  pu- 
blia en  1^55  une  dissertation,  dans 
laquelle  il  prétendait  prouver,  par  les 
monuments  ,  que  Dumuiiquc  descen- 
dait de  la  maison  des  Guzmans.  Il  ci- 
tait cinq  pièces  qui  étaient  claires  et 
précises;  mais  le  cardinal  Lambcrtiui 
(depuis  Benoît  XI Y  ),  ayant  sommé 
ce  jurisconsulte  de  produire  les  ori- 
ginaux, Macliiavelli  différa  ,  et  rei'usa 
enfin  d'obéir  à  cet  ordre.  Le  P.  Cuper , 
bollandiste,  écrivit  sur  cet  objet  à 
quelques  savants  de  Bologne,  rpii  lui 
répoudirenl  que  les  pièces  citées  dans 


DOM 

la  disscFuition  de  MacLiavcIli  avaieni 
été  forgées  par  cet  avocat ,  et  écrites 
à  l'antique  par  une  main  moderne.  On 
rapporte  que  la  mère  de  Dominique 
appiit  dans  le  cours  de  sa  grossesse, 
par  un  songe  mystérieux,  que  son  fils 
était  destiné  à  des  choses  extraordi- 
naires. Dès  qu'il  eut  atteint  sa  14". 
année,  ses  parents  l'envoyèrent  aux 
écoles  publiques  de  Palencia.  Il  fit  des 
progi  es  rapides  dans  la  rhétorique ,  la 
philosophie,  la  théologie,  et  dans  l'é- 
lude de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Déjà 
sa  ferveur  était  si  grande,  qu'il  se  le- 
vait souvent  pendant  la  nuit  pour  se 
livrer  à  la  prière.  Il  couchait  sur  des 
planches  ou  sur  la  terrre  nue.  11  avait 
vingt-un  ans  lorsque  la  mort  de  sa 
mère  acheva  de  le  détacher  du  monde. 
La  famine  affligeait  alors  la  ville  de 
Palencia  ;  Dominique  se  défit  de  son 
argent,  de  son  bien ,  de  ses  livres  et 
de  tout  ce  qu'il  possédait  pour  sr- 
courir  les  malheureux.  Un  jouf  une 
pauvre  femme,  fondant  en  larmes, 
lui  demanda  de  quoi  contribuer  au 
rachat  de  son  frère,  que  les  Maures 
avaient  fait  prisonnier.  Dominique  fut 
ému  de  comj'assion,  mais  il  ne  lui 
restait  plus  rien  à  donner  :  «  Je  n'ai 
»  ni  or,  ni  argent,  dit-il;  cependant 
))  ne  vous  affligez  pas.  Offrez-moi  aux 
))  iMaures  en  échange  pour  votre  frère: 
»  je  veux  être  esclave  à  sa  place.  » 
Cette  femme  fut  étonnée  d'une  telle 
proposition,  et  refusa  de  l'accepter. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  et 
pris  ses  degrés ,  Dominique  donna  des 
leçons  publiques  d'Ecriture-Saintc  à 
Palencia.  11  y  prêcha  avec  un  succès 
étonnant.  L'évêque  d'0.>ma,  ayant  ré- 
formé son  chapitre  l'au  1198,  y  ad- 
mit Dominique,  qui  avait  alors  vingt- 
huit  ans.  Baillet  a  antidaté  de  quatre 
années  l'entrée  du  saint  dans  le  chapi- 
tre d'Osma.  Il  se  trompe  encore  eu 
disant  que  Dominique  fit  des  missions 
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dans  ia  Gctlicc,  qu'il  fut  pris  par  des 
pirates ,  et  qu'il  convertit  l'iicre>iarque 
Reincr.  Ces  faits  ne  sont  point  rap- 
portes par  les  auteurs  oiiginaiix,  et  il 
paraît  certain  que  la  coiivorsion  de 
Reincr  lut  l'ouvrage  de  Pierre  Mar- 
tyr. Alphonse  IX,  roi  de  Castiile, 
ayant  charge  l'e'vèque  d'Osnia  d'aller 
négocier  le  mariage  du  piincp  Ferdi- 
nand son  fils ,  avec  la  iîlle  du  comte 
de  la  IMarche,  le  prélat  voulut  que 
Dominique  l'accompagnât.  Etant  arri- 
vés dans  le  Languedoc  ,  qui  était  alors 
rempli  d'Albigeois  (  i  ) ,  Dominique  en- 
treprit de  convertir  celui  chez  lequel 
ils  logèrent  à  Toulouse ,  et  il  y  réussit 
en  une  seule  nuit,  l-es  articles  du  ra.i- 
li.ige  ayant  clé  arrêtés,  Ooniinique  et 
son  compagnon  reprirentla  routed'Es- 
pagne.  Quelque  temps  après ,  ils  re- 
passèrent les  Pyrénées,  avec  un  équi- 
page magnifique,  pour  aller  chercher 
la  princesse  et  la  conduire  à  la  cour 
de  Gastille  ;  mais  elle  venait  de  raou- 
iir,  et  ils  ne  se  présentèrent  que 
pour  assister  à  ses  funérailles.  Alors  , 
Jjrûlant  du  désir  de  convertir  les  in- 
fidèles, ils  renvoyèrent  les  gens  de 
leur  suite  en  Espagne,  et  allèren^à 
lîomc  demander  au  pape  Innocent  iîl 
la  permission  d'instruire  les  Vandois 
et  les  Albigeois.  Le  pontife  autorisa  le 
prélat  à  rester  deux  ans  en  Langue- 
doc. Les  deux  missionnaires,  de  re- 
tour en  France  ,  visitèrent  le  célèbre 
monastère  do  Cîteanx  ,  et  arrivèrent  à 
Montpellier  vers  la  fin  de  l'année 
i'2o5.  Ils  y  trouvèrent  plusieurs  ab- 
bés cisterciens  ,  qui  avaient  été  char- 


(i)  C'est  v(,-rs  le  commencement  <\u  douzième 
siccle  que  les  bulgaiet ,  les  catUureu  ou  puritoint, 
les  nom'eaitx  manicliéens  ,  Us  nuiivcatu:  urien.t , 
les  bons-hommes ,  les  péirobritsiens  ,  les  ptibli- 
eains  ou  f'oi'/icaiHi,  les  urbiharieiit ,  etc. ,  lurent 
comme  reunis  en  une  seule  secte,  et  appelés  al- 
bigeois.^ non  d'Albe  en  Vivarais,  comme  de  1  liou 
Je  coujecture,  mais  de  la  ville  d'AIbi ,  ou  jilulOt 
rtu  pays  situé  niiv  environs  de  Béziers  et  de  Cis- 
Jrcs  ,  et  qui,  depuis  le  cinijuième  siècle,  a  lou- 
{•■rs  <tté  e«anu  sous  le  asm  \ïAiL  ij>tniii . 
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ge's  par  le  pape  de  s'opposer  aux  hé- 
résies régnantes.  L'évèque  d'Osma  et 
Dominique  leur  lepréscnlèrent  qu'il 
fallait  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile imitassent  la  pauvreté  des  apôtres. 
Les  abbés  suivirent  cet  avis  ,  et  ren- 
voyèrent leurs  chevaux  avec  leurs  do- 
mestiques. Les  deux  missionnaires  sen- 
tirent bientôt  le  danger  et  la  difficulté 
de  leur  entreprise.    Les  hérétiques  , 
non  contents  de  porter  la  terreur  et 
la  désolation  dans  leur  pays,  se  ré- 
pandaient  dans  les  provinces  voisi- 
nes ,  pillaient  les  villes  et  les  villages, 
massacraient  les  prêtres,  profanaient 
les  églises,  brisaient  les  vases  saci'cs , 
et  convertissaient  en  habits  de  femmes 
les  ornements  des    autels,   Pliilippc- 
Augusle  les  attaqua  dans  le  Berry,  et 
leur  tua  dix  mille  hommes.  Dominique 
entreprit  d'arrêter  par  sa  faible  voix  la 
violence  de  ce  torrent  dévastateur,  et 
ses  discours  amollirent  des  cœurs  que 
l'éloquence  impétueuse  de  S.  Bernard 
n'avait  pu  émouvoii-.  Les  deuxmission- 
Jiaires  curent  avec  les  liéréiiques  une 
conférence  dans  un  bourg,  près  de 
Montpellier^  elle  dura  une  semaine,  et 
chaque  jour  fut  mnrquépar  des  conver- 
sions. Dominique  prêcha  efisuite,  pen- 
dant huit  jours,  à  Beziers.  La  plupart 
des  assistants  se  bouchaient  les  oreilles 
pour  ne  pas   l'entendre  ;  cependant 
plusieurs  Albigeois  abjurèrent   leurs 
erreurs.  L'évèque  d'Osma  e(  S.  Domi- 
nique allèrent  de  Beziers  à   Carcas- 
souncet  à  Montréal.  Dans  cette  der- 
nière ville,   ils  disputèrent  pendant 
quinze  jours ,  avec  les  quatre  chefs 
des  Albigeois ,    et  convertirent  cent 
cinquante  de  leurs  sectateurs.   Domi- 
nique rédigea  une  courte  exposition 
de  la  foi  ,  et  la  remit  aux  quatre  doc- 
teurs hérétiques  pour  qu'ils  l'exami- 
nnssenl.  Ceux  ci  ,  après   avoir  loiig- 
trmps  disputé  entr'cux  sans  pouvoir 
s'accorder  ,  convinrent  de  livn  rrécrit 
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de  Dominique  au^:  flaniiacs  ,  et  que, 
s'il  y  était  consumé  ,  ils  regarderaient 
cotnine  fausse  la  doctrine  qu'il  expo- 
sait. Pierre  des  Vaux  de  Cernay  rap- 
porte ,  dans  son  histoire  des  Albigeois, 
que  l'écrit  fut  trois  fois  jelc  dans  le 
feu  sans  recevoir  aucun  dommage.  11 
n'y  eut  cependant  de  converti  qu'un 
hérétique,  IjC  saiût  et  l'cvêque  trou- 
vèrent à  Faiigeauî  ,  Aruou  ,  abbé  de 
Citeaux  ,  et  douze  autres  abbés  du 
même  ordre,  qui  travaillaient  ensem- 
ble à  la  conversion  des  Albigeois.  On 
tint  une  nouveile  conférence.  Il  y  eut 
des  arbitres  nommes.  Ceux  qui  furent 
choisis  parmi  les  héréliipies  propo- 
sèrent encore  l'épreuve  du  feu  pour 
l'écrit  du  saint.  Cette  épreuve  fut , 
dit-on  ,  répétée  trois  lois  au  milieu  de 
l'assemblée  ,  sans  que  le  manuscrit 
reçût  aucune  atteinte.  Jourdain  et  les 
anciens  auteurs  de  la  vie  de  S.  Domi- 
nique attestent  ce  miracle,  et  disent 
qu'il  fut  suivi  de  la  conversion  d'un 
grand  nombre  d'hérétiques.  Thierri 
d'Apolda,  Bernard  Guidonis  et  Hum- 
bert ,  distinguent  ce  second  prodige 
de  celui  qui  avait  eu  lieu  à  Montréal. 
Ce  dernier  fut  opéré  au  château  de 
Raimond  Durforl.  L'on  y  bâtit  depuis 
une  chapelle  sous  l'invocation  du  saint. 
Les  descendants  de  Raimond  don- 
nèreut  même  le  château  à  l'ordre  qui 
fut  institué  par  Dominique.  11  y  eut , 
eu  i'^07  ,  une  nouvelle  conférence 
entre  les  missionnaires  et  les  héréti- 
ques ;  elle  se  tint  dans  le  palais  de 
Raimond  Roger,  comte  de  Foix  ,  qui 
admit  successivement  les  deux  partis 
à  sa  table.  La  femme  et  une  des  sœurs 
de  Raimond  suivaient  la  doctrine  des 
Vauduis  ,  son  autre  sœur  professait 
celle  des  Albigeois.  Un  des  membres 
de  la  conférence  et  plusieurs  personnes 
de  la  cour  du  comte  •.b'nuèrent  leurs 
erreurs.  A  cette  époque,  les  abbés  de 
Gîicaux  s'eu  retournèrent  dans  leurs 
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monastères ,  et  l'évêque  d'Osraa,  après 
deux  années  d'absence,  se  rendit  dans 
son  diocèse  où  il  mourut  peu  de  tcms 
après  son  retour.  Il  était  supérieur  de 
la  mission  en  Languedoc.  Il  avait 
choisi,  en  partant,  Dominique  pour 
lui  succéder ,  et  le  pape  confirma  ce 
choix  (iio-j).  Dominique  fit  alors  de 
sages  léglemcnts  pour  la  conduite  des 
ministres  qui  travaillaient  sous  sa  di- 
rection. Quelques  auteurs  datent  de 
cette  époque  l'origine  de  l'ordre  qu'il 
institua  dans  la  suite  ;  mais  c'est  sans 
aucunfondement.  Le  1 5  janvier  i2o8, 
le  légat ,  Pierre  de  Caslelnau  ou  de 
Châîeauneuf ,  fut  assassiné  par  deux 
scélérats,  doul  l'un  était  domestique 
du  comte  de  Toulouse.  Plusieurs  au- 
tres crimes  signalèrent  encore  la  fu- 
reur des  Albigeois.  Bientôt  l'incendie 
s'accrut  et  s'étendit.  Une  puissante 
armée  fut  mise  en  mouvement  contre 
les  hérétiques.  Les  historiens  disent 
que  Dominique  x/eût  aucune  pari  à 
ces  préparatifs  de  guerre.  Il  répandait, 
disent-ils,  ses  bienfaits  sur  ses  enne- 
mis ,  et  aucun  danger  ne  l'eflfrayait 
sur  ce  sanglant  théâtre  de  discordes 
civiles.. Les  Albigeois  avaient  aposlé 
deux  assassins  pour  lui  ôter  la  vie , 
dans  un  lieu  situé  entre  Prouille  et 
Faugeaux  ,  mais  il  ne  tomba  point 
entre  leurs  mains.  Une  pauvre  femme, 
qui  suivait  l'hérésie  des  Albigeois,  fit 
connaître  leurs  monstrueuses  erreurs; 
mais  ,  en  même  temps  ,  elle  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  les  abandonner  sans 
se  trouver  privée  des  seules  ressources 
qu'elle  eût  pour  subsister.  Dominique 
offrit  de  se  vendre  en  qualité  d'es- 
clave,  pour  la  secourir,  et  les  histo- 
riens assurent  qu'il  se  serait  vendu  , 
en  effet ,  si  la  Providence  ne  fut  ve- 
nue, par  une  autre  voie,  au  secours 
de  celte  femme.  Suivant  Manriquezet 
Baillet,  l'inquisition  était  alors  établie 
depuis  peu  d'années.  Ils  fixent  son 
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origine  à  l'an  i'2o4  ,  et  disent  qfio  le 
légat,  Pierre  de  Castelnau,  fut  le  pre- 
mier inquisiteur  j  mais  Fleury,  dans 
sou  Histoire  Ecclésiastique,  \ix.  7 3, 
ji°.54  ,  fait  remonter  cette  institatiou 
au  décret  que  porta  le  concile  de  Ve'- 
jone  l'an  1 184  ,  pour  ordonner  aux 
évêques  de  Lombardie  de  recliercber 
les  hérétiques  avec  soin,  et  de  livrer 
aux  magistrats  civils  ceux  qui  persis- 
tât aient  dans  leurs  erreurs,  aCn  qu'ils 
fussent  punis  corporellement.  Mal- 
venda  dit  (sous  l'an  i2i5)  que  le 
pipe  donna  à  S.  Dominique ,  comme 
il  l'av  lit  fait  précédemment  à  Pierre 
de  Castelnau,  une  commission  pour 
livrer  au  bras  séculier  les  apoilats, 
ainsi  que  les  héréliquos  relaps  et  opi- 
niâtres. C  st  de  là  que  quelques  au- 
teurs ont  appelé  S.  Domiuitjue  le  pre- 
mier inquisiteur.  Mais  le  P.  Touron 
observe ,  dans  sa  vie  du  saint ,  que 
les  Albigeois  ne  furent  ni  ne  purent 
être  l'objet  d'un  tiibunal  lel  que  celui 
de  l'inquisition,  tandis  que  Dominique 
était  au  milieu  d'eux.  Eu  efilt,  ces 
hérétiques  ,  loin  de  cacher  leur  doc- 
trine ,  dogmaiisaifiit  publiquement  ; 
ils  avaient  les  armes  à  la  main  ,  et 
comptaient  plusieurs  princes  parmi 
leurs  partisans.  Les  auteurs  originaux 
de  la  vie  de  S.  Oorainique,  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  n'employa  envers  les 
Albigeois  que  l'iiistrucliou  et  la  prière: 
Expus,na7is  hœresim,  verbis ,  exem- 
plis ,  iniraculis, d\t  Tliierri  d'Apolda. 
Le  P.  Fonlenai,  un  des  conliniiiteurs 
de  y  Histoire  de  l'église  gallicane, 
croit  que  les  moines  de  Cileaux  furent 
les  premier^  auxquels  le  pape  donna 
une  coninnssiun  pour  denimccr  les 
A']>igeois  aux  m agi-trats ,  ce  qui  fut 
comme  le  prélude  de  l'iuqinsilion. 
B<  rnard  Guidonis  ,  et  Guillaume  de 
Puy-Laurens  ,  chapelain  de  Uay- 
moud  Vil  .  rapportent  (jue  le  projet 
du  tribunal  de  l'Hiquisitiou  fut  formé 
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dans  un  concile  tenu  à  Toulouse  en 
laag,  et  que,  quatre  ans  après, 
Grégoire  IX  nomma  deux  domini- 
cains inquisiteurs  en  Languedoc.  Ce- 
pendant on  lit  dans  Yffistoire  de 
Languedoc,  parD.  Vaisselle,  t.  III, 

Sag.  i5  ,  que  Rainer  et  Guy,  tous 
eux  moines  deCîteaux,  furent  char- 
gés, l'an  1 19B  ,  des  fonctions  de  ceux 
qu'on  a  depuis  appelés  inquisiteurs. 
Êchard  ,  le  P.  Touron  et  les  Bollan- 
distes  ,  prouvent  que  S.  Dominique 
n'exerça  aucun  acte  d'inquisiteur  ,  et 
qu'il  ne  contribua  ni  à  l'établisse- 
ment de  l'inquisition,  ni  à  la  condam- 
nation d'aucun  hérétique.  Mamachi 
et  d'autres  Italiens,  ont  scntenu  que 
Dominique  avait  approuvé  l'usage  des 
,  peines  corportHes  contre  ceux  qui  er- 
raient dans  la  fui  ;  mais  cela  ne  doit 
s'entendre,  suivant  plusieurs  auteurs, 
que  des  hérétiques  faclieux  et  armés  , 
qui  troublaient  la  tranquillité  publique 
et  menaçaient  de  renver-.er  l'ordre 
établi  par  les  lois  (i).  Cependant  l'ar- 
mée des  croisés  marchait,  en  i2i3, 
contre  les  Albigeois.  Dominique  vit 
avec  effroi  qu'un  grand  nombre  de 
soldats  se  livraient  à  toutes  sortes  de 
désordres ,  qn'ils  n'avaient  pris  les 
armes  que  pour  piller,  et  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  idée  des  devoirs  du 
christianisme.  11  entreprit  la  réforme 
des  mœurs  des  croisés  ,  avec  le  inéiue 
zèle  qu'il  déplovait  pour  la  conversion 
des  Albigeois  ;  mais  bientôt  la  confu- 
sion se  mit  parmi  les  croisés.  La  plu- 
pari  relournèrent  chez  eux  après  avoir 
servi  pendant  quarante  jours.  Le  comte 
de  Moulfort,  qui  les  commandait ,  et 
qui  s'était  vu  à  la  tcle  de  près  de  deux 


(1^  L*inqutsi*îon  fut  depuis  introduite  dans  quel- 
ques états  d'Italie,  *  Malte,  en  Portugnl ,  mais 
evec  dfs  dilTcreuces  dans  les  ri'glenients  qu'où  y 
dt'v:iit  suivre.  I.a  France  et  d'autres  royaumes 
n  int  jam  is  voulu  recevoir  cette  dangereuse  insti- 
tution ,  elle  fut  la  cause  ou  le  prclexte  du  soulève- 

ment  Ki-'niSral  des  Pajs-llaj,  sous  le  règne  de  l'Ui- 
Upye  IL. 
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cent  mille  hommes ,  n't;n  avait  plus 
que  douze  cents  sous  ses  bannières , 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  l'armce  des 
Iie'réilques  ,  dont  les  historicus  oxagè- 
leiit  sans  doute  lo  nombre  eu  le  por- 
tant les  uns  à  cent  millt ,  les  autres  à 
deux  cent  miHe guerriers.  Dominique 
promit  la  victoire  au  nom  du  ciel.  Le 
comte  se  retira  à  Rlurct ,  et  dans  une 
.sortie  ,  f.iite  le  13  septembre  121 5, 
il  mit  cette  multitude  en  déroute.  Le 
roi  d'Aragon  fut   tué  sur  le  cliamp 
<le  bataille  avec  seize  mille  hommes 
(  voy.  MoNTFORT  ).  Pendant  le  com- 
bat, Dominique  ne  se  trouvait  point 
au  milieu  du  carnage,  comme  quel- 
ques modernes  l'ont  prétendu.  On  lit 
«■Jans  Malvrnda  ,   el   dans  l'ancienne 
chronique  intitulée  Prœclara  Fran- 
coriim  faclnora ,   que  le  saint  était 
icsïé  en  prières  dans  l'église  de  ?vîn- 
ret.  Ce  fut  pendant  ses  missions  de 
Languedoc  que  Dominique  institua  la 
célèbre  dévotion  du  rosaire  (i).  11  l'é- 
tablit ensuite  à  Bologne  et  en  d'antres 
lieux.    Depuis   la  réforme   introduite 
dans  le  cliapitre  d'Osma,  Dominique 
avait  toujours  porté  l'habit  et  suivi  la 
règle  des  cbanoines  réguliers  de  S.  Au- 
gu:  tin  ;  mais  il  médit. lit  depuis  long- 
temps  l'instilution   d'un  ordre   reli- 
j^ieux,  qui,  livré  aux  fonctions  apos- 
toliqncs  et  surtout  à  la  prédication  , 
pût  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  en 
répandant  les  lumières  de  la  foi.  Il 
voulait  prescrire  à  ceux  qui  embrasse- 
raient son  institut  des  jeûnes  rigou- 
reux ,  une  abstinence  perpétuelle  de 
Il  viande,  et  la  plus  exacte  pauvreté. 
Cependant  les  monastères  qu'il  se  pro- 


(i)  Dès  les  nremiers  temps  <lu  christianisme  ,  nn 
r<iicuil  plusieurs  l-is  de  suite  ,  en  priant ,  rUrai- 
sou  dominicale  rt  la  S^ilulaliou  an^élique  ,  et 
rette  pii  use  pr.ilique  clait  suivie  avaut  le  douiième 
siècle.  Mais  l'itislitutioD  du  rosaire,  fixant  la  réci- 
tation de  cts  prières  à  un  nombre  de  fois  dcter- 
Tninc  (  quinze  foij  l'Oraison  domii.icale  et  cent 
cinquante  lois  la  6'ilutitiDn  argélique  ),  n'cQ  doit 
{'£S  moins  être  attribuée  a  i>.  l>oiniai<}nc. 
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posait  de  fonder  pourraient  avoir  quel- 
ques biens ,  pourvu  qu'ils  fussent  pos- 
sédés  en    commun.    11  communiqua 
son  projet  aux  évêques  de  Languedoc 
et  de  Provence,  qui  le  pressèrent  de 
le  mettre  en  exécution,  ^ieize  des  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  avec  lui  en- 
trèrent dans   ses  vues.  L'un  d'eux , 
Pierre  Cellani ,  donna  quelques  mai- 
sons qu'il  avait  à  Toulouse ,  et  l'ordre 
naissant  se  forma  dans  cette  ville  l'an 
I  2i5.  Dominique,  voulant  faire  ap- 
prouver son  institut  par  le  pape,  ac- 
compagna Foulques,  cvêque  de  Tou- 
louse, qui  allait  au   /\''.  concile  gé- 
néral de  Latran.  Innocent  III  loua  le 
dessein  de  Dominique;  mais,  suivant 
Tbierri  d'Orviète  et  V  inceitt  de  Bcau- 
vais  ,  il  fit  quelque  difliculté d'approu- 
ver le  nouvel  institut,  parce  qu'on  se 
plaignait  dès-lors  de  la  trop  grando 
multiplicité  des  ordres  religieux,  qu'on 
la  regardait  comme  capable  de  jeter 
de  la  confusion  dans  l'Église  ,  et  qu'on 
avait  fait   entendre  au   pontife  qu'il 
valait  mieux  réformer  des  ordres  éta- 
blis que  d'en  admettre  de  nouveaux. 
En  eiTct  ,  le  4"-  concile  de   Latraii 
défendit  ,    par  le    1 5  .   de  ses    ca- 
nons ,  d'établir  de  nouvf a»ix  ordres. 
S.  Dominique  assista  à  ce  concile,  et 
il  était  de  retour  à  Toulouse  au  com- 
mencement de  l'année  12  iG.  C'pen- 
d  mt  le  B.  Jourdain  et  P.  Humbcil  as- 
surent qu'Innocent  lîl  avait  approuvé 
de  vive  voix  l'insliti^t  proposé  par  Do- 
minique ,    et    qu'il  lui  ordonna  d'en 
dresser  les  constitutions.  Après  avoir 
consulté  ses  compagnons,  dont  huit 
étaient  français,  sept  espagnols  et  un 
anglais,  le  suint,  pour  ne  pas  blesser 
le  canon  du  oncile  de  Latran  contre 
les  religions  nouvelles,  choisit  la  règle 
de  S.  Augustin,  en  y  joignant  quelques 
observances  tirées  delà  lègle  des  pré- 
montrés ,    et  ]i!usicurs   constitutions 
particulières.  Après  avoir  achevé  le 
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couvent  qu'il  faisait  bâtir  à  Toulouse, 
ii  fit  un  secoiiil  voyage  à  Uouie,  tu 
iîi6,  et  prëscula  sa  règle  au  pape 
Honorius  111  ,  qui  l'approuva  par 
deux  bulles  datées  du  2<i  décembre 
de  la  même  aiiueV.  Ce  pontife  créa, 
en  uiême  temps,  eu  faveur  de  S.  Do- 
minique l'ofllce  (Je  makre  du  sacré 
palais.  Celui  qui  oecupe  eette  place 
est  comme  le  théologien  domestique 
du  pape;  II  assiste  à  tous  lf»s  consis- 
toires public-)  et  particuliers,  confère 
le  degré  de  doiteur  ,  a|)prouve  les 
thèses  et  les  livres  ,  et  nomme  les  prè- 
diiateurs  de  sa  sainteté.  Le  maître  du 
sacre  palais  a  toujours  été'  choisi  par- 
mi les  dominicains.  Pour  rendre  son 
institut  plus  utile  ,  Duminique  envoya 
plusieurs  de  ses  disci[iles  en  France, 
en  Espagne  et  en  Porlugal,  Bientôt 
rordrecomptadosc'tabliNseinents  nom- 
breux dans  le  monde  chrétien.  Il  eut 
trois  couvents  à  Home,  ceux  de  S.  Six- 
te, de  Sic.  Sabine,  et  celui  de  Ste. 
Warie  de  la  IMinerve,  qui  était  la  mai- 
son principale.  En  1 2 1  7  et  i  -2 1 8  Do- 
minique enseignait  la  théologie  à  Ru- 
ine. 11  composa,  à  cette  époque  ,  des 
Commentaires  sur  les  Epîtres  de  S. 
Paul;  les  auteurs  contemporains  en 
parlent  avec  de  grands  éloges,  mais 
ils  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 
On  trouve  dans  les  Annoles  de  Wu- 
Juachi,  et  dans  la  Collection  dcsbol- 
luidistcs ,  les  monuments  originaux 
des  miracles  de  S.  Dominique,  dont 
plusieurs  sont  rapportés  par  Thierri 
d'Apolda  et  par  t'ieury.  Ces  miiailcs 
firent  appeler  Dominique  le  Thauma- 
turge de  sou  siècle  (i)-  H  y  avait  ù 

(i)  Un  nommé  JS'ayoIcnn  ,  neveu  du  c.inlin.il 
Eliennp,  était  mort  (l'une  cliule  de  cheval  ou 
porta  le  cadavre  à  r^pliie  de  S:e.  -Snbina  ;  'Uo- 
luiuique  pria  et  dit  :  O  ado'e'crnr  Tiu/>olcl> ,  in 
nominc  Dumini  nostri  J.-C.  tidi  UUv  ,  siii  ■■•:  ,'el  <t 
riustaiit  Napoléon  «e  lèvfi  eu  j)|pi.ic  ^anté  a  1;i'  vue 
de  tout  le  monde.  (27i.  tVjipohta,  N".  oi,  p.  .^-m  ) 
tue  buUc  de  Clément  VUl  ;  1G02)  porté  ijue  S.Ï)o- 
jniniiiiie  avait  ressuscite  tioi»  mûris  dâui  l'eïlùe 
«leS.SUle,  ew. 
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Rorac  des  religieuses  qui  ne  gardaient 
point  la  clôture  perpétuelle,  parce 
qu'elle  n'était  point  regardée  comme 
strictement  obligatoire  pour  les  fem- 
mes avant  le  concile  de  Trente.  Eu 
1218  Honorius  111  chargea  S.  Domi- 
nique de  la  réforme  de  ces  religieuses, 
qui  avaicut  résisté  à  l'autorité  de  sou 
prédécesseur.  Elles  cédèrent  à  l'élo- 
quence du  saint ,  reçurent  l'habit  de 
ses  mains,  et  adoptèrent  la  règle  qu'il 
rédigf^a  pour  elles.  Ainsi  s'acheva  ré- 
tablissement des  religieuses  domini- 
caines ,  commencé  douze  ans  aupara- 
vant à  Prouille  en  Languedoc.  iJorai- 
niquc  avait  établi  un  nuire  institut 
sous  le  nom  de  Tiers-Ordre.  Les  fem- 
mes qui  rembrassèrenl  n'étaient  pas 
toutes  renfermées  dans  les  cloîtres , 
un  grand  nombre  vivaient  dans  leurs 
maisons,  s'assujetissant  à  des  exerci- 
ces réglés ,  consacrant  une  partie  de 
leur  temps  aux  œuvres  de  miséricorde^ 
et  servant  surtout  les  malheureux  dacs 
les  prisons  ou  dans  les  hôpitaux.  Pen- 
dant le  séjour  de  S.  Dominique  à  Ho- 
me ,  Yves  ,  évèque  de  Cracovie  ,  et 
chancelier  de  Pologne  ,  le  pria  de 
donner  l'habit  de  son  ordre  à  ses  ne- 
veux S.  Hyacinthe  (  t  S.  Ceslas.  Do- 
minique passa  en  Espagne  vers  la  (iu 
de  l'an  i'2i8,  fonda  un  couvent  a 
Ségovie,  un  antre  à  Madrid,  revint 
à  Toulouse  au  mois  d'avril  1210,  cl 
se  rendit  ensuite  à  Paris,  Alexandre  II, 
roi  d'Ecos*e ,  se  trouvait  alors  dan.'» 
celte  capitale ,  où  il  était  venu  visiu  r 
Blanche  de  Caslille ,  mère  de  S.  Loui6. 
Il  lit  promettre  à  Dominique  qu'il  en- 
verrait quelques-uns  de  ses  religieux 
en  Ecosse.  Le  saint  régla  tout  ce  qui 
concernait  le  couvent  qu'il  avjit  éla- 
bli  dans  la  rue  St.-Jacques,  et  qui  a 
lait  donnef  à  la  plupart  des  domini- 
cains en  France  le  nom  de  Jacobins. 
De  retour  eu  Italie,  il  fonda  des  cou- 
vcuts  à  Asti;  à  L^t'rgunc,  et  arriva 
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vers  1,1  fin  dcl'ete,  on  ï2rç),  à  Bolo- 
gne, qui  devint  depuis  le  lieu  de  sa 
résidence  ordinaire.  Les  bollandislcs 
WaddiDg  et  Cuper  se  sont  trompe's 
en  avançant  que  S.  Dominique  avait 
eu,  cette  même  anne'e  1 2 19  ,  une  en- 
trevue avec  S.  François  d'Assise  au 
chapitre  de  la  Portioncule.  Fleury  n'a 
pas  ctc'  plus  exact  en  supposant  que 
cette  conférence  avait  eu  lieu  à  Pc- 
rousc.  Ce  point  de  critique  a  été  fort 
bien  discuté  par  le  P.  Mamaclii  (  An- 
nal.^ lom,  1"'.,  année  1219  ).  Plu- 
sieurs docteurs  et  professeurs  de  l'u- 
jiiversilé  de  Bo'ogne  embrassèrent  la 
règle  de  S.  Dominique.  Grégoire  XI 
tira  de  cet  ordre  trente-trois  évêques, 
un  patriarche  d'Antioche  et  huit  légats. 
Dominique  prenait  de  sages  précau- 
tions pour  exclure  les  riches  de  son 
institut.  Un  habitant  de  Uoicgne  avait 
fait  dresser  un  acte  de  donation  de 
tous  ses  biens  au  couvent  de  S.  Nico- 
las ,  et  l'avait  fait  ratifier  en  secret  par 
î'cvéque.  Le  saint  déchira  l'acte  publi- 
quement, en  présence  du  donateur. 
31  savait  que  l'intérêt  est  un  vice  qui 
dégrade  les  ministres  des  autels.  Il 
jTgardait  les  demandes  de  legs  ou  de 
donation  comme  une  espèce  d'extor- 
sion ,  qui  devient  un  véritable  larcin 
lorsque  les  pauvres  en  soufiVent,  ou 
que  de  légitimes  héritiers  se  trouvent 
dépouillés.  Il  accoutuma  ses  religieux 
à  n'être  pas  inquiets  pour  le  lende- 
main ,  en  faisant  donner  aux  indi- 
cents  tout  ce  qu'on  avait  pu  épargner, 
ïl  lit  du  ministère  de  la  parole  la  fin 
jirincipale  de  son  institut ,  et  voulut 
que  tous  ses  religieux  se  livrassent  à 
la  prédication  ;  lui-même  il  prêchait 
dans  tous  les  lieux  oi'i  il  était  obligé 
d'aller,  et  même  sur  la  route,  il  mon- 
tait eu  chaire  à  Bologne  souvent  plu- 
.sieuis  fois  par  jour.  iMalgré  la  conti- 
nuité de  SCS  travaux  apostoliques  ,  il 
menait  une  vie  fort  austère,  et  pru- 
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dant  le  cnrênie  et  les  autres  jours  de 
jeûne,  il  ne  se  nourrissait  que  de  pain 
et  d'eau.  Il  passait  quelquefois  les  nuits 
entières  à  prier  dans  l'église  pour  les 
pécheurs  et  pour  les  infidèles,  pros- 
terné sur  les  marches  de  l'autel,  et  les 
arrosant  de   ses  larmes.  Il  jouissait 
d'une  paix  et  d'une  égalité  d'ame  que 
lien  ne  pouvait  troubler;  jamais  il  ne 
parlait  du  succès  de  ses  travaux  ;  il  se 
regardait  conimo  le  serviteur  de  ses 
disciples.  Sa  maxime  était  qu'on  est 
maître  du  monde  quand  on  l'est  de  ses 
passions  ;  qu'il  faut  ou  leur,  comman- 
der ou  en  devcnii>  l'esclave.  Un  jour 
qu'il  venait  de  prêcher,  on  lui  deman- 
da dans  quel  livre  il  avait  étudié  son 
sermon  :  «  Le  livre  dont  je  me  suis 
»  servi ,  répondit-il ,  est  celui  de  la 
»  charité.  «  S.  François  d'Assise  étant 
venu  à  Bologne  en  1220,  lut  si  cho- 
qué de  la  magnificence  du  couvent  de 
ses  disciples,  qu'il  alla  loger  dans  ce- 
lui des  dominicains  où  tout  respirait  la 
pauvreté,  et  il  y  passa  quelques  jours 
à  jouir  des  entretiens  de  S.  Domini- 
que. Ce  dernier  fonda  des  maisons  de 
son  ordre  à  Bergame,  à  Brescia.  à 
Faenza  ,  à  Viterbe.  II  envoya  des  dis- 
ciples dans  les  rovaumes  de  Portugal, 
de  IVJaroc,  d'Irlande ,  de  Suède  et  de 
Norwège.  Bientôt  l'ordre  eut  partout 
des  ])rédicateurs ,  et  en  quelques  lieux 
des  martyrs.  Il  a  donné  à  l'Eglise  qua- 
tre papes,  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux ,   de  prélats,  de  docteurs  et 
d'écrivains,  (  V.  Echard  et  Touron  ). 
On  dit  que  S.  Dominique  avait  prédit 
l'heure  de  sa  mort.  Etant  tombé  ma- 
lade ,  à  Bologne  ,  il  fit  assembler  ses 
religieux,  et  les  exhorta  à  l'Jiumilité, 
à  la  pauvreté,  dans  un  discours  qu'il 
a])pela  son  dernier  testament.  Il  ex- 
pira le  6  août  1221 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-un ans  :  le  cardinal  liugoliu  fit 
la  cérémonie  de  ses  f(uiérailles  <  t  com- 
posa son  épitaphc.  Grégoire  IX  le  ca- 
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mûisa  r.iu  i'i54,  et  son  corps  fut 
crilcrmé  dans  un  riche  et  raaguiûqiie 
mausolée.  La  vie  de  S.  Doiiiinique  a 
été  écrite  :  1.  par  cinq  anteurs  con- 
U'iupoiairis,  Tliierri  d'Apolda  ,  Cons- 
tantin ,  évèque  d'Or^ietc  ;  Bn-lbéle- 
mi,  évèque  de  Trente;  le  P.  Humbert 
et  INicolas  Trevct  ;  II.  eu  italien  , 
par  le  [\  Tiinotliéc  Bottoiii,  Venise, 
1389,  et  Rorence,  1  596 ,  i645,  3 
part.,  in  10!.  ;  par  Diaceto  ,  Florence  , 
1572,  iri-4''.;  lll-  e»  espagnol,  par 
Hcrnando  de  Castillo  et  Juan  ljO]>rz, 
évèque  de  Mojiopoii,  Madril,  1584, 
Valladolid,  1612-1622,  6  vol.  iii-ful.j 
par  An)broise  Gomez,  Madrid ,  ib55, 
in-fol.;  IV.  en  latin  ,  par  Nie.  Janssen, 
Anvers,  1622,  in-8'.  ;  V.  en  fran- 
çais ,  par  Jehan  Martin ,  Paris,  iii-4  '. , 
gothique;  par  le  P.  Jean  de  Rcchac , 

Pans  ,  1647  '  '^  ^^^'  '""4  •  j  et  P^i'  ^^ 
P.  Tunron  ,  Paris,  1739,  in-4'.  Le 
pnini.  r  tome,  in-fol, ,  des  Annal, 
ordinis  prœdicatorum ,  par  le  P.  Ma- 
machi  (  1  1  -0-1221  ),  ne  contient  que 
1.1  vie  de  S.  D  irai  nique.  On  peut  con- 
.vulter  aussi  le  P.  Jo  irdain  de  Saxe, 
Th.  Malvenda,  J.  B.  Ftr.iilet  et  Th. 
Souiges  ,  Jacq.  Echard,  D  )m.  Maria 
Maiilu'sc,  etc.,  qui  ont  écrit  (Us  chro- 
ni.jues ,  des  annalts  et  des  histoires 
de  l'ordre  des  dominicains.      V — ve. 

DOMINIQUE,  de  Venise.  Foj: 
André  del  Castagno. 

DOMINIQUE.  For.  Burchteit.o. 

DOMINIQUE  ,  de  Pisloie  ,  et 
PIElihE,  de  Pise,  tous  les  deux  do- 
minicains, exercèrent  l'art  de  l'irapri- 
mcrie  à  Florence  dans  le  couvent  de 
St.-Jacques  de  Ripoli ,  et  non  dans 
celui  de  t>t.-Marc,  comme  le  pré- 
sument Quetif  etEchaid.  L'imprime- 
rie était  déjà  connue  dans  celte  ville , 
qui  compte  au  moins  quatre  impri- 
meurs avant  eux.  Il  paraît  que  Domi- 
nique et  Pierre  imprimèrent  de  1476 
à  1485.  Uu  des  hyres  sortis  de  leurs 
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presses  est  extraordinaireraent  re- 
cherché; c'est  la  legenda  délia  mi- 
rahile  vermine  heata  Caiherina  dn 
Sienna,  suore  délia  penitenlia  di 
santo  Domenicho  ,  Florence ,  1 477  7 
in -4°.  C'est  l'éditinn  princeps  ;  elle 
est,  dit  La  Serna  Santauder  «  céîc- 
»  bre  par  les  fables  et  les  visioii» 
»  qu'elle  renferme  ».  Dcbure  porte  à 
deux  les  exemplaires  connus  de  cflte 
édition ,  qui  eu  effet  est  si  rare  que 
Quetif  et  Echard  n'en  parlent  que 
d'après  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Ch.  Bulteau,  rédigé  par  G. 
Martin  ;  de  là  leur  fausse  conjecture 
que  nous  avons  relevée.    A.  B — t. 

DOMINIQUE  DEL  BARBIEUE, 
ou  de  la  EARlUEfiE,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Domenico  Fioren- 
tino ,  peintre,  sculpteur  et  graveur, 
naquit  à  Florence  vers  i5o6.  Quel- 
ques recherches  qu'ait  faites  Girar- 
don  sur  la  vie  de  cet  artiste,  il  n'en 
a  pu  rien  apprendre  de  certain;  il 
conjecturait  seulement  que  Domeni- 
co était  élève  du  fameux  Primatice, 
auquel  François  P'".  avait  donné 
l'abbaye  de  Saint -Martin -es- Aires 
de  Troies  ;  qu'il  avait  accompagr.é 
son  maître  dans  quolqies  -  uns  des 
voyages  qu'il  avait  faits  à  son  ab- 
baye ,  et  qu'il  s'était  fixé  à  Troies  ,  ctli 
il  s'était  attaché  François  Gentil.  Nous 
avons  plus  de  deux  cents  morceaux 
très  considérables  sortis  des  mains  de 
Dominico  et  de  Gentil.  On  sait  p^r 
tradition  qu'ils  travaillaient  enseml;te  , 
et  souvent  à  une  même  stiitue  ;  union 
singulière  et  peu  commune,  dit  Gros- 
ley.  Ce  serait  assez  faire  léloge  de 
leurs  ouvrages  que  de  dire  qu'ils  ont 
développé  les  heureuses  dispositious 
de  GiraidoD  ,  de  Mignard ,  de  Hcr- 
luyson  ,  qui  les  regardaient  comme 
leurs  maîtres  et  leurs  modèles.  On 
peut  cependant  ajouter  que  le  cheva- 
lier Bernin ,  lors  de   son  retour   de 
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Paris,  les  vit,  les  admira,  et  de- 
meura même  deux  mois  à  Troies  pour 
en  copier  quelques-uus.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  grand  louaiigem-,  il  disait  que 
Domcuico  et  le  Gentil  avaient  fait  de 
Troies  une  petite  Rome  ;  il  élevait  Do- 
menico  au-dessus  du  fameux  Gou- 
jon ,  dans  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  duquel  il  trouvait  une  imi- 
tation trop  sèche  de  l'antique.  Dome- 
uico  a  travaille  aux  ouvrages  de  stuc 
exe'cute's  à  Meudon  et  à  Fontainebleau 
d'après  les  dessins  du  Rosso  et  du 
Primaîice.  Tout  ce  qu'il  fît  pour  ces 
deux  palais  fut  regardé  comme  autant 
de  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  On  ne 
peut  pas  faire  le  même  éloge  de  ses 
gravures  ;  l'cxccntioii  en  est  dure  et 
presijue  sans  effet  j  leur  plus  grand 
mérite  est  dans  leur  extrême  rareté. 
]1  faut  pourtant  conA'cnir  que  si  le  ta- 
lent du  graveur  ne  s'y  montre  presque 
jamais,  on  y  reconnaît  souvent  la 
main  du  peintre.  Plusieurs  de  ces  es- 
tampes sont  d'après  Salviati ,  quoi- 
qu'elles ne  portent  pas  toujours  le 
nom  du  m.iîlre  d'après  lequel  elles 
ont  été  faites;  d'autres  sont  d'après  le 
Primatice.  Dominique  marquait  ses 
estampes,  quelquefois  de  sou  nom,  et 
d'autres  fois  d'uuD  enlacé  dans  un  F. — 
Dominique  Barrière,  né  à  Marseille  en 
1622  ,  se  fixa  à  Rome ,  où  il  puMia  un 
grand  nombre  d'estampes.  Son  style 
de  gravure  ressemble  beaucoup  à  ce- 
lui de  la  Relie.  L'œuvre  de  cet  artiste 
«st  considérable  ;  la  variété  dis  pièces 
qui  le  composent  prouve  la  flexibilité 
<lu  talent  de  Dominique;  il  a  gravé 
des  paysages,  des  vues,  des  tableaux 
d'histoire,  des  portraits,  etc.;  les 
uns  d'après  ses  compositions ,  d'autres 
d'après  les  plus  grands  maîtres  de 
l'école  d'Italie  ,  tels  que  F.  de  Gor- 
tone,  le  Bolognèse ,  le  Lorrain,  le 
Titien ,  etc.  Le  portrait  de  Jean  de  la 
Valette  ,  grand  -  maître  de  Malle  , 
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pièce  marquée  D  B,  est  la  plus  rare 
des  gravures  de  Dominique.    A — s. 

DOMINIQUE  (  Alexis),  peintre, 
est  appelé  le  Grec  ,  parce  qu'il  était 

né  vers  i547  '  ^^^^^  ""^  ^^^  ^'^*  ^^ 
l'Archipel.  Amené  en  bas  âge  à  Ve- 
nise, il  montra  pour  tous  les  arts  du 
dessin  des  dispositions  surprenantes  ; 
sculpteur ,  peintre  et  architecte  à  la 
fois,  il  s'acquit  une  triple  gloire  dans 
ces  trois  arts.  Il  avait  appris  la  pein- 
ture dans  l'atelier  du  Titien  ,  dont  il 
avait  si  bien  su  s'approprier  la  ma- 
nière ,  que  ses  tableaux  passaient  pour 
êtrede sou  maître.  Cette  méprise,  loin 
de  flatter  l'amour  propre  de  Domi- 
nique ,  lui  inspira  du  dégoût  pour 
cette  manière  de  peindre ,  il  voulut  en 
avoir  une  ta  lui.  Mais  le  nouveau  genre 
de  peinture  qu'il  adopta  ,  beaucoup 
moins  heureux  que  le  premier,  loin 
de  grossir  le  nombre  de  ses  admira- 
teurs ,  ne  fit  que  le  diminuer,  au  point 
que  Venise,  qui  pendant  long- temps 
avait  été  le  théâtre  de  sa  gloire ,  ne  fit 
plus  aucun  cas  de  ses  tableaux.  Do- 
minique, attribuant  ce  changement  à 
l'inconstance  du  goût  des  Vénitiens, 
aima  mieux  changer  de  patrie  que  de 
manière  de  peindre  ;  il  alla  chercher 
de  nouveaux  admirateurs  en  Espagne. 
C'était  là  que  l'attendaient  de  nouveaux 
succès;  toutes  les  villes  dans  lesquelles 
il  s'arrêta  voulurent  avoir  de  ses  ta- 
bleaux ;  mais  par  une  bizarrerie  bien 
digne  de  remarque,  Dominique  reprit 
eu  Espagne  sa  première  manière. 
Tous  les  tableaux  qu'il  fit  pour  les 
égtises  de  la  ville  de  Tolède,  où  il 
avait  fixé  sa  demeure,  sont  dans  le 
goût  du  Titien;  ils  sont  fort  estimés. 
Ou  admire  aussi  ,  d;ins  celte  ville, 
une  église  qui  a  été  bâtie  sur  ses  plans. 
Les  tableaux  <  t  les  statues  (|ui  la  dé- 
corent sont  encore  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Dominique  ne  s'était  poml 
borné  à  tHudier  la  pratique  de  soa 
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arf ,  il  en  avait  analysé  la  tKcoric 
avec  beaucoup  de  méthode.  Les  rè- 
gles de  la  peinture,  de l'arcliilecture 
<t  de  la  sculpture,  turent  pour  lui 
'^  l'objet  de  traités  particuliers  dans  les- 
quels il  s'attacha  à  consigner  tous  les 
résultats  de  sa  propre  expérience.  In- 
digné de  voir  qu<',  par  un  reste  d'i- 
gnorance, l'Espagne  voulait  assimiler 
les  beaux  -  arls  aux  professions  pu- 
rement nieVauifjues  ,  il  défendit  avec 
courat^e  la  cause  des  beaux-arts  uié- 
connus,  réclama  pour  eux  les  droits 
inaliénables  du  génie ,  et  fil  abolir ,  en 
1600,  l'indigne  impôt  auquel  une 
législation,  encore  barbare,  avait  voulu 
;issujettir  les  plus  nobles  productions 
des  arts.  Dominique  forma ,  en  Es- 
pagne ,  un  grand  nombre  d'élèves  , 
dont  plusieurs  marchèrent  digiicraent 
sur  ses  traces.  Il  mourut  à  Tolède  en 
iGa;").  A — s. 

DOMINIQUE,  de  Jérusalem,  rab- 
l)in,  né  en  celte  ville,  l'an  i55o  de 
J.-C. ,  vint  à  Safct  en  Gahlée ,  oi!i  il  fut 
reçu  docteur  et  professa  le  droit  talmn- 
dique.  Son  habileté  dyns  l'art  de  guérir 
le  fit  appeler  à  Constantmople  ,  où  il 
devint  médecin  du  grand  Seigneur. 
A  i'àge  de  cinquante  ans  il  embrassa 
la  religion  chrétienne,  et  vint  à  Uorae 
où  il  professa  l'hébreu  dans  le  collège 
des  Néophytes.  Dominique  a  traduit 
en  hébreu  le  Nouveau  Testament ,  et 
les  livres  apocryphes  qui  en  dépen- 
dent. Dans  la  préface  de  sa  traduction 
il  annonce  qu'il  a  composé ,  sous  le 
titre  de  Fons  hortorum,  un  ouvrage 
où  il  traite  des  articles  de  la  foi  chré- 
tienne. La  plupart  de  ses  ouvrages 
existaient  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  des  Néophytes. 

J-N. 

DOMINIQUE  le  pcre(JosEPii- 
Dominiql'eBiancolelli, connu  sous 
le  nom  de  ) ,  né  à  Bologne  en  i64o  , 
i'ut  en   i(JGo  appelé  à  Paris  par  le 


D  0  M  5.Ô 

cardinal  Mazarin ,  pour  faire  partie 
de  la  troupe  des  comédiens  italiens 
établis  en  celte  ville.  Il  remplit  le  rôle 
d'arlequin  avec  un  tel  succès ,  qu'à  sa 
mort,  arrivée  le  5  août  lOiSS,  ses  ca- 
marades tinrent  leur  theaire  fermé 
pendant  un  mois.  Dominique  fut  en- 
terré à  Sf  .-Eusiache ,  derrière  le  chœur. 
Los  comédiens  français  voulaient  em- 
pêcher les  comédiens  italiens  de  parler 
français.  Louis  XIV  désira  entendre 
les  raisoiis  de  part  et  d'autre ,  et  fit 
venir  devant  lui  Baron  et  Dominique. 
Baron  parla  le  piemicr,  au  nom  des 
comédiens  français.  Quand  vint  le 
tour  de  Dominique  :  «  Sire ,  dit-il  , 
»  comment  parlerai-je?  —  Parle  com- 
)>  me  (U  voudras,  répondit  le  roi.  — 
»  Il  n'en  faut  pas  davantage,  répondit 
»  Dominique  ;  j'ai  gagné  ma  cause.  « 
Baron  voulut  réclamer  contre  celle 
surprise  j  mais  le  roi  dit  en  riant 
qu'il  avait  prononcé ,  et  qu'il  ne  se 
dédirait  pas.  C'est  depuis  ce  temps 
que  les  comédiens  italiens  ont  joué, 
sans  plus  être  inquiétés ,  des  pièces  en 
f -ançais.  ('e  fut  Dominique  le  père  qui 
obtint  de  Santeul  la  célèbre  devise  : 
Castii^at  ridendo  mores,  ap'ès  une 
scène  très  plaisante  que  tout  !e  monde 
connaît,  et  qui  a  fourni  à  M.  Piis  le 
sujet  de  sa  pièce  intitulée  :  Santeul 
et  Dominique.  —  Louis  Bianco- 
LELLi ,  son  fils  ,  chevalier  de  St.- 
Louis,  directeur  des  fortifications  au 
déparlemenl  de  Provence  ,  mourut  à 
Toulon,  le  5  décembre  i  -29  ,  fort  le- 
gretté,  à  cause  de  son  niéiite  per- 
sonnel. Il  était  à  la  veille  d'être 
nommé  brigadier,  étint  le  plus  an- 
cien des  ingénieurs.  U  avait  pour  par- 
rain Louis  XIV.  Louis  Biancolelli 
avait  composé,  pour  le  théâtre  italien, 
]>lusieurs  comédies  que  l'on  trouve 
dans  les  tomes  V  et  VI  du  théâtre  de 
Ghcrardi  ;  en  voici  les  titres  :yi^rZ(î- 
quin  Défendeur  du  Beau  Sexe ,   la 
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Fontaine  âe  Sapience ,  la  Fausse 
Coquette,  le  Tombeau  de  Maiirc 
André,  la  Thèse  des  Dames  oc  le 
Triomphe  de  Columbine ,  Arlequin 
Misanthrope  ,  Pasqnin  et  Murforio 
médecins  des  mœurs,  les  Fées  ou 
les  Contes  de  ma  Mère  l'Oje.  Du- 
fresuy  a  eu  part  aux  deux  dernières 
pièces.  A.  B — T. 

DOMINIQUE  (Pierre-Fra^çois- 

BlANCuLELLI,  fils  cl'    J()->tpil  D  illlilii- 

que,  et  connu  eoinrne  lui  >ous  le  roni 
de  ) ,  naquit  à  Pari.N  eu  1 680  ou  1 68 1 . 
Barbeau,  son  p^irrain,  avoc;itan  par- 
lement, le  fil  élever  au  colièi^e  des  je'- 
suites.  Dominique  devint  amoureux 
do  la  fille  de  Pascarie! ,  ancien  cama- 
rade de  sou  père  ,  et  directeur  d'une 
tioupe  avec  laquelle  il  courait  les  pro- 
vinces ;  il  s'engagea  dans  cette  troupe , 
épousa  la  fi!le  de  Pascariel,  et  partit 
avec  lui  pour  Toulouse,  ou  il  débuta 
avec  succès  par  le  rôle  d'ariequin.  Il 
quitta  bientôt  Pascariel,  et  suivi  de 
sa  femme ,  il  joua  à  Milau  ,  à  Parme  et 
dans  plusieurs  {;randes  villes,  jus- 
qu'en l'^io,  qu'il  revint  à  Paris,  et 
tnfra  à  l'Opéra-Comique.  Par  ordre  du 
re'gent  il  passa  en  i  •]  i  -y  à  la  Comédie 
itiiienno  ,  et  y  prit  les  rôles  de  Fier- 
rot  ,  qu'il  abandonna  pour  prendre 
ceux  de  Trivellin  ,  qu'il  remplit  tou- 
jours depuis,  sous  le  masque,  et  avec 
l'applaudissement  du  publie.  Il  a\ait 
beaucoup  d'intelligence  et  une  me'moire 
prodigieuse;  il  mourut  le  i8aviil 
I  78  j.  11  a  compose  un  grnnd  nombre 
de  pièces  de  théâtre ,  soit  seul ,  soit  en 
.société  avec  Lclio  |)ère  et  fils ,  Le- 
grand,  iîomagnesi ,  Uiccoboni.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  Diciior.mnre 
des  Théâtres  des  l'rères  Pat  faicl ,  et 
«•iicorc  dans  le  Dictionnaire  Portatif 
des  Théâtres  de  Lèris.  Parmi  les  pa- 
rodies ,  dont  il  a  fait  un  grand  nom- 
bre ,  la  plus  connue  et  la  mt  illeurc 
«5t  Agnès  de  Chaillot,  parodie  d'Inès 
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de  Castro  ,  de  LaniotLe:  Legrar.d  y 
eut  beaucoup  de  part.  C'est  Dominique 
fils  que  M.  Joseph  Pain  a  mis  sur  le 
théâtre  dans  sa  pièce  intitulée  :  Allez 
voir  Dominique.  A.  B — t. 

DOMINIQUE  (Jacqtjes  de  S.), 
religieux  dominicain  ,  né  à  Lan^ies  en 
161  "j  ,  professa  pendant  pUisiiurs  an- 
nées la  philosophie  et  ensuite  la  théo- 
logie dans  les  couvents  de  son  ordre. 
ISommé  vicaire  général  de  la  province 
de  France  en  1668,  il  se  retira  à 
Houcn,  oij  il  mourut  le  28  juillet  1  ■704, 
dans  un  âge  avancé.  11  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  soit  en  latin  ,  soit 
en  français,  les  uns  ascétiques,  les 
antres  littéraires  ;  mais  la  plus  grande 
partie  sur  les  disputes  ihéologiques 
qui  occupaient  alors  les  écoles;  les 
principaux  sont  :  1.  Nova  CussiopecB 
Stella  anliquum  prœdestinationis  tho- 
misticœ  negotium ,  originem  ,  pro- 
gressum  ac  necessitalem  denions- 
trans  ,  Langies,  \G6'j,  in-fol.,  Paris, 
i6'y6  ,  1679,  in- 12.  Il  en  parut  une 
4.  édition  sous  le  titre  suivant:  Opus- 
cidum  de  sini:^i!lari  omnium  à  Deo 
creaturarum  dependentid  essentiali , 
Kouen,  iCigS,  in-12;  II.  Conipen- 
diiim  tolius  nrtis  hene  dicendi ,  Lau- 
gres ,  1GG8,  ia-  12,  c'est  un  Traité 
de  Iihctorique;  111.  Securiores  se- 
niitie  moralis  theologicœ  ,  Lai'gres, 
1  ()69 ,  Paris  ,  i  O-Q ,  in- 1 2  ;  1 V .  Dis- 
serlaiio  hiitorica  in  appendicem 
Henschenii  et  P  apehrochii  tom.prim. 
actor.  sanclor  mensis  aprilis  ,  etc. , 
sans  date,  in  -  4"' ,  Paris,  1G79  ,  in- 
IX  ;  V.  /rt  Vie  du  P.  Pierre  Girar- 
del,  Langres  ,  1G81;  in-  n.  ;  VT. 
Abrégé  d'une  histoire  tragique  dans 
laquelle  on  montre  un  exemple  pro- 
digieux de  la  corruption  des  mœurs, 
sans  date,  in-12,  c'est  une  réfutation 
d'un  ouvrage  qui  venait  de  paiMitre 
sous  ce  titre  :  Ùecasibus  viromm  il- 
îustriwn.  W — i. 
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■BOMTNIQUIN  ^  Domewico  Zam- 
yiÉRi ,  dit  LE  ) ,  peintre  ,  uaquit  d'un 
cordonnier,  à  I5olof;ne  ,  en  i58i.   Il 
e'tiidia  sous  Denis  Calv.irt ,  qui  le  ren- 
voya ,  en  le  frappant  à  la  lêtc ,  parce 
qu'il  le  surprit  un  jour  copiant  des  es- 
tampes  d'Augustin   (^arrache.    Zam- 
pieri  continua  ses  e'tiides  à  l'e'cole  de 
ce  dernier ,  avec  l'Albane,  dont  il  resîa 
l'ami  pendant  toute  sa  vie.  Le  Domi- 
iiiqnin  parut  d'abord  lourd,  incertain 
tt  embarrasse'.   Il  se  reprci'.ait  conti- 
nuellemenl  lui-même,  avec  une  séve'- 
ritë  quelquefois  injuste,  et  c'est  ainsi 
qu'il  devint  un  dessinateur  exiot  et 
expressif,  un  coloriste  vrni,  enfin  un 
peintre  d'un  mérite  si  rare ,  que  Mengs, 
pour  le  mettre  au  premier  rnng,  ne 
désire  en  lui  qu'un  plus  haut  degré 
d'élégance.    Le  Dominiquin  se  livrait 
tout  entier  à  son  art.  Il  se  dérobait  à 
la  société.   S'il  sortait  de  sa  maison  , 
c'était  pour  fréquenter  les  marcl.és  et 
les  théâtres,  et  observer,  sur  la  ligure 
du  peuple,    comment  la  nature  sait 
elle-même  peindre  la  joie,  la  colère, 
la  bonté ,  l'indignation  et  la  crainte. 
Il  dcssin.iit  à  la  hâte  ce  qui  le  frappait 
le  plus ,  et  les  mouvements  ])assion- 
iiés  qui  excitaient  son  attention.   Bel- 
lori  dit  que  c'est  ainsi  que  Zampieii 
s'accoutuma  à  dessiner  les  esprits  des 
hommes  ,  et  à  colorer  la  vie.  Après 
avoir  travaillé  quelque  temps  à  Bolo- 
gne ,   le  Domiuiquiu  alla  à  Parme  , 
ensuite  h  Rome,  où  Annibal  Carracbe 
acheva  de  l'instruire.  Son  premier  ou- 
vrage ,  dans  cette  ville  ,  fut  Adonis 
tué  par  un  sanglier.  On  voit  celte 
fresque  dans  la  loge  du  j;irdiu  qui  est 
contigu  à  la  galerie  Farnèse.  C'est  à 
cette  époque  que  Lanfranc,  autre  élève 
d'Annibal  ,  commença  à  décljn-r  la 
guerre  au  Dominiquin,  qui  eut  le  bon- 
heur de  devoir  à  l'.imitié  de  l'Aibane, 
la  protection  de  raonsiijnor  Aguechi , 
frère  du  cardinal  de  ce  nom.  Dccou- 
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ragé  un  moment  par  ces  attaques  aussi 
injustes    qu'indécentes ,    Zampiéri  se 
livra  quelque  temps'  à  l'étude  de  la 
sculpture,  et  fit  de  sa  propre  main  les 
ornements  en   marbre   qu'on  devait 
placer  sur  le  tombeau    du   cardinal 
Agucehi.  Peu  de  temps  après  ,  il  pei- 
gnit son  beau   S.    André  à    S.  Gré- 
goire ,  en  rivalité  avec  le  Guide ,  qui 
eut  ordre  de  représenter  le  même  su- 
jet ,  sur  un  panneau  ,  en  face  de  celui 
où  était  l'ouvrage  du  Dominiquin.  Ou 
a  toujours  donné  la   préférence  à  la 
composition  de  Zampiéri.  A  cette  oc- 
casion ,  Annibal  dit  que  la  fresque  du 
Guide  était  d'un   maître,  et  celle  du 
Dominiquin  ,  d'un    écolier  ;  ajoutant 
que  l'écolier  valait  mieux  que  le  maî- 
tre. Carrache  vouait  faire  entendre 
que  le  talent  de  Zampiéri  pouvait  en- 
core se  perfectionner  par  l'élude  ,  et 
que   le  Guide  n'avait  plus  rien  à  ac- 
quérir. Quelques  encouragements  don- 
nés à  propos  au  Dominiquin ,  lui  fi- 
rent alors   entreprendre  sa  commu- 
nion de   S.  Jérôme;  production   su- 
blime ,  où  il  e>t  resté  fidile  au  prin- 
cipe de  son  maître  Annibal ,  qui  n'ad- 
mettait pas  plus  de  douze  figures  dans 
une  composition.  Le  Poussin  regarde 
la   transfiguration  de  Raphaël  ,  le  S. 
Jérôme  du  Dominiquin,  et  la  descente 
de  croix  de  Daniel  de  Volterre,  fres- 
que ,  qui  était  à  !a  Trinité-du-Mont , 
comme  les  trois  plus  beaux  tableaux 
de  Rome.  La  France  les  possède  main- 
tenant ,  le  dernier  ayant  été  trans- 
porté sur  toile.  Le  Dominiquin  n'avait 
que  trente-trois  ans  lorsqu'il  finit  sou 
S.  Jérôme.  On  reproche  au  tableau 
d'être  une  imitation   trop  servi'e  de 
celui  d'Augustin,  qui    re|irésente   le 
même  sujet.  Mais  on  n'a  jamais  pensé 
à  se  reporter  à  la  eii constance  où  le 
Dominiquin  se  trouvait  à  celle  époque. 
Son  eaiaetère  soutiis  et  craintille  re- 
tenait tiucorc  sous  l'autorité  d'Anui- 
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Lai ,  qui  montra  trop  souvent  cle  la 
parliiilitc  contre  AiigUîlin  son  frcrc  ; 
on  verra  plus  bas  qu'il  était  facile 
d'exiger  de  Zampie'ri  jusqu'à  des  com- 
plaisances funestes  qui  faisaient  lort  à 
son  talent ,  et  Ânnibal  l'a  peut-être 
engage  à  refaire  d'une  autre  manière 
le  S.  Jérôme  d'Augustin,  espérant 
que  If  second  ouvrage  surpasserait  le 
premier  en  mérite  ,  et  que  son  frère 
se  déciderait  alors  à  retourner  à  l'é- 
tude de  la  gravure.  Toute  la  ville  de 
Uologne  avait  e'té  témoin  du  sentiment 
de  jalousie  qu'avait  fait  éclater  Anni- 
bal, quand  Augustin  avait  exposé  sa 
Communion  de  S.  Jérôme  (  Foy.  Au- 
gustin Carracue.  ).  Le  Dominiquiu 
alla  ensuite  à  lîoîogne  ,  où  il  entreprit 
sa  Vierge  du  llosaire,  et  son  martyre 
de  Sainte  Agnès,  qui  sont  au  Musée. 
Delà  il  revint  à  Rome  ,  pour  peii:dre 
les  quatre  pendentifs  aux.  angles  de  la 
coupole  de  Saint- André  dcllavalle  , 
et  plus  loin  dans  la  tribime ,  cl  dans 
les  intervalles  des  fenêtres ,  toute  l'his- 
toire de  S.  Ancb'é.  Lorsqu'on  enleva 
ies  échafaudages  pour  montrer  cet 
ouvrage  au  public ,  les  ennemis  du 
Dorainiquin  se  déclarèrent  tellement 
contre  lui  ,  qu'on  fut  sur  le  point 
d'ordonner  d'effacer  celte  magnifique 
composition.  Quelques  protecteurs 
puissants  empêchèrent  qu'on  ne  fît 
cette  injure  à  Zinipiéri.  Cet  artiste 
avant  été  invité  à  aller  à  Naples  pour 
orner  de  fresques  la  chapelle  du  trésor, 
il  essuya  des  mortifications  si  insul- 
tantes dans  cette  nouvelle  entreprise  , 
surtout  de  la  part  de  Béiisaire  Co- 
renzio  (  Foj-.Corepizw.  ),  qu'il  y  re- 
nonça, prit  la  fuite,  et  se  sauva  à 
Borne.  Il  se  trouva  cependant  dans  la 
nécessité  de  retourner  à  Naples,  pour 
achever  son  ouvrage.  11  n'obtint  qu'à 
ce  prix  la  liberté  de  sa  femme  et  de 
SCS  enfants,  qu'on  y  avait  craprison- 
ués  ,  et  il  y  mourut  en  iG4  i  ,  à  l'âge 
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de  soixante  ans.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  été  empoisonné  ;  malheureuse- 
ment ,  ce  crime  est  vraisemblable. 
A  quels  motifs  faut-il  donc  attribuer 
des  persécutions  aussi  barbares ,  aussi 
multipliées?  Tous  les  auteurs  n'en  ont 
trouvé  la  cause  que  dans  les  hauts  ta- 
lents de  cet  artiste  et  dans  son  carac- 
tère bon  ,  simple  et  modeste.  L'auteur 
des  Fies  el  OEuvres  des  peintres  les 
plus  célèbres  a  donné  à  ce  sujet  des 
explications  satisfaisantes.  «  On  pent 
»  croire,  dit-il,  que  le  Dominiquin 
»  eut  à  combattre  l'ignorance  et  la 
»  prévention  d'une  certaine  classe  de 
»  connaisseurs;  les  beautés  qui  carac- 
»  térisent  les  productions  de  ce  grand 
»  maître  ne  sont  pas  de  nature,  a  être 
»  senties  par  les  personnes  qui  ont  de 
»  fausses  notions  sur  la  peinture,  ni 
»  par  les  artistes  qui  réduisent  l'art  en 
»  système.  En  effet ,  ceux  qui  ne  cher- 
*  client  dans  les  tableaux  que  le  fracas 
»  de  la  composition ,  les  effets  factices 
»  et  les  expressions  outrées,  ne  les 
»  trouveront  pas  dans  les  ouvrages  de 
»  Dominiquin,  dont  les  pensées  sont; 
»  judicieuses ,  le  dessin  correct ,  le 
»  coloris  simple,  les  altitudes  rauti- 
»  ve'ps  et  les  expressions  si  naturelles, 
»  qu'il  n'est  pas ,  sous  ce  rapport,  in- 
»  férieur  à  Raphaël  lui  -  même.  S'il 
»  offre  quelquefois  un  peu  de  séche- 
))  resse  et  de  pesanteur  dans  sa  t"u- 
»  che ,  des  lumières  éparses,  des  dra- 
»  peries  négligées  ,  ce  n'est  que  dans 
»  quelques-uns  de  ses  tableaux  à 
))  l'iiuile  ;  ses  fresques  sont  pour  la 
»  plupart  exemptes  de  ce  défaut.  La 
»  touche  en  est  franche  et  légère,  et 
»  les  carnations,  par  leur  fraîcheur  et 
»  leur  véiilé,  sont  dignes  des  plus 
grands  coloristes.  »  Tous  les  avanta- 
ges que  réunissait  Zampieri ,  ses  dé- 
fauts, qui  sont  remarquables,  quoi- 
qu'en  petit  nombre,  le  silence  qu'il 
ir.trdait  avec  ses  dctiacteurs  ,  une  dis- 
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position  mallicurciisc  à  se  croire  tou- 
jours justement  blàmë,  cl  peut-être 
quelques  mouvements  de  jalousie  qui 
auront  échappe'  contre  lui  trop, publi- 
quement  à  Annibai  son  maître,  ont 
déterminé  ce  système  de  persécution 
dont  la  vie  d'aucun  autre  artiste  n'offre 
d'exemple.  On  avait  quelque  raison  de 
faire  des  reproches  à  Zampieri  sous  le 
rapport  de  l'invention  ;  nous  ne  l'excu- 
sons pas  généralement  en  cette  partie, 
quoique  nous  ayons  cherché  à  atténuer 
ses  torts  dans  l'imitation  qu'il  a  faite  du 
5.7erome d'Augustin;  mais  ne  l'ache- 
tait-il  pas  ce  défaut  par  la  manière 
dont  il  excellait  dans  les  autres  parties 
de  la  peinture  ?  Ou  le  jugeait  encore 
sévèrement  sur  la  composition  de  la 
l^'ierga  du  Rosaire  :  cependant  il  est 
certain  aujourd'hui  qu'il  n'a  composé 
ce  tableau  qu'à  la  prière  de  monsignor 
Agucchi,  qui  faisait  acheter  sa  protec- 
tion par  une  déférence  déplacée.  Il 
exigeait  que  Zampieri  entreprît  des 
compositions  bizarres  qu'il  lui  dictait 
lui-même  ,  et  qui  rappelaient  souvent 
plutôt  les  rêveries  d'un  prélat  porté  à 
i'extasc,  que  le  sentiment  rcfléclii  d'un 
maître  qui  se  comprend,  et  qui  veut 
que  tout  le  monde  le  comprenne.  IjC 
Domiuiquin  pouvait-il  rien  refuser  au 
seigneur  puissant  qui  lui  présentait  les 
consolations  les  plus  efiicaces ,  et  l'as- 
surance d'un  appui  constant,  qui  rele- 
vait sou  courage  ,  qui  rendait  de  l'é- 
nergie à  sou  âme  et  qui ,  sans  doute  , 
savait  quelquefois  lui  donner  de  meil- 
leurs conseils.  Quant  à  la  témérité  de 
monsignor  Agucchi ,  qui  osait  cher- 
cher à  guider  un  maître  tel  que  Zam- 
pieri ,  on  peut  se  l'expliquer  en  se  sou- 
venant que  ce  prélat  avait  été  chargé 
de  faire  un  choix  dans  les   dessins 
qu Annibai  proposait  pour  la  galciie 
Farnèsc,  et  qu'il  avail  dîi,  en  dirigeant 
ainslles  travaux  dcsCarraches,  former 
sou  goût  et  acquérir  eu  ce  genre  une 
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réputation  distinguée.  L'espèce  de  fai- 
blesse qu'on  remarquait  dans  le  carac- 
tère du  Dorainiquin  a  diminué  le  nom- 
bre des   jeunes  artistes  qui  avaient 
voulu  être  ses  élèves.  On  ne  compte 
parmi  ses  écoliers  qu'André  Camas- 
sei,  Jean-Ange  Canini,  J.  R.  Rug- 
gieri,    François    Cozza   et   Antoine 
JJarbalunga  de  Messine.  Le  Musée 
possède  17  tableaux  du  Domiuiquin, 
y  compris  son  S.  Jérôme ,  son  Mar^ 
lyre  de  Ste.  Agnès  et  la  Vierge  du 
Rosaire.  On  y  admire  sa  Ste.  Cécile 
qui  chante  les  louanges  du  Seigneur  ; 
sa  Timoclée  devant  Alexandre  est 
d'une  magnifique  couleur  :  Le  Domi- 
niquin  étudiait  aussi  l'antique;  car  uu 
soldat  qui  tient  dans  ses  bras  un  en- 
fant de  Timoclée ,  est  une  étude  de  la 
naissance  de  Baccbus  ;   une  réplique 
de  ce  beau  tableau  est  à  Paris  dans  le 
cabinet  d'uu  amateur;  elle  a  été  appor- 
tée d' Italie  dans  cette  ville  par  M.  le 
comte  Potocki.  Nous  avons  donc  sous 
les  yeux  presque  tous  les  plus  beaux 
tableaux  à  l'huile  du  Dominiquin ,  et 
il  nous  est  facile  de  le  venger  de  tou- 
tes les  calomnies  qu'on  a  répandues 
contre  lui.  C'est  en  vain  qu'on  a  fait 
gémir  cet  artiste  sous  une  oppression 
qui  devait  contribuer  à  abréger  sa  vie, 
qu'on  a  abusé  de  ce  caractère  simple 
et  facile  qui  se  présentait  toujours  dé- 
sarmé aux  attaques  de  ses  adversaires; 
la  postérité  a  su  assigner  à  chacun  sa 
véritable  place;  Lanfranc ,  VEspa- 
gnolet ,    Corenzio ,  d'autres  maîtres 
obscurs  de  l'école  de  INaples  ,  et  tous 
les  artistes  ses  persécuteurs  sont  ap- 
préciés aujourd'hui  à  leur  juste  valem-, 
par  un  jugement  qui  ne  redoute  ni 
leurs  cris  ni   leurs  intrigues  ,  et  qui 
place  le  Dominiquin  au  premier  rang 
après  Raphaël ,  (jorrège  et  le  Titien. 
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DOMINIS  (  ftL\RC-ANTomi:  de  ) , 
naquit  eu  1 5(3(j  ,  à  Arbe ,  capitale  de 
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l'ilc  de  ce  nom  ,  sur  la  côîe  de  Dal- 
luaiie,  d'une  fauiiile  ancienne  qui  a 
donné  à  l'e'j^Iise  un  pape  et  d'illuitios 
prélats.  Il  fit  ses  pumières  études  à 
j^oiète',  au  collège  des  lilyiiens,  p  acé 
suas  la  direction  des  jésuites ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Padoue  pour  suivre 
les  cours  de  cette  université  célèbre. 
Ses  progrès  dans  les  sciences  étonnè- 
rent même  ses  maîtres.  Ils  crurent 
avoir  trouvé  en  lui  un  sujet  propre  à 
répandre  le  plus  grand  éclat  sur  l'ordre 
entier,  et  ne  négligèrent  rien  pour  le 
déterminer  à  y  entrer.  Dominis,  pen- 
dant son  noviciat  ,  professa  l  élo- 
quence ,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, avec  un  succès  qui  attirait 
à  ses  leçons  de  nombreux  élèves.  Les 
soins  qu'il  était  forcé  de  leur  donner 
ne  l'empêchaient  pas  d'employer  en- 
core une  partie  de  ses  journées  à  com- 
poser des  sermons  et  à  vaquer  à  des 
jirùres  importantes.  Les  éloges  peu 
n»esurés  que  lui  mérita  son  zèle  ,  dé- 
veloppèrent en  lui  les  germes  do  l'am- 
bition ,  et  furent  ainsi  la  première 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Né  avec 
un  esprit  inquiet  et  remuant,  Dominis 
ne  pouvait  s'accommoder  long-temps 
de  la  vie  paisible  et  uniforme  du 
cloître.  11  sollicita  donc  sa  sécularisa- 
tion ,  et  obtint  en  même  temps  l'évê- 
ché  de  Segt.'i ,  à  la  recommandation 
de  l'empereur  iiodulphe.  Deux  ans 
après  il  passa  à  l'archevêché  de  Spa- 
latro  ,  où  il  annonça  d'abord  l'iuti-n- 
tion  de  réformer  les  mœurs  du  clergé 
et  de  le  ramener  à  la  siuiplicité  des 
temps  apostoliques  ;  mais  on  ne  larda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  doctrine  du 
nouvel  archevêque  n'était  point  con- 
forme à  celle  de  l'église.  Il  eut  lin- 
discrétiou  de  prendre  parlaux  démêiés 
survenus  entre  les  Vénitiens  et  le  pape 
Paul  V  ,  et  de  blà'.ncr  avec  amer.nuie 
la  conduite  du  pontife.  vSes  discouis 
éveiUèrcut  i'atlcnlion^  et  bicuiùl  il  ae 
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fut  p'as  possible  de  douter  de  son 
penchant  pour  les  opinions  des  pro- 
testants. Dès  lors  Dominis  ,  craignant 
les  suites  de  son  imprudence  ,  se  dé- 
mit de  son  archevêdiéeu  faveur  d'un 
de  ses  parents  ,  et  se  retira  à  Venise, 
vers  la  fin  de  i6i5  ,  espérant  y  vivre 
avec  plus  de  sécurité.  L'année  sui- 
vante il  se  rendit  à  Coire,  de  là  à 
HcidelLerg  ,  et  eulin  en  Angleterre.  Il 
y  reçut  un  accueil  très  flatteur  de  Jac- 
ques l"". ,  qui  lui  donna  de  riches  bé- 
néfices et  le  nomma  doyen  de  Windsor. 
Ce  fut  alors  qu'd  composa  sou  ouvrage 
de  Republicd  christianâ  ,  destiné  à 
prouver  que  le  pape  n'a  aucun  droit 
de  primauté  sur  les  évêques.  La  pre- 
mière partie  en  fut  censurée  par  les 
facultés  de  théologie  de  Paris  et  de 
Cologne  ;  et  Dominis  ne  s'occupa 
qu'avec  [>lus  d'ardeur  à  en  préparer 
la  suite  ,  qui  parut  en  iô'îo.  Cepen- 
dant ,  soit  qu'd  ne  fût  pas  encore  sa- 
tisfait des  témoignages  d'intérêt  et 
d'estime  que  le  roi  ne  cessait  de  lui 
prodiguer,  soit  que  l'isolement  oii  il 
vivait  au  miheu  do  la  cour  d'Angle- 
terre lui  fut  devenu  pénible ,  il  ma- 
nifesta ,  bientôt  après  ,  le  regret  de 
sa  conduite  et  le  désir  de  la  réparer 
en  rentrant  dans  le  sein  do  l'église.  Le 
pape  GrégoireXV,  instruit  des  dis- 
positions où  était  Dominis ,  le  fit  as- 
surer de  son  pardon  par  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  s'embarquer  secrètement. 
Dominis  ,  en  quittant  l'Italie  ,  avait 
adressé  aux.  évêques  une  lettre  pour 
les  instruire  de  ses  motifs  :  arrivé  à 
Rome ,  il  leur  en  adressa  une  seconde 
qui  contenait  le  désaveu  de  ses  erreurs 
et  sa  soumission  entière  aux  décisions 
de  l'église.  Cet  homme  si  inconstant 
dans  la  foi  ,  parut  bientôt  changer 
encore  de  sentiments.  On  intercepta 
quelques  lettres  qu'il  écrivait  à  des 
pcrsonucs  suspectes ,  et  ou  acquit  par 
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leur  lecture  ,  la  pi'cuvc  que  sou  re- 
tour n'était  rien  moins  que  sincère; 
en  conséquence  il  fut  arrêté  et  enferme' 
au  château  5aint-Ange  ,  uù  il  mourut 
au  bout  de  quelques  mois,  en  sep- 
tembre iGi45  après  avoir  donne  tous 
les  signes  apparents  d'un  véritable 
repentir.  Son  procès  ayant  été'  conti- 
nué, après  sa  mort,  par  l'inquisition  , 
il  fut  déclaré  convaincu  d'hérésie  ,  et 
son  corps  déterré  et  brûlé  au  champ 
de  Flore.  On  trouve  les  pièces  de 
celle  procédure  dans  V Histoire  de 
l'inquisition ,  par  Limborch.  Les  ou- 
vrages de  Dorainis  sont  :  I.  De  Ra- 
diis  visûs  et  lucis  in  vitris  perspecti- 
fis  etiride ,  Venise  ,  i(m  i  ,  in-4'.  Ce 
traité  est  rare  et  curiei^^  :  il  l'avait 
composé  p.'ndaut  qu'il  professait  la 
j)hilosophie  à  Padoue  ,  et  ce  fui  Jean 
Bariole  ,  l'un  «le  ses  élèves  ,  qui  le 
publia,  long  temps  après,  arec  sa 
permissiou.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
le  phénomène  de  l'.irc-en-ciel  se  trouve 
expliqué  pour  la  première  fois.  New- 
ton ,  dans  son  traité  d'optique ,  ra- 
baisse Descartes  pour  faire  honneur  à 
Dorainis  ;  mais  Boscovich  et  Tirabos- 
chi ,  dont  le  témoignage  ne  peut  être 
suspect ,  avouent  que  Dominis  a  pu 
mettre  Descartes  sur  la  voie  de  cette 
découverte ,  mais  que  c'est  lui  qui  doit 
en  êlre  regardé  comme  le  véritable 
auteur.  Ils  ajoutent  même  que  les 
nombreuses  erreurs  répandues  dans 
le  livre  de  Duminis  montrent  qu'il 
n'était  pas  très  savant  dans  la  phy- 
sique ,  ni  dans  les  mathématiques. 
II.  De  Republicd  ecclfsiatiscd,  libri 
X,  Londres  ,  1617  et  1G20  ,  2  vol. 
in-ful".  ;  Francfort,  1658,  3  vol.  in- 
fol  '.  Cet  ouvrage  ,  qui  a  fait  tant  de 
hrint  au  moment  de  sa  publication, 
est  oublié  aujourd'hui  (  f^.  Coeffe- 
TEAu  ).  III.  Predica  fatla  nella  ca- 
pella  dedi  mercier i  in  Londra  , 
jOin,  iii-i6,  très  rare,  IV.  Scogli 
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del  Cristiano  naitfragio  quali  va 
scopendo  la  sauta  chiesa  ,  16187 
in-1'2,  traduit  en  français  par  un  ano- 
nyme, la  Rochelle,  i6i8,in-8''.  Domi- 
nis est  encore  l'éditeur  de  V Histoire 
du  concile  de  Trente ,  de  frà  Pdolo 
(  r.  Sarpi  ) ,  et  il  en  a  traduit  quatre 
livres  en  latin.  W — s. 

DOMITIA-LEPIDA.  Foy.  Agrip- 
PINE  ,  fille  de  Germanicus. 

DOMITIA  -  LONGINA ,  fille  du 
célèbre  Corbu'on  ,  mis  à  mort  sous 
l'empire  de  Néron,  avait  épousé  Lu- 
cius  jËhus  Lamia.  Domiticn,  n'étant 
encore  que  césar,  l'enleva  à  son  mari. 
Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'empire ,  il 
lui  donna  le  titre  d'auguste.  Suétone 
nous  apprend  qu'elle  eut  un  fils  dont 
on  ignore  le  nom ,  et  les  médailles  de 
cette  princesse  en  font  mention;  il  v 
est  représenté  enfant  ,  assis  sur  uu 
globe  entouré  de  sept  étoiles.  Il  paraît 
qu'il  mourut  fort  jeune.  Dumitia  avait 
les  mœurs  déréglées  ;  elle  vivait  pu- 
bliquement avec  l'histrion  Paris,  et 
se  vantait  elle-même  de  ses  débau- 
ches. Elle  fut  répudiée  ,  et  rentra 
quelque  temps  après  dans  les  bonnes 
grâces  deDomitien;  mais  cette  faveur 
ne  fut  pas  de  longue  doree.  Ce  prince 
ayant  conçu  le  projet  de  la  faire  mou- 
rir ,  Domitia,  instruite  qu'elle  était 
portée  sur  une  liste  de  proscription , 
prévint  l'empereur  et  forma  la  cons- 
piration qui  causa  sa  mort  (  F.  Domi- 
tien).  Il  paraît,  par  une  inscription 
publ  ée  par  M.  F.  Q.  Visconti,  dans 
le  Musée  Pic  -Clementin,  que  Domitia 
vécut  assez  long-temps  apiès  la  mort 
de  son  mari ,  et  que  deux  de  ses  af- 
franchis lui  érigèieut  un  tem|)le.  EUo 
fut  accusée  d'entretenir  un  commerce 
incestueux  avec  Titus  son  beau  trèrej 
n»;iis  l'hisloirc  la  justifie.  Les  médailles 
latim  s  de  cette  princesse  sont  pi  us  rares 
que  les  grecques.  Il  i'\isfe  des  pièces 
modernes  doul  il  faut  se  dcfiei'.  "T — n, 
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DOMITIAISUS  (  Lucius-DoMi- 
Tius  ) ,  <  st  un  tyran  dont  nous   ne 
trouvons  le  nom  que  dans  Trebcllius- 
Polliou  et  Zozimc;  encore  n'est-il  pas 
certain  que  ce  soit  le  même  dont  fas- 
sent mention  ces  deux  auteurs.  PoHion 
nous  apprendqueDomitianus,  homme 
d'une  grande  valeur  ,    était  ge'néral 
d'A^uréole,   qui  se  fit  associer  a  l'em- 
pire p;ir  Gallicn;  qu'il  prétendait  tirer 
son  origine  de  l'empereur  Doraitien  et 
dcDomitillc;  et  que  ce  fut  lui  qui  défit 
les  deux  Macriens  qu'où  avait  revêtus 
de  la  pourpre  en  Orient.  Polliou  se 
borne  à  ce  court  récit ,  et  ne  dit  nulle 
part  queDomJlianus  fut  créé  Auguste. 
Zozimc,  auconiraire,  met  au  nombre 
des  chefs  qui  se  révoltèrent  sous  Au- 
lélicn  ,  et  dont  celui  -ci  se  débarrasa 
prorapteraent ,  un  tyran  qu'il  appelle 
i)omitius  Domitianus;  mais  il  ne  dit 
lien  de  plus. Les  monumentsqui  pour- 
raient fixer  notre  incertitude  semblent 
l'augmenler  encore.  Nous  avons  des 
médailles  de  Uouiiti^inus,  grecques  et 
latines,  les  unes  et  les  autres  frappées 
en  Egypte  :  les  latines  l'ont  été  d'après 
le  système  monétaire  établi  par  Dio- 
clélien  ,  et  elles  ont  une  ressemblance 
si  parfaite  pour  la  forme  ,  le  type  et 
la  fabrique  avec  celles  de  ce  prince  et 
de  ses  collègues  ,  que  malgré  le  silence 
des  historiens,  il  est  incontestable  qu'il 
a  existé  à  cette  époque  un  tyran  du 
jiomdc  Domitianus.  Les  uns  attribuent 
ces  médailles  à  l'usurpateur  dont  il  est 
fait  mention  dans  Zozime,  et  qui  se 
serait    soutenu   dans   sa  révolte  jus- 
qu'au temps  de  Dioclélien;  mais  un 
prince  dont  les  historiens  daignent  à 
ptine  faire  menlion,  aurait-il  pu  régner 
aussi  long  lemps  (  '2.5  ans  au  moins) , 
sans  qu'on  en  parlât  ?  D'ailleurs  Zo- 
zime  dit   qu'il  fut  mis   à   mort  yav 
Aurélien.   D'autres    pensent    qu'elles 
appartiennent  à  un  tyran  qui  prit  la 
j)ourpie  sous  le  règne  de  Dioclcticn. 
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Quant  aux  médailles  grecques,  leui* 
attribution  est  plus  incertaine.  C'est 
pourtant  sur  ces  monuments  que 
nous  établirons  notre  opinion  ,  par- 
ce qu'ils  nous  semblent  propres  â 
jeter  quelque  jour  sur  l'époque  du 
règne  de  ce  prince.  Lorsque  Dio- 
cleticn  eut  pris  Alexandrie  (  vers  296), 
et  fait  périr  Aehilleus,  qui  lui  ré- 
sista huit  mois ,  il  punit  les  Egyp- 
tiens rebelles ,  les  priva  du  droit  de 
frapper  des  monnaies  grecques  ,  et 
quitta  ensuite  celte  province.  Les  mon- 
naies romaines  furent  alors  les  seu- 
les qui  eurent  cours  en  Egypte.  Nous 
pensons  que  Domitianus  ne  prit  la 
pourpre  qu'après  la  douzième  année 
du  règne  de  îMoclétien,  et  long-temps 
après  que  celui-ci  eût  quitté  l'E- 
gypte. Pour  frapper  ses  médailles, 
il  fut  obligé  d'avoir  d'abord  recours 
aux  matrices  romaines  qui  existaient; 
et  ensuite,  pour  plaire  aux  Egyptiens, 
il  leur  a  vraisemblablement  rendu  le 
privilège  d'avoir  des  monnaies  grec- 
ques. Nous  présumons  donc  que  ces 
deux  espèces  de  médailles  appartien- 
nent au  même  personnage  ,  et  qn« 
celles  de  l'Egypte  doivent  être  placées, 
dans  toutes  les  suites ,  après  celles  de 
Constance-Chlore  et  de  Galère.  Ce  qui 
semble  encore  appuyer  cette  conjec- 
ture, c'est  qu'elles  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  médailles  frappées  de- 
puis Aurélien  jus(pj'à  Galère  ,  ni  par 
le  travail ,  ni  par  le  module,  et  qu'il 
fmt  nécessairement  qu'elles  l'ayentété 
dans  un  temps  éloigné  de  la  fabrica- 
tion des  autres,  et  où  les  monnaies 
grecques  étaient  hors  d'usage.  Domi- 
tiamjs  y  est  représenté  avec  la  tête 
radiée,  chose  inusitée  sur  les  monnaies 
d'Egvpte:  sur  les  latines  il  est  nommé 
L.  Domiliiis  Domitianus  ,  et  sur  les 
autres  simplement  Doinilianus.  Les 
tuies  et  les  autres  sont  eu  bronze  et 
fort  rares.  T — is. 
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DOMITIEiN  (  Titus-Flavius-Sa- 
EiNUS  )  ,  second  fils  de  l'empereur 
Vespasien  cl  de  Flavia  Doniililla ,  na- 
quit à  Rome, l'an  8o5,  ou  5 1  de  l'ère 
chrétienne.  11  et.iil  lière  de  Tiliis  ,  et 
fut  l'égal  de;  Néron  ,des  Caligula,  des 
Commode  et  des  liéliogabale  en  folios 
et  en  cruaues.  Naturcllemeut  timide 
et  lâche,  mais  ambitieux  et  méchant, 
il  se  montra  insolent  et  audacienx  à 
l'égard  de  son  père.  Vespasien  lui  écri- 
vit qu'il  le  remerciait  de  ce  qu'il  lui 
permettait  d'être  empereur.  A  sa  mort 
il  prétendit  cire  appelé  à  partager 
l'empire  :  il  ne  cessa  de  tendre  se- 
crètement et  publiquement  des  eiubû- 
ches  à  son  frère,  et  de  le  décrier: 
on  l'accusa  d'avoir  avancé  sa  mort  par 
le  poison.  Successeur  de  Titus,  l'an 
Si  ,  il  eut  la  vanité  de  prendre  à 
la  fois  tous  les  titres  qui  n'avaient  été 
donnés  que  les  uns  après  les  autres 
aux  empereurs  ses  prédécesseurs.  Ce- 
pendant les  commencements  de  son 
règne  s'annoncèrent  bien  ;  il  fit  des 
lois  sages,  et  exerça  avrc  applaudis- 
sement les  fonctions  de  censeur.  Au 
rapport  d'Ammien-  Marcellin  ,  il  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  faire  des  eunuques.  Il  était  libéral 
et  désintéressé  ;  il  avait  ou  il  affectait 
tant  d'horreur  du  sang ,  qu'il  défen- 
dit d'immoler  des  bœufs  ou  d'autres 
animaux  (  i  ).  Mais  dès  !a  seconde  année 
son  naturel  sanguinaire  se  déclara  ;  il 
fit  mettre  à  mort  Flavius-Sabinus ,  sou 
proche  parent,  parce  que  le  crieur 
public  l'avait,  par  une  méprise,  pro- 
clamé empereur,  dans  l'assemblée  du 
peuple,  au  lieu  de  le  proclamer  con- 
sul. Suivant  un  auteur  ce  fut  surtout 


(i^  C'est  à  cette  époque  que  ,  suivant  quelques 
historiens,  Domitieii  s'enfermait  tous  les  jours  , 
seul  ,  pendant  une  heure,  et  remployait  à  attra- 
per des  mouches  et  ii  les  percer  d'un  stilet  très 
aigu  :  ce  qui  Hnnna  orcasiun  a  Vibius  Priscus  ,  à 
qui  on  domaudait  s'il  n'y  avait  personue  avec  l'cni- 
peri'ur  ,  de  répondre  assez  plaisamment  ;  «  l'ai 
M  mOme  uoc  mouche   » 
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par  jalousie  de  ce  que  Sabinns  avait 
épousé  Julie  fille  de  Titus.  Sans  être 
guerrier,  Dumitien  avait  l'ambition  des 
victoires  et  di^s  triomphes;  il  attaqua 
les  CTtt-es,  peuple  l'un  des  pins  belli- 
queux de  la  Germanie;  ravagea  une 
partie  de  leurs  terres,  fil  prisonniers 
quelques  paysans ,  et  revint  à  Rome  eu 
conqucVant.  Le  sénat  lui  décerna  un 
triomphe  où  l'on  vit  son  char  précédé 
d'une  mullitnde  d'esclaves  qu'il  avait 
achetés ,  et  fut  habiller  en  germains.  Il 
prenait  chaque  année  le  litre  d'impe- 
rator  pour  de  préleudues  victoires  ; 
il  le  prit  plus  de  vingt  fois  pendant 
son  règne.  La  guerre  la  pl'is  considé- 
rable qu'il  eut  à  soutenir  fut  contre 
les  Daces.  (  Foy,  Dece'dale.  )  Après 
un  Irailé  honteux,  par  lequel  on  lui 
imposait  un  tribut  annuel,  Domitien 
écrivit  au  sénat  qu'il  avait  enfin  sub- 
jugué les  Daces,  et  envoya  à  Rome 
les  ambassadeurs  de  Décébaîe,  avec 
une  lettre  supposée  de  ce  prince  qui 
se  reconnaissait  vaincu;  le  sénat  eu 
conséquence  lui  décerna  un  triomphe. 
Ainsi  il  triompha  dos  Daces  dont  il 
s'était  rendu  tributaire,  et  des  Marco- 
mans  qui  l'avaient  battu.  Pline  le  jeune 
dit  à  ce  sujet ,  que  les  triomphes  de 
Domitien  étaient  des  indices  sûrs  de 
quelques  avantages  notables  rempor- 
tés sur  lui  par  les  ennemis  :  dans  la 
vérité,  aucun  règne  n'avait  été  mar- 
qué par  autant  de  désastres  et  de  dé- 
faites. T-*cite  dit  qu'en  Mésie,  en  Da- 
cic  ,  en  Germanie,  en  Pannonie  on 
avait  perdu  des  années  par  la  témérité 
ou  la  lâcheté  des  généraux.  Un  sent 
homme,  Julius  Agricola,  soutenait  la 
gloire  deî  armes  romaines  ,  depuis 
huit  années,  par  une  suite  de  violoi- 
res  dans  !a  Grande-Bretagne,  dont  il 
fit  la  conquête.  Domilien  en  fut  Inuni- 
lic  et  jaloux;  cependant,  à  son  retour, 
il  lui  lit  décerner  par  le  sénat  les  orne- 
ments du  triomphe.  (  F.  Acricoi.a. 
54.. 
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Pendant  ces  guerres,  qui  occupèrent 
plusieurs  années  du  règne  de  Dorai- 
tien,  Rome  et  l'Italie  étaient  en  proie 
aux  cruautés  que  l'empereur  y  exer- 
çait lui-même;  ses  aç;cnls  étaient  les 
délateurs  :  ils  ne  furent  jamais  plus 
nombreux  ni  plus  encouragés  :  leur 
])ersonne  était   sacrée   et  inviolable. 
Domitien  voulut  avoir  l'horoscope  des 
citoyens  les  plus  considérables  ;  cette 
fantaisie  coûta  la  vie  à  plusieurs.  La 
popularité  el  l'obscurité  faisaient  éga- 
lement ombrage  à  ce  prince  soupçon- 
neux el  capricieux.  Sa  cruauté  attei- 
gnait des  hommes  de  toutes  les  classes  : 
il  y  mettaitdu  raffinement,  il  y  joignait 
l'insulte.  Parmi  ses  victimes  on  compta 
alors  Aretinus  Glemens,  consulaire, 
qui  avait  été  son  ami  et  l'un  des  ins- 
truments de  sa  tyrannie  ;  jElius  Laraia 
dont  il  avait  enlevé  la  femme  (  Foy. 
DoMiTiA  LoNGiNA  )  ;  Civicus  Céréa- 
lis,   proconsul  d'Asie;  Salvius  Coc- 
céianus,  pour  avoir  célébré  le  jour 
de  la  naissance    de  l'empereur   Ot- 
iLon  son  oncle,    etc.  Les  richesses 
étaient  un  crime  comme  les  talents  et 
les  vertus.  Domitien  ,  pour  réparer  l'é- 
puisement causé  au  trésor  public  par 
les    dépenses   immenses   qu'il   avait 
faites  en  bâtiments  ,  en  jeux  ,  en  spec- 
tacles, en  augmentation  de  paye  pour 
SCS  soldats,  s'emparait  des  biens  des 
morts  et  des  vivants,  dès  qu'on  était 
accusé  d'avoir  parlé  contre  la  majesté 
du  prince,  ou  dès  qu'on  était  dénoncé 
|jOur  avoir  dit  avant  de  mourir  que 
l'empereur  était  son  héritier.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  dans  Rome  et  dans 
rilalic  que  ses  agents  exerçaient  leur 
rapacité;  ils  retendaient  aux  provin- 
ces. Eu  Afrique  les  Nasamons  ne  pou- 
vant plus   supporter  le  fardeau  des 
lax<:s  et  des  exactions  se  révollcrcnl, 
prirent  les  armes  et  attaquèrent  Flac- 
cus  gouverneur  de  JN'umidic.  Ce  géné- 
jal  ralliii bientôt  de  grandes  forces  cou- 
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tre  eux ,  les  surprit  et  les  exlerinina. 
Nouveau  sujet  de  triomphe  pour  Do- 
mitien; ce  n'était  plus  un  mortel.  Ver* 
ce  temps  il  prit  sérieusement  le  titre 
de  seigneur  et  de  dieu.  Il  dicta  lui- 
même  à  l'un  de  ses  secrétaires  une  let- 
tre qui  commençait  pas   ces  mots  : 
notre  seigneur  et  notre  dieu  ordon- 
ne, etc.  Il  fut  statué  d'après  cela  qu'on 
ne  lui  donnerait  pas  d'autre  nom  en 
lui  parlant  ou  en  lui  écrivant.  Il  ne 
permettait  pas  qu'on  lui  érigeât ,  dans 
le  Capitole,  des  statues  qui  ne  fussent 
d'or  ou  d'argent ,  et  d'un  poids  dé- 
terminé; il  iui  fallut  des  arcs  de  tri"om- 
phe  sans  nombre.  Cet  excès  de  tyran- 
nie produisit  la  révolte  de  L.  Anto- 
uius  ;  il  commandait   dans  la  haute 
Germanie  avec  deux  légions.  Comp- 
tant sur  l'affection  de  ses  soldats ,  il 
prit  tout  à  coup  le  titre  d'empereur  ^ 
fut  reconnu  par  eux  et  par  la  plupart 
des  peuples  de  la  Germanie  qui ,  en 
haine  de  Domitien ,  lui  promirent  de 
puissants  secours.  A  la  nouvelle  de 
cet  événement  l'empereur  se  mit  en 
marche  à  la  tête  des  gardes  préto- 
riennes et  des  meilleures  troupes  qui 
se  trouvaient  eu  Italie  :  tous  les  séna- 
teurs et  la  plupart  des  chevaliers  se 
crurent  obligés  de  l'accompagner.  11 
fut  bientôt  informé  que  l'armée  d'An- 
tonius  avait  été  taillée  eu  pièces  par 
Appius  Maximus,   et  qu'il  avait  été 
tué.  Une  crue  subite  du  Ixhin  s'était 
opposée  à  ce  que  les  Germains   lui 
portassent   des  •  secours.  La  révolte 
d'Antonius  fut   pour  Domilien    une 
occasion,  dont  il  profita,  de  se  livre? 
sans  mesure  à  ses  fureurs  sanguinai- 
res ;  il  cherchait  partout  des  compli- 
ces de  la  rébellion.  A  ce  sujet,  il  «r- 
donna  tant  de  niorts,  qu'd  défendit 
qu'on  en  tînt  registre,  et  il  n'écrivit 
plus  au  sénat  en  envoyant  les  têtes, 
qu'il  faisait  exposer  au  rostrum  a»i- 
près  de  celle  d'Antonius.  H  choisit  des 
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victimes  jusque  dans  celte  compagnie 
qu'il  aurait  voulu  auéanlir  toute  en- 
tière. Ce  fut  Helvidius  le  fils,  accuse' 
de  haute  trahison  pour  avoir  compose 
un  poëme   allégorique  qui  paniissait 
une  satyre  du  divorce  de  Domiticn  ; 
et  Juuius  Rusticus,   pour  avoir  fait 
un  livre  oi!i  il  parlait  honorableinent 
de    Thrasea    et    de   Helvidius.   Les 
ouvrages  de  ces   deux   illustres  au- 
teurs furcntbrûle's  publiquement.  Tou- 
tes ces  condamnations  à  mort  étaient 
prononcées  par  le  sénat  que  Doniitien 
tenait  assiégé  par  des  soldats  armés, 
pour  lui  ôter  jusqu'à  une  ombre  de 
liberté.  En  haine  de  la  philosophie 
stoïcienne,  dont  il  croyait  voir  les 
disciples  dans    les  illustres  victimes 
que  nous  venons  de  nommer ,  il  fit 
bannir  par  un  décret  du  sénat  tous 
les  philosophes  et  les  savants  en  gé- 
néral. Epictète  et  Dion  Chrvsostômc 
furent  alors  obligés  de  s'éloigner  de 
Rome.    Acilius   Glabrio ,  consulaire, 
ctait  un  homme  d'une  force  de  corps 
extraordinaire  :  Dumitien  l'obligea  de 
combattre  un  énorme  lion  que  Gla- 
brio lus ,  sans  niême  avoir  été  blessé. 
Les  applaudissements  qu'il  reçut  pi- 
quèrent l'empereur,  qui  le  bannit  pour 
xm    prétendu   crime ,   et    le    fit   pé- 
rir ensuite  comme  coupable  d'avoir 
troublé  l'état.  Il  donnait  l'effioi  de  la 
mort  à  ceux  qu'il  épargnait.  A  l'occa- 
sion de  jeux  qu'il  fit  célébrer  avec  une 
pompe  extraordinaire  dans  le  cirque 
et  ranij  hithéàtre  ,  il  prépara  ,  suivant 
Diou  Cassius,  un  grand  festin  auquel 
il  convia  les  principaux  du  sénat  et  des 
chevaliers.  Ils  furent  reçus  à  la  porte 
du  palais  en  cérémonie  ,  et  conduits 
dans  une  salle  noire  où  tout  représen- 
tait la  mort.  A  la  lueur  de  qi;clques 
lampes  ou  distinguait  autant  de  cer- 
cueils qu'il  y  avait  de  personnes  invi- 
tées :  on  y  lisait  leurs  noms.  Après 
avoir  long-lcmp»  allcudii  l'i-xcculion 
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d'une  sentence  qui  paraissait  pronon- 
cée, les  couviés  virent  la  porte  de  la 
salle  s'ouvrir  tout  à  coup ,  et  entrer  un 
grand  nombre  d'hommes  nus ,   dont 
les  corps  étaient  noircis, etqui tenaient 
d'une  main  une  épc'e  nue,  ot  de  l'au- 
tre utie  torche  allumée.  Us  se  crurent 
à  leur  dernier  moment  ;  mais  ceux 
qu'ils  prenaient  pour  leurs  bourreaux, 
après  avoir  dansé  quelque  temps  au- 
tour d'eux,  otivrirent  les  portes,  et 
dirent  à  la  compagnie  que  l'empereur 
lui  pei mettait  de  se  retirer.  Enfin , 
la  quatoizicmc  année  de  son  règne, 
Domitien  signala   plus  en  grand  sa 
cruauté  par  une  persécution  générale 
contre  les  chrétiens  ;  il  y  eut  des  mil- 
liers  de  martyrs.  Flavius  Clémcns , 
cousin-germain  de  l'empereur  et  son 
collègue  dans  le  consulat ,  qui  fut  mis 
à  mort  à  cette  époque,  parut  périr  pour 
la  même  cause  que  les  chrétiens.  Cette 
année  là  ,  qui  fut  la  dernière   pour 
Domiticn,  ce  prince  voulant  imprimer 
la  terreur  dans  sou  palais  fit  mourir 
Epaphrodile  son  affranchi  et  son  se- 
crétaire, qui  l'ayant  été  de  Néron  avait: 
aidé  cet  empereur  à  terminer  sa  vie  , 
au  lieu  d'avoir  contribué  à  le  défen- 
dre. Pour  prévenir  toute  fermentation 
parmi  les  troupes ,  il  régla  qu'en  temps 
de  paix  deux  légions  ne  camperaient 
jamais  ensemble.  La  peur  lui  fit  ima  • 
giuer  ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  de  faire  revêtir  un  portique,  où 
il    avait   coutume   de  se  promener  , 
d'une  pierre  polie  qui- réfléchissait  k 
ses  yeux  tout  ce  qui  se  faisait  derrière 
lui  :  toutes  ces  précautions  ne  purent 
le  sauver.  11  se  forma  une  conspira- 
tion dans  l'intérieur  de  son  palais  où 
il  faisait  tout  trembler.  L'impératrice 
se  mit  à  la  tête  des  conjurés,  liticnnc, 
son  intendant,  affranchi  de  Domililla 
veuve  de  Clemcns,  se  chargea  de  por- 
ter le  premier  coup.  Litroduit  dans  la 
chambre  de  l'empereur,  cwume  peur 
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lui  fciirc  quelque  rcvc'Ialion ,  il  le  frap- 
pa d'un  poignard.  Doniiticn  ,  qui  était 
très  vigoureux,  se  défendit  rentre  son 
assassin  ;  mais  d'autres  affranchis  et 
des  officiers  de  la  clvinibre  l'aclievè- 
lent  en  le  perçant  de  sept  coups ,  le 
18  septembre  de  l'an  9O.  Ainsi  périt 
cet  empereur,  à  Icàge  de  près  de  qna- 
rante-cinq  ans  ,  après  un  rèî:;ue  de 
quinze  ans  et  cinq  jours  ,  ne  laissant 
point  d'enfanis  de  Doinilia  Loni;ina 
sa  femme,  11  fut  le  dernier  des  em- 
pereurs appelés  les  douze  césars.  Nous 
n'avons  parlé  que  des  folies  et  des 
cruaulés  de  Domisien  :  ses  mœurs  ne 
furent  pas  moins  révoltantes.  Il  se 
flétrit  par  les  incestes  et  les  disso- 
lutions les  plus  honteuses ,  lui  qui 
avait  prononcé  la  peine  de  mort  con- 
tre l'adultère  ,  et  qui  avait  coiidara- 
né  au  dernier  supplice  des  Yest-iles, 
entre  autres  Cornélic  dont  le  crime 
n'était  j)as  pro\ivé.  On  connaît  la  sa- 
tire oii  Juvenal  appelle  Domitien 
le  Néron  chauve.  Il  était  chauve,  eu 
effet  j  et  en  était  humilié.  11  ressem- 
blait à  Néron  par  les  folies  et  les  fu- 
reurs ;  mais  il  tenait  de  Tibère  par  sa 
cruauté  souvent  sombre  et  réfléchie, 
et  par  sa  perfide  dissimulation.  Tibère 
était  l'objet  de  ses  affections  :  il  ne 
lisait  autre  chose  que  ses  commentaires 
et  ses  mémi  ires  historiques.  Domilien 
n'avait  point  cultivé  les  lettres;  cepen- 
dant il  ne  parlait  pas  sans  quelqu'élé- 
gance,  et  l'on  a  conservé  de  lui  quel- 
ques mots  heureux.  Il  était  très  haltile 
à  tirer  de  l'are.  Son  goût  le  plus  no- 
h\e  fut  pour  r?.rrhiteclure.  Il  employa 
des  sommes  immenses  à  élever  des 
monuments  publics  et  des  palais  pour 
lui.  Il  fit  reconstruire,  avec  une  ponipe 
extraordinaire  ,  le  Capitule  qui  avait 
été  la  proie  des  flammes ,  et  des  bi- 
bliothèques incendiées  sous  les  règibos 
précédents.  Il  alla  même ,  à  cet  égard, 
jusqu'à  faire  chercher  de  tous  côtés 
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des  livres ,  et  envoyer  des  savants  à 
la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie 
pour  y  faire  copier  ou  corriger  des 
textes  (1).  Q.  H — y. 

DOMITIEN  (  Lucius-DoMiTius  ). 

F'OJ-.  DoMITIANUS. 

DOMITILLE  (  Flavia-Domi- 
TiLtA.  )  était  femme  de  l'empereur 
Ve.spasien.  11  paraît  qu'elle  n'était  pas 
née  d'une  condition  libre  et  qu'elle 
avait  été  maîtresse  de  Slatilius  Gi- 
pclla  ,  chevalier  romain  ;  mais  elle  fut 
ensuite  reconnue  citoyenne  romaine 
par  un  jugement  public,  comme  fille 
de  Flavius  Libéralis,  qui  n'était  que 
simple  greffier  d'un  questeur.  Elle 
donna  à  V^espasien  deux  fils ,  Titus  et 
Domitien,  et  une  fille  qui  porta  son 
nom.  Elle  mourut  ainsi  que  sa  fille 
avant  que  Vespasien  fut  parvenu  à 
l'empire;  néanmoins  on  lui  décerna 
le  titre  cVauguste,  on  hii  accorda  les 
honneurs  divins,  et  on  nomma  des 
prêtresses  pour  desservir  son  temple. 
C'est  la  première  femme  morte  dans 
la  condition  privée  à  laquelle  on  ait 
donné  le  titre  d'auguste.  On  ignore 
si  c'est  Titus  ou  Vespasien  lui-même 
qui  le  lui  accorda.  Parmi  les  médailles 
de  Domitille ,  qui  sont  d'ailleurs  fort 
rares,  il  en  existe  quelques-unes  que 
Titus  fit  frapper  après  sa  mort,  et 
que  les  antiquaires  attribuent  à  Do- 
mitille ,  fille  de  Vespasien.  C'est  l'o- 
pinion d'Eckhel.  —  Domitille,  fille 
de  Vespasien  et  de  la  précédente, 
perdit  sa  mère  avant  l'avènement  de 
Vespasien  au  trône.  Elle  fut  mariée 
à  Titus  Flavius  Clémeus,  dont   elle 


(i)  Il  nous  i6St«  lin  grand  nombre  de  mcdaiUe» 
de  Oomitirii ,  t^nt  ^recqups  «jue  romaines.  Ses  vic- 
tiiires  snr  [es  Sarmates  ,  les  Germains  et  les  Daies, 
le  rétablissement  du  Capitole  brdlé  sous  Titus  ,  et 
surtout  les  jeux  séculaires  qu'il  til  célébrer  rau  t^S 
de  J.-C,  offrent  dis  types  intéressants.  Les  lé- 
{jcndessont  peu  varices,  elles  font  presque  cons- 
tamment mention  de  son  consulat  et  de  sa  puis- 
sance tribunitienne  ;  11  y  est  nommé,  sur  les  der- 
nières ,  consul  pour  la  dix-septième  fui»  ,  <"'  l'ipe^ 
latorpour  la  vinj;;-dcuxième.  T~H. 
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eut  deux  fils,  auxquels  elle  donna 
les  nous  de  Vespasien  et  de  Domi- 
tien.  Cette  princesse  rut  un  moment 
l'espoir  que  ces  deux  fils  régneraient 
à  Rome ,  Dumitien  leur  oncle  avant 
en  le  projet  de  les  adopter ,  mais  on 
ignore  entièrement  quel  fut  leur  soif. 
Leur  mère  vil  pe'rir  son  mari  par  l'or- 
dre tyrannique  de  l'empereur,  et  ne 
voulut  jamais  en  épouser  un  autre, 
maigre  ses  vives  instauees.  Elle  fut 
elle-même  reléguée  dans  l'île  de  Pan- 
dataire,  parce  qu'elle  suivait  la  reli- 
gion chrétienne.  Titus  fit  frapper  des 
médailles  en  sa  mémoire  ;  elles  sont 
en  bronze.  —  Oulitdausles  martyro- 
loges le  nom  d'une  Ste.  Dojiitille, 
confondue  avec  celle-ci  par  quelques 
auteurs ,  et  que  d'autres  croient  sœur 
de  T.  Flavius  Cîémcns.        T~n. 

DOMITIUS  AHENOBAR- 
liUS  (  Cneius  ),  romain  de  la  noble 
mai.-ion  Dumitia,  eut  de  cette  fierté 
cl  de  celte  àpreté  qui  en  faisaient  le 
caractère.  Il  fut  consul  l'an  de  Rome 
6")o ,  et  eut  des  succès  brillants  dans 
la  Gaule  transalpine,  où  il  fit  la  guerre. 
L'année  de  son  consulat  étant  expirée, 
il  conserva,  en  qualité  de  proconsul, 
l'armée  qu'il  commandait  pour  faire 
tête  aux  Allobroges ,  dont  les  forces 
considérables  étaient  encore  augmen- 
tées par  les  secours  puissants  des  Ar- 
vernieus,  guidés  par  Bituilus  leur  roi. 
Domitius  les  vaiuqiiit  après  un  long 
combat.  Des  éléphants  de  guerre ,  qu'il 
avait  dans  son  armée ,  firent  beaucoup 
pour  la  victoire.  Par  leur  figure  in- 
connue aux  ennemis  et  par  leur  mas- 
se, ils  mirent  l'elTrui  et  le  désordre 
dans  leurs  bataillons.  Les  Romains 
tuèreut  vingt  mille  hommes,  et  firent 
trois  raille  prisonniers.  Ces  deux  peu- 
ples de  la  Gaule  furent  battus  de  nou- 
veau par  Fabius,  qui  avait  succédé  à 
Doraifius  dans  le  consulat.  Le  roi  Bi- 
luitus,  forcé  de  dcmaudcr  la  paix, 
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crut  qu'il  devait  plutôt  s'adresser  pour 
l'obtenir  au  consul  qu'au  proconsul. 
Domitius  qui  ambitionnait  le  titre  de 
pacificateur  de  la  Gaule,  que  Fabius 
semblait  avoir  avec  le  surnom  à'Allo- 
bro^icus,    prit  un  parti   peu   délicat 
pour  satisfaire  son  ressenfiment.  II  in- 
vita Biluitus  à  venir  le  trouver  dans 
son  camp,  comme  pour  traiter  avec 
lui  d'affaires  importantes.  Ce  prince 
qui ,  ayant  posé  les  ai  mes  ,  croyait 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  se  pré- 
senta avec  la  simplicité  d'un  Gaulois. 
Domitius,  après  l'avoir  accueilli  d'une 
manière  hospitalière ,  l'eng.igea  à  se 
rendre  à  Rome  pour  faire  satisfaction 
au  sénat.  Sur  le  refus  du  roi ,  le  pro- 
consul le  fil  charger  de  fers ,  et  con- 
duire à  Rome  par  mer.  Les  choses 
étant  arrangées  dans  les  Gaules,  Do- 
mitius y  fit  construire  un  grand  chemin 
qui  porta  son  nom.   Il  fit  aussi  élever 
en  pierre  un  trophée,  qu'il  orna  des 
dépouilles    de   renncmi.   Il    parcou- 
rut ensuite  la   province,  monté  sur 
un  éléphant  et  suivi  de  ses  soldats, 
comme  dans  un   triompha.    Ce    fut 
à   Rome    qu'il    jouit   dans    tout    son 
éclat  de  la  pompe  triomphale.  Élu 
censeur  en   TiS^j   avec  Oecilius  Me- 
tellus  Dalmaticus ,  ils  exercèrent  cette 
raagistratiue  avec  une   sévérité  peu 
commune  :  trente-deux  sénateurs  fu- 
rent expulsés  du  sénat.  L'histoire  ne 
dit  pas  ce  que  Domitius  fit  dans  la 
suite,  et  dans  quel  temps  il  mourut. 

(.)-r.-v. 

DOMITIUS    AHENOBAR- 

BUS  (  CîïEius  ) ,  fils  de  Lucius  Do- 
mitius, consulaire  arrogant  et  farou- 
che, épousa  Agrippine  seconde,  qui 
lui  donna  Néron.  Racine  a  dit  : 

Des  fiexi  Doiuilitu  rbumeur  triste  et  sauvage, 

Cneius  Domilius  avait  une  humeur  qui 
allait  jusqu'à  la  cruauté.  Jeune  encore, 
s'il  faut  en  croire  Suétone,  et  se  trou- 
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vant  dans  l'orient  avec  Caligula ,  il  tua 
un  de  ses  afTianchis ,  parce  qu'il  refu- 
sait de  boire  outre  mesure.  Dans  un 
bourg  auprès  de  la  voie  Appicnne ,  il 
c'crasa  volontairement  un  enfant  qui 
se  trouva  sur  le  passage  de  sa  voiture. 
A  Rome,  il  arracha  l'œil  d'un  chevalier 
romain  qui  lui  parlait  trop  vivement. 
Etant  prêteur,  il  priva  les  vainqueurs 
à  la  course  du  prix  qui  leur  était 
dû.  Après  avoir  été  consul ,  vers  la 
fin  du  règne  de  Tibère,  il  fut  accusé 
de  haute  trahison,  d'adultère  et  d'in- 
ceste avec  Doriiitia  Lépida,  sa  sœur. 
Il  échappa  à  la  condamnation  par  la 
mort  de  l'empereur  et  le  changement 
de  circonstances.  Il  se  connaissait  et 
connaissait  sa  femme.  Suivant  Sué- 
tone, il  répondit  aux  félicitations  de 
ses  amis  sur  la  naissance  de  Néron  , 
*>.  que  d'Agrippine  et  de  lui  il  ne  pou- 
vait naître  (jue  quelque  chose  de  dé- 
testab'c  et  de  funeste.  »  11  mourut 
d'hydropisie  sous  le  règne  de  Caligula. 
Q_-R_Y. 

DOmTIUS.  For.  Afeb. 

DOMITiUSMARSUS.  Foj-.mAR- 
sus. 

DOMMERICH  (Jean-Christophe), 
théologien  et  lilléraleur  allemand,  né 
h  Cuckebourg,  en  fj'iO,  a  été  réac- 
teur des  écoles  à  Wolienbuttcl  et  pro- 
fesseur de  j)hilosophie  à  Helmstadt; 
il  mourut  le  25  mai  i  ■^67.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
en  latin  et  en  allemand  sur  difTcrents 
sujets  de  littératuie;  il  s'est  attaché 
en  particulier  à  ceux  qui  avaient  rap- 
port h  l'enseignement.  JNous  avons  re- 
marqué les  suivants  :  1.  De  auriiim 
judicio  ad  sVyli  Romani  scieiitimn 
admodùm  nccessario ,  l.enigo,  174^, 
in-4  .  ;  lî.  Logica  in  usiim  leclionum 
suarnm  cdita,  ibiil.  1749;  in-8".; 
m.  De  scholis  velerum,  earumque 
cum  hodiernis  rt«rt/ogm,  WolR-nbul- 
tel,  1749?  iu-4°'7  ÎV-  De  officiis 
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principis  cîrca  scholas ,  ibid. ,  cod. , 
in-4''.  ;  V.  De  officiis  scJwlarum  er- 
gà  principem  ,  il»id.,  eod. ,  in-4".; 
VI.  Historia  schoLv  TFolfenhiittel. , 
en  trois  parties,  Wolfenbuttel,  1750, 
1761  ,  in-4".  ;  Vil.  Ad  historiam 
Schaumburgcnsem  ex  Bihlioihecd 
fFolfevbuUeland  analecla,  ibidem, 
1755,  in-4''.;  VIII.  AdSlatiiAchil- 
leida  ex  membranis  biblioihecœ  suœ 
anecdoln,  ibid.,  1758,  in-4".;  l-^- 
Heriniœ  philosopln  irrisio  gentiliiim 
philosophurum ,  cum  annotalionihiis 
TFolfù,  etc.  ,  Halle,  1794,  in-4 '.  ^--^^ 
ouvrages  suivants  sont  en  allemand  : 

X.  Prein'e  que  les  sciences  mathé- 
matiques sont  nécessaires  à  l'ora- 
teur chrétien  ,  Lemgo,  1745,  in-8°.; 

XI.  Principes  de  la  véritable  élo- 
quence,  à  l'usage  de  la  jeunesse^ 
ibid.,  1750,  in-8". ,  2*.  édition.  XII. 
Principes  de  poésie  allemande  pour 
les  écoles  ;  Brunswic ,  1 758 ,  in-S".  ; 
XIII.  Abrégé  de  la  théologie,  aussi 
pour  les  écoles ,  Halle  et  Hclmstadf , 
1759,  in-8°.;  XIV.  La  mnémonique 
et  la  heuristique  (  1  )  considérées  d'a- 
près leurs  premiers  principes  ,  ibid. , 
1765  ,  in -8'.  G— Y. 

DOMNA-JULÏA,  P'oy.JvuA. 

DOMNIZO  ou  DONIZO,  moine  du 
monastère  de Canossa,  sur ic  territoire 
de  Reggio,  vivait  au  cnmmcucemcnt 
du  1 2'-.  siècle.  II  a  écrit  la  Fie  de 
Mathilde ,  comtesse  de  Toscane  (  F. 
Mathilde),  en  vers  latins,  hexamè- 
tres et  presque  tous  léonins.  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  par  les  soins  de  Sebastien  Te- 
gnagel  ,  dans  son  Blonumentorunt 
veterum  sylloge ,  Ingolsladt ,  1612, 
in-4 '.  Ijcibnitz  en  publia  une  nouvelle 
édition  revue  sur  un  manuscrit  de  l'o- 
mc,  dans  ses.  scriptores  Bruns-wicen- 
ses  ,  tom.  I,  pag.  629  ;  enfin  Mura- 

(  I  )   Art  d'écouter  ,    «raprcs  le    mot   allcinaml 
ttocrtil. 
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tori  l'inscra  avec  d'autres  correcllonS 
ft  des  additions  dans  ses  Italici  scrip- 
tores  prœcipiti,  toin.   V,  pag.  53 J. 
L'ouvrage  de  Domnizo  a  été  mis  en 
prose  par  un  anonyme ,  et  cette  espèce 
de  traduction  se  trouve  dans  les  deux 
derniers  recueils  cite's.  Le   style  de 
Domnizo  se  ressent  du  temps  où  il  écri- 
vait; mais  il  est  assez  exact  et  judi- 
cieux^ ne  rapportant  guère  que  ce  qui 
s'e'lait  passe'  sous  ses  yeux ,  et  Baro- 
nius  s'est  souvent  appuyé  de  son  tc- 
moi^juage.  11  avait  compose'  d'autres 
ouvrages,  nu,  entre  autres,  en  faveur 
des  pre'tcntions  des  papes  contre  la 
cour  d'Allemagne  ;  on  croit  qu'il  les 
détruisit  lui-même  peu  avant  sa  mort. 
W— s. 
DOMNUS.  ror.  Donus. 
DOMSELAAR  (ToBiE  van  ) ,  s'est 
occupe'  des  annales  de  la  ville  d'Ams- 
terdam ,  piulôl  en  compilateur  qu'en 
liistr.rien.  11  a  accompagne  l'opuscule 
d'Arnold  Montanus,  inlitule:  Descrip- 
tion des  premiers  Habitants  du  pays 
d'Amstel ,  d'un  récit  de  la  vie  el.  des 
liants  faits  des  seigneurs  d'Amstel ,  et 
en  particulier  des  détails  de  l'assassi- 
nat du  comte  de  Hollande  Florent  V, 
par  Gérard  de  Velsen  ,  etc.,  Amster- 
dira,  1G64,  in-i'2.  Gaspar  Goraoïe- 
lin  a  employé  une  partie  de  ses  maté- 
riaux dans  son  Histoire  de  la  Fille 
d'Amsterdam ,  iGyj ,  in-fol, 

U—OTS. 

DON  ADO  (Hernand -Adrien), 
peintre  et  religieux  des  Carmes-Dé- 
cliaussésde  Cordoue.  Pachecodans  sou 
Histoire  des  Peintres,  le  place  au 
rang  des  plus  fameux  artistes,  et  Pa- 
lomino  Velasco  sousciil  à  ces  éloges 
eu  citant  nr\c  Madeleine  pe'niieiite qui, 
dit-il ,  pourrait  èlre  du  Titien.  Ce  ta- 
bleau fut  fait  pour  le  couvent  de  Do- 
nado,  ainsi  qu'un  crucifiement,  figu- 
res demi-nature,  et  la  plupart  doses 
ouvrages.  Tout  habile  qu'était  Donado 
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i!  connaif^sait  si  peu  ses  talents ,  que 
ses  amis  eux-mêmes  parvenaient  avec 
peine  à  l'empêcher  de  gâter  ou  déchi- 
rer les  ouvrages  qu'd  venait  de  finir. 
Il  mourut  très  âgé,  dans  son  couvent, 
en  i65().  Ses  tableaux  tiennent  de  la 
manière  de  Raphaël  Sadeler,  avec  qui, 
ditPalomino,  il  était  extrêmement  lié. 
Cette  dernière  assertion ,  reproduite 
dans  un  Dictionnaire,  paraît  inexacte, 
puisque  Sadeler  ne  voy.igea  point  en 
Espagne  ;  il  faut  sans  doute  l'entendre 
de  l'affection  qu'avait  Donado  pour  les 
ouvrages  de  Sadeler.  D — t. 

DONALD  1". ,  roi  d'Ecosse ,  fut  un 
prince  vertueux,  qui,  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement,  maintint  l'état 
en  paix  ;  il  ne  cessa  néanmoins  d'exer- 
cer ses  sujets  aux  armes.  Il  fut  le  pre- 
mier roi  d'Ecosse  qui  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  en  187;  mais  il  ne 
put  malgré  ses  efforts  parvenir  h  déra- 
ciner le  paganisme.   De  son  temps , 
l'empereur  Seplimc  -  Sévère  vint  en 
Bretagne  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables que  celles  que  les  généraux 
romains  avaient  précédemment  ame- 
nées dans  cette  île.  Les  Pictes  et  les 
Ecossais  se  retirèrent  dans  leurs  for- 
teresses ,  et  n'étant  pas  assez  forts  pour 
livrer  bataille  aux  Romains,  ils  les 
harcelèrent  de    toutes  les  manières. 
Forcé  par  l'erapercur  romain  dans  sa 
retraiîc  ,  Donald  conclut  la  paix  avec 
lui ,  et  mourut  en  :i  16,  la  2 1  ''.  année 
de  son  règne.  —  Donald  II ,  dans  le 
5".  siècle,  mourut  la  i  '"' .  année  de  son 
règne ,  des  blessures  qu'il  reçut  dans 
une  bataille  contre  Donald  ,  prince  des 
îles   llebudcs  ,  qui    lui  succéda.  — - 
Donald  III  régna  en  tyran  :  il  fut  tué 
la  5".  année  de  sou  règne,  en  9,60. — 
Donald  IV,  prince  pieux  ,  accueillit 
les  enfants  et  les  pareuts  d'Ethelred  , 
roi  de  Northumberland ,  leur  prêta  des 
troupes  pour  recouvrer  leur  pays,  et 
y  envoya  des  prédicateurs  pour  y  ré- 
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pandre  la  foi.  II  mourut  vers  647-  — 
Donald  V,  prioce  voluptueux  ,  suivit 
aveuglement  ses  passions;  ce  qui  lut 
cause  que  les  Pieles  invitèrent  les  l>re- 
tons  à  se  joindre  à  eux  ])our  faire  la 
guerre  aux  Ecossais.  Dunald  vainquit 
ses  ennemis  sur  les  bords  de  la  rivière 
Jedd .  passa  la  Tweed,  reprit  Ber- 
vick  dont  les  Anglais  s'èlaient  empa- 
rés ,  et  enleva  leurs  vaisseaux.  Les 
Anglais  vinrent  attaquer  pendant  la 
iiuit  les  Ecossais  livrés  au  souiraeil,  les 
défirent,  prirent  leur  roi ,  et  [loursui- 
vaut  leuravanfage,  s'emparèrent  d'une 
partie  de  l'Ecosse.  Donald  ,  de  retour 
dans  son  royaume,  ne  changea  pas  de 
conduite.  Les  grands  qui  ne  voulai<nt 
pas  que  l'état  éprouvât  des  pertes  plus 
considérables  ,  arrêtèrent  le  roi  et  le 
renfermèrent  dans  une  prison  ,  où  l'on 
dit  qu'il  s'ola  la  vie.  D'autres  historiens 
pi  étendent qu'ajirèss'ctredislinguc  par 
ses  hauts  faits  ,  il  mourut  en  8  '8.  — 
Donald  YI,  fut  un  prince  pacifique, 
et  néanmoins  brave  ,  chercha  à  main- 
tenir la  discipline  parmi  ses  soldats, 
et  vint  au  secours  d'Alfred  contre  les 
Danois.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  lieu  oia  il  mourut;  les 
nus  disent  que  ce  fut  à  Forresse,  dans 
le  nord  de  l'Ecosse,  où  ii  allait  pour 
appaiser  des  dissentions  survenues 
dans  ces  contrées;  d'autres,  que  ce 
fut  en  go5 ,  dans  le  Northumbei  iand, 
où  il  était  à  surveiller  les  mouvements 
des  Danois.  Il  laissa  un  souvenir  glo- 
rieux chez  ses  contemporains Do- 

TîALD  Vil,  ou  DuNCAN  l" . ,  n'étant 
encore  que  gouverneur  du  Cumber- 
land,  fut  fidèle  aux  Anglais  contre 
les  Danois  :  parvenu  au  trône ,  il 
gouverna  avec  beaucoup  d'éqiùté. 
Son  règne  fut  très  orageux  :  tandis 
que  des  dissensions  déchiraient  l'état 
.1  u -dedans  ,  les  INorwégicns  ,  con- 
duits par  Sucnon  ,  effectuèrent  une 
descente,  et  poursuivirent  les  Ecossais 
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jusqu'à  Pcrlh.  Ceux-ci  venaient,  par 
une  ruse  ,  de  se  débarrasser  des  Da- 
nois ,  quand  de  nouvelles  hordes  vin- 
rent porter  l'alarme  sur  les  côtes  : 
Buiquo ,  thane  de  Lochaber,  les  ex- 
termina ,  et  fit  leur  chef  prisonnier. 
Les  Danois ,  dégoûtés  des  mauvais 
succès  de  leurs  attaques  ,  jurèrent  so- 
leuneilement  de  ne  plus  venir  en  Ecos- 
se comme  ennemis.  A  peine  la  paix 
était-elle  faite  ,  que  Macbeth  ,  dont 
l'ambition  avait  été  excitée  par  des 
songes  et  des  prédictions ,  dressa  des 
embûches  au  roi,  le  tua  et  s'empara 
du  tiôneen  lo/jo.  —  Donald  VlII , 
surnommé  Banus  (  le  Itlanc  ),  fils  de 
Donald  VII  ,  et  frère  de  Malcolm 
III,  s'était  enfui  aux  Hébudes  du- 
rant ia  tyrannie  de  Macbeth,  et  avait 
promis  à  Magnus,  roi  deNoiwége, 
de  lui  donner  toutes  les  îles  de  l'E- 
cosse, s'il  l'aidait  à  monter  sur  le 
trône  d'Ecosse  ,  dont  il  s'empara  au 
préjudice  des  fils  de  Malcolm ,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  trop  jeunes. 
L'abandon  de  ces  îles  ,  et  des  dona- 
tions de  biens  qu'il  fit  à  des  An- 
glais fugitifs ,  soulevèrent  contre  lui 
la  noblesse  :  il  fut  chassé  au  bout  de 
sis  mois.  La  sévérité  du  successeur 
qu'on  lui  avait  donné  le  fit  rappeler; 
mais  les  Anglais  et  les  Norwégiens 
étant  venus  attaquer  l'Ecosse ,  et  Do- 
nald ne  leur  opposant  aucune  résis- 
tance, ses  sujets,  exaspérés  de  nou- 
veau contre  lui ,  appelèrent  Edgard  , 
fils  de  Malcolm,  qui  était  en  Angle- 
terre, et  qui  arriva  avec  des  troupes 
que  lui  fournit  Guillaume  le  Roux.  Do- 
nald ,  abandonné  par  les  siens  ,  fut 
pris  dans  sa  fuite  et  mené  à  Edgard , 
qui  le  fil  jeter  dans  une  prison  où  il 
mourut  en  1 098  ,  après  avoir  en  tout 
régné  trois  ans.  E — s. 

DON  AT ,  évêque  de  Cases-Noires  en 
Numidie,esl  regardécomme  le  dut  du 
schisme  des  doualistes ,  qui  commcu- 
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ça  l'an  5o5 ,  troubla  l'cglise  pendant 
jilus  d'un  siècle,  épuisa  ,  dit  Pluquet, 
la  patience  do,  trois  empereurs  ,  et 
remplit  l'Afrique  de  calamités  tl  d'hor- 
reurs. Pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien  ,  la  crainte  des  tourments  et  de 
la  mort  avait  porte  plusieurs  chie'ticns 
à  livrer  les  livres  saints  pour  être  brû- 
les :  on  les  nomma  tradileurs.  Les  ca- 
nons de  l'église  prescrivaient  une  pé- 
niîence  publique  aux  traditeurs  repen- 
tants ,  et  autorisaient  les  e'vêques  à 
user  d'indulgence  avec  eux.  Il  paraît 
que  le  nombre  des  traditeurs  fut  très 
p;r,!nd  en  Afrique.  Mensurius,  e'vèquc 
de  Cartilage,  reçut  à  la  communion 
et  re'tablit  dans  leurs  fonctions  des 
prêtres  et  des  cvêqucs  qui  avaient  li- 
vré les  saintes  écritures.  Donat  s'éie- 
va ,  avec  une  affectation  hypociite  , 
contre  ce  qu'd  appelait  la  violation  de 
la  discipline.  Il  refusa  de  communi- 
quer avec  Mensurius  et  avecCéciiien, 
son  diacre ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
imis  de  communion  avec  des  tradi- 
teurs pénitents.  Ses  intrigues  et  ses 
clameurs  grossirent  son  parti.  Un  con- 
cile assemblé,  l'an  3o5,  à  Cirthe  en 
Is'nmidic,  examina  cette  affaire,  qui 
fut  jugée  en  faveur  de  l'evêquc  de  Car- 
tilage. Ce  dernier  mourut  l'an  5i  i  ,  et 
Cécilien  lui  succéda.  Une  femme  riche 
et  puissante  ,  nommée  Lucille  ,  avait 
voué  à  Cécilien  une  haine  implacable , 
parce  qu'il  l'avait  blâmée  de  rendre 
tous  les  malins  un  culte  illusoire  à  un 
saint  inconnu.  Elle  se  réunit  à  deux 
prêtres  ,  nommés  Botrus  et  Célestius, 
qui  avaient  aspiré  au  siège  de  Car- 
thage  ,  et  à  Donat  de  t^aseS-Noiies  , 
pour  faire  casser  l'ordination  de  Cé- 
cilien; ils  l'arguaient  de  nullité,  ayant 
été  faite  par  Félix,  évêque  d'Aptunge, 
qui,  pendant  la  persécution  ,  avait  eu 
la  laiblesse  de  livrer  les  vases  de  l'égli- 
se et  les  livres  saints.  Les  évêques  de 
Numidie ,  réunis  à  Caj  tbagc  au  nom- 
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bre  de  soixante-dix  ,  deVlarèrenl  le 
siège  vacant, et  ordonnèrent  un  nom- 
mé Majorin  ,  domestique  de  I^ucille. 
Donat  se  mit  alors  à  célébrer  les  saints 
mystères  à  Carthage  dans  des  cha- 
pelles domestiques.  Ses  partisans  l'imi- 
tcient,  et ,  séduisant  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  trésors  de  la  grande  égli- 
se, ils  enlevèrent  les  vases  et  les  or- 
nements les  plus  précieux.  «iLaven- 
»  geance ,  dit  S.  Optât,  fut  la  mère  du 
»  schisme,  l'ambition  en  fut  la  nour- 
»  rice ,  et  la  cupidiîé  se  chargea  d'en 
»  prendre  la  défense.  »  Bientôt  lo 
schisme  étendit  ses  ravages.  Douât  et 
ses  partisans  écrivirent  à  toutes  les 
églises  contre  Cécilien  ;  les  esprits  s'é- 
chauffèrent, et  des  troubles  éclatèrent 
en  Afrique.  Constantin  ,  qui ,  depuis 
la  moit  de  Maxence ,  régnait  sur  cette 
province  ,  ordonna  au  proconsul  et 
au  préfet  du  prétoire  de  travailler  k 
rétablir  la  pnix  dans  l'église.  Cécilien 
se  ivndit  à  Wxnxx"  ,  l'an  5 1 5 ,  avec  dix 
évêques  de  son  parti  ,  et  Donat  de 
Cases- Noii'es  l'y  suivit  avec  dix  évê- 
ques du  jiarli  de  Majorin.  LepapeMil- 
tiade  assembla  un  concile  composé  des 
évêques  d'Italie  <  t  des  Gaules.  Les  ac- 
cusateurs de  Cécilien  ne  purent  prou- 
ver aucun  des  crimes  qu'ils  lui  im- 
putaient, et  l'accusé  fut  déclaré  in- 
nocent. Donat  prétendit  que  le  concile 
avait  jugé  avec  précipitation  et  sans 
être  sufiisamment  informé. Constantin 
fit  assembler  à  Arles,  l'an  5i4,  un 
concileplus  nombreux.  Cécilien  fut  en- 
core déclaré  innocent.  Alors  Donat  et 
son  parti  demandèrent  que  l'empereur 
jugeât  lui-même  cette  affaire.  Constan- 
tin consentit  à  la  revoir.  Cécilien  fut  de 
nouveau  reconnu  innoceni ,  et  Donat 
condamné  comme  calomniateur.  De 
retour  en  Afrique,  il  icçul  la  sentence 
de  déposition  et  d'excommunication, 
prononcée  contre  lui  par  le  jiapc  Mil- 
tiade.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
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—  Un  autre  Donat  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Douai  de  Cases-NoiiTS, 
lut  élu  ëvêque  schismatiqne  de  Car- 
tilage ,  en  3i6,  après  la  mort  de  Ma- 
jorin.  C'était,  dit  Optât  de  Milève, 
un  homme  éloquent  et  savant ,  recom- 
mandable  par  ses  bonnes  mœurs ,  et 
surtout  par  son  de'sinte'ressement;  mais 
son  orgueil  ternit  i'ëclat  de  ses  vertus. 
Il  soutint  le  schisme  par  son  aulorilc 
et  par  ses  écrits  ,  séduisit  beaucoup 
de  monde  ,  et  devint  l'idole  de  sou 
parti,  auquel  il  donna  la  direction  et 
le  mouvement  qu'il  voulut.  Ce  prélat 
fougueux  affectait  de  mépriser  les  ma- 
gistrats et  l'empereur  même.  Les  scliis- 
matiqucs ,  qui  avaient  pris  le  nom  de 
leur  chef,  imitant  son  orgueil,  se  cru- 
rent nés  pour  commander  au  genre 
humain.  Constantin  ,  qui  haïssait  ces 
sectaires  dangereux,  confisqua  leurs 
églises ,  et  les  réunit  h  ses  domaines. 
Les  donatistes  ,  furieux,  chassèrent 
les  catholiques  de  leurs  temples ,  et 
prirent  les  armes  pour  contenir  et 
étendre  leur  parti.On  les  appela^gnoi- 
tiques .  ou  combattants  ,  parce  qu'ils 
se  disaient  soldats  de  J.-G.  contre  le 
diable.  Ils  parcouraient  les  campa- 
gnes ,  rodant  autour  des  maisons  des 
])aysans  (appelées  celles),  ce  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  Circoncellions 
(  circiiin  ccllas  ).  Ces  fanatiques  n'é- 
taient armés  que  de  bâtons  ,  parce 
que  J.-C.  avait  défendu  l'usage  de  l'é- 
pée  au  premier  des  apôtres  :  ils  ap{)e- 
laicnt  ces  bàîons  des  Israélites.  Sui- 
vis de  cctic  redoutable  milice  ,  com- 
posée de  paysans  grossiers  et  sans  let- 
tres ,  les  évcques  donatistes  portaient 
partout  le  meurtre  et  la  désolation;  ils 
bi  isaient  les  os  des  calholi(|ues  ,  et 
quand  ils  voulaient  faire  miséricorde, 
ilsassommaieutd'un  seul  coup, Aj)rès  la 
]iiort  de  Constantin  ,  Conslajit  envoya 
Paul  et  IMacaire  eu  Afrique.  FjCS  cir- 
concellions les  attaquèrent  :  ils  com- 
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battirent  avec  acharnement  les  troupes 
romaines;  mais  enfin,  ils  furent  vain- 
cus ,  dispersés  et  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Les  schismaliques 
crièrent  à  la  persécution ,  et  publiè- 
rent que  Douât  avait  été  précipité  dans 
un  puits  ,  et  Marculphe  du  haut  d'un 
rocher.  Marculphe  et  Donat ,  quoique 
vivants ,  furent  honorés  comme  mar- 
tyrs, et  la  gloire  de  verser  leur  sang 
pour  l'hérésie  devint  la  passion  domi- 
nante des  circoncellions  :  tantôt  ils  at- 
taquaient les  païens  au  milieu  de  leurs 
fêles  ,  pour  se  faire  tuer  ;  tantôt  ils 
donnaient  leur  argent  pour  acheter  la 
gloire  du  martyre,  et  forçaient  ceux 
qu'ils  rencontraient  de  leur  donner  la 
mort ,  sous  peine,  s'ils  s'y  refusaient , 
d'être  massacrés  à  l'instant.On  lit  dans 
Théodoret,  que  les  catholiques  se  ser- 
vaient d'une  ruse  pieuse  pour  ne  pas 
répandre  le  sang  de  ces  misérables  fré- 
nc'liques.  ils  exigeaient  d'eux,  avant 
tout ,  qu'ils  se  laissassent  lier  :  alors 
ils  les  frappaient  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent revenus  à  leur  bon  sens,  et  par 
ce  moyen  plusieurs  furent  guéris  de 
leur  aveugle  fureur.  On  en  voyait  d'au- 
tres allumer  des  bûchers ,  s'élancer 
avec  force  et  mourir  dans  les  llammes  j 
des  hommes  et  des  femmes  ayant  em- 
ployé un  certain  temps  à  acquérir  de 
l'embonpoint,  se  regardaient  ensuite 
comme  des  victimes  engraissées  pour 
le  sacrifice,  et  se  précipitaient  du  haut 
des  rochers  dans  les  fleuves  ou  dans 
les  précipices.  Le  peuple  honorait  leurs 
cadavres,  et  célébrait,  tous  les  ans, 
le  jour  de  leur  mort  comme  une  fête. 
Les  donatistes  prétendaieut,  suivant 
S.  Augustin ,  que  l'église  de  toutes  les 
nations  se  trouvait  renfermée  dans  un 
coin  de  l'Afrique,  et  qu'elle  avait  péri 
dans  le  reste  du  monde.  Ils  rebapti- 
saient tous  ceux  (}ui  entraient  dans  leur 
parti.  Lorsqu'ils  s'emparaient  d'une 
église  occupée  par  les  catholiques,  ils 
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la  purifiaient  eu  lavant  le  pnv^  ,  en 
grattant  les  murailles ,  el  eu  brûlant 
l'autel ,  qui  était  construit  en  bois.  Ils 
envoyèrent  successivement  à  Rome, 
pour  y  gouverner  l'église  ,  en  qualité 
de  chef  visible,  Boniface  de  Balles, 
Encoipius,  Victor  de  Gdrbics  et  Ma- 
crobe.  Les  donatistes  ne  tardèrent  pas 
à  se  diviser  eu  dilFérentes  sectes  cou- 
nues  sous  les  noms  de  Claudianistes  , 
de  liogatistes  ,  d'Urbanistes  ,  de  Pris- 
cianistes  et  de  Maxiraianistes.  Ils  sont 
encore  désignés  dans  l'histoire  l'cclé- 
siaslique,  sous  les  noms  de  Monten- 
ses ,  Campites  et  Rupitce ,  parce  qu'ils 
s'assemblaient  à  Rome  dans  une  ca- 
verne,  ou  eu  pleine  campagne,  ou 
sous  des  rochers.  Julien,  étant  parve- 
nu à  l'empire,  favorisa  les  donatistes, 
qui ,  soutenus  par  les  gouverneurs , 
devinrent  tout  puissants  en  Afrique  : 
presque  toutes  les   églises  ,  dont  ils 
s'emparèrent  par  la  violence  ,  furent 
rempliesd'liommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fants massacrés.  Les  cvê^jucs  scliisma- 
tiques,  réunis  au  nombre  de  plus  de 
trois  cents,  tinrent  un  concile ,  et  mi- 
rent eu  pénitence  des  peuples  entiers , 
parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  sépares 
des  catholiques.  Les  donatistes,  divi- 
sés entre  eux,  se  firent  une  guerre 
cruelle.  L'empereur  Honorius  ayant 
donné  un  édit  qui  condamnait  à  mort 
tous  ceux,  qui  seraient  convaincus  d'a- 
voir troublé  les  catholiques  dans  l'exer- 
cice de  letu-  culte,  la  fureur  des  sec- 
taires redoubla  ,  et  aucune  église  ne  fut 
ù  l'abri  de  leurs  insultes.  L'empereur, 
par  un  édit  de  l'an  4''-^  ,  (^x'Ia  leurs 
ëvêques.  Aussitôt  les  don.ilistes  couru- 
1-cnt  aux  armes,  massacrèrent  les  ca- 
thohques,  eu  se  brûlant  et  se  tuant 
eux-mêmes;  mais  bientôt,  par  sa  ]>ru- 
dence  et  par  sa  sagesse,  le  comte  Mar- 
cellin  réprima   leurs  fureurs.  Théo- 
dose le  jeune  renouvela  les  lois  d'Ho- 
uorius  contre  les  donatistes  j  et  il  avait 
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affaibli  leur  parti  ,  lorsque  I(\s  Van- 
dales,  devenus  m.tîlres  de  l'Afrique, 
persécutèrent  e'galcment  et  les  catho- 
liques et  les  donatistes.  Le  fanatisme 
de  ces  derniers  parut  se  ranimer  sous 
l'empereur  Muirice;  mais  ce  prince 
mit  en  vigueur  les  lois  portées  contre 
eux;  et  dès-lors,  déportés  dans  plu- 
sieurs coins  de  l'Afrique,  ils  ne  for- 
mèrent plus  un  parti.  Douât  était  mort 
en  exil  l'an  555.  (  Foj^ezS.  Augustin 
et  S.  Optât,  qui  ont  beaucoup  écrit 
contre  les  donatistes;  les  Mémoires  de 
Tillemont,  tome  vi;  l'Histoire  des  do- 
natistes, par  les  frères  Ballerini ,  dans 
l'appendice  aux  Œuvres  du  cirdiual 
Noris ,  imprimé  à  Vérone  eu  i-5.i; 
et  Boniface  Colliiii,  sur  l'iiérésie  des 
donatistes,  dans  les  Dissertations  sur 
l'Histoire  ecclésiastique  de  l'académie 
de  Bologne,  imprimées  en  1755). 

V— VE. 

DON  AT  (  ^Lius  ) ,  grammairien 
célèbre  ,  naijuit  au  4"-  siècle  de  notre 
ère ,  vers  Tan  335 ,  et  fut  [»récepteur 
de  S.  Jérôme ,  qui  parle  avec  éloge  de 
ses  talents,  et  de  la  manière  dont  il 
expliquait  les  comédies  de  Térence. 
Indcpendainraent  de  ses  commentaire» 
sur  Virgile  et  sur  le  comique  latin  , 
Donat  a  composé  un  traité  purement 
élémentaire,  dans  lequel  il  parcourt 
successivement  les  huit  Parties  du 
Discours ,  considérées  par  rapport  à 
la  langue  latine,  (^et  ouvrage  dirigea 
long-temps ,  dans  les  écoles  publiques , 
l'élude  de  cette  belle  langue;  et  l'ou 
disait  alors  un  Donat,  comme  ou  a 
dit  depuis  un  Tricot ,  un  Lnlleinnnd, 
p(jur  désigner  le  livre  le  plus  généra- 
lement adopté  pour  l'enseignement  du 
latin.  Diomèdes  le  giammairien  en  fit 
tant  de  cas  ,  qu'il  l'ajouta  dans  la  suite 
à  son  propre  livre  sur  la  grammaire 
latine.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement 
ou  a  prétendu  que  les  commentaires 
que  Djual  avait  composes  sur  Té- 
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rtiice  et  sur  Virgile  se  sont  perdus, 
et  que  ceux  qui  portent  aujuurd'luii 
sou  nom,  ne  sont  point  son  ouvrage. 
Celui  sur  Virgile  est  peu  de  chose,  à 
la  vérité  ,  et  ne  paraît  digne  ni  de 
l'auteur  comraenîc,  ni  de  la  réputa- 
tion du  grammairien  commentateiu". 
II  par.iît  constant,  d'ailleurs,  que  ce 
fonjmentairc ,  mutile  et  de'iigure  par 
les  gr.Uûmatistes  de  la  basse  latinité , 
n'est  point  d'^iius,  mais  de  Claude- 
Tibère  Uonat  ,1e  même  auquel  le  docte 
Vossius  renvoie  la  vie  de  Viigi'p,dout 
nous  allons  parler ,  et  qui  avait  com- 
pose un  livre  sur  tous  les  noms  des 
dieux,  déesses,  fleuves,  villes,  etc., 
dont  il  est  question  dans  l'Enéide  :  Bar- 
ihius  en  regrette  quelque  part  vive- 
ment la  perte.  Quant  à  celte  Vie  de 
Virgile,  l'aussement  attribuée  à  notre 
Donat ,  c'est  un  misérable  tissu  de 
contes  plus  absurdes  les  uns  que  les 
autres ,  et  que  l'on  écarte  avec  raison  , 
depuis  long-temps ,  de  toutes  les  édi- 
tions de  ce  grand  poète.  Mais  il  n'en 
est  point  ainsi  du  commentaire  sur 
Te'rence  :  connaissance  approibndic  et 
itiisonnée  de  la  langue  ;  développe- 
ment judicieux  des  diverses  parties 
de  l'art  ;  observaîions  justes  et  quel- 
quefois délicates  sur  les  caractères  , 
l'cfret  et  le  but  moral  des  pièces ,  tout 
porte  ici  le  cacln  t  d'un  maître  liabi- 
tuellemcnt  exercé  à  la  criiique  de  dé- 
tail. C'est  donc  un  peu  légèrement , 
pcut-èlre,  que  l'on  a,  sur  quelques 
lignes  citées  par  Rubu  d'Anlioche  , 
communément  attribué  cet  excellent 
commentaire  à  Evanlhius ,  autre  gram- 
mairien célèbre  ,  contemporain  de 
Donat ,  et  dont  il  nous  reste  une  dis- 
sertation savante  sur  la  tragédie  et  la 
comédie  des  anciens,  à  l'occasion  de 
Térence.  Les  Traités  ^e  Bnrbarismo, 
t't  de  oclo  partibns  vratioiiis,  sont 
un  des  premiers  monuments  du  bel  art 
de  l'inij^irimerie  j  et  la  bibliothèque  du 


DON 

roi  conserve  encore  deux  planches  en 
bois,  et  en  caractères  bxes,  qui  ont 
servi  à  l'impression  de  l'ouvrage.  Le 
Commentaire  sur  Térence  parut 
pour  la  première  fois  à  Venise,  iu-lbl. , 
i47^>-  A — D— R. 

DONAT  (  S.  ) ,  évêque  de  Besan- 
çon, était  fils  de  Waldelène,  duc  de 
la  haute  Bourgogne ,  et  de  Flavie , 
dont  les  anciennes  chroniques  louent 
la  haute  naissance  ,  les  lumières  et  la 
piété.  Sa  mère  avait  fait  vœ;i ,  pendant 
sa  grossesse,  si  elle  avait  un  fils,  de 
le  consacrer  à  Dieu  dans  un  monas- 
tère. Il  fut  mis,  en  conséquence,  sous 
la  direction  de  S.  Colomban  ,  abbé  de 
Luxeul.  Il  passa  plusieurs  années  dans 
le  cloître  et  dans  l'exercice  des  devoirs 
religieux  :  à  la  mort  de  S.  Prothade,  il 
en  fut  tiré  pour  être  placé  sur  le  siège 
de  Besançon.  Il  assista  comme  évêque 
de  cette  ville,  en  6*26  ,  au  concile  de 
Reims,  et  en  646  à  celui  de  Challons- 
sur-Saône.  Il  porta  toute  sa  vie  l'ha- 
bit religieux,  et  continua  à  suivre  la 
règle  de  S.  Colomban.  Il  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'abbaye  de 
St.-Paul  de  Besançon.  Sa  mère  étant 
veuve ,  se  retira  au  monastère  de 
Jussa-IVIoutior, qu'elle  avait  fondé  dans 
la  même  ville;  et  à  sa  prière,  S.  Do- 
nat consentit  à  rédiger  une  règle  pour 
les  pieuses  filles  qui  y  vivaienten  cemo- 
nicnt.  Suivant  les  savants  auteurs  de 
l'Hist.  litt.  de  la  France,  on  a  peu  de 
monuments  de  ce  siècle  là  qui  soient 
mieux  écrits  :  on  y  trouve  cependant 
])lusieurs  expressions  forgées  :  Don 
Mabillou  l'a  insérée  dans  ses  Annales 
ordinis  S.  Benedicti.  Ce  savant  prélat 
mourut  en  660,  et  fut  inhumé  dans 
une  des  chapelles  de  l'abbaye  de  St.- 
Paul  j  une  des  paroisses  de  Besançon 
est  placée  sous  son  invocation  ,  et  l'on 
célèbre  sa  fêle  dans  le  diocèse  le  7 
août.  On  lui  attribue  un  CommonitO' 
riuin  f  ou  une   iustructiou  adressée 
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ntix  religieux  de  St. -Paul  pt  de  St,- 
E(ieiinc;  mais  des  ciili(|iies  jndiciciix 
refusent  de  l'en  regarder  comme  l'au- 
teur. Cette  pièce  se  trouve  dans  le 
Codex  regularum  de  Benoît  d'A- 
riiane.  W — s. 

DONATELLO  (  Donato  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  parce  que  les 
Italiens  aiment  les  diminutifs  ,  naquit 
à  Florence  en  i585,  de  parents  fort 
pauvres.  Un  citoyen  ge'néieux  lui  ser- 
vit de  père,  et  lui  donna  un  maître  de 
dessin.  Bientôt  le  jeune  élève  n'eut 
point  d'égal  dans  eef  ait  ;  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  l'architecture  et  à  la 
j)erspective,  et  ne  tarda  point  à  éton- 
ner sa  patrie  par  son  premier  essai  en 
sculpture.  C'était  une  annonciationeu 
pierre.  Quel  dût  être  l'ëtunnemeut  de 
ses  contemporains ,  encore  accoutu- 
mes aux  travaux  grossiers  des  scuîp- 
teius  gothiques  ,  quand  ils  virent , 
dans  la  tcte  de  la  vierge,  l'aimable 
expression  d'une  pudeur  timide  ,  et 
des  draperies  traitées  dans  la  manière 
dos  anciens  Grecs.  11  lui  manquait 
encore  la  noblesse.  Un  crucifix  en 
bois  ,  qu'il  Ct  à  peu  près  dans  le  mê- 
me temps  ,  tenait  plutôt  de  la  nature 
rustique  que  de  la  beauté  divis.e.  «  Ta 
»  as  fait  un  paysan  et  non  un  Dieu  ,  » 
lui  dit  un  peintre  qu'il  consulta  ,  et  ce 
mot  corrigea  la  manière  de  Donatcllo. 
La  figure  qu'il  regardait  comme  son 
chef-d'œuvre,  représente  un  vieillard 
à  tête  chauve,  l'une  des  qiiatre  dont 
il  décora  la  tour  quarrée  qui  sert  de 
clocher  à  l'église  de  Sanla-Maria  de 
Flori.  Il  fit  pour  celle  de  Saint-Marc 
in  orto,  les  statues  en  bronze  ,  de  S. 
Piene,  S.  George  et  S.  Mue  Toutes 
trois  sont  belles.  T^a  répul)!i(pie  de 
Venise ,  celle  de  Gènes  ,  plusieurs 
princes  de  l'Europe ,  en  ofTi  irent  à 
l'envi  des  sommes  considérables.  La 
figure  de  S.  Geoige,  brillante  de 
jeuoesse ,  ctoiiuc  par  l'cxprcisiou  du 


DON  54s 

coiinge  cl  de  la  ficrlé;  mais  celle  de 
S.  Marc  est  consacrée  jiar  un  mot  de 
Miclicl-Ange.  Un  jour  que  ce  grand 
lionune  la  considérait  ,  il  s'écria  : 
Marco ,  perché  non  mi  parli  (  M  ire , 
pourquoi  ne  me  parles-ln  pas  )?  En- 
courage par  les  applaudissements  de 
ses  concitoyens  ,  Donatcllo  mit,  pour 
la  première  fois,  son  nom  à  la  statue 
en  bronze ,  de  Judith  ,  qui  vient  de 
couj)cr  la  tète  dTIolopherne,  ouvrage 
q:ii  était  placé  dans  le  sétiat.  Sa  répu- 
tation ne  resta  pas  renfermée  dans  sa 
pairie  ;  il  fut  mandé  à  Padoue,  par  le 
sénat  de  Venise ,  pour  y  jeter  eu 
bronze  la  statue  d'Erasme  Narni ,  gé- 
néral de  la  république.  Il  reçut  dans 
cette  ville  la  qualité  de  citoven  ,  et  fit 
dans  l'église  de  Saint-Antoine  l'his- 
toire de  ce  saint,  eu  bas-reliefs.  La 
composition  en  fut  admirée  ,  et  Dona- 
tcllo  est  encore  aujourd'hui  regarde' 
comine  l'un  des  sculpteiu's  qui  a  le 
mieux  entendu  ce  genre.  On  voulait 
le  fixer  à  Padoue.  «  Il  faut  ,  dit-il, 
1)  que  je  retourne  dans  ma  patrie  :  je 
»  ne  reçois  ici  que  des  iouajges,  elles 
»  me  feraient  négliger  mon  art,  et  je 
»  l'aurais  bientôt  oublié.  A  Florence  , 
»  je  serai  éperonué  par  la  critique.  » 
Ses  talents  y  furent  employés  par  le 
célèbre  Cosme  de  Médicis  ,  et  sa  vieil- 
lesse soutenue  par  les  bienfaits  de 
Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avait  tou- 
jours été  trop  d!?sintcressé  pour  ac- 
quérir de  la  fortune.  II  mettait  sou 
argent  dans  un  panier  attaché  au  mur 
de  sa  chambre.  Ses  ouvriers  et  ses 
amis  y  puisaient  à  discrétion.  11  mou- 
rut en  i  ^^^^'l'^S*^  ^^  (|uatre- vingt-trois 
ans.  On  lui  attribue  les  portes  de 
bronze  de  la  sacristie  de  St. -Laurent, 
qui  sont  ornées  de  bas-reliefs;  mais 
IJaldiuucci  assure  qu'elles  sont  l'ouvra- 
ge de  Luc  Délia  Robbia. —  Donatcllo 
avait  un  frère  qui  fut  sculpteur  com- 
me lui,  maiî   qui   n'altoiguit  ni  au 
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iiîcmc  degré  de  mérite,  ni  an  même 
dea;ré  de  le'putation.  11  fut  cependant 
luaiidc  à  Rome  en  i45'  ^  pai'  ie  pape 
Euç,ènc  IV,  pour  faire  une  des  portes 
de  bronze  de  l'e'glise  de  Saint-Pierre. 
11  emplova  douze  ans  à  cet  ouvrage  , 
orne  de  bas-reliefs  en  plusieurs  com- 
j)^itiiaents.  Un  de  ses  principaux 
ouvrages  est  le  tombeau  de  Martin  Y, 
dans  l' église  de  Saint-Jean  de  Latran. 
On  ignore  l'année  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort,  on  sait  seulement 
qu'il  vécut  cinquanfc-cinq  ans  ,  et  que 
son  prénom  était  Simon.       A—s. 

DÛNAÏH  ou  DONETH  (  M.  Sa- 
muel Théophile)  ,  savant  théologien 
prolestant  ,  né  en  1724,  à  Gruna , 
dans  la  haute  Lusace ,  exerça  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Dauchritz,  dans  la 
int'ine  province ,  où  il  est  mort  le  1 3 
février  1-^77. Il  n'avait  que  vingt-deux 
ans  lorsqu'il  fit  paraître  sa  dissertation 
De  génuind  significaiione  vocum 
'Akr,Otyoç  et  a.'kri^ii'-j. ,  Leipzig  ,  i  746, 
in-4".  Il  ^  publié  en  allemand  :  I. 
Éloge  de  J.  A.  A.  de  fFamsdorf, 
Goililz,  1765  ,  in-4".,*  U.Soiwenir 
de  M.  J.  t>.  Geissler  ,previier  pas- 
teur à  Goerlitz  ,  ibid.,  1 768 ,  i»-4  '•  ? 
111.  Fiecherches  5«r  le  vrai  lieu  du 
passage  de  la  mer  rouge  par  les  en- 
fajits  d'Israël,  ibid. ,  1775,  in-4"., 
et  qudques  autres  ouvrages  moins 
importants.  Il  s'était  fort  occupé  d'un 
précis  de  la  Physica  sacra  de 
Schcuchzcr,mais  sa  mort  prématurée 
l'empêcha  de  le  publier.     G.  M.  P. 

DON  ATI  (  Corso  ),  chef  de  parti 
à  Florence  ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  était  un  gentil - 
liouune  d'une  ancienne  famille  Guelfe; 
ses  talents  lui  avaient  acquis  une  hante 
influence  dans  les  conseils  de  la  répu- 
Lliipie,  et  sa  bravoure  avait  beaucoup 
contribué,  en  i  .18g  ,  à  la  victoire  de 
Campaldino  sur  les  Arélins.  Sa  jalou- 
sie contre  Yicri  des  Ccrchi,  nouveau 
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riclie  qui  lui  faisait  ombrage ,  occa- 
sionna ,   eu  1 3oo  ,  une  guerre  civile 
dans  sa  patrie.  Il  se  forma  un  parti 
composé  de  tous  les  liomraes  eu  qui 
les  passions  des  Guelfes  avaient  con- 
servé  leur    première    force ,   et  de 
tous  ceux  qui,  attachés  à  l'aristocralie, 
étaient  l'objet  de  la  jalousie  du  peuple. 
Oji  donna  aux  partisans  de  Donati  le 
nom  de  noirs,  à  ceux  de  Cerchi  le 
nom  de  blancs.  Les  chefs  des  deux 
partis  furent  exilés  en  même  temps 
par  le  Gouvernement  de  Florence  , 
mais  Corso   Donati  ,    réfugié  auprès 
du   pape    Boniface    VII!  ,    l'engagea 
dans   ses  intérêts.   Charles   de    Va- 
lois, appelé  en  Toscane  comme  pa- 
cificateur,  fit  rentrer   Corso   Donati 
à  Florence ,  assura   le  triomphe    de 
sa   faction ,  et    accabla  ses  ennemis 
des  châtiments  les  plus   sévères.  Ce- 
pendant Corso  Donati  avait  remporté 
la  victoire  dans  une  république  où  la 
jalousie  s'attachait  toujours  au  succès. 
11  se  trouva  moins  puissant  après  la 
défaite  de  ses  ennemis  qu'il  ne  l'avait 
été  pendant  la  lutte.  Ceux  qu'il  avait 
cru  ses  plus  zélés  partisans  ,  ne  cou- 
rant plus  de  danger,  ne  voulaient  plus 
recevoir  ses  ordres.  Chaque  jour  ou 
lui  faisait  sentir,  dans  les  conseils  ,  le 
déclin  de  son  crédit.  Il  voulut  se  jeter 
dans  l'opposition  ,  et  il  accusa  le  gou- 
vernement de  vénahté  et  de  dilapida- 
tion ;  mais  ses  ennemis  l'accusèi  enl  à 
leur  tour  de  prétendre  à  la  tyrannie. 
Le  peuple  se  détacha  de  lui;  les  ma- 
gistrats le  sommèrent,  en  i5o8,  de 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Comme 
il  n'osa  pas  comparaître  ,  il  lut  con- 
damné par  contiuuace.  Ses  maisons, 
où  il  essaya  de  se  défendre,  furent 
forcées  ;  il  fut  arrêté  dans  sa  -fuite  p.a* 
des  soldats  mercenaires  ,  et  il  se  dé- 
roba au  supplice  en  s'élançant  de  son 
cheval  et  se  l3risant  h  tête  contre  nue 
pierre.  S.  S  — i. 
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DONATI  (BiNDo),  cfait  fils  d'A- 
Icssio  DoiLiti,  gentilhomme  Flore iitin, 
et  l'un  des  prcmicts,  au  rappoit  de 
Lcoii  Allncci,  qui  aient  compose  des 
vers  eu  langue  toscane.  BinJo,  héri- 
tier du  goût  de  son  père  pour  la  poe'- 
sie,  acquit  une  roputalion  bien  supé- 
rieure. Paruii  les  ouvrages  qu'd  a 
composés  et  qu'on  conservait  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  Chi^i ,  on 
trouve  une  ballade  adressée  à  la  com- 
tesse de  Bardi  ,mère  du  fameux  Guido 
Cavalcante.  Les  critiques  s'a[)puyent 
de  celte  pièce  pour  prouver  que  Bindo 
est  antérieur  àCalvalcantc.  Crescini- 
bcni  pense  que  Bindo  fut  un  des  élè- 
ves de  Cino  do  Pistoie  ;  cependant  il 
convient  que  sa  manière  diffère  beau- 
coup de  celle  de  son  maître.  Son  style 
ne  manque  ni  de  correction  ,  ni  d'a- 
grément ,  et  on  peut  le  placer  au 
nombre  des  écrivains  du  i5'".  siècle 
qui  contribuèrent  à  répandre  sur  la 
poésie  vulgaire  cet  éclat  dont  elle 
brilla  pendant  le  quatorzième.  On  s'ac- 
corde à  placer  la  mort  de  Bindo  vers 
l'an  i5oo.  \V — s. 

DONATI  (Forèse)  ,  poète  floren- 
tin ,  contemporain  de  Bindo.  Ses  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits,  mais 
on  eu  trouve  des  copies  dans  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  l'Italie.  Crcs- 
cimbeni  en  cite  trois  qui  étaient  con- 
servés, l'un  dans  la  bibliothèque  Chisi, 
le  second  dans  la  bibliothèque  Strozzi 
et  le  troisième  dans  celle  des  hciitiers 
Bedi.  Ou  voit  j)ar  plusieurs  de  ses 
sonnets  qu'il  éiait  ennemi  du  Dante  ; 
c'est  donc  d'un  autre  Forèse  que  ce 
grand  poète  a  parlé  dans  le  'j.^^. 
chant  de  sou  Purgatoire,  puisqu'il 
dit  avoir  pleuré  sa  mort.  Les  ouvriges 
de  Forèse  olFrcnt  tous  les  défauts  de 
l'enfance  de  l'art  ;  le  style  en  est  gro.s- 
sier  et  surchargé  de  barbarismes. 
L'auteur  n'eu  a  pas  moins  obtenu  une 
place  honorable  parmi  ks  pyclts  de 
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sa  patrie  ,  pour  avoir  trace  la  route  à 
ceux  qui  sont  venus  après  lui.  W—  s. 

DONATI  (Antoine),  pharmacien 
de  Venise  qui  vivait  vers  le  commen- 
cement du  1-;'"^  siècle,  entreprit  de 
faire  connaître  les  productions  de  l.i 
m(  r  Adriatique,  et  publia  Traltato  de 
scmpUci ,  pielre ,  e  pesci  mariai  che 
nascono  nel  lito  di  /'enezia,  Ycnhe^ 
i63i  ,  in-4°.  ,  de  i:>.o  pag.  ,  avec 
quelques  figuies.  On  y  trouve  un  ca- 
ta'ogue  des  plantes  Ks  plus  rares 
qui  se  trouvent  dans  les  îles  qui  en- 
tourent Venise.  Il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes qui  étaient  décrites  pour  la 
première  fois  ,  entre  autres  l'Apocyn 
de  Venise.  Pour  l'ordinaire  il  se  con- 
tente de  rapporter  les  noms  des  pl.ui- 
tesj  mais  d'autres  fois  il  y  joint  des 
descriptions,  des  figures  en  cuivre,  et 
l'exposition  de  leurs  vertus  médicales. 
Rai  a  copié  ce  catalogue  dans  son 
Sjlloge  plantarum  Europœarinn. 
L'ouvrage  est  terminé  par  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  objets  d'hi.>- 
toirc  naturelle,  qui  se  trouvent  dans  la 
nier  Adriatique.  11  a  publié  aussi  un 
traité  latin  De  ^inaceis ,  qui  a  été  tra- 
duit en  italien  par  Note,    lô^G. 

DoNATi  (Marcellus),  a  publié  à  M;ui- 
toue,  sa  patrie,  eu  1 5Gç),  De Mechoa- 
cand  liber,  souvent  réimprimé.  Ou  v 
trouve  l'exposition  des  vertus  mé- 
dicales de  cette  racine.  11  a  été  tra- 
duit eu  français  par  P.  Tollet,  de 
VadmirabL;  verlu  de  la  racine  de 
Mechoacan  ,  pi  op renient  nommée 
Racine  de Rhaindice ,  Lyon,  iS'Jj 
in-8'.  D— P— s. 

DONATI  (Alexandre),  jésuite, 
né  à  Sienne  en  i584  ^  professa  la 
rhétorique  à  Rome ,  pendant  douze 
années  ,  avec  une  grande  disliiic- 
tiou  ;  il  joignit  au  talent  de  la  pa- 
role, celui  de  la  poésie  et  une  profonde 
connaiss.ince  de  l'antiquité,  il  mourut 
à  lîome  le  ij  avril  lO  jo,  âgé  de  ciu- 
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qnantc-six  ans.  On  a  de  lui  :  T.  Oralio 
injïinere  Mariœ  Cesiœ  ahAltaémps, 
Borne,  1610  ,  in-4°.  J  II.  Carminuin 
libri  très  ^  Rome  ,  1625  ,  in-iG, 
Francfort,  i654,  in- 4"'  H  f"  P'o- 
meltail  un  second  volume  qui  n'a  point 
e'te'  publié.  III.  Suevia ,  iragœdia , 
Borne,  1629,  in- 16,  réimprimée 
avec  d'autres  tragédies  de  ses  cou- 
frères  ,  Anvers ,  i654-  IV.  De  arte 
Poéticd  libri  très  ,  Rome  ,  i65o  , 
in-iG.  Baiilet  parle  avec  éloge  de  ce 
poëme.  V.  Roma  velus  ac  recens , 
utriiisque  œdificiis  ad  erudilam  cog- 
nilionem  expositis  ,  Rome,  iG35, 
iGjg,  in-4". ,  Amsterdam,  1G64, 
in-8  '.  et  1694 ,  in-4".  •>  inséré  dans  le 
t.  III  du  Thesaur.  antiquilal.  Koma- 
nar.  de  Grœvius  ;  l'édition  d'Amster- 
dam 1694  >  ^^^  '«^  P'"^  estimée  j  celle 
de  1GG4,  qu'on  trouve  citée  dans 
plusieurs  catalogues  ,  ne  doit  peut- 
être  son  existence  qu';ui  peu  d'exac- 
titude des  rédacteurs.  Ce  bel  ouvrage 
passe  pour  plus  complet  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé  ;  l'auteur  s'y 
montre  également  profond  et  judi- 
cieux. VI.  Constanlinus  Romœ  U- 
herator ,  poëina  heroïcinn,  Rome, 
i64o,  in-8'.,  et  Francfort,  iG54, 
à  la  suite  des  poésies  indiquées  ci- 
dessus.  Le  style  de  ce  poërae  a  été 
loué  par  des  critiq*KS  pour  son  élé- 
gance et  sa  pureté.  J.  Vogt  l'a  cepen- 
dant oul)lié  dans  son  flistoria  litte- 
raria  Cunstanlini  mat^Tii  ,  1770, 
in-8'.  On  a  encore  de  Donali  des 
Discours  sur  des  sujets  pieux  ,  et 
luie  f^ie  de  Paul  r,  insérée,  sans 
nom  d'auteur,  dans  les  Fitœ  roma- 
jior.  pontificum  d'Alphonse  Chaccon , 
Borne,  i(i5o.  W— s. 

DONATl  (Vitalien),  médecin 
italien  ,  célèbre  naturaliste  ,  naquit  à 
Padoiiccn  1 7 1 3, d'une  famille  illustre. 
Trolilant  de  toutcvs  les  ressources  que 
présentait  pwur  rjnslrnclion  la  célèbre 
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université  de  cette  ville  ,  il  fut  reçu 
avec  distinction  docteur  en  médecine; 
mais  entraîné  par  un  goût  passionné 
pour  l'histoire  naturelle ,  et  surtout  la 
botanique,  il  parcourut  pendant  huit 
ans  diflérentes  parties  de  l'Italie.  Le 
pape  Benoît  XlV  ayant  ctabii  ime 
chaire  d'histoire  naturelle  au  collège 
de  la  Sapience  à  Rome ,  chargea  Do- 
nati  de  visiter  le  royaume  de  Naples 
et  la  Sicile  pour  y  recueillir  tout  ce 
que  ces  contrées  présentaient  de  re- 
marquable. Il  avait  commencé  à  rem- 
plir celte  mission  ;  mais  arrêté  à  Mes- 
sine par  la  peste  qui  ravageait  cette 
ville,  il  se  détermina  à  passer  en  llly- 
rie ,  pays  encore  peu  fréquenté  par  les 
voyageurs,  quoique  si  voisin  de  l'Italie. 
Il  la  parcourut,  ainsi  que  les  contrées 
adjacentes,  la  Bosnie  et  l'Albanie,  et  re- 
cueillit sur  leurs  montagnes  des  plan- 
tes très  curieuses;  mais  il  se  remit  du 
soin  de  leur  description  à  Jule  Ponte- 
dcla  avec  lequel  il  était  lié,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  un  genre  de  tra- 
vail cntièiement  neuf;  c'était  la  des- 
cription de  toutes  les  productions  de 
la  mer  Adriatique ,  et  tandis  qu'il  était 
encore  en  lllyrie  occupé  à  en  rassem- 
bler les  matériaux,  Carli-Rubbi  eu 
publia  l'esquisse  à  Venise  sous  ce 
titie  :  Délia  Storia  naturale  deW 
Adriatico,saggin,  i  760,  in-4°.  fig.  Il 
fut  traduit  en  (lifférentes  langues  ,  en- 
tre autres  en  français  par  les  soins  de 
Pierre  Hondt  ,  libraire  à  la  Haye  , 
1758,  in-4''-  Il  ^n  parut  une  partie 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ,  volume  47  ,  année  1 75 1 .  New 
discoveries  relating  to  Oie  history  of 
Coral. Cet  ouviage  lit  une  grande  sen- 
sation ,  parce  que  fondé  entièrement 
sur  des  observations  nombreuses  , 
il  annonçait  de  grandes  découvertes. 
L'auteur  commence  par  examiner  le 
fond  même  de  la  mer  Adriatique  à 
de  grandes  profondeurs ,    ensuite  il 
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fait  reiiumeVatiou  des  différentes  es- 
pèces de  varec  ou  fucus  qui  y  crois- 
sent; il  entreprit  le  premier  de  les 
diviser  en  genres ,  il  les  subdivisa 
niêmc  en  différents  groupes ,  sous  les 
noms  de  légions,  cohortes  et  cenlii- 
lics.  Comme  Réaumur,  il  leur  re- 
connut des  étamines  et'  des  pistils; 
mais  on  doute  maintenant  de  leur 
existence,  et  comme  il  ne  donna  la 
figure  (pie de  deux  genres,  on  n'a  pu 
reconnaître  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux.  Il  traita  sur  le  même 
plan  des  madrépores  et  des  coraux  , 
on  reconnaissant  leur  animalité  ;  mais 
il  fit  voir,  par  des  passages  pre'cis , 
qu'impe'rato  l'avjiit  déjà  soupçonnée 
plus  d'un  siècle  avant  lui.  On  attendait 
avec  impatience  l'ouvrage  complet, 
dont  celui-ci  n'était  que  l'annonce; 
mais  Donati,  toujours  entraîne'  parson 
j^oûtpour  les  voyages,  après  avoir  e'ié 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Turin  ,  reçut  un  traitement  du  roi 
de  Sardaigne  pour  voyager  en  Orient, 
et  il  parcourut  la  Syrie  et  l'Egypte;  il 
parvint  même  dans  des  contrées  qui 
n'avaient  pas  encore  été  visitées  par 
les  voyageurs.  Il  méditait  de  passer 
aux  Indes  Orientales,  mais  il  se  trou- 
va dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait 
]iar  le  li'ère  d'une  jeune  fille  dont  il 
était  devenu  éperdument  épris  ;  obligé 
de  repasser  dans  sa  pairie,  il  périt 
dans  un  naufrage  sur  le  vaisseau  qui 
le  ramenait  en  i  'j63. 11  avait  fait  déjà 
passer  en  Europe  de  nombreux  ma- 
nuscrits et  deux  caisses  d'objets  d'his- 
toire naturelle,  dont  une  partie  |)ar- 
vintàLinné.  Léonard  Sesler,  dans  une 
lettre  imprimée  avec  l'Essai  sur  la  mer 
Adriatique,  lui  avait  consacré  un  genre 
sous  le  nom  de  Vilaliana  ;  mais  il  a 
été  réuni  aux  Arelia.  Forster  lui  en 
a  consacré  un  autre,  le  Donatia;  il 
est  formé  d'une  petite  plante  du  dé- 
troit de  Magellan.  D-— P — s. 
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DONATO  (  François  ) ,  doge  de 
Venise  de  i  5/|  5  à  1 553 ,  après  Pierre 
Lando  et  avant  Marc- Antoine  Trevi- 
sani ,  était  chevalier  et  procurateur  de 
St.-Marc  lorsqu'il  fut  élu  doge  le  -24 
novembre  i345.  11  avait  alors  une 
grande  réputation  d'éloquence,  de  sa- 
gesse et  d'amabilité.  Pendant  un  règne 
de  sept  ans  et  demi ,  il  fit  respecter  la 
neutralité  de  la  républiijue  malgré  les 
tentatives  de  Charles  -  Quint  et  de 
Henri  11,  qui  voulaient  l'un  et  l'autre 
le  forcer  à  se  déclarer.  Deux  des  plus 
beaux  monuments  d'architecture  à 
Veni'^e ,  l'hôtel  des  monnaies  et  la  bi- 
bliothèque, furent  bâtis  pendant  le 
règne  de  Frjnçois  Donalo  ,  tandis 
qu'en  même  temps  le  palais  ducal  fut 
enrichi  de  tableaux  et  de  statues  par 
les  meilleurs  maîtres.         S.  S — i. 

DONaTO  (Ll'onard),  doge  de 
Venise  de  iGo6à  i()i2,  après  Ma- 
rin Grimani  et  avant  Marc -Antoine 
Memmo,  acquit  une  giande  réputa- 
tion par  la  iérmeté  avec  laquelle  il 
résista  au  pape  Paul  V,  lorsque  ce- 
lui-ci voulut  priver  la  république  de 
sa  juridiction  sur  les  ecclésiastiques, 
et  faire  rapporter  une  loi  qui  leur  in- 
terdisait d'acquérir  de  nouveaux  im- 
meubles. Paul  V  prononça  des  cen- 
sures contre  le  doge  et  la  républi- 
que; il  mit  son  territoire  sous  l'inter- 
dit, et  il  obligea  les  principaux  or- 
dres religieux  à  émigrer;  mais  le 
doge  et  le  sénat  ne  voulurent  jamais 
céder  a  une  autorité  qu'ils  croyaient 
usurpée.  Ils  forcèrent  tous  les  ecclé- 
siastiques à  contiiuicr  leurs  Ibnetions, 
malgré  l'interdit;  ils  se  préparèrent  à 
défendre  leur  indépendance  parles  ar- 
mes; et  après  de  longues  négocia- 
tions, où  tous  les  smiverains  de  l'Eu- 
rope intervinrent,  ils  furent  enfin  ré- 
conciliés à  l'Église  roiMaine  ,  sans 
avoir  cédé  sur  aucun  point.  La  Vie 
de  Léonard  Donalo  a  été  écrite  en  la- 
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lin  par  Autlré  Morosini,  Venise^ 
1625,  in-4". —  DoNATO  (  Nicolas  ) , 
fut  clof;;e  de  Venise  en  1618,  après 
Jean  Beiubo  et  avant  Antoine  Priuli. 
ïl  mourut  après  un  règne  de  trois 
hcmaines ,  sans  avoir  rien  fait  de  re- 
marquable. S.  S — I. 

DONDI  (  Jacques  ),  en  latin 
Vondiis ,  ou  de  Dondis  ,  ne  à  Pa- 
doue  au  comn^enccinent  du  quator- 
siènie  siècle,  se  rendit  également  cé- 
lèbre comme  philosophe  ,  médecin  et 
mathématicien,  et  fut  aussi  litlc'raleur, 
autant  que  ie  pcrmeUait  la  barbarie 
du  siècle  qui  le  vit  naître.  Étant  aile 
â  Venise  il  composa  ,  sur  ses  propres 
observations ,  un  traite  latin  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer  ,  resté  en  ma- 
nuscrit à  Venise.  Un  autre  ouvrage  de 
lui  est  venu  jusqu'à  nous.  La  première 
cdilion  ,  avec  date  ,  est  intitulée  : 
Prompluarium  Jiiedicinœ  ,  etc.  Ve- 
nise ,  I  4^1  ,  in-folio.  L'ouvrage  fut 
ensuite  réimprimé  sous  le  titre  d'Ag- 
gregator,  ibid.,  i545,  1576,  in-fol. 
C'est  ce  dernier  liire  que  son  auteur 
lui  avait  donné.  Cette  différence  a  élé 
cause  que  Mangct ,  dius  sa  Bihlio- 
iheca  scriptojuin  v.iedicoruin  ,  a  fait 
mal  à  propos  deux  livres  différents  de 
ce  qui  n'est  réellement  que  la  même 
compilation  de  ren)èdcs  de  toute  es- 
]ièce,  tiiés  des  écrits  des  médecins 
tarées,  arabes,  et  lafins.  On  y  ajouta 
des  planches  ,  d'abord  en  Allemagne  ; 
elles  étaient  très  mauvaises  ,  n'étant 
autres  que  celles  àclliortus  sanilalia; 
mais  il  en  parut  de  meilleures  à  Ve- 
nise ,  en  i409?  <^'"^s  furent  laites  ex- 
])rès,  et  prises ,  la  plupart ,  sur  la  na- 
l(uc.  Il  y  en  a  eu  des  traductions  en 
différentes  langues.  La  plus  curieuse 
doit  être  celle  en  italien  ,  sous  le  titre 
à^ IJerbolnriovol^are ,  Venise,  i  556, 
io-8'. ,  si,  comme  le  dit  Séguicr,  qui 
la  cite ,  clic  a  des  figures  en  cuivre  ; 
ce  serait  le  ptemicr  ouvrage  (ic  buta- 


DON 

nique  oi!i  ce  genre  de  gravure  eût  étd 
employé  (  F.  F.  Colonna  ,  tom.  ix  , 
p.  5^4  ,'•*  lauote  ).  Jacques  Dondi  écri- 
vit aussi  un  traité  relatif  à  la  matière 
médicale  :  De  modo  conficiendi  salis 
ex  aquis calidis  fontium  Ajjoni.  Nous 
ne  le  connaissons  que  par  son  fils, 
Jean  de  Dondis.  Jacques  fit  un  abrégé, 
très  estimé  ,  de  l'immense  traité  de 
Hugo ,  le  grammairien ,  sur  la  signifi- 
cation de  tons  les  mots.  Son  travail , 
resté  manuscrit ,  a  élé  sans  doute  utile 
aux  dictionnaires  que  publièrent  Jean 
Baihus  ,  de  Gênes,  et  Nestor,  moine 
franciscain  de  Novare.  Mais  ce  qui 
a  surtout  rendu  le  nom  de  Jacques 
Dondi  célèbre ,  a  été  la  fameuse  hor- 
loge qui  a  passé  pour  la  merveille  de 
son  siècle.  Ce  fut  sans  doute  à  la  sol- 
licitation d'Ubertin  de  Carrare  ,  III 
du  nom  ,  seigneur  de  Padoue  ,  qu'il 
conçut  cet  ouvrage  ;  et  celui  -  ci  le 
fit  exécuter  par  Antoine  de  Padoue, 
excellent  ouvrier.  Celte  horloge  ,  qui 
fut  élevée  en  i  '5f\l\  sur  la  tour  du  pa- 
lais de  Padoue ,  alors  le  plus  magni- 
fiipie  de  l'Italie  ,  marquait ,  indépen- 
damment des  heures,  le  cours  annuel 
du  soleil,  suivant  les  douze  signes  du 
zodiaque,  les  révolutions  des  planè- 
tes, les  phases  de  la  lune,  les  mois, 
et  même  les  fêtes  de  l'année.  Le  temps 
de  la  mort  de  Jacques  Dondi  est  fort 
incertain.  Quelques  auteurs  l'ont  mise 
en  1 585, d'autres  vers  1 545 ou  1  55o. 
Toutes  ces  dates  sont  erronées.  Jac- 
ques Dondi ,  dans  la  prélace  de  ^Ag- 
grcgator,  dit,  en  parlait  de  cet  ou- 
vrage: Com/detinn }>er  me anno  1 555. 
—  Son  fils,  Jeais  DoNui  {Joannes  Ho- 
rologius  de  Dondi  ) ,  mathématicien 
et  médecin  ,  mort  en  i  58o  ,  fut  intime 
ami  de  Pétrarque,  qui  lui  adressa  qua- 
tre hltres.  11  composa  un  ouvrage  in- 
titulé: Planétarium.,  en  5  vol.,  plein 
de  figures ,  où  il  expliquait  la  fabrique 
de  rùorlogc  de  soii  père.  Cet  ouvrage, 
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reste  en  manuscrit  dans  la  famille  de 
l'auteur ,  a  souvent  fait  coufuiidre  le 
père  avec  le  fils  Ce  dernier  inventa  et 
exécuta  lui-même  une  aulre  horloge 
encore  ])lns  fameuse,  qui  fut  placée  à 
Pavie  dans  la  bibliothèque  de   Jean 
Galeaz  Viseonti.  Ce  travail  lui  valut , 
et  à  tous  ses  descendants  ,    le   sur- 
nom   de    f/orologius  ,   qui ,  bieiilôt 
après  ,  prit  la  place  du  nom  même. 
On    a    encore    de   Jean,   un    traite 
des  eaux,    niiiièraies  ,  imprime  dans 
le  recueil  de  Balneis,  Venise  ,  1 555 , 
in  -  folio.  Il  y  explique  la    manière 
dont  son  père  tirait  le  sel  des  eaux 
chaudes    d'Abano  ,    sans  le   secours 
du  soleil  ni  du  feu.  C'était  en  tenant 
un   vaisseau  de  terre  plonge'  dans  le 
re'servoir  de  l'eau  même,  au  sortir  de 
sa  source  ;  ce  qui  produisait  une  ëva- 
poration  au  bain  marie.  —  Gabriel 
Dondi,  médecin  de  réputation,  h  Ve- 
nise ,  mort  en  1 588 ,  paraît  avoir  été 
lils  de  Jean.  —  On  trouve  ensuite  des 
Horologi  de  Dondis  dans  toutes  les 
profes'iions.  Joseph  Horologi ,  histo- 
rien, dans  la  Fie  de  Camille  Orsini, 
général  des  troupes  de  l'église ,  sous 
Léon  X{  Venise,  i5()5,in-4".  ),  ra- 
conte les  guerres  d'Italie  depuis  Char- 
les VIII  jusqu'en   iSdq.  11  traduisit 
aussi  plusieurs  historiens.  —  Un  che- 
valier de  florologio  aida ,  en  1670, 
à  fortifier  Brouage  en  France.  La  fa- 
mille subsiste  encore  à  Venise  et  à  Flo- 
rence. —  Le  marquis  Antoine-C!)ailts 
Dondi   OnoLOcio  ,  est  auteur   d'un 
Prodromo  delV  istoria  naturale  de' 
Monli   Euganei ,    P.idoue  ,    1780, 
in  8'.,  de  irx  pages.    Bernouilli  en  a 
inséré  une  traduction  allemande  dans 
ses  Archiv.  zur  neuern  Gescli.  — 
Le  marquis  Jacques-Scipion   no>Di 
daW  Orologgio ,  a  donné  des  Noiizie 
soprà    Jacopo  e    Giovanni   Dondi 
dalV  Orologgio ,  dans  les  Snggi  di 
Fadova ,  tom.  II,  p,  469,     E — s. 
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DONDINI  (  Guillaume  ) ,  Bolo- 
nais,  né  en    1G06  ,  entra  en  1627 
dans  l'ordre   des    jésuites  ,  professa 
l'éloquence  à  Home,  pendant  dix-sept 
ans,  etexpliquai'Ecritnre-Sainle,  dans 
le  collège  romain  ,  pendant  douze  ans. 
11  vivait  encore  en  1 676.  Ou  a  de  lui  : 
I.  Fenelus  de  classe  piraticd  Iriiim- 
phtis  ,  Carmen  heroicum  ,    Rome  , 
i658,   in-folio;    IL  Delphino   Ge- 
nelhîiacon,  carmen  heroicum,  1  OSq, 
in-folio.  Le  d mpliin  ,  pour  la  nais- 
sance duquel  fut  composée  cette  pièce, 
est  Louis  XI V.  111.  Orationes  duœ  , 
altéra  de  Christi  domini  cruciatihus, 
altéra  de  Urhani  FUI ,  ponlijicis 
maximi,  principatu,  i64'2,  in-fol.  ; 
IV.  Carmina  de  variis  argumentis  ^ 
Venise  ,  1 G55  ,  in-8  .  ;  V.  Différents 
panégyriques  latins,  dont  Sotvel  ne 
rapporte  pas  les  titres,  166 1 ,  in-fol. 
VI.  Hisloria   de    rehus    in   gallid 
gestis    ah    Alexandro    Farnesio  , 
Parmœ  et   Placentiœ   Duce    III , 
suprcmo    Belgii  prœfccto  ,   Rome  ^ 
ifi^S  ,  iu-folio,  réimprimé  à  Nurem- 
berg ,    1675  ,  in  -  4  '•  Cette  histoire 
contient  ce  qui  s'est  passé  depuis  1 585 
jusqu'en  i595.  Ou  sait  que  dans  cet 
intervalle  de  temps,  le  duc  de  Parme 
vint  deux  fois  en  France  pour  secourir 
les  ligueurs;  en  1590,  oîi  il  fit  iever 
le  siège  de  Paris  ;  et  en  i5()i,  pour 
faire  lever  le  siège  de  Rouen.  «  Le  P. 
»  Dondiu ,   dit  le  Journal  des  Sa- 
•ù  vants  I  a  si  bien  mêlé  les  intérêts 
»  d'Alexandre  Farnèse  à  ceux  du  roi 
»  Henri  IV  ,  que  sans  rien  f;iire  pei^ 
»  dre  de  sa  gloire  à  Alexandre  ,  il  a 
»  rendu  tant  de  justice  à  Henri  IV,  et 
»  à  tous  les  autres  grands  capit.iines 
»  queli  France  avait  alors ,  qu'on  ne 
»  doit  pas  regarder  cette  histoire  com- 
»  me   une   histoire    étrangère.     Elle 
»  contient  la  naissance  et  le  progrès 
»  de  la  guerre  civile.»  LengletDu- 
fresnov   dit   (luc  «  celte  histoire  est 
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»  écrite  d'une  rm^nicrc  intéressante  , 
w  et  fcùt  honneur  à  Henri  IV  ,  au  duc 
»  de  Parme,  et  au  jésuite  Dondini , 
1)  qui  en  est  l'auteur.  »        A.  ii — t. 

DONDUCCl  (Jean  André),  dit, 
il  Mastelletta  (la  petite  Cuvettej ,  na- 
quit à  Bologne  en  i575.  Il  paraît  que 
le  nom  de  Mastelletta  lui  lut  donné 
parce  que  son  père  était  ftiiscnr  de 
cuvettes  (  en  italien ,  mastello  ).  Ce 
peintre  avait  une  imagination  riclie  et 
brillante;  ses  compositions  sont  plei- 
nes de  feu  et  d'une  belle  ordonnance. 
11  avait  un  piuccau  large  et  facile ,  un 
dessin  pur  et  un  coloris  vigoureux. 
Les  contemporains  de  Donducci  ai- 
maient tellement  sa  manière  de  pein- 
dre ,  qu'ils  la  préféraient  à  celle  du 
Guide ,  son  contemporain  et  son  ri- 
val ;  ils  trouvaient  plus  de  chaleur  et 
de  vivacité  dans  ses  ouvrages.  Quoi- 
que le  temps  n'ait  pas  confirmé  ce  juge- 
ment ,  Donducci  est  resté  un  maître 
très  habile.  Ses  ouvrages  sont  encore 
aujourd'hui  regardés  comme  les  pro- 
ductions d'un  pinceau  formé  à  l'école 
des  frrands  modèles.  C'est  la  manière 

o  ^ 

de  peindre  de  Michel-Ange  ,  souvent 
très  heureusement  imitée.  Donducci 
mourut  à  Bologne,  en  1637.  A — s. 

DONEAU  (  Hugues  ) ,  en  latin 
J9oneZZ«5,  jurisconsulte  du  16".  siècle, 
naquit  à  Challons-rur-Saône,  eu  i  Sa^. 
Après  avoir  fait  ses  études  en  droit  à 
Toulouse  et  à  Bourges  ,  sous  les  plus 
célèbres  professeurs  de  ce  temps  ,  il 
fut  jugé  capable  d'enseigner  lui-même 
dans  la  dernière  de  ces  villes  ,  à  l'âge 
de  24  ans.  \\  y  eut  successivement 
pOLir  collègues,  Duaren,  Cujas  et  Fran- 
çois Hotmail  Ayant  embrassé  le  pro- 
testantisme dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  il  se  vit  en  danger  lors  de  la 
Saint- Barthélemi  ;  ses  écoliers  alle- 
mands le  sauvèrent ,  au  moyen  d'un 
déguisement.  En  sortant  de  France  il 
s'arrêta  quelque   temps   à  Gciicve  , 
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d'où  il  passa  dans  le  Palatinat ,  et  en- 
seigna le  droit  civil  à  l'uuiversité  de 
Hcidclberg.  On  l'appela  à  Leyde,  eu 
1575  ,  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions;  mais  l'imprudence  qu'il  eut 
de  se  mêler  des  affaires  publiques , 
dans  un  pays  agité  de  tant  de  fac- 
tions ,  le  força  de  le  quitter  et  de  re- 
tourner en  Allemagne,  où  il  professa 
à  Allorf  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  4  de  mai  1J91  ,  âgé  de  64  ans. 
Doneau  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse :  on  prétend  qu'il  savait  par 
cœur  tout  le  corps  de  droit.  Il  était 
aussi  bon  littérateur  qu'habile  juris- 
consulte :  ses  écrits  s'en  ressentent  ; 
il  y  réunissait  l'agréable  à  l'utile ,  mé- 
rite rare  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  se  fit  toit  par  l'acharnement 
qu'il  montra  conti'e  Cujas ,  dont  il 
chercha  vainement  à  détruire  la  répu- 
tation ,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  :  il  eut  pourtant,  dans  une  dis- 
pute avec  lui ,  l'avantage  de  la  bonne 
cause.  Jean  de  Monduc,  évêque  de 
Valence ,  ayant  été  député  à  la  diète 
de  Pologne  ,  pour  y  travailler  à  l'élec- 
tion du  duc  d'Anjou  (  Henri  m  ) , 
trouva  les  esprits  très  prévenus  contre 
ce  prince,  à  cause  de  la  part  qu'on  lui 
attribuait  dans  l'affaire  de  la  St.-Bar- 
thélemi.  Il  publia  une  apologie  ,  où 
il  tâcha  sinon  de  justifier,  du  moins 
d'excuser  le  massacre.  Doneau  y  fit 
une  réponse  violente ,  sous  le  nom  de 
Zacharie  Furncster.  Cujas  crut  devoir 
à  l'amitié  qu'il  avait  pour  Montluc,  du 
répondre  à  Doneau  sous  un  nom  sup- 
posé. Les  ouvrages  de  Doneau  consis- 
tent en  des  traités  particuliers ,  ou 
des  commentaires  sur  divers  titres 
du  digeste,  et  du  code;  ils  avaient 
été  publiés  sépaiémeiit  in-4''')  ou 
in-8", ,  à  Paris,  à  Francfort,  à  Hei- 
delberg ,  à  Leipzig,  etc.  Scipiou  Gcn- 
tilis  ,  son  élève,  qui  fit  sou  oraison 
funèbre,  publia  ses  œuvres  poithu- 
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ines,Hanau,  i6o4,  in- 8".,  d'après 
des  manuscrits  qu'il  avait  dans  sa  bi- 
bliollièque ,  et  auxquels  il  mêla,  dit- 
on  ,  beaucoup  de  sa  façon.  Les  Alle- 
mands, qui  savent  encore  apprécier  le 
mérite  de  nos  anciens  jurisconsultes  , 
si  oubliés  parmi  nous,  ont  fait  réim- 
primer les  ouvrages  dos  plus  fameux. 
Ceux  de  Doneau  ont  été  publics  sous 
le  titre  de  Commenlaria  jnris  civilis , 
par  J.  A.  K6nis5 ,  4  vol.  in-S". ,  Nu- 
remberg, Raspe,  1 80 1  à  1808.  Dans 
im  dictionnaire  on  parle  d'une  édition 
en  5  volumes  in-fol\  ,  réimprimée  à 
Lucques,  en  12  vol.  in -fol".,  dont 
Je  dernier  parut,  dit-on,  en  1770. 
Ce  sont  les  auteurs  de  ce  dictionnaire 
qui  ont  sans  doute  fait  les  frais  de  cette 
«dition  ,  qui  n'existe  que  dans  leur 
livre.  Comment  à  Lucques  aurait-on 
porté  a  l 'i  vol.  in-fol°. ,  des  matériaux 
qui  n'avaient  fourni  que  4  vol.  in-8". 
à  l'éditeur  allemand?  B — i. 

DONGAL,  roi  d'Ecosse,  régna  avec 
tant  de  sévérité ,  que  ses  soldats  ne 
pouvant  le  supporterpluslong-temps, 
se  révoltèrent.  Le  chef  qu'ils  avaient 
élu  les  abandonna  et  alla  rejoindre 
DoDgal.  Les  rébelles,  irrités  de  cette 
défection  ,  accusèrent  le  chef  d'èire 
l'instigateur  de  leur  soulèvement.  Don- 
gai,  assuré  du  contraire,  fit  .saisir  et 
j)unir  de  mort  les  auteurs  de  la  ré- 
volte. Il  marchait  contre  les  Pietés , 
loi'squ'en  passant  la  Spey  il  se  noya , 
en  880 ,  après  un  règne  de  six  ans. 
E-s. 

DONGARD ,  roi  d'Ecosse,  en  4f")2 , 
fut  un  prince  habile  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  à  laquelle  il  se  tint 
constamment  prépare  ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  occasion  de  la  faire.  Il  s'occupii 
aussi  de  réformer  la  rcii^iou  et  l'ex- 
tirper les  restes  du  pclagianisme , 
hérésie  contre  laquelle,  du  femi'S  de 
son  père  Eugène ,  le  pape  Célestin 
avait  envoyé  l'ulladius  en  Ecosse.  Paï- 
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ladius  fut  le  premier  qui  ordonna  des 
évèques  dans  ce  royaume,  où  aupara- 
vant il  n'y  avait  à  la  léte  des  é|;liscs 
que  des  mornes  ou  des  prédiciteurs. 
Les  soins  de  la  réform.ition  entreprise 
])ar  le  roi ,  procurèrent  aux  Ecossais 
l'avantage  d'échapper  au  fléau  de  la 
guerre  ,  qui  à  celte  époque  désolait  le 
monde  entier.  Beaucoup  de  saints  per- 
sonnages, disciples  de  Pallidius,  fleu- 
rirent dans  ce  temps.  Dungnrd  conclut 
avec  les  Pietés  et  les  Bretons  ,  une  al- 
liance contre  les  Saxons ,  et  moui  ut 
E— s. 
DuNI  (Antoine-François),  flo- 
rentin, né  vers  l'an  i5o5  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  ,  prit  dans  sa 
jeunesse  l'habit  des  frères  Servîtes  j 
mais  il   ne  passa  que  peu   d'années 
dans  cet  ordre  ;  il  fut  sécularisé ,  resta 
simple  prêtre,  sans  autre  état  dans  le 
monde  que  celui  d'auteur  ,  et  quoique 
lié  avec  des  hommes  qui  auraient  pu 
s'occijper  de  sa  fortune ,  fut  souvent 
réduit  à  vivre  de  ses  messes  ,  quand 
il  ne  pouvait  rien  tirer  des  productions 
de  sa  plume.  Sa  pauvreté  le  rendait 
avide,  et  1res  empressé  à  dédier  ses 
ouvrages  aux  gens  riciies  dont  il  pou- 
vait espérer  de  bonnes  récompenses. 
S'il  était  trompé  dans   son  attente , 
il  ne   rougissait  pas  de   faire   réim- 
primer le  même  livre,  et  de  l'adresser 
à  un  Mécène  plus  généreux  On  voit 
qu'il  était  digne  d'avoir  un  ami  te!  que 
le  fameux  Arétin  ;  aussi  leur  liaison 
fut-elle  pendant  quelque  temps  très 
intime;  mais  ils  finirent  par  se  brouil- 
ler ,  et  furent  ensuite  l'un  pour  l'autre 
des  ennemis  irréconciliables, Doni  quit- 
ta, vers  i54o,  Florence  sa  pairie,  et 
parcourut  plusieurs  villes  d'Italie  sans 
trouver  la  fortune  qu'il  cherchait.  Gè- 
nes, Alexandrie,  Pavie,  Milan  et  enfin 
Plaisance,  le  reçurent  dans  l'espace  de 
trois  ans.  Quoiqu'il  en  eût  déjà  trente  , 
il  s'aricla  dans  celte  dernière  ville 
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pour  étudier  le  dioil ,  comme  son  pcrc 
qui  vivait  encore  le  tlesirait.  Il  alla 
ensuite  à  Rome  ,  et  à  Venise  on  il 
^:tait  appelé  par  le  dësir  de  voir  le  Do- 
meniclii  ;  il  contracta  avec  lui  une 
amitié'  particulière  ,  qni  finit  de  la 
inèinc  manière  que  ses  liaisons  avec 
l'Arélin.  (  f'oj.  BoMEiNicnT.)  De  là, 
il  revmt  à  Florence  en  154"»,  y  resta 
deux  ans,  et  retourna  se  fixer  pen- 
dant plusieurs  années  à  Venise,  où  il 
fit  imprimer  la  plupart  de  ses  ouvr.i- 
2;es.  11  y  fut  un  des  fbndaleurs  de  r.ic.'i- 
démie  qni  prenait  le  titre  de  Pere- 
^nw/,etqui  comptait  parmi  ses  mem- 
bres ,  Hercule  lientivogiio  ,  Jacques 
INardi  ,  François  Sansovino ,  Louis 
Doîce,  Eiie'c  Vico ,  Bernardin  Da- 
uiello  ,  et  d'autres  savants  distiiii^ut-s. 
Mais,  ni  ses  liaisons  littéraires,  ni 
ses  travaux,  ne  rendaient  sa  iiosiiidii 
incilleure.  Dans  une  lettre  qui  termine 
sa  première  Librairie,  dont  nous  par- 
Icrons  plus  bas  ,  ii  s'elforce  de  faire 
nne  descrij.'lion  plaisante  du  miséra- 
h!e  tandis  où  il  loge;iit ,  des  insectes 
qui  le  tourmentaient  dans  son  grabat, 
du  voisinage  incommode  qui  le  vexait , 
du  bruit  in'ernal  qui  l'etourdissiùl.  il 
y  a  moins  de  philosophie  que  de  bi- 
zarrerie d'esprit  à  trouver  dans  tout 
cela  le  mot  pour  rire.  I!  se  retira  en- 
fin, eu  i564,  au  village  d'Arquà , 
dans  les  monts  Eugane'es ,  près  de 
Padoue,  endroit  ee'icbre  par  le  séjour 
qu'y  fit  Pétrarque ,  et  dans  lequel  i,n 
montre  encore  la  maison  où  il  mourut, 
Doni  se  partagea  ,  le  reste  de  sa  vie , 
entre  ce  lien  agréable  et  Monselice, 
autre  village  peu  éloigné  ,  où  il  mou- 
rut au  mois  de  septembre  15^4-  l't'n 
de  ses  nombreux  ouvrages  lui  ont 
survécu,  quoique  la  plupart  eussent 
fait  assez  de  bruit  de  son  vivant  :  ceux 
qui  sont  le  plus  connus  ont  un  carac- 
tère libre,  satirique  et  original  ;  mais 
le  fond  eu  c.^t  peu  de  chose  ^  le  ton 


DON 

plaisant  et  sonvent  burlesque  de  l'au- 
teur n'a  point  assez  de  naturel ,  et  l'on 
devinerait  à  l'air  dont  il  rit  que  c'est 
plutôt  une  gageure  qu'il  souîient,  ou 
un  rôle  qu'il  joue,  qu'une  inspiration 
qu'd  reçoit.  On  a  de  lui,  dans  le  genre 
sciienx  :  I.  Une  publication  nliie  et 
])rccieuse  des  Prose  antiche  di  Dan- 
te, Pelrarca  et  Boccaccio  e  di  moiii 
alirinol/iiiingegni,  Florence,  t5.'j7, 
in-8'.;  11.  fJisegno  ,  partito  in  più 
ra^ionamenti ,  jw"  quali  si  traita 
délia  piitura ,  délia  scoltura ,  de'' 
colori ,  de'  getti ,  de'  modegli,  etc., 
Venise,  iS^Q^  in-8". ;  111.  Epistole 
di  Seneca  tradotle  in  lingua  Tosca- 
na,  Venise,  j549,  iu-8'..  Milan, 
i6i  I  ,  in-8''.,  Venise,  1677,  in-4''. 
Apostolo  Zcno  a  joué  au  Doni  le  mau- 
vais tour  de  découvrir  et  de  révéler 
au  jinblic  ,  dans  ses  notes  sur  la  bi- 
bliothèque italienne  de  Fontanini,  que 
cette  traduction  ,  à  quelques  légers 
chnngemenis  près  ,  est  la  mètne  que 
Sc!jasli;ino  Manilio  avait  publiée  à 
Venise  dès  i494'  U"  plagiat  aussi 
effronté  autorise  à  croire  qu'd  n'est 
pas  le  seul  que  son  auteur  se  soit 
permis.  IV.  La  Fortuna  di  Cesare, 
traita  dagli  aulori  laiini ,  Venise , 
1  55o,  in-8'.,  Rome  ,  iG57  ,  in- 12; 
—  Dichiarazione  del  L)oni  sopra 
l'effigie  di  Cesare  fatta  per  Enea 
Fico  ,  Venise,  i55o,  in-4°.;  V.  la 
Filosofia  juorale  del  Doni  traita, 
dagli  anlichi  scrittori ,  ovvero  la  fi- 
losofia de'  sapienli  antichi  scrilta 
da  Sendehar  moralissimo  fdosofo 
indiano  ,  etc. ,  Venise ,  1 55*2  ,  in-4".  > 
1.567,  in-8".,  >Go6,in-4".,  Trente, 
i")r)'i,  in-8".;  VI.  Il  CancelUere , 
libro  deila  mernoria ,  dove  si  traita 
per  paragone  délia  prudenza  degli 
anlichi  cnn  la  sapicnza  de'  moder- 
7Ù,  etc.,  Venise  ,  i5l>2,  in  4'-;  VII. 
l'iiliire  del  Doni ,  nelle  quali  s^i 
mostra  di  nuoi'a  invenlione  amore , 
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fnrluna,  tempo,  caslilh  ^  religiong, 
sdcgno ,   riforma  ,  morte ,  sonno  e 
5«^g:'io,  Pacioiie,  1.564,  '"-4"';  VIII. 
Un  opuscule  sur  l'/^iiocalypse,  où  le 
Doni ,  qui  paraît  dans  sos  lettres  si 
peu  orthodoxe  qu'elles  furent  mises, 
comme  nous  Talions  voir,  au  ranj;  des 
livres  prohibés,   voulut  pourtant  se 
niélcr  dans  les  rangs  de  ceux  qui  com- 
bnît.'.ient  alors  les  he'rëliques  :  c'est  un 
pttit  in-4''.   très  rare,   intitulé  :  Di- 
clùnrazione  d'Anlon.-Fr,  Doni  so- 
pra  ilcapolll  dclU  npocaUsse ,  con- 
tro  agli  eretici,  con  modi  non  mai 
piii  iîilesi  da  uonio  vivente ,  Venise, 
J  5Gi.  Quant  aux  ouvrages  plaisants 
ou  qui  ont  la  prétenlion  de  l'ctre  ,  ce 
sont,  entre  antres  :  IX.  les  Lettres, 
tre  libri  di  Lettere  del  Doni ,  Venise , 
i55'Ji,  in  8'.  Il  en  avait  donné  une 
première  édition  moins  étendue ,  i!ml., 
ij/jS.  Les  sujets  sur  lesquels  il  écrit 
sont  les  uns  de  pure  plai.saiiteiic,  les 
autres  phis  sérieux  qu'il  s'dTorce  de 
traiter, g lîinciit.  Le  5'.  livre  de  la  der- 
nière édition  est  précédé  d'une  espèce 
de  grammaire ,  i  termini  délia  lingua 
toscann  ,  qu'il  altiibue  à   un   autre 
académicien  ,  mais  qui  passe  peur  être 
de  lui.  Des  libertés  qu'd  prend  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  sur  des  ma- 
tières de  religion  ,  firent  mettre  ce 
livre  à  l'index,  ce  qui  n'a  eu  d'antro 
elTet  que  d'en  rendre  les  exemplaires 
plus  rares  et  plus  ch'rs.  X.  La  Zncca, 
Venise,   i55i  et  i55'2,  in-8".  Don- 
nons quelque  idée  de    cette  produc- 
tion bizarre.  On  se  sert  en  Italie  de 
l'écorce  sécliée  et  vide  du  fruit  de  la 
Calebasse  ou  gourde,  Ziicca ,  pour 
y  conserver  du   sel,  des  graines  de 
difTérentes  espèces,  etc.  Le  Doni  donna 
ce  titre  à  un  recueil  d'aLCcdotes  ,  de 
proverbes  et  de  bons  mots  qui  n'ont 
pas  toujours  le  sel  que  cette  allusion 
promet.  Il  les  divisa  en  trois  parties 
qu'il  ne  voulut  point  appeler,  dit-il 
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dans  «;on  prologue,  Molli,  argntie , 
sentenze,  n'étant  ni  un  Aristolc  pour 
les  sentences,  ni  un  Duite  pour  les 
réparties  fines,  ni  un  galant  bel  es- 
prit pour  les  bons  molsj  mais  i!  les 
inlilula    simplement  :  cicalamenti  , 
haie,  chiacchcre ,  bavardages,  gans- 
series  ,    sornettes.   Chaque    aiucdule 
cicalamento  ,  haia,  on  chiacchera  y 
est  suivie  d'une  réflexion  morale  ou 
plaisante  et  d'un  proverbe.  Ce  recueil 
fut  suivi  d'un  second  du  même  genre  , 
sous  le  titre  de  Foglie  de  la  Zucca  ; 
les  feuilles  ne  valent  ni  pliw  ni  moins 
que  le  fruit.  Ce  sont  des  Dicerie  ou 
historiettes,  dont  chacune  est  suivie 
d'un  songe  et  d'une  fable;  du  moins 
cela  est-il  ainsi  dans  la  première  par- 
tie des  feuilles  ;  dans  la  seconde ,  c'est 
d'abord  la  fable,   ensuite  le  songe, 
et  puis  l'historiette;  la  troi'.ième  est 
intitulée  :  songe  ,  fable  et  historicité; 
mais  tout  y  est  confondu  selon  le  ca- 
price de  l'auteur.  Les  feuilles  furent 
suivies  des  iî-enrs  .  fiorl  delta  Zucca  ; 
ces  fieurs  sont  des  grilli ,  fajitaisies  , 
des  Passerolli ,   balivernes,  et  des 
farfalloni ,  hâbleries ,  divisés  en  trois 
pallies  bien  distinctes  ;  chaque  grilla 
est  régulièrement  suivi  d'une  hi.^loirc, 
et  d'une  allégorie  ;  chaque  passer otto , 
l'est  d'un  discours  et  d'une  solution; 
et  chaque  farfallone ,  d'un  texte  et 
d'ur.e  glose.  Enfin  le  Doni,  pour  épui- 
ser cette  allégorie,  fit  eneoie  paraîlie 
les  fruits  murs,  frulti  maluri  délia 
Zucca;  cciix-c\  sont  en  général  très 
graves,  et  composés  de  sages  réponses, 
de  maximes  et  de  sentences  que  l'au- 
teur prête  aux  différents  memlnes  de 
l'académie  des  Peregrini  dont  il  était 
lui-même.  Ces  quatre  parties  qui  for- 
ment la  Zucca  ,  sont  réunies  en  uu 
seul  volume  ,  fort  bien  imprimé  ,  et 
orne  de  gravures  en  bois  ,  parmi  le  s- 
quclles   on   <listiiigue    le   portrait  de 
l'auteur,  qui  avait,  coninic  presque 


554  DON 

to»s  les  écrivains  les  plus  bouffons 
de  ce  temps -là,  comme  le  Bcriii 
et  l'Aretin,  une  figure  sérieuse  et  à 
grands  traits.  X!.  f  moTidi  Celesti , 
terrestri  et  iiifernali  degli  accade- 
mici  pellegrini ,  Venise,  i55a  et 
i555,  in-4.  Dans  la  première  par- 
tie ce  sont  les  Mondes  Piccolo , 
grande ,  misto  ,  visibile ,  iniagiiia- 
to ,  de'pazzi  et  massimo  ;  dans  la 
seconde  Vinfcriio  degli  scolari,  de' 
malmaritati  délie  Fut....  e  Ruf,.... 
soldati  e  capilanipollroni,  etc.  L'au- 
teur re'imprima  et  refondit  plusieurs 
fois  cet  ouvrage  ,  composé  de  visions, 
de  dialogues ,  de  fictions  morales  mê- 
lées ,  à  son  ordinaire,  de  bizarreries  et 
de  trivialités.  Les  Mondes  furent  tra- 
duits en  français  par  Gabriel Cbapuis, 
Tourangeau  ,  Lyon  ,  trois  éditions  in- 
S'.;  dans  la  u^.  édition  ,  donnée  en 
i58o  ,  le  traducteur  ajouta  à  tous  les 
autres  Mondes  celui  des  cornus ,  et 
dans  la  5". ,  1 585  ,  aux  antres  enfers, 
celui  des  ingrats.  XII.  /  Marmi  del 
Doni,  Veiuse,  >552  ,  in  4"'  réim- 
primé à  Florence ,  1609,  aussi  in-4". 
On  appelle  à  Florence  /  Marmi  une 
place  pavée  en  grandes  pièces  de  mar- 
bre, qui  est  devant  la  catlic'dralo  et  où 
l'on  se  promène  souvent  le  soir.  Cet 
ouvrage ,  divisé  en  quatre  parties ,  est 
composé  d'entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose tenus  dans  celte  plé-ce  entre  des 
personnes  de  différents  états,  sur  des 
sujets  de  morale,  de  littérature,  etc. 
Le  froid  qui  règne  dans  ces  entretiens 
lui  attira  l'épigramme  suivante  : 

M^rraoris  inscribis  ^  Doni ,  hene  comine  librnm  , 
Par  est  fritjus  enim  marinoris  atijue  libri. 

C'est  un  de  ces  entretiens  que  le  Do- 
menichi,  plagiaire  plus  impudent  que 
le  Doni  lui-même ,  osa  prendre  tout 
entier  et  insérer  parmi  ses  propres 
dialogues  ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  son  article.  XI il.  Pistololti 
fimorosi  con  alcune  lettere  d'amore 
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di  diversi  autori,  Venise ,  1 552,  in- 
8^.,  i558,  '\ï\.\i  •  XIV.  Le  rime 
del  Burchiello  commentate  dal  Do" 
ni ,  Venise  ,  i553  ,  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  in-isi  et  in-8\  Ce  com- 
mentaire, sur  uu  poète  inintelligible 
et  qui  l'était  à  dessein,  n'est  pas  moins 
extravagant  que  le  texte  qu'il  prétend 
expliquer.  (  Fojez  Burchiello  ). 
XV.  Terremoto  del  Doni  fiorentino 
e  la  roi>ina  di  un  gran  colosso  bestiale 
antichristo  délia  nostra  elà  ,  Pietro 
Aretino  ,  Padone ,  i554  et  i556, 
in-/|".  C'est  une  des  aménités  littérai- 
res que  le  Doni  et  l'Aretin  se  lançaient 
récipioquement  après  qu'ils  se  lurent 
brouillés.  Le  Terremoto  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  galanleriesdu 
même  genre  ,  qui  sont  annoncées  der- 
rière le  frontispice,  telles  que  la  Ro- 
vina;  il  Bnleno,  il  Tuono,  la  Saetta; 
la  Vita ,  la  Morte  ,  VEsequie ,  et  la 
Sepollura.  Mais  la  mort  de  l'Aretin  , 
arrivée  peu  de  temps  après  ,  arrêta 
sans  doute  le  Doni  dans  un  si  beau 
projet.  XVi.  L'ouvr;ige  de  notre  au- 
teur qui  pourrait  être  le  plus  utile  se- 
rait sa  Libraria  ,  divisée  en  deux  par- 
ties ,  s'il  y  av;iit  donné,  comme  il  eu 
annonçait  le  dessein ,  une  connaissance 
exacte  des  livres  imprimes  et  des  ma- 
nuscriîs.  Il  est  intitulé  :  La  libraria 
del  Doni  forentino  ,  nella  quale  so- 
no scriili  tutti gU  autori  volgari ,  con 
cento  dis  cors  i  sopra  quelli,  etc. ,  Ve- 
nise ,  1  55() ,  in-i  2  ;  et  la  seconda  Li- 
braria del  Doni,  ibid. ,  1  55 1 .  Mais , 
dit  avec  raison  Tirabosclii,  ou  il  ne 
fait  qu'indiquer  les  choses  ,  ou  il  s'é- 
tend en  inutilités  ;  tantôt  il  loue  ,  tan- 
tôt il  blâme,  sans  qu'on  puisse,  le 
plus  souvent ,  distinguer  s'il  parle  sé- 
rieusemcift  ou  s'il  plaisante;  cepen- 
dant cette  petite  Bibliothèque ,  loule 
imparfaite  qu'elle  est,  a  eu  i)lusieurs 
éditions.  Apostolo  Zeno  a  fait  à  ce  su- 
jet j  dans  ses  notes  sur  celle  de  Fonta- 
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iiiiii ,  des   observations  curieuses  et 
bonnes  à  consulter.  G — É. 

DONI  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  palri- 
ci<n  de  Florence  ,  y  n.iquit  eu  i  Srp. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Bologne  , 
et  alla  les  terminer  à  Home,  sous  les 
je'suitcs  :  il  y  fil  de  si  grands  progrès 
dans  la  langue  grecque,  la  rlie'toriqtie, 
la  poétique  et  la  philosophie,  qu'il 
laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  con- 
disciples :  il  s'appliqua  aussi  avec  fruit 
à  la  géographie  et  à  la  geouiétric.  Sou 
père,  qui  lo  destinait  au  barreau,  l'en- 
voya en  France  en  161 5;  il  vint  à 
Bourges  ,  entra  dans  la  cèlèl)re  croie 
de  Gujas ,  et  y  passa  cinq  ans ,  livré 
principalement  à  l'élude  du  droit  , 
mais  cultivant  en  mcnie  temps  la  lillé- 
rature  giecque,  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  chronologie,  l'histoire  natu- 
relle et  les  autres  scieuces  physifiucs; 
il  apprit ,  de  plus  ,  parlailement  le 
français  et  l'espagnol.  De  reluur  en 
Italie  en  1G18,  il  reçut  le  doctorat 
dans  l'université  de  Pise,  où  il  étudia 
en  même  temps  les  langues  orientales, 
et  particulièrement  rhébreu.  Son  père 
le  pressait ,  malgré  sa  répugnanct-,  de 
prendre  l'état  auquel  il  l'avait  destiné  ; 
mais  le  cardinal  Octave  Corsini ,  en- 
voyé légat  en  France,  avant  proposé 
au  jeune  Doni  de  l'y  emmener  avec 
lui,  il  accepta  celte  offre  avaulagi^nse, 
et  passa  plus  d'un  an  à  Paris,  occupé 
h  visiter  les  bibliothèques  publique»  it 
particulières,  à  y  puiser  de  nouvelles 
connaissances  ,  à  fréquenter  les  sa- 
vants dans  tous  Us  genres  et  de  tous 
les  partis  :  ne  cherchant  en  eus  que 
la  science,  il  savait  se  faire  aimer  de 
ceux  qui  se  haïssaient  entre  eux  , 
comme  du  Père  Petau  et  de  Saumaise. 
Des  affaires  de  famille  et  la  mort  d'un 
frère  qu'il  aimait  tendrement ,  le  rap- 
j)clèrcnt  à  Florence  en  1 622  :  il  s'y 
livra  avec  la  plus  grande  ardeur  à 
l'étude  des  antiquités,  qui  devint  sa 
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passion  dominante,  et  l'objet  principal 
de  ses  recherches  ,  de  ses  dé|K'nses  et 
de  ses  travaux.  Il  parvint  à  lassem- 
bler  une  collection  immense  d'inscrip- 
tions ,  de  vases  ,  d'aulels  ,  de  cippes  , 
et  d'autres  objets  d'antiquiie  'es  plus 
curieux  et  les  plus  rares  :  il  Us  mit  dans 
le  plus  bel  ordre,  les  commenta,  les 
expliqua  et  eu  furma  un  Trésor  à  ajou- 
ter à  celui  de  Gruter ,  mais  qui  n'a 
vu  le  jour  qu'un  siècle  après  sa  mort. 
Le  pape  Urbain  Vill  ,  Barberini  , 
ayant  été  élu  en  i6?.5,  le  cardinal, 
neveu  ,  François  Baibcrini  ,  appela 
Duii  à  Home  ,  et  le  logea  dans  soii 
palais.  Ce  cardinal  aimait  tt  cultivait 
la  poésie  latine ,  comme  le  pape  sou 
oncle;  il  aimait  encore  plus  la  musi- 
que. Doni ,  qui  avait  composé  des  vers 
latins  dès  sa  première  jeunesse  ,  avait 
aussi  fait  une  étude  approfondie  de  la 
musique  tant  ancienne  que  moderne, 
mais  surtout  de  l'ancienne  :  il  em- 
ploya ces  deux  moyens  pour  plaire  à 
ses  nouveaux  patrons  :  il  fit  un  poëme 
latin  a  la  louange  du  pape,  et,  pour 
le  cardinal ,  des  dissertations  savantes 
sur  la  musique  qui  accompagnait  chcj; 
les  anciens  les  leprésentations  théâ- 
trales. Le  cardinal  Barberini  étant  ve- 
nu en  France  en  i6.i5  avec  le  titre 
de  légat,  y  amena  plusieurs  savants. 
Doni  ne  pouvait  manquer  d'être  du 
nombre  ;  il  revit  avt-c  plaisir  ses  an- 
ciens amis  et  sut  en  faire  de  nouveaux , 
plus  heureux  que  Barberini ,  qui  réus- 
sit fort  mal  dans  <ette  légation.  Le  car- 
dinal eut  plus  de  succès  en  Espagne,  où 
il  passa  ensuite  avec  son  savant  cortège. 
Doni  profita, comme  il  lefaisait  partout, 
de  son  séjour  dans  ce  rovaume  ,  pour 
visiter  les  gens  de  lettres  et  les  biblio- 
thèques, et  pour  accroître  ses  collec- 
tions d'inscriptions  et  de  notes.  11  re- 
prit à  Rome  ses  anciennes  occupa- 
tions :  il  commença  plusieurs  ouvra- 
ges sur  les  questions  d'antiquité  les 
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plus  variées  et  les  pins  curieuses  ;  il 
trav-iillait  à  tous  en  nicme  temps,  à 
mesure  que  de  nouveaux   objets  lui 
foiu-nissaicnt   des   ob<;ervaîious   nou- 
velles. Ces  travaux  muiiipiie's  étaient 
connus  du  souverain  ])onti('e,  qui  l'en 
récompensa  par  le  tilre  de  sccretaiie 
du  sacre  collège.  Son  existence  à  Rome 
était  aussi  douce  qu'honorable;  mais 
il  y  i'ut  trouble  par  la  mort  de  plu- 
sieurs de  ses  amis,  parmi  lesquels  il  rc- 
}:;rctfa  surtout  le  savant  Jérôme  Alcan- 
drejil  composa  eu  vers  clegiaqucs  la- 
tins  une  inscription  pour  son  tom- 
beau. D'autres  pertis  qu'il  fit  à  Flo- 
rence ne  lui  furent  pas  moins  sensi- 
bles. Il  lui  reslait  deux  frères  :  1  un 
mourut  de  maladie,  l'autre  fut  tue  (u 
duel  ;  et  Jean-liaptiste,  forte  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  pour  soigner  ses 
aff.u'rcs  domestiques,  quitta  en  1640 
ses  espérances  de  fortune,  et  plus  pe- 
nililcmcnt  encore  tous  les  moyens  que 
Kome  lui  offrait  de  satisf  lire  sa  pas- 
sion pour  l'étude  des  antiquités  et  des 
monuments.  Il  accepta  une  chaire  pu- 
Miqued'e'loqncnccquilui  fut  offerte  par 
le  grand  duc  Ferdinand  II  de  IMffdi- 
cis,  et  fut  reçu  de  l'acadcraie  de  Flo- 
rence et  de  celle  de  la  Crusca.  Il  conti- 
una  de  se  livrer  avec  le  même  zèle  à 
ses  recherches  sur  la  muî.i(pie  des  an- 
ciens ,  et  principalement  sur  leur  mu- 
sique et  leur  déclamation  théâtrales  ; 
il  y  mêlait  des  c'tndcs  plus  sérieuses  et 
s'appliqua  même  à  l'agriculture.  Marié 
m    iG|i,   et  père  de  plusieurs  en- 
fants ,  il  désirait  leur  laisser  une  for- 
tune honnête  et  une  éducation  soi- 
gnée; mais  ayant  été  pris  sul)iteracut 
d'une  fièvre  putride  ,  il  y  succomba 
ni  |)eu  de  jours,  et  mourut  âgé  decin- 
quante-lrois  ans.  Il  joignait  à  un  pro- 
fond savoir  un  caractère  doux  ,  des 
mœurs  pures  ,  et  toutes  les  quilités 
qui  commandent  l'estime  et  qui  ins- 
j)ircnt  l'atuilié.    Nicolas  Hcinsius  fit 
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pour  pour  lui  une  épitaphc  qu'on  trou- 
ve dans  ses  poésies  latines,  et  qui  a 
pour  litre  cette  inscription  : 

,To.  Batt.  DoNio 

Patrtcio.  Florentiwo. 

\  iro.  int.er.  doctos.  optimo. 

InXER.  BONOS.  DOCTISSIMO. 

MuSICjE.    VETERIS.     ET.     ANTIQU IT  AT  IS. 

OMKIS. 

Maéno.  instauratori. 
Imiiatura.  morte,  sublato. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  l'on  a  de 
ce  savant  est  moins  considérable  (ju'ou 
ne  pourrait  le  croiie  d'après  ce  tableau 
rapidedeses travaux. Ce  sont  :  1.  (Quel- 
ques poésies  latines  publiées  à  Rome 
eu  iG'iS  et  i6-i9,in-8°.  et  in-4".  ; 
11.  Un  Traité  abrégé,  en  italien  ,  sur 
les  genres  et  sur  les  modes  de  la  musi- 
que, etc. ,  Rome,  in-4''.,  i655;  lll. 
Des  Noies  sur  ce  Traité  ,  contenant 
des  explications  sur  les  endroits  obs- 
curs et  les  plus  difficiles  ;  suivies  de 
deux  Traités  sur  les  tons,  les  vrais 
modes  «t  l'harmonie  des  anciens,  et 
de  sept  Discours  sur  les  questions  de 
musique  les  plu-,  importantes  et  sur 
les  principaux  instruments ,  Rome  , 
in-4*'.,  i'i4o;  IV.  Orazionefimerale 
délie  lodi  di  Maria  regina  di  Fran- 
cia  .  etc. ,  Florence  ,  i645  ,  in  4'-  j 
V.  Disserlaùo  de  ulrdque  pœnuld  , 
Paris,  iG44î  in-8".  ;  VI.  De  prœs- 
tanlid  musicœ  veleris  libri  1res  ,  to- 
tidcin  dialops  comprehensi  ,  etc. , 
Fioicncc,  1647,  in-4"-;  VU.  Deres- 
titiiendd  saluhritate  asri  Romani  , 
opiis  posthianum  ,  Urbano  FUI , 
pont.  max.  jam  prideni  ah  aiiclore 
inscriptiim ,  etc.,  Florence,  1G47, 
iu-4".  ;  VIll.  Le  célèbre  antiquaire 
Antoine-François  Gori ,  prévôt  {}>ro- 
postn)  de  la  basilique  du  baptistère 
de  Fioiencc,  et  professeur  d'histoire, 
pu!)lia,  dans  le  dernier  siècle,  un  Re- 
cueil précieux  d'iiiscriplions ,  avec  des 
notes,  que  Doni  avait  laissé  inédit, 
Florence,  in-fol.,  1751  ;  IX.  Le  mê- 
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me  Gori  avait  aussi  prépare  pour  l'im- 
pressiou  deux  autres  volumes  très 
curieux  de  notre  auteur  sur  la  musi- 
que; mais  il  mourut  avant  de  pouvoir 
les  publier,  et  ce  fut  le  savant  Passeri 
qui  en  donna  enfin  l'édition  ;  le  pre- 
mier est  intitule  :  Lyra  Barberina 
AMMXOPA01,accedunt  ejusdcm  opé- 
ra, pleraquc  nondùin  edila,  ad  vele- 
rem  musicam  illuslrandamperlinen- 
tia,  etc.,  Florence,  i  ■^65,  in-f.  Dans 
ses  recherches  sur  la  musique  et  sur 
les  instruments  des  anciens,  Doni  en 
avait  surtout  fait  sur  la  lyre.  11  avait 
cru  retrouver  entièrement  la  forme , 
les  proportions  et  l'organisation  de  cet 
instrument  ;  il  fit  construire  une  lyre 
qu'il  monta  ,  et  sur  Ijqadle  il  exécu- 
tait des  morceaux  composés  dans  le 
genre  antique  :  il  dédia  celte  lyre  au 
pape  Urbain  VIII ,  et  l'appela  de  son 
nom  ,  Lyra  Barberina.  Il  y  joignit 
une  dissertation  savante  en  quatorze 
chapitres,  où  il  explique  toutes  les 
parties  de  la  lyre  des  anciens,  dont 
ou  trouve  des  traces  dans  leurs  ou- 
vrages ,  et  où  il  démontre  ensuite  qu'il 
les  a  toutes  reproduites  dans  sa  Lj  re 
Barberine.  Le  même  volume,  qui  est 
orné  de  plusieurs  giavuies  relatives 
au  sujet ,  contient  divers  opuscules  , 
la  plupart  écrits  en  latin  ,  sur  diîic- 
rentes  parties  de  la  musiqne  ancienne. 
L'auteur,  sans  résoudre  enticiement 
les  questions  qu'il  traite,  montre  ce- 
pendant beaucoup  ele  connaissances 
dans  cette  matière  difilcilc,  et  une 
grande  sagacité.  Le  second  volume , 
(jui  est  prescpie  tout  eu  italien  ,  a  pour 
litre  :  De  Iraltati  di  mmica  di  Gio.- 
Bapt.  Doni ,  palrizio  Fiorenlino ,  to- 
mo  secondo  ;  ne'  quali  si  esamina 
e  diuiostra  la  forza  e  l'ordine  délia 
musica  antica  ,  e  per  quai  via  ridur- 
si  passa  alla  prislina  efficacia  la 
moderna ,  etc.  Ce  sont  des  traités , 
des  leçons,  dci  discours ,  qui  ont  piiib 
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ci  paiement  pour  objet  la  musique  dra- 
maliipu"  des  anciens  ,  et  les  moyens 
par  lesquels  on  entrevoyait  dès-'ors 
ejue  l'on  pourrait  en  renouveller  les 
effets  sur  nos  théâtres.  IX.  Les  Lettres^ 
tant  italiennes  que  latines ,  de  J.-B. 
Doni  ont  été  publiées  par  le  chanoine 
Auge-Marie  Bandini  :  elles  sont  précé- 
dées de  Commentaires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  J.-B.  Doni ,  écrits 
en  latin  avec  des  notes.  On  y  trouve 
une  longue  liste  d'ouvrages  que  ce  sa- 
vant laborieux  avait  commencés,  dont 
plusieurs  même  étaient  achevi's  ,  mais 
qui  sont  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour 
(  F.  15andim  ).  G — E. 

DONI  D'ATTICHI  (Louis), d'une 
ancienne  fanùlle  de  Florence  ,  établie 
en  France  depuis  la  fin  du  12''.  siè- 
cle ,  embrassa  la  vie  rehgicusc  dans 
l'ordre  des  minimes.  Il  fut  nommé  à 
l'évèché  de  Riez  ;  mais  ses  préten- 
tions exagérées  lui  créèrent  des  en- 
nemis, et  les  discussions  tt'intéi  et  qu'il 
eut  avec  sa  famille  achevèrent  de  je- 
ter du  trouble  sur  sa  vie.  11  fut  trans- 
féré à  l'évèché  d'Autun  en  1659.. 
Toiumenlé  de  la  pierre ,  mais  crai- 
gnant de  se  soumettre  à  l'opéiatioa 
de  la  taiile,  le  chirurgien  qui  fut  ap- 
pelé déclara  qu'il  était  trop  tard  pour 
l'entreprendre.  Il  mourut  de  celle 
eriielie  maladie  en  1664,  à  l'âge  de 
soixante  -  huit  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  Beaune,  et  inhumé  dans 
l'église  des  minimes.  On  a  de  Doni: 
I.  Histoire  générale  de  l'ordre  des 
Minimes,  Paris,  iti^/j;  iii-4"->  peu 
estimée  ;  11.  Tableau  de  la  vie  de  la. 
hienlieiireuse  Jeanne  ,  reine  de 
France  ,  fondatrice  des  Annojicia- 
des,  Paris,  iG-i"),  iG.'14  et  iO()4, 
in -8'.  Cette  dernière  édition  est  aug- 
mentée j  111.  Mémoire  pour  servir 
de  preuve  qu'un  évcque  est  habile 
à  succéder  quoiqu'il  ail  été  reli- 
gieux,  i(jjci,  in- 4''.  Il  perdit  ccpcu- 
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dant  !c  procès  qu'il  avait  intenté  pour 
î,i  succession  de  son  frère  j  IV.  Pané- 
gyrique de  S.  Maxime ,  évéque  de 
Riez,  tract,  du  latin  de  Fauste  sou 
Successeur,  i644,  '»- 4". ;  V.  De 
viid  P.  Berulli  cardinalis ,  con- 
gregationis  Oratorii  in  Gallidfun- 
datoris ,  Paris,  1649,  in-8  .;  VI. 
Idea  perfecti  prœsulis  in  vitd  B. 
Nicol.  Àlbergaii  cardinalis ,  Au- 
tun,  i656,  in -8".;  Vil.  Flores 
hislorice  sacri  collepi  cardinaliuni , 
Paris,  1660, 1  V.  in-f. ,  ouvrage  regar- 
de comme  le  plus  complet  qiu  ait  paru 
sur  cette  matière.  On  prétend  que 
le  roi  lui  ayant  demande  pourquoi 
dans  cet  ouvrage  il  avait  dit  si  peu  de 
cliose  du  caidinal  de  Kichclieu ,  d'At- 
liciii  lui  re'poudit  :  «  Sire ,  si  j'avais 
»  voulu  en  dire  davantage  je  l'aurais 
»  peint  de  coulein^s  trop  noires,  m  On 
se  contentera  d'affirmer  que  cette  his- 
toriette ne  mérite  aucune  espère  de 
cnoyauce  ;  VIII.  Colleclio  aiictoruni 
qui  S.  Scripturœ  aiit  divinorum  of- 
jficioruin  m  viilgarem  linguam  Irans- 
Litiones  damnarunty  Paris,  1661, 
iu-4".  ;  IX.  O rais oji  funèbre  du  roi 
Henri  IF.  Ce  discours,  prononcé  en 
1 0 1  5  à  Avignon  ,  est  remarquable  en 
ce  que  c'est  le  premier  sermon  prêché 
en  langue  française  dans  la  Provencej 
jusqu'alors  on  n'y  avait  prêché  qu'en 
latin.  W — s. 

DOIS  INI  (Jép.'ime),  peintre,  né  à 
Gnre^gio  en  i(jSi  ,  vint  de  bonne 
heure  à  Bologne  étudier  la  peinture 
dans  l'atelier  de  Jean -Joseph  dal 
Soie  ;  il  travailla  pendant  neuf  ans 
suus  la  dir<etion  de  ce  [jrcmier  maître, 
qu'il  quitta  pour  aiicr  recevoir  les  le- 
çons du  céièbro  Charles  Cignani,  qui 
.s'était  établi  à  Foili.  Uonini  demeura 
trois  ans  dans  l'atelier  de  ce  pein- 
tre, qui  se  plut  à  l'initier  à  tous  les 
secrets  de  son  art.  Devenu  lui-même 
un  maître   habile,   Donini  revint  à 
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Bologne.  Les  ouvrages  qu'il  exe'cula 
en  grand  et  en  petit  ne  tardèrent  pas 
à  étendre  sa  réputation;  il  devint  en 
peu  de  temps  le  pdntre  à  la  modej 
chaciui  voulut  avoir  de  ses  tableaux. 
Cette  vogue  s'explique  facilement 
quand  on  voit  les  compositions  de  ce 
maître;  sa  manière  était  le  résultat 
d'une  combinaison  particulière  ,  et 
d'autant  plus  sûre  de  plaire  aux  Ita- 
liens qu'elle  leur  était  moins  con- 
nue. Charles  Doice  était  peut-être  le 
seul  peintre  italien  de  quelque  distinc- 
tion qiii  eût  fini  jusque-là  ses  tableaux 
avec  le  même  soin.  L'empressement 
extraordinaire  avec  lequel  les  ou- 
vrages de  ce  maître  étaient  recher- 
chés ,  donnait  un  nouveau  prix  à  ceux 
de  Donini.  Ils  n'ont  rien  perdu  de 
leur  mérite;  on  les  recherche  encore 
aujourd'hui.  Le  dessin  en  est  ferme, 
le  coloris  séduisant  et  Tensemble  d'un 
effet  plein  d'harmonie.  A— s. 

DONIS  (  Nicolas  ),  moine  béné- 
dictin du  monastère  de  Reichenbach 
en  Allemagne,  florissait  dans  le  mi- 
lieu du  1 5''.  siècle.  Il  fut  à  la  fois  bon 
théologien  ,  astronome  et  géographe. 
Trithème  nous  apprend  qu'il  existe 
de  lui  des  lettres  écrites  avec  élégance 
à  divers  personnages  ;  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  par  son  travail  sur 
la  géographie  de  Ptolémée  et  les  cartes 
dont  il  l'a  accompagnée.  Jac.  Angclus 
avait,  en  l'an  \!\\o,  traduit  cet  ou- 
vrage sur l'originil  grec,  ou  revu  l'an- 
cienne traduction.  Il  dédia  ce  livre  à 
Alexandre  V  (i).  On  l'imprima,  avec  la 
dédicace,  à  Vicence  en  i475  ,  in-fol.  : 
c'est  la  première  édition  (iu  géographe 
grec  qui  ait  paru  ,  m  lis  die  était  sans 
caries.  Cependant  il  existait  dans  les 
anciens  maïuiscrits  de  la  géographie 


(1)  Dans  le  beau  manusiril  latin  de  I-  bibllolhè» 
f)ne  (lu  Rui  ,  N".  4*^02,  au  lieu  de  Attxnndruin 
lertîuni  ^  il  laut  lire  Al'rxftntintm  qttintinn  dans 
la  dcilicace.  Ce  manuscrit  iuurmillc  do  fautes 
^l'ossicies  d«  copiste. 
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dePtole'mec,  des  cartes  qui  avaient  été 
dressées  dans  le  5''.  siècle  par  Agatlio- 
dcmon d'Alexandrie.  Donis  les  vit,  et 
entreprit  de  les  refaire.  Il  y  joignit  trois 
cartes  modernes  pour  l'Italie,  l'Espa- 
gne, la  Scandinavie  etla  France.  Il  re- 
vit et  corrigeai,!  traduction  dePtole'me'e 
par  Augolus;ilcom|)osa  un  index  pour 
tous  les  lieux  dont  il  est  question  dans 
cet  ancien  géographe,  en  indiquant 
pour  chacun  d'eux  les  principaux 
traits  de  l'histoire  ecclésiastique  qui  les 
concernent.  Enfin,  il  ajouta  encore  à 
l'ouvrage  de  Plolémée  un  abrégé  de 
géographie  dans  le  genre  de  celui  de 
iSolin,ou  un  Traite  sur  les  Merveil- 
les et  les  lieux  célèbres  du  Monde , 
De  locis ac Mirabilibus  mundi.  Donis 
envoya  en  i4t)H  une  co[)ic  de  son 
ouvrage  au  duc  Borso  d'Esté  (2)  :  ce  tra- 
vail fut  générileinent  admiré.  Marsiiio 
Ficino  en  fai  nu  grand  éloge  dans 
une  lettre  écrite  à  Frédéric,  duc  d'Ur- 
bin.  Donis,  encouragé  par  ce  succès, 
augmenta  et  perlcclionna  son  ouvrage, 
cl  en  présenta  au  pape  Paul  II,  eu 
1471,  une  copie  plus  correcte,  accom- 
pagnée de  trente  -  deux  cnrtes.  Dans 
le  Plolcuiée  imprimé  à  Bologne,  et  qui 
porte  par  erreur  la  date  de  1 462  (  ([u'il 
faut  rapporter  à  l'année  1472  ou  plu- 
tôt à  j  492  ),  et  dans  celui  de  Uouie  de 
1478,  que  l'on  considi-re  comnuuié- 
ment  comme  la  première  éuilion  avec 
cartes  {voy.  Buckinck.  ),  on  paraît 
avoir  profité  du  travail  de  Donis  ;  mais 
les  auteurs  ne  le  citent  pas.  Ceci  nous 
porte  à  croire  que  le  beau  manuscrit 
latin  dePtoioméede  la  bibliothèque  du 
Roi,  N'.  4802,  et  qui  renferme  la 
traduction  de  Jac.  Jns;elus,  avec  des 
cartes  semblables  à  celles  de  Donis  , 
est  postérieur  au  travail  de  ce  der- 
nier, c'est-à-dire  à  147  M  cependant 

{■>^  H  evistn  un  manuscrit  de  ce  premier  travail 
«le  Donis  av.-.  la  dédicace  a  Borso  d'Unie,  à  la  Bi- 
kliultique  (lu  Roi,  N?.  48oji.      ■ 
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à  la  page  i2J  ,  il  est  dit  que  Peints 
Massarius  Florentinus  a  composé  ces 
cartes ,  et  outi  e  les  cartes  modernes 
de  Donis ,  il  y  en  a  d'autres  pour  la 
Toscane,  la  Mirée,  Candie  et  l'E- 
gypte ;  cette  dernière  est  surtout  cu- 
rieuse par  les  détails  que  l'on  y  trou- 
ve sur  l'Abyssinic.  Quoi  qu'il  en  soif, 
Léonard  I  loi ,  de  la  ville  il'CJi  m ,  fut  le 
premier  qui,  ayant  icçu  une  copie 
exacte  du  Plohniée  de  Donis,  le  fît 
imprimer  en  1482,  avec  la  dédicace 
à  Paul  II.  Lvs  cartes,  qui  fiueul  gra- 
vées sur  buis  par  Jean  bchnitzer  d'A- 
renkheim,  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  ;  elles  reproduisent  exactement 
les  cartes  du  minuscrit  N".  4802  , 
pour  le  dessin  et  même  pour  les  cou- 
leurs. Cette  édition  eut  un  tel  succès, 
qu'elle  fut  iciuiprimée  encore  à  CJlni 
en  i4b6.  C'est  à  tort  que  Pvaidel, 
dans  sa  dissertation  sur  les  manus- 
crits et  les  éditions  de  Ptolémée,  a 
écrit  que  le  Traité  sur  les  Merveilles 
du  Monde  n'avait  été  imprimé  que 
pour  la  seconde  édition.  Il  se  trouve 
aussi  dans  la  première  et  avec  des 
réclames  dillérentcs;  mais,  à  la  vé- 
rité, il  manque  dans  plusieurs  exem- 
plaires ,  ainsi  que  Xindex  des  noms  de 
lieux,  II  est  rare  aussi  de  trouver  des 
exemplaires  avec  toutes  les  cartes.  En- 
fin ,  il  y  en  a  de  tirés  sur  vélin  qui 
dilïèrent  dans  quelques  lignes  de  ceux 
qui  sont  imprimés;  mais  dans  l'édi- 
tion de  148G,  ou  a  dressé  pour  les 
deux  caries  modernes  de  la  Scanie  et 
de  la  Dacie  des  tables  de  longitude  et 
de  latitude  pareilles  à  celles  de  Pto- 
lémée, et  on  les  a  insérées  au  texte 
de  l'ouvrage  du  géogr.iphe  grec.  Le 
Traité  des  Mcn'eilles  du  Monde  a 
souvent  été  réimprime  dans  diverses 
éditions  de  Ptolémée  fûtes  a  Rome  et 
ailleurs,  sans  qu'on  ait  eu  soin  d'aver- 
tir qu'il  était  de  Donis,  et  on  a  de 
mcûie  copié  ses  cartes  modernes.  D'à- 
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prcs  ce  que  nous  vliioiis  de  dire,  il 
paraîtrait  que  Doiiis  scrail  le  prenne r 
aiilciir  moderne  qui  aurait  compose  des 
Cartes  géographiques  graduées  ;  les 
poi  tulans  mantiscnls  qui  lui  soulante- 
licui's  uepoitent  point  de  graduation, 
mais  scuJcnient  dt  s  rliumbs  de  vents. 
Mais  il  existe  à  la  bibliothèque  du  Koi 
uuîrèsljeaumanuscritgrec, N".  i4'>'  , 
que  les  auteurs  du  catalogue  (  Yoyrz 
Catal.  cod.  man.  Bibl.  Reg. ,  tom.  i, 
p.  3i4  ]:,  considèrent  comme  étant 
du  quatorzième  siècle:  les  caries  qu'd 
renferme  sont  graduées,  d'une  exc'- 
culion  supérieure  à  celles  de  Donis , 
ci  semblent  avoir  servi  de  type  à  cel- 
les du  Ptolome'c  de  i47^?  gravées 
par  iiuckinck:  ce  sont  les  mêmes  cou- 
leurs et  le  même  genre  de  dessin.  Il  n'y 
a  point  de  cartes  modernes  dans  ce  ma- 
nuscrit ,  et  on  trouve  à  la  fin  uue  apos- 
ulic  oii  il  est  dit  que  les  cartes  sont 
celles  diAgalhodœmon.  Cependant 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  au- 
jourd'luil  aucun  manuscrit  connu  qui 
nous  représente  les  cartes  qu'Aga- 
thodémun  avait  composées.  11  paraît 
que  ces  caries  n'étaient  -autre  cho-e 
que  les  positions  de  Ptolémée,  pla- 
cées d'après  la  longitude  et  la  lati- 
tude indiquées  dans  l'ouvrage  qu'el- 
les accompagnaient,  sans  aucune  con- 
figuration des  pays.  Voici  comme 
Donis  s'exprime  à  ce  sujet  dans  sa  pré- 
face :  «  Dins  les  plus  anciens  exem- 
»  j)'aires  grecs  on  latins  de  la  géogra- 
»  pijie  de  Ptolémée,  on  ne  peut  dis- 
»  linguer  sur  les  cartes  ni  les  climats, 
»  ni  la  position,  ni  les  formes  des 
»  îles  ,  des  états,  des  ports,  des 
»  fleuves  et  des  montagnes.  Je  les  ai 
»  donc  marqués  et  entourés  par  des 
))  lignes,  afin  qu'on  j)ût  les  distinguer 
»  taiilement  (  non  pas  tous  ),  mais 
))  seulement  tous  ceux  que  Ptolémée 
»  a  décrits.  J'ai  dessiné  chaque  chose 
»  selon  sa  l'orme  et  ses  vciit.d)lcs  di- 
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»  metisions.  J'ai  ajouté,  en  faveur  des 
»  honmies  studieux,  les  cartes  mo- 
»  dernes  de  i'Espaguc  ,  de  l'Italie,  et 
»  même  de  la  Scanic,  de  la  Norwége, 
w  de  la  Dacie  et  des  îles  adjacentes  (  i  ) , 
»  dont  ni  Ptolémée,  ni  Sirabon,  n'ont 
»  donné  la  description;  de  manière  que 
»  je  vous  soumets,  S.  Père ,  tout  ce  qui 
»  est  entouré  par  les  eaux  de  l'océan, 
»  afin  que  vous  puissiez  contempler 
»  l'univers  qui  doit  tomber  à  vos  pieds 
»  et  être  soumis  à  votre  puissance.  » 
W— R. 

DONIZO.  Voj.  DOMNIZO. 

DONJNE(  Jean),  naquit  à  Londres, 
en  1573.  Son  père,  marchand  de 
cette  vdle,  sortait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  pays  de  Galles,  et  descen- 
dait ])ar  sa  mère  du  fameux  chance- 
lier Thomas  More.  11  étudia  à  Oxford, 
puisàCambritlge,  où  ses  prodigieuses 
dispositions  firent  dire  de  lui ,  comme 
de  Pic  de  la  Mirandole,  quil  était  né 
savant  plutôt  qu'il  ne  Vêtait  devenu 
par  f étude.  11  s'appliqua  ensuite  à 
la  jurisprudence,  accompagna  le  comte 
d'Essex  dans  ses  expéditions  contre 
Cadix  (t  les  Açores ,  séjourna  quel- 
que temps  en  Espagne  et  en  Italie, 
et  à  son  retour  fut  tait  secrétaire  du 
lord  chancelier  Egerton.  Chez  le  chan- 
celier vivrait  la  nièce  de  sa  femme,  fille 
de  sir  George  More  ,  chancelier  de 
l'ordre  de  la  jarretière  et  lieutenant  de 
la  tour.  Donne  l'aima  et  en  fut  aimé  : 
on  soupçonna  leur  amour,  on  les  sé- 
para; mais  ils  trouvèrent  moyen  de 
se  rejoindre  ,  et  se  marièrent  secrclc- 
ment(en  iGo.i),  ce  qui  irrita  tellement 
sir  George  ,  qu'il  obtint,  à  force  d'im- 
portunilés  ,  de  son  beau  -  frère  ,  de 
renvoyer  Donne  ,  et  le  fit  mettre  en 
prison  ,  ainsi  que  les  témoins  de  son 
mariage.  Il  recouvra  bi(nlot  sa  liberté, 
et  se  reconcilia  avec  son  beau  -  père. 

(1)  Ilncparlc  |>as  >Ie  In  France  ,  qui  cupcudaal 
se  truuvc  a>iui>  i'iiUiùuuilc  lifi». 
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Celui-ci  sollicita  même  le  cliancelicr 
de  le  reprendre  ;  iiiais  quelque  regret 
que  lord  Egerton  eut  eu  à  s'en  sé- 
parer ,  il  ne  crut  pas  devoir  changer 
si  souvent  ses  mesures  au  gré  de  sou 
parent.  Donne  resta  donc  sans  pla- 
ce ,  et  comme  la  petite  fortune  que 
lui  avait  laissée  son  père  avait  été  lurt 
diminuée  par  ses  voyages ,  et  que  le 
pardon  de  son  beau-père  avait  valu 
aux  nouveaux  mariés  sa  bénédiction 
cl  rien  de  plus  ,  ils  se  trouvèrent  dans 
une  grande  détresse.  Un  de  ses  pa- 
rents les  recueillit  chez  lui  ;  ils  y  de- 
meurèrent jusqu'à  sa  mort  ;  et  alors, 
quoique  sir  George  eût  enfin  consenti 
à  faire  quelque  chose  pour  eux,  char- 
gés de  plusieurs  enfants  ,  ils  se  trou- 
vèrent dans  un  état  de  dénûment,  aug- 
menté pour  Donne  par  la  douleur  de 
la  taire  partager  à  celle  qui  n'y  était 
tombée  que  pour  l'amour  de  lui.  Au 
bout  de  deux  ans  de  souffrances,  un 
homme  riche ,  sir  Robert  Drury  ,  les 
reçut   dans  sa  maison  ,    et  engagea 
Donne   à  le  suivre  à   Paris,   Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  l'y  décider  :  sa 
femme  ,    grosse  alors  et  très  souf- 
frante ,    était  effrayée  de  pressenti- 
ments Muistres.  Cependant  sir  Robert 
l'emporta.  On  a  raconté  que  ,   deux 
jours    après    leur    arrivée   à    Paris , 
Donne  ,  en  plein  jour  ,  et  se  préten- 
dant   bien  éveillé,    crut  voir  appa- 
raître sa  femme  échevclée  et  tenant 
un  enfant  mort  dans  ses  bras  ;  que 
sir  Robert,  ne  pouvant  le  dissuader  de 
cette  vision  ,  prit  le  parti  d'envoyer 
un  exprès  à    Londres ,  d'où  ou  lui 
rapporta  que  le  jour  et  à  ])cu  [)rès  à 
l'heure  de  la  vision.  M""  ".  Donne  était 
accouchée  d'un  enfant  mort.  Donne 
revint  bientôt  en  Angleterre.  Il  avait 
conservé  un  grand  nombre  de  con- 
naissances à  ia  cour  ;  son  caractère  , 
ses  talents  ,    un  esprit  aimable   lui 
avaient  fiiit  beaucoup  d'amis;  le  roi 
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même  lui  témoignait  de  la  bonté.  On 
espérait  pour  lui  quelque  place;  mais 
quoiqu'il  ne  fût  guère  connu  que  par 
quelques  poésies  légères  ,  des  satires  , 
des  épigramnies,dcs  chansons  remplies 
d'esprit ,  et  surtout  de  bel  esprit,  dans 
ce  (emjjs  où  les  controverses  théolo-  v. 

giqucs  étaient  la  première  alfaire  ,  ses 
connaissances  faisaient  délirer  qu'il 
s'attachât  à  l'église.  Déjà  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  détresse ,  un  de  ses 
amis  lui  avait  proposé,  en  cas  qu'il 
voulût  entrer  dans  les  ordres,  de 
lui  résigner  un  bénéfice;  mais, Ini 
avait-il  dit,  ne  me  rendez  réponse 
à  cet  égard  qu'après  vous  être  pré- 
paré trois  Jours  par  le  jeune  et  la 
prière.  Donne  le  fit,  et  au  bout  de 
ce  temps ,  répondit  que  sa  jeunesse 
n'ayant  pas  été  très  régulière,  il  crai- 
gnait de  jeter  quelque  défai>eur  sur 
le  ministère  sacré,  (/était  à  peu  près 
dans  le  même  temps  où  il  écrivait  à 
un  de  ses  amis  :  «  Tout  le  monde 
»  est  malade  dans  ma  maison  ,  ex- 
»  cepté  moi...  Mous  sommes  tellement 
»  dépourvus  de  tout  secours,  que  si 
»  Dieu  nous  délivrait  de  celte  vie,  je  ne 
»  sais  comment  on  pourrait  subvenir 
»  aux  frais  des  funérailles.»  Cependant 
il  s'occupait  constamment  de  points 
de  controverse  relatifs  à  la  sépara- 
tion des  églises  romaine  et  anglicane. 
La  graude  question  était  alors  de  sa- 
voir SI  les  sujets  catholi-pies  pouvaient 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'An- 
gleterre. Donne  composa,  par  l'ordre 
du  roi  Jacques ,  son  Pseudo  martyr^ 
Londres  ,  1 6 1  o ,  in-4". ,  où  il  décide 
en  faveur  de  l'aJUrniativc  ;  mais  ses 
succès  en  ce  genre  ne  faisaient  que 
nuire  à  sa  fortune,  tant  qu'il  ne  pre- 
nait pas  le  parti  où  l'on  désirait  le  con- 
duire; car  le  roi  avait  déclaré  qu'il  le 
regardait  comme  tellement  propre  à 
l'égliic  qu'il  ne  voulait  lui  rien  ac- 
corder que  dans  cette  carrière.  Eu 
3G 
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conséquence  de  cette  volonté'  si  tlctcr- 
inince  ,  Donne,  après  avoir  consacré 
encore  trois  ans  à  s'instruire ,   reçut 
les  ordres  en  iGi3  ;  et  telle  était  sa 
réputation  ,   que  cette  année  on  lui 
oifi'it  quatorze  bénéfices  eu  dilTc'rentes 
provinces  du  royaume;  mais  il  dési- 
rait vivre  à  Londres.  Nommé,  aussitôt 
après  sou  ordination,  chapelaiu  ordi- 
naire du  roi  ,  il  fut  nommé  prédica- 
teur de  Lincoln's  inn  en  1617;  accom- 
pagna eu  161g  le  couile  de  Doucastre 
dans  son  ambassade  auprès  des  princes 
d'Allemagne,  et  fut  nommé,  eu  1621, 
doyen  de  Saint-Paul ,   et  obtint  plu- 
sieurs autres  bénéfices.  Mais  ce  retour 
de  fortune  avait  été  cruelîepient  em- 
poisonné; Donne,  au  moment  oîi  il 
commençait  à   être    heureux  ,    avait 
perdu  la  compagne  de  ses  malheurs , 
juortecn  couche  de  son  douzième  en- 
fant. Pénétré  de  douleur  ,  il  se  retira 
quelque  temps  dans  la  solitude,  et  la 
première  fois  qu'il  prêcha  ensuite ,  ce 
fut  dans  l'église  oii  était  enterrée  sa 
femme  ,  et  sur  ce  texte  de  Jérémie  : 
Hélas  l  je  suis  un  homme  qui  a  connu 
Va/JIiction.   11  consacra  entièrement 
le  reste  de  sa  vie  aux  devoirs  de  sa 
profession,  et  mourut  de  consouiplion 
le  3i  mars  i65i.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  imagina  de  se  faire  peindre 
les  yeux  fermés  ,  dans  la  situation  d'un 
homme  mort  et  entièrement  enseveli, 
sauf  le  visage ,  dont  la  pâleur  et  la 
maigreur  achevaient  la  ressemblance; 
il  fit  placer  le  tableau  au  pied  dç  son 
lit ,   pour  qu'il  le  rappelât  sans  cesse 
à  l'idée  de  son  dernier  passage.  Donne 
est  connu  surtout  aujourd'hui  par  les 
poésies,  ouvrages  de  sa  jeunesse ,  peu 
nombreux,  et  qu'on  ne  lit  plus  guère, 
mais  dont  le  suceès  fit  règnei-  quelque 
lemps  on  Angleterre,  dans  la  poésie, 
un  goût  d'esprit  alamhiqué,  qu'on  re- 
trouve en  France  dans  quelques  écri- 
vains à  peu  piès  à  la  même  époque. 
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Donne  fut  le  premier  et  Cowley  le 
dernier  de  ces  poètes  que  Johnson 
appelle  poètes  métaphysiques  ,  dont 
il  regarde  les  ouvrages  comme  une 
mine  uîi  une  prodigieuse  quantité  d'es- 
prit se  trouve  cuseveli  sous  un  amas 
de  faux  brillants.  Drydcn  disait  Ini- 
mème  de  ses  contemporains  :  Nous 
a\>ons  moins  d'esprit  que  Donne  , 
mais  plus  de  poésie.  Quant  à  son 
caractère  ,  il  était  composé  de  tout  ce 
que  l'esprit ,  la  douceur  et  la  sensibi- 
lité peuvent  ofTiir  de  plus  aimable.  U 
prêchait  d'un  cœur  si  touché  qu'il  ver- 
sait souvent  des  larmes  et  en  faisait 
verser  à  son  auditoire.  On  a  de  lui, 
outre  ses  poésies  anglaises,  un  as'-cz 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  Chauf- 
fe pié  donne  la  liste  :  les  principaux  , 
outre  son  Pseudo  martyr  ,  sont  : 
1.  Déi'olions  pour  les  occasions  im- 
portantes ,  et  diverses  époques  de 
la  maladie ,  Londres,  i6'i5,  in-12, 
composées  au  sortir  d'une  maladie. 
W.  Paradoxes ,  problèmes,  essais, 
caractères ,  etc.,  auxquels  est  joint 
un  livre  d'épigrammes  écrites  en  la- 
tin ,  par  Donne ,  et  traduites  en  an- 
glais par  J.  Maine  ,  etc. ,  Londres  , 
iG35  ,  in-i  2.  III.  Trois  volumes  de 
sermons  et  plusieurs  autres  ouvrages 
de  dévotion  ,  un  recueil  de  ses  let- 
tres,  etc.,  imprimés  après  sa  mort; 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  intitulé  : 
Bta5ava(?oç  ,  destiné  à  prouver  que  le 
Suicide  n'est  pas  si  naturellement  un 
péché  qu'il  ne  puisse  être  vu  autre- 
ment, 1G44. 1048,  etc.,  in-4".  Donne, 
devenu  docteur  en  théologie,  ne  pou- 
vait approuver  cet  ouvrage ,  mais  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  le  condam- 
ner. U  mandait  à  un  de  ses  amis, 
qu'il  priait  de  l'examiner  :  «i  Gardez- 
»  le  moi  pour  me  le  rendre,  si  je  gué- 
»  ris;  et  si  je  meurs,  ne  le  publiez  pas  : 
»  mais  ne  le  brûlez  point.  Faites  en  ce 
»  que  vous  voudrez;  je  ne  vous  ia- 
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•»  tci'disquela  presse  et  le  feu.  »  Isaac 
Waltoii  a  écrit  la  vie  de  J.  Donne  dans 
un  recueil  biographique  qui  a  été  réim- 
primé en  1796,  in  "4".,  par  Th. 
Zouch.  S— D. 

DONNE  (  Jean  ) ,  fils  du  précé- 
dent,  sortit  en  \(]i-î  de  l'école  de 
Westminster  ,  pour  passer  au  collège 
de  Christ-Chiuoh  ,  à  Oxioid.  Il  prit 
à  Padoue  le  degré  de  docteur  eu  droit 
civil,  et  fut  ,  en  i65<S,  agrégé  en 
celte  qualité  à  l'université  d'Oxford.  11 
mourut  en  iGO'i.  Wooddit,  dans  ses 
JFasti  oxonienses,  que  Donne  fat  toute 
sa  vie  un  athée  boulibii  et  railleur,  et 
un  esprit  libertin  ,  mais  estimé  de 
Charle  II  ;  et  ajoute  que  c'était  un 
îiomme  de  sens  et  qui  avait  des  ta- 
lents; et  ([u'outre  plusieurs  ouvrages 
de  sou  père ,  il  a  publié  sous  son 
nom  plusieurs  opuscules,  entre  autres 
V Humble  requête  de  Covenl-garden 
contre  le  docteur  Jean  Baber ,  mé- 
decin ^  en  16^2.  Z. 

DONNE  (Abraham),  mathémati- 
cien anglais,  naquit  eu  1718  ii  Ijide- 
ford  ,  dms  le  comté  de  Dcvon  ,  où 
son  père  tenait  une  école  célèbre  pour 
l'enseignement  des  sciences  exactes. 
Vers  l'âge  de  14  ans,  jouant  avec  ses 
camarades,  il  lui  arriva  de  tomber 
du  haut  d'uue  pile  de  bois  très  éle- 
vée ,  et  ayant  eu  l'imprudence  d'aller 
aussitôt  nager  lorsqu'il  était  tout  en 
sueur,  depuis  ce  moment  il  n'eut  plus 
qu'une  santé  déplorable,  jusqu'<à  sa 
mort  arrivée  dans  sa  vingt-huitième 
année.  A  cet  âge  cependant  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  connaissan- 
ces furt  étendues  en  mathématiques  et 
surtout  en  astronomie.  Il  a  laissé,  en- 
tre autres  choses,  le  résultat  de  ses  cal- 
culs sur  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune ,  avec  les  passages  de  Mercure 
pour  plus  de  dix  aniiérs,  avec  leurs 
figures.  Il  avait  aidé  ,  dans  son  étude 
de  l'usage  des  globes,  Hervey,  l'au- 
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teur  des  Méditations ,  qui  prononça 
son  sermon  funéraire.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  par  son  frère  Benjamin 
Donne.  X — s. 

DONNE  (  Benjamin  ),  savant  an- 
glais ,  né  en  i  7.19  a  Hideford  ,  dans  le 
comté  de  Devou  ,  fut  gardien  de  la 
bibliothèque  publique  de  Bristol  et 
professeur  roval  rl<-  iiiécariqne.  Ou  a 
de  lui  :  I.  une  Description  du  comté 
de  Devon^  publiée  eu  1761  ,  que  la 
société  pour  l'encouragement  dis  arts 
et  du  commerce  jugea  digne  d'un  prix 
de  Cent  livres  sterling.  II.  Carte  du 
Dcvonshire ,  eu  donzc  feuilles  ,  i  76J  , 
III.  Carte  de  la  ville  de  iJii-tol  et  des 
environs  jusqu'à  onze  milles  de  dis- 
tance; en  quatre  feuilles,  1770.  IV. 
Essais  de  mathématiques ,  i  vol.  in- 
8".;  V.  Abrégé  de  physique  expéri- 
mentale ,  iu-i'i,  1771;  VI.  Guide 
du  marin  anglais,  1774»  VII.  un 
Traité  de  la  Manière  de  tenir  les 
comptes;  VIII.  quelques  Traités  de 
géométrie  et  de  trigonométrie.  Quoi- 
que ses  ouvrages  aient  eu  du  succès  et 
qu'ils  supposent  un  homme  instruit, 
et  de  mérite,  il  mourut  si  obscurément, 
en  juin  1  798  ,  qu'il  n'en  est  fait  men- 
tion dans  aucun  des  journaux  anglais 
que  nous  connaissons,  ni  dans  les  bio- 
graphies anglaises  pubhées  depuis. 
X— s. 

DONNEAU  (  Jean  ).  F.  Vise. 

DONNER  (  H APHAEL  ),  sculpteur , 
né  en  Autriche  vers  l'an  1680  ;  on  ne 
peut  pas  dire  qu'un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie  lui  ait  été  de  quelque  utilité, 
puisqu'il  n'y  alla  que  pour  acheter 
du  marbre  ;  cependant  les  Alleminds 
vanicut  ses  talents  et  surtout  l'exacti- 
tude de  siïn  dessin.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  une  fontaine  sur  la 
nouvelle  place  à  Vienne ,  et  la  .statue 
de  Charles  VI  à  Breitenfort,  maison 
de  plaisance  d.ms  les  environs  de  cette 
ville.  Donner  mourut  à  Vienne,  eu 
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I  n^o ,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans. 

D T. 

DONOLI  (  François-Alphonse  ) , 
médecin  toscan,  ne  en  i655,  mort  à 
Padoue  le  6  janvier  1724-  Quelqnes 
aunëes  après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  à  l'université  de  Sienne,  il 
lut  élu  professeur  à  celle  de  Padoue  , 
où  il  s'est  acquis  une  haute  réputation, 
comme  savant,  et  surtout  comme  ora- 
teur. En  effet  il  s'énonçait  avec  une 
extrême  facilité  et  il  exprimait  ses  idées 
avec  autant  de  justesse  que  de  clarté. 
Donoli  conserva  jusqu'à  un  âge  très 
avancé  Je  talent  particulier  qu'il  avait 
pour  l'enseignement,  sa  vaste  mé- 
moire et  la  pénétration  de  son  esprit. 
Voici  la  note  de  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  A.  Il  medicoprat- 
tico ,  cioè  délia  vlta  ailwa  con  la 
quai  pub  regolarsi  ogni  medico ,  che 
intende  professar  medicina  pratlica, 
Venise ,  1 666 ,  in- 1 2  ;  Il .  Liber  de  iis 
tjui  semel  in  die  cibum  capiunt ,  Ve- 
uise,  1674,  in-i'2  ;  III.  Bellum  ci- 
pile  medicum,  Padoue,  1705,  in-4\ 
F— R. 

DONORATIGO,  famille  puissante 
de  l'état  de  Pise.  Les  comtes  de  Donora- 
lico  sont  une  branche  de  l'illustre  fa- 
mille de  la  Gherardesca ,  dont  les  fiefs 
sont  situes  entre  Pise  et  Piombino,  sur 
la  côte  insalubre  de  la  mer  Tyrrhé- 
iiienne.  Dans  le  moyen  âge  ils  lurent 
les  chefs  du  parti  Gibelin  à  Pise,  et  en 
même  temps  les  protecteurs  du  peu- 
ple contre  la  noblesse  ;  ils  se  croyaient 
d'un  rang  supérieur  aux  autres  gen- 
tilshommes ,  et  ils  maintenaient  leur 
crédit  dans  leur  patrie,  par  leur  al- 
liance avec  la  faction  démocratique. 
Les  comtes  de  Donoratico  prirent  les 
armes  en  faveur  de  Conradin ,  ils  lui 
conduisirent  les  troupes  auxiliaires  que 
Pise  fournit  à  ce  prince  malheureux  , 
et  deux  d'entre  eux ,  Gérard  et  Gat- 
vano ,  périrent  avec  lui  sur  le  même 
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echafaud.  La  puissance  de  cette  ia- 
mille  éprouva  un  grand  échec ,  en 
1348,  par  la  peste  qui  lui  enleva  tous 
ceux  de  ses  membres  qui  pouvaient 
porter  les  armes  ou  siéger  dans  les 
conseils.  De  nouveaux  chefs  de  parti 
s'emparèrent  alors  du  pouvoir  dans 
Pise ,  et  les  comtes  de  Donoratico  se 
retirèrent  dans  leurs  fiefs,  qu'ils  ont 
conservés  jusqu'à  nos  jours.     S.  S — i. 

DONOSO  (  Joseph  ),  peintre  et 
architecte  espagnol ,  naquit  à  Consue- 
gra  dans  la  nouvelle  Castille ,  en  j  628. 
Il  reçut  de  son  père  quelques  princi- 
pes de  la  peinture,  entra  dans  l'école 
de  François  Fcrnandez  à  Madrid,  et 
fit  à  dix-huit  ans  le  voyage  de  Rome. 
Six  années  de  séjour  dans  cette  ville 
le  rendirent  habile  dans  son  art  ainsi 
que  dans  l'architecture  et  la  perspecti- 
ve. De  retour  à  Madrid,  il  se  plaça  dans 
l'école  de  don  Juan  Correno,  qu'on  ap- 
pelait le  Titien  de  l'Espagne ,  pour 
se  perfectionner  dans  le  coloris ,  et  j 
fit  de  tels  progrès  que  sa  manièie  a, 
selon  Palomino  Velasco,  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Paul  Veronèse. 
Outre  de  très  bons  tableaux,  Donoso 
laissa  un  bon  manuscrit  sur  l'archi- 
tecture et  la  perspective.  11  mourut 
en  1686 ,  à  Madrid ,  âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges dont  plusieius  églises  de  Madrid 
furent  ornées  par  Donoso  ,  on  cite 
les  portraits  de  tous  les  supérieurs  et 
des  pruicipaux  religieux  du  couvent 
de  N.  D.  de  la  Victoire  :  la  Canonisa- 
tion de  S.  Pierre  d'Alcantara  ;  six 
grands  tableaux  de  la  Fie  de  S.  Be- 
noit ;  une  Conception  ;  une  Cène  ; 
deux  tabl(  aux  de  Martyrs^  etc.  D — t. 

DONTONS  (  Paul  ) ,  né  en  1 600 , 
à  Valence  en  Espagne  ,  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps;  on  ignore  qui  fut  son  maî- 
tre ,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il 
avait  ciudié  eu  Italie  j  on  ue  trouve 
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rien  dans  sa  manière  de  peindre  du 
caractère  ordinaire  aux  peintres  espa- 
gnols. Dontons  fut  «n  excellent  colo- 
riste, à  la  manière  des  maîtres  italiens 
qui  se  sont  rendus  reniaïquablos  par 
ce  genre  de  mérite  ;  il  a  fait  différents 
ouvrages  en  Espagne,  mais  particu- 
lièrement à  Valence,  dans  l'église  et 
les  cloîtres  du  couvent  Délia  Mer- 
cede.  D.  Antonio  de  Ponz  vante  la 
composition  des  tableaux  de  Dontons, 
il  admire  la  manière  de  dessiner  de 
cet  artiste,  qui  est,  dit-il,  d'un  très 
bon  goût,  et  son  coloris  plein  d'har- 
monie. Cet  artiste  est  mort  en  1 666. 
A— s. 
DONUS  ou  DOMNUS ,  ehi  ])ape 
fn  septembre  67']  ,  succe'da  à  Dieu- 
donné  II,  ou  Adéodat;  il  était  romain 
de  naissance  et  fils  de  Maurice.  Il  fit 
paver  de  marbre  la  cour  qui  était  de- 
vant l'église  de  St.-Pierre,  et  repara 
l'église  des  Apôtres  sur  le  chemin 
d'Ostie,  dont  il  fit  la  dédicace,  aussi 
bien  que  celle  de  Sle.  Euphémie,  sur 
la  voie  Appienne.  11  mourut  sur  la 
fin  de  6n8,  après  un  an  et  quelques 
jours  de  pontificat.  D — s. 

DONUS  II  ou  DOMNUS,  élu  pape 
en  9^4  5  succéda  ,  suivant  l'opinion 
ia  plus  commune,  à  Benoît  VI.  Le 
pontificat  de  Donus  est  si  obscur  ,  que 
quelques  auteurs  ne  le  comptent  point 
au  nombre  des  papes.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  le  mois  de  décembre  9'^  5, 
époque  à  laquelle  on  lui  donna  Be- 
noît VII  pour  successeur.     D — s. 

DONZELLA  )  Pierre)  de  Terra- 
nuova  en  Sicile,  docteur  en  droit  ci- 
vil et  en  droit  canon ,  florissait  en 
1640  :  il  cultiva  avec  succès  les  muses 
italiennes  et  latines.  Pierre  Girrera  et 
quelques  autres  poètes  en  font  l'éloge. 
On  a  de  lui  :  I.  Canzoni  siciliane , 
Palermc,  1647,  '"-'2,  i66'2,  in- 
1  '2  ,  et  dans  le  RaccoUa  di  Canzoni 
sicUiane ,  Messine ,  i658 ,  ini  i  5 II. 
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Canzoni  siciliane  burlesche,  dans  le 
Recueil  des  Muses  siciliennes.  —  Don- 
KELLA  (  Pierre),  de  Palermc ,  ne  le  9 
avril  1 65o  ,  vivait  encore  en  i  7  i  -2.  H 
était  libraire,  et  a  composé  quelque* 
ouvrages  de  dévotion  en  italien  :  ce 
sont  des  Divoti  esercitj ,  un  Breue 
modo  di  recitare  il  SS.  Rosario  di 
Maria  :  Mongitore  en  donne  la  liste 
dans  sa  Bihliotheca  sicula,  tom.ll, 
pag.  137.  A.B — T. 

DONZELLI  (  Joseph  ) ,  baron  de 
Digliola  dans  le  royaume  de  Nnplcs  , 
s'occupait  de  médecine  et  de  chimie  au 
milieu  du  17''.  siècle.  Il  a  public  :  I. 
Synopsis  de  opobalsamo  orientaliy 
Naples,  1640,  in-4''.  ;  IL  Liber  de 
opobalsamo  ,  additio  apologetica  , 
ad  simm  de  opobalsamo  orientait 
sjnopsim ,  Naples,  i645.  Le  même 
ouvrage,  traduit  en  italien,  a  été  im- 
primé à  Padoue  en  i643 ,  in-4".  lH- 
Anlidotario  napoletano  di  nuovo  ri- 
formato  e  corretto ,  Naples,  1649, 
in-4**.  J  ÏV.  Teatro  farmaceutico f 
dogmatico  e  spargirico ,  con  V  ag~ 
giunta  del  Tomaso  Donzelli ,  figlio 
deir  aiUore  y  Rome,  1677  ,  in-folio. 
V.  Parthenope  liberata  ,  overo  rac- 
conlo  delV  eroica  resolutione  dal 
popolo  di  Napoli  pro  sofj'ersi ,  con- 
tutto  il  regno  ,  dall  insoportabil  j, 
giogo  dell Jspagnuolif^3i[)li'S,  1647, 
in.4".  Z. 

DONZELLINI  (Jérôme  ),  méde- 
cin du  16".  siècle,  naquit  à  Orzi-Novi, 
petite  ville  du  territoire  de  Biescia. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  nais- 
sance; on  sait  seidement  qu'il  com- 
mença à  exercer  la  profession  de  mé- 
decin à  Brescia  ,  et  qu'il  y  jouissait , 
depuis  quelques  années,  de  la  réputa- 
tion d'un  habile  et  savant  médecin  , 
lorsqu'il  fut  tout  à  coup  contraint  de 
s'expatrier  :  voici  à  quelle  occHsion. 
Deux  de  ses  confrères  de  Brescia  , 
J'in$ent  Calzeyeglia  et  Joseph  F  al- 
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daf^a ,  étaient  en  dissidence  d'opi- 
nion; le  ])reinitr  avait  publie  un  ]ivre 
contit  celles  de  son  adversaire  :Donz,el- 
3ijii,  ami  de  celni-ci ,  ramassa  le  gant , 
et  réfuta  Calzeve^lia,  mais  d'une  ma- 
nière si  virulente  ,  que  tous  les  bons 
esprits  se  révoltèrent  contre  le  défen- 
seur et  le  client;  l'un  et  l'antre  furent 
forcés  de  qnilter  Brescia.  Donzelliui 
choisit  Venise  pour  son  nouveau  sé- 
joiu',  et  V  exerça  la  médecine  avec  un 
grand  succès  ;  mais  ayant  été  accusé 
de  s'être  rendu  coupable  d'i)Orribles 
sacrilèges,  il  fut  condamnéà être  noyé 
secrètement.  €;•  fut  en  i  56o  qu'une  ca- 
tastrophe aussi  tragique  termina  sa  vie, 
qu'il  aurait  pu  rendre  encore  long- 
temps utile  aux  progrès  des  sciences  et 
à  l'humanité,  s'il  eût  su  maîtriser  ses 
passions,  et  donner  à  son  esprit  in- 
génieux une  meilleure  direction.  Don- 
zellini  était  un  des  hommes  les  plus 
érudits  du  i6''.  siècle;  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  ,  dont  voici  les  plus 
remarquables  :  I.  Consilia  et  epis- 
tolœ  medicœ,  Francfort,  i(3gS;  lî. 
Epistola  ad  Jos.  Faldanium  de  na^ 
tard,  cau^is et  curatione  fehris  pesti- 
ïentis ,  Venise,  iS^S  ,in-4°.;  III.  La 
traduction  du  grec  eu  latin  du  Traité 
de  Galicn  de  Ptisand  ;  IV.  Huit  ha- 
rangues de  Themistius  ,  également 
Iradiiites  du  grec  on  latin,  Baie,  i55g, 
ïn-8".  ;  V.  On  attribue  à  Donzellini  un 
livre  intitulé  :  Rcmedium  Jerenda- 
rum  injuriarum  swe  de  compesccn- 
dd  ira,  in-4". ,  Venise,  i  586  ,  Al- 
torf ,  in-8°.,  1 587  ,  Leyde ,  1 635  ,  in- 
1 1.  Baylc  doute  que  ce  livre  soit  du 
même  iJonzrllini  ,  auteur  des  précé- 
dents. Ce  qui  peut  faire  admettre  ce 
doute ,  c'est  que  Donzellini  avait  le 
surnom  du  Brixiensis ,  tandis  que  tous 
les  titres  de  l'ouvrage  en  question  , 
qui  n'a  vu  le  jour  que  vingt-six  ans 
après  la  mort  de  Brixiensis  ,  doii- 
liciit  a  sou  auteur  le  surnom  de  Fc- 
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ronensis.  Quel  que  soit  le  Jérôme 
Donzellini  qui  ait  composé  le  livre 
(  car  il  y  a  identité  de  prénom),  c'est 
un  traité  r<  nipii  d'une  morale  fort  sai- 
ne, et  que  les  métaphysiciens  peuvent 
consulter  avec  profit.  — Donzellini 
(  Joseph  -  Antoine  ) ,  médecin  de  Co- 
senza,  dans  le  royaume  de  INaples, 
vivait  au  commencement  du  l8^  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Quœstio  convivia- 
lis  de  iisii  inalhcmalum  in  arie  me~ 
dicd  ,  \  eiiise  ,  1  707  ,  in-8'.    F — R. 

DO^ZELLO  (  Pierre -HiPPOLi TE 
del  ) ,  peintre  et  architecte ,  naquit  à 
]Na|>les  en  i4t>4  -,  «'t  fut  élève  de  Cola 
Antonio.  Il  se  distingua  également 
dans  la  peinture  et  l'arcliitecture.  Il 
travailla  pour  le  roi  Alphonse  et  pour 
la  reine  Jeanne  ,  à  Poggio  Reale ,  et 
dans  plusieurs  églises  du  royaume  de 
Naples.  11  vécut  jusqu'en  l'année  1 47  o. 

Z. 

DOPPELMAYER  (Jean-Gabriel), 
mathématicien  allemand  ,  naquit  à  Nu- 
remberg en  1671.  Son  père,  simple 
marchand  ,  amateur  de  la  physique 
expérimentale  ,  et  auquel  on  attribue 
des  perfectionnements  à  la  machine 
Pneumatique  (•),  l'envoya  faire  ses 
études  à  Altorf ,  ensuite  à  Halle.  L'é- 
tude du  droit,  à  laquelle  Doppelmayer 
se  livrait,  fit  bieniôt  place  à  un  goût 
décidé  pour  la  physique.  Il  voyagea,  en 
1700,  à  Bà'e,  ensuite  en  Hollande  et 
en  Ang'eterre  ;  apprit  le  fiançais ,  l'ita- 
lien et  l'anglais  ;  se  rendit  habile  dans 
l'art  de  tailler  les  objectifs  pour  les 
glandes  lunettes  astronomiques  et  de 
polir  ies  miroirs  de  télescopes  ,  et  se 
lia  d'amitié  avec  les  plus  célèbres  as- 
tronomes de  son  temps.  De  refour  dans 
sa  patrie,  en  1703,  il  y  obtint,  deux 
ans  après  ,  la  chaire  de  professeur  de 
mathématiques ,  et  en  lit  l'cuverture 
par  un  discours  latin  :   Quod  Deus 

(i"|  Voyii   le   Dicliunnaire   de»  Savants  Je  Ku. 
temberj;,  par  WilU. 
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f^eomelriam  in  inundo  exercent.  Ce 
fut  pendant  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux dans  cette  place,  qu'il  se  rendit 
cc'lèhre  ,  et  mérita  d'être  reçu  ,  en 
1  -j  1 5 ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  associé,  en  i-yiS,  à 
celle  des  scrutateurs  de  la  nature 
.  (  Naturforscher  )  de  Vienne  ,  et  à 
celles  de  Berlin  et  de  Pétersbourg,  en 
174"-  Le  margrave  voulut  aussi  lui 
donner  des  preuves  de  son  estime  par- 
ticulière, en  l'appelant  quelque  temps 
auprès  de  lui,  et  le  traitant  avec  la 
plus  grande  distinction.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière  ,  il  se  rendit  surtout  fa- 
meux par  ses  belles  expéiiences  élec- 
triques, qui  attiraient  un  grand  nom- 
bre de  curieux.  Il  mourut  le  i*"".  dé- 
cembre 1^50.  Doppelmayer  a  publié 
plusieurs  discours  acadciniques ,  et 
quelques  traductions,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  Tables  astronomi- 
ques de  Thomas  Street ,  qu'il  traduisit 
de  l'anglais  en  latin  ,  Nuremberg  , 
1  704  ,  iu-4"'î  '''  JDe'fense  de  Coper- 
nic ,  parWilkins,  qu'il  traduisit  de 
l'anglais  en  allemand  ,  ibid. ,  1715, 
in-4".  ;  et  le  Traité  de  la  construction 
et  de  l'usage  des  instruments  d'as- 
tronomie de  Bion ,  traduit  du  fi  ançais 
en  allemand,  ibid. ,  1712,  in-4". ,  au- 
quel il  donna  deux  suppléments  en 
Ï717  et  i7'2o.  Mais  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Introduction  à  la 
f^éo graphie ,  pour  accompagner  l'atlas 
de  liomann ,  17141  in-lol.,  eu  alle- 
mand, et    1701  ,  in-fol. ,  en  latin; 

II.  ISotice  historique  des  mathéma- 
ticiens et  artistes  de  Nuremberg , 
ibid. ,   1 750  ,  in-fol. ,  en  allemand  ; 

III.  Atlas  cœlestis  in  qno  5o  tabulée 
astronomicce  œri  incisœ  continentur, 
ibid. ,  1 74'^  1  grand  in-folio.  Les  car- 
tes de  cet  atlas  sont ,  en  général,  mal 
gravées ,  et  l'on  n'y  trouve  pas  les 
lettres  grecques  dont  tous  les  aslro- 
tiomts  font  u^a^c  pour  distinguer  les 
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ctoilfs  dos  constellations.  Le  texte  a 
été  traduit  en  français  par  Cornion- 
taingne  ;  mais  ce  travail  n'a  pas  été 
imprimé.  IV.  Phénomènes  électri- 
ques nouvellement  découverts ,  ibid. , 
1 744  »  '""4  M  en  allemand.  Il  y  a  en- 
cia-e  de  lui  d'autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  les  dictionnaires 
de  Wills  oud'Adelung.  N — t. 

DOPPERT  (Jean),  savant  alle- 
mand, naquit  à  Francfort- sur- le- 
Mein  en  167 1  ,  devint  en  170.0  rec- 
teur du  collège  de  Sclinecberg  en 
Saxe  ,  et  mourut  en  1755.  On  a  de 
lui  ;  I.  De  tribus  numis  quibus  im- 
pressa cernitur  Augustorum ,  Cali- 
gulœ  y  Neronis  et  Galbce  effigies 
cum  manu  porrectd ,  ordines  cir- 
citmstantes ,  pro  Romanorum  more 
adloqucns  ,  Schneeberg  ,  1705- 
1713,  in-folio.  Cet  ouvrage  est  com- 
posé de  vingt  Dissertations  fort  inté- 
ressantes pour  l'étude  des  antiquités 
romaines;  II.  De  anliquitate  supers- 
tiliosœ  ignis  venerationis  ,  ibid., 
1709,  in-fol.;  111.  Spicilegium  de 
prisci  ac  medii  œvi  itineribus  doc- 
trince  locupletandce  gratid  suscep- 
lis,  ibid.,  17 12,  in  4".;  IV-  Selec- 
tiora  ex  Justiniani  magni  historid , 
ibid.,  1714,  in  4"' î  V.  De  libris 
scribendis  ,ïhid.,  171a,  in-4°.  ;  VI. 
De  vetusto  McTep^yxwa-îw;  Pjtha- 
gorœ  commenta,  ibid.,  171G,  in- 
4'.;  VIL  Ultima  anti/piitas  solem- 
nibus  Solis  diei  in  glorioso  Chrisll 
redilu  ex  sepulchro  asserta ,  ibid. , 
I  7  1 7  ;  in-4'.;  VllI.  De  Carolo  ma- 
gno  principe  grœcè  et  latine  docto, 
ibid.,  17'2'Jï,  in-4".;  I^-  -^^  Sire- 
num  commento ,  ibid.,  1723,  in-4".  5 
X.  De  scriptnribus  qui  doctrine  ihe- 
sauris  etsijli  ornatu  sœculum  f^II , 
FUI ,  IX  et  scquentia  sicque  ip- 
sani  barbariem  illustrdrunt,  pro- 
grammata  XFUI,  ibid.,  1725- 
1735,  iu-'i"..;  XI.  pIusicHrs  autre* 
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Dissertations  sur  des  sujets  d'c'rudi- 
tioii.  Doppert  connaissait  à  fond  les 
langues  anciennes  et  modernes,  ainsi 
que  l'histoire.  Les  Dissertations  qu'il 
a  publiées  roulent,  comme  on  l'a  vu 
par  les  titres  ,  sur  des  sujets  intéres- 
sants, et  sont  toutes  très  instruc- 
tives. E — s. 

DOPPET  (François  AmÉdee), 
ne'  à  Chambc'ri  en  mars  1^55  ,  s'en- 
rôla fort  jeune  dans  un  corps  de  ca- 
valerie ,  d'où  il  passa  dans  les  Gardes 
françaises.  Après  trois  ans  de  service , 
il  reprit  ses  études  et  se  fit  recevoir 
docteur  en  me'decine  à  l'université'  de 
Turin.  N'ayant  pu  réussir  à  la  cour, 
où  il  avait  cherche'  à  se  faufiler ,  il 
voyagea  en  Suisse  ,  visita  Paris  ,  et 
publia  des  livres  de  médecine,  des 
romans  et  des  poésies,  qui  n'eu- 
rent et  ne  méritaient  aucun  succès.  II 
écrivit  contre  le  magnétisme,  essaya 
de  se  faire  connaître  par  des  idées 
singulières  ,  et  montra  dans  tous  ses 
ouvrages  beaucoup  de  tendance  vers 
les  principes  républicains.  Doppet , 
au  commencement  de  la  révolution 
française  ,  s'établit  à  Grenobic ,  et  les 
démocrates  de  cette  ville  firent  impri- 
mer, à  leurs  frais  ,  plusieurs  de  ses 
discours  où,  dans  un  style  plein  de 
mauvais  goût ,  mais  qui  a  quelquefois 
des  mouvements  heureux,  il  décla- 
mait en  faveur  des  opinions  domi- 
nantes. Conduit  à  Paris  par  Aubcrt 
Dubayet ,  il  s'y  affilia  aux  diverses  so- 
ciétés populaires  qui  avaient  alors  une 
f,\  grande  influence  sur  l'esprit  public , 
et  travailla  aux  Annales  patriotiques 
de  Carra  et  Mercier  ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  i  ■jyi ,  jus- 
qu'à la  journée  du  lo  août,  il  fut  un 
des  acteurs  de  cette  insurrection,  à  la 
suite  de  laquelle  il  sauva  la  vie  à  plu- 
sieurs Suisses.  Le  club  des  étrangers 
et  la  légion  des  AUobroges  ,  lui  du- 
rent leur  formation.  Un  décret  de 


DOP 

l'assemblée  législative  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel de  cette  légion  ,  dont  le 
dépôt  était  à  Grenoble.  Lorsqu'aj)rès 
l'invasion  de  la  Savoie  (  i-^ga  )  ,  les 
Savoisiens  formèrent  une  assemblée 
nationale,  Doppet  y  fut  nommé  par  la 
ville  de  Gharabéri  ;  il  provoqua  la  réu- 
nion à  la  France ,  et  fut  un  des  quatre 
députés  qu'on  envoya  à  la  Convention 
pour  cet  objet  (  Voyez  Hérault  de 
Sechelles  ,  et  SiMOND.  ).  Pendant  la 
guerre  du  fédéralisme ,  il  servit  com- 
me général  de  brigade  dans  l'armée 
du  midi ,  commandée  par  Carteaux.. 
Nommé  général  "^n  chef  de  l'armée  des 
Alpes  ,  il  dirigea  le  siège  de  Lyon  ,  et 
entra  dans  cette  malheureuse  ville  le 
9  octobre  1795.  On  doit  lui  rendre 
la  justice  que,  malgré  l'exagéralion  de 
ses  principes,  il  lit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  le  pillage  et  l'effusion 
du  sang.  On  lui  donna  alors  le  com- 
mandement de  l'armée  chargée  de  re- 
prendre Toulon.  Il  en  commença  le 
siège  et  passa  bientôt  après  à  l'année 
des  Pyrénées-Orientales.  Il  repoussa 
d'abord  les  Espagnols  à  la  petite  af- 
faire de  Saint -Luc,  et  s'empara  de 
leur  camp  de  Villelongue,  mais  une 
maladie  fort  grave  l'arrêta.  Ce  fut 
alors  qu'on  envoya  le  général  Du- 
goramicr  pour  commander  à  sa  place. 
Doppet  ayant  recouvré  la  santé,  les 
représentants  du  peuple  ,  Soubrani 
et  Milhaud  ,  le  mirent  à  la  tête  des 
troupes  qui  étaient  dans  les  deux 
Cerdagnes ,  et  qui  n'avaient  point  de 
chef  depuis  la  mort  de  Dagobert.  Il 
entra  alors  en  Catalogne ,  défendit 
Beiver  en  battant  les  Espagnols,  mit 
Mont-Louis  en  état  de  résister,  et 
dans  l'espace  de  sept  jours  prit  Dory, 
Tores  ,  Ribbes  ,  Camprcdon  ,  Saint- 
Jcan-des-Abadessas  et  Ripoll ,  après 
plusieurs  combats  dont  le  succès  lui 
fut  vivement  disputé.  Mais  ayant  en- 
suite éprouvé  des  revers ,  il  en  accusa 
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les  généraux  Delatic  et  Daonst,  dans 
une  lettre  adressée  à  la  convention  et 
signée  Le  sans  -  culoUe  Doppet.  Sa 
mauvaise  santé  le  força  bientôt  de 
quitter  le  commandement  le  28  sep- 
tembre 1794-  ^'^  chute  des  Jacobins 
le  laissa  long-temps  sans  emploi  : 
mais  en  1796  il  l'ut  nommé  au  com- 
mandement de  Metz,  qu'il  conserva 
peu  de  temps.  Rappelé  sur  la  scène 
par  leffervescence  qui  suivit  la  célè- 
bre journée  du  1 8  Fructidor  ,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  Cinq- Cents  par 
l'assemblée  électorale  du  Mont-Blanc 
en  l'an  6;  mais  la  loi  du  22  floréal 
annuliâ  noniinativemcnl  cette  élection. 
Depuis  lors  ii  a  été  comme  oublié,  et 
il  est  mort  à  Ais  en  Savoie ,  vers  l'an 
1800.  S'il  n'a  pas  montré  des  talents 
militaires ,  on  ne  peut  sans  injustice 
lui  contester  de  la  bravoure,  et  si  sa 
conduite  révolutionnaire  mérite  des  re- 
proches ,  on  doit  reconnaître  qu'il  ne 
fut  point  méchant ,  mais  que  la  fai- 
blesse de  sa  tète  ne  lui  permit  pas  de 
maîtriser  son  enthousiasme, qui  allait 
jusqu'.iu  délire.  Ses  ouvrae;cs  sont  : 
I.  la  Mesmériade ,  poëme  burlesque, 
Paris,  1784;  II'  Traité  théorique, 
et  pratique  du  magnétisme  animal , 
Turin  ,  I  784  ,  I  vol.  in-S".  Cet  ou- 
vrage a  éîé  traduit  en  allemand,  Bres- 
lau  ,  I  vol.  in-8  '. ,  et  ne  méritait  pas 
cet  honneur.  III.  Oraison  funèbre 
de  Mesmer  et  son  testament ,  Ge- 
nève, 1  785,  in-8'.;  IV, les  Mémoires 
de  madame  de  JVarens ,  Genève  et 
Paris,  1785,  iu-8'.  Hugot  de  Bass- 
ville  a  été  l'éditeur  de  cet  ouvrage. 
Les  Mémoires  de  Claude  Anet ,  qui 
suivent  ceux  de  M™'",  de  Warens  ,  ne 
sont  pas  du  général  Doppet  ,  mais 
d'un  de  ses  frères,  V.  Le  Médecin 
philosophe ,  1  786.  C'est  une  décla- 
mation contre  les  vendeurs  et  distri- 
buteurs de  remèdes  secrets.  VI.  Le 
Médecin  d'amour,  Paphos  et  Paris, 
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1787.  in-8'\  ;  ouvrage  medico-ro^ 
mander,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  l'auteur.  Vil.  les  Numéros 
parisiens,  Lausanne,  i  787,  "2  v. in- 18, 
C'est  un  avis  aux  étrangers  qui  visitent 
Paris,  VIII.  Mémoires  du  chevalier 
de  Courtille,  Lausanne,  1787,  in-12. 
Courtille  est  un  personnage  qui  a  long- 
temps vécu  en  Savoie  ,  et  dont  Rous- 
seau parle  dans  ses  Confessions.  IX. 
Célestina ,  ou  la  Philosophe  des 
Alpes  ,  Lausanne,  1787,  in-i2.C'cst 
sans  doute  une  nouvelle  édition  de  rc 
roman  que  M.  Barbier  indique  sous  la 
datedei789,  à  Paris,  in- 12.  X.  la 
traduction  du  traité  de  Meibomius  , 
intitulé  :  de  Flagrorum  usu ,  Paris  , 

1788.  Cette  traduction  a  été,  ainsi 
-que  le  texte  ,  réimprimée  avec  luxe  , 
en  179a,  Paris,  in- 12,  XL  Des 
moyens  de  rappeler  à  la  vie  les 
personnes  qui  ont  toutes  les  appa^ 
renées  de  la  mort ,  Chambéri ,  in-S",  ; 
XII .  Manière  d'administrer  le  s  bains 
de  vapeurs  et  les  fumigations ,  Tu- 
rin, 1788,  in- 12,  Gg.  L'académie 
de  Turin  accorda  son  approbation  h 
cet  ouvrage.  XIII.  Médecine  occulta 
ou  Traité  de  magie  naturelle  et  mé- 
dccinale  ,  1788,  in-8'.  XW.Zéla- 
mire ,  ou  les  Liaisons  bizarres  ;  XV. 
Plusieurs  brochures  sur  la  révolution, 
telles  que  t'Adresse  au  prince  de  Pié- 
mont ;  les  Réflexions  historiques  et 
pratiques  sur  les  élections  ;  la  Ré- 
ponse de  la  légion  francfie  Allo- 
broge  aux  armées  de  la  république  ; 
Où  sera-t-il  ?  L^Écho  des  Alpes  , 
journal  démocratique  ,  in-4''- ,  impri- 
me à  Carouge,  commencé  vers  la  fm 
de  I  797  ,  et  qui  n'a  duré  que  quelques 
mois.  XVI.  Etat  moral ,  cifiï  et 
politique  de  la  maison  de  Savoie  y 
Paris,  I  791  ,  in-8''.  Cet  ouvrage,  qui 
eut  ime  seconde  édition  l'année  sui- 
vante ,  a  été  traduit  en  allemand  par 
Bruun,   1795,  in-8'.  A  travers  ses 
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exagérations  de  tout  genre ,  i!  contient 
quelques  faits  curiiux.  XVII.  Le 
Commissionnaire  de  la  ligue  ,  ou 
ïe  Messager  d'outre  -Rhin,  Paris, 
1 792  ,  in-S".  C'est  la  confession  d'un 
<;hevalior  d'industrie  ,  émigré ,  qui 
i-entreen  France.  Il  raconte  plusieurs 
anecdotes    relatives    à    l'émigration. 

XVIII.  Destruction  de  la  Fendée 
Lyonnaise ,  ou  Rapports  des  événe- 
ments y  arrivés  jusqu  à  la  redditioii 
de  Fille  affranchie  ,  l'-gS,  in-8'.  ; 

XIX.  Eclaircissement  sur  la  fuite 
et  l'arrestation  des  fuyards  de  Lyon, 
Fi  lie fr  anche ,  1795.  XX.  Ménwires 

politiques  et  militaires  du  général 
Doppet ,  Caroube ,  1797,  in-8 '.C'est 
le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur.  Il 
contient  des  fiits  curieux  dont  un  his- 
loric  n  pourra  profiter  ;  mais  le  style 
en  est  très-mauvais.  XXl.  Essai  sur 
les  calomnies  dont  on  peut  être  ac- 
cablé en  révolution  ,  ei  sur  la  ma- 
nière avec  laquelle  doit  y  répondre 
un  citoyen ,  Carouge,  in-8°.  B — g — t. 

DORANGE  (  Jacques  -  NicoLAs- 
PiERRz  ) ,  né  à  Marseille  la  9  juin 
1786  ,  vint  à  Paris  en  1808,  s'y  fit 
connaître  par  quelques  pièces  qui  an- 
nonçaient du  talent,  et  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge  le  9  février  1811.  11 
avait  publié  :  I.  Bouquet  lyrique  , 
1809  ,  in-8''.  Ce  sont  trois  odes  rela- 
tives aux  victoires  des  armées  fran- 
çaises en  Allemagne.  II.  Les  Bucoli- 
ques de  Firgile ,  traduction  nouvelle 
en  vers  français  ,  1810  ,  in-8''.  Il 
avait  traduit  beaucoup  de  fragments 
des  Géorgiques  et  de  l'Enéide ,  ainsi 
que  delà  Jérusalem  délivrée.  Depuis 
la  mort  de  Dorange  ,  ses  Poésies  ont 
été  publiées  (  par  M.  Denne  Buron  ), 
1812,  in- 18.  Quelques  pièces  avaient 
déjà  p.iru  dans  les  journaux;  beau- 
coup étaient  inédites.        A.  U — t. 

DORAT  (  Jean  ) ,  ou  DAURAT ,  en 
laliu  Auratus,  célèbre  poète  du  iCi". 
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siècle,  ne'  dans  le  Limousin,  d'une 
f  imille  ancienne.  Il  changea  son  nom 
de  Dinemandy  en  celui  de  Dorai, 
qui  lui  parut  plus  analogue  à  la  pro- 
fession qu'il  se  proposait  d'exercer. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  au 
collège  de  Limoges,  il  vint  à  Paris  où 
sou  mérite  lui  procura  beinfôt  des 
protecteurs.  Il  fut  d'abord  chargé  de 
l'éducation  d'Antoine  de  Baïf;  quel- 
ques pièces  de  vers  qu'il  composa  à  la 
même  époque  le  firent  connaître  avan- 
tageusement; il  fut  présenté  à  Fran- 
çois P"". ,  qui  lui  accoida  une  gratifi- 
cation et  le  nomma  précepteur  de  ses 
pages.  Il  ne  conserva  cette  place  qu'un 
an.  Les  troubles  qui  agitaient  la  Fran- 
ce, le  forcèrent  de  prendre  le  parli  des 
armes.  Il  servit  pendant  trois  ans  dans 
l'armée  coiumandée  par  le  Dauphin  , 
depuis  Henri  II.  Au  bout  de  ce  temps- 
là  ,  il  obtint  son  congé  et  revint  à  Pa- 
ris, où  il  se  hâta  de  reprendre  le  cours 
de  ses  éludes.  Il  obtint  la  direction 
du  collège  de  Coqueret,  où  Ronsard 
était  alors  pensionnaire,  et  il  prédit 
les  succès  qu'aurait  un  jour  son  élève. 
11  fut  nommé,  en  1 56o ,  professeur  de 
langue  grecque  au  collège  Royal ,  et , 
après  quelques  années  d'exercice,  il 
se  démit  de  cette  place  en  faveur  de 
Nicolas  Goulu  son  ge[idre.(/'^GouLu). 
Dorât,  au  rapport  de  Scaliger,  était  un 
critique  très  judicieux;  on  lui  doit  la 
découverte  de  plusieurs  usages  de  l'an- 
tiquité et  la  restitution  d'un  grand  nom- 
bre de  passages  des  poètes  grecs  et 
latins;  mais  comme  il  n'écrivait  pas 
ses  leçons ,  on  ne  peut  avoir  une  juste 
idée  des  services  qu'il  a  rendus  en  ce 
genre.  En  donnant  la  démission  de  sa 
place  de  professeur  ,  il  s'était  réserré 
une  pension  assez  forte  et  qui  lui  fut 
toujours  exactement  payée;  il  avait 
eu  d'ailleurs  quelque  fortune  de  ses 
parents ,  et  i!  parle  dans  ses  vers  d'une 
campagne  qu'il  possédait  auxeuviron^ 
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de  Pnris.  Dorât  n'était  donc  pas  aussi 
pauvre  qu'on  l'a  prétendu ,  et  les  plain- 
tes qu'il  fait  lui-iucme  de  son  sort, 
peuvent  être  regarde'es  comme  des 
exagérations,  communes  aux  poètes. 
Il  était  déjà  sur  le  retour  de  l'âge  lors- 
qu'il épousa,  en  secondes  noces,  une 
femme  dont  l'extrême  jeunesse  lui  at- 
tira des  plaisanteries  (i).  Il  répondit 
aux  railleurs,  qu'ayant  à  mourir  d'un 
coup  d'épée ,  il  aimait  mieux  que  ce  fut 
d'une  épée  neuve  que  d'un  méchant 
fer  rouillé.  Charles  IX  aimait  Dorât, 
et  se  plaisait  à  lui  entendre  répé- 
ter des  anecdotes  qu'il  racontait  avec 
beaucoup  d'agrément  ;  i!  lui  donna  le 
titre  de  poète  royal ,  qu'on  ne  peut 
pas  croire  avoir  été  purement  hono- 
rifique. Dorât  mourut  a  Paris  le  i". 
novembre  1 588 ,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  avait  publié  le  re- 
cueil de  ses  poésies  latines ,  deux  an- 
nées auparavant ,  sous  ce  titre  :  Poë- 
matia,  hoc  est:  Poematum  librl  quin- 
(jue  ;  Epigrammatum  libri  très  ; 
^■inagrammatujn  liber  uniis  ;  Fune- 
riim  liber  units  ;  Odarum  libri  duo  ; 
Epithalamiorum  liber  uniis  ;  Eclo- 
f^arum  libri  duo  ;  Fariartnn  rerum 
liber  unus  ,  Paris,  i  586  ,  in  8'.  Cette 
édition  est  la  seule  des  poésies  de  Do- 
rat,  et  par  conséquent  très  rare.  Klle 
ne  contient  qu'une  très  petite  partie 
des  productions  de  sa  muse,  et  l'on  y 
n  inséré  des  vers  qui  ne  sont  pas  de 
lui.  En  parcourant  ce  recueil ,  on  est 
surpris  de  la  réputation  dont  a  joui 
l'auteur  pendant  sa  longue  vie.  A  pei- 
ne y  en  trouve-t-on  quelques  uns  qui 
valent  la  peine  d'être  recueillis.  Les 
vers  français  de  Dorât  sont  encore 
au-dessous  des  latins  et  des  grecs. 
Cependant  ses  contemporains  lui  ont 


(i)  Oq  ilit  qu'elle  était  fille  d'un  pâtissier  (lu 
faubourg  St. -GiTinain  ,  et  qu'cllp  lui  porta  pour 
tniiic  doi  uu  pair  lie  pr'jcons,  qu'il  nvin^ra  avec 
i'.iulrM  rî-yeutj  ,  !«  j'ur  ou  le  nijruïw  lui  tuotlu. 
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accordé  une  place  dans  la  pléiade, 
c'est-à-dire  dans  la  liste  des  sept  poè- 
tes les  plus  célèbres  de  son  siècle. 
C'tst  à  Dorât  qu'on  attribue  d'avoir 
remis  en  vogue  l'anagramme,  genre 
méprisable  dont  on  prétend  que  Ly- 
cophron  lui  avait  fourni  l'idée.  Il  ajou- 
tjit  une  grande  confiance  aux  prédic- 
tions de  Nostradaraiis ,  qu'il  regar- 
dait comme  un  homme  inspiré  du 
ciel,  et  il  avait  composé,  sur  les  cen- 
turies de  ce  prétendu  prophète ,  uii 
Conmenlaire  latin  et  français  que  d'Ar- 
tigny  et  Struvius  assurent  avoir  été 
imprimé  à  Lyon,  en  i594,  iu-8". 
Ses  remarques  sur  les  Sibrllina  ora- 
cula  ,  insérées  dans  l'édition  q  l'ca 
publia  Opsopœus  (  Paris,  iSgp,  in- 
8\  ),  sont  estimées  et  font  regretter 
que  les  leçons  de  critique  sur  divers 
auteurs  anciens,  qu'il  avait  données 
de  vive  voix  à  ses  écoliers ,  n'aient 
pas  été  publiées;  il  passait  pour  un 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps, 
et  réussissait  surtout  à  rétablir  heu- 
reusement le  texte  des  auteurs.  — 
DoRAT  (  Louis  ),  son  fils,  traduisit  , 
en  vers  français,  à  l'âge  de  dix  ans, 
j/ne  pièce  latine  de  sou  père  Sur  le 
retour  de  la  reine-mère  Catherine 
de  Me'dicis.  — Dorât  (Madeleine  ), 
fille  de  Jean  ,  épousa  INicoUs  Goulu  , 
célèbre  professeur  en  grec.  (  f^ojez 
Goulu  ).  Elle  parlait  le  latin,  le  grec, 
l'espagnol  et  l'italien,  avec  uue  grande 
facilité.  Elle  mourut,  à  Paris  en  i636, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  W — s. 
DOlîAÏ  (  Jacques  ),  archidiacre 
de  Ueims ,  natif  du  Limousin,  était 
neveu  de  Jean  Dorât.  On  connaît  de 
lui  un  petit  poëuie  intitulé  :  La 
Nymphe  rémoise  au  roi  ,  Reims , 
Foigny,  i6io,  petit  iu-S".  11  fut  tait 
à  l'occasion  de  l'entrée  du  roi,  Louis 
XlU  ,  dans  la  ville  de  Reims  pour  y 
être  sacré;  et  il  y  en  eut  deux  exem- 
plaires imprimes  sur  vcliu  ,  qui  furcul 
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présentés  au  roi  et  à  la  reine.  Ce  poè- 
me se  trouve  encore  à  la  suite  du 
Bouquet  royal,  par  licrgier,  Reims  , 
Foiguy ,  1637,  iu-40,,  avec  deux  son- 
nets du  même  Jacques  Dorât,  qui  était 
déjà  mort  à  cette  époque.  On  trouve 
encore  des  vers  du  même  Jacques  Do- 
rat,  dans  le  recueil  donné  au  public 
par  Charles  du  Lys  ,  descendant  col- 
latéral de  la  Pucelle  d'Orléans ,  dont 
la  5^  édition,  in-4",,  1628,  est  peu 
commune  et  fort  augmentée.  C.T — y. 
DORAT  (  Claude-Joseph  ) ,  poète 
français ,  né  à  Paris  ,  le  5 1  déc.  1 734 , 
de  parents  connus  depuis  long-temps 
dans  la  robe,  fut  livré  de  bonne  heure  à 
lui-même ,  avec  une  fortune  très  suf- 
fisante pour  un  homme  de  lettres  qui 
ne  désire  que  de  l'aisance  et  de  la  li- 
berté. Après  avoir  suivi  d'abord  le 
barreau  ,  où  le  vœu  de  ses  parents 
l'avait  appelé  ,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  cet  état  peu  conforme  à  ses 
goûts  ,  et  se  fît  mousquetaire.  Lui- 
même  nous  a  confié,  dans  une  de  ses 
épîtres ,  qu'il  n'avait  renoncé  à  cette 
dernière  carrière  que  par  complai- 
sance pour  une  vieille  tante  jansé- 
niste,  qui  ne  croyait  pas  que  sous 
cette  brillante  casaque  il  fût  aisé  de 
faire  son  salut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
philosophie,  les  muses  et  l'amour  l'eu- 
rent bientôt  consolé.  Dorât ,  d'une 
taille  médiocre,  mais  svelte  et  leste, 
dit  Grimm,  dans  sa  Correspondance, 
sans  avoir  des  traits  fort  distingués, 
avait  de  la  finesse  dans  le  regard,  et 
je  ne  sais  quel  air  de  douceur  et  de 
légèreté  assez  original,  assez  piquant. 
Facile  et  doux  dans  la  société,  il  y 
rherchait  moins  à  briller  qu'à  plaire, 
ïl  se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  ira- 
prudence  ,  par  indiscrétion  ,  quelque- 
fois même  par  maladresse;  mais  ce 
n'est  que  sur  la  fin  de  ses  jours, 
tju'aigri  par  des  critiques  impitoya- 
bles ,  et  par  ces  petites  tracasseries 
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littéraires  qu'un  poète  ne  manqu* 
jamais  de  regarder  comme  de  véri- 
tables persécutions ,  il  se  permit  de 
repousser  la  haine  par  la  haine,  et 
l'injure  par  l'injure.  Eu  risquant  sans 
cesse  de  déplaire  ou  à  ses  maîtres  ou 
ses  rivaux  ,  il  ne  pouvait  supporter 
l'idée  d'être  mal  avec  eux  ,  et  ne  cher- 
chait que  les  occasions  de  s'en  rap- 
procher. Après  avoir  plusieurs  fois  in- 
sulté fort  lestement  l'académie ,  il  n'y 
eut  point  de  démarches  dont  il  ne  fût 
capable  pour  obtenir  les  honneurs  du 
fauteuil  académique.  Linguet,  qui  s'é- 
tait cru  ,  dit-on ,  assez  intimement  lié 
avec  lui  pour  le  voler  sans  consé- 
quence j  La  Harpe,  à  qui  il  avait  ren- 
du des  services  qu'on  ne  reçoit  que  de 
ses  meilleurs  amis ,  et  qui  l'avait  payé 
de  la  plus  noire  ingratitude ,  ne  pu- 
rent ,  malgré  tous  leurs  torts ,  refroi- 
dir sa  bienveillance  au  point  de  l'em- 
pêcher de  revenir  toujours  à  eux. 
Le  premier  essai  de  la  muse  de  Do- 
rat  fut  une  ode  sur  le  Malheur  ^ 
bientôt  suivie  de  quelques  héroïdes; 
et  notre  poète  n'avait  guère  que  vingt 
ans  lorsqu'il  fit  sa  première  pièce,  Zu- 
lica,  qui  fut  représentée  en  1760.  11 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  pré- 
face de  cette  tragédie,  qu'il  fit  repa- 
raître dans  la  suite  sous  le  titre  de 
P ierre-le- Grand ,  que  le  célèbre  Cré- 
billon ,  qui  était  alors  censeur  du 
théâtre ,  la  prit  si  bien  sous  sa  pro- 
tection ,  qu'il  se  chargea  de  refaire  le 
cinquième  acte.  «  On  conçoit  aisé- 
»  ment,  dit-il,  d'après  cela,  quelle 
»  était  mon  ivresse ,  et  quelles  furent 
»  mes  espérances.  Je  voyais  déjà  ma 
»  pièce  aux  nues;  j'entendais  les  ap- 
»  plaudissements  retentir  à  mon  oreil- 
»  le;  je  n'aspirais  à  rien  moins  qu'à 
»  l'immortalité....  Le  jour  fatal  arrive. 
»  Une  première  représentation  ra- 
»  mène  tout  au  vrai  :  c'est  le  coup  de 
»  baguette  qui  change  en  déserts  les 
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»  jardins  d'Armlde.  Le  charme ,  lie'las  ! 
»  disparut,  et  le  temple  de  la  postérité 
»  se  ferma  pour  moi.  Mes  quatre  ])re- 
»  micrs  actes  furent  cependant  reçus 
»  avec  transport;  mais  le  cimpiième, 
»  sur  lequel   je   comptais    le    plus  , 

»  échoua »  Il  donna  ,  quelques 

années  après,  sur  le  même  théâtre , 
Théa^ène  et  Chariclée ,  qui  tomba 
tout  à  plat.  Cette  chute  fut  supportée 
avec  beaucoup  de  courage;  il  se  pressa 
d'avertir  gaîment   le  public  qu'il  re- 
nonçait désormais  aux  honneurs  du 
sublime ,  et  qu'heureux  de  son  insou- 
ciance, il  ne  chanterait  plus  que  les 
jeux  et  les  ris ,  les  grâces  et  les  amours. 
Depuis  cette  époque,  chaque  mois  vit 
e'clore  quelque  production  nouvelle  de 
sa  musc  :  point  d'évcneraent ,  point 
d'aventure  singulière  qu'il  ne  se  crût 
obligé  de  consacrer  dans  ses  vers  ; 
point  de  célébrité  ,  quelque  éphémère 
qu  elle  pût  être ,  sur  l'aile  de  laquelle 
il  n'essayât  de  s'élever  à  l'immorta- 
lité ;  et  si,  dans  celte  foule  d'écrits  qui 
se  succédèrent  si  rapidement,  il  eu 
est  peu  dont  la  postérité  daigne  con- 
server le  souvenir,  ils  eurent  au  moins 
le  mérite  d'amuser  quelques  instants 
l'oisiveté  de  nos  cercles,  et  d'instruire 
assez  passablement  les  provinces  de 
nos    frivolités    et    de    nos  ridicules. 
Quelque  loin  que,  dans  le  genre  de 
la  poésie  légère,  il  soit  toujours  l'es- 
té  de  Voltaire,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle ,  il  tût  été  sans  doute  heu- 
reux   pour    Doiat    d'y  borner  tous 
les  clforts  de  son  talent  ;  mais ,  en- 
traîné de  nouveau  dans  la  carrière  du 
théâtre  par  l'espèce  de  succès  qu'eu- 
rent son   Régulus  et  sa  Feinte  par 
autour,  i!  n'est  point  de  route  qui 
conduise  au  temple  de  la  gloire  qu'il 
ne  crût  pouvoir  suivre.  Repoussé  de 
tous  côtés  par  ses  rivaux ,  maltraité 
par  le  public,  il  n'imputa  ses  mauvais 
succès  qu'à  l'acharnement  d'une  ca- 
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baie  ennemie;  il  se  flatta  de  l'emporter 
sur  elle  par  des  travaux  multipliés;  et 
pour  en  assurer  mieux  la  réussite ,  il 
eut  la  faiblesse  d'acheter  les  applau- 
dissements des  loges  et  du  parterre , 
et  d'achever  ainsi  de  ruiner  sa  fortune 
déjà  fort  épuisée ,  en  fournissant  en- 
core   à    ses    ennemis    de   nouveaux 
moyens  de  le  tourner  eu  ridicule.  Il 
donna,  dans  l'espace  de  peu  d'années  : 
Adélaïde  de  Hongrie  ,  le   Céliba- 
taire ,  le  Malheureux  imaginaire ,  le 
Chevalier  français  à  Turin,  le  Che- 
valier français  a  Londres  ,  Boseïde 
et  Pierre- le -Grand  ,  sans  compter 
quelques  autres  pièces  reçues  ,  mais 
non  représentées  :  telles  que  Zoramis, 
les  Preneurs ,  Alceste  ,elQ.  Toutes  les 
pièces  qu'il  fit  jouer  eurent  au  moins 
le  succès  de  plusieurs  représentations; 
mais  à  chaque  nouveau  succès  on  lui 
appliquait  le  mot  des  Hollandais  après 
la  bataille  de  Malplaqutt  :  Encore  una 
pareille  victoire  ,  et  nous  sommes 
ruinés.  Dorai  passa  ses  dernières  an- 
nées   dans    le   chagrin ,   en   dispute 
avec  les  comédiens ,  dont  il  finissait 
toujours  par  être  le  débiteur;  en  pro- 
cès avec  ses  libraires ,  qu'il  avait  rui- 
nés par  le  luxe  des  planches  et  des 
culs  de  lampe  dont  il  avait  la  manie 
de  décorer  ses  moindres  productions  ; 
harcelé  par  ses    créanciers,  et  plus 
encore  par  quelques  journalistes  achar- 
nés  contre    lui,   en    proie    aux    va- 
peurs d'une  bile  noire ,  épuisé  de  tra» 
vail  et    de    plaisir,    s'efforçant    tou« 
jours  de  soutenir ,  en  dépit  des  cir- 
constances ,  les  prétentions  de  cette 
philosophie  insouciante  et  légère  dont 
l'alliehe  lui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaiic  et  plus  pénible.  Quoi 
qu'il  en  pût  coûter   à  Dorai ,  il  jon;^ 
jusqu'à  la  fin  son  rôle  avec  assez  de 
courage.    Il  était    déjà  mourant,    et 
qui  plus  est  ruiné,  qu'il  se  ruinait  en- 
core pour  nue  petite  intrigue  eachce? 
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sans  être  moins  assidu  ni  clicz  M""',  de 
.Ueauharnais  ,  ni  cluzM^''^.  Faniiioide 
la  comédie  française  ,  avec  qui  l'on  as- 
sure qu'il  était  marie  secrètement  ;  il 
était  de'jà  mourant ,  qu'il  travaillait  en- 
core avec  M™*^.  de  Beauharnais  ,  à 
YAbailard  supposé^  et  qu'il  n'en  était 
pas  moins  occupe  d'un  poëme  épique, 
de  ses  dernières  tragédies ,  de  son  roi- 
taire  aux  TFelches ,  etc.  La  veille  de 
sa  mort ,  il  reçut  la  visite  de  son  cure' 
avec  beaucoup  de  décence  ,  mais  en 
éludant  toujours  fort  poliment  toutes 
les  ofiVes  de  son  saint  juinistère.  Deux 
heures  avant  d'expirer,  il  voulut  faire 
encore  sa  toilette  comme  de  coutume, 
et  c'est  dans  son  fauteuil ,  bien  coîfe', 
bien  poudre',  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir.  Si  la  malignité  peut  jeter  quel- 
que ridicule  sur  cette  dernière  cir- 
constance, elle  n'en  est  pas  moins  la 
preuve  d'une  disposition  d'esprit  assez 
cour.igeuse,  assez  rare  pour  mériter 
d'être  remarquée ,  et  la  fin  de  nolie 
poète  vaut  bien  celle  de  quelques  plii- 
losophes,  plus  fiers  que  lui  de  la  gloire 
de  leur  nom  et  de  leur  svstême.  On  a 
reproché  à  ses  ouvrages  beaucoup  de 
néologisme,  ime  enluminure  fastidieu- 
se, un  persifflagc  outré,  des  dispara- 
tes de  ton  et  de  goût  très  choquan- 
tes ,  une  manière  éternellement  la 
même.  La  postérité  ne  confondra  ce- 
pendant point  toutes  les  productions 
de  Dorât  dans  la  même  classe,  et, 
dnis  l'immense  collection  de  ses  œu- 
vres, elle  distinguera  son  pcëme  sur  la 
Déclamation,  le  plus  soigné  de  ses 
ouvrages,  son  charmant  conte  (\'Al- 
phonse,  quelques-unes  de  ses  fables, 
et  un  assi'Z  grand  nombre  d'épitrcs 
et  de  poésies  fugitives,  genre  où  per- 
sonne n'a  peut-être  approché  plus  que 
lui  de  la  maiiicic  et  du  coloris  de  Vol- 
taire. Les  dillérents  ouvrages  de  Dorât 
ont  été  recueillis  en  uo  vol.  in-8\  F^e 
Ifiiie  général  delà  collccliou  porte  la 
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date  de  1 792  (  I  ),  quoique  ce  ne  soit  que 
l'édition  que  Dorât  avait  donnée  lui- 
même  de  son  vivant,  volume  par  vo- 
lume, et  à  dillérentes  époques  ;  il  n'y 
a  que  le  titre  du  premier  volume  de 
changé.  On  peut  diviser  les  ouvrages 
de  Dorât  en  sept  classes  :  I.  tragédies 
au  nombre  de  six;  savoir:  Zulica, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée 
jiour  la  première  fois  en  1760,  et  re- 
mise au  théâtre  en  1779,  avec  de  lé- 
gers changements  ,  sous  le  titre  de 
Pierre  le-Grand;  Théagène  et  Cha- 
ridée ,  en  trois  actes  et  en  vers  ;  Ré~ 
gidus  y  id. ,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  !e  5i  juillet  1773;  Adé- 
laïde de  Hongrie,  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  1774;  Zoramis ,  1  780  ; 
Alceste  ;  IL  sept  comédies  :  la  Feinte 
par  amour,  en  trois  actes  et  en  vers, 
leprésentée  pour  la  première  fois  le 
3i  juillet  1775  :  on  trouve  dans  cette 
pièce  des  détails  et  des  vers  char- 
mants; il  y  a  même  de  la  sensibilité 
et  de  la  délicatesse  ;  le  Célibataire , 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1775;  le 
Malheureux  imaginaire ,  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1776;  le  Chevalier 
français  à  Londres ,  en  trois  actes 
et  en  vers,  1778;  /e  Chevalier  fran- 
çais h  Turin  ;  Eoséide ,  1  7  79  ;  Z^5 
Proneurs  ,  ou  le  Tartufe  littéraire , 
en  trois  actes  et  en  vers  :  cette  co- 
médie est  une  satire  sanglante  des 
personnes  qui  coniposairni  la  société 
de  M.idcmoisellede  Lespinasse,  c'est- 
à-dire,  des  coryphées  du  paiti  phi- 
losophi([iie.  Dorât  la  garda  plnhieurs 
années  dans  son  portefeuille  sans  pou- 
voir la  faire  représenter.  Les  philo- 
sophes qui  n'y  étaient  pas  ména- 
gés, employèrent  les  hommes  puis- 
sants de  leur  parti  à  empêcher  que 
cette  pièce  ne  fût  jouée.  i>e  principal 


(  I    Ce  viiliimineux  ncucil  a  l'tc  réduit  par  Sau- 
^orenu    fU    Marsy,  a    trois  jiclits  \olumc5  iil-l2. 
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personnage  de  la  picce  est  d'AIetii- 
bcrt,  qui,  sous  le  nom  de  Callidès , 
joue  le  rôle  de  chef  des  prôncurs,  La 
scène  dans  laquelle  il  initie  un  jeune 
adepte  aux  mystères  de  l'ordre,  est 
1res  plaisante.  On  trouve  dans  celte 
pièce  quelques  jiortraits  traces  d'un 
pinceau  assez  vigoureux ,  entre  au- 
tres ,  ceux  de  Palissot  et  de  Clément 
de  Dijon,  dont  Dorât  avait  sujet  de  se 

i)!aindre;  du  preniier ,  parce  qu'il 
'avait  fait  figurer  d'une  manière  peu 
avantageuse  daus  sa  Diinciade  ;  du 
second,  parce  qu'il  avait  fait  du 
poëme  de  la  Déclamation  une  cri- 
tique amère.  Le  premier  défaut  de  la 
comédie  des  Prôneurs  est  de  man- 
quer d'action,  le  second  de  ne  pas 
offrir  assez  de  grands  traits  pour  être 
une  pièce  de  caraclèrc ,  ni  assez  de 
méchanceté  ])0ur  être  une  satire  per- 
sonnelle. 11 L  Cinq  poëraes;  le  seul  qui 
fasse  honneur  à  son  talent  est  le  poëme 
de  la  Déclamation ,  qui  n'était  d'a- 
bord qu'en  un  chant,  mais  que  l'au- 
teur a  successivement  porté  à  quatre. 
Les  autres  poèmes  ,  qui  tous  sont 
dans  le  genre  erotique  ,  descriptif , 
sentimental,  ont  |)0ur  titres  :  la  Vo- 
lière^ Sélim  et  Sélima,  le  Mois  de 
Mai ,  les  Tourterelles  de  Zelmis. 
IV.  Onze  héroïdes;  V.  quatre-vingt- 
dix-neuf  fables  ,  en  quatre  livres ,  for- 
mant ensemble  'î  vol.;  VI.  les  odes, 
les  épîtres,  les  contes,  les  essais  de 
traductions  en  vers ,  et  les  poésies  fu- 
gitives; VII.  cinq  romans  :  ^olsidor 
et  Zulménie ,  -i  parties  en  i  vol.; 
les  Malheurs  de  V Inconstance ,  ou 
Lettres  de  la  marqidse  de  Sjrcé  et 
du  comte  de  Mirbeile ,  i  parties  eu  x 
vol.:  Floricowt,  histoire  française; 
Point  de  lendemain  ;  l'Abailard 
supposé,  eu  société  avec  M""',  de  Beau- 
harnais;  les  Sacrifices  deV Amour , 
ou  Lettres  de  la  vicomtesse  de  Se- 
nanges  et  du  chevalier  de  Kcrsena/, 
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1  parties  en  i  vol.  Grimm  prétend 
qu'on  pourrait  encore,  intituler  ce  ro- 
man les  Sncrijices  du  bon  sens  de 
l'Auteur  à  la  pauvreté  de  son  ima- 
gination. Ce  rojnan  eut  beaucoup  de 
vogue  dans  sa  nouveauté,  parce  qu'on 
crut  y  reconnaître,  dans  la  vicomtesse 
de  Senanges,  M™  '.  de  C  issini,  sœur  du 
marquis  de  Pezai,  qui  tint  long- 
temps à  Paris  bureau  d'esprit.  Il  n'eu 
fallut  pas  davantage  pour  assurer  le 
succès  du  roman.  Dorât  fut  le  fou- 
dateur,  et  pendant  plusieurs  années, 
le"  rédacteur  du  Journal  des  Dames  ^ 
qui  passa  de  ses  mains  dans  celles  de 
Mercier  (  voj.  Mercier  ).  Il  mourut 
à  Paris  le  xg  avril  1780.  Dorât  di- 
sait lui-même:  «  Nous  sommes  comme 
»  le  laboureur ,  ii  sème  avec  profu» 
»  sion ,  parce  qu'il  sait  que  tous  les 
»  grains  ne  lèveront  pas.  »  Le  désir 
de  plaire  l'éloignait  continuellement  dc 
son  but.  Pour  se  donner  un  air  de  fa- 
cilité, et  ne  se  point  déranger  de  sa 
manière  de  vivre  fort  dissipée ,  il  ne 
travaillait  que  la  nuit ,  en  sorte  que 
ses  productions  semblaient  ne  lui  coû- 
ter à  peine  que  le  temps  de  les 
écrire.  On  formerait  un  recueil  con- 
sidérable des  épigrammes  qui  fin-ent 
lancées  contre  lui.  Celles  de  La  Harpe 
et  de  Pdmiières  sont  restées  dans  la 
mémoire  des  amateurs.  A — s. 

DORBAY  (François  ) ,  architecte, 
né  à  Paris ,  mort  et  enterré  à  St.- 
Germain-l'Auxerrois  en  1697,  <^lève 
de  Louis  Levau,  conduisit  les  tra- 
vaux de  l'église  et  du  collège  des 
Quatre  -  Nations,  aujourd'hui  palais 
des  Beaux-Arts,  sur  les  dessins  de 
son  maître,  et  ceux  du  Louvre  et  des 
Tuileries  après  la  mort  de  Levau.  Il  a 
donné  les  dessins  de  l'<cavre  de  St.- 
Germain-l'Auxerrois ,  que  Charles  Le- 
brun enrichit  d'ornements  inutiles  5 
les  dessins  du  couvent  et  de  l'église 
des  Capucines  de  la  place  Vendôme, 
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qu'il  commença  à  faire  exécuter  en 
16B6,  et  qui  furent  fiais  en  1688; 
les  dessins  du  portail  de  la  Trinité, 
rue  St.-Deuis,  qu'il  fit  exécuter  en 
i6ti  ;  les  dessins  de  l'ég^lise  des  ci- 
devant  Prémontrés  à  la  Croix-Rouge; 
Jes  dessins  de  l'hôtel  des  comédiens 
franç.iisen  1688.  Ce  que  Boileau  dit 
du  témoignage  de  Dorbay  contre  Per- 
rault doit  passer  pour  un  mensonge, 
ou  bien  il  fallait  que  Dorbay  eût  con- 
çu ,  comme  sou  maître ,  une  cruelle 
jalousie  contre  Perrault.  A — s. 

DORDOiNl( Antoine),  né  à  Bus- 
seto,  petite  ville  de  l'état  de  Parme, 
en  15^8,  fut  mis  au  nombre  des 
meilleurs  graveurs  en  pierres  fines  de 
son  temps.  Ses  ouvrages  sont  très 
rares  ;  le  duc  de  Devonshire  conser- 
vait les  plus  précieux  dans  son  l'iche 
cabinet  de  pierres  gravées.  Cet  artiste 
mourut  à  Home  en  i584,  âgé  de  cin- 
quante-six ans ,  comme  nous  l'ap- 
prend son  épitaphe,  qu'on  voit  à 
Rome  dans  l'église  d'Jra-Celi.  A — s. 

DORÉ  (Jacob),  dominicain.  A  la 
fin  des  divins  Bénéfices  ,  l'auteur  se 
vante  d'avoir  eu  la  ville  d'Orléans 
pour  pairie.  Né  vers  la  fin  du  i5'". 
siècle  ,  il  entra  dans  l'ordre  de  S.Do- 
ïniniqueen  1 5 1 4-  Ses  premières  études 
se  firent  au  couvent  de  Blois  ;  il  les 
perfectionna  dans  Paris,  où  la  dou- 
ceur de  sou  caractère  multiplia  le 
nombre  de  ses  amis;  il  y  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  annoncé  la  parole  de  Dieu  dans 
les  principales  villes  de  France  ,  il 
mérita  l'estime  des  premiers  ducs  de 
Guise,  qui  lo  rapprochèrent  d'Hen- 
ri II,  auquel  le  P.  Doré  dédia  quel- 
ques ouvra!;es.  Il  se  servit  do  la  pro- 
tection du  monarque  autant  pour  fon- 
der que  pour  enrichir  la  bibliothèque 
des  Dominicains  do  Châlons.  Ce  bon 
religieux  mourut  à  Paris  le  19  mai 
lOèy.  Doré  a  composé  grand  uom- 
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bre  de  traités  moins  connus  par  leur 
véritable  mérite  que  par  la  singularité 
de  leurs  titres.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  plus  originaux  :  1. 
les  Allumettes  du  feu  divin ,  pour 
faire  ardre  le  cœur  en  l'amour  et 
la  crainte  de  Dieu ,  Paris ,  1 538 ,  in- 
8". ,  gotli.  ;  II.  le  collège  deSapience 
fondé  en  l'université  de  Fertu  ,  au- 
quel se  rendit  écolière  Madeleine  ^ 
disciple  et  apostole  de  Jésus  ,  Paris , 
1559;  Douai,  1598;  III.  {'Arbre  de 
vie  appujant  les  beaux  Ijs  de  Fran- 
ce ,  où  sont  mis  en  lumière  les  hauts 
titres  d'honneur  de  la  croix,  avec 
odes  et  complaintes  ,  Paris ,  1 54^  , 
iu- 1 2 ,  en  vers.  On  y  trouve  une  com- 
plainte curieuse  sur  la  prison  de 
François  P"".  IV.  la  céleste  Pensée 
des  grâces  divines  arousée.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  Marguerite  de  Valois, 
fille  de  François  P'. ,  porte  la  date  de 
1 545  ;  V.  lepdturage  de  la  brebis  hu- 
maine selon  que  l'enseigne  le  prophè- 
te, suivi  de  Vanatomieet  mystique 
description  des  membres  de  Notre- 
Seigneur,  ^uns,  1544;  ^\' la  con- 
serve de  grâce ,  la  piscine,  le  mi- 
rouer  de  patience ,  le  remède  salu- 
taire contre  les  scrupules  de  la 
conscience ,  etc.;  VII.  la  tourterelle 
de  viduité,  enseignant  aux  veuves 
comment  elles  doivent  vivre  en  leur 
état;  VIII.  le  passereau  solitaire, 
le  chandelier  de  la  foi ,  etc.  Nous 
pourrions  donner  ainsi  le  délai!  de 
trente  -  neuf  ouvrages  du  P.  Doré, 
dont  on  ne  parlerait  plus  si  la  singu- 
larité de  leurs  titres  n'eût  frappé  ses 
contemporains  qui  s'en  servirent  pour 
multiplier  les  épigrammes  contre  tant 
de  mysticités  théologiques.  L'auteur 
n'en  fut  pas  quitte  pour  quelques  sa- 
tires; car  il  fut  déci'été  de  prise-de- 
corps  comme  ayant  attaqué  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane.  C'est  lui  que 
Rabelais  appelle  notre  mûticde  Do- 
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ribus.  En  prenant  l'habit  de  S.  Do- 
minique il  avait  échange  !c  noua  de  Ja- 
cob contre  cehii  de  Pierre,  qu'on  lui 
donne  phis  connnuneiiiont.   P — d. 
DORKID.  F.  Ibn-Doreïd. 
DORFLING  (George  baron  de)  , 
p;énéral  ,    feld-maréchal  des   armées 
brandebourgeoiscs  ,  naquit  en  1606, 
dans  un  petit  village  de  Bohème,  où 
ses  parents  étaient  de  pauvres  paysans. 
Les  noms  de  famille  n'ét.int  pas  à  cette 
époque  en  usage  p  irrai  les  habitants  de 
la  campagne  ,  George  (ut  appelé  Dor- 
fling,  parce  qu'il  était  né  dans  un  vil- 
lage ,  en  allemand  ,  Dorf  ;  ce  surnom 
de  Dorfling  équivaut  au  mot  français, 
villageois.  Dorfliug  apprit  d'abord  le 
métier  de  tailleui*.   Lorsqu'il  eut  fini 
ses  années  d'apprentissage,  ii  voulut 
aller  travailler  à  Rerlin.  Arrivé  à  un 
bac  sur  l'Elbe ,  il  ne  put  payer  son 
passage,  ou  le  repoussa.  Croyant  que 
le  métier  qu'il  exerçait  était  la  cause 
de  ce  refus,  il  jeta  son  paquet  dans  le 
fleuve  ,    et  s'engagea  comme  soldat. 
Les  troidjles  qui  écialèreut  en  liohèuie 
bii  avaient  déjà  donné  quelque  idée 
d'entrer  dans   cette   carrière.  Il  y  fit 
des  pas  de  géant ,  gagna  bientôt  l'es- 
time de  ses  camarades  et  celle  de  ses 
chefs.  Il  servit  sous  le  comte  tleThurn, 
et  se  trouva  à  la  bataille  livrée  sous  les 
murs  de  Prague.  Il  entra  ensuite  dans 
les  troupes  suédoises,  devint  général- 
major  en  i64'.i  ,  et  prit  part  à  toutes 
les  aelidus  de  la  guerre  de  trente  ans. 
A  la  paix  de  Westphalie,  en  1648,  il 
crut  qu'il  allait  être  réformé,  comme 
étranger  ;  mais  l'électeur  de  Braude- 
l)ourg  ,qui  aimait  la  guerre  ,  qui  savait 
la  faire,  et  se  voyait  obligé  de  la  con- 
tinuer, s'attacha    Dorfling,  qui  mé- 
rita ,  par  ses  connaissances  et  sa  bra- 
voure ,  les  distinctions  dont  il  fut  suc- 
cessivement comblé.  Il  se  signala,  de 
1657  à  i6q5  ,  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'électeur  Frcdéi'ic  Giiil- 
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launie  contre  les  Polonais,  les  Sué- 
dois ,  les  Français.  11  fut  aussi  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades  im- 
portantes j  car  il  joignait  la  prudence 
et  la  sagesse  de  l'homme  d'état,  et  les 
vertus  du  citoyen  à  la  valeur  et  aux 
talents  du  guerrier.  Nommé  général- 
feld-maréchal  en  16-0  ,  gouverneur 
en  chef  de  toutes  les  places  fortes  de 
Poméranie  en  1C77,  ^^  l'année  d'a- 
près ,  gouverneur  de  la  Poméranie 
inférieure  et  de  la  pritîcipauté  de  Ga- 
min ,  il  mourut  le  4  février  169J. 
Sa  fortune  extraordinaire  excita  la 
basse  jalousie  de  ces  hommes  qui  se 
vantent  sans  cesse  de  la  grandeur  de 
leurs  ancêtres,  parce  qu'ils  se  sentent 
incapables  d'illustrer  par  eux-mêmes 
un  nom  obscur.  Il  y  eut  des  gens 
assez  vils  pour  dire  que  Dorfling,  de- 
venu grand  seigneur,  conservait  des 
manières  qui  décelaient  son  premier 
état.  «Oui,  répondit  ce  brave  homme 
»  à  ceux  qui  lui  rendirent  ce  propos  , 
»  oui,  j'ai  été  tiilleur,  j'ai  coupé  du 
»  drap j  mais,  ajouta-t-il  en  mettant 
»  la  main  sur  la  garde  de  son  épée , 
»  voici  l'instrument  avec  lequel  je 
»  coupe  aujourd'hui  les  oreilles  à  ceux 
»  qui  parlent  mal  de  moi.»  Savieaéle' 
publiée  à  Stendal  en  j  -jSG ,  en  1  vol. 
in-8". ,  avec  son  portrait.      E — s. 

DORIA.  Une  des  quatre  plus  no- 
bles ,  plus  puissantes  et  plus  ancien- 
nes lamilks  de  Gènes,  f^es  Doria  , 
ainsi  que  les  Sjiinola  ,  étaient  attachés 
au  [larti  Gibelin  ;  les  Grimaldi  et  les 
Ficschi  au  paiii  Guelfe.  Ces  quatre 
familles ,  constamment  rivales  ,  ont 
rempli  pendant  plusieurs  siècles  l'his- 
toire de  Gènes  des  désastres  qu'elles 
éprouvaient  et  qu'elles  infligeaient 
tour  à  tour.  Cependant  toutes  quatre 
conservèrent  leur  puissance  au  milieu 
de  guerres  éternelles,  parce  qu'elles 
trouvaient,  malgré  l'exil  et  les  persé- 
cutions ,  des  ressources  dans  l'amour 
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de  leurs  vassaux  et  la  force  cle  leurs 
citadelles.  L'illustration  des  Doria 
commence  avec  les  premiers  faits  de 
l'histoire  de  Gênes.  Les  chroniques 
de  cette  république  ne  remontent  pas 
au-delà  de  l'an  1 1  oo ,  et  dès  cette 
époque,  on  voit  des  Doria  y  occuper 
les  premières  magistratures.  Mais  pen- 
dant le  douzième  siècle ,  ils  furent  seu- 
lement les  égaux  des  autres  geutils- 
homraes  ,  tandis  que  pendant  le  trei- 
zième ,  et  jusqu'à  l'année  i33g,  ils 
leur  furent  supérieurs.  Ce  fut  pendant 
cet  espace  de  temps  que  les  quatre 
familles  que  nous  venons  de  nommer 
s'élevèrent  au-dessus  de  toute  la  no- 
blesse ,  et  que  la  république  ne  s'é- 
branla plus  que  pour  savoir  laquelle 
des  quatre  commanderait  à  toutes  les 
autres.  En  i559,  le  peuple  de  Gênes 
se  lassa  d'obéir  à  cette  oligarchie  or- 
gueilleuse ,  qui  consumait  pour  des 
querelles  de  famille  toutes  les  forces 
de  la  patrie.  Les  Doria  ,  les  Spinola  , 
les  Fieschi  et  les  Grimaldi,  furent  exi- 
lés ensemble  ,  sans  distinction  de 
Guelfes  ou  de  Gibelins.  La  noblesse 
fut  exclue  du  gouvernement,  et  la 
république  prit  pour  chef  un  doge  , 
qui  devait  être  essentiellement  l'hom- 
me du  peuple.  Cette  troisième  période, 
pendant  laquelle  les  Doria  furent  ex- 
clus de  la  magistrature  suprême,  et 
qui  dura  de  l'an  i33ç)  à  l'an  i5'i8, 
n'est  pas  la  moins  glorieuse  pour  cette 
famille  ;  c'est  pendant  cet  espace  de 
temps  qu'elle  a  produit  le  plus  de 
grands  hommes ,  et  surtout  d'amiraux 
distingués.  Enfin,  en  i528,  André 
Doria  ,  qu'on  appela  le  père  et  le  libé- 
rateur de  la  patrie,  changea  de  nou- 
veau la  forme  du  gouvernement,  et 
eu  ouvrit  l'accès  à  la  noblesse.  Les 
Doria  ,  dès-lors ,  ont  été  à  Gênes  su- 
périeurs en  illustration  ,  mais  égaux 
tu  djtoils  à  toui  les  autres  nobles. 
S.  S— I. 
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DORIA  (  Obeuto  ) ,  amiral  des  Gé- 
nois dans  la  guerre  de  Pise.  Oberto 
Doria  commandait  les  Génois  à  la 
terrible  bataille  de  la  Méloria ,  qui ,  le 
6  août  1 284 ,  mit  fin  à  la  longue  riva- 
lité entre  Pise  et  Gênes  ,  et  qui  écrasa 
pour  jamais  la  marine  des  Pisans. 
Cent  trente  galères  ,  sous  ses  ordres  , 
rencontrèrent  cent  trois  galères  pi- 
sanes  ,  commandées  par  Albert  Moro- 
sini  ;  le  combat  s'engagea  autour  de 
l'île  de  Méloria,  vis-à-vis  de  Livourne  j 
il  se  prolongea  la  moitié  de  la  journée 
avec  un  indicible  acharnement,  jus- 
qu'à ce  qu'une  division  génoise ,  qui 
n'avait  point  paru  au  commencement 
de  la  bitaille,  vint  fondre  sur  les  Pi- 
sans. Oberto  Doria  ,  après  avoir  tué 
cinq  mille  hommes  aux  ennemis, 
coulé  à  fond  sept  galères  ,  et  en  avoir 
])ris  vingt-huit ,  avec  onze  mille  pri- 
sonniers, ramena  en  triomphe  sa  flotte 
victorieuse  à  Gênes.  S.  S — i. 

DOtUA  (  Lamba  ) ,  amiral  des  Gé- 
nois, dans  leur  seconde  guerre  contre 
les  Vénitiens  en  1 298.  Lamba  Doria 
avait  conduit  dans  l'Adriatique  une 
flotte  de  quatre-vingt-cinq  galères, 
avec  laquelle  il  ravageait  les  côtes  de 
Dalmatie  ,  lorsqu'il  rencontra  ,  le  8 
septembre  1298,  devant  l'île  de  Cor- 
zola  ou  Corcyre  la  Noire,  André  Dan- 
dolo ,  amiral  Vénitien  ,  qui  comman- 
dait quatre-vingt-dix-sept  galères. 
Dans  le  premier  choc  de  ces  deux 
flottes ,  dix  galèrrs  génoises  furent 
coulées  à  foiid.  Cependant  Lamba 
Doria  ranima  ses  matelots,  et  il  atta- 
qua les  Vénitiens  avec  tant  d'habileté 
et  de  courage,  qu'à  la  fin  de  la  jour- 
née il  leur  avait  pris  quatre-vint-cinq 
galèies.  Dans  ^lmpos^ibilité  de  con- 
server une  aussi  immense  capture,  il 
brûla  soixante-sept  de  ces  vaisseaux  , 
et  il  en  conduisit  dix-huit  à  Gênes, 
avec  sept  mille  quatre-cents  prison- 
uiers.    Les  Vénitiens  avaient  perdu 
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neuf  mï\[e  hommes  dans  le  combat. 
Leur  amiral  Dandoio  ,  qui  était  au 
nombre  des  prisonniers ,  mourut  de 
douleur,  peu  après  sou  arrivée  à  Gè- 
nes. Une  paix  glorieuse  fut  la  consé- 
quence de  cette  victoire,  où  toute  la 
marine  vénitienne  avait  élo  détruite. 
Lamba  Doria  avait  aclielé  cette  gloire 
par  la  perte  de  son  fils ,  tué  presqu'à 
la  fin  (lu  combat.  «  Qu'on  le  jette  à  la 
»  mer  ,  répondit-il  sans  montrer  de 
»  trouble  à  ceux  qui  lui  annonçaient 
»  cette  nouvelle ,  c'est  une  noble  sé- 
»  pulture  pour  celui  qui  meurt  vain- 
»  queur  eu  combattant  pour  sa  pa- 
»  trie.  »  S.  S — 1. 

DORIA  (  Paganino  ) ,  amiral  des 
Génois   dans   leur   troisième  guerre 
avec  les  Vénitiens  ,  au  milieu  du  i4'. 
siècle.  Pagauino  Doria  fut  envoyé  dans 
les  mers  de  Grèce  au  mois  de  juillet 
i3j  I ,  avec  soixante-quatre  galères  , 
pour  combattre  Nicolas  Pisani ,  un  des 
plus  grands  amiraux  qu'aient  eu  les 
Vénitiens.    Doria    assiégea    quelque 
temps   la  flotte  vénitienne  enfermée 
dans  le  port  de  Négrepont  ;  mais  des 
forces  supérieures  l'obligèrent  à  s'é- 
carter. Les  Vénitiens  se  réunirent  aux 
Catdans  et  aux  Grecs  leurs  alliés  ,  et 
Doria ,  après  avoir  pris  Ténédos  ,  où 
il  passa  les  plus  mauvais  mois  de  Ihi- 
vcr,  vint  menacer  Consfatitinople.  Ce 
fat  dans  les  mersétroiles  du  Hospliore 
de  Thrace,  que  Nicolas  Pisani  vint  le 
chercber   le    i5  février    i552.   Une 
épouvantable  bataille  fut  livrée  sous 
les  murs  mêmes  de  Constantinoplc  ; 
un  vent  furieux  du  midi  bouleversait 
la  mer  ;  des  nuages  épais  obscurcirent 
le  jour  do  bonne  heure ,  et  ils  etive- 
loppèrerrrbicntot  les  deux  (lottes  dans 
la  plus  profonde  nuit.  On  combattait 
cependant  à  la  fois  en  vingt  lieux  di- 
vers contre  les  éléments  et  les  hommes, 
sans  pouvoir  suivre  un  plan  général, 
ou  connaître  les  sucùs  cl  les  revers 
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de  ses  alliés.  Le  lendemain  Doria  re- 
connut entin  qu'il  avait  gagné  la  ba- 
taille ;  mais  au  prix  de  treize  de  ses 
galères  coulées  à  fond.  11  en  avait  pris 
vingt-six  à  ses  ennemis ,  cependant  le 
nombre  des  blessés  était  si  grand  sur 
sa  flotte ,  qu'une  maladie  contagieuse 
se  mit  parmi  ses  équipages,  et  lui  en- 
leva la  moitié  de  ses  matelots  avant 
qu'il  arrivât  à  Gènes  pour  y  annoncer 
sa  victoire.  L'année  suivante  Paganino 
Doria  ne  fut  pas  nommé  amiral ,  et 
les  Génois  furent  cruellement  battus 
à  la  Loiera;  mais  en   i554  il  fut  de 
nouveau  mis  à  la  tête  des  flottes  de  sâ 
patrie  ;  et  le  5  novembre ,  il  attaqua 
Nicolas  Pisani  à  Porto  -  Longo  ,  avec 
tant  de  bonheur  et  d'habileté  ,    qu'il 
prit  cet  amiral  avec  toute  sa  flotte , 
composée  de  trente  -  cinq  galères  ,  et 
tous  ses  équipages  ,  sans  qu'un  seul 
homme  lui  échappât.   Cette  victoire 
signalée  mit  fin  à  la  troisième  guerre 
entre  les  peuples  maritimes  :  les  Vé- 
nitiens acceptèrent  toutes  les  condi- 
tions que  les  Génois  voulurent  leur 
imposer,  et  consentirent  à  une  pait 
hont(  use.  S.  S — i. 

DOHIA  (Lucien),  amiral  des  Gé- 
nois dans  leur  quatrième  guerre  avec 
les  Vénitiens  ,  ou  guerre  de  Chiozza. 
Lucien  Doria  commandait  en  iS-^/B, 
dans  le  golfe  adriatiquc,  une  flotle  de 
vingt-deux  galères ,  avec  laquelle  il 
prit  Rovignoen  Istric,  il  pilla  et  brûid. 
GradoetCaotio,  etil  répandit  l'alarme 
jusque  dans  le  port  de  Venise.  Vettor 
Pisani,  qui  lui  avait  été  opposé  avec 
vingt-cinq  galères,  lui  livra  cntiii  ba- 
taille devant  Pola  ,  le  '29  mai  i^'jCj. 
Lucien  Doria  fut  tué  dans  le  commeu  • 
cernent  du  combat,  cependant  ses 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises, 
et  furent  si  bien  exécutées  par  Arn- 
broisc  Doria  son  frère,  que  la  bataille 
fut  complètement  gagnée  en  une  heure 
et  demie  ;  quinze  galères  véuititnues 
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fareiit  piises;  dix- neuf  cents  prlson- 
vÀeia,  parmi  lesquels  vingt-quatre  no- 
bles vc'niliens,  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur  ,  et  Yettor  Pisani,  qui 
s'était  réfugie  à  Venise  avec  sept  vais- 
seaux seulement,  fut  jeté  en  prison 
des  son  arrive'e ,  comme  responsable 
de  sa  mauvaise  fortune.     S.  S — i. 

DORIA  (  Pierre  ) ,  amiral  des  Ge'- 
nois  dans  la  guerre  de  Cliiozza.  Pierre 
Doria  fut  envoyé  de  Gènes  pour  suc- 
céder à  Lucien  Doria ,  après  la  mort 
de  celui-ci  ;  en  même  temps  sa  flotte 
fut  portée  <à  quarante-sept  galères ,  et 
c'est  avec  elle  qu'il  se  rendit  maître  de 
Chiozza,  le  1 6  août  1079.  11  se  trou- 
vait ainsi  dans  l'enceinte  des  fortifica- 
tions que  la  nature  a  données  à  Ve- 
nise ;  plus  maître  que  les  Vénitiens 
eux-mêmes  de  tous  les  canaux  de  la 
lagune  ,  aucun  obstacle  ne  semblait 
pouvoir  l'empêcher  d'arriver  ,  avec  sa 
flotte,  au  milieu  de  la  place  St.-Marc. 
Les  Vénitiens  demandèrent  la  paix  à 
tout  prix  ;  ils  s'en  remettaient ,  pour 
les  conditions ,  à  la  générosité  de  leurs 
vainqueurs.  Le  roi  de  Hongrie  et  le 
seigneur  de  Padoue,  allies  des  Génois, 
voulaient  l'accorder;  mais  Pierre  Dj- 
ria  répondit  aux  ambassadeurs  véni- 
tiens :  «  Jamais  vous  n'aurez  la  paix 
»  de  notre  république  qu'auparavant 
»  nous  n'ayons  mis  nous-même  une 
»  bride  aux  chevaux  de  bronze  qui 
»  sont  sur  votre  place  de  St.-Marc  : 
»  quand  nous  les  aurons  bridés  de 
»  notre  main  ,  nous  vous  ferons  bien 
»  tenir  tranquilles.  »  Le  succès  dé- 
mentit bientôt  tant  d'arrogance.  Vet- 
tor  Pisani ,  remis  en  liberté  ,  fortifia 
les  canaux  de  manière  à  fermer  aux 
Génois  l'approche  de  Venise;  bientôt, 
par  un  mélange  de  bonheur  et  d'a- 
dresse, il  leur  ôta  même  ia  possibilité' 
de  sortir  de  Chiozza.  Pierre  Doria  , 
sans  avoir  été  vaincu ,  se  trouvait  en- 
fermé avec  sa  supcibe  Hotte ,  et  as- 
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siégé  dans  le  port  même  qu'il  avaîf 
conquis.  Eu  vain  il  recourait  aux  ex- 
pédients les  plus  hardis  et  les  plus  in- 
génieux pour  s'ouvrir  une  communi- 
cation avec  la  mer,  la  fortune  des 
Véuiliens  ,  ou  les  talents  de  Veltof 
Pisauni  et  de  Carlo  Zeno  ,  rendirent 
tous  ses  efforts  inutiles.  Enfin  il  fut 
tué  par  une  pièce  d'artillerie,  le  22 
janvier  1 58o  ,  sous  le  couvent  de 
Brondolo  ;  et  la  flotte  avec  laquelle  il 
avait  f.iit  la  conquête  de  Chiozza  fut 
obligée  de  se  rendre  prisonnière  le  2t 
juin  de  la  même  année.      S.  S — i. 

DOKIA  (  André  ),  le  restaurateur 
de  la  liberté  génoise.  André  Doria 
était  né  a  OnciHe  eu  146b;  des  fac- 
tions acharnées  se  disputaient  alors  la 
souveraineté  de  Gênes  ;  les  Adorni  et 
les  Frégosi ,  ne  songeant  qu'à  se  sup- 
planter les  uns  les  autres  ,  sacrifiaient 
souvent  l'iiidépendauce  et  l'honneur 
de  leur  pairie  à  leur  ambition.  Ils  veii' 
dirent  tour  à  tour  la  libei  té  de  Gènes 
au  duc  de  Milan  et  au  roi  de  France  ;  et 
Doria  éloigné,  comme  toute  sa  lamille  , 
de  toute  part  au  gouA'criieiiient,  savait 
à  peine  s'il  avait  une  pairie.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  ia  vocation 
des  armes,  pour  chercher  dai.s  l'in- 
dépendance des  camps ,  eu  combat- 
tant pour  des  étrangers,  la  libellé  et  la 
gloire  qu'il  ne  pouvait  acquérir  au 
milieu  des  siens.  A  l'âge  de  19  ans  il 
entra  dans  les  gardes  du  pape  Inno- 
cent VIII,  sous  son  oncle,  Domini({ue 
Doria,  qui  en  était  capitaine,  et  s'y 
distingua  par  son  exactitude  et  son 
adresse  dans  les  exercices  militaires.  Il 
])assa  delà  au  service  de  Ferdinand 
l'ancien,  roi  de  jNaples  ,  et  ensuite  à 
celui  d'Alphonse  II,  son  fils, el il  fui  le 
seul  de  tous  les  officiers  de  ce  prince 
qui  lui  restât  attaché  après  l'invasion 
du  royaume  de  INaples  par  Charles 
VI IL  roi  de  Fiance.  Le-;  guerres  civi- 
les qui  mettaient  loule  l'Ilaiic  eu  goiu- 
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buslion ,  lui  firent  naître  l'ide'e  cValler 
daus  la  Teire-Sainto ,  où  il  fut  reçu 
chevalier  de  l'ordre  de  St.-Jean  de 
Jérusalem.  Au  retour  de  ce  pèlerinage 
il  s'altaclia  à  Jean  de  la  Hovère  qui  te- 
lîai!  pour  Charles  VllI  dans  le  royau- 
me de  Naples  ,  et  il  se  couviit  de 
gloire  par  la  valeur  et  l'intelligence 
avec  lesquelles  il  sou  tint  le  siège  de  Roc- 
ca-Guillelma  ,  contre  le  ce'lèbre  Gon- 
salvc  de  Cordoue.  Apres  y  avoir  si- 
gnale sa  bravoure,  dans  le  service  de 
terre ,  il  le  quitta  à  l'âge  de  i!\  ans 
pour  la  marine ,  où  il  acquit  bientôt  la 
gloire  d'èlre  le  premier  homme  de 
mer  de  son  siècle.  André  Doria,  eu 
faisant  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
Turks  ,  qui  infestaient  alors  la  Médi- 
terranée, avait  réussi  en  même  temps 
à  augmenter  sa  fortune  et  sa  réputa- 
tion ;  les  matelots  sei  vaient  avec  em- 
pressement sous  ses  ordres,  et  les  ga- 
lères qu'il  commandait  étaient  sa  pro- 
priété. Il  appela  auprès  de  lui  Phi- 
lippe Doria  ,  son  cousin  ,  dont  il  fit 
son  lieutenant,  et  h  ur  flutle  repandit 
la  terreur  parmi  les  barbaresques. 
L'exploit  qui  servit  le  plus  à  établir 
leur  réputation  fut  le  combat  de  Pia- 
nosa  (  'i.3  avril  i5i()  ),  dans  lequel 
André  Doria  ,  n'ayant  que  six  galères 
sous  ses  ordres,  fut  surpris  par  treize 
galères  que  le  roi  de  Tunis  avait 
armées  à  dessein  pour  se  défaire 
de  lui;  Doria  combattit  avec  tant  de 
valeur  et  d'habileté'  que  la  bataille  se 
termina  par  la  de'faite  des  Maures  et 
la  prise  de  six  de  leur  vaisseaux. 
Cependant  l'Italie  était  devenue  le 
théâtre  d'une  guerre  acharnée  entre  la 
Frauce  el  la  maison  d'Autriche.  Il  n'y 
avait  plus  d'indépendance  pour  les 
états  italiens  ,  et  ceux-ci  lorsqu'ils  s'at- 
tachaient à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
puissants  rivaux  ,  se  donnaient  un 
maître  plutôt  qu'un  protecteur.  Doria 
embrassa  le  service  de  la  France ,  et 
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îl  y  demeura  attaché  lors  même  que  les 
révolutions  de  sa  patrie  eurent  fait 
embrasser  à  celle-ci  le  parti  impérial. 
François  I''".  lui  confia  u!u:  flotte  con- 
sidérable avec  laquelle  il  battit  celle 
de  Charîes-Quint  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. Il  alla  avec  dis  galères  au  se- 
cours de  Marseille  que  le  connétable 
de  Bourbon  qui  l'assiégeait  pir  terre, 
bloquait  aussi  par  mer  avec  dix-huit 
galères.  Doria  sut  profiter  du  vent ,  il 
dispersa  la  flotte  impériale,  et  jeta  du 
secours  dans  la  ville,  ce  qui  obligea  les 
impériaux  d'en  lever  le  siège.  Eti 
«5-25,  Doria,  du  consentement  de 
François  ^^ ,  passa  au  service  dp  Clé- 
ment VII,  alors  allié  do  la  Fr.nice, 
mais  il  reprit  deux  ans  après  le  com- 
mandement des  galères  deFrance,  avec 
trente  six  mille  écus  d'appointements, 
et  le  Utre  d'amiral  des  mers  du  Levant. 
Il  contribua  puissamment  celte  même 
année  à  détacher  les  Génois  de  l'al- 
liance de  l'empereur  pour  les  fiire  en- 
trer dans  celle  de  la  France.  L'année 
suivante  Doria  ,  pour  seconder  le  ma- 
réchal de  Lautrcc  qui  assiégeait  Na- 
ples  ,  envoya  devant  celte  ville  son 
neveu  Philippe  avec  huit  galères;  Hu- 
gues de  Moncadc  qui  commandait  Ja 
flotte  impériale,  fut  battu  à  Capodono, 
où  il  perdit  la  vie;  et  les  Français  pa- 
raissaient sur  le  point  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  lorsque  Doria 
s'apercevant  qu'il  était  l'objet  de  la  ja- 
lousie des  ministres  de  France  ,  que  le 
roi  ne  songeait  point  à  rendre  Savo- 
ne  aux  Génois  comme  il  s'y  était  en- 
gagé, qu'd  voulait  au  contraire  forti- 
fier cette  ville  et  en  faire  un  poit 
franc,  qu'enfin  sa  patrie  et  ses  soldais 
allaient  être  également  victimes  des  ar- 
tifices d'une  cour,  renonça  au  service 
de  la  Fiance.  Il  attendit  dans  le  golfe 
de  Lerici  que  le  temps  de  «on  engage- 
ment fut  fini,  alors  il  conclut  un  nou- 
veau traite  avec  l'empereur  ,  dans  le» 
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quel  il  (demanda  pour  récompense  de 
ses  services  !a  reslauralion  de  la  li- 
berté de  Gcnes.  Le  12  sept.,  i59.8, 
il  se  présenta  avec  sa  flotte  devant  cette 
vilît  ;  les  galères  de  France  qui  étaient 
pins  faibles  se  retirèrent ,  Tlicodorc 
Trivulce  qui  commandait  dans  la  vil- 
le ,  et  qvu  n'avait  point  pu  obtenir 
les  rcnfurls  qu'il  demandait ,  se  re- 
tira dans  le  château  ,  et  Doria  fut 
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et  l'on  soupçonna  même  un  accord 
secret  entre  ces  deux  marins  qui  do- 
minaient la  Méditerranée,  et  qui  évi- 
taient toujours  des  combats  décisifs. 
Cependant  on  le  vit  continuer  à  mon- 
ter sur  ses  j^alères  et  à  les  commander 
en  personne  ,  jusqu'à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Ce  ne  fut  pas 
contre  l'avis  de  Doria  que  Charles- 
Quint  fit  l'expédition  d'Alger  5  car  cet 


accueilli  par  ses  concitoyens  avec  des     amiral  lui  conseilla  au  contraire  de 
cris  de  joie,  comme  le  restaurateur  de     profiter  de  la   trêve  avec  le  roi  de 


kur  liberté  :  en  effet  au  lieu  de  s'altri 
buer  la  souveraineté ,  comme  il  en 
avait  le  pouvoir ,  il  ne  songea  qu'au 
îTiOYcn  de  rendre  le  gouvernement 
plus  stable  et  en  même  temps  plus 
sagf".  Il  mit  un  terme  aux  cruelles 
factions  des  Adornes  et  des  Frégoses  , 
e 


France  pour  détruire  cette  retraite  de 
pirates  ;  mais  l'avis  de  Doria  était 
qu'on  choisît  une  saison  plus  favora- 
ble que  celle  de  l'automne,  où  la  mer 
est  impraticable  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. En  1547  ''  s'était  rendu  maître 
de  Savone  et  avait  fermé  l'entrée  du 


t  il  abolit  jusqu'à  leurs  noms;  il  rap-  port  en  coulant  à  fond  deux  grands 
pela  les  nobles  aux  emplois,  mais  en  vaisseaux  chargés  de  pierres.  Tout  le 
les  rendant  égaux ,  et  il  établit  la  cons  .     i    ■      ■     1    r..  ■    /•  1: 


tilution  qui  a  duré  presque  sans  chan- 
gements jusqu'à  nos  jours.  C'est  ainsi 
qu'il  mérita  les  titres  de  père  et  de  li- 
bérateur de  la  patrie  qui  lui  furent  dé- 
cernés par  le  sénat.  André  Doria  ne 
voulut  pas  même  être  doge ,  dans  la 
nouvelle    constitution    de  sa  patrie  , 
ail»  de  pouvoir  continuer  à  servir 
l'empereur  sur  mer  comme  il  s'y  était 
engagé.  Soliman  11  ayant  porté  ses  ar- 
mes dans  !a  Hongrie ,  Doria  proposa 
à  Charles-Quint  de  faire  une  diversion 
du  côté  de  la  Grèce,  l'empereur  le 
chargea  de  l'expédition  dans  laquelle 
il  prit  Coron,  Patras  cl  ravagea  toutes 
les  cotes  de  la  Grèce ,  ce  qui  força  les 
Tuiks  d'évacuer  la  Hongrie  et  l'Autri- 
che. L'année  d'après  il  battit  encore 
leur  flotte  et  les  força  de  lever  le  siège 
de  Coron.  Il  n'eut  pas,  à  la  vérité, 
contre  le  corsaire  Barberousse  les  suc- 
cès qu'on  attendait  de  sa  supériorité  et 
de  sa  bravoure,  il  le  laissa  échapper 
a  la  Piévèsa,  en  iS^q,  lorsqu'il  pa- 
raissait maître  de  détruire  sa  flotte , 


reste  de  la  vie  de  Doria  fut  rempU  par 
diverses  expéditions  maritimes,  qu'il 
conduisit  par  lui-même  ou  par  son 
neveu  Jeannetin  Doria  ;   dans  l'une 
de  celles-ci  sa  flotte  fut  battue   par 
Diagut.  A  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans  il  conduisit  sa  flotte  au  secours  de 
l'île  de  Corse  envahie  par  les  Fran- 
çais, forma  le  siège  de  St.- Florent , 
prit  cette  place  et  la  fit  raser.  Char- 
Quint  l'avait  décoré  de  la  toison  d'or 
et  de  la  dignité  de  grand  chancelier  de 
Naples;  il  lui  avait  donnéla  principau- 
té de  Melfi,  et  le  marquisat  de  Tursi. 
Ces  dignités,  et  le  grand  crédildontDo- 
ria  jouissait  dans  sa  patrie,  et  plus 
encore  l'insolence  de  son  neveu,  Jean- 
netin Doria  ,  excitèrent,  en  i547  , 
Jean-Louis  de  Fiesque  (  vo/es  Fies- 
QUE  ) ,  à  conjurer  contre  lui.  Mais 
Ficsque  se  noya  au  moment  où,  par 
la  mort  de  Jeannetin  Doria,  il  parais- 
sait assuré  du  succès.  Jules  Cibo,  peu 
de  temps  après,  forma  une  seconde 
conjuration  qui  fut  découverte,  et  qui 
lui  coûta  la  vie  ;  Doria  dans  la  pour- 
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suite  de  ses  ennemis  et  la  vengeance 
de  son  neveu,  s'abandonna  à  des  ex- 
cès de  cruauté'  indignes  d'un  grand 
homme.  Il  fit  coudre  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  mer  Ottoboa  de  Fi'^sque , 
frère  de  son  ennemi,  qui  lui  fut  livre' 
Luit  ans  après  la  conjuration  de  Jean- 
Louis.  Doria  termina  le  25  novembre 
ï  56o  sa  longue  et  glorieuse  carrière; 
il  e'tait  alors  âge'  de  quatre-vingt-treize 
ans.  Sa  vie  a  été  écrite  en  italien  par 
Lorenzo  Capelloni,  Venise,  i565, 
in-4  \  S.  S— I. 

DORICLYDAS.  V.  Dipène. 

DORIGP^y  (Michel),  peintre  et 
graveur ,  né  à  Siiul-Quciitin  en  1 6 1 7, 
étudia  la  peinture  sous  Simon  Vouel , 
dont  il  devint  gendre.  Il  chercha  tou- 
jours à  imiter  son  beau-père  dans  ses 
ouvrages  ,  mais  il  resta  beaucoup  au- 
dessous;  il  devint  cependant  profes- 
seur de  l'académie.  Michel  Dorigny  a 
beaucoup  gravé  à  l'eau-forte,  surtout 
d'après  les  tableaux  de  Vouet;  on  dis- 
tingue entre  autres ,  parmi  ces  gra- 
vures ,  quatre  sujets  représentant 
\ Aàoralion  des  Mages  ,  d'après  les 
peintures  de  la  chapelle  de  l'hôtel 
Scguier  ;  Mercure  et  les  Grâces  ; 
V Enlèvement  d'Europe;  Vénus  à 
sa  toilette  ;  P^énus  arrachant  les 
plumes  de  l'Amour;  Iris  coupant 
les  cheveux  de  Didon,  et  plusieurs 
autres  sujets  de  sa  composition  ,  ou 
d'après  différents  maîtres.  En  général 
ses  estampes  sont  dures,  et  faites 
sans  goût.  II  y  a  des  peintures  de  cet 
artiste  à  Vincennes,  et  dans  différents 
bôlels  à  Paris.  François  Mansard 
ayant  proposé  d'établir  un  impôt  sur 
les  arts  ,  Dorigny  publia  en  i65i  une 
estampe  allégorique,  connue  sous  le 
nom  de  la  Mansarde ,  au  bas  de  la- 
quelle était  imprimée  une  satire  contre 
cet  architecte.  Il  mourut  à  Paris  en 
i<>G5,  laissant  deux  fds,  Louis  et 
Nicolas,  P— E. 
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DORIGNY  (Louis),  fils  du  pré- 
cédent ,  peintre  et  graveur  ,  naquit  à 
Paris  en  16.54.  Ayant  perdu  son  père 
fort  jeune  ,  il  se  forma  dans  l'atelier 
de  le  Ijrun ,  où  il  fit  des  progrès  ra- 
pides, et  se  vit  en  état  de  mettre  au 
prix  à  l'âge  de  17  ans;  mais  n'ayant 
obtenu  que  le  second ,  il  en  conçut  un 
tel  dépit,  qu'il  refusa  la  médaille,  et 
entreprit  le  voyage  de  Rome  à  ses 
dépens.  Après  quatre  années  d'études, 
dans  cette  capitale  des  arts  ,  il  exécuta 
pour  le  maître-autel  des  feuillants  de 
FoIignOjUn  tableau  de  Fiersc(^\\\  lui 
réussit ,  et  lui  procura  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages,  qui  étendirent  sa  ré- 
putation. Ayant  passé  ensuite  à  ^'e- 
nise,  il  séjourna  dix  ans  dans  cette 
ville  ,  qu'd  quitta  pour  aller  se  fixer  à 
Véronne ,  fuyant  la  hauteur  et  le 
luxe  des  nobles  Vénitiens.  Curieux  de 
revoir  son  pays  natal ,  il  fit  un  voyage 
à  Paris  en  1704  ;  peut-être  se  serait- 
il  fixé  dans  cette  ville ,  surtout  s'il  v 
avait  été  mieux  accueilli  ;  mais  s'éiaut 
présenté  à  l'académie ,  d'après  les  con- 
seils d'un  grand  nombre  de  ses  amis , 
il  éprouva  un  refus ,  causé  par  les  in- 
trigues de  Julcs-Hardouin  Mansaru, 
qui  se  rappelait  l'estampe  satirique 
que  le  père  de  Dorigny  avait  faite 
contre  son  oncle.  Ce  désagrément  et 
quelques  autres  qu'il  énrouva  relati- 
vement à  ses  ouvrages ,  le  détermi- 
nèrent au  bout  d'un  an  à  retourner  en 
Italie.  Appelé  à  Vienne  en  171  i  , 
pour  décorer  le  p.Mhiis  du  prince  Eu- 
gène ,  il  l'orna  de  divers  morceaux  qui 
sont  estimés.  La  ville  de  Prague  pos- 
sède aussi  plusieurs  de  ses  productions. 
L'ouvragi!  qui  fiit  le  plus  d'hunneur 
à  Dorigny  est  sans  contredit  la  cou- 
pole qu'il  a  p(!in(e  à  fresque  dant  la 
cathédrale  de  la  vilîe  de  Trente  ;  l'or- 
donnance et  l'exécutiou  de  celte  grande 
composition  ,  lui  font  également  hon- 
neur. Cet  artiste  avait  beaucoup  d'i ou- 
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p,i nation  ,  les   grandes   macliines   ne 
l'effravaicnt  pas,  il  entendait  très  bien 
les  raccourcis,  il  avait  un  style  élevé; 
!e  génie  ,  la  correction,  la  couleur  ne 
lui  manquaient  pas  ;  peut-être  cepen- 
dant lui  eût -on  désire'  un  c.iractcre 
lin  peu  plus  prononcé,  ainsi  que  plus 
d'igrémeuts  et  de  p,ràcc.  Il  a  gravé  à 
l'eau-forle  différents  sujets,  entre  au- 
tres la  Descente  des  Sarrasins  au 
porl  d'Ostie ,  d'après  RapLaël.  Dori- 
gny  parvint  à  une  extrême  vieillesse, 
puisqu'il  vécut  jusqu'en  i'j45.Il  avait 
épousé  la  fille  d'un  orfèvie  de  Venise , 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  dont 
aucun  ne  suivit  la  carrière  de  son  père. 
P— E. 
D0R1GNY( Nicolas),  fils  et  frère 
des  précédents  ,  peintre  et  graveur , 
naquit  à  Paris  en  i65'^.  Après  avoir 
suivi  le  barreau  et  s'être  fait  avocat , 
D  Jrii^uy  quitta  la  robe  pour  se  livrer 
à  l'étude  du  dessin  et  de  la  peinture. 
Enfin ,  entraîné  irrésistiblement  vers 
la  gravure,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
culture  de  cet  art.  Voulant  étudier  le 
dessin  à  fond  d'après  les  productions 
des    grands  maîtres,    il  entreprit  le 
Toyage  d'Italie ,  où  il  séjourna  vingt 
iuit  ans.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
fut  appelé  à  Londres  en  i  71 1  ,  pour 
•y  graver  les  célèbres  carions  de  ila- 
pliaèl  qui  sont  au  château  d'Hamplon- 
coiirt.  Dorigny  revint  en  France  en 
J719,  revêtu  ,  par  George  P"".  roi 
d'Angleterre  ,  de  la  dignité  de  cheva- 
lier. En  17^5  l'académie  de  peinture 
de  Paris  lui  ouvrit  ses  portes  ,  et  le 
reçut  professeur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Saint-Pierre  guérissant 
les  boiteux  à  la  porte  du  Temple  , 
d'après  leCivoli  ;  le  Martyre  de  Sainl- 
Sébastien,  d'après  le  Dominiquin  ;  la 
Coupole  de  l'église  de  Sainte-Jguès, 
en  7  planches,  d'après  Ciro  Feri  ;  la 
Fierté  et  l'enfant   Jésus  ,  d'ajucs 
Lajuhcvli  ;  SairA  Bernard  rcru  dans 
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l'ordre  de  Citeaux ,  d'après  Joseph 
Passari  ;  \^ Adoration  des  rois,  d'après 
Carie  Maratte  ;  la  Mort  de  Sainte- 
Petronille  ,  d'après  le  Guerchin ,  et 
Saint- Pierre  marchant  sur  les  eaux, 
d'après  Lanfranc.  Mais  de  toutes  les 
productions  de  cet  artiste,  la  Descente 
de  croix  de  Daniel  de  Voltcrrc  ;  les 
CarioRî  d'Hamptoncourt,  et  surtout 
la  Transfiguration ,  sont  les  plus  es- 
timées; cependant,  si  l'on  peut  repro- 
cher aux  traductions  récentes  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  mollesse  et  de  la 
rondeur  ,  on  peut  à  juste  titre  repro- 
cher à  Dorigny  d'avoir  mis  de  la  ma- 
nière et  de  la  dureté  dans  la  sienne. 
Dorigny  avait  un  travail  savant,  facile, 
mais  il  n';ipproche  cependant  pas  de 
la  grâce,  du  moelleux  et  de  la  correc- 
tion de  Gérard  Audran,  qui,  jusqu'ici, 
a  conservé  le  sceptre  de  la  gravure 
dans  le  genre  de  l'histoire,  avantage 
qu'Edelinck  seul  pourrait  prétendre 
de  partager  avec  lui.  En  général  les 
hachures  de  Dorigny  sont  roides,  et 
trop  larges  dans  les  fofids.  Il  ne  met- 
tait pas  assez  d'exactitude  dans  ses 
têtes  et  ses  mains,  lesquelles  cepen- 
dant sont  touchées  avec  esprit ,  mais 
peut-être  plutôt  dans  le  sien  que  dans 
celui  des  maîtres  qu'il  traduit.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  i  746,  dans  un  âge  fort 
avancé.  P — e. 

DORIGNY.  r.  Origny  (d'). 

DOKIMON  ( ),  comédien  de 

la  troupe  de  Mademoiselle  (1) ,  est  le 
seul  auteur  de  ce  théâtre ,  dont  les 
pièces  soient  venues  jusqu'à  nous.  Ou 
les  re'unit  ordinairement  en  deux  vo- 
lumes; en  voici  les  titres  :  I.  YEcole 
des  cocus  ou  la  Précaution  inutile , 
comédie  eu  un  acte  et  en  vers,  1661  , 

'1^  C.clir  troupe,  èlaMie  sous  la  protection  de 
Mlle,  lit  MonHiensicr  ,  rue  «les  Quatre- Vcnls,  ne 
subsista  pas  lony-lemps.  A  l'époi]u«  de  son  établis- 
scnii'iU,  a  la  lia  de  i(j(>o,  il  y  avait  dé|ii  à  Paris 
«jiiatrc  autres  troupes;  l".  l'IIùlel  de  Bourjjogne  , 
5''.  le  Marais,  3".  la  tivupe  de  Monsieur;  4  ' '£■* 
O^aiïdiei^s  espaguuls. 
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ïn-i  2  ;  II.  V Inconstance  punie,  en  un 
acte  et  en  vers ,  i65i  ,  iu-12  ;  III.  Z<* 
J^emme  industrieuse  ,  en  un  acte  et  en 
vers,  1 G6 1 ,  in- 1  '2;  IV.  V Amant  de  sa 
femme ,  en  un  acte  et  en  vers ,  i(J(3 1 , 
in- 12  ;  V.  la  Comédie  de  la  comédie 
ou  les  Amours  de  Trapolin ,  en  an 
acte  et  en  vers  ,  1662  ,  iii-ia  j  VI.  la 
Roselie  ou  le  don  Guillot ,  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  1661  ,  in-i2  ;  VII. 
YAi>are  dupé  ou  l'Homme  de  paille , 
en  trois  actes  et  en  vers  ,  i  GG5,  in- 1 2. 
Le  Catalogue  de  la  bihl.  Lavallière , 
n".  I  '-5 1 7 ,  comprenJ  cette  pièce  pnr- 
nii  celles  de  Dorinion;  mais  i'aiiteur 
de  la  Bibliothèque  du  théâtre  Fran- 
çais (tom.  III ,  pag.  49  et  54  ) ,  dit 
que  c'est  absolument  la  même  chose 
que  la  Dame  d'intrigue  ou  le  Riche 
vilain,  comédie  en  trois  actes,  de 
Chappuzcau  ;  VIII.  le  Festin  de 
JPierre  ou  le  Fils  criminel ,  tragi-co- 
me'die,encinqactcset  en  vers,  Lyon, 
iG59,in-i2.  Cette  pièce  commence 
jiar  ces  deux  vers  : 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  que  mon  amour  s'ex- 
prime , 
Dt  que  vous  appreniez  jusqu'où  va  mou  estime. 

Elle  a  e'ie  imprimée  en  Hollande  en 
jG7()  ,  sous  le  nom  de  ftlolicre  ,  et  fait 
partie  de  l'édition  des  OEuvres  de  ce 
grand  homme ,  publiée  la  même  année 
à  Amsterdam ,  chez  le  libraire  Jacques 
Lejeuue.  Molière  avait  donné  son 
Festin  de  Pierre  en  i6G5.  Quelques 
personnes  prétendent  que  Molière  fit 
imprimer  sa  pièce;  ils  ajoutent  qu'il 
supprima  sur-le-champ  toute  l'édi- 
tion ;  elle  ne  reparut  à  Paris  que  dans 
le  tome  VII  de  i'c'dition  de  1G82  , 
c'est-à-dire,  neuf  ans  après  la  mort 
de  l'auteur.  Le  libraire  d'Anislerdam  , 
n'ayant  pu  avoir  copie  de  la  pièce  de 
Molière ,  donna  sous  son  nom  celle 
de  Dorimon.  IX.  Le  Médecin  dérobé, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  jGg^, 
in- 12.  A.  B — T. 
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DORING  (  Mathieu),  ne  en  Thu- 
ringe  dans  le  14".  siècle  ,  entra  dans 
l'ordre  des  frères  mineurs ,  et  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la  théo- 
logie à  Erfurt ,  et  ensuite  à  INIagde- 
bourg.  Le  landgrave  de  Thuringe  le 
jugea  propre  à  rétablir  la  discipline 
parmi  les  franciscains d'Eisenac, dont 
les  mauvaises  mœurs  causaient  un 
grand  scandale.  11  assista  au  concile 
de  Baie ,  et  fut  élu ,  par  ses  confrères 
députés  au  même  concile  ,  supérieur 
général  de  l'ordre,  en  i445.  H  se  re- 
tira, sur  la  fin  de  sa  vie  ,  au  couvent 
de  Kirits,  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg. On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort  ;  mais  de  fortes  raisons  font 
croire  qu'il  ne  vivait  plus  en  \l^^S. 
Doiing  était  savant  théologien ,  enne- 
mi déclaré  des  abus,  mais  trop  subtil 
et  trop  enclin  à  la  dispute ,  ce  qui  a 
fait  conjecturer  à  quelques  personnes 
qu'un  siècle  plus  tard  ,  on  l'aurait  vu 
figurer  dans  les  rangs  des  réforma- 
teurs. Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Contiiuiatio  chronici  Theod. 
Engelhusii , ab  anno  1 4 20  «rZ annum 
I  4G4.  Cette  Continuation  a  été  insérée 
dans  le  tome  \\\  des  Scriptores  rerum 
germanicaruvi  de  Mencken.  L'édi- 
teur dit ,  dans  sa  prof  lee  ,  que  cet  ou- 
vrage est  un  des  meilleurs  qu'on  puisse 
consulter  pour  l'histoire  de  la  Misnie, 
de  la  Thuringe  et  du  Brandebourg. 
Après  la  mort  de  Doring ,  un  anony- 
me a  continué  cette  chronique  jusqu'à 
l'année  i494'  ^I-  L)efensorium  sjVe 
Replicce  adversùs  Paul.  Rurgen- 
sem  pro  Nicolao  Lyrano.  Celle  ré- 
ponse de  Doring  à  Paul  de  Burgos  se 
trouve  dans  plusieurs  éditions  des 
Postilles  de  Nicolas  de  Lyre,  nnlam- 
mc;it  dans  celle  qu'a  donnée  Fcuar- 
dcnt  (Paris,  i5qo,  G  vol.  in  Iblio). 
III.  Appellnlio  contra  Magtlebiir- 
gensem  archiepiscopum  pro  cullu 
superstitioso  hosliœ  miraculosœ  in 


586  D  0  Px 

Wolsenac.  Cet  ouvrage  existait  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Pauline 
de  Ijc'ipzis;.  IV.  Liber  perplexorum 
ecclesiœ.  Doiing  parle  lui-même  de 
cet  ouvrage  dans  sa  Continuation  de 
la  chronique  d'Engelle;  et  le  peu  qu'il 
en  dit  suffit  pour  en  faire  regretter  la 
perte.  Il  avait  encore  compose  des 
Commentaires  sur  Isdie ,  et  sur  les 
quatre  libres  des  Sentences,  un  Traité 
de  dialectique  ,  des  Sermons ,  etc. 
Oudin ,  et  après  lui  quelques  biogra- 
phes ,  l'ont  cru ,  mais  à  tort ,  l'au- 
teur de  la  chronique  connue  sous  le 
Dom  de  Nuremberg ,  parce  qu'elle  a 
e'te  iraprime'e,  pour  la  première  fois, 
dans  cette  ville.  Ou  s'accorde  aujour- 
d'hui à  la  regarder  comme  l'ouvrage 
de  Harlraan  Schedel  (  voj\  Schedel  ). 
L'article   Doring,   dans  Mort  ri,  est 
re'dige'   d'une    manière  peu  satisfai- 
sante :  son  nom  se  trouve  écrit  indis- 
tinctement ,   Doëring  ,  Doring  ,  Do- 
rinck  et  Thoring.  Richard  Simon  s'est 
écarté  davantage  de  la  véritable  ortho- 
graphe en  le  nommant  Dornick. —  Un 
autre  Doring(  Jean),  écrivain  allemand 
du  16'".  siècle,  a  laissé  quelques  ou- 
vrages. Mcichior  Goldast  a  publié  qua- 
tre de  ses  lettres  dans  un  recueil  inti- 
tulé :   Philoîogicarujii  epistclarum 
centuria  ,  Paris ,   1 6 1  o ,  in  -  8  '. 
W— s. 
DORIOLE  (Pierre),  sieur  de  Loire, 
naquit,  vers  le  commencement  du  1 5% 
siècle,  à  la  Rochelle.  Son  père  avait 
éié  quatre  fois  maire  de  celte  ville;  il  le 
fut  à  son  tour.  Quelques  députalions 
à  la  cour ,  pour  les  inléi  êls   de  ses 
concitoyens ,  l'y  firent  connaître  avan- 
tageusement. Il  se  livra  aux  affaires , 
devint  maître  des  comptes,  contrôleur- 
général  des  finances ,  et  remplit  avec 
.succès  des  négociations  très  délicates  ; 
les  talents  qu'il  y  développa  lui  méri- 
tèrent la  confiance  de  Louis  XI ,  qui 
|ui  donna  l'importante  cLargf  de  chan- 
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celier,  après  la  mort  de  Juvenal  des 
Ursins,  en  i/^'J'l.  Doiiole  était  regar- 
dé comme  l'homme  du  royaume  le 
plus  digne  d'occuper  cette  haute  di- 
gnité ,  par  ses  lumières  ,  sa  probité , 
ses  talents  et  son  assiduité  au  travail  ; 
les  soins  qn'il  donna  au  bien  public, 
jusqu'à  oser  quelquefois  déplaire  à  soa 
maître  pour  se  rendre  plus  digne  de 
son  estime,  justifièrent  pleinement  l'i- 
dée qu'on  avait  de  cet  excellent  ma- 
gistrat. Il  remplit  ce  poste  jusqu'en 
148^.  Le  roi ,  dont  la  manie,  sur  la 
fin  de  son  règne,  fut  de  changer  tous 
ses  officiers  ,  n'ayant  aucune  plainte  à 
former  contre  son  chancelier  ,  pré- 
texta le  grand  âge  de  Doriole  pour  le 
destituer,  attendu  qu'il  n'avait  plus 
l'activité  nécessaire  pour  bien  s'acquit- 
ter de  ses  fonctions  ;  mais ,  afin  que  ce 
déplacement  n'eût  point  l'air  d'une  dis- 
grâce, il  le  fil  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  ;  ce  grand  ma- 
gistrat ne  garda  cette  présidence  que 
deux  ans.  Il  mourut  en 'i  485.  C'était 
un  homme  insinuant -.il  savait  parfai- 
tement nos  lois  ,  nos  usages  et  le  droit 
public.  Sa  mémoire  est  restée  en  véné- 
ration dans  la  magistrature.        Z. 

DOKLAIND  (Pierre),  chartreux  , 
né  en  1 4  49i  ^  Diest,  dans  le  diocèse  de 
Liège ,  mort  dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, à  Zeclem,  le  2 1  août  i  So^,  fut  re- 
commandaLle  par  la  douceur  de  ses 
mœurs,  sa  pieté  et  son  savoir.  Il  est 
principalement  connu  par  son  Chro- 
nicum  chartusiamwi.  Theod.  Pe- 
treius  ,  l'un  de  ses  confrères ,  le  publia 
avec  des  notes  et  des  additions  consi- 
dérables ,  Cologne,  1608,  in -8'". 
Adrien  Driscart,  curé  de  Tournay, 
en  donna  une  trad.  française,  Tour- 
nay, 1644  ,  in-8'.  On  a  encore  du 
même  auteur  :  I.  F'iula  animas  dialo' 
gis  septem ,  Cologne,  i5oo,  in-4°.  ; 
Anvers,  1 535, in- 1-?., et  i545,in-i6. 
Les  six  premiers  dialogues  sont  lUi 
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abrège  de  la  Théologie  naturelle  de 
Eaiiuond  de  Seboiide.  II.  Dialogus 
de  vitio  proprietatis  monachoriim  , 
Louvaiii ,  i5i2,  111-4".;  111.  ExpU- 
catio  mystica  habitas  chartusiensis, 
Loiivain ,  1 5 1 3  ,  in-8\  ;  IV.  B.  An- 
nœi^iYrt, imprimée  à  la  suite  delà  Viia 
Christi  de  Ludolplie ,  Anvers ,  1617, 
in-folio.  Les  autres  ouvrages  de  Dor- 
land  sont  reste's  manuscrits.  On  eu 
trouvera  la  liste  dans  la  Bihlioth. 
Chartusiana  de  Petreias  ,  et  dans  la 
Bibl.  Belgica  de  Foppens.    W — S. 

DOKLEANS  (  Louis  ) ,  avocat ,  l'un 
des  plus  fougueux  partisans  de  la  li- 
gue ,  ne'  en  1 54^ ,  à  Orle'ans  ,  suivant 
l'abbe'  Gouiet,raais  à  Paris,  suivant 
d'autres  biographes.  Une  raison  qui 
peut  fdire  pencher  pour  ce  dernier 
sentiment,  c'est  qu'il  prend  lui-même 
le  titre  de  Parisien.  Il  fit  ses  e'tudes 
sous  Jean  Dorât ,  et  prit  ensuite  ses 
degre's  en  droit.  Son  début  au  barreau 
eut  peu  de  succès.  Il  se  livra  alors  à 
la  poésie,  dont  son  maître  lui  avait 
inspire  le  goût,  et  publia  quelques 
vers  rae'diocres ,  même  pour  le  temps. 
Cependant  comme  il  s'annonçait  pour 
l'ennemi  déclare'  des  protestants ,  il 
eut  bientôt  une  réputation   dans  le 
parti  oppose'.  Quelques  autres  ouvra- 
ges écrits  avec  plus   d'emportement 
encore,  achevèrent  de  le  faire  con- 
naître ;  et  lorsque  les  ligueurs  eurent 
poussé  l'audace  jusqu'à  arrêter   les 
membres  du  parlement  restés  fidèles 
à  la  cause  du  roi  ,  Dorléans  fut  choisi 
pour  remplir  la  place  d'avoeat  général. 
II  servit  le  parti  qui  l'avait  élevé, 
avec  uu  zèle  excessif,  et  parla  avec 
une  insolence  difficile  à  caractériser,  à 
ces  états  dont  la  Satyre  Ménippcc 
contient  une  peinture  si  vraie  et  en 
même  temps  si  plaisante.  Mais  enfin, 
touché  de  l'état  misérable  où  la  ville 
de  Paris  était  réduite  ,  il  osa  ,  le  prc- 
inier,  reprocher  au  duc  de  Moyenne 
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(  F.  Mayenne.)  son  manque  de  foi  ^ 
et  parler  de  la  nécessité  de  traiter  de  la 
paix.  Cet  acte  de  courage  fut  sans  ef- 
fet, et  Dorléans  recommença  à  faire 
paraître  des  libelles  ,  qui ,  tous  ,  ten- 
daient à   éloigner  les  Français  de  la 
soumission  envi^rs  Henri  1 V^.  Lorsque 
ce  princeeut  solennellement  prononcé 
son  abjuration  ,  Dorléaus ,  qui  en  pre'- 
voyait  la  suite,  crut  pouvoir  l'empê- 
cher en  publiant  le  Banquet  du  comte 
d'Anke  ,  ouvrage  si  odieux  ,  qu'il  fut 
désapprouvé  des  ligueurs  eux-mêmes, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver  que 
l'abjuration  du  roi  n'était  qu'un  acte 
f!e  politique,  et  que  son  entrée  dans 
Paris  entraînerait  l'anéantissement  de 
la   religion  catholique.   Cependant  la 
capitale  ouvrit  ses  portes  à  Henri ,  et 
Dorléans  fut  du  nombre  des  ligueurs 
qui  prirent  la  fuite  pour  éviter  le  sup- 
plice. Il  se  retira  à  Anvers  ,  où  il  fit 
réimprimer  son    dernier  libelle.  Au 
bout  de  neuf  ans  d'exil  il  obtint  son 
pardon  ,  et  il  lui  fut  permis  de  revenir 
à  Paris;  mais  quelques  propos  sédi- 
tieux le  firent  arrêter  ,  et  il  fut  enfer- 
mé à  la  Conciergerie  ,  où  il  demeura 
trois  mois.  Henri  IV,  informé  de  sa 
déteulion  ,  le  fit  relâcher.  «  C'est  un 
»  méchant,  dit  ce  prince,  mais  il  est 
»  reveiiu  sur  la  foi  de  mon  passeport , 
))  je  ne  veux  point  qu'il  soit  maltraité. 
»  On  ne  doit  pas  plus  lui  vouloir  de 
»  mal  et  à  ses  semblables,  qu'à  des 
»  furieux  quand  ils  frappent  ,   ou  à 
»  des  iusensés  quand  ils  se  promènent 
«  tout  nus.  »    Depuis  cette  époque  , 
Dorléans    se    montra    reconnaissant 
pour  les  bontés  du  roi ,  et  on  ne  peut 
guère    douter  qu'il  ne   fût  sincère , 
puisqu'il  laissa  éclater  les  mêmes  sen- 
timents après  la  mort  d'Henri  IV.  Les 
dernières  années  de  Dorléans  furent 
aussi  tranquilles  que  les  premières  l'a- 
vaient été'  peu.  Il  mourut  presque  ou- 
blié on  1629,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
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scpi  ans.  On  a  chcrcbc  à  donner  ici  nue 
liste  exacte  de  ses  ouvrages  ,  dont 
plusieurs  sont  curieux  et  recherches. 
J.  Sonnets  sur  le  tombeau  du  sieur 
deSilhac,  Paris,  i56B,  in-8".;  II. 
Cantique  de  victoire  par  lequel  on 
peut  remarquer  la  vengeance  que 
Dieu  a  pris  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient ruiner  son  église  et  la  France, 
P.iris,  j559,  in-8".,;  111.  Renaud. 
poëuie  ,  Paris,  ï5^2,iu-8'.  C'est  une 
mauvaise  imitation  de  l'Arioste.   IV. 
apologie  ou  défense  des  catholiques 
unis  les  uns  aux  autres ,  contre  les 
impostures  des  catholiques  associés 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,    i586,    111-8  \  ;  V.  (  Pre- 
mier) avertissement  des  catholiques 
yinglais  aux  Français  catholiques , 
1586,  1387  ^^  ï^'88,  in-8'.  Du- 
plpssis  -  Moruay  et  Denis  Bouthilicr 
écrivirent  contre  cet  ouvrage.  Dor- 
leaiis  leur  repondit  psiv  Réplique  pour 
les  catholiques  Jnglais^  1 586,  in-8  '.  ; 

VI.  Second  avertissement ,  etc.  ini- 
jnime'  avec  le  premier,  Paris  ,  G.  Ei- 
chon  ,  iSqo  ,  iii-8'.,  et  Lyon  ,  même 
.inne'e.  Traduit  en  espagnol  par  Aiit. 
de  Herrera  ,  Saragosse ,  1 5i /i  ,  in-8  '. 
Cet  ouvrage  fut  brûlé,  avec  les  deux 
suivants,  à  la  Croix  du  Trahoir  et  sur 
Ja  place  Maubert  ,  le  a  avril  1 394  , 
et  l'imprimeur  Bichon,  banni  dé  Paris. 

VII.  Lud.  d'Orléans,  unius  ex  con- 
fœderatis  pro  catholicd  fuie  Pari- 

siensibus  expostulatio  ad  A.  S.  (  An  t. 
Srgnier),  unum  ex  sociis  pro  hœrc- 
ticd  perfulid  Turonensibus ^  Paris, 
Fed. Morel,  et  Lyon,  Buysson,  i5ç)5, 
Ju-8".,  deux  éditions.  Dans  ce  libelle 
il  nomme  Henri  IV  ,  fœlidum  sata- 
nce  stercus  (  F.  Kose.  ).  VI lî.  Plai- 
doyé  des  gens  du  Roy  sur  la  cassa- 
tion d'un  prétendu  arrêt  donné  au 
prétendu  parlement  de  Chdlons  en 
1592,  Paris,  Musicr,  i5f)5,8o.  IX. 
Le  Banquet  et  après  din.:e  du  comte 
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d'Arête ,  où  il  se  traits  de  la  di- 
simulation  du  roi  de  Navarre  et  des 
mœurs  de  ses  partis  ans,  Paris,  1694, 
in-8". ,  rai  c  et  recherché  ;  l'édit.  d'An- 
vers, sous  la  même  rubrique,  est  im- 
primée avec  des  caractères  plus  petits, 
et  le  frontispice  porte  le  nom  de  l'au- 
teur. X.  Remerciement  au  roi,  Pa- 
ris, 1604  ,  in-8\  Il  le  publia  après  sa 
sortie  de  prison.  XI.  Les  Ouvertures 
du  parlement,  Paris,    1607,  in-4°. 
Cette  édition  fut  saisie  par  ordre  de 
l'avocat  général  Scguier,  Paris,  161 2, 
in-4°.  Il  en  existe  d'autres  in-8'.;  on 
y  trouve  quelques  anecdotes  curieuses. 
Xll.  La  plante  humaine  sur  le  trépas 
du  roi   flenri-le- Grand,    où  il  se 
traite  du  rapport  des  hommes  avec 
les  plantes,  de,  Paris,  161 'i;  Lyon, 
i65,i ,  iii-8''. ,  rare  et  recherché.  XIII. 
Une  édit.  de  Tacite,  avec  un  commen- 
taire laliu,  Paris,  i6i2,  in-fol.  Les 
notes  de  Dorléaus  sont  peu  estimées; 
cependant  Colomiés  en  faisait  cas.  Fal- 
conet,  dans   ses  notes  sur  la    Bibl. 
de  Lacroix  du  Blaine  ,    parle  d'une 
traduction   française   de   Tacite   par 
Dorléans  ,  et  ajoute  qu'elle  ne  vaut 
rien.    C'est  sans  doute  une  erreur , 
mais  il  était  à  propos  de  la  relever. 
On  attribue  encore  à  Dorîéans  :  Copie 
de  trois  lettres  catholiques ,  du  droit 
de  prendre  les  armes  et  de  recon- 
naître son   roi  légitime  ,  Orléans  , 
1589,  in-4'*.  ;  des  Notes  sur  Sénè- 
que  ;  un  Traité  dj  la  loyauté  des 
anciens  Français  ;  et  enfin  des  qua^ 
trains  moraux.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  imprimé  a  Paris  en  i65i ,  in-8". 
ColleU't  en  cite  une  édition  de  i6'25. 
VV— s. 
1)0!\LÉANS  (  PiiiRRE  -Joseph  ) , 
jcsiiito,  né  à  Bourges,  en  16 (.4,  l'un 
de  nos  historiens  les  plus  estimés,  ne 
connut  point  d'aboid  son  vérilab'e  ta- 
lent ,  ou  fut  empêché  de  le  cullivei'.  \\ 
proj'essa  les  belles  lettres  dans  ditlc- 
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i'ents  collèges  pcmianl  plusieurs  an- 
îKvs,  et  se  consacra  ensuite  à  la  pre'- 
dication.  Quelques  biographies  par- 
ticulières, écrites  d'un  siylo  agicable 
et  orne'cs  de  icflexions  jndideiises  , 
attirèrent  enfin  sur  lui  ratlenlion  du 
public.  Voltaire  a  remarqué  que  le  P. 
Dorlé;uis  est  le  premier  qui  ait  choisi 
dans  l'histoire  ,  les  révuiutions  pour 
son  seul  objet.  L'idée  étùt  hcuieuse  et 
l'exécution  y  répondit.  L'Histoire  des 
?'e\>olutions  (T Angleterre  a  conservé 
l'estime  des  critiques  les  plus  délicats. 
«  Ce  serait  un  modèle,  dit  Palis- 
»  sut ,  si  l'auteur  s'était  arrête  au  règne 
»  (le  Henri  VIII.  Depuis  cette  époque, 
w  son  état  ne  lui  a  plus  permis  d'être 
»  impartial.  »  MHisloire  des  révo- 
lutions d^ Espagne  ri  cul  pas  le  même 
Siiccès;  mais  ce  fut  moins  la  faute  de 
lautcur  que  celle  du  sujet,  qui  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  intéressant. 
On  s'accorde  à  trouver  dans  ces  deux 
ouvrages,  une  narration  vive  et  pi- 
quante, un  style  clair  et  abondant, 
l'art  de  discerner  les  objets  vraiment 
dignes  d'attention,  et  celui  de  les  pré- 
senter sous  le  point  de  vue  le  plus 
frappant.  On  doit  convenir  cependant 
que  la  diction  du  P.  Dorléans  est  iné- 
gale, quelquefois  incorrecte,  et  qu'il 
a  trop  souvent  méconnu  la  vérité , 
au  juilieii  des  préventions  de  toute  es- 
pèce qui  l'entouiaient.  On  ne  grossira 
point  cet  article  d'anecdotes  qui  se 
retrouvent  dans  un  grand  nombre  de 
compilations  historiques  ,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  peu  vraisemblables; 
on  se  contentera  de  dire  que  le  P. 
Dorléans  était  d'un  caractère  aimabio , 
et  que  sa  conversation  spirituelle  le 
f  lisait  rechercher.  Il  mourut  en  1^)98, 
à  un  âge  où  son  talent,  parvenu  à  sa  ma- 
turité, semblait  lui  promettre  de  nou- 
veaux succès.  On  a  de  bu  :  I.  Histoire 
des  révolutions  d'Angleterre ,  Paiis, 
itiijj,  3  vol.  iu-4"^.,  bQnuc  édition  ; 
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ij  en  existe  plusieurs  autres  in-  12. 
François  Turpiu  a  publié  une  conti- 
nuation de  cet  ouvrage,  Paris,  1  786, 
3  vol.  in-S'.  (  Foj:'ïvp.v\îs  )  II.  His- 
toire des  révolutions  d'Espagne  , 
Paris  ,  I  'j34  ,  5  vol.  in-4".  ,  i  757  , 
5  vol.  in-12;  Bruiuoy  cl  Rouillé  ont 
terminé  celte  histoire  ,  que  l'auteur 
avait  laissée  imparfaite.  \\[.  Histoire 
de  M.  Constance ,  premier  nwiis Ire 
du  roi  de  Siam ,  et  de  la  dernière 
révolution  de  cet  état,  Paris ,  1  Gcji , 
in-ia  (  Z'^. Constance  et  Deslandes). 
IV.  Histoire  des  deux  conquérants 
tartares  Chunchi  et  Camhi ,  qui  ont 
subjugué  la  Chine,  Paris,  «689, 
iu  8'.;  elle  renferme  des  particulariiés 
curfeuses.  VI.  f^ies duP.  Ch.Spinola^ 
Paris,  i6q3,  in-ia;  du  P.  Cutton^ 
Paris  ,  1688,  in -4'-;  du  P.  Ricci  ^ 
Paris,  169^,  in-12;  de  Marie  de 
Savoie  et  de  l'infante  Isabelle  ,  sa 
fille,  Paris,  1696,  in- 12;  de  S.  Sta- 
nislas Koslha  ,  Pciris  ,  1712,  réim- 
primée avec  celle  du  bienheureux 
Louis  de  Gonzague ,  Paris,  1727  , 
in-12  ;  la  vie  du  P.  Cotton  est  la  plus 
intéressante.  V.  Sermons  et  instruc- 
tions chrétiennes  sur  diverses  ma- 
tières, Paris,  i6()(3,  2  vol.  in-12. 
Les  sermons  du  P.  Doiléans  méritent 
d'être  distingues  dans  le  nombre  des 
ouvrages  de  ce  genre;  mais  ils  n'ont 
rien  ajouté  à  sa  réputation.  W- — s. 
DOULÉANS  (  Louis -François- 
Gacriel  de  LA  MOTTE  ) ,  évcque 
d'Amiens,  né  à  Cirpentras ,  le  i5 
janvier  i()83,  d'uuc  famille  originaire 
de  Vicence,  et  connue  dans  l'histoiie 
sous  les  noms  de  u-Jureliani  ou  de 
Aureliano.  11  fit  ses  prc  mières  études 
au  collège  des  jésuites  de  Cupentras , 
et  alla  étudier  ensuite  la  théoloiiie  à 
Avignon.  La  vivacité  de  sou  esprit , 
ses  progrès  rapides  et  surtout  son  at- 
taclieuieiit  aux  praliqucs  de  la  reii- 
ciou  .  lui  méu'.crcnt  rcî.tirac  de  ses 
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"Tmaîlres,  Quoiqu'il  fût  destiné  à  l'ctat 
ecclésiastique  par  des  raisons  de  con- 
venance ,  son  pcrc  ne  voulut  point  le 
contraindre,  et  ce  ne  fut  ;qu'après 
s'être  long-temps  examiné  qu'il  entra 
au  séminaire  de  Viviers.  Nommé  d'a- 
bord coadjuteur  au  chapitre  de  Car- 
pentras  ,  et  peu  après  théologal,  il 
remplit  avec  un  zèle  extraordinaire 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés.  Il  employait  à  \a  prière  et  à 
la  méditation  tous  les  moments  qui 
n'étaient  point  consacrés  à  visiter ,  à 
instruire,  à  consoler  les  malheureux. 
Ce  genre  de  vie  lui  inspira  peu  à  peu 
un  tel  dégoût  du  monde  ,  qu'il  résolut 
d'y  renoncer  en  se  retirant  à  l'abbaye 
de  Sept  -  Fonts,  L'abbé  cul  assez  de 
fermeté  pour  refuser  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  religieux ,  et  conserva 
ainsi  à  Tcglise  de  France  un  homme 
destiné  à  en  être  un  des  plus  illustres 
préials.  La  peste  qui  désola  Marseille 
et  une  grande  partie  de  la  Provente,  lui 
fournit  de  nouveaux  moyens  d'exer- 
cer sa  charité  chrétienne  ;  il  espé- 
rait eu  vain  rester  plus  long  -  temps 
caché.  L'aichevêque  d'Arles  le  de- 
manda pour  administrer  son  diocèse- 
il  passa  ensuite  dans  celui  de  Scnez 
et  fut  enfin  nommé  évoque  d'Amiens 
en  1^55.  L'abbé  Dorléans,  à  cette 
époque,  n'était  jamais  venu  à  Paris, 
il  n'avait  jamais  paru  à  la  cour  j  il  ne 
dut  son  élévation  qu'à  ses  travaux 
apostoliques  et  à  la  réputation  de  ses 
vertus.  11  ne  quitta  pas  sans  regrets  le 
troupeau  dont  il  avait  pris  soin  pen- 
dant plusieurs  années,  et  auquel  il 
aurait  consacre  le  reste  de  sa  vie  ,  s'il 
en  eût  été  le  maîtic.  Arrivé  à  Amiens, 
il^  signala  son  entrée  dans  la  car- 
l-ière  de  l'épiscopat  par  une  visite  gé- 
nérale de  son  diocèse  :  ce  fut  pour  lui 
l'occasion  de  réformer  plusieurs  abus 
et  de  connaître  les  besoins  des  peuples 
qui  lui  étaiejit  confiés.  Ennemi  du  faste 
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et  de  la  représentation ,  il  destina  ati 
soulagement  des  pauvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus  ;  il  pourvut  aussi 
à  leur  instruction  en  favorisant  l'éta- 
blissement des  missions.  Dans  ses  vi- 
sites pastorales ,  il  interrogeait  les  en- 
fants qui  venaient  au-devant  de  lui , 
et  se  plaisait  à  converser  avec  les  plus 
simples  paysans.  Sou  clergé  fixa  aussi 
son  attention  ;  il  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  maintenir 
la  pureté  des  mœurs  parmi  les  ecclé- 
siastiques. Il  contribua  à  établir  dans 
sa  ville  épiscopale ,  un  séminaire  vaste 
et  commode;  il  y  faisait  de  fréquentes 
retraites  qui  tournaient  toutes  à  l'avan- 
tage des  jeunes  élèves,  éclairés  par  les 
lumières  et  édifiés  par  la  conduite  du 
prélat.  Il  publia  de  nouvelles  éditions 
du  bréviaire  et  du  missel  en  usage 
dans  le  diocèse  ;  y  fit  plusieurs  rc- 
trancLcmeuts  jugés  depuis  long-temps 
nécessaires,  et  plaça  en  tête  du  missel 
une  insiruclion.  regardée  comme  un 
des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre. 
Au  milieu  de  tant  d'occupations  il  trou- 
vait le  loisir  de  satisfaire  à  toutes  les 
bienséances  qu'exigeait  son  rang.  Doue 
d'un  esprit  aimable,  sa  conversation 
était  enjouée,  vive,  piquante.  On  â 
retenu  de  lui  une  foule  de  traits  heu- 
reux j  mais  on  lui  en  a  attribué  d'au- 
tres qui  certainement  ne  portent  pus 
le  caractère  de  l'esprit  de  cet  ilhisire 
prélat,  et  comme  cf la  arrive  ordinai- 
rement, ce  sont  ceux  qu'on  trouve  ré- 
pétés dans  tous  les  dictionudires.  Par- 
venu à  un  âge  avancé,  M.  Dorléans 
voulut  se  dénictttc  de  son  évêché  pour 
passer  dans  la  solitude  de  Sept  -  Fonts 
le  peu  de  jours  qu'il  croyait  lui  rester; 
mais  le  roi  se  refusa  à  toutes  ses  pieuses 
instances,  et  il  se  vit  obhgé  de  revenir 
une  seconde  fois  dans  son  diocèse.  U 
conserva  néanmoins  les  mêmes  rela- 
tions avec  les  religieux  de  cette  abbaye, 
et  il  alla  mémo  les  visiter  plusieurs 
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fois ,  ainsi  que  ceux  de  la  Trappe.  La 
vieillesse  ne  changea  rien  à  sou  carac- 
tère, ni  au  plan  de  vie  qu'il  avait 
adopte'.  Il  voyait  d'un  œil  calme  s'avan- 
cer la  ruort.  Un  rhume  opiniâtre,  suite 
des  austérités  auxquelles  il  s'était  livré 

{)endant  le  carême,  l'enleva  le  lojuil- 
et    1774»    dans   sa  ga'.   année.  Il 
était  à'^é  de  5i   ans  lorsqu'il  fut  élu 
cvêque  d'Amiens.   Le  duc  de  Bour- 
gogne lui  ayant  dit  à  ce  sujet  qu'on 
l'avait  nommé évêque  bien  tard.  «  G'e->t 
»  que,  répolidit-il ,  quand  le  roi  a  une 
»  faute  à  faire  ,  il  la  fdit  le  plus  tard 
î)  qu'il  peut  »  Ses  Lettres  spirituelles 
ont  été  imprimées  a  Paris  en  1777  , 
in-J2.  On  a  publié  des  Mémoires  en 
forme  de  lettres  pour  servir  à  l'his- 
toire de  sa  ine  ,  Mahnes  ,  1  785  ,  a 
vol.  in-i2.  L'abbé  Proyart  a  [lublié 
aussi  la  f^ie  de  l'évéque  d'Amiens  , 
Paris  ,    1 788  ,  in  - 1 2  ;  ces  deux  ou- 
vrages  se   fout  lire   avec   beaucoup 
d'iutéiêt.  M.  N.  S.  Guiilon  a  composé 
un  Eloge  de  M.  Dorléans    de  la 
Moite .  couronné  en  1 809  par  l'aca- 
démie d'Amiens ,  Paris ,  1 809 ,  in-8°. 
W— s. 
DORMANS  (  Jean  de  ) ,  natif  du 
bourg  de  ce  nom,  eu  Ch^mpagne,  fils 
de  Jean  de  Dormans  ,  procureur  au 
parlement  de  Paris  ,  lequel  portait  le 
uora  de  Dormans  (  quoiqu'il  ne  fût 
pas  seigneur  de  ce  lieu ,   ni  en  tout 
ni  en   pirtie  ),    suivant  la  pratique 
assez  ordinaire  en  ce  temps -Là  de 
prendre  le  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Son  fils  fut  premièrement  avo- 
cat au  même  parlement,    où  sa  doc- 
trine et   son    mérite  l'élevcrent  aux 
premières  dignités  de  l'Église  et  de 
l'état.  Cliarics  ,  duc  de  Normandie  , 
premier  dauphin  de  Viennois ,  fils  du 
roi   Jean ,  le  fit  premièrement   son 
chancelier,  et  quelque  temps  après, 
il  lui  procura  l'évcchc  de  Keauvais.  Ce 
prince ,  étant  parvenu  à  la  couionuc 
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après  la  mort  du  roi  Jean  son  ])ère , 
le  fit  chancelier  el  garde-des-sccaux  de 
France  ,  après  Giiles-Ascehn  de  Mon- 
taigu.  Le  pape  Urbain  V  le  créa  cardi 
ual  en  l'année  i5()8.  Ce  fut  lui  qui 
baptisa  le  dauphin,  depuis  roi  sous 
le  nom  de  Charles  VI ,  en  l'église  de 
St. -Paul  à  Paris ,  eu  présence  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  cvêques  ,  au  nom- 
bre desquels  était  l'évéque  de  Paris. 
11  donna  au  roi,  en  plein  parlement, 
sa  démission  de  la  dignité  de  chan- 
celier et  garde-des-sceaux  de  France  , 
sous  prétexte  de  son  grand  âge;  mais 
on  reconnut  assez  qu'il  n'eu  usa  ainsi 
que  parce  qu'il  ne  put  empêcher  quel- 
ques impôts  que  l'ou  voulait  mettre 
sur  le  peuple,  ce  qui  causa  la  sédition 
des  Maillotins.  La  harangue  q.i'd  fit 
au  roi  en  cette  occasion,  commençiit 
en  ces  termes  :  Exaltasti  me.  Le  roi 
mit  à  sa  place  Guillaume  de  Dormans, 
son  frère ,  qui  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  On  lit  encore  dans  les 
registres  du  parlement  la  démission  de 
ce  chancelici".  Le  pape  Grégoire  XI  le 
fit  son  légat  pour  négocier  la  paix  entre 
le  roi  Charles  V  et  le  roi  d'Angleterre. 
Ce  grand  homme  mourut  le  lundi  7 
novembre  075.  Son  corps  fut  inhu- 
mé au  pied  du  grand  autel  des  Char- 
treux de   Paris  ,    avec  beaucoup  de 
pompe,  par  ordre  du  roi,  quoiqu  il 
eût  ordonné  par  son  testament  qu'où 
l'enterrât  sans  aucune  cérémonie,  tt 
que  sou  cœur  fût  porté  aux  Célcstiu5. 
C'est  lui  qui  avait  fondé. le  co!!é;;e  de 
Beauvais  a  Paris,  le    16  mai   iStoj 
et  ,  pour  ne  point  laisser  de  doute 
qu'il  ne  fût  né  à  Dorman.s ,  il  dit ,  en 
parlant  des  boursiers  de  ce  collège  , 
ces  mots  •   SiiniaTitur  de  palria  de 
Dormano ,  ex  qiid  nos  et  pro^eTÙ- 
tores  noitri  oris;inem  traxerunt  na- 
turalem.  11  avait  fondé  au>si  un  col- 
lège a  Dormans  pour  instruire  les  en- 
fants de  ce  lieu,  et  les  rcudrc  capables 
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d'aller  à  P.iiis  achever  leurs  études, 
par  le  moy<'ii  des  bourses  qu'il  a  lais- 
sées au  collège  de  Bcauvais  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  le  moyen  de  le  faire 
sans  secours.  J — b. 

DORMAY  (Claude),  chanoine  do 
Soissons,  ne'  au  commencement  du 
1  7^  siècle,  mort  en  id']^  ,  est  auteur 
des  deux  ouvrages  suivants  :  I.  Dé- 
cora Franciœ ,  ubi  de  regid  inaugu- 
ratione  et  unctioiie ,  de  liliis ,  am- 
pulld,  aurijlammd  ,  titulis  regiim 
christiainssimorum  discurritur ,  Pa- 
ris, i6j5,  in-8".  ;  lï.  Histoire  do  la 
ville  de  Soissons  et  de  ses  rois ,  com- 
tes et  gouverneurs ,  Soissons,  i'^''.  vol., 
i665  j  a",  vol.,  i664,  in-4°-  :  l'auteur 
a  beaucoup  profite  des  recherches  ma- 
nuscrites de  Jean  Berlette  et  de  Mi- 
chel Bcrtin,  deux  chroniqueurs  du 
i6^.  siècle  j  on  lui  reproche  de  se 
montrer  quelquefois  tn>p  crédule,  cl 
d'entrer  dans  des  détails  minutieux.  Le 
dernier  historien  de  Soissons,  M.  Le- 
moine,  s'est  servi  à  son  tour  du  tra- 
vail de  Dormay,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  le  louer  avec  une  francl.ise 
assez  rare  parmi  les  écrivains  qui  trai- 
tent im  même  sujet.  W — s. 

DOîuN  (  Gérard  ) ,  chimiste  alle- 
mand ,  qui  vivait  au  milieu  du  sei- 
zième siècle  ,  fut  un  des  pi  iucipaux 
disciples  de  Paracelse ,  dont  il  ne  ren- 
dit pas  les  ouvrages  plus  intelligibles 
par  ses  volumineux  commentaires. 
Quoique  savant,  il  n'eut  pas  un  meil- 
leur succès  que  son  maître  dans  la 
recherche  du  grand  œuvre.  On  a  de 
lui  :  I.  Clavis  totius  philosophice  chi- 
Tnicœ,Lyou,  i5t>7, Francfort,  i585, 
Hcrborn-Nassau,  1594,  in-8'  :  cette 
dernière  édition  est  la  meilleure,  il. 
Lapis  metaphjsicus  aid  philosophi- 
cus,  Bâlc,  i5G9,  1570,  1574,  iu- 
8'.  III.  J)e  naturd  lucis  philosophi- 
cœ  ex  genesi  desumptœ ,  Francfort , 
j583  ,  iii-S".  IV.  Arùfwium  natura,' 
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chimisticum  ,  deux  parlfcs,  Franc- 
fur  t ,  i5G8,  1069,  in-8".,  2  vol.  : 
il  donna  Xartificium  super  naturale 
dans  la  dernière  édition  de  sa  Clef. 
V.  Aslronomia  ,  chiniia  ,  anatomia 
vii'a  ,  compendium  ,  congeries  ,  de- 
cliiiarium  ,fasciculus ,  defensio  Pa- 
racelsi,  ejusve  doctrines  ;  des  Com- 
mentaires sur  les  Archidoxes  ,  sur 
Y  Aurore ,  sur  la  Longue  Fie  ;  des 
Traductions  des  Pjrophilies  ,  dos 
Vexations  ,  des  Mj  stères  de  la  Na^ 
tare.  Vï.  De  restitutce  utriusqua  me- 
dicinœ  praxi ,  Lyon,  1578,  in-8". 
VU.  Fitabrevis  et  duellum  animœ 
cum  corpore.  VIII.  Monarchia  phy- 
sica  ,  Bâie,  1577  ,  in. 8°.  IX.  Dic- 
tionjiarium  ckj'micum  Theophrasti , 
Francfort,  1 585 ,  in-S". ,  ouvrage  dans 
lequel  il  a  pour  objet  d'expliquer  tous 
les  termes  obscurs  employés  par  ce 
philosophe  :  ce  qui  n'est  pas  une  pe- 
tite entreprise  ;  X.  Une  édition  de  Za» 
chaire  cl  dn  Trévisan,  Basle,  i585, 
in-8".;  XI.  On  a  deDôrn,  en  français, 
la  Monarchie  du  Ternaire- en  union 
avec  la  Monomarchie  du  Binaire  en 
vndliUide  confuse ,  Bâ!e,  1577,  in- 
8".,  rare.  La  plus  grande  partie  de 
ces  ouvrages  est  réimprimée  dans  le 
Theairum  chimicum.  D.  L. 

DORJN  (  Jean-Christophe  ) ,  sa- 
vant bibliographe  allemand  et  théolo- 
gien protestant,  était  né  à  Schleusin- 
gen,  et  était  recteur  du  collège  de 
Blankeubourg  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1752,  second  bibliothécaire  à  Wol- 
fenbutlel.  Il  mourut  le  13  août  de  la 
même  année,  après  avoir  donné  eu 
17  iG  une  édition  augmentée  du  traité 
de  J.  Jonsius  ,  De  scripLorihus  his- 
toriée philosophicce ,  léna,  in-4°. ,  et 
public  les  ouvrages  suivants  :  1. 
Oratio  de  vitd  et  ohitu  If.  7Vcl- 
leri,  1702,  in-4".  ;  II.  De  doctis 
impostoribus ,  avec  une  préface  de 
B.-G.  StruvCj,  léua,  ijoS,  in-8\; 
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ÎÎT.  De  rutd  saxonicd,  ib. ,  1705, 
iri-4'.;fli!le,  1715,  m-4.;  IV.  Bi- 
hliolheca  tht'olo^ico-critica,  secun- 
dàm  si'iç^iilas  diviaioris  scienliœ  par- 
tes disposita ,  le'iiu,  1721,  1725,2 
•vol.  in  8  .  :  cette  bibliographie  est  cs- 
tirnce  des  protcsiants  pour  l'ordre  mé- 
thodique qui  y  règne,  et  pour  les  ju- 
gements critiques  portes  sur  chaque 
cuvrage  ;  elle  n'est  d'ailleurs  pas  ter- 
mince,  et  aurait  besoin  d'une  conti- 
nu ition  ,  d'un  supiîiémcnl  pour  les 
nombreuses  omissions,  et  d'un  bon 
errata.  C.  M.  P. 

D  O  R  N  A  U  (  Gaspard  ) ,  en  latin 
Dnrnavlus ,  médecin  et  lilte'ralenr 
saxon,  naquit  en  \  577,3  Zicgenrucck, 
sur  la  Saala  ,  dans  le  Voigtlaud.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  accom- 
pagna, comme  répétiteur,  des  jeunes 
gens  qui  allaient  suivre  les  cours  de 
Funiveisilé  de  Bàle;  il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  se  faire  rece- 
voir docteur  en  médecine,  et  com- 
mença à  exercer  cette  profession. 
Nommé,  en  iGoB ,  recteur  du  collège 
de  Gorlitz,  il  eut  ensuite  le  même  titre 
àBeuthen,  enSilésie.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  se  démit  du  rectorat,  et 
obtint  le  litre  de  médecin  des  princes 
de  Brieg  et  de  Lignitz.  Dornau  fut  em- 
plo^'é  dans  les  négociations  au  sujet  de 
la  guerre  de  Pologne,  et  mourut  à 
Brieg  le  '28  scptembi-o  i65'2.  On  a  de 
lui  :  I.  Jac.  Zwingeri  vita  et  mors  , 
versibus  et  oratione  celebrala,  Giir- 
lilz,  iGi2,in-4'.,  II.  Homo  diabo- 
lus ,  sive  sf  liage  scriptonim  de  ca- 
lumnld  ;  Faralella  moruin  sœcidi  ; 
Encomium  scarabœi  ;  Iwidiœ  en- 
comliim  :  Calumniœ  reprœsentalio  ; 
Encomium  cœcitatis ,  neminis  ,  fri- 
gillce,  pellicnni,  authorihus  inceriis, 
Francfort,  161  S,  in-4.  Ce  recueil  est 
très  rare  ;  le  frontispice  en  a  été  re- 
nouvelé en  i6->6,  avec  l'indication 
que  l'ouvrage  fait  suite  à  celui  qui  va 

XI. 
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être  cité;  III.  Amphiiheatrum  sa- 
pientiœ  Socraticœ  joco  -  seriœ  h.  e. 
encomia  et  commcntaria  auclorum 
vsterujti  et  rscentiorum ,  quibus  res 
pro  vdibiis  aiit  dntnnosis  vulgb 
hahilœ  sl^y  II  paLroincio  vindicanliir 
et  exornaiitur  ,  Hanau,  1619,  ou 
1670,  2  tomes  en  un  vol.in-iol.  C'est 
le  plus  connu  et  le  plus  richerclic  des 
ouvrages  de  Dornau  :  il  est  divisé  eu 
deux  parties ,  la  prt  mière  contient  les 
éloges  desanmiauxcl  des  plantes,  com- 
posés eu  grec,  en  latin  ,  en  allemand, 
en  vers  et  en  prose,  par  difféients  au- 
teurs dont  ies  noms  sont  indiquée  dans 
la  table,  quelques  -  uns  sont  d<'  Dor- 
nau; la  seconde  partie  renferme  l'éloge 
d'Hélène  <  t  de  Busnis  ,  par  Isocrale  ; 
celui  de  Néron  par  Cardan,  et  quel- 
ques autres  pièces  de  même  genre;  le 
nombre  de  facéties,  éloges  ridicidcs, 
etc.,  rtcucillis  ou  indiqués  dans  cet  ou- 
vrage, s'élève  à  six  c  nt  vingt-im.  Les 
éditeurs  des  Nugœ  vénales  ,  ilu  De- 
mocritus  rideiis  et  des  Dissertalio- 
nes  ludicrce  ,  ont  puisé  dijis  ce  re- 
cueil; Sal'engre  y  a  pris  l'idée  de  soa 
éloge  de  l'Ivresse  ;  Louis  Coquelet 
de  l'éloge  de  la  Goutte  ;  Dreux  du  Ra- 
dier de  l'éloge  des  Lanternes,  etc.; 
IV,  Ulysses  scholaslicus ,  hoc  est  ds 
inoribus  qui  in  scholis  quas  appel' 
Innl  trivialibas  admiltunîur ,  disser- 
tatio  duplex ,  Ilanau  ,  1  (isto  ,  in-4  "•  î 
on  trouve  à  la  suite  Oratio  de  Uar- 
barie,  par  Gaspard  Hoffmann;  V.  un 
Discours  de  incrementis  dominatûs 
turcici ,  Francfort,  iGi5,  10-4°. ,  et 
quelques  autres  onvi  âges  moins  impor- 
tants. Ses  Discours  (  Oradones)  ont 
clé  publiés  par  Ant.  Schmidt,  (iorlitz, 
\ijjn  ,  a  vol.  in-8".,  et  Sclielhoru  a 
donne  quelques  lettres  iné  lilos  de  lui 
dans  ses  Amœnitales  lillerariœ. 
W— s. 

DORNEVAL.  F.  Orneval  (  d'  ). 

DORNMKYEU  (Andué-Jvles), 

5« 
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snvant  critique  et  littérateur  allemand , 
ne  à  LauPiistadt  dans  le  pays  d'Hano- 
vre, mort  le  26  cet.  1717,  est  prin- 
cipalement connu  par  sa  Philologia 
sacra,  Leipzig,  1699,  in-8".  Sa  dis- 
sertation De  vicioso  Ciceronis  imi- 
tatore  a  e'ié  inse're'c  dans  le  traité  de 
Yorstius  De  latinitate  selectd ,  lier- 
lin,  1718  et  1738,  in-8  .,  et  dans 
la  CoUectioprœslantissimorutn  opus- 
culorurn  de  imilaUoiie  oratorid , 
de  F.  R.  H-ilibaut r ,  lena  ,  \niÇ)  ,  in- 
8'.  On  a  aussi  de  lui  «ne  Oraison 
funèbre  (en  latin)  du  savant  profes- 
seur Cluistoplie  Cellarius  .  Ha'le  , 
i707.in-!ul.  G.  !\I.  P. 

DOKOTHÉE  (  S.  ) ,  abbé  ou  archi- 
mandrite  d'un    monastère  de  Pales- 
tine ,  ué ,  à  ce  qu'on  croit ,  dans  ce 
pays  ,  eut  dans  sa  première  jeunesse 
U!ie  aversion  singulière  pour  toute  sorte 
d'études.  Il  est  remarquable  qu'ayant 
ulierclié  h  la  vaincre ,  il  tomba  dans 
l'excès   contraire  ,   et  prit  pour  les 
livres  un  tel  goût ,  qu'il  en  perdait  le 
sommeil ,  et  ne  prenait  pas  le  temps 
(le  boire  et  de  manger.  Dieu  lui  ayant 
liil  la  grâce  de  l'appeler  à  l'état  reli- 
j;ieux,  il  apprit  dans  le  cloître  à  cor- 
riger ce  que  cette  passion  avait  d'iin- 
inodéré.  11  entra  dans  un  monastère 
;<itué  près  de  la  ville  de  Gazi  tt  gou- 
verné par  S.  Scride,  Il  5"^  fut  mis  sous 
Il  direction  du  moine  Jean  ,  surnom- 
mé le  Prophète  ,  et  disciple  lui-même 
de  S.  Barsanuse,  moine  égyptien ,  alors 
reclus  dans  ce  nionaslcre.  Dorothée  Ht 
s  JUS  ce  maître  de  grands  progrès  dans 
1,1  spiritualité.  H  était  d'une  exactitude 
cxojnplaire  à  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux ,  d'une  patience  admirable  et 
d'une  charité  parfaite.  î!  s'était  réservé 
le  soin  de  servir  les  vieillards  infirmes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  maître, 
le  moine  Jean.  L'abbé  Seride  mit  sous 
sa  direc'.ion  un  jeune  moine  nommé 
Dosithee ,  âonl  en  peu  de  temps  il  fit 
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un  grand  saint.  Après  la  mort  de  S. 
Basanuse  et  du  vénérable  Jean  ,  Do- 
rothée quitta  le  monastère  de  Saint- 
Seride ,  et  alla  en  fonder  près  de 
Majiime  ,  aussi  dans  la  Palestine  ,  un 
nouveau  dont  il  fut  abbé.  On  croit  que 
c'est  là  qu'il  écrivit  son  traité  ascétique 
qui  a  pour  titre  :  XXlV  doctrinœ  seu 
sermones  de  vitd  rectè  instituendd. 
Ces  doctrines  ou  discours  sont  des 
instructions  de'cctabbéà  ses  disciples. 
Elles  ont  été  tr.iduitcs  du  grec  en  latin, 
par  Hilarion  Yeroneo  et  Balthasar 
Corder,  et  se  trouvent  en  ces  deux 
langues  dans  ]l  J ucUiarium  de  la  bi- 
bliothèque des  pères  du  jésuite  Fron- 
ton du  Duc ,  avec  quelques  lettres  de 
Dorothée.  Le  stvlc  en  est  simple; 
mais  elles  sont  pleines  d'onction  et  de 
piété.  Dorothée  y  rapporte  diverses 
histoires  des  moines  qui  l'ont  précédé, 
et  quelques-unes  dont  il  a  été  témoin. 
Ou  doit  fixer  au  6''.  siècle  le  temps  où 
vécut  S.  Dorothée ,  et  à  eu  juger  par 
la  date  de  la  mort  de  son  maître  le 
moine  Jean,  et  de  celle  de  sou  disci- 
ple S.  Dosithcc ,  c'est  vers  l'an  56o 
qu'il  devait  fleurir.  L'abbé  de  la 
Trappe  a  écrit  sa  vie  et  traduit  eu  fran  - 
çais  ses  instructions,  Paris,  168G, 
in-8'.  Quoiqu'on  donne  à  Dorothée 
le  titre  de  saint ,  on  ne  trouve  néin- 
raoius  son  nom ,  ni  dans  ie  méno- 
loge  des  Grecs  ,  ni  dans  les  martyro- 
loges latins. —  Le  nom  do  Dorothée, 
commun  à  plusieurs  personnages  re- 
commandahlcs  ,  les  a  fait  confondre 
les  uns  avec  les  autres.  Ce  qu'on  peut 
savoir  de  plus  certain  a  cet  égard  , 
c'est  qu'il  y  a,  i".  un  S.  Dorothée 
qui  vivait  sous  Diocléticn,  qui  fut 
même  un  de  ses  chambellans ,  et 
qui  souffrit  le  martyre  à  ^'icome'die . 
dans  un  ;'ge  très  avancé,  sous  l'empe- 
reur Julien,  '.lo.  Un  autre  Dorothée, 
habile  dans  les  sciences  humaines  , 
qui  avait  l'intendance  des  teintures *ct 
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des  manufactm-es  de  pourpre  à  Tyr , 
lequel  s'étant  converti ,  consacra  ses 
talents  à  la  religion  ,  se  rendit  très  sa- 
vant dans  la  lanj^iic  hc'braïqnc  et  dans 
les  saintes  écritures  ,  et  les  enseignn 
avec  réputation.  Quelques-uns  en  ont 
l'ail  un  c'vcque  de  Tyr,  n)ais  il  n'ëlait 
queprèlred'Anîioclie.On  Iniaaussiai- 
tribiid  à  tort  le  livre  intitule'  :  Synopsis 
de  vild  et  morte  apostoloram  ,  pro- 
phelariim  ac  discipuloriim  Chrisli; 
lapsodie  pleine  de  fautes  grossières, 
ft  in. ligne  d'ini  homme  de  ce  mérite. 
5°.  Dorothée  le  Théhain ,  anaclio- 
l'Cte  qui  vivait  dans  le  L".  siècle  et  que 
l'on  a  mal  à  propos  confondu  avec  le 
martyr  de  NiconieLlic.  4°-  Dorothée  , 
alibe',  accuse' ,  dans  la  quatrième  ses- 
sion du  concile  de  Clwicédoinc  en 
/(5i  ,  d'être  un  partisan  d'Ruticlics. 
5".  Dorothée  ,  l'auteur  ecclèsi.istique, 
qui  est  celui  dont  il  s'agit  dans  cet  ar- 
ticle. 6".  Knfin  Dorothée  le  jeune  , 

"Be'àTrébisonde,  etabbc  sur  les  bords 
du  Pont  Euxin.  ]j — Y. 

DOROTHÉE,  archevêque  de  Mal- 
voisie ,  est  auteur  d'une  liisloirc  eu 
grec  vulgaire,  laquelle  s'étend,  de  la 
création  du  monde,  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinoplc.  La  inrniière  édi- 

"tion  a  été  publiée  à  Venise  (  i  G3 1  , 
in-4"-  )»  3UX  Irais  de  Jean-Antoine 
Julianus  et  d'Apo^tolusT^igaras.  pro- 

•  tospailMircdii  prince  de  Moldavif^.  11 
y  en  a  une  autre  édition ,  de  l'an  i  G86. 
B— ss. 
DOUPIUS  ,:  Martin)  ,  né  à  Narld- 
wyck  ,  en  Hollande,  vers  la  fin  du 
i5  .Sicile.  Après  avoir  étudié  à  Loi- 
vain,  il  professa  l'éloquence  et  la  plii- 
losopliic  à  Lille ,  et  fut  créé  docteur 
en  théologie  en  i5i5.  Son  niérile  lui 
présageait  une  carrière  distinguée  ; 
mais  il  fut  moissonné  à  li  fleur  de 
son  âge,  le  ")i  mai  i5'.>5.  Il  c'iail  alors 
à  la  Icte  du  collège  du  Saint-  l'>';prit 
à  liouvain.  Il  fui  enterré  dans  cette 
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ville  au  couvent  des  Chartreux  ,  et 
Erasme  honora  sou  tombeau  d'une 
épitaphc  en  vers  latins  ,  aussi  élégante 
que  flatteuse.  Ce  grand  homme  fdisait 
un  cas  particulier  de  Z?orpm5,  bien  que 
celui  -  ci  eût  attaqué  son  Eloge  de  la 
Folie ,  cette  satire  piquante  ,  qui  dut 
faire  une  si  grande  sensation  a  l'épo- 
que où  elle  a  paru.  Erasme  répondit 
à  son  adversaire  avec  la  politesse  la 
plus  exemplaire,  [Erasrni,  Epi^t. 
0.  12,  1.  5i  );  et  Dorpius ,  touché 
de  cette  conduite  ,  se  réconcilia  sincè- 
rement avec  lui.  Erasme ,  eu  rendant 
compte,  dans  ^Abrégé  de  sa  vie,  de 
ses  divers  démêlés  littéraires  ,  déclare 
qu'il  fautomettresa  dispute  avec  Dor- 
pius ,  parce  qu'il  avait  été  convenu 
entre  eux  qu'elle  seriit  regardée  comme 
non  avenue.  Thomas  âforus  ,  égale- 
ment ami  <ï Erasme  et  de  Dorpius , 
prit  parti  pour  \  Eloge  de  la  Folie  , 
et  il  adressa  à  Dormns  lui-même 
l'apologie  qu'il  en  fit.  Dorpius  joignait 
à  beaucoup  de  conndi.ssances  dont  fa 
réunion  était  assez  rare  de  son  temps, 
une  manière  de  penser  très  libérale. 
11  méritait  d'avoir  pour  amis  des 
hommes  tels  que  Monis  et  Erasme. 
Il  a  laissé,  outieson  Epitrek  Erasme 
sur  l'Eloge  de  la  Folie,  qu«lqu<s 
harangues  latines,  dunt  une:  De  lati- 
dibus  Aiislotelis  ,  contre  Laurent 
Vul  1 ,  1514,  iii-4"".  et  un  pelil  ré- 
cufil  oohteuant:  Dialogus  Feveris  et 
Cupidinis  flerculem,  aiiimi  anripi- 
tein,  in  suam  militiani,  int'ild  virlu- 
te,  propelLnlium.  —  Completnentum 
Auhdariœ  plautimp,  et  prolou^us  in 
Militc-m  ejusdem. — Epi>lola  de  liol- 
landorum  moribus  ;  à  Louv  ain,  1 5..., 
iii  4'-  ^ï — ^^^ 

DORSANNE  (  Antoinf,  ),  dncieur 
de  Siirbonne  et  grand-vicaue  de  P;;- 
ris  sous  le  cardinal  de  Nuailles.  était 
né  à  Issoudun  ,  où  son  père  rempliï?- 
sail  les  fonctions  de  liculenant-géué- 
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1  al  du  bailliage  (  i  ).  S'etant  destine  à 
l'éfat  ecclésiastique ,  il  vint  faire  ses 
études  à  Paris  et  se  lia  pendant  sa  li- 
cence avec  l'abbé  Gaston  de  Noailles, 
depuis  évêque  de  Châlons.  Cette  con- 
naissance lui  procura  celle  do  Louis- 
Antoine  de  Noailles ,  frère  aîné  de  Gas- 
ton et  qui  fut  successivement  évêque 
de  Gihors,  de  Cbàions  et  arclievêque 
de  Paris.  Quand  il  eut  été  protnu  à  ce 
dernier  siège,  en  iGqS,  il  donna  à 
i'abbé  Dorsanne  un  canonicat  dans  son 
église  et  successivement  l'arcliidiaconé 
de  Josas,  la  place d'official  et  la  dignité 
de  grand-cliantre. II  l'attira  même  dans 
son  palais  et  il  en  fit  son  commensal , 
son  confident  et  son  conseil.  On  dit 
que  Dorsanne  remplissait  avec  exac- 
titude les  fonctions  de  ces  places,  qu'il 
était  instruit  dans  le  droit  canon ,  que 
ses  jugements  à  l'officialilé  ne  furent 
jamais  réformés  et  que  comme  grand- 
chantre  il  veillait  avec  soin  sur  les  éco- 
les des  paroisses.  Mais  il  est  surtout 
connu  par  la  part  qu'il  prit  aux  que- 
relles qui  divisèrent  de  son  temps  l'é- 
glise de  France.  Il  n'aimait  ni  les  jé- 
suites ni  la  bulle,  et  il  paraît  qu'il  ins- 
pira sur  ces  deux  points  ses  sentiments 
au  cardinal  de  Noailles ,  et  qu'il  con- 
tribua beaucoup  aux  démarches  et  à 
Fopposition  de  ce  prélat.  Lorsque  le 
cardinal  eut  été  l'ait  président  du  con- 
seil de  conscience  établi  après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  Dorsanne  en  fut  nom- 
mé secrétaire:  «  Choix, ajoute-t-il  rao- 
»  destement  dans  son  journal ,  qui  fut 
»  applaudi  dans  tout  Paris.  »  II  s'op- 
posa h  l'accommodement  de  1720, 
mais  il  ne  renouvela  pas  son  appel  à 
cette  époque.  Il  avait  été  chargé  en 
ï  7  I  o  de  travailler  avec  le  Merre  aux 
mémoires  du  clergé.  Soit  qu'il  ne  s'oc- 


(l)  La  famille  Dorsnnne  Kxiste  encore  en  Bcrri  ; 
•eulement  il  parait  rfuVUo  a  tin  pen  nlli^réla  ioTvnf, 
^e  ton  nom,  <|iii  s'cciit  «ujourcl'iiui  jil ni  4ioh»bu- 
li^ravul  d'Orianinf. 
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cupât  pas  beaucoup  de  ce  travail,  soit 
plutôt  que  sa  conduite  dans  les  dispu- 
tes d'alors  déplût ,  il  fut  déféré  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1  725  ;  et  pour 
faire  cesser  les  plaintes ,  il  se  bâta  de 
renoncer  à  son  travail,  ainsi  qu'à  la 
pension  de  cent  pistoles  qu'on  lui  avait 
donnée  à  cet  effet.  11  fut  employé  par 
le  cardinal  de  Noailles  dans  les  fré- 
quentes négociations  par  lesquelles  ce 
prélat  amusa  si  long  -  temps  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  France.  Ces  négo- 
ciations mirent  Dorsanne  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  ce  temps-là ,  et  notamment 
avec  le  cardinal  de  Fleury  et  le  chan- 
ceUer  d'Aguesseau.  11  dit  lui-même 
qu'il  n'omit  rien  pour  détourner  son 
archevêque  du  mandement  d'accepta- 
tion qu'il  donna  en  1728;  mais  U 
confiance  que  le  cardinal  lui  avait  si 
long-temps  témoignée,  était  diminuée, 
et  ce  fut  peut-être  autant  pour  cette 
raison,  qu'à  cause  de  ses  infirmités, 
que  l'abbé  Dorsanne  quitta  l'archevê- 
ché et  se  retira  à  l'hôpital  des  Incura- 
l)les.  Il  y  mourut  presque  subitement, 
le  i5  novembre  1728  ,  après  avoir 
légué,  par  son  testament,  à  l'abbé 
d'Eaubonne ,  sou  confrère  à  Notre- 
Dame,  la  somme  de  164,000  livres, 
destinée  à  faire  partie  de  ce  qu'on  ap- 
pelait vulgairement  la  Boite  à  Per- 
relte  (1),  Dorsanne  est  auteur  d'un 
journal  qui  porte  son  nom  et,  qui 
contient  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Ro- 
me et  en  France  au  sujet  de  la  Bulle 
Unig'initus  ;  tel  est  le  titre  de  ce  re- 
cueil ,  qui  est  très  long.  La  narration 
en  est  simple  et  dénuée  d'ornements  , 
mais  chargée  en  revanche  d'anecdotes 
et  de  détails.  Il  semble  que  l'auteur 
ait  tout  vu  et  tout  entendu ,  les  conver- 
sations les  plus  secrètes,  les  uégocia- 

(i)  Vciyi-i  le   Mémoire  publié   p»r  le  président 
RolUnil ,  rn  1781,  diins  (on  pracci  «TOC  l  abbé  «le 

MnjaiuviMe. 
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tions  les  plus  mysléiieuses  ,  ce  qui 
s'est  Irailé  dans  l'ombre  des  cabinets  , 
comme  ce  qui  s'est  passe  au  grand 
jour.  Il  se  trouve  daus  sou  journal 
quelques  traits  curieux  ,  quelques 
aveux  piquants ,  quelques  réflexions 
sages ,  mais  aussi  parfois  des  de't.iils 
un  peu  insipides  et  des  anecdotes  fort 
suspectes.  Dorsanne  élait  tfop  plein 
de  cette  maxime  si  commune  : 

Mul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  noi  amis. 

c'est-là  constamment  sa  devise.  Ceux 
de  son  parti  sont  des  modèles  de  mo- 
dération ,  de  sagesse  et  de  bonne  foi, 
tandis  que  les  hommes  du  parti  con- 
traire ne  sont  araenc's  là  que  pour 
faire  ombre  au  tableau  ,  s'épuisent  en 
platitudes,  et  ont  l'air  tantôt  d'imbé- 
cilles  ,  tantôt  de  fripons  qui  se  jouent 
de  tout.  Dorsanne  était  bien  bon  s'il 
croyait  tout  ce  qu'il  rapporte  d'eus  , 
et  il  était  passablement  méchant  s'il 
l'inventait.  Son  journal  commence  en 
1711  et  unit  en  octobre  1728.  Il  a 
beaucoup  servi  à  Villefore  pour  la  ré- 
daction denses  Anecdotes  ou  Mémoi- 
res secrets^  qui  ne  sont  autre  chose 
que  le  journal  mis  dans  un  meilleur 
ordre.  Les  f  lits  sont  les  mêmes  ;  la 
bordure  seule  est  changée.  Aussi  la 
Béfulation  des  anecdotes ,  par  fjafi- 
tau  ,  pourrait  être  regardée  comme 
une  réfutation  du  journal  de  Dor- 
sanne. Ce  journal  fut  publié  ,  pour  1.» 
première  fois,  en  1755  ;  on  en  fit 
alors  à  Amsterdam  une  édition  en 
2  vol,  in-4°. ,  et  5  vol.  in-ia;  elle 
porte  faussement  le  titre  de  Rome. 
L'éditeur  est  Pierre  Leclerc,  soudiacre 
du  diocèse  de  lîouen  et  retiré  eu  Hol- 
lande :  Il  dit  très  sérieusement  dans 
sa  préface,  «  qu'il  semble  que  la  pro- 
»  videncc,  attentive  aux  besoins  de 
»  son  Eglise ,  eût  préparé  de  loin  ce 
»  journal  et  l'eût  tenu  comme  en  ré- 
»  serve.  »  Dupac  de  Bellcgardc  eu 
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donna,  trois  ans  après,  une  seconde 
édition. (^.Bellegarde).  P — c — t. 
DORSCH  (  Christophe  ) ,  graveur 
en  pierres  fines,  né  à  JNurembcrg  en 
1676,  apprit  à  graver  en  creux  de 
son  père  (  Eveiard  Dorsch ,  mort  en 
I  7 1 2  ),  parcourut  rAllemague  dans  sa    ' 
jeunesse  pour  se  fortifier  dans  sou  art , 
et  revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  exé- 
cuta une  quantité  prodigieuse  de  gra- 
vures. Dorsch  est  peut-être  de  tous  les 
artistes  modernes  qui  ont  travaillé  les 
pierres  fines  avec  quelque  succès,  ce- 
lui qui  en  a  produit  un  plus  grand  nom- 
bre. C'était  un  praticien  fortexpéditif, 
qui  était  plus  occupé  du  soin  de  multi- 
plier ses  ouvrages  que  de  l'auibiliou 
d'atteindre  à  cette  perfcolion  dont  les 
pierres  antiques  oflVent  un  si  parfait 
modèle.  Quoique  fort  estimé  par  les 
Allemands,  Dorsch  ne  sera  jamais  re- 
gardé comme  un  artiste  d'un  goût  dé- 
licat. Cependant  les  nombreuses  suites 
de  portraits  de  papes ,  d\'mpercurs , 
de  rois  de  France  et  de  souverains  de 
tous  les  pays ,  qu'il  a  gravées ,  seraient 
une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  l'iconographie  moderne,  si  la  plu- 
part de  ces  portraits  n'étaient  pas  faits 
d'imagination.  Quand  Dorsch  n'avait 
pas  sous  la  main  un  portrait  ressem- 
blant de  la  personne  qu'il  voulait  re- 
présenter, il  ne  se  faisait  pas  le  moin- 
dre scrupule  de  la  graver  d'après  l'idée 
qu'il  s'élait  formée  de  sa  figure.  C'est 
ainsi  qu'il  a  presque  toujours  travaillé; 
les  copies  qu'il  a  faites  des  plus  belles 
pierres  antiques,  quoique  plus  fidèles 
à  leur  modèle,  ne  doivent  être  cou- 
sultées  qu'avec  circonspection  par  les 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  les 
originaux.  Le  touret  de  Dorsch  man- 
que d'agrément  ;  mais  il  est  ferme  et 
hardi.  Cet  artiste  eut  deux  filles  aux- 
quelles il  enseigna  son  art;  il  mourut 
à  Nuremberg  le  1 7  oct.  1 75-2.     A — s. 
DORSCllE  (  JtAN-GtoMûE  ),  eu 
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laliu  Dorschœus  ,  laborieux  tliëolo- 
gien  protestant,  né  à  Strasbourg  en 
i5g7,  devint  eu  1622  pasteur  à  Eu- 
sisbeiiu  ,  professeur  de  théologie  à 
Strasbourg  en  i62t,  et  à  Rostock  eu 
i654;  il  y  mourut,  le  25  décembre 
1659,  après  avoir  publie'  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages ,  la  plupart 
de  controverse ,  contre  les  catholiques 
ou  contre  les  calvinistes  :  il  sont  tous 
fort  estimes  des  protestants,  et  sont 
en  si  grand  nombre  qu'ils  suffiraient 
seuls  pour  former  une  bibliothèque. 
On  en  trouve  le  catalogue  dans  son 
programme  funéraire,  et  Théophile 
Spizel  l'a  inséré  dans  son  Temple 
d'honneur ,  ou  recueil  des  vies  des 
principaux  théologiens  protestants. 
Presque  tous  sont  en  latin  ;  ou  re- 
marq;ie  dans  le  nombre  :  I.  Epl- 
grammatum  centitriœ  octo  ,  Stras- 
bourg, ifvii  ,  in- 16;  II.  Latro  theo- 
logiis  el  theologiis  latro  ,  Rostock , 
ï656,  in-i2;  ] II.  Par allela  monas- 
tiça  el  academica  :  IV.  Disserlalio 
de  prophedd  Enochi,  Strasbomg, 
1654,  in-4".  ;  V.  Tunicu  chrisii  in- 
consuiilis  ,  Rostock  ,  iG58  ,  in-4  '.  ; 
VI.  Heptas  disserlaùonum  hislori- 
cotheologicarum  de  spiritu  sancto 
in  specie  columbœ ,  de  invcntione 
crucis ,  de  expeditionihus  ad  leiram 
sanclam  earumcjue fraudibiis ,  etc., 
ibid.,  1C60,  in- 12  ,  publié  par  le  fils 
de  l'aiitcur.  Dans  la  troisième  disser- 
tation ,  Dorsche  déclame  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  croisades  et 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
prédications  ,  et  finit  pir  exhorter 
ses  auditeurs  à  se  réunir  pour  une 
croisade  moins  éloignée  (  contre  les 
catholiques  )  sous  les  auspices  du  glo- 
rieux Gustave  -  Adolphe.  VII.  ^i- 
hlia  numerala  ,  swe  index  specialis 
in  velus  et  novum  teslamenlum  ad 
singida  omnium  librorum  cnpila  et 
commuta^  ouvrage  estimé,  dont  on 
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conserve  un  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  l'uuiversité  de  Halle.  On  fiil 
bien  moins  de  cas  des  nombreuses 
additions  qu'y  a  faites  J.  Grambs , 
gendre  do  l'auteur  ,  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  ce  livre,  Francfort, 
1694  ,  in-ful. ,  de  plus  de  i5oo  pig. 
Cet  ouvrage  suppose  un  travail  im- 
mense. 11  suit  verset  par  verset  tous 
les  chapitres  de  la  B'ble,  et  cite  sur 
chaque  passage  ,  sur  chaque  mot  sujet 
à  controverse,  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  pour  l'éclaircir  ;  un  seul  mot, 
eloJiim ,  par  exemj)le  ,  fournit  plus  de 
soixante  citations.  Eu  tète  de  l'ouvra- 
ge est  la  table  des  auteurs  cités,  avec 
l'indication  des  abréviations ,  des  édi- 
tions, etc.  Ils  sont  au  nombre  de  plus 
de  5oo.  On  trouve  la  vie  de  Dorsche 
dans  l'édition  de  ses  Commentaires 
sur  les  quatre  évangélisles  donnée 
par  J.  Fccht  ;  on  y  apprend  que  ce  sa- 
vant professeur  avait  une  très  belle 
écriture  ,  quoiqu'il  écrivît  avec  une 
rapidité  singulière,  circonstance  qui 
explique  comment  il  a  pu  composer 
un  si  grand  nombre  d'ouvraecs. 
G.  M  P. 
DORSENNE  (le  général  ccntte), 
né  en  Picardie,  s'enrôla  en  1791  dans 
l'un  des  bataillons  de  volontaires  natio- 
naux du  département  du  Pas-de-Calais, 
et  fut"  blessé  à  la  première  affaire  qui 
eut  li(  u  dans  le  mois  d'avril  1 792 ,  en- 
tre Lille  et  Tournai.  Depuis  ce  temps 
il  ne  quitta  pas  le  service  militaire,  et 
fut  employé  dans  l'expédition  d'E- 
gypte en  qualité  de  chef  de  bataillon, 
il  était  de  la  division  de  Desaix, 
et  reçu'  plusieurs  blessures  dans  la 
H  uteÉgviîte.  Il  commandaiten  i3o5 
le  (il',  légiinent  d'infanterie,  et  s'c- 
tant  fait  remarquer  à  la  tète  de  ce 
corps,  à  la  bataille  d'Austerlilz,  il 
fut  appelé  au  commandement  des 
grenadia's  de  la  garde  impériale.  Il 
parvint  ensuite  au  grade  de  général  de 


DOR 

division,  et  obtint  en  1811  le  cora- 
mandeincnt  de  raiiue'e  d'obsciv;ilion 
du  nord  en  Espngne.  Ce  conimande- 
iDcnt,  qui  le  tenait  en  seconde  l^gne,  lui 
oiTrit  peu  d'occasions  de  montrer  son 
habilité;  cependant  i!  est  sur  (pie  dans 
tous  ses  rapports  il  fit  preuve  de  juge- 
ment sur  les  résultais  de  cette  odi(  use 
guerre ,  et  qu'il  fut  du  petit  nombre  des 
généraux  qui  osèrent  faire  connaître 
une  jjartie  de  la  vérité.  Souffrant  de- 
puis long-temps  des  suites  d'une  con- 
tusion à  la  tèle ,  il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre à  la  terrible  opération  du  tré- 
pan ,  et  revint  aussitôt  après  à  Paris , 
oî)  il  mourut  !e^24  juillet  1 8 1  i  ,  dans 
les  plus  cruelles  souftiaiices. 

]\I— D.  j. 
DORSET  (  Thomas  Sackv  ille  , 
premier  comte  de)  ,  issu  d'une  famille 
normande  venue  en  Angleterre  avec 
Gui!Iaume-le-Conquérant ,  naquit  en 
1 55G ,  à  Wilhiam  en  Susses.  Dès  son 
bas  âge  il  donna  les  plus  ;;randes  es- 
pérances, et  après  avoir  fait  ses  éludes 
ii  Uxlbrd  et  pris  le  degré  de  maître  es 
arts  à  Cambridge  ,  il  vint  à  Londres 
se  pcjfectidiujer  dans  la  connaissance 
des  lois.  Il  avait ,  à  l'université  ,  mé- 
rité le  nom  de  poète ,  par  quelques 
productions  en  vers  qui  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous.  En  i557,  étant 
membre  de  la  cliauibrc  des  commu- 
nes ,  il  publia  une  pièce  de  poésie 
intitulée  :  Induction  ou  Introduction 
au  Miroir  des  magistrats  ,  avec  la 
vie  de  l'infortuné  duc  de  Buckingbam. 
Ce  Miroir  des  magistrats  est  com- 
posé d'une  suite  de  poèmes  de  diCTé' 
rents  auteurs,  oii  l'on  a  suivi  un  plan 
dramatique,  et  où  de  grands  person- 
nages racontent  les  catastrophes  dont 
ils  ont  été  les  victimes.  La  manière 
do  Sackville  tient  beaucoup  de  celle 
de  Spenscr,  avant  leijuc  1  il  a  écrit. 
V.u  I  5(3 1  il  donna  sa  tragédie  de  Gor- 
dubuc ,  la  première  pièce  en  vers  le- 
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présentée  à  Londres.  Des  embarras 
pécuniaires  lui  firent  ensuite  entre- 
prendre le  voyage  de  France  et  d'Ita- 
lie. Il  était  en  prison  à  Rome  en  1 5G6 
(quelques  auteurs  disent  pour  dettes, 
d'autres  à  cause  de  sa  religion  et  de 
sou  inébranlable  fidélité  peur  sa  sou- 
veraine), lors(pril  y  apprit  la  mort  de 
son  père.  Il  revint  en  Angleierro 
jouir  de  l'héritage  considérable  qui  lui 
était  dévolu ,  et  peu  après  fut  é'cvé  à 
la  pairie  avec  le  titre  de  Icrd  Huck- 
Imrst  j  mais  son  humeur  prodigue  ne 
tarda  pas  à  lui  causer  de  nouveaux 
désagréments.  La  reine  Elisabeth , 
dont  il  était  le  proclie  parent ,  vint  à 
son  secours.  Les  conseils  qu'elle  lui 
donna  ,  et  les  mortifications  qu'il  es- 
suya vinrent  à  bout  de  le  CL'rriger,  et 
le  reste  de  sa  carrière  fut  aussi  tran- 
quille qu'honorable.  Elisabeth  l'en- 
voya en  ambassade  à  Paris  ,  en  1 570  , 
pour  complimenter  le  roi  sur  son 
mariage  ,  et  [lour  eu  négocier  un  entre 
elle  et  le  duc  d'Anjou.  Trois  ans  après, 
on  le  voit  figurer  parmi  les  pairs  qui 
firent  le  procès  au  duc  de  Norfolk, 
accusé  d'avoir  comploté  pour  tirer 
Marie  Sluart  de  sa  prison.  Il  fut  en- 
suite un  des  juges  de  cette  princesse, 
et  lorsque  le  parlement  eut  confirmé 
la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
elle  ,  il  fut  chargé  de  lui  eu  porter  la 
nouvelle.  Envoyé  ,  en  1587  ,  ambas- 
sadeur auprès  des  États-généraux  des 
Prorinces-Unies ,  qui  s'étalent  plaints 
amèrement  du  comte  de  Leicesler,  il 
remplit  cette  mission  délicate  et  même 
hasardeuse  ,  avec  une  intégrité  par- 
faite, et  vint  à  bout  de  redresser  le* 
maladresses  du  favori,  dont  il  encou- 
rut la  haine.  Elisabeth,  se  laissant  al- 
ler aux  suggestions  de  Leicester,  rap- 
pela Butkliur>t  et  l'exila  dans  ses  ter- 
res. La  mort  de  son  ennemi,  qui  arriva 
dix  mois  après  ,  lui  rendit  la  bien- 
\till.iuce  de  la  reine.  Elle  le  uumma 
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chevalier  de  la  jarretière  ,  le  chargea 
de  plusieurs  commissions  importantes, 
et  écrivit  même  en  sa  faveur  pour  que 
l'université'  d'Oxford  l'élût  chancelier 
au  préjudice  du  comte  d'Essex,qui 
s'était  aussi  mis  sur  les  rangs  pour 
obtenir  cette  diç;nité.  A  la  mort  du 
grand  trésorier  Burleipjh  ,  qu'il  avait 
aidé  à  conclure  le  traité  avec  les  Hol- 
landais ,  si  favorable  à  l'Angleterre,  il 
fut  promu  à  ce  post(>ériiinenten  lipS, 
tt  devint ,  en  quelque  sorte  ,  premier 
ministre.  Alors  il  se  signala  par  sa 
vigilance  pour  les  intérêts  de  sa  sou- 
A'craino  et  ceux  de  l'état.  Il  répondit 
vigoureusement  aux  libelles  que  le 
comte  d'Essex  faisait  répandre  dans 
le  public,  pour  accuser  la  reine  et  son 
conseil  de  négligence  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  ,  et  notamment  de 
celles  d'Irlande.  Il  soupçonna  d'ail- 
leurs, de  très-bonne  heure,  le  comte 
de  mauvais  desseins  contre  l'état. 
Ayant  observé  que  la  foule  qui  se  por- 
tait à  son  hôiel  était  plus  forte  que  de 
coutume,  il  lui  envoya  son  fils  le  lord 
Sackvillc,  l'engager  à  prendre  garde 
aux  gens  qu'il  voyait.  Quand  cet  im- 
prudent favori  fut  mis  en  jrigement, 
Jjuckhurst  présida  en  qualité  de  grand 
intendant ,  et  conduisit  la  procédure 
avec  une  dignilé  majestueuse  qu'il  sut 
habilement  tempérer  par  la  prudence 
et  l'humanité.  A  la  mort  de  la  reine, 
il  concourut  avec  les  autres  membres 
du  conseil  à  proclamer  Jacques  P"". , 
qui  le  confirma  dans  sa  place  de  tréso- 
rier, avant  de  l'avoir  vu;  car  Buck- 
liurst  n'alla  présenter  son  hommage 
à  ce  prince  qu'après  s'être,  comme 
parent,  acquitté  des  derniers  devoirs 
«nvers  la  reine.  Jacques  le  créa  comte 
de  Dorset.  Attaqué  ,  en  1607  ,  d'une 
maladie  grave,  Dorset  fut  réduit  à 
J'txlrémité.  Le  roi  qui  en  fut  instruit, 
«haigea  lord  Haye,  un  de  ses  gentils- 
hommes de  la  chambre ,  de  lui  porter 
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tmc  bague  d'or ,  émaillée  en  noir ,  e! 
garnie  de  vingt  diamants  ;  de  lui  dire 
que  sa  majesté  lui  souhaitait  une 
prompte  et  parfaite  guérison,  ainsi 
qu'un  bon  et  heureux  succès,  et  une 
vie  aussi  longue  que  la  durée  des  dia- 
mants de  cette  bague,  en  témoignage 
de  quoi  elle  le  priait  de  porter  cette 
bague  ,  et  de  la  garder  en  mémoire 
d'elle.  Cette  faveur  délicate  contribua 
beaucoup  à  ranimer  Dorset,  mais  le 
coup  fatal  était  porté.  Assistant  au 
conseil  d'état,  il  mourut  subitement 
au  milieu  de  ses  collègues  et  en  pré- 
sence de  la  reine,  le  19  août  itioS. 
Dorset  était  grand  et  bien  fait,  d'une 
figure  agréable  ,  d'une  politesse  et 
d'une  aménité  qui  lui  conciliaient  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui  ;  mais  en  même  temps  d'une 
fermeté  inébranlable.  On  ne  le  vit 
jamais  prendre  part  aux  partis  qui  di- 
visaient la  cour;  il  ne  s'occupait  que 
des  intérêts  de  sa  souveraine,  qui  eût 
pu  avoir  un  serviteur  plus  adroit , 
mais  non  plus  judicieux  ou  plus  fidèle. 
Il  était  éloquent  et  avait  l'imagination 
très-brillante.  Walpole  a  observé  que 
peu  de  jircrniers  ministres  ont  laissé 
ime  plus  belle  réputation.  On  a  de 
Dorset  plusieurs  lettres  imprimées 
dans  le  Cabala,  et  une  lettre  en  latin, 
adresséeau  docteur  BarthélemiClerke, 
et  mise  en  tête  de  la  traduction  latine 
du  Corlegiano  de  Castiglione,  faite 
par  cet  auteur,  sous  le  titre  de  De 
Ciiriali ,  sive  AuUco ,  publiée ,  pour 
la  première  fois  ,  à  Londres  en  i  -^5  i. 
Sa  tragédie  de  Gordohuc  fut  la  pre- 
mière pièce  dramatique  régulière  qui 
parut  en  Angleterre.  Elle  précéda  de 
plusieurs  années  les  pièces  de  Shakes- 
peare. Heprésentée  devant  la  reine,  à 
Whitchall  en  1 56  r ,  elle  porta  d'abord 
le  titre  de  Fovrex  cl  Porrex,  fils  de 
(lordobuc  ,  roi  de  Bretagne.  Impri- 
mée à  sou  insu  cl  incorrectement,  en 
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1 565,  plus  ooiuplètcment  en  1570; 
publiée  en  1  Sgo,  sous  le  titre  de  Gor- 
(lohuc,  clic  fut  réimprimée  en  1736, 
avec  une  préface  de  Speiicc.  Pope 
s'e'tonnait  que  le  style  et  l'aisance  na- 
turelle de  cette  pièce  n'eussent  pascle' 
înieux  iuiitccs  par  les  auteurs  du  siècle 
suivant.  On  la  trouve  à  la  tète  du  se- 
cond volume  de  la  collection  de  vieil- 
les pièces  de  tliéàtre  publiée  par  Dod- 
sley.  Malgré  les  éloges  de  Pope,  cette 
pièce  n'a  pas  joui  d'un  grand  succès 
lorsqu'on  l'a  réimprimée.  Elle  a ,  à 
raison  de  la  froideur  qui  y.règne,  été 
reléguée  parmi  les  ouvrages  oubliés. 

—  liobert,  comte  de  Dorset  ,  fils  du 
prcrédt-nt,  avait  une  coniiaissauce  si 
profonde  du  grec  et  du  latin  ,  qu'il 
parinit  couramment  ces  deux  langues. 
Il  fut  un  membre  influent  dans  la 
chambre  des  communes  ,  dans  plu- 
sieurs parlements  ,  et  mourut  à  qua- 
rante-neuf ans  ,  le  27  février  160g. 

—  Richard,  comte  de  Dorset ^  son 
fils  ,  né  à  Londres  en  iSSg,  voyagea 
en  France  eu  161 1  ,  vécut  depuis.son 
retour  avec  une  magnificence  digue 
de  son  rang,  exerça  noblement  l'hos- 
pitalité ,  et  mourut  en  i6j.4-  1'  avait 
épousé,  deux  jours  après  la  mort  de 
son  père ,  Anne  ClifFord  ,  fille  (  t  héri- 
tière du  comte  de  Cumberland  (  J^oy. 
Clifford  ) ,  qui ,  en  1 65o ,  se  remaria 
au  comte  de  Pembroke.  chambellan 
de  Charles  l'"''.,  homme  d'une  simpli- 
cité extrême  ,  dont  Butler  s'est  beau- 
coup diverti  dans  son  Hudibras.  Elle 
fut  séparée  par  divoicc  de  ce  second 
époux  au  bout  de  moins  d'un  an. 
Cette  femme ,  distinguée  par  sa  piété  , 
sa  générosiié  et  son  amour  pour  les 
lettres,  fonda  deux  hôpitaux ,  répara 
ou  construisit  sept  églises  et  six  châ- 
teaux ,  érigea  dans  le  comté  de  West- 
niorcland,  une  colnnue  sur  le  lieu  où 
elle  avait  dit  le  dernier  adieu  à  sa 
mère ,  un  tombeau  à  sou  précepteur 
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Samuel  Daniel,  le  poète  historien,  et 
un  autre  à  Speuser.  Elle  laissa,  fn 
manuscrit,  Ach  Mémoires  ^uv  sa  vie, 
où  elle  fait  le  plus  grand  éloge  de  son 
premier  mari ,  et  des  Mémoires  sur  sa 
famille.  t*ous  le  règne  de  Charles  II , 
le  secrétaire  d'état  lui  ayant  envoyé 
quehfu'un  pour  être  membre  du  par- 
lement, pour  le  bouig  d*Appleby  qui 
relevait  d'elle,  il  en  reçut  cette  ré- 
ponse :  «  J'ai  été  tracassée  par  un 
»  usurpateur;  j'ai  été  négligée  par  une 
»  cour  ;  mais  je  ne  recevrai  pas  des 
»  ordres  d'un  sujet  :  votre  homme  ne 
»  sera  pas  élu.  Anne  Dorset,  Pem- 
»  ï;RnRE,et  Mo^TGOMMFRY.  »  E — s, 
DORSET  (  ÉdoijardSackville, 
comte  DE  ) ,  frère  de  Richard  ,  né  en 
I  590,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sou 
grand-père,  et  fit  dans  l'élude  des 
proguès  remarquables,  qui  le  mirent  à 
même  de  voyager  avec  fruit.  Il  venait 
de  se  marier  et  demeurait  chez  son 
beau-père,  lorsqu'il  reçut  un  cartel  de 
lord  Bruce,  alors  à  Paiis.  Il  alla,  en 
conséquence  du  rendez-vous  fixé,  se 
battre  entre  Anvers  et  Berg-op-Zoora, 
et  tuR  son  adversaire.  Cette  affaire  fit 
grand  bruit  dans  le  temps ,  et  comme 
on  portait  des  jugements  peu  favora- 
bles sur  sa  conduite,  il  écrivit  pour  se 
justifier,  à  un  ami  en  Ang!et(rre,  une 
longue  lettre ,  que  l'on  conserve  en- 
core à  Oxford  ,  et  qui  donne  de  lui  la 
ni(illein'e  idée.  C'arendon  nous  ap- 
prend que  cette  affilie  ne  fut  pas  la 
seule  de  ce  genre  qu'il  eut  dans  sa  jeu- 
nesse, et  que  d'ailleurs  la  fougue  de 
son  caractère  se  manifesta  fréquem- 
ment à  celte  •époque.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  .il  jouit  d'une  grande  faveur  à 
la  cour,  fut  en  i6>.o  un  des  chefs 
qui  commandèrent  les  troupes  en- 
voyées au  secours  de  rélecteur  pala- 
tin ,  gendre  de  Jacques  \".  I/année 
suivante  il  alla  en  ambassade  en  Fran- 
ce, et  à  jon  retour  entra  dans  le  cou- 
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seii  ;  puis  se  dislirigua  dans  la  c}iaml)rc 
des  communes,  où  il  défendit  le  chan- 
celier Bacon,  accuse  de  corruption.  Il 
cîiiit  en  Italie  en  1624  ,  lorsque  la 
mort  de  son  frère  le  rappela  en  An- 
gleterre;  il  trouva  les  grands  biens  de 
sa  famille  tellement  charges  de  det- 
tes, qu'il  lui  resta  à  peine  de  quoi 
soutenir  honorablement  sa  dignité. 
Après  l'avènement  de  Charles  T'. ,  il 
se  distingua  dans  toutes  les  discus- 
sions qui  inte'ressaient  le  bien  de  l'e'tat, 
et  se  montra  en  même  temps  fidèle 
serviteur  du  roi,  qui  le  combla  de 
grâces.  On  a  remarque'  que  son  nom 
ne  se  trouve  jamais  parmi  ceux  des 
conseillers  prives  ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  mesures  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  attentatoires  à  la  li- 
berté des  sujets,  ou  contraires  aux 
lois.  Dorset  fut  en  i64o  nommé  un 
des  régents  du  royaume,  lors  du  voyage 
du  roi  en  Ecosse.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
en  avis  du  massacre  qui  devait  s'exé- 
cuter en  Irlande  le  '23  octobre  164  • , 
il  en  instruisit  la  chambre  des  com- 
munes ;  ce  qui  prévint  ce  coup  fiUal. 
Toujours  vigilant ,  il  savait  déjouer 
les  menées  de  ceux  qui  ne  cherchaient 
qu'à  causer  du  trouille.  Tandis  que  le 
Lill  contre  les  évêques  était  en  dis- 
cussion à  la  chambre  des  pairs,  on 
avait  trouvé  le  moyen  d'ameuter  une 
foule  considérable  pour  les  insulter; 
Dorset,  qui  était  lord  lieutenant  du 
comté  de  Middlcsex,  ordonna  à  la  mi- 
lice de  Iriire  feu,  et  rattroupemcnt  fut 
dissipé.  Sur  quoi  Clarcndon  remarque 
que  les  meneurs  de  la  chambre  des 
communes,  irrités  de  .ce  qu'on  trai- 
tait ainsi  Leurs  amis ,  se  répandircut 
en  invectives  contre  le  comte  de  Dor- 
set ,  et  parlèrent  même  de  le  mettre 
en  accusation  ;  mais  ils  n'en  purent 
trouver  le  moindie  prétexte  dans  toute 
^a  conduite.  Créé  président  du  conseil 
eu  1 04 1  ;  il  engagea  le  roi  à  se  rc- 
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concilier  avec  le  parlement  ;  cl  l'anne's 
suivante ,  lorsque  Charles  publia  la 
déclaration  d'York ,  qui  annonçait  ses 
intentions  pacifiques  ,  Dorset  fut  uu 
des  loids  qui  souscrivirent  la  vérité 
des  asôerliûus  du  monarque.  Lorsqu'il 
vit  dans  les  deux  chambres  le  parti 
formé  contre  le  roi ,  il  fournit  de  l'ar- 
gent à  ce  prince,  et  le  suivit  à  rarméc. 
Il  déploya  la  plus  grande  bravoure  à 
la  bataille  d'Edgehill,  où  il  reprit  l'é- 
tendard royal  dont  les  rebelles  s'é- 
taient emparés.  11  ne  négligeait  cepen- 
dant aucun  moyen  d'efTccîuer  une  ré- 
conciliation entre  le  roi  et  le  parlement  ; 
ce  qui  lui  fit  faire  dans  le  consed  une 
réponse  au  discours  du  comte  de  Bris- 
tol ,  qui  avait  parlé  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre  (  voj,  Jean  Digbï  ). 
Tous  les  efforls  pour  amener  la  paix 
ayant  été  vains,  et  le  roi  s'éfant  mis 
entre  les  mains  de  l'armée  d'Ecosse, 
Dorset  fut  du  nombre  des  membres 
du  conseil  qui  signèrent  en  1646  la 
capitulation  d'Oxford  ,  par  laquelle  on 
leur  assurait  la  liberté  de  coiuposer 
pour  leurs  terres.  Quand  le  roi ,  après 
avoir  été  livré  à  l'aimée  anglaise,  eut 
été  amené  à  Hampton-Court,  Dorset 
et  quatre  autres  lords  vinrent  en  ce 
lieu,  dans  l'intention  d'y  résider  com- 
me ses  consedlers;  mais  l'armée  s'étant 
déclarée  contre  ce  plan,  il  fut  obligé 
de  quitter  le  roi.  Les  temps  qui  sui- 
virent furent  désastreux  pour  un  hom- 
me d'honneur  et  de  principes  tel  que 
Dorsel.  L'exécution  de  Charles  I".  lui 
causa  une  si  profonde  affliction,  qu'il 
ne  sortit  plus  de  chez  lui.  H  mourut 
à  Wilhiam  en  Susscx ,  le  i  7  juillet  1 
1 65*.  Clarendon  ,  eu  parlant  des  con-  1 
seillers  privés  du  eoramencement  du 
règne  de  Charles  I" . ,  dit  que  Dorset 
était  grand ,  vigoureux ,  d'un  extérieur 
très  agréable,  (lu'il  avait  l'esprit  vif  et 
sublime  ,  et  fpi'avec  cela  il  était  si 
instruit  t4  parlait  ^i  bien,  qu'il  ne  pou- 
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v.ait  rnanqiirr  de  rcussîr.  Ses  vices 
l'meiit  cpiix  de  son  temps,  il  n'eut  pas 
assez  de  ferme  té  pour  leur  résister  j  ce 
qui,  joint  à  la  modicité  de  sa  fortune 
occasionnée  par  les  extravagances  de 
son  frère  aîné,  lui  causa  de  fréquents 
embarras.  Mais  tous  ses  défauts  furent 
effacés  par  son  admirable  sagacité, 
son  caractère  obligeant,  sa  magnani- 
mité, et  son  inaltérable  fidélité  envers 
son  souverain.  —  Son  fils  Richard, 
comte  de  Dohset  ,  né  en  iGii,  fut 
«'mprisoniié  par  le  long  parlement 
dont  il  était  membre,  sous  prétexte 
■  de  sou  attaclienieut  au  comte  de  Slraf- 
ford.  Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
la  restauration  ;  à  celte  époque,  il  fut 
employé  à  étib'ir  le  gouvirnrment , 
ot  Cl  partie  de  la  commission  qui  jugea 
les  régicides.  Il  se  montra  le  digne 
sureesseur  de  ses  ai.cèlres ,  quoiqu'il 
n'ait  occupé  d'autre  emploi  public  que 
celui  de  li  rd  lieutenant  du  comté  de 
Sussex.  11  mourut  en  août  i(>77-  — 
Edouard ,  fn'ie  du  |)récéd(  nt  était 
avec  sou  père  à  Oxford.  11  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Newliery  en  iG4'k  U 
fut  pris  par  les  libelles ,  et  inluimiinc- 
ment  massacré  à  Kiddington  près 
u'Oxford,  en  iG^o.  E — s. 

DORSTEN  (Thierry),  médecin 
allemand,  mort  à  Ca^sel  en  i5,0i.  Il 
donna  une  nouvelle  forme  à  Vllarlus 
sanitalis  (  Foyez  ÇA:^&A  ),  avec  les  fi- 
gures du  libraire  Egéuoiphc,  sous 
ce  titre  :  Botanicon  conlineits  lierha- 
riim  alianiwqiie  simpUcium  quorum 
ttsiis  in  medicind  e:it  descriptiories 
et  icônes ,  Francfort,  i5^o,  in-foj. 
Plumier  a  consacré  à  sa  mémoire  le 
genre  Dorstenia,  qui  comprend  des 
herbes  d'Améiique,  dont  l'une  est  très 
célèbre  comme  conirc  poison. —DoRS- 
TEN  (  Jean -Daniel  ),  professeur  de 
médecine  à  Marbourg,  né  en  iG4'), 
mort  en  1706,  a  publié  une  thèse 
De  Tabaco.  D— P—s. 


P  0  R  «io5 

DORTHF.S  (  Jacques-Ans.'lme  ), 
correspondant  de  la  société  royale  d'a- 
griculture de  Paris  ,  et  membre  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Monl- 
ppllicr  et  de  la  société  linnéenne  de 
Londres,  naquit  à  Nîmes  le  19  juil- 
let lySg,  et  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  cette  pro- 
fession ne  convenant  ni  à  ses  prin- 
cipes, ni  à  ses  goûts,  il  la  quitta 
au  moment  d'entrer  dans  les  ordres, 
pour  se. livrer  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, qui  s'accordait  mieux  avec  l'in- 
dépendance de  SCS  opinions  et  avec 
son  amour  passionné  pour  l'histoire 
naturelle.  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, il  en  cultiva  toutes  les  bran- 
ches avec  autant  de  succès  que  d'ar- 
deur. On  a  de  lui  un  Memone  inté- 
ressant sur  les  Cailloux  roules  du 
Bhône  ,  composé  en  société  avec  le 
baron  de  Seri'ières ,  et  quelques  Dis- 
sertations analytiques  sur  d'autres 
pierres  des  environs  de  Isisir.es.  Les 
mémoiies  de  l'ancienne  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  renferment  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  sur  les  insectes 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine,  l'agriculture  et  les  arts.  Il 
a  découvert  plusieurs  de  ces  petits  ani- 
maux qui  n'avaient  pas  encore  clé 
observés.  De  ce  nombre  estZ'Or/ZiejjVi 
ckaracias ,  ainsi  appelée  de  son  nom, 
et  dont  il  a  publié  la  description  en 
1784-  Il  remporta  la  même  année  le 
prix  proposé  par  la  société  royalir  des 
sciences  de  Montpellier,  dont  If  sujet 
était  l'cloge  de  Richer  de  Belleval , 
fondateur  du  jardin  des  plantes  de 
cette  vdle  ,  et  fut  ensuite  admis  dans 
cette  académie.  Conduit  par  sou  zèle  à 
l'année  des  Pyrénées  ,  où  il  servit 
volontairement  en  qualilé  de  méde- 
cin dans  les  hôpitaux,  il  y  mourut, 
victime  de  son  dévouement,  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1 794.  V.  S — L. 
DORTOUS.  rôr.  MAIRAN. 
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DORVIGN  Y ,  acteur  et  auteur  co- 
mique, né  vers  1754  ,  est  mort  au 
coniinenceDsent  de  1H12.  Il  a  com- 
posé pour  les  tlieâtres  subalternes  une 
centaine  de  ptfites  pièces,  qu'il  déco- 
rait des  titres  de  farce ,   folie ,  pro- 
verbe, p,irade,  etc.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  o:it  eu  un  grand  succès  , 
telles  que  :  Jeannot  uu  les  Battus 
parent  l'amende  (  1779),  dont  on 
donna  jusqu'à  deux    représcnlalions 
par  jour;  le  Desespoir  de  Jocrisse  ; 
On  fait  ce  qu'on  peut  et  non  pas  ce 
qu'on  veut  ;  ï Intendant  comédien  ; 
Jcs  Fausses  consultations  ,  etc. ,  etc. 
1j  avait  fait  représenter  quelques  pa- 
rodies et  de  petites  comédies  sur  le 
théâtre   Italien,    il  a    fa  t  jouer   au 
llicàire    Franc. lis    les   E trémies    de 
Vamitié,  de  l'amour  et  de  la  na- 
ture, en  un  acte  et  eu  prose.   1780; 
les  Noces   hussardes  ,  comédie  en 
quai  rendes  et  en  prose,  fjbo,  &iles 
Dédits  ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose.  Ce  fut  sur  le  théâtre  de  la  Cité 
qu'il  fil  jouer  ,  en  i  794 1  le  Tu  et  le 
Toi,  ou  la  Parfaite  égalité ,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  pièce  de 
circonstance,  la  plus  ré^ulièie  peut- 
être  de  toutes  celles  de  l'auteur ,  mais 
que  le  sujet  même  a  banni  de  la  scène. 
Quelques  -  unes   des  comédies  -  pro- 
verbes de  Dorvigny  font  partie  du 
Hecneil  général  de  proverbes  dra- 
matiques,  '7^55,   jOvoI.  iii-i2.  La 
plupart    des  ouvrages   de  Dorvigny 
.«ont  dignes  des  personnages  qui  y 
figurent    et   des   tiéteaux  où  on  les 
représentait  ;  mais  on  v  trouve  beau- 
coup d'esprit  et  de  traits  comiques. 
En  revanche  il  y  en  a  fort  peu  dans 
ses  romans,  qui  sont:  I.  Ma  Tante 
Geneviève^  ou  je  l'ai  échappé  belle, 
1801  ,  4  vol.  in- 18.  II.  Le  Nouveau 
roman  comique  ,    on   V  or  âges   et 
aventures  d'un  souffleur ,  d'un  per- 
ruquier et  d'un,  costumier  de  spec- 
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tacles ,  1 7  99  ,  2  vol.  i  n  - 1  -2  ;  nouvelle 
édition  ,  revue  ,  corrigée  et  aug- 
mentée de  la  Correspondance  dn 
machiniste  ,  formant  les  deux  der- 
niers volumes ,  iHoi  ,  4  vol.  in-i8» 
III.  Les  Amants  du  faubourg  St- 
Marcenu  ,  ou  Aventures  de  Made- 
lon  Triquet  et  de  Cohn  Tampon , 
t8oi  ,  4  vol.  in- 18.  IV.  Le  Ménage 
diabolique ,  histoire  pour  quelques- 
uns  ,  roman  pour  quelques  autres  , 
sujet  à  réflexions  pour  tous ,  1801  ^ 
2  vol.  in- 1 2.  V.  Mille  et  un  guignons  y 
ou  l'Homme  qui  a  renoncé  à  tout, 
roman  philosophi  -  tragi  -  comique , 
i8ot),  4  vol.  in- 12.  VI.  Za  jFemme 
à  projets ,  ou  l'Abus  de  l'esprit  et 
des  talents ,  1807  ,  4  vol.  in-  12, 
Dorvigny  est  mort  dans  la  dernière 
misère.  Ses  ouvrages  lui  auraient  rap- 
porté beaucoup  d'argent  ;  mais  quand 
il  était  dans  le  besoin  (  et  cela  lui  ar- 
rivait souvent),  il  aliénait  la  propriété 
de  ses  comédies  pour  la  moindre 
somme  ;  il  faisait  ressource  de  tout  : 
on  l'a  vu  donner  jusqu'à  six  billets  de 
spectacle  pour  un  petit  verre  d'eau- 
de-vie.  M.  Cubières-Palmezeaux,  qui 
a  publié  une  Epitre  aux  mdnes  de 
Dorvigny ,  ou  l'Apologie  des  Bu- 
veurs ,181  5,  in-8  '. ,  laisse  entrevoir , 
dans  sa  note  to",,  que  Dorvigny  était 
fils  nature!  de  Louis  XV.      A.  B — t. 

DOR  VILLE.  Voyez  CopfTJNx  et 
Orville. 

DOSA  (George),  proclamé  roi 
de  Hongrie  en  i5i5  par  les  paysans 
de  ce  royaume  révoltés  contre  le 
clergé  et  la  noblesse,  n'était  lui-même 
qu'un  paysan  de  la  Transylvanie , 
que  sa  vigueur  et  son  courage  avaient 
fuit  remarquer.  Se  voyant  à  la  tête 
d'une  troupe  de  furieux,  aigris  par 
la  dureté  des  nobles,  il  désola  la  Hon- 
grie pendant  quatre  mois,  et  commit 
de  grands  excès  contre  les  roya- 
listes. Jean,  vayvode  de  Transylva- 
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%tÇj  l'attaqua  m  i5i4.  Je  mit  en  dé- 
route et  le  fit  prisonnier.  Le  uiailicu- 
jeiix  Dosa  fut  livre'  aux  plus  hor- 
ribles supplices  par  ses  iiupiloyables 
vainqueurs  ;  on  le  fit  asseoir  sur  un 
trône  de  fer  rouge  ,  une  coiirouiic 
sur  la  tête,  un  sceptre  ;i  la  main  , 
l'un  et  l'autre  également  rougis  au 
f(U  ,  puis  on  lui  ouvrit  les  veines  ,  et 
l'on  fit  avaler  un  verre  de  son  sang 
il  son  frère  Lacas,  qui  l'avait  se- 
condé dans  sa  i-e'volte.  Apres  avoir 
élé  déchiré  eu  lambeaux  il  fut  en- 
suite écartelé ,  rôti  et  dépecé  pour 
servir  de  nourriture  à  ses  princi- 
paux fauteurs,  qu'on  avait  afiamcs  à 
dessein.  Dosa  souffrit  cette  cruelle 
mort  sans  se  plaindre  ,  demandant 
pour  toute  grâce  qu'on  épargnât  son 
frcrc.  Les  autres  prisonniers  furent 
empalés  ou  écartelés  vifs  ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qu'on  laissa  mourir  de 
faim  :  raffinements  de  barbarie  qu'un 
iie  saurait  excuser ,  et  qui  déshono- 
rent l'espèce  humaine!  B — p. 

DOS  10  (Jean- Antoine),  sculp- 
teur ,  naquit  à  Florence  en  1 555.  Il 
alla ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  à  Rome , 
et  travailla  d'aboid  à  l'oi févrerie  ;  il 
entra  ensuite  dans  l'école  de  Raphaël 
de  Montelupo,  sculpteur  célèbre  de 
cette  époque.  Dosio  fut  chargé  de  ré- 
tablir plusieurs  statues  à  Belvédère; 
il  fit  dlifércnts  ouvrages  en  stuc  et  eu 
î)as-relief,  et  sculpta  dillerenls  toiu- 
Ijeaux  de  marbre ,  avec  les  portraits 
,des  personnes  en  l'honneur  de  qui 
on  les  élevait.  Dosio  savait  travailler 
les  ornements  d'arcliiteclure  avec  un 
talent  très  remarquable.  Ses  ouvrages 
lui  ont  assigné  un  rang  honorable 
parmi  les  sculpteurs  du  lO  .  siècle 
qui  ont  cultivé  leur  art  avec  le  plus 
de  succès.  A — s. 

D'OSSAT.  r.  OssAT  (d'). 
DOSSIE  (  Robert  ),  écrivain  an- 
glais, mort  en  1777.  Ou  voit  par  les 
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ouvrages  qu'il  a  publiés  qu'il  était  phar- 
macien à  Londres,  mais  comme  il  a 
plutôtchcrcWf  à  être  utile  que  bàilaut, 
il  a  été  peu  connu  pendant  sa  vie.  On 
connaît  de  lui  :  L   The  elaloraiorjr 
laid  ope:i ,  Londres,    1758,  in-8". 
C'est  un  traité  de  chimie  pharmaceu- 
tique dont  le  but  principal  tend  à  di- 
minuer la  cherté  des  médicaments  ; 
II.  Instilutes  of  expérimental  che- 
misiry  ,  Londres ,  1759,  iu-8  '.  On 
y  trouve   des   expériences  curieuses 
sur  les  usages  médicaux  des  plantes 
et  sur  quelquf's  poisons.  IIL   Theoty 
andpractice  of  chirurgical  pharma- 
cy.  IV.   Il  parait  que  Dossie    con- 
tribua beaucoup  à  la  formation  de  la 
société  pour  l'encouragement  des  arts , 
et  en  j)ublia  les   mémoires  sous  ce 
titre:  Memoirs  of  agriculture ,  and 
oti/ers  œcunomical  arts ,  by  Robert 
pjs^ie.  Le  premier  volume  parut  en 
1-08,  in-8".;  il  contient  le  détail 
des    prix    proposés   par  la    société, 
et    les    efforts    qu'elle    a    faits   ]iour 
propager  la  culture  de  la  garance  et 
des  prairies  artificielles;  dans  le  se- 
cond,  qui  parut  eu  1771  ,on  trouve 
des  expériences  sur  la  méthode  d'a- 
griculture deTulI,  qui  tendent  à  prou- 
ver qu'en  général  elle  est  avant  igousc; 
le  troisième  parut  en  1781 ,  après  1;< 
mort  de  l'auteur.  D  —  P — s. 

DOSSO  (  Dossi  ),  peintre,  né  à 
Ferrare  en  i474  1  niort  en  i5;j8, 
était  l'ami  de  l'Arioste,  qui  l'a  célébré 
comme  un  des  artistes  les  plus  dislin- 
qués  de  celte  époque.  Dosso,  recon- 
naissant des  éloges  de  son  illustre 
ami ,  peignit  son  portrait  d'une  ma- 
nière si  admirable  qu'on  ne  savait  qui 
du  peintre  ou  du  poète  avait  t'ait  preu- 
ve d'un  plus  grand  taleiit.  Ce  portrait 
doit  être  regardé  comme  un  des  ou- 
vrages les  plus  prélieux  de  l'icono- 
graphie moderne. —•  Dosso  ;)vùl  un 
iVcre  (Jean-Baptiste  )  qui  était  e^c^rl- 
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lent  peintre  de  paysage,  les  deux  frè- 
res trav.iillcreiit  long-teinps  pour  le 
duc  Alphonse  de  Ferrare  ;  on  voit 
quelques-uns  de  leurs  tableaux  daus 
]â  galerie  de  Dresde.  A — s. 

bOlTEVlLLE  (  Jean-Henri  ), 
lie'  à  l'alaiseau,  près  de  Versailles,  le 
3vi  décembre  171G,  e'iait  ce  qu'on 
appelle  un  enfaut  naturel.  11  porta 
■  long-temps  le  nom  de  sa  mère  ;  mais 
il  adopta  depuis  celui  de  Dotleville, 
l'un  de  ceux  que  portait  son  père , 
ambassadeur  en  France.  Il  entra  dans 
cette  congre'gation  célèbre  oij  ,  dit 
Eossuet ,  «  on  obéit  sans  dépendre, 
5)  on  gouverne  sans  commander,  »  et 
son  nom  a  c'te'  ajoute'  a  ceux  qui  ont 
iîlu'-.trc  l'Oratoire.  Le  P.  Dotleville 
avait  passe'  de  longues  années  au  col- 
lège de  .luillv  ;  pendant  la  révolution 
il  vécut  obscur  et  tranquille  à  Versail- 
les ou  dans  les  environs ,  et  mourut 
I"  -l'y  octobre  1807.  On  a  de  lui  :  I. 
Traduction  de  Sallusle  avec  la  vie 
de  cet  historien  et  des  notes  criti- 
ques ,  174.9'  iu-i'2,  1765,  iu-12; 
1767,  in- 12.  1781,  "-i  vol.  in- 1-2; 
cinquième  éditiiui,  1806,  iu-12.  A  la 
.*iuiledes  trois  |)remièrcs  éditions,  est 
une  Liste  chronologique  des  édi- 
tions,  des  commentaires  et  des  tra- 
ductions de  Salluste  ;  cette  liste  est 
le  travail  de  A.  M.  Lottin  l'aîné.  La 
traduction  du  P.  Dotleville  est  estimée 
cl  rei:;ardée  comme  son  meilleur  ou- 
vrage. II.  Histoire  de  Tacite,  en  la- 
tin et  en  français,  avec  des  notes  sur  le 
texte,  i77'->-?  '-*  vol.  in- 12.  111.  an- 
nales de  Tacite ,  Eègne  de  Claude 
et  de  Néron  ^  '774»  '^  vol.  in- 12; 
nègne  de  Tibère  et  de  Caligula , 
1779  ,  2  vol.  iu-12.  Le  succès  qu'nb- 
liurenl  ces  traductions  des  Histoires 
«t  des  Annales  de  Tacite,  ne  j)Ut 
dclermincr  Dotleville  a  traduire  les 
in.vurs  des  Germains  et  la  vie  d' Â- 
cricola  ;  il  iCbiita  même  aux  plus 
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vives  instances  de  ses  amis  qui  le 
priaient  de  compléter  sa  traduction, 
jl  fit  paraître  cepeudant  une  Traduc- 
tion complète  de  Tacite,  troi-ième 
édition,  1792,  7  vol.  iu  12;  quatriè- 
me édition  (  au  vu  ),  1799,  7  vol. 
in-8°.,  ou  7  vol.  in- 12;  mais  i!  y  fit 
entrer  les  traductions  de  la  vie  d' A- 
gricola  et  des  mœurs  des  Germains , 
par  l'abbé  de  la  Bieltcrie,  avec  des 
cliangeuients  si  légers  qu'il  ne  les  in- 
diqua pas,  et  conserva  même  la  Fie 
de  Tacite  par  la  Bletterie.  Le  P.  Dol- 
feville  a  lié,  par  un  sujtplément  ou 
abrégé,  les  événements  décrits  dans 
lesarmales  avec  le  commencement  des 
liisloires.  IV.  Traduction  de  la  co- 
médie de  Flaute  intitulée  Mustel- 
iaria ,  avec  le  texte  revu  sur  plusieurs 
manuscrits  et  sur  les  meilleures  édi- 
tions (  an  XI  ),  i8o5  ,  in-S".  Ce  tra- 
vail fusait  partie  d'une  traduction 
complète  de  Piaule  ;  c'est  tout  ce  qui 
en  a  été  publié.  Le  P.  Dotleville  s'é- 
tait aussi  occupé  d'une  traduction  de 
Tite-Live  et  de  Pline;  mais  ou  n'en 
a  ricii  impriiïié.  A.  B — t. 

DOTTORI  (le  comte  CnARLEs  de'), 
poète  italien,  né  à  Padoue  en  1624, 
est  principalement  connu  par  la  tra- 
gédie d' Arislodème ,  qu'il  fit  rcpré- 
seuter  dans  sa  dix-niu\ième  année. 
Celte  pièce  serait,  au  jugement  de  Ti- 
rabosclii ,  une  des  meilleures  du  tiiéà- 
tre  italien ,  si  l'auteur  ne  iïïlpas  tombé 
dans  un  défaut  commun  aux  écrivaitis 
de  son  temps,  en  donnant  à  sou  style 
la  couleur  et  les  formes  réservées  au 
genre  lyrique.  Dottori  était  très  versé 
dans  la  littérature  grecque  et  latine , 
mais  il  ne  faisait  point  parade  de  son 
savoir;  il  était  l'ami  d'Aug'-lico  Apro- 
sio,  qui  en  ]wrle  avec  éloge  eu  plu- 
sieurs endroits  de  sa  bibliotlièque  ,  et 
du  célèbre  lîédi  avec  lequel  il  éttit  en 
correspondance  suivie  sur  des  obicls 
de  science.  Il  mourut  dans  sa  patrie 
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en  1 C80.  On  a  de  lui  :  T.  Arhloâeino, 
trdpjC'tlie.  Celle  pièce,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Padoiie  ,  en  i()45  , 
le  tut  encore  dans  la  même  ville  eu 
i65'],  iii-4"-  Ou  en  connaît  plu- 
sieurs autres  éditions;  Btiyer  a  traité 
le  même  sujet  en  trairais ,  et  récem- 
ment l'abbé  Monti  en  italien.  11.  Des 
B-ime  et  des  Canzoni,  Padouo,  iu45, 
in-  l'i.  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Venise  ,  1O89,  deux  tomes, 
en  un  volume  çirand  in-i-i.  Plusieurs 
des  petites  pièces  de  Dotlori  ont  été 
iiisétées  dans  des  recueils  choisis.  IH. 
lijAsino,poéma  eroico-comico ,  Ve- 
nise ,  i(J5i ,  in- 12.  Ce  poème  est  di- 
visé en  dix.  clianls;  l'auteui  le  publia 
sous  le  nom  d'/rrtWoCroi?rt  qui  est  l'a- 
nagramme du  sien.  On  lui  attribue  en- 
core le  Parnasse  ,  poëine  en  huit 
clianls,  et  Galalhée,  poëuie  en  cinq 
chants.  W — s. 

DOU  (  GÉRARD  }.  Vof.  Dow. 

DOUBLET  (Jean),  poète  fran- 
çr.is,  né  à  Dieppe  dans  le  16'.  siècle. 
Lacroix  du  Maine  dit  qu'il  était  savant 
dans  les  langues.  On  a  effectivement 
de  lui  une  traduction  française  des 
Mémoires  de  Xénophon,  Paris,  1 548, 
Simon  Goulart  l'a  insérée  d ms  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  Xénophon  tra- 
duits par  dillérents  auteurs,  Paris, 
I  (il  '2 ,  in-fol.  Doublet  a  encore  publié 
des  Elégies ,  ai'ec  quelques  épigram- 
mes  traduites  du  grec  et  du  latin , 
Paris,  iTiSç),  in-4°.  :  les  élégies  sont 
«u  nombre  de  vingt-six.  Parmi  les  épi- 
grammes,  on  distingue  celle  de  r/Ter- 
viaphrodile,  traduite  du  latin  dePulci. 
Santcreau  deMarsy,  qui  a  publié  quel- 
ques pièces  de  ce  poète  dans  le  lomeX 
tics  Annales  poélupies  (  pag.  Of)-86  ) , 
dit  «  qu'il  ne  lui  a  guèie  nianqué  que 
»  de  vivre  duus  un  autre  siècle  et  de 
»  mettre  plus  de  douceur  dans  sou 
»  slyle,  j)our  obtenir  une  réputation 
»  durable.  »  VV — s. 
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D0Ui5LET  (  Jacqi;es  ) ,  religieux 
bénédictin ,  mort  doven  de  sou  ordre, 
à  l'abbaye  de  St.-Dcnis ,  en  1648, 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  a  écrit 
((uelques  ouvrages  tombés  dans  l'ou- 
bli ,  parce  que  l'érudition  en  est  su- 
perficielle et  qu'on  v  remarque  un 
défaut  absolu  de  critique. Ce  sont  :  I. 
Histoire  de  l'abbaye  de  St.- Denis 
en  France  ,  contenant  les  antiquités 
d'icelle,  etc.,  Paris,  16^5,  3  vol. 
in-4  ".  :  cette  histoire  a  clé  effacée  par 
celle  de  dom  Félibien  (  voj.  Feli- 
BiEN  );  II.  Histoire  chronologique 
pour  la  vérité  de  St.- Denis  l'aréa- 
pugite ,  apôtre  de  France  et  pre- 
mier évéque  de  Paris ,  Paris  ,  1  (54^') 
in-4".;  ^^^'  Histoire  de  la  très  an- 
cienne église  de  St.  -  Etienne  des 
Grès  (  ou  des  Grecs  ) ,  des  singula- 
rités de  cette  église,  P.iris,  1648, 
in-8\  :  cet  ouvrjge  est  divisé  en  deux 
parties;  la  seconde  contient  la  Pie  de 
St.-E tienne,  grand  archidiacre  de 
Sens.  W — s. 

DOUBLET  (  François),  docteur 
régent  de  la  f;icu!té'de  médecine  de 
Paris ,  et  ensuite  professeur  à  l'école 
de  santé  de  la  même  ville  ,  naquit  à 
Chartres,  en  i'-5i.  A  peine  avait-il 
achevé  sa  rhétorique ,  que  séduit  par 
la  lecture  des  livres  des  voyageurs  ,  il 
s'évada  de  la  maison  paternelle,  n'ayant 
d'autre  guide  q  u'un  de  ses  condisciples , 
un  peu  moins  jeune  que  lui.  Ils  par- 
coururent l'Italie  et  la  Hollande,  où  ils 
coururent  divers  dangers.  Mais  bien- 
tôt, abjurant  ses  erreurs  ,  le  jeune  Dou- 
blet revint  dans  sa  patrie,  consoler 
un  père  que  sa  fuite  mettait  au  déses- 
poir. U  reprit  ses  études  ,  et  vint  à 
Paris  oià  il  fit  sa  philosophie ,  après 
quoi  il  s'inscrivit  parmi  les  élèves  de 
la  f.icullé  de  médecine.  Il  rédigea  les 
leçons  de  ses  maîtres  avec  tant  de  pré- 
cision et  de  correction ,  que  ses  cahiers 
soiit  de  véritables  Irailé*.  Trois  ans 
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après  avoir  été  reçu  docteur,  Doublet , 
qui  s'était  déjà  fut  la  réputation 
d'un  pratiàcn  lictbile,  l'ut  nommé  nié- 
deciu  de  î'hopital  d<  Charité  de  St.- 
Sul|)ice.  Cet  établissement,  connu  au- 
jouid'liui  sous  le  nom  d'hospice  de 
M""''.  Necker  ,  avait  été  formé  par 
ordre  du  roi,  sur  la  paroisse  la  plus 
peuplée  de  Parts,  dans  la  double  in- 
tention de  souia;;er  les  indigents  et  de 
constater  jusqu'à  quel  p^^int  l'ordre  et 
la  disci|j!ine  pruvenl  concourir  au 
soulagement  des  malades  dans  les 
maisons  de  charité.  En  1780,  Dou- 
blet fut  nommé  médecin  de  l'hospice 
de  Vauprard  ,  institué  par  le  cimseil 
de  ce  medicin  plii  anthrope,  pour  le 
traitement  des  enfants  trouvés  atteints 
de  lasyphilii.  11  obtint  encore  la  place 
de  médecin  dt  l'bôpilaldes  Vénériens. 
Doublet,  qui  avait  consacré  tous  ses 
sonis  à  l'aruélioration  des  établisse- 
ments de  charité,  en  fut  réco?npensé 
par  le  titre  de  sous-inspecteur  des  hô- 
pitaux civils  du  royaume;  il  juNlifia  ce 
choix  par  la  publication  de  mémoires 
importants,  couiposés  sur  cette  partie 
de  l'admluistratiou  publique.  Appelé 
à  faire  partie  des  professeurs  élus  ,  en 
1  ng4  j  pour  Foriuer  l'école  de  santé 
de  Pans  ,  aujourd'hui  la  faculté  de 
médecine  ,  il  fut  chargé  d'y  enseigner 
la  p  tholoj^ie  interne,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  de  savantes  leçons ,  que  sui- 
vaient, avec  de  nombreux  élève.-» ,  des 
médecins  déjà  formés.  Ses  deux  der- 
nières leçons  avaient  pour  obx't  de 
traiter  de  la  mort  ;  el;e^  fun  ut  bril- 
lantes et  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs  :  c'était  le  ch^nt  du  cygne; 
Doublet  portail  dès  lors  eu  lui-même 
le  germe  il'uu  principe  destructeur  ; 
vX  en  sortant  de  la  chaire,  il  se  mit 
dans  son  lit  de  mort.  Une  fièvre  ata- 
xiqiu-cérébrale  l'mleva  aux  sciences 
etàl'humanité,  le  i  r.  jour  de  sa  mala- 
die, le  5  juin  j  795,  à  peine  âgé  de  qua- 
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rante  -  quatre  ans.  Doublet  a  publié: 
I.  Mémoire  sur  les  symptômes  et  le 
traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne chez  les  enfants  noin'eaU' 
nés  ;  Paris  ,  1791  ;  H.  Observations 
faites  dans  le  départemer.t  des  hô- 
pitaux civils^  4  vol.  in -8".  Paris, 
1785  ,  J)6,  87  et  88.  Ces  observa- 
tions sont  extraites  du  journal  de  mé- 
decine, depuis  1785.  On  y  remarque 
la  topogra|-hie  des  hospices  de  St.- 
Sulpice  et  de  Vai;girai'd,  et  des  dis- 
sertations fort  intéressantes.  1  \\.  Nou- 
velles recherches  sur  lafèvre  puer- 
pérale,  in-^i". ,  1791?  publiées  par 
ordre  du  Roi.  Cet  ouvrage ,  dont 
la  doctrine  a  été  attaquée  avec  avan- 
tage, par  des  médecins  encore  \  ivants, 
est  recommandable  quiiut  à  la  partie 
pratique  ,  et  fait  beaucoup  d'honneur 
à  Doublet ,  qui  le  premier  a  posé  les 
bases  du  traitement  de  cette  maladie 
dangereuse.  IV.  Mémoire  sur  la  né- 
cessité d'établir  une  réforme  dans 
les  prisons ,  et  sur  les  moj  ens  de 
l opérer,  Paris,  1 791.  Cet  ouvrage 
fit  beaucoup  de  sensation  dans  le  pu- 
blic, et  il  éclaira  la  commi>sioii  de 
l'assemblée  constituante  dans  sou  tra- 
vail sur  la  mendicité  et  sur  les  prisons. 
Doublet  a  fait  plusieurs  articles  im- 
portants dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique. Nous  citerons  entre  autres  les 
articles  :  Air  des  hôpitaux ,  Consul- 
tation de  médecine.  H  s'occupait, 
depuis  long-temps,  d'une  histoire  de 
la  médecine  :  ce  grand  ouvrage,  qui 
devait  lui  assigner  un  rang  émineut 
dans  la  littérature  médicale,  était  prcs- 
qu'enticrement  terminé  lorsque  Dou- 
blet mourut.  Une  main  infidèle  s'en 
est  saisie,  et  toutes  les  perquisitions 
de  M.  Mongenot,  son  gendre,  ont  jus- 
qu'ici été  infructueuses  pour  décoii- 
viir  ce  précieux  manuscrit.      F- — R. 

D(  >UBf .ET  DE  PERSAN  (  M"" .  ), 
liée  LtGENDr.E,  acquit»  Paris,  dauii 
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le  iS'.  siècle,  uuc  espèce  de  06101)1-!?.^ 
par  son  goût  pour  les  nouvelles,  soit 
politiques,  soit  littéraires,  et  par  ses 
liaisons  avec  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres et  de  sav.mts  distingués.  Sa  mai- 
son et  sa  personne  oITraitnt  un  exem- 
ple de  plus  de  l'influence  exercée  à 
cette  époque  par  l'empire  seul  de  l'a- 
luahilité,  de  la  tradition  du  bon  tonj 
enfin,  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
tenue  dans  une  femme,  douée  peut- 
être  d'ailleurs  d'un  esprit  oiduiairc. 
Elle  appartenait,  ainsi  que  la  duchesse 
de  Clioiseul  sa  petite  nièce,  à  la  nom- 
breuse famille  desCrozat.  I\I.  Doublet 
de  Persan,  infendant  tlu  commerce, 
étant  mort,  sa  veuve,  q;ii  n'était  pas 
riche,  se  relira  dans  un  appartement 
extérieur  du  couvent  des  Fil'es-Sl.- 
Thomas,  d'oi'i  elle  ne  sortit  pas  une 
seule  fois  dans  l'espacede  quarante  an- 
nées. C'était  là  que,  tous  les  jours,  elle 
réunissait  un  cercle  d'amis  ou  de  per- 
sonnages marquants  par  leur  esprit 
ou  leur  savoir,  quelques-uns  parleur 
naissance,  et  tous,  ou  presque  tous,, 
d'un  âge  assorti  au  sien.  Chacun  d'eux 
arrivait  à  la  même  heure  et  occupait 
le  même  fauteuil,  placé  duis  le  salon 
au-dessous  de  son  propre  portrait.  Là , 
sur  un  grand  bureau,  se  trouvaient 
deux  registres,  où  l'on  était  tenu  d'ins- 
crire les  nouvelles  du  jour ,  après 
qu'elles  avaient  été  d  bitécs  et  livrées 
â  la  discussion  de  toute  la  société. 
I/un  de  ces  registres  était  pour  les 
faits  douteux,  et  l'autre  pour  les  faits 
bien  avérés.  A  la  lin  de  la  semaine 
on  rédigeait  l'extrait  de  ces  registres  , 
et  de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  des 
feuilles  volantes,  puis  jeté  dans  un 
carton  ;  et  cet  extrait  formait  une  es- 
j)èce  de  journal ,  objet  de  spéculation 
pour  le  valet  de-chambre  secrétaire 
de  M""'.  Doublet.  Ce  journal,  connu 
jusqu'à  la  révolution  ,  dans  les  pro- 
vinces ainsi  qu'à  Paris,  sous  le  nom 
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àé Nouvelles  à  la  main,  fixa  l'atten- 
tion de  la  police,  dans  le  temps  de 
ces  querelles  entre  la  cour  et  les  par- 
lements ,  qui,  dès  inj'2  et  I753, 
avaient  fait  prédire  d'une  manière  biea 
remarquable  par  lord  Chisterfield  ce 
que  nous  n'avons  que  trop  vu  pour 
notre  malheur  et  nrttre  instruction.  Le 
valet -de  -chambre  en  question,  qui 
était  peut-être ,  en  réalité ,  le  rédac- 
teur des  deux  ou  trois  feuilles  ré- 
putées coupables ,  paya  seul  pour 
toute  la  jiaroisse  (  c'était  ainsi  qu'on 
appelait  la  réunion  de  ces  vieux  nou- 
vellistes );  il  fut  enfermé  un  instant. 
Si  l'on  excepte  M.  de  Foncemagnc, 
les  paroissiens  n'ét  lient  peut  -  être 
pas  des  chrétiens  très  fervents;  mais, 
tous,  ou  presque  tous,  se  montrè- 
rent jansénistes  pendant  la  petite 
gueire  déclarée  par  le  parlement  de 
Paris  à  l'archevêque,  pour  un  refus 
de  sacrements.  Les  principaux  étaient 
l'abbé  Legendre,  frère  de  la  maîtresse 
de  la  muson  ,  et  sur  lequel  Piron  a 
fait  cette  chanson  : 

Vive  notre  vénérable  abbé, 
Onl  siège  a  t.ible 
Mieux  qu'.m  jubé  , 

Piron  lui-iucine,  les  deux  frères  La- 
curue  de  Ste.-Palaye,  les  abbés  Chau- 
velin  et  Xaupi ,  Mairan  ,  Riirabaud  , 
d'Argental  ,  Falconet  ,  Yoisenon  , 
dans  les  œivrcs  duquel  on  lit  des  vers 
adressés  à  M'"".  Doublet ,  âgée  de 
quatre-vingt-douze  ans  ,  etc.,  etc. 
Dans  un  coin  de  la  chambre ,  siégeait 
sans  désemparer  Bachauiuont ,  le  plus 
ancien  et  le  plus  lidèle  des  amis  de 
cette  dame,  moins  âgé  qu'elle  de  dix 
ans,  et  qui  partageait  son  apparte- 
ment. Ce  n'était  p  is  le  moins  original 
de  foule  l'assemblée,  ni  le  moins  gai, 
surtout  lorsque  c'était  lui  qui  faisait 
les  frais  du  soiq)er,  espèce  de  salur- 
nale  succédant  à  une  grave  séance  du 
sénat  romain.  Dans  les  derniers  temps 
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de  sa  vie,  il  fei^^nil  de  radoter  pour 
avoir  le  droit  de  tout  dire  iinpuiie'- 
meut ,  et  en  convint  avant  de  mourir. 
On  a  mis  sous  son  nom  aes  Mémoires 
secrets,  dont  les  matériaux  avaient 
c'tc  pris  dans  les  nouvelles  auccdntes 
t't  jug(ments  recueillis   jour  par  jour 
à  la  paroisse  (  F.  JjACHAUMOiVT  ).  Le 
tout  a  e'té  pn!>!ie  par  Pidansat  de  Mai- 
robert  ,    intrigant   snbalferne  ,    qui , 
passant  sa  vie  chez  M'-".  Dor.blet  , 
était  bien  aise  qu'on  crut  que  c'était 
à  elle  qu'il  devait  le  jour,  ainsi  qu'à 
Bacbaumont.  La  mort  de  ceUii-ci ,  ar- 
rivée en  l 'j'j  I ,  et  dont  on  fit  par  mé- 
nagemcut  un  mystère  à  son  amie  , 
fut  le  plus  grand  cbagrin  qu'elle  eut 
éprouvé.  Se  persuadant  qu'il  était  parti 
pour  les  eaux  sans  vouloir  prendre 
congé  d'elle ,  qu'il  l'avait  abaudonne'e  , 
file  en  fut  affectée  au  point  que  sa  tête 
s'en  ressentit  autant  que  son  cœur. 
Devenue  sourde  et  ne  jouissant  que 
d'une  faible  partie  de  ses  ficultés  mo- 
rales, elle  consentit  à  iccevoir  les  se- 
cours de  l'Église,  auxquels  elle  avait 
long-temps  vécu  étrangère.  Le  prêtre 
auquel  on   l'avait   adressée  étant  un 
liouime  de  beaucoup  d'esprit ,  aimable 
même,  paria  à  son  imagimliou  et  ex- 
cita sa    sensibilité  tellement ,   qu'elle 
voulut  se  faire  embrasser  par  lui.  Le 
pieux  ecclésiastique  ue  s'y  refusa  pas  , 
maisfut  grondéd'avoir,  faute  d'habitu- 
de, dérangé  le  rouge  de  sa  pénitente.  Si 
clie  avait  perdu  de  vue  pendant  une 
partie  de  sa  vie  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  du  moins  ne  laissa-t-ellc  jamais 
aAicher  cliezelle  une  liberté  de  penser 
trop  philosophique.  Ses  amis  usaient 
peut  être  de  cette  liberté,  mais  sans 
la  préconiser.  L'atL  ution  principale 
était  réservée  aux  événements  du  jour, 
et  l'intolérance  n'était  en  principe  que 
pour  les  colporteurs  de  fuisses  nou- 
velles. IM'"'.  Doublet  moinut    après 
la  plupart  des  habitués  de  sa  maison, 
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dont  le  plus  grand  nombre  avaient 
atteint  le  terme  le  plus  reculé  de  la 
vie  humaine.  La  sienne  finit  vers  la 
fin  de  «771.  Elle  avait  alors  plus  de 
quatre-vingt-quatorze  ans,  et  avait  vu 
sa  sixième  génération.       L-^p — e. 

DOUGIN  (Louis),  jésuite,  né  à 
Vernon  ,  en  Normandie ,  s'est  rendu 
célèbre  par  quelques  ouvrages,  et  plus 
encore  par  la  part  extrêmement  active 
qu'il  prit  dans  les  affaires  du  jansé- 
nisme et  de  la  bulle  unigenitus ,  de 
laquelle  il  se  montra  un  défenseur  zélé. 
Les  jansénistes  lui  imputent  d'avoir 
fait  partie  de  ce  que,  dans  le  temps, on 
appelait  la  Cabale  des  Normands  , 
composée  principalement  des  PP.  le 
Tellier ,  Lallemand  et  Daniel.  On 
lui  attribua,  et  presque  tous  les  dic- 
tionnaires historiques  lui  attribuent 
encore  ma!-à-propos  le  fameux  Pro- 
blème ecclésiasiisque  {F.  Viaixnes  ). 
Les  véritables  ouvrages  du  P.  Doucin 
sont  :  \.  Mémorial  abrégé  touchant 
l'état  et  les  progrès  du  jansénisme 
en  Hollande.  Ce  livre ,  que  l'abbé 
Racine  qualifie  de  libelle ,  fut  composé 
en  1697,  lorsque  le  P.  Doucin  vint 
à  La  Haye  avec  M.  Verjus,  comte 
de  Creci ,  envoyé  par  la  France  pour 
se  joindre  aux  plénipotentiaires  qui 
traitaient  de  la  paix  à  Riswick.  Ce 
Mémorial,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues ,  fut  répandu  avec  profusion  , 
et  servit ,  suivant  le  même  abbé  Ra- 
cine, de  fondement  à  l'affiiire  susci- 
tée à  M.  Codde ,  archevêque  de  Se- 
baste  et  vicaire  apostolique  en  Hol- 
lande ,  à  la  suite  de  laquelle  ce  prélat 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  Clé- 
ment XL  IL  Histoire  du  Nestoria- 
nisme ,  vol.  in-4''.;  ouvrage  intéres- 
sant et  curieux,  qui  fait  bien  connaître 
la  personne  de  Nestorius  ,  en  quoi 
consistaient  ses  erreurs  ,  et  où  tout 
ce  qui  concerne  cette  hérésie  est  dis- 
cuté d'uiie  mauicre  fort  judicieuse.  A 
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la  tête  du  volume  se  trouve ,  pour 
servir  de  préface  ,  mie  disseï  lation 
qui  a  pour  tilre  ;  de  la  Divinité  de 
Jésus  -  Christ ,  combattue  par  Nés- 
torius  ,  et  prouvée  par  St.-CjrUle  ; 
III.  Histoire  de  l'Origériisme,  vol. 
in-4°.,  de  laquelle  il  y  a  une  édition 
en  un  vol,  in-i  .>. ,  Paris,  Nie.  Le Cierc, 
1700.  L'ouvrage  est  divise  eu  cinq 
livres  ,  et  suivi  d'un  Eclaircissement 
sur  ce  que  les  anciens  ont  dit  dr  la 
condamnation  d'Origène  dans  leb'\ 
concila  œcuménique,  dite  liistoue, 
qui  n'est  pas  moins  celle  d'Oripiène 
que  de  l'Orige'nisme ,  pleine  de  re- 
dierches  savantes  et  d'anecdotes  cu- 
rieuses ,  est  bien  ëiiitc.  L'auteur  a  su 
y  rattacher  nne  grande  quantité  de 
laits  qui  en  rendent!. (lecture  également 
agréable  et  iusfiuetive.  1\'.  beaucoup 
d'écrits  et  de  mémoires  lelalils  aux 
affaires  du  temps.  Le  P.  Duuciu  oc- 
cupa dans  soi;  ordre  divers  emplois, 
et  fut  envoyé  à  Rome  à  l'occasion  du 
jansénisme.  Il  mourut  à  Orléans  ,  eu 
1726.  L — Y. 

DOUDYNS  (  Guillaume),  pein- 
tre ,  ne  le  5i  décembre  i65o  ,  à  La 
Hâve,  où  son  père  était  bourg'iemes- 
tre  et  colon-l  des  arquebusiers.  Il  n'é- 
tudia d'.ibord  la  peinture  que  comme 
un  amusement;  mais  ensuite  il  s'y  li- 
vra sans  réserve.  Ayant  reçu  les  le- 
çons d'un  maîlre  médiocre,  il  fit  le 
voyaged'lta'ie.LIn  séjoiu-  de  douze  ans 
à  Rome  et  l'étude  assidue  des  grands 
maîtres  le  rendirent  habile.  !1  fut  reçu 
à  la  bande  académique  sous  le  nom 
de  Diamène.  Les  instances  de  sa  fa- 
mille l'irrachèrent  enfin  à  un  séjour 
qu'il  afTeetionnait  ;  et ,  de  retour  à  La 
Haye,  en  1G61  ,  il  fut  un  le  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  y  fonder  une 
académie  de  peinture.  Plusieurs  fuis 
on  l'eu  nomma  directeur,  non,  dit 
Wryrrmans  ,  à  c  use  de  son  rang, 
mais  pour  ses  takuls.  ies  ouvrages  eu- 
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rcnt  en  Hollande  un  grand  succès.  Il 
mourut  vr.  lOg-j  ,  à  soixante -sept  ans. 
Descamps,  qui  cite  avec  élo^e  q!;el- 
ques  tabic.iux  ou  plafonds  exémtés 
p,u'  Doudyns  à  La  H  lye  ,  dit  qu'il 
avait  une  grande  mai'ière  de  compo- 
ser ,  qu'il  dessinait  rorrectemi  nt ,  dra- 
pait bien  et  aviit  une  bonne  couleur; 
que  r  n  y  joigne  resnicssi  11  des  si  n- 
timonts  ,  ce  sera  là  tout  cr  qu'on  peut 
admirer  dans  les  ouvrag -s  d'un  nés 
grand  peintre.  Il  faut  doue  q  w  Dou- 
dyns n'ait  possède  que  j'isipi'j  uq 
certain  degré  le.s  qualités  qui  lui  sont 
attribi'ées,  pui.-que,  sans  être  regar- 
dé c.jmuie  un  artiste  médiocre,  il  n'est 
point  placé  au  premier  rang.  Ses  ta- 
bleaux sont  peu  connus  en  France, 
et  le  Musée  n'en  possède  aucun. 

D— T. 

DOUFFET.  F,  Duffeit. 

DOLGADOS.  r-  \  ENAwcE. 

DOUGLAS  (Arcuambaut,  comte 
de),  naquit  à  Dou^iasdale, en  Ecosse, 
vers  l'aiiuée  1074,  d'une  illustre  et 
ancienne  familln  de  ce  royaume.  li  em- 
brassa de  bonne  heure  le  parti  des 
armes ,  oii  l'appeLùi  nt  le  goût  du 
temps  et  sa  propre  inclinaliun.  La  va- 
leur et  les  talents  qu'il  déploya  dans 
les  différentes  guenes  dont  il  fnt 
chargé  contre  les  Angiai> ,  lui  firent 
donner,  par  la  régence  (J'I'xosse,  le 
commandement  générai  de  dix  mille 
auxiliaires  envoyés  à  Ciiaile-  \  Il ,  roi 
de  France,  en  14^41.  La  Fr^ice, 
alors  désolée  par  h  >  factions,  l'était 
encore  par  les  armées  aogi.iises.  I)ru-> 
glas,  avec  le  fiiible  secours  qu'il  a\ait 
amené,  sut ,  par  la  .sagesse  de  sh  cou- 
duiic,  en  imposer  aux  uns  et  .inéter 
les  progrès  des  autres.  Il  «léfll  entiè- 
remenl  les  Anglais ,  dans  lu  sanglante 
et  mémor..b'e  bataille  de  Beaugé ,  oii 
périrent,  avec  la  fleur  de  I  ur  no- 
l)les>e,  le  duc  de  Clareiice  et  <•  m  ir- 
quis  de  Sommerset,  frère  et  oncle  du 
5g.. 
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loi  d'Angleterre.  Après  cete've'nement, 
qui  fut  décisif,  Gliarles  sentit  qu'il  de- 
vait s'attacher  un  homme  tel  que  Dou- 
glas ;  et  poujf  récompenser  dignement 
d'aussi  importants  services ,  il  le  ci  éa 
lieutenant  -général,  sur  le  fait  de  la 
guerre ,  dans  tout  le  royaume  (  di- 
gnité supérieure  à  celle  de  connéta- 
ble). Il  lui  donna,  en  outre,  le  duché 
de  Touraine,  avec  tous  les  revenus 
et  privilèges  attachés  à  cette  dignité. 
Des  troubles  agitaient  l'Angleterre  ; 
l'intérêt  de  l'Ecosse  était  de  les  fo- 
menter et  de  les  entretenir.  Douglas 
se  rond  dans  sa  jiatrie  en  diligence , 
et  décidclcgouverncracnt  à  soutenir  la 
faction  des  Percys,  alors  armée  con- 
tre l'usurpateur  de  la  couronne  d'An- 
gleterre (Henri  de  Lancastre)^  dont 
cette  maison  avait  précédemment  em- 
brassé le  parti.  L'exécution  de  ce  pro- 
jet fut  encore  confiée  à  Douglas;  mais , 
attaqué  à  l'improviste  avant  d'avoir 
pu  réunir  à  ses  Ecossais  les  autres 
troupes  conjurées,  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  devant  Shrewsburi,  dans 
un  combat  vainement  et  vaillamment 
disputé.  Lancastre,  témoin,  dans  la 
inêiée ,  des  hauts  faits  d'armes  de 
Douglas,  qui  l'avait  lui-même  vive- 
ment chargé  et  renversé  de  cheval , 
voulut  le  voir  après  la  victoire.  Il 
le  combla  des  témoignages  de  son 
estime  ,  et  le  renvoya  seul  de  tous 
les  prisonniers  ,  sans  rançon.  Dou- 
glas repassa  en  France ,  sur  la  fin 
de  1 435  ,  à  la  tête  de  nouvelles 
tioupes  écossaises.  Charles  crut  en- 
core devoir  li;i  confier  le  comman- 
dement de  l'armée  ,  auquel  l'appe- 
laient le  vœu  public  et  l'amour  des 
soldats.  Déjà  il  avait  pris  Yerneuil, 
quand  le  général  anglais,  Betlbrt,  vint 
lui  offrir  la  bataille.  Contre  l'avis  de 
Douglas  et  des  chefs  les  plus  sensés, 
elle  fut  engagée,  le  -20  août  \^'?Iy, 
par  la  icmériié  du  vicomte  de  ^'ar- 
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bfJTinc ,  dont  le  mouvement  entraîna 
et  perdit  l'armée.  Son  chef  fut  trou- 
vé mort  sur  le  champ  -  de  -  bataille. 
Archambaut-Douglas  est  la  souche  de 
plusieurs  familles  de  ce  nom  établies 
en  France  depuis  cette  époque ,  et 
dont  une  existe  encore  avec  éclat  à 
Montréal ,  près  de  Nantua ,  départe- 
ment de  l'Ain.  Eile  fut  transplantée  en 
1619,  par  Antoine  Douglas,  honoré 
de  la  confiance  du  prince  de  Condé, 
et  chargé  par  lui  du  commandement 
en  chef  des  troupes  envoyées  dans  le 
Bugey.  Cette  maison  ,  en  conservant 
le  souvenir  de  son  ancienne  origine  , 
n'a  point  perdu  l'amour  de  sa  pre- 
mière patrie,  ni  le  sentiment  de  fi- 
délité ])our  ses  anciens  maîtres  ;  car, 
en  1745,  Charles- Joseph  et  Joseph- 
Marie,  arrières-petits-fîls  d'Antoine, 
accomp;ignèrent  le  j^-rétendant  lors  de 
sou  invasion  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier se  signala,  dans  cette  expédition, 
parla  prise,  à Montrose , du  Hazard- 
Sloop  ,  chaloupe  de  guerre  anglaise. 
Il  combattit  constamment  sous  les  or- 
dres du  jeune  Edouard ,  et  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Gullodeu , 
oîi  vinrent  tomber  pour  toujours  la 
fortune  et  les  espérances  d'un  prince 
qui  méritait  un  meilleur  sort. 

M— D. 
DOUGLAS  (Gawin),  évêque  et 
poète  écossais, aussi  distingué  par  son 
mérite  personnel  que  par  sa  naissance, 
était  le  troisième  fils  d'Archibald  , 
comte  d'Angus.  Il  naquit  à  Bréchiii 
en  1 4  74)  ^^  passa  sa  première  jeunesse 
dans  un  monastère  ;  mais  le  séjour  du 
cloître  et  les  études  théologiques  ne 
purent  étoufllr  en  lui  le  goût  de  la  lit- 
térature et  surtout  de  la  poésie.  Il  alla 
achever  son  éducation  a  l'université 
de  Paris;  et  de  retour  en  Ecosse,  prit 
les  ordres  sacrés.  Déjà  connu  par 
quelques  ouvrages,  il  obtint  bientôt 
de  l'avaucemcnt.  En  i5i47  la  reine 
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ïtière  ,  alors  régente  d'Ecossf  ,  lui 
donna  l'abbaye  d'Abcrbrolhick  ,  et  le 
nomma  peu  de  temps  après  arche- 
vêque de  St.-André  •  mais  n'étant  pro- 
tège' que  par  la  reine ,  il  résigna  ses 
prétentions  en  faveur  de  son  compé- 
titeur ,  qui  était  soutenu  par  le  pape. 
Nommé  l'année  suivante  par  la  reine 
à  l'évèché  de  Dunkeld  ,  quoique  sa 
nomination  fût  confirmée  par  Léon  X, 
non  seulement  i!  ne  put  prendre  pos- 
session de  cet  évêclié,  mais  il  fut  même 
enfermé  et  retenu  en  prison  plus  d'un 
an  au  châteiiu  d'Edimbourg ,  par  or- 
dre du  duc  d'Albany  qui ,  nouvcile- 
Kient  appelé  à  la  régence,  donnait 
toutes  les  places  à  ses  amis  à  de  ses 
créatures.  La  reine  et  le  duc  s'élant  en- 
suite rapprochés ,  Douglas,  rendu  à  la 
liberté ,  fut  sacré  évêque  de  Dunkeld , 
eutra  dans  son  église,  non  sans  être 
obligé,  à  ce  qu'on'  rapporte,  d'em- 
ployer la  force  pour  en  chasser  son 
compétiteur.  Sa  modération ,  ses  goûts 
paisibles ,  ses  qualités  aimables  et  son 
zcle  pour  le  bien  de  sou  diocèse ,  au- 
raient dû  l'y  faire  chérir  ;  mais  il  por- 
tait un  nom  odieux  à  l'Ecosse ,  et,  au 
premier  éclat  des  troubles  de  cette 
époque ,  il  jugea  prudent  de  passer 
en  Angleterre.  Déclaré  proscrit ,  et  dé- 
pouillé des  revenus  de  son  évcché,  il 
fut  accueilli  par  Henri  VIII,  qui  lui 
accorda  une  pension.  H  mourut  de  la 
peste  à  Londres  en  iSai  ou  i522. 
Gawin  Douglas  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  pcrfcclioiiner  la 
langue  et  la  poésie  écossaise ,  et  il  est 
peut-être  à  TEcosse  ce  que  Cliauccr 
est  à  l'Angleterre.  Ses  vers  ont  une 
élégance  que  l'on  chercherait  inutile- 
ment dans  ceux  des  écrivains  qui  l'ont 
précédé.  Son  ouvrage  le  plus  considé- 
dérable  est  une  traduction  en  vers  de 
X Enéide  avec  le  livre  supplémentaire 
de  Mapliée,  écrite  vers  l'an  i5i5t,ct 
qui  ne  fut  pour  lui  que  le  travail  de 
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seize  mois.  On  y  remarque  une  grande 
fidélité,  et  néanmoins  beaucoup  de 
chaleur  et  une  verve  soutenue  ;  ch.ique 
livre  est  précédé  d'un  prologue  en  vers, 
oîi  son  imagination  ,  plus  libre  ,  dé- 
ployé toutes  ses  richesses  ;  deux  de 
ces  prologues  ,  le  Mois  de  mai  et 
YHii'er  ont  été  depuis  arrangés  en 
style  moderne  par  Fawkes.  Celte  tra- 
duction de  X Enéide  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  littérature  anglaise  ; 
c'était  la  première  traduction  d'un  au- 
teur classique  qui  fût  publiée  dans  la 
Grande  -  lîrefagne  ,  et  ce  premier  es- 
sai était  un  chef-d'œuvre  pour  le  siè- 
cle où  il  parut.  On  pu  elle  une  é\\- 
tion  imprimée  à  Londres  en  i5j5, 
in-4".  On  en  a  fait  à  Edimbourg  une 
nouvelle  édition  avec  un  glossaire, 
en  1710,  petit  in-fol.  Outre  quelques 
ouvrages  qui  se  sont  perdus ,  Douglas 
a  laissé  un  poëmc  intitulé  le  Palais  de 
l'honneur  ,  vision  morale  dans  le 
genre  du  Tableau  de  Cébès  ;  la  tra- 
duction en  vers  du  poëirie  d'Ovide  , 
De  Bemedio  amoris  ,  ouvrage  de  sa 
jeunesse,  et  qu'il  entreprit,  dit-on  , 
pour  y  chercher  des  secours  contre 
une  passion  malheureuse  ;  et  King 
Hart,  poème  allégoricpie  imprimé 
dans  le  recueil  des  anciens  poèmes 
écossais,  de  Pinkerton.  S — d. 

DOUGLAS  (  Jacques  ) ,  médecin 
anglais,  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Londres  et  de  la  société  royale 
de  cette  ville  ,  naquit  en  Ecosse  vers 
la  fin. du  dix-septième  siècle  ,  et  se  fit 
connaître,  dès  le  commencement  du 
dix-huitième,  par  des  succès,  comme 
praticien ,  et  par  son  premier  ouvrage 
publié  en  1707.  Il  avait  un  frère,  chi- 
rurgien fort  habile,  't,  pour  les  distin- 
guer, on  appelait  Jacques  le  docteur 
Douglas  ,  dénomination  sous  laquelle 
on  le  désigne  ordinairement.  Le  doc- 
teur Douglas  était  un  excellent  accou- 
cheur ol  un  fort  bon  auatoaiistc.  La 
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cliirurgie  était  peu  avancée  de  son 
temps  ,  et  ii  entreprit  d'eu  perfection- 
ner difleientes  branches,  i^ur  cela  il 
se  consacra  à  l'étude    des  ouvrages 
que  nous  ont  laissés  les  anciens  sur 
cet  art  ,  dont  les  chirurgiens  d'alors 
connaissaient  for;  peu  l'iiitoire.  1!  fut 
spéf^ialement  occupé  de  celle  de  l'opé- 
ration de.  la  t  .ille,  et  recueillit  tout  ce 
qui  avait  été  écrit  d'irapoi  tant  sur  ce 
sujet.  Il  fît  eonnnî'reàses  concitoyens 
la  méthode  de  frère  Jacques, de  l\.ui, 
de  Jean  Mery,  etc.  Il  préconisa  la  mé- 
thode du  haut  appareil ,  et  en  démon- 
tra la  possibilité  ,  en  1718  ,  dans  un 
mémoire  lu  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Douglas  ne  borna  point  ses  tra- 
"vaux  à  des  re(  herches  historiques  sur 
la  tai'le,  il  fil  tourner  au   profil  de 
cette  opération  ses  utiles  découvertes 
anatomiques.  C'est  à  ce  médecin  que 
nous  devons  la  première  description 
satisfaisante   du    péritoine.    Douglas 
avait   des    connaissances  vastes    sur 
toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir. 
Indépendamment  de  l'anatomie  et  de 
la  chirurgie  ,  il  connaissait  la  botani- 
que ,  et  fort  bien  les  diverses  bran- 
ches de  la  médecine  interne.  Il  a  écrit 
sur  la  plupart  de  ces  matières  en  hom- 
me fort  éclairé.  Ce  qu'il  nous  a  laissé 
sur  le  café  et  ses  propriétés  ,  est  fort 
curieux  ,  sous  le  rapport  de  l'érudi- 
tion.  Douglas  aimait  la  culture  des 
bel  les- lettres  ,  et  ce  goût  nous  a  privé 
de  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'anato- 
mie, auxquels  il  n'a  pas  mis  la  der- 
nière main.   11  avait  eu  le  projet  de 
publier  un  tr.;ilé  complet  sur  la  struc- 
ture des  os  ,  et  n'a  laissé  que  la  des- 
cription de  la  rotule ,  en  un  volume 
in-folio.  De  sou  temps ,  il  y  avait  à 
Londres  une  femme  ,  Marie  Fojïs  , 
qui  lésait  croire  au  public  qu'elle  ac- 
couchait de  tcms  en  temps  de  quel- 
ques lapins.  Elle  jouait  son  rôle  avec 
beaucoup  d'adresse  ;  mais  Douglas  la 
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démasqua  et  fit  connaître  les  moyens 
qu'employait  celle  jongleuse  effrontée. 
Il  est  mori  à  Londres,  en  \'j\i,Wi$' 
sanl  une  réputation  que  le  temps  a 
consacrée.   Le  roi  d'Angleterre ,  juste 
aprécialeur  de  ses  talents  ,  lui  fesait 
une  pension  de  5oo  guinées  par  an. 
On  a  de  lui  :  1.  Mj  ographiœ  covipa- 
ratœ  spécimen^  en  anglais  ,  Londres , 
1707,  in-8'.;en  latin  ,  Leyde,  17^9, 
1738,  in-8'.,  avec  une  augmentation 
par  Jean-Frédéric  Schreiber ,  qui  tra- 
duisit l'ouvrage  en  latin.  IL  Biblio- 
grnphicp  anatomicœ  spécimen,  sive, 
calalogus  omnium  penè  auctorum 
qui  ah  Hippocrate  ad  Harvœum  rem 
analomicam  ex  professa ,  vel  obitèr, 
scripiis  illusirarunt  ,IjOndres  ^  *  7  •  ^> 
in-8'.;  Leyde,  1734, in-8".  Albinus 
enrichit  ce  catalogue  de  remarques 
importantes  j  cependant  il  contient  un 
grand  nombre  d'erreurs.  III.  History 
of  the  latéral  opération ,  Londres, 
172O,  in -4".;  traduit  en  latin:  Bis- 
toria  lateralis  operationis  ,  Leyde , 
1728,  in-4'.  ;  et  en  français,   par 
Mogucs ,  Paris,  1734,  in- 12.  IV. 
j4vertis sèment  on  the  journal  ofR. 
Manningham,  Londres,  1727, in-8''. 
Cet  ouvrage  fut  publié  à  l'occasion  de 
la  jonglerie  de  la  femme  Fofts.  V. 
yippendix  ta  the  historj  of  the  latS' 
rai  operationfor  the  stone,  coutain- 
nig  M.  Cheseldens  présent  method 
oj  performing,  Lond.,  i73i,in-4''.; 
en  latin,  Leyde,  1733,  in-4".;  VL 
Liliuni  sarniense  or  a  description  of 
the  Guernesey  lilly,  Londres .  i  7^5, 
in-folio.  Celte  description  de  la  belle 
liliacée,  connue  sous  le  nom  de  Lys 
de  Guf^rncsey,  accompagnée  d'une  su- 
perbe figure,  est  un  modèle  de  mo- 
nographie  ou    de  description   d'une 
seule  plante.  Douglas  y  joignit  la  dis- 
section botanique  de  la  graine  du  café; 
il  eiciuli:  rnsuilcccs  recherches  sur  le 
cale,  de  là  l'ouviage  suivant.  VIL  Jr- 
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}>or  yemensis ,  or  Description  and 
history  of  the  coffeelree ,  Londres , 
I  'J27,  iu-folio  ;  VIII.  Descripùnn  du 
■péritoine  (  ea  anglais  ) ,  Londres , 
i-j^o,  in-4'\;  traduit  en  latin  par  E. 
F.  Hcister,  I755,  in-8".;  et  par  Josné 
Nelson,  Lcyde  ,  1737  ,  in-S".  IX. 
Index  materice  medicœ ,  or  a  cata- 
logue of  single  medicincs,  1724,  in- 
4".,  anonyme;  dans  l'exemplaire  qui 
est  dans  la  bibliothèque  de  M.  Banks, 
il  y  a  une  note  de  la  main  même  de 
Douglas ,  par  laquelle  il  s'en  déclare 
auteur.  X.  Plusieurs  me'moires  dans 
les  Transactions  pliilosopliiques.  On 
lui  doit  aussi  une  traduction  anglaise 
de  l'anatomie  de  Winslow.    F — r. 

DOUGLAS  (  Jean  ),  frère  du  pré- 
cédent ,  chirurgien  de  Londres,  mem- 
bre de  la  société'  royale  de  la  même 
ville  ,  fut  uu  célèbre  Uthotoraiste.  Il 
pratiqua,  en  17 19,  la  taille  par  le 
haut  appareil  j  méthode  qui  avait  été 
conseillée  par  son  frère.  Ce  procédé, 
déjà  connu ,  était  tombé  en  désuétude 
depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Les  deux  Douglas  en  sont  donc 
les   restaurateurs  ;  le    médecin  pour 
l'avoir  préconisée,   et  le  chirurgien 
pour  l'avoir  exécutée  avec  un  succès 
qui  l'aciédita   parmi  les  chirurgiens 
de  toute  l'Europe.  Douglas  obtint  la 
place  de  lithoiomiste  du  fameux  hô- 
pital de  Westminster.   Il  était  non- 
seulement   grand    opérateur  ,    mais 
liomme  lettré  ,  et  savant.  On  lui  doit 
d'excellentes  recherches  sur  l'emploi 
du  quinquina  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  gangrène.  Il  a  écrit  des  choses 
utiles  sur  l'emploi  des  purgatifs  dans 
le  traitement  de  la  syphilis,    comme 
propre  à  s'opposer  à   la   salivation 
mcrcnrielle.  Il  a  aussi  réclamé  en  fa- 
veur des  femmes  le  droit  exclusif  de 
pratiquer  les  accouchements.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Ji  an  Douglas  : 
L  Lithotomia  Douglassiana  wiih  a 
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course  of  opérations ,  Lond. ,  1719, 
in- 4'. ,  traduit  eu  français  ;  et  en  alle- 
mand, avec  des  notes  et  uu  supplé- 
ment, par  J.  Timmius.  II.  An  ac- 
count  of  mortifications  and  of  the 
surprising  ejjecis  of  the  Bark  in 
putting  a  tap  to  their  progress. ,  etc. 
Londres,  1729  et  1732, in-8'.  111. 
Remarks  on  a  late  pompons  work , 
ibid. ,  i755,iu-8''.  (  /^.  Cheselden); 
IV.  Short  acconnt  on  the  state  ofmid- 
wifery  in  London  ,  ibid.  1756  , 
in-8^  ;  V.  Dissertation  on  the  ve- 
nereal  disease  ,  ibid. ,  i  767  ,  in-S". 
—  Douglas  (  Robert  ) ,  de  la  fa- 
mille des  précédents  ,  médecin  an- 
glais ,  qui  vivait  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Ou  ne  connaît  de  lui 
qu'un  seul  ouvrage  écrit  en  anglais , 
en  1747»  et  traduit  en  fiançais, 
sous  le  titre  de  Traité  sur  la  gé~ 
nération  de  la  chaleur  dans  les  ani- 
maux ,  Paris,  1755,  in  -  12.  Il  a 
manqué  à  l'auteur  d'être  au  courant 
des  connaissances  physiologiques  et 
chimiques  modernes,  pour  remplir 
complcttement  ce  que  promet  son 
titre.  F — u. 

DOUGLAS  (Guillaume)  ,  méde- 
cin, né  à  Boston,  a  publié  a  Sum- 
mary  cf  the  présent  state  ofthe  bri- 
tibh  settlemenU  in  north  America  , 
Boston,  I  7')  5  ;  Londres,  i7Go,in- 
8'.,  2  vol.  Cet  ouvrage  ne  brille  pas 
par  le  plan  sur  lequel  il  est  rédigé , 
car  il  est  très  confus;  l'auteur  parle 
successivi  ment  de  plusieurs  objets  , 
et  ue  néglige  pas  les  plantes,  quoi- 
qu'il n'en  eût  pas  fait  une  étude 
particulière,  et  il  dit  qu'il  en  avait 
recueilli  onze  cents  autour  de  Bos- 
ton. Il  f.iit  la  remarque  que  les  jjlan- 
tes  à  fleurs  composées  et  à  fleurs 
apétales  y  sont  plus  communes  que 
partout  ailleurs.  Il  donne  quelque* 
détails  sur  la  culture  du  mais  et  an- 
tres céréales  apportées'  d'Europe.  Oa 
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a   du   méiJie  aiiieur  une    Lettre   au 
docteur  Wac,<;trtfTe  sur  l'inoculation, 
publiée  pn  i^'i?.  ,  et  un    Traité  sur 
VHydrocèle  ,    qui   parut  vers  17 55. 
Tous  ces  e'crits  sont  en  anglais.  — • 
Douglas  (  Silvestre)  a  publie,  dans 
les  Transaclions  delà  Société ro^  aie 
de  Londres  de  l'année  1768,  un  IMe'- 
moirc  dont  la  notice  a  été  donnée  dans 
je  premier  volume  du   Journal   de 
Physique  sous  ce  titre  :    Observa- 
tions sur  une  substance  bleue  trou- 
vée  en   Ecosse   dans  un-  fond   de 
terre  viousseuse.  Dans    les    mêmes 
Transactions,  année    1775,  il  pu- 
blia une  Notice  sur  le  vin  de  Tokai 
et  autres  vins  de  Hongrie.   D — P — s, 
DOUGLAS   (Jean),  évêquc  an- 
glais ,  naquit  en   1 72 1 ,  et   était    fils 
d'un  négociant  de  Pittenween  ,  port 
de  mer  du  comte'  de  Fifé  en  Ecosse. 
Il  e'tudia  à  Oxford,  passa  en  France 
en    1742,  fî^it  aîlachë  en  1744»  <^" 
Qualité  de  chapeliin ,    au    troisième 
re'i^iment  des  gardes' à  pied  qui  était 
alors  en  Fîfthdre   aA'cc  les  alliés ,  et 
ftc  trouva  en    1745  à    la   bataille  de 
Fontenoy.  Api*cs  son  retour  en  An- 
j^leterre,  il   lut  nommé  ministre  de 
Tileburst  près  de  Ueading  en  1747, 
et  de  Donsiew  dans  le  comté  d'Ox- 
ford peu  de  temps   après.   Le    lord 
Bain  le  choisit  pouraccompai',ner  dans 
.ses  voyages  son  fils  Pultcney,  et  lui 
fit  obtenir   quelques   bénéfices.  Son 
premier    ouvrage   fut  Millon   veti^é 
de  l'accusation   de  plagiat  portée 
contre  lui  par  M.  Lauder ,    1760 
(  Voy.  Laudkr  ).  Il  passa  cette  an- 
née à  la  cure  de  High  Ercal.  La  pu- 
blication de  VEssai   sur   Us    mira- 
cles, de  Hume,  fut  l'occasion  de  soti 
{Critérium  des  miracles ,  public  en 
1755,  in-8°.,  .sous  la   forme   d'une 
lettre  à  un  correspondant  anonyme, 
qui  était  le  do."four  Adam  Smitli;  il  y 
tltitnd  avec  chaleur  cl  ulcxit  la  cause 
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de  la  religion  naturelle  et  révélée 
Cet  opuscule  a  été  réimprimé  en 
1806.  Le  lord  Bath  le  fit  nommer 
en  1 762  cbanoine  de  Windsor,  et 
lui  laissa  en  mourant  sa  bibliothèque. 
La  société  royale  et  celle  des  anti- 
quaires de  Londres  l'admirent  dans 
leur  sein  en  1778.  Il  fut  nommé  eu 
1787  l'un  des  gardicHS  du  muséum 
britannique,  et  fut  élevé  la  même  an- 
née à  l'évêclié  de  Carlile ,  auquel  le 
doyenné  de  Windsor  fut  ajouté  en 

I  788  ;  il  fut  ensuite  transféré  au  siège 
cpiscopal  de  Salisbury  ,et  mourut  en 
1806,  âgé  de  quatre-vingts -six  ans. 

II  est  auteur  d'un  çrand  nombre  de 
pamphlets  politiques  qui,  quoique 
oubliés  aujourd'hui ,  furent  probable- 
ment 'a  source  de  sa  fortune.  C'est 
lui  qui,  h  la  soUicitation  du  lord  Sand- 
wich ,  prépara  pour  l'impression  et 
écrivit  l'introduction  et  les  notes  qui 
accompagnent  la  superbe  édition  du 
troisième  voyage  du  capitaine  Cook. 

DOU J AT  (Jean  ) ,  né  à  Toulouse 
vers  l'an  i(ioG,  d'une  famille  distin- 
guée ,  descendait  de  Louis  Doujat , 
qui  fut  le  premier  avocat-général  qu'ait 
eu  le  grand  conseil ,  en  1 5  1 5  (  1  ).  Reçu 
avocat  dans  sa  patrie  en  1657,  *-'  ^ 
Paris  en  lOSg,  Jean  Doujat  ne  tarda 
jioint  à  se  faire  connaître  par  ses  cours 
particuliers  de  droit ,  et  par  ses  ou- 
vrages. 11  fut  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  iG5o.  Les  registres  de  celte 
académie ,  dit  Pelisson  ,  ne  contien- 
nent rien  de  la  réception  deMalleville, 
de  Mézerai ,  de  Montreuil  ,  de  Tris- 
tan ,  de  Scudéry  et  de  Doujat.  Tout 
ce  qii'il  a  pu  savoir,  ajoute-t-il ,  c'est 
que  Doujat  succéda  à  Ballhasar  Ba- 
ro  (2).  Ménage  raconte  qu'en  i65i  , 

(  1^,  Son  fili ,  GuiUaumc  Duiijat,  <!tait  onseiller 
au  parienieiit  de  'J'ouloust;,  eu  ïjGa. 

(>)  (k-  vide  dans  le*  registres  provient,  suivant 
lVlis:on  ,  des  lo-^ues  et  (rcquculcs  iadispositijnt 
du  secrétuie  de  l'.icadcinie. 
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Doiijal  se  rendit  ex;irès  à  Bourges, 
pour  disputer  une  chaire,  afin  de  s'ac- 
coutumer à  parler  en  public.  li  fut 
nomme'  la  même  année  professeur  en 
dioit  canon  au  collep;e  de  Fiance;  et 
il  obtint ,  en  i655  ,  la  chaire  de  doc- 
teur re'gcnt  dans  la  faculté  de  droit  à 
Paris.  Le  savant  archcvêrfue  De  INIar- 
ca  ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'es- 
time ,  le  proposa  pour  être,  à  Rome, 
auditeur  de  Rote  ;  mais  il  ne  fut  pyint 
nommé  à  cette  place.  Le  piésident  de 
Pe'rigny  ,  qui  |)réceda  Bossuet  dans  le 
pi'cceptorat  du  dauphin  ,  avait  pro- 
mis de  prendre  Richeiet  pour  l'aider 
dans  ses  augustes  fonctions  ;  mais  sur 
les  sollicitations  du  piésident  iNicolaï, 
il  se  dédit,  et  fit  choix  de  Doujat ,  qui 
ne  fut  cependant  pas  sous-précepteur, 
comme  le  disent  tous  les  dictionnaires 
historiques-;  mais  seulement  un  des 
gens  de  lettres  de  la  maison  du  Dau- 
phin ,  qui  devaient  lui  donner  du 
goût  pour  les  sciences  ,  et  lui  en  ap- 
prendre les  premiers  élémens.  Doujat 
lui  donna  ceux  de  l'histoire,  et  fut 
nommé  historiographe  de  France.  Il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  Velléius 
Paterculus  ,  qu'il  avait  été  chargé  , 
par  un  ordre  supérieur ,  de  faire  pour 
le  jeune  prince,  un  abrégé  de  l'his- 
toire universelle.  C'est  le  même  projet 
qu'exécuta,  bientôt  api  es,  Bossuet, 
dans  sou  admirable  Discours.  Les 
travaux  de  Doujat  lui  attirèrent ,  avec 
l'estime  des  savants  ,  des  pensions 
considérables  de  li  cour,  du  clergé  et 
du  chancelier  de  France.  11  jouissait 
d'un  revenu  considérable  ;  mais  dé- 
pensant peu  pour  lui-même  ,  il  avait 
beaucoup  de  superflu,  et  il  l'employait 
au  soulagement  des  pauvres.  Son  dé- 
sintéressement était  parfait ,  et  il  joi- 
gnait à  une  modestie  rare,  une  exacte 
])robité.  «  On  ne  saurait  lui  rien  ap- 
■"  prendre,  e'crivait  Chapelain  à  Balwc 
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»  (i65o),  dans  les  langues  grecque  , 
»  latine  ,  italienne,  espagnole.»  Il 
parlait  l'hébreu,  leturkmêine;  etcn-r 
tendait  l'anglais  ,  l'allemand  c4  l'es- 
clavon.  On  trouve  plusieurs  de  ses 
discours  dans  le  Necueildes  Haran" 
gués  prononcées  à  V académie  fran- 
çaise. 11  présida  plusieurs  fois  cette 
société  célèbre  (i) ,  et  mourut  à  Paris 
le  27  octobre  1688,  âge  de  soixante- 
dix-nenf  ans  ,  c'tant  doyen  de  l'acadé- 
mie ,  du  collège  royal  et  de  la  facuitc 
de  droit.  Pélisson  et  le  P.  Nicéron 
ayint  donné  la  liste  de  ses  ouvrages  , 
on  ne  citera  ici  que  les  principaux  , 
et  ceux  que  ces  deux  biographes  0!it 
oubliés  :  I.  Dictionnaire  de  la  langue 
toulousaine  ,To\\\m\se ,  i638,  in-8'. 
Doujat  n'a  pas  mis  son  nom  à  ce  glos- 
saire ,  qu'on  trouve  à  la  suite  des  édi- 
tions du  poète  Goudouli.  Doujat  lit 
aussi  imprimer  à  Paris,  en  i644'> 
in- 1-2,  une  Grammaire  espagnole 
abrégée,  et,  en  i6'|6,  un  Moyen 
aisé  d'apprendre  les  langues ,  in-i'2. 
II.  Spécimen  juris  ecclesiastici  apud 
Gallos  usu  recepti ,  Paris,  1671  , 
1  vol.  in-i2.  Le  tome  2*.,  contenant 
le  tableau  des  évêchés,  abbayes  et 
maisons  religieuses  des  dilférents  or- 
dres et  congrégations  ,  parut  séparé- 
ment sous  ce  titre  français  :  La  Clef 
du  grand  pouillé  de  France,  Paris  , 
167  i  ,  in-i  3  ;  m.  Histoire  du  droit 
canonique,  Paris,  1677,  in-12.  Ou 
trouve,  à  la  suite  de  cette  histoire,  deux 
ouvrages  importants:  1°.  l'Explica- 
tion des  lieux  des  coficiles  ;  'X'.  une 
Chronologie  des  papes,  des  conciles  , 
dos  hérésies  ,  des  pères  et  des  autres 
auteurs  ecclésiastiques.  IV.  Prœno-^ 
tionum  canonicaruvi  libri  V,  Paris  , 
1G87,  i"-4''-   C^st  une  histoire  du 


{«■j  Aucun  orateur  n'a  pcut-éire  mieux  loué  Louis 
XIV  quf  ne  le  lit  Doujat ,  le  a5  »nût  1681  .  dans  le 
(liscouri  tjn'il  prononça  pour  la  dulribuliuu  Jcf 
prix. 
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droit  canonique,  plus  ëfenrlue  que  la 
pre'cédeute,  et  qui  passe  pour  le  meib 
leur  ouYr.ig<'  de  Dou] at.  Aug.  Fre'd. 
Scholt  eu  a  donne'  une  cdilion,  avec 
des  notes el une  préface,  i'jn5,-2  vol. 
Ou  doit  aussi  à  Doujat  une  bonne  e'di- 
dilion  des  ImtiliUiones  juris  cano- 
nici ,  de  Lancclot  ,  Paris,  1670  et 
i685  ,  2  voJ.  in-  la.  Il  y  a  joint  une 
histoire  abrégée  du  droit  canon ,  les 
titres  des  déciëfales,  l'explication  de 
la  manière  dont  on  cite  les  textes  du 
droit  canonique,  le  texte  des  règles  de 
chanceîlorie  ,  etc.  Y.  fJistoria  juris 
civilis Romanorum , elc., Paris,  1 678, 
in- 12.  On  a  cncoie  de  Donjat  :  i°.une 
bonne  édition  des  quatre  livres  des 
Institutions  de  Théopliile  ,  Paris  , 
1681  ,  '^  vol.  in- 12  ;  il  corrigea  la 
version  de  Curlius  ,  et  y  joignit  des 
rotes  tirées  ,  pour  la  plupart,  de  Cu- 
jas  et  de  Fabrot;  1".  une  édition  des 
OEuvres  de  Franc.  Florent ,  avec  la 
vie  de  ce  jurisconsulte ,  et  des  notes , 
paris,  «679,  in-4"-;  réimprimée  à 
Nuremberg,  1756,  2  vol.  in  ■4"-,  et 
à  Venise,  1765  ,  in-folio;  5\  une 
édition  des  OEuvres  de  Jean  d'jirtis, 
Paiis,  iG56,  in-folio.  Y \.  Synopsis 
conciliorum  et  chronologia  palrum, 
pontificum  ,  itnperatoruni ,  etc. ,  Pa- 
ris, i()74,  in-12  ;  VU.  Abrégé  de 
l'Histoire  Bomaine  et  Grecque  ,  en 
partie  traduite  de  f^elleius  Pater- 
culus,  et  enpartie  tirée  des  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité  ,  pour  sup- 
pléer ce  qui  s'est  perdu  de  cet  au- 
teur, Paris,  i67'.i,  in-i'2,  et  1708, 
u  vol  in- 12.  La  traduction  est  faible 
de  style  ,  mais  le;»  suppléments  con- 
sidérables et  la  chronologie  qui  l'enri- 
chissent ,  la  font  encore  rechercber 
aujourd'hui.  VIll.  Mémoires  de  l'É- 
tal ancien  et  moderne  de  la  Lor- 
raine, tirés  de  la  Géographie  histo- 
rique et  politique  de  J.  D.  (  Jean 
Duujat  ),  1670,  in-4'*.  L'auteur  éta- 
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bîit  les  droits  de  la  couronnede  France 
sur  la  Lorraine ,  et  les  fortes  rai' 
sons  qui  ont  obligé  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  de  s'assurer  des  Etats 
du  duc  Charles.  Cet  ouvrage ,  cité 
par  Fontette  et  par  Lenglet  Dufres- 
noy,  a  été  oublié  par  Pélisson  et  par 
Niceron.  IX.  De  Eucharistid ,  pace 
spirituali ,  sanctisque  nuptiis  Chris- 
tianorum  ,  imprimé  eu  1 660  ;  X. 
Eloges  (  en  vers  )  de  personnes  illus- 
tres de  l'Ancien  Testament ,  Paris, 
1688,  in-8\,  composé  pour  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne.  Xl.Poe- 
sies  latines  etfrançaises  ,  imprimées 
sur  des  feuilles  volantes  ;  XIL  Le 
Ïite-Live  ad  usum  Delphini ,  Paris , 
1679 ,  cinq  tomes  en  six  vol.  in-4". 
Celte  édition  est  très  estimée  pour  les 
notes ,  et  peu  commune  ;  elle  a  été 
réimprimée  à  Venise  en  1714,6  vol. 
in-4^  XllI.  Z?e  Pétri  de  Marca  mo- 
ribus  et  rébus  gestis ,  Paris ,  1 664 , 
in  4".  On  a  encore  de  Doujat  une 
rie  de  Jean  d'Jrlis  (en  latin),  placée 
à  la  lêie  de  l'édition  de  ses  œuvres, 
et  réimprimée  dans  les  Fitce  jurisc.  , 
pul;liées  avec  des  notes  par  Gottlieb 
Budcr  ,  léna,  'i'^i'i,  in-8°.  ;  la  Vie 
de  François  Florent  (  en  latin  ) ,  à  la 
tête  du  recueil  des  œuvres  de  ce  juris- 
consulte; plusieurs  Harangues  et 
Discours  ,  etc. ,  etc.  V — VE. 

DOULCET  (Louis),  fils  de  Louis 
Doulcet ,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo- 
cats ,  naquit  à  Paris  en  1  7  1 6 ,  et  fil  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  ,  d'où  il 
sortit  pour  se  consacrer  au  barreau. 
Une  mémoire  que  la  multitude  des 
lois  el  des  coutumes  ne  pouvait  éton- 
ner ,  une  logique  profonde,  une  élo- 
quence enfin  d'autant  plus  puissante, 
qu'il  ne  l'employait  qu'à  défendre  de 
justes  causes,  lui  méritèreni,  jeune  en- 
core ,  le  titre  de  savant  jurisconsulte 
et  «l'oratcnrcélibre.  Contemporain  de 
l'illustre  Gcrbjer,  auqud  il  pouvait 
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seul  être  compare  ,  il  fut  chéri  et  re- 
doute par  ce  brillant  adversaire,  qui 
lui  fut  toujours  oppose  dans  les  causes 
fameuses  du  teraps.  Uu  coup  de  sang 
l'enleva  à  l'âge  de  quarante  -  neuf  ans 
(  le  17  janvier  i'y6(>  )  ,  et  ne  lui 
permit  pas  d'achever  un  grand  ou- 
vrage de  jurisprudence  qu'il  avait  en- 
trepris. Le  jour  de  sa  mort ,  le  par- 
lement suspendit  toutes  ses  au- 
diences. —  Son  fds  aine,  Augustin- 
Jean  -  Louis  DouLCET ,  sans  posséder 
un  aussi  rare  talent  que  son  père  , 
exerça  cependant  la  même  profession 
avec  distinction,  et  fut  contemporain , 
ami  et  digne  e'mulc  des  Ilardoin  et  des 
Debonnières  :  il  mourut  à  Paris  à  la 
suite  d'une  longue  maladie  ,  en  1 8o5  , 
âge' de  cinquante-cinq  ans.  Z. 

D'OULTREMAN.  F.OuLxnEMAN. 
DOURXIGNÉ.  F.  Gazon. 
DOUSAou  VANDEK  DOES 
(Jean),  seigneur  deNooruwyck, 
naquit  dans  ce  village,  situe  dans  la 
province  de  Hollande,  entre  la  ville 
de  Leyde  et  la  mer ,  le  6  décembre 
j  545.  Il  a  également  illustre  son  nom 
comme  magistrat,  comme  pliilulogue, 
comme  historien,  comme  poète.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans,  orphelin  de  père  et 
de  mère ,  il  fut  heureux  de  trouver  un 
second  père,  d'abord  dans  François 
de  Nyenrode ,  son  aïcu!  maternel ,  et  à 
la  mort  de  ceiui-ci^  dans  son  oncle 
Garnier  van  der  Dwes  ,  seigneur  de 
Catteudyck  :  ce  dernier,  mort  sans 
enfants  ,  l'uistitua  son  héritier.  Age  de 
dix  ans,  Dousa  commença  ses  huma- 
nités à  Lier  ou  Lut  ,  en  lirah.int.  Il  fut 
rappelé  en  Hollande  en  1 5Go,  et  confie 
aux  soins  de  Henri  Junius,  dont  l'é- 
cole jouissait  à  Dclfl  d'um  grande  con- 
sidération. Il  lit  de  raj)ides  progrès 
sous  cet  excellent  maître.  De  Délit , 
Dousa  pissa  à  Lou\aiu  ,  et  deux  ans 
après  il  alla  étudier  le  droit  à  Douai. 
Là  il  se  lia  avec  Luc  Fruitiers  ou  Fru- 
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terius  ,  plus  âgé  que  lui  de  cinq  ans; 
mais   dévoré    de  la    même    passion 
pour  l'élude.  Dousa  l'engagea  à  l'ac- 
compagnera Paris,  en  \ti6\.  Eu  mê- 
me temps  qu'il  se  perfection nait  dans 
le  grec  ,  sous  Pierre  Doiat,  professeur 
au  collège  royal  ,  il  se  lia  avec  plu- 
sieurs personnages  des  ptu^diatiiiguc's 
de  la  capitale,  tels  que  le  chancelier  de 
l'Hospital ,  ïurnèbc ,  Passorat ,  Flo- 
rent Chréiien,  Ronsard,  liaif.  Lam- 
bin ,  etc.  De  retour  en  HoPandc,  Dousa 
y  épousa ,  en  1 565 ,  fc.lisabelh  de  Zuy- 
len,  dont  il  eut  douze  enfants.  Bien 
que  le  nom  de  Dousa  se  trouve ,  dès 
l'année  de  son  mariage ,  inscrit  sur  la 
liste  des  nobles  qui  se  liguèrent  pour 
secouer  le  joug  de  Philippe  11,  il  paraît 
s'être  livré   d'abord  aux  jouissances 
domestiques  et  au  commerce  des  nui- 
ses. Il   ne  se  montre  guère  comme 
homme  public  qu'en  l'an  iS^i  ,  où  il 
alla,  à  la  tête  d'une  ambassade  do  cinq 
personnes,  en  Aigletenc,  pour  i".ié- 
resser  au  succès  du  patriotisme  hoilac- 
diis  la  reine  Elisabeth.  En  1 5^74  5  sou 
dévouement  à  la  cause  de  la  liberléfut 
misa  une  nouvelle  épreuve.  La  ville  de 
Leyde  ayant  été  assiégée  par  les  Espa- 
gnols, le  commandement  lui  en  fut  con- 
fié, ïout.-s  les  horreurs  de  la  tamine  et 
de  la  peste  se  réunirent  aux  dissensions 
intestines  dans  le  scia  de  cette  mal- 
heureuse ciîé  :  la  ruse  et  la  corruption 
conspiraient    couîre   elle  au  dehors. 
Dousa  montra  une  inieliigence ,  une 
fermeté ,  uu  courage  toujoiu's  supé- 
rieurs aux  dangers.  A  des  promesses 
insidieuses  de  Baldos  qui  commandait 
le  siège,  il   répondit  un  jour  par  ce 
vers  tiré  des  distiques  de  Catou  : 

l'ittula  d^Icc  canit ,  Vâlucrem  dum  dccipit  auccps. 
u  Quant]  la  ilùtR  aux  dout  soi, s  leurre  un  crodule 

»     ÎSf.lU  , 

»  Le  perlide  uisdeur  le  prend  dans  ion  réseau.  » 

Des  colombes  dressées  à  cet  rlTct,  sor« 
vaieul  à  Dousa  pour  sa  correspond  tnco 
avec  les  hbérateurs  dont  il  at:cndail  le 
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secours.  Sa  muse  a  immortalise  sa  re- 
connaissance pour  ces  utiles  oiseaux. 
Enfin,  quand  le  mal  e'tait  à  son  com- 
hle  ,  la  belle  conduite  de  Dousa  reçut , 
dans  la  levée  presque  inespe're'e  du 
siq;e,  la  récompense  la  plus  digne 
d'elle.  Cctëvënomcut  eut  lieu  le  3  oc- 
tobre ,  et  il  a  puissamment  contribue'  à 
raffrancbissement  des  Bataves.  La  ville 
de  Leyde  eut  dans  celle  conjoncture 
une  autre  obligation  signalée  à  Dousa. 
Guillaume  P'".  la  dédommagea  de  ses 
souffrances  eu  y  e'iablissant  cette  uni- 
versité, devenue  l'une  des  plus  cé- 
lèbres del'FAirope.  Dousa  en  fut  le  pre- 
mier curateur.  Ses  relations  avec  les 
savants  e'trangers  servirent  à  y  attirer 
«le  tous  les  côtes  les  maîtres  les  plus 
distingues.  Josepb  -  Juste  Scaliger  fut 
du  nombre  de  ces  glorieuses  conquêtes. 
Dousa  s'en  est  lui-mcme  félicite'  ainsi , 

Gloria  cuique  sua  est  :  Juslum  impertisse  Batavis 
l.aus  mea  ,  et  ba;c  pluris  obsidionc  mihi. 

Une  affreuse  catastrophe  atteignit  la 
Ilollanclc  le  lo  juillet  i584,  l'assas- 
■^inat  de  Guillaume  T''.  Pénétrant  toute 
rétendue  de  ce  malheur ,  Dousa  fit 
secrètement  un  voyage  en  Angleterre 
î^our  y  chercher,  auprès  de  la  reine 
Elizabeth,  un  puissant  appui  à  la  li- 
berté de  sa  patrie.  Il  reçut,  l'année 
suivante ,  une  mission  officielle  pour 
le  même  objet.  Dans  le  courant  de  la 
même  année  il  fut  nommé  conserva- 
teur des  archives  hollandaises;  poste 
qui  le  mit  à  portée  de  connaître  par- 
faitement lis  litres  originaux  et  les 
sources  où  il  avait  à  puiser  pour  les 
annales  hollandaises  qu'il  avait  entre- 
pris d'écrire.  Il  les  a  publiées  en  latin 
de  deux  manières  ,  savoir  en  vers  et 
en  prose.  Ses  Annales  en  vers  élé- 
giaqucs ,  sont  com 'Osécs  de  dix  livres, 
1 1  retracent  l'histoire  des  comtes  de 
Hollande ,  depuis  Thierry  T' .  du  nom 
(an  8f)8),  jusqu'à  la  comtesse  Ada 
(  an" I  '2 1 3 ).  Elles  ont  paru  en  i  jtjg. 
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Dousa  n'y  a  été  que  le  continuateur  de 
son  fils  aîné  Janus  Dousa,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler.  L'puvrage 
en  prose  a  paru  en  1 6o  i  ;  il  est  aussi 
en  dix  livres.  Le  fils  aîné  et  le  père 
ont  également  concouru  à  la  rédaction. 
le  premier  livre  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens  et  est  tout  entier  de 
la  main  du  fils.  Le  dixième  descend 
jusqu'à  la  mort  du  comte  Florent  II, 
en  I  i2'2.LemcriteessentieldeZ>0H5rt, 
considéré  comme  historien  hollandais, 
est  dans  la  recherche  des  titres  origi- 
naux ;  recherche  qui  l'a  conduit  à  éla- 
guer un  grand  nombre  de  fables,  ac- 
créditées jusqu'à  lui.  Il  ne  trouvait  pas 
la  même  sagesse  dans  son  contempo- 
rain, Pierre,  fils  de  Corneille  Bocken- 
berg ,  parvenu  au  poste  d'historio- 
graphe de  Hollande  ,  que  Dousa 
avait  sollicité  pour  Baudius.  Il  se  plaît 
en  conséquence  à  le  harceler  en  vers 
et  en  prose ,  et  l'on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  n'oublie  souvent  dans  ses 
diatribes  les  bornes  de  la  modération , 
peut-être  même  les  lois  de  la  justice. 
Quoiqu'il  en  puisse  être  de  ce  tort, 
ainsi  que  de  certains  reproches  faits  à 
la  latinité  de  Dousa  ,  ses  deux  ou- 
vrages historiques  ajoutèrent  beau- 
coup à  sa  renommée  littéraire.  Les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son 
temps  le  comblèrent  d'éloges.  De  leur 
côté  les  étals  de  Hollande  le  gratifièrent 
d'une  chaîne  d'or,  gage  flatteur  de  leur 
satislliction.  De  i585  à  i588  le  gou- 
vernement de  liobcrt  Diidlef  ,  comte 
de  Leicester,  pesa  singulièrement  sur 
la  Iloll.uide  ,  et  Dousa ,  malgré  son 
penchant  avo\ié  pour  l'Angleterre  ,  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  mesure 
pendant  ces  jours  difficiles.  Nomme 
en  i^ç)!  conseiller  de  la  cour  souve- 
raine de  Hollande,  il  transporta  sou 
domicile  à  la  Haye  ,  et  il  semble  avoir 
remis  en  cette  occ.ision  ,  entre  les 
mains  de  l'aîuc  de  ses  (ils,  la  gcsliou 
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Je  la  hibliotLèque  que  Guillaume  ï". 
avait  attachée  à  l'université  de  Leyde, 
«l  qu'il  avait  adiniuistrc'e  jusqncs-la. 
Helas  !  il  eut  à  pleurer  bientôt  la  mort 
de  ce  premier  ne'  ;  l'orgueil  et  l'espoir 
de  son  nom.  Dousa  fut  inconsolable 
de  cette  perle.  Il  fut  trois  jours  hors 
d'e'tat  de  prendre  la  moindre  nourri- 
ture. Tout  ce  qu'il  a  écrit  depuis,  est 
empreint  de  sa  profonde  douleur.  Sa 
plaie  commençait  à  se  cicatriser  ;  elle 
fut  ravivée  trois  ans  après  par  la  mort 
non  moins  précoce  de  George  ,  son 
second  fils.  Toutefois  un  chagrin 
plus  poignant  encore  déchirait  le 
cœurpaterneldeZ?o«3a,  Son  huitième 
fils  ,  Jacques  ,  empoisonnait  par  son 
inconduite  l'existence  des  auteurs  de 
ses  jours  : 

Vil  tanti  Janum  pnigenuisse  fuit! 

s'écrie  dans  l'amertume  de  son  âme  le 
plus  sensible  des  pères.  Dousa  avait 
une  fille  mariée  en  Frise.  Ayant  foit 
un  voyage  dans  cette  province  pour 
l'aller  voir  (en  i6o4),  il  y  tomba 
malade  ;  on  le  ramena  à  Noordwyck; 
mais  il  y  succomba  à  sa  maladie  le  8  oc- 
tobre ,  dans  la  59*.  année  de  son  âge. 
Il  n'est  rien  de  plus  touchant  que  le 
tableau  de  ses  derniers  moments ,  peint 
par  Bertius ,  témoin  oculaire.  Comme 
la  plupart  des  amis  de  la  liberté  hol- 
landaise ,  il  s'était  rangé  sous  la  ban- 
nière de  la  réformalion,  et  il  a  protesté, 
jusqu'à  sou  dernier  soupir,  de  la  pu- 
reté de  ses  motifs  et  de  la  sincérité  de 
sa  conviction.  Il  fut  enterré  à  la  Haye  ; 
mais  ni  cette  cité  dépositaire  de  ses 
cendres ,  ni  la  ville  de  Leyde  qui  lui 
eut  de  si  grandes  obligations ,  n'érigè- 
rent un  monument  à  sa  mémoire.  Elle 
n'a  reçu  qu'en  l'jip  cet  hommage 
d'autant  plus  flatteur ,  qu'il  est  le  fruit 
de  l'assentiment  de  deux  siècles. 
M.  Gerlach-Jean  van  der  Does  , 
seigneur  de  Noordwyck,  a  fait  placer 
cette  année-là ,  dans  le  temple  du  lieu. 
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un  mausolée  à  la  gloire  de  son  illustre 
aïeul.  Dousa  ,  assimilé  à  ceux  qui 
meurent  tout  entiers  : 

Careot  quia  vaCe  sacro, 

a-til  donc  eu  à  se  plaindre  de  l'ingra- 
titude de  ses  contemporains  ?  IVon  î 
Deux  orateurs  distingués,  Daniel  Hein^ 
sius  et    Pierre  Bertius ,  le  premier 
par  ordre  des  curateurs  de  l'univer- 
sité de  Leyde ,  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  un  deuil  universel 
au  Parnasse.  Une  médaille ,  décrite  par 
van  Loon  dans  son  Histoire  numis- 
matique des  Pajs-Bas ,  a  été  frappée 
en  son  honneur.  Encore  de  nos  jours 
plusieurs    plumes   hollandaises   l'ont 
célébré  à  l'envi.  Enfin,   eu    181  o, 
M.  le  professeur  Siegenbeck  a  pro- 
noncé dans  une  solennité  académique 
une  Laudatio  Jani  Dousce  ,  et  il  l'a 
publiée  en   1812  cwn  subjectis  an- 
notationibus  ,  in-B".  Ceux  qui  ont  été 
le  mieux  à  portée  de  connaître  Dousa , 
l'ont  aussi  apprécié  d'avantage.  Il  unis- 
sait à  beaucoup  degrandcurd'âmcbeau- 
coup  de  simplicité.  Doué  daus  son  inté- 
rieur de  toutes  les  vertus  privées,  il  était 
ferme,  loyal,  courageux  et  incorrup- 
tible dans  les  aliaires  publiques.  L'his- 
toire et  la  philologie  étaient  ses  étu- 
des habituelles  ;  la  poésie  latine  son 
délassement  favori.   Il  ne  négligeait 
pas  tout  à  fiiit  la  poésie  hollandaise  , 
alors  à  sa  naissance,  et  nous  regret- 
tons f^uc  M.  de  Fi  ies  n'ait  parlé  ni  de 
lui,  ni  de  son  fils  aîné,  dans  son  ex- 
cellente Histoire  de  la  poésie  hollan- 
daise,  publiée  en  1808  et  1810  (  a 
vol.  inB*^.  ).  Sa  devise  était  Dulces 
ante  omnia  musœ ,  et  les  nombreuses 
productions  littéraires  qu'il  a  laissées, 
jointes  à  celles  dont  il  a  soigné  ou  en- 
couragé la  publication ,  prouvent  com- 
bien il  y  était  fieièle.  —  Ou  distingue 
ses  ouvrages  en  historiques,  philologi- 
ques et  poétiques.  A  la  première  classe 
apparlicnncut  :  I.  Ses  Batavia:  hol- 
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landiœqiie  annales ,  déjà  mcjitionncs, 
Levdf,  1601 ,  iii-4  .  ;  II.  Efustolce 
ap'dogeticœ    duce,    Lcjde,    i595; 
\\\.  qin  i!|ucs  Lettres  latines  dissémi- 
uees  dans  divers  icnieils  Les  ouvra- 
ges suivants  sent  du  ressort  de  la  phi- 
lologie. 1 V  .//i nouam  Q.  Horatii Flac- 
ci  edil'wnem  commenlariolus  ,  An- 
vers ,   i5ao  ,  in-iG.  Il  y  donna  un 
(ippendix  en  i58'i  ;  le  tout  parut  en- 
semble en  1 597  ,  et  a  e'te  réuni  de- 
puis à  V Horace  de  Cruquiiis.  V.  Prœ- 
cidanea  pro   Q.    Falerio   Catidlo  , 
Anvers,  iSBi,  in-16;  M.  Prœcida- 
nea  pro  Aulo  Albio   Tibullo ,  An- 
vers ,  1 58^  ,  in- 1 1)  ;  V 11.  Pro  satyri- 
co  Petronii  Arbitri  prœcidaneorwn 
liiri  III ,  Lcyde ,  1 582  ,  petit  in- 1 2  ; 
tout  cela  a  reparu   depuis  d  ns  les 
bonnes  éditions  consc'cutives  de  ces 
auteurs,  VI IL   Centurionatus  ,  sive 
Pluitîinarum  expliritionnm  !ib.  IF, 
Leydr ,  1Ô87,  i""i6;  'X.  Boxhom 
a  publié  à  Leyde,  eu  i652,in-i6, 
PotLv  satrrici  minorer ,  ciim  Jnni 
Dousœ  el  C.  Barthii  commcntariis  ; 
et  Janus  Dou^a ,  h  fiis  ,  a  ajouté  à  son 
édition  de  Properce,  de  Citn'le  et  de 
Tîbulle,  quelques  notes  de  Fon  père 
.sur  le  premier  de  ces  poètes,  Leyde, 
1592.  La  trilique  de  Dousa  est  en 
général  savante  et  judicieuse.  En  poé- 
sie on  a  de  lui  :  X.  Les  Annales  re- 
Tum  ,  à  prlmis  Hollandiœ  comitibns 
per  o'tO  annos  ç^eslarum,  in  uuum 
metricœ  historiœ  corpus  Ubris  X  re- 
dacti;  XL  les  diverses  édi;ions  de  ses 
vers  latins  sont  |;lus  ou  moins  com- 
plètes. La  première  est  de  1  ~A')g ,  à 
Anvers,  in-12;  elle  contient  deux  li- 
vres   d'é[)igr,mimes  ,   un    d'élégies  , 
deux  de  satires,  un  Ar  sylves.  Il  en  a 
paru  une  nouvelle  édition  à  Leydc , 
In  novd  academid  noslrd  ,  1  S^S  ou 
i5';G;  elle  estconsuierabkment  enri- 
cliie.  Epodôn  ex  paris  innibis  librill, 
Leyde,  i584j  Odarum  britannica- 
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rinn  liber  ,  ad  Elizabetham  régi- 
nnm  ,  ibid. ,  1  586  ;  Echo ,  si'.'e  lusus 
imaginis  jocosœ ,  ibid.  ,  1 6o5 ,  in- 
4°.  ;  deux  livres  de  Mânes  Dousiani; 
ce  sont  des  complaintes  delà  tendresse 
paternelle.  Le  n  cueil  que  Scriverius 
a  ))ublié  à  Leyde,  en  1609,  sous  le 
titre  de  Jani  Dousœ  poëmata  plera~ 
tpœ  selecia  ,  outre  qu'il  est  fort  incom- 
plet, laisso  beaucoup  a  désirer  pour 
le  choix.  Dousa  possédait  à  un  haut 
deç,rc  le  talent  de  la  poésie  latine ,  bieu 
qu'il  manque  parfois  de  clarté  et  de 
goût,  et  que,  pir-ci  par-là,  on  recon- 
naisse sa  mécnoire  plus  que  sa  verve. 
XI L  Enfin,  du  nombre  des  produc- 
tions littéraires  à  la  publication  des- 
quelles Dousa  a  honorablement  con- 
couru, sont:  1.  l^' Ancienne  chroni- 
que riméc  holiand^ase  de  Mélis  (  ou 
Emiie  )  Stoke.  H  vivait  vers  la  fin  du 
12".  «t  au  commencement  du  iS*. 
siècle.  Dousa,  de  concert  avec  Henri, 
fils  de  Laurent  Spiegel  ,  la  mit  au 
jour  à  Arnst^rdam^  en  1691,  petit  in- 
fol.  Cette  édition  est  devenue  presque 
toute  entièi  •  la  proie  des  flammes.  IL 
Les  Imcriptions  recueillies,  en  Ita- 
lie, par  Miirtin  Smetius.  Lis  hasards 
de  la  guerre  en  avaient  fait  tomber  le 
manuscrit  entre  les  mains  d'un  an- 
glais qui  l'avait  eu'porté  chez  lui.  Les 
curateurs  de  l'université  de  Leyde  le 
rachetèrent,  et  Juste  Lipseie  publia  à 
Leyde,  en  i584  ,  in-fol.  IIL  Luccs 
Fvulerii,  Brugensis ,  librorum  qui 
recuperari  poluerunl  reliquiœ  ,  An- 
vers ,  1 584  7  ^''  L(  yde,  1 585  ,  in- 1 2. 
Cette  publication  lui  lit  un  ennemi 
mortel  d'Obertus  Gifanius,  qui,  eu 
retenant  les  manuscrits  de  Fruitiers, 
léalisait  la  fable  du  geai  se  parant  des 
plumes  du  paon.  M — on. 

DOUSA  (Jean),  fils  aîné  du  pré- 
cédent,  naquit  ie  16  janvier  1571, 
on  ne  srit  pas  si  c'est  à  Leyde  on  à 
Noordwyck.  11  suivait  à  Leydc ,  dès 
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r^gc  de  douze  ans  ,  les  leçons  de 
Juste  Lipsc  ,  de  Vulcanius,  etc.,  et 
il  cultivait ,  encore  enfant,  les  muscs 
latines.  A  la  connaissance  approfondie 
du  latin  et  du  grec,  il  ajouta  celle  de 
l'hébreu  ,  et  il  se  rendit  éga'cment 
savant  dans  le  droit  romain ,  les  an- 
tiquile's,  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. Il  publia  à  quinze  ans  quel- 
ques productions  de  sa  muse  latine  à 
la  suite  des  Odœ  brilannicœ  de  son 
père.  Louise  de  Coliguy  ,  veuve  de 
Guillaume  \". ,  Tayaut  attaché   aux 
études  de  son  fils  Frédéric-Henri,  il 
resta  deux  ans  auprès  de  ce  prince.  11 
fut  nommé,  en  iSgi,  bibliothécaire 
de  l'université  de  Leyde;  place  qu'il 
résigna  trois  ans  après  en  faveur  de 
Pierre  Bertius.  Dans  la  même  année 
il  publia  à  Leyde  un  petit  volume , 
contenant   Rerum    cœleslium   liber 
primus ,  etc.  Ce  poème  sur  l'astro- 
nomie est  très  remarquable;  il  devait 
avoir  cinq  chants  ,  mais  le  premier 
est  malheureusement  le  seul  qui  ait 
paru.  En  i594  il  partit  pour  l'Alle- 
magne avec  ses  frères  ,    George  el 
Etienne.  Janus  Gruterus  paraît  avoir 
été  de  ce  voyage.  Près  de  s'en  retour- 
ner en  Hollande ,  il  rencontra  à  Franc- 
fort ,  en  1 596  ,  Philippe  du  Plessis- 
Mornay,  le  fils ,  qui  l'entraîna  avec 
lui  en  Pologne.  Ils  se  quittèrent  à  Cra- 
covie.  Dousa  s'étant  embarqué  à  Daut- 
zig ,  revint  eu  Hollande  avec  un  asthme 
qui  dégénéra  en  consomption  et  l'en- 
leva le  'Jt  I  décembre ,  n'ayant  pas  en  - 
core  accompli  sa  vingt-sixième  année. 
Joseph-Juste  Scaliger,  qui  lui  a  con- 
sacré un  bel  Epicedium  ,  dit  de  ce 
jeune  favori  des  muses  :  (  Scaligera- 
na,  pag.  66  )  «  Jamais  je  n'ai  pleuré 
»  de  mort  que  lui ,  mais  je  l'ai  pleuré 
»  à  bon  escient.  11  mourait  tout  en 
»  parlant;  il  ne  sentait  point  de  mal. 
»  Le  pauvre  Janus  était  si  bon  et  si 
»  simple!  Je  pleuray  huit  jours  du- 


»  ranl  comme  une  vieille,  lorsqu'il 
»  fut  mort.  »  On  a  de  Dousa ,  outre 
le  petit  recueil  dont  nous  venons  de 
parler  :  1.  Dos  Conjectanea  et  notœ 
sur  Catulle ,  Tibulle  et  Properce ,  à  la 
suite  de  l'édition  qu'il  a  donnée  do  ces 
poètes  ,  à  Leyde,  en  1  Sg  i.  II.  Spici- 
legium  in  PeU'onii  arhitri  snt)  ricon, 
Leyde ,  1 5y.|  ;  11 L  Animadversiones 
in  Plauli  Comœdi.is  ,  «596;  IV^. 
Annales  Hollandice.  (  Foy.  Dousa 
son  père  }.  L'édition  la  mieux  sui:;née 
de  ses  poésies  latines  est  celle  que 
Guillaume  Babus  a  donnée  à  Rotter- 
dam ,  1  -^04  ,  in- 1 2.  Il  en  est  dans  le 
nombre  qui  remontent  à  sa  treizième 
année.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes 
en  langue  grecque  et  en  langue  hol- 
landaise. Divers  recueils  offrent  quel- 
ques-unes de  ses  lettres.     M — on, 

DOUSA  (  George  ) ,  frère  puîné  du 
précédent  (  sa  naissance  doit  se  rap- 
porter à  15-^4);  s'appliqua  aussi  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  langues 
grecque  et  latine,* et  faisait  des  vers 
dans  Tune  et  dans  l'autre.  A  dix-huit 
ans,  il  voyagea,  comme  nous  l'avons 
vu ,  avec  son  frère  en  Allemagne  et 
en  Pologne.  M.irquard  Freher  lui 
ayant  fait  connaître  à  Heideiberg  l'ou- 
vrage de  George  Codinus  sur  les  Ori- 
gines de  Constantinople ,  il  le  tradui- 
sit en  latin ,  et  Frehor  imprima  celte 
version  avec  l'original  à  Heideiberg, 
en  1 596 ,  iu-S".  Un  autre  ouvrage  de 
Codinus  sur  les  monuincnls ,  les  sta- 
tues et  les  diverses  curiosités  de  Cons- 
tantinople ,  également  traduit  en  latin 
par  George  Dousa,  a  été  publié  par 
Meursius  en  1607.  Dousa  voulut  voir 
par  lui-même  cette  capitale  de  l'Orient, 
et  y  étant  allé  en  1 597 ,  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  hospitalier  d'L  louard 
Barton ,  ambassadeur  anglais,  dans  U 
la  maison  duquel  il  passa  sept  mois. 
Il  s'y  lia  avec  le  patriarche  Mélétius 
et  avec  d'autres  savants  grecs ,  et  il  se 
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livra  à  la  reebeiche  d'anciens  manus- 
crits. La  mort  de  son  frère  aîné'  acce'- 
le'ia  son  retour  en  Hollande.  Il  revint 
à  la  Haye  au  mois  de  mai  i5gH,  et 
apporta  avec  lui  des  manuscrits  pré- 
cieux et  des  inscriptions  (pi'il  avait 
recueillis  pendant  son  voyage.  H  fit 
paraître  l'annc'e  suivante  De  itinere 
suo  Constanlinopolitano  epislola.  Elle 
est  adressée  à  son  père ,  suivie  d'an- 
ciennes inscriptions  inédites,  la  plu- 
part grecques,  et  de  plusieurs  lettres 
de  savarrts  grecs,  dont  une  de  Më- 
léliiis  à  Dousa  père.  En  1 599 ,  l'ami- 
ral l'ierre  vau  der  Doës  ayant  e'te' 
chargé  par  les  Etats  d'une  expédition 
contre  les  possessions  et  la  navigation 
espagnoles ,  il  paraît  que  son  jeune 
parent  George  Dousa  l'accompagna 
comme  secrétaire  de  la  flotte.  L'un  et 
l'autre  périrent  dans  l'île  de  S.  Tho- 
mas. M — ON. 

DOUSA  (  François  ) ,  4^  Ù\s  du 
seigneur  de  JNoordvvyck ,  vit  le  jour 
en  1577.  Scaliger  et  Juste-Lipse  cul- 
tivèrent ses  dispositions  naissantes.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  voyagea  en 
France  et  se  lia  particulièrement  à  Pa- 
ris avec  George  Barclay.  11  passa  en- 
suite en  Angleierre.  A  son  retour,  eu 
i6«i  ,  il  fut  créé  chanoine  (  laïc  et 
protestant  )  de  la  cathédrale  sécula- 
risée d'Utrecht.  11  survécut  à  son  père, 
mais  on  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort.  Il  a  laissé  Litcilii  saljraritm 
auœ  supersunt  reUquiœ,  avec  de  sa- 
vantes remarques,  Leyde ,  1 597,  in- 
4".  U  a  aussi  public,  avec  une  dé- 
dicace à  Paul  Choarl  de  Buzauval , 
ambassadeur  de  Henri  IV  auprès  des 
ctats-génér;iux,  Julii  Cœsaris  Scali- 
geri  epislolœ  et  orationes,  Leyde, 
1600,  in-8'.  Il  devait  publier  le  com- 
mentaire du  même  savant  sur  X His- 
toire des  ylnimaux  d'Aristole,  mais 
il  n'exécuta  pas  ce  dessein  :  ce  com- 
mentaire n'a  paru  qu'en  1G19,   par 
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les  soins  de  Maussac.  On  trouve  dans 
la  Sj  Uoge  epistolariim  de  Burman , 
tome  I".,  page  233,  une  élégie  latine 
que  François  Dousa  composa  à  Paris , 
sur  la  perte  que  l'université  de  Leyde 
venait  de  faire  par  le  départ  de  Juste- 
Lipse,  avec  une  lettre  de  lui  à  ce  pro- 
fesseur ,  qu'elle  avait  tant  à  regretter. 

M— ON. 

DOUSA  (  DiDERic  ou  Théodore  ), 
né  le  25  février  1 58o,  frère  des  précé- 
dents, fut  élevé  dans  le  goût  des  lettres, 
et,  comme  ses  frères,  il  couronna 
ses  études  par  des  voyages.  A  son  re- 
tour, il  suivit  u  abord  la  carrière  mili- 
taire ,  mais  il  ne  paraît  pas  y  êlre 
resté  long -temps.  S'étant  marié  à 
Uîrecht  eu  1G12,  il  y  entra  dans  la 
magistrature  ,  fut  agrégé  à  l'ordre 
équestre  de  la  province ,  et  délégué 
par  celui-ci  au  conseil  souverain.  Son 
père  l'institua  héritier  de  sa  riche  bi- 
bhothèque.  Il  mourut  en  i665.  Fré- 
déric Spanhcim  prononça  son  oraison 
funèbre.  On  lui  doit  :  Georgii  Logu- 
thetœ  acropolitœ ,  chronicon  Cons- 
tantinopolitanwn ,  en  grec  et  en  la- 
tin, avec  de  savantes  remarques, 
Leyde,  i6i4,  iu-8'\  George  Dousa 
en  avait  apporté  le  manuscrit  de  Cons- 
tantinople.  Il  devait  publier  d'autres 
de  ces  manuscrits,  nommément  des 
Lettres  théologiques  de  Jean  Zona- 
ras,  et  il  .v.nait  mieux  fait  de  réaliser 
ce  projet,  que  de  publier  ses  Lusiis 
imaginis  jocosœ  sive  échus,  à  i'ariis 
poétis  variis  linguis  et  numeris  ex- 
culti ,  qui  n'est  guère  qu'un  recueil 
de  difficiles  nugœ ,  Utrecht,  i638, 
in- 12.  M — ON. 

DOUVEN  (  Jean  -  François  )  , 
peintre  ,  né  le  2  mars  i656,  dans  la 
petite  ville  de  Roerraont ,  au  duché  de 
CIcves.  Sou  père  était  receveur  du 
chapitre  ,  et ,  ayant  contracté  dans 
uu  voyage  à  Rome  le  goût  de  la  peiu- 
ture ,  il  vit  avec  plaisir  l'inclinalioa 
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^le  le  jeune  Douvcn  tciiioignaît  pour 
cet  ar(.  La  muvt  de  cet  aniat<'ur  des 
beaux-arts  n'empêcha  point  Doiiven 
de  suivre  sa  vocation,  il  fut  place'  à 
Liège  chez  un  peintre  nic'diocre ,  qu'il 
quitta  bientôt.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, i!  eut  le  bonheur  de  connaître 
don  Jiian  Dollans  Velasco,  qui  possé- 
d.iit  le  plus  curieux  cal)inet  du  temps, 
et  qui  le  lui  fit  copier.  Ce  travail  (  qui 
cependant  n'et  pas  sans  incouve'- 
nient)  rendit  Douven  habile.  Appelé' 
à  Dusseldorf  par  le  duc  de  Nurem- 
berg, il  s'acquitta  si  bien  de  plusieurs 
portraits  qu'on  lui  demanda  ,  qu'à 
iVigc  seulement  de  '<8  ans  il  fut 
nomme'  premier  peintre  de  la  cour. 
Plusieurs  tufres  cours,  et  notamment 
celle  de  Vienne ,  exercèrent  le  pin- 
ceau de  cet  artiste,  qui  peignit,  entre 
autres  personnages  illustres,  l'empe- 
reur Lcopold  ,  dont  il  fut  nomme  le 
premier  peintre.  Il  alla  ensuite  en 
Da'iemaik  ,  à  Modcnc,  à  Flonnce, 
toujours  ])our  y  peindre  des  souve- 
rains. A  la  demande  du  grand  duc 
de  Toscane,  il  fit  son  portrait,  qui 
fut  place'  parmi  ceux  des  plus  cë'èbres 
ai  listes  de  l'Kurope  :  par  tout  les  hon- 
neuis  et  les  récompenses  lui  furent 
prodigiic's.  De  retour  à  Dusseldorf, 
il  peignit  la  princesse  Charlotte  de 
Brunswick  ,  depuis  impératrice  ,  et 
faichiduc  Charles  ,  compétiteur  de 
Philippe  V  au  trône  d'Espagne.  Il  avait 
déjà  fait  le  portrait  de  la  3''.  piincesse 
de  Neubourg,  épouse  de  ce  prince. 
Le  plus  constant  des  pirotecteurs  de 
Douven  ,  i'éleeteur  palatin  ,  était  pas- 
sionné pour  les  arts,  et  pensionnait 
un  grand  nombre  d'arti'^tes  célèbres  , 
de  sorte  que  Dusseldorll'  odiait  la 
réunion  d'un  grand  nombre  d'éinu'.es, 
au  milieu  desquels  Douven  tenait  une 
place  lioiiorab:e  :  il  la  devait  au  ta- 
lent précieux  de  faire  très  ressem- 
blants ses  portraits  ,  d'ailleurs  bien 
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peints.  Il  réussit  dans  ce  qu'il  entre- 
prit, et  l'on  compte  que  trois  empe- 
reurs, trois  impératrices  ,  cinq  rois, 
sept  reines  et  plusieurs  autres  princes 
souverains  furent  peints  de  sa  main. 
11  mourut  à  Prague  en  1 7  ro,     D — t. 

DOUVILLE.  V.  (>UVILLE  (d' . 

DOUVhE  (  Thomas  de  )  ,  issu 
d'une  noble  et  amienne  faniil'e  de 
Bayeux  ,  naquit  en  cette  vi'lc  vers 
l'année  1027,  et  fut  élevé  à  l'école 
de  l'église  cathédrale.  Dès  sa  jeunesse 
il  montra  beaucoup  d'ardeur  pi  ur  le 
travail ,  et  se  distuigui  d.ms  h. s  luurs 
d'études  connus  sous  les  noms  de  TH' 
vium  et  de  Quadrivium  ,  qui  r(  n- 
fermaient toutes  les  eonnaiss.'nces  exi- 
gées alors  pour  faire  et  constituer  un 
savant.  Etant  entré  dans  les  ordres, 
le  chapitre  le  nomma  trésorier  de 
l'église  de  Bayeux  ,  et  il  n'en  serait 
sans  doute  pis  resté  là  si  Guilhume- 
le-Conquéranf  ,  qui  en  io6(J  s'était 
emparé  de  l'Angleterre,  et  qui  cou- 
naiss;iit  le  mérite  de  Thomas,  m-  l'eût 
appelé  pour  lui  donner  le  siège  archi- 
épiscopal d'Yoîk.  A  peine  fut  il  arrive 
dans  son  diocèse,  qu'il  fit  reconstruire 
son  ég'ise  cathédrale  qui  lombaii  en 
ruines.  Le  service  ne  se  faisant  pas 
avec  assez  de  dignité,  Thomas  com- 
posa un  traité  de  chaut  eoelesi;isfique 
(  De  modo  psallendi  sive  cariandi  ) 
qui  fut  adopté  dans  pluieurs  églises 
d'Angleterre.  Enfin,  après  avoir  donné 
à  smi  troupeau  l'excmpie  de  tnufes  les 
vertus,  ce  digne  p.isieur  cessa  de  vivre 
en  l'an  1  1 00  ,  après  avoir  occupé 
pendant  vin;;t  -  huit  ans  l'aichevèche' 
d'York. —  TnoMAsde  Douvre,  frère 
du  précédent,  ii'i  st  guère  connu  que 
par  ses  querelles  avio  St.-Anselme, 
archevêque  di-  Cntorbéiy,  au  sujet 
de  la  primauté  de  leurs  églises.  Après 
avoir  été  chapelain  d<'  Henri  I'".,  roi 
d'Angleterre,  d  succéda  à  son  oncle, 
et  mourut  en  1114.  R — t, 
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DOUVRIER  (  Louis  ) ,  gentilhom- 
me languedocien ,  s'était  fait ,  vers  le 
ï-j*.  siècle  ,  une  espèce  de  réputation 
par  la  vivacité  de  sou  espiit,  par  son 
érudition  variée,  et  surtout  par  son 
talent  à  trouver  des  emblèmes  et  des 
devises  agréables  sur  toutes  sortes  de 
sujets ,  et  à  composer  des  inscriptions , 
genre  de  travail  auquel  on  donnait  à 
cette  époque  une  importance  singu- 
lière (  Foy.  Charpentier  et  Menes- 
trier).  C'est  à  Douvrier  que  l'on  at- 
liibue  la  célèbre  devise  nec  pluribus 
impur ^  au-dessus  d'un  soleil,  emblè- 
me favori  de  Louis  XIV.  Louis  Dou- 
vrier mourut  à  Paris ,  au  mois  de  jan- 
vier de  l'année  1680.  Comme  il  tra- 
duisait en  latin  son  nom  par  Opera- 
rius ,  Camusat  (  dans  ses  Mélanges 
de  littérature ,  tirés  des  Lettres  de 
Chapelain  )  et  d'autres  écrivains  l'ont 
confondu  avec  Jacques  de  Lœuvre , 
son  contemporain  ,  savant  latiniste  , 
auquel  on  doit  la  belle  édition  de 
Plaute ,  m  usuin  Delphini ,  publiée 
sous  ce  titre  :  Plauti  Comœdiœ  XX, 
et  fragmenta;  inlerpretatione  etno- 
tis  illuslravit  Jacobus  Operarius, 
Paris,  16  ;9,  0.  vol.  in-4°.  Cette  édi- 
tion passe  pour  une  de^  plus  rares 
de  cette  collection.  G.  M.  P. 

DOUX  DE  GLAVES  (Gaston  le). 
Foy.  DuLco. 

DOVIZlouDIVIZIO  (Bernard), 
cirdinal ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bibbiena,  était  né  de  parents  obscurs 
à  Bibbiena  ,  petite  ville  du  Gascutin  , 
je  4  août  1470.  L'un  de  ses  frères,  se- 
crétaire de  Laurent  de  Médicis,  lui  don- 
na l'entrée  de  cette  maison ,  et  parvint 
h  l'attacher  à  Jean  de  Médicis  l'un  des 
fils  de  Laurent.  Le  goût  de  Bibbiena 
et  de  son  patron  pour  la  littérature, 
établit  bientôt  entre  eux  une  grande 
intimité.  Ils  étudièrent  ensemble  les 
chefs-d'œuvre  des  anciens  j  et  ce  qui 
est  très  remarquable,  c'est  querému- 
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lation  n'altéra  jamais  leur  bonne  intel- 
ligence. Bibbiena  donna  des  preuves 
de  sa  reconnaissance  au  cardinal  Jean, 
en  le  suivant  dans  son  exil  et  en  le 
ser\fant  de  tout  son  crédit ,  après  son 
retour  à  Rome,  auprès  de  Jules  II , 
dont  il  avait  su  captiver  les  bonnes 
grâces.  11  fut  employé  par  le  pontife 
à  des  négociations  délicates,  et  il  s'en 
tira  constamment  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  bonheur.  La  multiplicité 
des  affaires  dont  il  était  chargé  ne  put 
le  détourner  de  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  trouvait  du  temps  pour  sa- 
tisfaire à  tout ,  «  et  il  savait  très  bien  , 
dit  Tiraboschi ,  accorder  ses  plaisirs 
avec  ses  devoirs.  »  Après  la  mort  de 
Jules  II ,  le  cardinal  de  Médicis  se 
mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  : 
ce  fut  une  occasion  pour  Bibbiena  de 
lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  son 
zèle;  il  contribua  puissamment  à  son 
élection  ,  particulièrement ,  comme  le 
dit  encore  Tiraboschi  ,  en  faisant 
croire  que  son  patron  ,  quoiqu'il  ne 
fût  âgé  que  de  36  ans,  ne  pouvait 
cependant  vivre  encore  long-temps  ; 
et  le  nouveau  pape  ,  qui  prit  le  nom  de 
LéonX,  lui  témoigna  sa  reconnaissan- 
ce en  le  éréant  peu  après  cardinal 
(  1 5 1 5).  Bibbiena  put  dès  lors  se  livrer 
à  son  goût  éclairé  pour  la  magnifi- 
cence ,  et  servit  de  son  crédit  les 
hommes  de  lettres  et  les  artistes.  Pa- 
leotli,  Sanga  et  Sadolet ,  ressentirent 
surtout  les  effets  de  sa  protection  j  il 
aima  aussi  Raphaël ,  dont  il  admirait 
le  talent ,  et  son  projet  était  de  lui 
faire  épouser  sa  nièce.  Léon  X  conti- 
nuait à  sentir  le  besoin  d'un  homme 
tel  que  Bibbiena  ;  il  l'employa  eu 
qualité  de  légat  et  de  commandant 
en  chef,  dans  la  guerre  avec  le  duc 
d'Urbin ,  qui  fut  terminée  selon  les 
désirs  du  poutife,  par  la  réunion  do 
ce  duché  aux  états  de  l'église.  Eu  1 5 1  b 
il  l'envoya  en  France  pour  engager  le 
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roi  à  se  croiser  contre  les  Turks.  11 
se  flattait  d'y  re'ussir  lorsqu'il  s'cleva 
entre  ce  monarque  et  la  cour  de  Rome 
des  diflcrcnds  qui  rompirent  la  négo- 
ciation. Bibmena  revint  à  Rome  sur 
la  fin  de  l'anuce  suivante;  et  au  mo- 
ment où  il  avait  lieu  d'cspe'rer  de  nou- 
velles re'compenses  ,  il  fut  enlevé'  par 
«ne  mort  imprévue,  le  9  novembre 
iS'Jo.  Des  soupçons  d'empoisonne- 
ment s'élevèrent;  on  dit  même  que 
5on  corps  fut  ouvert  et  qu'on  y  recon^ 
nut  les  traces  du  poison.  Comme  il 
n'y  eut  aucune  poursuite  d'ordonnée 
pour  suivre  ces  bruits ,  on  accusa 
Léon  X  lui-même  d'avoir  fait  périr 
Bibbiena,  et  pour  trouver  un  motif  à 
ce  crime  ,  on  accusa  Bibbiena  d'avoir 
conspire'  contre  son  bienfaiteur  dans 
l'espoir  de  lui  succéder.  Heureusement 
tout  ce  que  rapportent  les  historiens 
à  cet  égard  peut  être  regirde  comme 
des  conjectures ,  et  il  faut  des  preuves 
quand  il  s'agit  de  charger  d'accusa- 
tions aussi  graves,  devant  la  poste'- 
l'ite',  deux  hommes  dont  le  caractère 
connu  e'Ioigne  même  l'idée  du  soup- 
çon. Le  chanoine  Bandini  a  publié  la 
vie  de  Bibbiena  ,  sons  ce  titre  :  Il 
Sibbiena,  ossia  il  ministro  di  stalo , 
Livourne ,  1^58.  Il  y  donne  le  cata- 
logue exact  des  lettres ,  des  Rime  ou 
poésies  diverses,  et  des  autres  opus- 
cules de  cet  écrivain.  Mais  son  seultitre 
à  la  gloire,  comme  littérateur,  est  sa 
comédie  intitulée  :  Calandria,  la  pre- 
mière pièce  composée  en  italien  ,  à 
l'imitation  et  selon  les  règles  des  an- 
ciens. Le  sujet  en  est  très  licencieux  ; 
il  a  quelques  rapports  avec  les  Mé- 
nechmes  de  Plante  ;  mais  dans  la 
pièce  italienne,  les  deux  personnages 
qui ,  à  raison  de  leur  ressemblance 
parfaite,  donnent  lieu  à  divers  inci- 
dents comiques  ,  sont  le  frère  et  la 
sœur.  On  en  trouvera  l'analyse  dans 
le  tome  4    de  Yllistoire  Uuéraire 
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d^ Italie ,  par  M.  Ginguene' ,  page  171 
et  suivantes.  La  Calandria  est  écrite 
en  prose.  «  Le  style,  dit  le  judicieux 
»  écrivain  que  nous  venons  de  citer, 
»  estexcellcnt,  plein  d'une  élégance fa- 
»  cile,  et  de  ces  tournures  vraiment  los- 
»  canes  qui  ressemblent  à  l'anicisme 
»  des  Grecs  et  à  l'urbanité  romaine.  » 
Cette  pièce  fut  représentée  pour  la 
première  fois  à  Urbin  ,  en  1 5o8 , 
avec  une  jurande  magnificence;  elle 
le  fut  ensuite  dans  une  des  salles  du 
Vatican,  à  l'occasion  d'une  fêle  donnée 
par  Léon  X  à  Isabelle  d'Esté ,  prin- 
cesse de  Mantoue.  Le  Pernzzi,  célèbre 
peintre  et  architecte ,  avait  été  chargé 
de  décorer  la  salle ,  et  cette  fois  il 
s'élait  surpassé.  On  a  un  grand  nombre 
d'éditions  de  la  Calandria.  1 /origi- 
nale est  celle  de  Sienne,  i  Sa  i ,  iu-S". 
W— s. 
DOW  (Gérard),  célèbre  peintre 
de  l'école  hollandaise,  naquit  à  Leyde 
en  ]6i3;  il  était  fils  d'un  vitrier. 
Après  avoir  reçu  pour  le  dessin  les 
leçons  d'un  graveur  ,  et  pour  la  pein- 
ture celles  d'un  peintre  sur  verre,  il 
entra  dans  l'école  de  Rembrandt ,  et 
trois  années  d'études  sous  ce  maître , 
lui  suffirent  pour  parvenir  au  degré 
de  perfection  qui  l'a  rendu  célèbre.  Il 
profita  des  leçons  de  Rembrandt,  sur 
la  couleur  et  le  clair-obscur;  mais  il 
ne  goûta  pas  la  manière  heurtée  de  ce 
maître.  L'idée  d'une  exécution  pré- 
cieuse et  recherchée ,  ne  pouvait  se 
détacher  dans  l'esprit  de  Gérard  Dow 
de  celle  de  la  perfection.  Il  suivit  tou- 
jours cette  idée  dans  ses  ouvrages ,  et 
l'on  peut  croire  qu'il  serait  resié  dans 
l'obscurité  s'il  avait  cherché  inie  ma- 
nière facile  et  expédilive.  On  rapporte 
qu'il  soignait  ses  tableaux  avec  une 
telle  exigeance  ,  (|u'il  mil  cinq  jours  à 
peindre  une  main  dans  un  portrait , 
et  il  avoua  à  l'un  de  ses  amis  qu'il 
avait  passé  trois  jours  pour  peindre 
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lin  manche  à  baiai.  11  donnait  aux 
détails  les  plus  accessoires  le  inêiue 
soin  qu'anx  fij;ures  principales.  Le 
portrait  d'un  meuble  devait  être  aus.si 
fidèlcque  celuid'une  tète.  Sa  recherche 
pour  les  moyens  mécaniques  de  cou- 
server  la  pureté'  de  ses  couleurs  était 
la  mèinc;  il  fallait ,  qu'après  être  entré 
dans  sou  atelier,  un  assez  long  inter- 
valle de  temps  eût  laissé  tomber  la 
poussière  que  le  mouvement  avait  pu 
élever  avant  qu'il  se  mît  à  l'ouvrage. 
Ses  couleurs  étaient  broyées  par  lui- 
même  sur  un  cristal;  lui-même  faisait 
ses  brosses  et  ses  pinceaux  ;  sa  pa- 
lette était  soigneusement  couverte  ou 
enfermée.  Pour  conserver  la  même 
rectitude  dans  le  dessin ,  il  faisait  usage 
de  la  méthode  suivie  depuis ,  par  les 
graveurs  ,  de  diviser  un  cadre  en 
carreaux  égaux  ou  proportionnels.  Il 
se  servait  aussi  d'un  miroir  couvexe 
qui  lui  représentait  l'objet  plus  petit 
que  nature.  11  fît  d'abord  le  portrait 
en  petit  ,  mais  son  extrême  lenteur 
impatient;iit  les  modèles  j  lui-même  se 
lassa  d'avoir  deux  objets  h  se  propo- 
ser ;  celui  de  faire  ressembler ,  et  ce- 
lui de  bien  peindre;  l'un  Je  distrayait 
de  l'autre.  Il  se  consacra  donc  à  repré- 
senter des  objets  de  la  vie  commune. 
11  eût  pensé  n'avoir  rien  fait  s'il  eût 
oublié  de  rendre  compte  des  détails 
presque  invisibles  de  la  nature.  Ce 
n'est  qu'à  l'aide  d'une  loupe  qu'on 
iieut  bien  a|)précier  tout  le  fruit  de 
ses  soins,  inaccessible  à  la  meilleure 
vue  ;  tours  .de  force  des  yeux  ,  de  la 
main ,  et  de  la  patience ,  qu'on  admire 
avec  une  sorte  de  pitié,  en  plaignant 
l'artiste  de  s'être  donné  tant  de  peine 
inutile.  Elève  de  Rembrandt,  il  lui 
ressemble  par  la  vigueur  ,  par  l'iiar- 
moiiie  de  la  couleur  et  par  le  clair- 
obscur.  Comme  son  maître  ,  il  a  sou- 
vent éclairé  les  objets  d'en  haut, 
et  avec  des  lumières  étroites  ;  et  l'un 
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de  ses  caractères  distinctifs  est  d'a- 
voir donné  des  eff  ts  rembranesques 
à  des  objets  dont  le  fini  va  jusqu'à 
l'excès.  Dans  toutes  les  autres  par- 
ties, il  ne  ressemble  point  à  son 
maître.  Rembrandt  est  plein  de  poé- 
sie ,  d'enthousiasme  et  de  génie.  Gé- 
rard Dow  ne  paraît  guère  que  pa- 
tient et  laborieux  imitateur  de  la  na- 
ture immobile  ,  ou  dans  un  très  faible 
mouvement.  Il  n'a  guère  choisi  que 
des  sujets  dans  lesquels  l'imagination 
et  la  sensibilité  ont  bien  peu  l'occasiou 
de  se  déployer.  Gérard  Dow  perdit 
presque  la  vue  à  trente  ans ,  et  ne  put 
plus  travailler  qu'à  l'aide  des  lunettes. 
Sa  manière  d'apprécier  ses  tableaux 
était  un  tarif  qu'il  avait  réglé  à  vingt 
sols  par  heure;  c'était  ainsi  l'acqué- 
reur seul  qui  courait  les  risques  et  les 
chances  des  inégalités  journalières  du 
talent.  Un  des  plus  beaux  tableaux  de 
Gérard  Duw  péi  it  sur  mer ,  pendant 
qu'on  le  transportait  à  Pétersbourg.  11 
représentait  un  dentiste ,  et  avait  coûté 
i4;000  florins.  Le  Muséum  de  Paris 
possède  treize  tableaux  de  ce  maître. 
Le  premier  représente  Gérard  Dow 
peint  par  hii-méme.  Si  Lavater  eût 
analysé  ce  portrait  ,  il  aurait  trouvé 
que  la  nature  avait  fait  Gérard  Dow 
dans  le  même  style  qu'il  faisait  ses 
ouvrages;  on  y  reconnaît  des  contours 
gras  ,  gracieux ,  mais  peu  corrects , 
et  moins  encore  fiers  et  hardis  ;  un 
teint  comme  le  coloris  de  ses  tableaux, 
velouté ,  frais ,  mais  non  pas  d'une 
touclie  très  ferme;  une  physionomie 
qui  n'annouce  pas  du  génie  ,  mais  du 
talent ,  surtout  celui  des  tempéraments 
bilieux;  une  patience  de  travail  qui 
ne  laisse  rien  tant  qu'il  reste  a  faire. 
Le  serond  tableau  ,  qui  représente  la 
famille  de  Gérard,  porte  tous  les 
caractères  qui  distinguent  son  talent. 
La  tête  de  la  vieille  est  un  chef-d'œuvre 
de  vérité ,  d'expression  ,  de  ton  et  de 
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couleur.  On  voit   dans  le  tioisicme 
tabioan  ,  la  Femme  hyâropijjue  :  ici 
tout  est  grand  ,  tout  est  noble ,  plus 
decaricaUirc  ,  plus  de  ^lotosqiic;  c'est 
vraiineut  Raphaël  et  le  Poussin.  Cc 
chef  d'œiu  re  a  loiig-tcraps  fait  l'oriic- 
meiit  du  cabiiirt  du  roi  de  Sardaigae, 
qui  l'avait  paye  5o,ooo  livres.  L'en- 
semble est  >avarif  comme  l'œuvre  d'un 
graud  maître  ,  et  les  détails  sont  pré- 
cieux comme  d'un  artiste  qui  ne  sait 
faire  que  cela.    Les  autres  tableaux 
sont  :  la  Jeune  ménagère  (  c'est  sû- 
rement le  manche  à  balai  qu'on  voit 
dans  ce  tableau  qui  coula  trois  joui's 
à  l'auteur);  l'Epicière  de  village; 
\\\\  Trompette  ;  une  Cuisinière  hol- 
landaise; le  Peseur  d'or,  il  porte  la 
date  de  1664  ;  l'Astrologue  (qu'il 
faudrait  plutôt  nommer  le  gco<j,raphe  , 
car  il  tient  un  globe  terrestre  et  non 
une  sphère)  ;  une  Fieille  femme  en 
■prière ,  etc.  Les  ouvrages  de  Gérard 
Dow  ont  eu  et  ont  encore  beaucoup 
de   vogue,   parce   qu'ils  ofTrent  des 
beautés  dont  l'espèce  est  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  parce  qu'ils  peu- 
vent se  placer  dans  de  petits  apparte- 
ments ,  et  qu'en  général  on  trouve 
commode  d'avoir  des  chefs-d'œuvre 
sous  les  yeux  et  sous  la  main.  A  l'ex- 
ception de  Wille,  dont  le  burin  a  su- 
périeurement reproduit  quelques-uns 
des  tableaux  de  Géiard  Dow ,  on  a 
peu  gravé  d'après  ce  grand  peintre, 
peut-être  parce  que  la  couleur  est  ce 
que  la  gravure  peut  le  moins  imiter  ; 
mais  les   cabinets  de  Flandre  et  de 
Hollande  sont  riches  de  ses  produc- 
tions. On  sait  que  Gérard  Dow  a  cessé 
de  vivre  dans  la  même  ville  où  il  avait 
pris  naissance  ,  mais  on  ignore  l'an- 
i»ée  de  sa  mort  ;  il  vivait  encore  en 
1664.  Ses  priiieipux  élèves   sont  : 
Sckhalken  ,  F.lMieiiset  Melza.  A — s. 
DOW  (Alexandre),  néen  Ecosse, 
fit  ses  études  à  Cruf.  Ses  narents  le 
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destinaient  au  commerce;  mais  obligé 
de  s'expatrier  par  suite  d'un  duel,  il 
s'euiôla  en  qualité  de  simple  matelot 
sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  déclinés  pour  Bencoulen.  La 
place  de  secrétaire  du  gouverneur  de 
cet  établissement  étant  devenue  va- 
cante ,  Dow  eut  le  bonheur  de  l'ob- 
tenir. Bientôt  après  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  et  devint 
dans  la  suite  un  olïicicr  aussi  rccom- 
mandablc  par  ses  travaux  littéraires 
que  par  ses  services  militaires.  Il  se 
trouvait  dans  l'Inde  à  l'époque  où  le 
trop  célèbre  lord  Clive  jetait  les  fon- 
dements de  la  colossale  puissance  des 
Anglais ,  dans  cette  fertile  et  malheu- 
reuse contrée,  llévolté  des  vexations 
et  des  actes  arbitraires  dont  il  était 
témoin  ,  Dow  n'hésita  point  à  se  ran- 
gei-  parmi  le  petit  nombre  d'officiers 
iîdèles  n  l'humanité  comme  à  l'hon- 
neur, qui  exprimèrent  hautement  leur 
désapprobation  ,  et  qui  refusèrent  de 
concourir  à  l'exécution  de  mesures, 
conformes  pcut-êlre  à  une  haute  poli- 
tique, mais  à  coup  sûr  réprouvées  paj 
la  véiitable  philosophie.  C'est  le  désir 
de  manifester  ses  louables  opinions  , 
et  celles  de  quelques-uns  de  ses  amis , 
qui  fit  prendre  la  plume  à  Doav.  INous 
ignorons  à  quel  point  ceux-ci  coopé- 
rèrent à  ses  ouvrages;  et  si  un  oritMi- 
talisle  (  dont  on  nous  cache  le  nom), 
ainsi  que  le  fameux  interprète  du 
barde  écossais ,  furent  réellement  les 
auteurs  des  ouvrages  qui  portent  le 
nom  de  Dow.  Quoiipie  celte  asserliuu 
ait  clé  formellement  énoncée  par  les 
auteurs  de  la  Biographia  dramatica, 
et  par  M.  Kcbcrt  Grant  dans  son  Sketch 
of  thc  history  cf  India  ,  publié  eii 
181 5,  on  nous  permettra  de  nous  so  u- 
venir  que  M.  Dow  s'est  prononcé  hau- 
tement contre  lord  Clive  et  contre  ses 
opérations ,  qui  étaient  ccriainement 
moins  conformes  aux  intérêts  de  l'hu- 
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manite  qu'à  ceux  de  l'Angleterre.  Quoi 
qu'il  on  soit ,  on  ne  peut  contester  à 
Dow  le  mérite  d'avoir  donne',  en  lan- 
gue CLiropéenne,  la  première  histoire 
authentique  des  principales  dynasties 
musulmanes  dans  l'Inde ,  et  d'y  avoir 
ajouté  des  documents  fort  importants 
sur  les  anciens  Hindous.  A  la  vérité,  sa 
traduction  anglaise  des  deux  premiers 
livres  du  Tarjkhi  Ferichlah,  n'est 
pas  aussi  littérale  qu'un  écolier  pour- 
rait le  désirer  pour  favoriser  ses  étu- 
des ;  mais  il  a  soigneusement  recueilli 
tous  les  passages  importants.  La  i". 
édition  de  cet  ouvrage  parut  en  i  768, 
sous  le  titre  à^ffistorj-  of  Hindoos- 
tan ,  etc.  Histoire  de  l'Hindoustan , 
traduite  du  persan  {Foj-.  Ferichtaq)  , 
en  deux  vol.  in-4  .  11  en  publia  une 
seconde  édition  en  «770,  avec  des 
changements  ,  corrections  et  augmen- 
tations. Deux  ans  après  ,  l'auteur 
ajouta  un  5".  volume  ,  intitulé  :  His- 
tory  of  Hindoostan,  etc.  (Histoire  de 
l'Hindoustan,  depuis  la  mortd'Akbar 
jusqu'à  la  réduction  complète  de  l'em- 
pire, sous  Aureng-Zeyb,  précédée 
d'une  dissertation  sur  la  nature  et 
l'origine  du  despotisme  dans  l'Inde, 
'1°.  d'un  Examen  de  l'état  du  Bengale, 
avec  un  plan  pour  rendre  à  ce  royaume 
sa  première  splendeur  et  prospérité  ). 
Nuus  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
ici  un  simple  précis  des  idées  libérales 
ctphilanthropiquescontenuesdansces 
deux  mémoires.  L'auteur  insiste  forte- 
ment sur  les  inconvénients  des  grandes 
propriétés ,  et  sur  les  avantages  qu'il 
y  aurait ,  pour  les  Anglais  même ,  à 
se  conduire  avec  douceur  et  équité 
envers  les  faibles  tt  malheureux  Hin- 
dous. Nous  devons  cette  justice  aux 
derniers  gouverneurs  de  l'Inde,  de 
reconnaître  que  ces  piincipcs  ont  pré- 
valu sous  leur  sage  cl  paternelle  ad- 
ministration. Mais  on  ne  peut  contes- 
ter à  Dow  le  mérite  d'avoir  proclame 


DOW 

avec  énergie,  et  même  avec  éloquence, 
ces  principes  ,  aujourd'hui  reconnus 
et  professés  par  les  membres  les  plus 
distingués  du  gouvernement  britan- 
nique,  et  par  les  principaux  agents 
de  la  compagnie  des  Indes.  Peu  im- 
porte d'ailleurs  que  ces  utiles  idées 
aient  été  rédigées  par  une  plume  offi- 
cieuse :  nous  ferons  la  même  obser- 
vation sur  sa  traduction  de  Ferichtah, 
et  sur  la  dissertation  placée  à  la  tête 
de  cet  important  ouvrage.  Les  enne- 
mis les  plus  acharnés  des  principes 
poHtiques  de  M.  Dow  ,  ne  lui  contes- 
teront certainement  pas  la  gloire  d'a- 
voir été  un  des  premiers  Européens 
qui  nous  ait  donné ,  dans  celle  curieuse 
dissertation  ,  des  renseignements  au- 
thentiques sur  la  langue ,  les  carac- 
tères ,  les  livres  sacrés ,  la  religion  et 
la  philosophie  des  Hindous.  Enfin  le 
petit  fragment  du  Beda?ig-  Shaster^ 
ou  Explication  du  Féda ,  n'est  pas 
encore  dépourvu  d'intérêt,  même  pour 
ceux  qui  connaissent  les  savantes  et 
nombreuses  traductions  des  ouvrages 
samskrits  faites  par  différents  mem- 
bres de  la  société  asiatique  de  Calcutla. 
Ce  fragment  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Sinner  ,  bibliothécaire  de  Ber- 
ne, et  inséré  dans  son  Essai  sur  les 
dogmes  de  la  niétempsjcose  el  du 
purgatoire,  enseignés  jiar  lesbrarains 
de  l'Hindoustan,  elc. ,  Borne,  1771, 
in-i'i.  La  dissertation,  dont  le  irag- 
ment  fait  partie  ,  avait  été  traduite  ca 
entier  sous  ce  tilre  :  Dissertation  sur 
les  mœurs ,  les  usasses ,  la  religion 
et  la  philosophie  des  Hindous,  etc., 
trad.  de  l'anglais  par  M.  B.  (  Ber- 
gier),  Paris,  1769,  in-  11,  avec 
deux  planches.  VHislory  of  Hin- 
doostan, a  été  réimprimée  en  1  79^  , 
sous  format  in-H".,  5  volumes  ;  mais 
cette  réimpression  ,  qui  n'est  qu'une 
opération  purement  mercantile,  n'a 
rien  fait  perdre  de   son   prix   à   la 
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belle  édition  en  3  vol.  in-4*'.,  1770 
et  1772,  qui  est  toujours  très  recher- 
chée des  savants  et  des  amateurs.  Dow 
se  délassait  des  soins  qu'exigeait  la 
1".  édition  de  son  faraud  ouvrage, 
en  faisant  imprimer  des  contes  tirés  du 
BehdrDdnichdeEinajet  ullah,  natif 
de  Delhy.  Cet  ouvraj^e  parut  sous  le 
titre  de  Taies  oflnet  ullah  ofDehly, 
Londres  ,  17O8,  2  vol.  iu-12  :  c'est 
plutôt  un  Précis  qu'une  traduction  de 
l'original ,   a  Paraphrase  or  rather 
a  summary ,  dit  M.  Jonathan  Scott, 
à  qui  nous  devons  une  fidèle  et  élé- 
gante traduction   anglaise  du  Behdr 
Ddiiich  ,  avec  d'excellentes   notes  , 
Londres,   1799,  2  vol.  in-8".  M.  le 
baron   Lcscallier  a   extrait   quelques 
contes  du  Bëhàr  Dànich ,  et  les  a  pu- 
bliés en  i8o/| ,  un  petit  volume  iii-8". 
Le  Précis  de  M.  Dow  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Contes  per- 
sans d'Inaltilla  de  Dchli  ,    Paris  , 
I7G9,  iu-i2,  2  vol.  Le  nom  du  tra- 
ducteur français  est ,  jusqu'à  présent, 
resté  inconnu.  Dow  cultiva  aussi  la 
poésie  dramatique  ,  mais  avec  moins 
de  succès  que  la  littérature  orientale; 
car  sa  tragédie  de  Zingis,  jouée  sur  le 
théâtre  de  Drurylane  ,  en  i  -^69  ,  et 
imprimée  la  même  année  sous  for- 
mat in-8°. ,  fut  assez  ma!  accueillie 
par  les  spectateurs,  et  plus  nialtiaitée 
encore  par  les  journalistes.  Setlioua  , 
autre  tragédie  jouée  avec  tout  aussi 
peu  de  succès,  en  1774»  fst  un  far- 
rago  d'improbabilités  mêlées  aux  plus 
absurdes  Actions  septentrionales.  Gar- 
rick  ne  reçut  cette  pièce  que  par  con- 
descendance pour  la  manie  écossaise 
qui  dominait  alors  en  Angleterre.  Nous 
n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point 
est  fondée  l'assertion  de  ceux  qui  re- 
fusent à  Dow  tous  moyens  d'écriie  en 
vers ,   et  même  en  prose.  L'art  dra- 
matique est  encore  trop  imparfait  chez 
Jcs  Ai'glais,  pour  que  nous  pronon- 
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cions  sur  le  mente  d'un  écrivain  d'a- 
près ses  productions  en  ce  genre,  mais 
la  réputation  des  ouvrages  de  notre 
auteur  relatifs  à  l'histoire,  à  la  poli- 
tique et  à  la  littérature  asiatique,  est 
trop  bien  établie  pour  qu'il  ait  rien 
à  redouter  des  sarcasmes  inspirés  par 
la  jalousie  ou  par  la  malveillance.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer 
l'époque  à  laquelle  il  retourna  dans 
l'Inde  ;  nous  savons  seulement  qu'il  y 
mourut  à  la  fin  de  1 779.      L — s. 

DOWALL  (  Guillaume  Mac-  ) , 
savant  Ecossais,  né  en  iSgo,  se  dis- 
tingua, sous  le  règne  de  Charles  l".  , 
dans  la  carrière  diplomatique  et  judi- 
ciaire. Après  avoir  enseigné  la  philoso- 
phie à  S.  André  et  à  Groningue,  il  prit; 
alors  du  goût  pour  l'étude  du  droit  civil, 
fut  fait  docteur  en  1 625 ,  et  placé  bien- 
tôt après^  en  qualité  de  juge,  à  la  suite 
de  l'armée  commandée  par  le  comte 
de  Nassau  (Ernest-Casimir).  Les  États 
Généraux  l'envoyèrent  deux  fois  ea 
ambassade  à  la  cour  de  Charles  L' . , 
en  1629  et  i655,  et  il  eut  occasion 
d'y  sontenir  avec  beaucoup  de  force  le 
principe  de  la  liberté  des  mers ,  selou 
la  doctrine  de  Grotius  ,  contre  les  pré- 
tentions que  les  Anglais  formaient 
déjà  à  cette  époque ,  d'après  la  théorie 
de  Scldcn.  L'objet  de  sa  mission  était 
principalement  relatif  à  la  liberté  de  la 
pêihe  du  hareng.  Le  talent  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  discussion  plut  telle- 
ment à  Charles  I'^'.,  que  ce  monarque 
le  rappila  en  Ecosse  peu  de  temps 
après,  pour  lui  conférer  une  charge 
crainenle  dans  l'ordre  judiciaire,  à  la- 
quelle on  ajouta  ensuite  le  titre  d'am- 
bassadeur auprès  des  Provinces-Unies. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  du  doc- 
teur Mac-Dowall  ;  on  sait  seulement 
qu'il  mourut  à  Londres ,  et  qu'il  vi- 
vait encore  en  lOji.  G.  M.  P. 

DOWDALL  (  Geobge  ) ,  arche- 
vêque d'Armagh  et  primat  d'Irlande  , 
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était  natif  du  comté  de  Louth.  Le  pri- 
mai Cromer  ,  qui  s'était  opposé  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  feunelc  à  la  su- 
prémalied'Hetiii  VIII,  étant  mort  en 
ï543,  Dowdall  qui  avait  la  cliaige 
d'ofllciai  dans  la  même  e'glise,  fut  pro- 
posé au  roi  par  le  lord  Saint-Lcgcr , 
député  d'Trlandc  ,  et  ce  prince  lui 
conféra  cetleimporlantedii^niic.  Quoi- 
que le  nouvel  archevêque  eût  été  sacré 
par  trois  évêques,  au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  la  cuur  de 
Komc ,  apparcramenf  prévenue  contre 
lui  et  se  défiant  d'un  sujet  nommé  par 
Henri  VIII ,  ne  lui  envoya  point  sa 
confirmation,  et  même  le  pape  Paul  1 1 1 
regardant  ce  siège  comme  vacant,  y 
nomma  Robert  VVancop,  savant  ec- 
clésiastique. (/^.WA>cop}.Cependint 
Dowdall ,  reconnu  par  tous  les  callio- 
liques  de  ce  royaume,  ayant  refusé  de 
rerevoir  la  nouvelle  liturgie  propnse'cà 
l'assemblêedeDubiinsousLdouardVI 
et  prononcé  analhême  contre  tous  les 
schismatiques ,  ce  prince  lui  ôta  le  titre 
de  primat  et  le  conféra  à  Brown ,  ar- 
chevêque de  Dublin,  qui  s'était  montré 
plus  complaisant.  Dowdall,  pour  évi- 
ter la  persécution  ,  se  retira  en  Bra- 
bant ,  et  le  roi  mit  à  sa  place  un  nom- 
mé Goodavre  ,  de  sorte  qu'il  y  eut  à 
la  fois  trois  archevêques  d'Armagh. 
Mais  la  reine  Marie,  montée  sur  le 
trône  d'Angleterre  en  1 555,  ayant  rap- 
pelé tous  les  prélats  catholiques,  Dow- 
dall fiat  réinstallé  sur  son  siège  avec 
toutes  ses  prérogatives,  reçut  diffé- 
rentes commissions  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  et  l'extinction 
du  schisme,  tint  à  Drogheda  un  con- 
cile dont  les  canons  existent  encore, 
et  présida,  en  1 550,  un  autre  synode. 
Obligé  de  faire  nu  voyage  eu  Anglc- 
t(rie  pour  les  afiaires  de  son  église, 
Dowdall  mourut  à  Londres  le  i5  août 
i558.  G.  M.  P. 

DOWNES  (André),  en  lalin  Dou- 
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nœus  et  Duncêus^  naquit  en  Angle- 
terre dans  le  Shropshire.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  l'école 
royale  de  Shrewsbiiry,  il  entra,  en 
liG'^,  à  l'université  de  Cambridge, 
et  en  i58(3,  il  y  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  grec.  Son  édition  du  Dis- 
cours de  Lj-sias  sur  le  meurtre  d'Era- 
tosthènes  (  Cambridge,  i  SgS,  in -8  '.  ), 
est  devenue  rare.  Les  notes  étendues 
qu'd  y  a  jointes  ont  beaucoup  de  mé- 
rite. 11  a  publié  à  Londres,  lô'^i  , 
iu-8". ,  le  Discours  de  Déinoslhène 
sur  la  Paix,  avec  un  commentaire 
dans  le  genre  de  celui  qu'il  avait  donné 
sur  Lysias.  M.  Beck,  qui  a  fait  impri- 
mer à  Leipzig,  en  1799,  ce  discours 
de  Démosthène,  y  a  réuni  les  notes 
de  Downes  ,  qu'il  n'était  plus  possi- 
ble de  se  procurer  facilenient.  Dans  le 
St.  Chrjsostome  de  Saviil,  il  y  a  beau- 
coup de  remarques  par  Downes.  On 
sait  encore  qu'il  prit  part  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  la  Bible,  et  que  ce 
travail  fut  récompentié  par  une  pré- 
bende dans  l'église  de  Wells.  Downes 
mourut  à  Cotlon,  près  de  Cambridge, 
le '2  février  i&'i'] ,  à  soixante- dix - 
sept  ans,  dit  son  épitaphe  j  il  était  donc 
né  vers  1  55o.  B — ss. 

DOXaT  (Nicolas),  naquit  à  Yver- 
dun  en  1  G8.i.  Dès  l'âge  le  plus  tendre 
ii  manifesta  une  si  grande  ardeur  pour 
l'état  militaire,  que  ses  parents  lui  don- 
nèrent une  éducation  conforme  à  ses 
goiits.  Il  avait  à  peine  dix-huit  ans 
lorsqu'il  s'engagea  dans  un  régiment 
hollandais,  commandé  par  son  oncle, 
le  brigadier  Slurler  ;  il  y  resta  trois 
ans,  et  son  engagement  expiré,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  afin  de  se  forti- 
fier dans  les  connaissances  qui  lui  man- 
quaient. Doxat  obtint  en  1707  une 
sous-lieutenance  dans  les  gai  des  de 
l'électeur  palatin  ;  il  suivit  en  Flandre 
l'armée  des  alliés,  se  distingua  dans 
plusieurs  alfaircs,  et  particulièrement 
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au  siège  de  Lille  en  l 'joS.  Ses  talents 
plus  connus  de  ses  cbeis ,  lui  firent  de'- 
îivrer  la  commission  de  lever  le  ])lan 
des  différents  sièges  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  campagnes  de  i  -jot)  et  i^i  o. 
Il  continua  à  se  faire  remarquer  par 
son   coui'age  et  sa  capacité  dans  les 
aflliires  oii  il  se  trouva.  Son  mérite  ne 
resta  pas  sans  recompense  j  il  devint 
successivement   lieutenant,  adjudant 
capitaine  de  cuirassiers  et  ingénieur  du 
prince  Eugène,  auquel  il  rendit  de 
grands  services.  Enfin  il  reçut  encore 
le  brevet  de  lieutenant-colonel  et  de 
lieutenant  quartier-maîlre  de  l'armée. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campa- 
gne de  1 7 1 7  ,   conti  e  les  Turks  ,  et 
qu'il  se  trouva  à  la  fameuse  iuurnée 
de  Belgrade.  Ayant  suivi  en  Sicile  le 
général  comte  de  Merci ,  il  reçut  à  la 
bataille  de  Francavilla  une  blessure  à 
la  cuisse  ,  qui  le  rendit  boîleux  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Le  prince  Eugène 
ïe  chargea  de  fortifier  Belgrade  d'après 
les  plans  qu'il  avait  communiqués  au 
conseil.  Doxat  fut  nommé  en  1722  , 
colonel  d'infanterie,  directeur  des  for- 
tifications du  royaume  de  Servie ,  avec 
des  pouvoirs  très  étendus.  Eu  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  que  méritaient 
SCS  travaux,  on  lui  délivra  le  brevet  de 
général-major,  et  l'année  suivante ,  en 
1 754,  il  fut  charge  d'une  mission  im- 
portante en  Suisse.  Ayant  achevé  sa 
négociation  ,  et  se  trouvant  dans  sa  pa- 
trie ,  il  demanda  d'y  finir  ses  jours.  Le 
prince  Eugène  lui  répondit  que  l'em- 
pereur avait  encore  besoin  de  lui,  et 
qu'il  exigeait  qu'il  se  rendit  à  Belgrade. 
Doxat  obéit  à  cet  ordre.  Ses  deux  pro- 
tecteurs vinrent  à  mourir,  des  envieux 
qui  ne  pouvaient  lui   pardonner  ses 
succès  et  ses  talents,  parce  qu'il  était 
étranger,  cliez'chèrenf  tous  les  moyens 
de  le  perdre  ;  ils  y  réussirent.  Le  comte 
de  Palfi  ,  général  de  l'armée  destinée 
à  agir  contre  les  ïuiks ,  en  17^7  , 
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voulut  que  Doxat  fût  charge  du  com- 
mandement de  l'avanl-garde;  la  ville 
de  iNissa  ayant  été  réduite,  on  lui  eu 
confia  la  défense  ;  mais  avant  d'avoir 
pu  réparer  les  fortifications  il  fut  atta- 
qué par  des  forces  supérieures.  Le  gé- 
néral othoman  le  fit  sommer  de  rendre 
la  place  ;iux  mêmes  conditions  aux- 
quelles elle  avait  été  livrée.  Doxat  pro- 
posa et  obtint  une  suspension  d'armes 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  les  ordres  du 
maréchal  de  Scckendorf ,  qui  était  à 
Sabatz.  Dans  cet  intervalle  ,  le  pacha 
de  Sophie,  arrivé  avec  un  renfort, 
déclara  que  si  la  reddition  n'avait 
pas  lieu  dans  le  jour,  il  passerait  la 
garnison  au  fil  de  l'épée.En  vain  la  ca- 
pitulation lui  fiil-clîe  opposée,  il  ne 
voulut  lien  entendre.  Dans  une  pa- 
reille extrémité ,  Doxat  fait  assembler 
les  officiers  de  la  garnison  ,  qui  tous  , 
vu  l'urgence  ,  opinèrent  de  rendre  la 
place,  qui  n'était  pas  tenoble.  Cette  af- 
faire qui ,  d'après  les  lois  de  !a  guerre , 
n'était  nullement  répréheusible ,  fut 
portée  au  conseil  de  l'empereur  ,  qui 
n'ayant  aucun  égard  aux  mémoires  jus- 
tificatifs envoyés  par  Doxat ,  aux  sup- 
plications des  généraux  qui  intercé- 
dèrent en  sa  faveur,  au  nombre  de 
ses  services  et  de  ses  bicssuies,  le 
condamna  à  mort,  le  17  mars  11 58. 
La  sentence  fut  mise  à  exécution  trois 
jours  après.  Doxat  entendit  son  juge- 
ment avec  résignation  ;  il  mourut  avec 
ce  courage  qu'il  avait  tant  de  fois  mon- 
tré dans  les  combats.  R — t. 

DOYAT  (Jean  de),  mal  à  propos 
nomme  Z^q^rtc,  naquit  vers  i44^>  «'U 
château  de  Doyat ,  près  de  Cusset,  sur 
les  frontières  de  l'Auvergne.  Aîné  de 
cinq  frères,  il  cntraau  srrviceau  soriir 
de  ses  études  ,  et  fut  nommé  eu  1 4''9 
gouverneur  de  la  ville  de  Cusset,  plaie 
d'autant  plus  importante  qu'elle  élait 
voisine  des  terres  de  Jean  II ,  duc  de 
Bourbon  ,  oncle  maternel  de  l'héri- 
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îière  de  Bourgogne  ,  qui  était  eu 
guerre  avec  Louis  XI.  Le  duc  de  Bour- 
]îon  entretenait  un  corps  nombreux 
de  soldats  que  ses  officiers  eniplovaient 
à  vexer  les  peuples  ;  il  foilifiait  ses 
places  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission ;  il  empêchait  qu'on  appelât 
de  sa  justice  à  celle  du  roi ,  et  on 
l'accusait  de  faire  mourir  clandesti- 
îiemeut  ceux  qui  avaient  eu  recours  à 
la  voie  d'appel ,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  délits.  Jean  de  Doyat ,  témoin 
d'une  partie  des  excès  du  duc  de 
Bourbon,  fut  nommé  commissaire  eu 
1 480,  conjointement  avec  Jean  Cevin, 
pour  examiner  la  conduite  du  prince 
«:t  de  ses  officiers.  Plusieurs  commis- 
sions furent  envoyées  pour  informer 
sur  les  lieux.  D'après  le  rapport  ces 
officiers  qui  avaient  été  arrêtés  furent 
.sommes  de  comparoir  devant  le  par- 
lement ;  on  déclara  leurs  entreprises 
attentatoires  à  l'autorité  royale.  Le 
cliancelicr  et  le  procureur-général  du 
j)rince  furent  également  ajournés  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Après 
ime  longue  procédure  ,  les  personnes 
arrêtées  obtinrent  leur  élargissement, 
et  furent  déchargées  d'accusation.  Le 
roi,  connaissant  les  services  qui  lui 
avaient  été  rendus  par  Doyat,  le  nomma 
.successivement  son  conseiller,  son 
chambellan ,  son  lieutenant  et  gou- 
verneur du  bas  et  haut  pays  d'Au- 
vergne. Plus  il  obtint ,  tant  pour  lui 
que  pour  ses  frères  ,  qui  furent  tous 
avantageusement  placés,  et  plus  l'ani- 
luositéduduc  de  Bourbon  augmenta. 
11  cherchait  partout  l'occasion  de  se 
venger;  elle  se  présçnta,  et  il  la  saisit 
avec  empressement.  En  i  482  Doyat 
se  rendit  en  Auvergne  pour  présidfr 
les  états,  pour  prendre  des  mesures 
afin  de  s'oppo<^er  aux  enlrcju-ises  des 
truupcs  du  duc  de  Bourgogne  ;  pen- 
dant ce  temps  il  fit  saisir  un  convoi 
d'aiincs  destinées  au  duc  de  Brcta- 
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gnc.  Il  en  fut  récompensé  par  le  roi , 
qui  lui  accorda  plusieurs  faveurs.  A 
cette  nouvelle  le  dtic  de  Bourbon  ne 
peut  contenir  son  ressentiment  ;  il 
fTiit  insulter  publiquement  le  gouver- 
neur, qui,  ayant  sollicité  un  arrêt  en 
réparation  des  injures  qu'on  lui  avait 
fait  essuyer,  l'obtint  du  moment  que 
sa  plainte  fut  parvenue  au  ])ied  du 
ti'ône.  Louis  XI  mourut  en  i485,  et 
avant  d'expirer  ce  prince  recommanda 
ses  serviteurs ,  et  particulièrement 
Jean  de  Doyat  et  Olivier  Ledaira  à 
.son  fils  Charles  VIII,  qui  fut  son  suc- 
cesseur. A  peine  le  monarque  eut-il 
fermé  les  yeux  que  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourbon  se  réunirent  pour 
perdre  les  deux  anciens  favoris  du 
roi.  Ledaim  fut  pendu,  et  Doyat,  prive' 
de  ses  emplois  et  de  ses  biens,  fut  con- 
damné à  être  fouetté  dans  les  carre- 
fours ,  à  avoir  une  oreille  coupée  et 
la  langue  percée  d'un  fer  chaud.  Con- 
duit ensuite  à  IMontferrand,  il  fut  en- 
core fouetté,  perdit  l'autre  oreille,  et 
fut  banni  du  royaume.  Le  duc  de 
Bourbon ,  inexorable  dans  sa  ven- 
geance ,  non  seulement  s'empara  de 
tous  les  biens  de  Doyat ,  mais  on 
persécuta  sa  famille.  Ses  frères  furent 
suspendus  et  privés  de  leurs  emplois, 
et  l'uu  d'eux  fut  assassiné.  On  n'avait 
cependant  à  lui  reprocher  que  cette 
insolence  qui  suit  oïdinsirenient  les 
personnes  dont  l'élévation  est  pour 
ainsi  dire  spontanée.  Un  des  pre- 
miers actes  de  ta  majorité  de  Char- 
les Vlil  fut  de  réhabiliter  Jean  de 
Doyat,  qui  fut  employé  utilement 
dans  les  guerres  d'Italie  ;  il  rentra 
dans  une  partie  de  ses  biens  et  de 
ses  emplois.  On  pense  qu'il  a  dû  ces- 
ser de  vivre  eu  1 499.  R — t. 

DOYEN  (  Gabriel  -  François  ) , 
peintre,  naquit  à  Paris  en  l'j'i'i;  son 
père  avait  nue  charge  de  valet-de- 
chambre  tapiïsicr  à  la  cour.  Le  jeune 
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Poyen  montrait  peu  d'inclination  pour 
l'ctat  de  son  père,  mais  avait  maniFes- 
té  de  bonne  heure  un  goût  très  vif 
pour  le  dessin.  Il  fut  admis  dans  l'e'- 
colc  de  Yanloo  avant  d'avoir  atteint 
sa  douzième  année.  Doue  d'un  génie 
prorapt  à  concevoir  ,  il  s'exerça  de 
très  bonne  heure  à  la  composition , 
concourut  pour  le  grand  prix  de  pein- 
ture à  vingt  ans  et  l'obtint.  Dès  ce  mo- 
ment, il  s'établit,  entre  le  maître  et 
l'élève,  une  liaison  et  un  attachement 
cimentés  par  la  reconnaissance  et  l'a- 
mitié. Doyen  partit  pour  Rome  en 
1748  :  à  son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale des  arts,  les  ouvrages  d'Annibal 
Carrache  parurent  d'abord  fixer  plus 
particulièrement  son  attention.  On  le 
trouvait  toujours  à  la  galerie  Farnèse, 
oij  il  passait  les  jours  entiers  à  dessi- 
ner et  à  peindre  d'après  les  belles  fres- 
ques de  ce  grand  maître.  Admirateur 
du  Corlone,  il  eut  la  patience,  unique 
peut-être ,  de  peindre  eu  entier ,  sur 
«ne  toile  de  six  à  sept  pieds ,  le  pla- 
fond de  la  fameuse  galerie  du  palais 
Barberini ,  avec  toutes  les  bordures  , 
ornements  ,  et  figures  feintes  de  stuc. 
Tous  les  peintres  qui  avaient  brillé 
par  un  grand  caractère  de  dessin  et 
par  de  fortes  expressions ,  tels  que 
Jvilcs  Romain  ,  Polydore  et  Michel- 
Ange  surtout ,  étaient  tour  à  tour  l'ob- 
jet de  ses  études  et  de  son  enthousias- 
me. Doyen ,  après  avoir  fait  à  Rome 
uneample  moisson  d'études, passaàlNa- 
ples  où  les  ouvrages  de  Soliraène  fixè- 
rent aussi  son  attention  ;  il  en  fil  beau- 
coup de  souvenirs;  il  visita  Venise  , 
Bologne,  Parme  et  Plaisance,  et  re- 
vint en  France  par  Turin  oîi  il  séjourna 
quelque  temps.  On  essaya  de  le  fixer 
dans  ce  pays;  mais  le  désir  de  revoir 
«a  patrie  l'emporta  sur  tous  les  avan- 
tages qu'on  lui  proposait.  Doyen,  de 
retour  à  Paris,  à  l'âge  de  tingt^neuf 
ans ,  avec  un  talent  Ibrmé  par  une  lou- 
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gue  suite  d'études  et  d'observations, 
fut  long-temps  sans  occupation.  Doué 
d'un  esprit  fortement  trempé,  et  peu 
propre  à  obtenir  par  l'intrigue  ce  qu'il 
ne  croyait  devoir  qu'à  lui-même ,  il 
s'enferma  dans  son  atelier  pour  s'a- 
bandonner tout  entier  à  l'exercice  de 
son  art.  Il  choisit  pour  sujet  de  ta- 
bleau la  Mort  de  Firginie.  Jamais 
peintre  n'a  peut-être  fait  autant  d'es- 
quisses qu'il  en  fit  pour  ce  seul  tableau  ; 
deux  années  entières  furent  employées 
à  le  méditer  et  à  l'exécuter.  Le  succès 
en  fut  complet.  Ce  tableau,  d'enviroa 
quarante  pieds  de  long  ,  offrait  des 
beautés  de  style,  et  représentait  fidè- 
lement la  physionomie  du  peuple  ro- 
main ;  il  fit  agréer  Doyen  à  l'académie 
de  peinture  en  i-jSS.  Le  tableau  de 
la  Peste  des  ardents ,  pour  l'église  de 
St.-Roch  ,  ajouta  encore  à  sa  répu- 
tation. Afin  de  se  mieux  pénétrer  des 
beautés  qu'il  voulait  transporter  dans 
ce  tableau,  il  alla  visiter  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'école  flamande.  Pour  donner 
plus  de  vérité  à  son  ouvrage ,  il 
allait  dans  les  hôpitaux  observer  le 
caractère  et  la  physionomie  des  mo- 
ribonds et  des  malades  ;  on  le  voyait 
souvent  détruire  en  un  instant  le 
travail  de  plusieurs  jours  ,  et  le  re- 
commencer avec  une  nouvelle  ar- 
deur. On  trouve  dans  cette  granJe 
et  riche  composition  de  beaux  carac- 
tères de  tète  ,  des  figures  bien  grou- 
pées et  profondément  pensées  ;  l'ex- 
pression de  la  douleur  y  est  rendue 
avec  une  grande  vérité;  la  couleur  du 
tableau  est  forte  et  vigoureuse.  Le 
spectacle  de  la  beauté  en  pleurs  et  ri- 
chement parée,  au  milieu  des  ravages 
de  la  peste  qui  semble  s'acharner  de 
préférence  sur  des  cadavres  déchaî- 
nés et  sans  vêtements,  exprime  une 
grande  pensée.  Ce  tableau  que  l'on  re- 
garde commelechef-d'œuvrede  Doyen 
et  qui  orne  aujourd'hui  l'église  pa- 
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roissiale  de  St.-l\o<li ,  fut  expose  au 
salon  du  Louvre,  où  il  attira  la  f 'iile 
par  la  nouveauté'  du  style  et  du  sujet. 
La  mort  de  Vauloo  ,  arri\  eV  vers  cette 
époque,  procura  à  Doven  l'honneur 
d'être  clioisi  pour  peindre  la  chapelle 
de  S.  Grégoire  aux  Invalides,  que  de- 
vait exécuter  cet  artiste  dont  les  es 
quisses  peintes  étaient  déjà  exposées 
au  salon.  Doyen  sentit  toute  la  diffi- 
culté de  peindre  à  l'iuiiic  sur  des  nuirs 
de  pierre,  exposés  à  l'humidité  inté- 
rieure des  hivers ,  et  peu  propres  à 
conserver  la  fraîcheur  du  coloris;  il 
ne  négligea  rien  pour  surmonter  tant 
d'obstacles;  mais  ce  grand  ouvrage 
pensa  lui  coûter  la  vie.  H  eut  le  mal- 
heur de  tomber  de  l'ccliafaud  sur  le- 
quel il  était  exhaussé ,  jiar  une  trap- 
pée  laissée  ouverte  ;  ses  élèves  le  cru- 
rent mort,  il  avait  le  corps  meurtri  et 
tout  couvert  de  contusions;  il  garda  le 
lit  pendant  plusieurs  mois  :  mais  à 
peine  se  crut-il  rétabli ,  qu'il  reprit  son 
ouvrage  avec  une  nouvelle  ardeur.  On 
le  chargea  conjointement  avec  d'autres 
artistes  ,  de  fane  plusieurs  tableaux 
pour  la  cour.  Doyen  eut  en  pai  tage  le 
Triomphe  de  Thélis  sur  les  eaux. 
Son  tableau  fut  d'autant  plus  remar- 
qué que  les  grâces  dont  le  peintre  avait 
eu  l'art  de  l'embellir,  n'avaient  rien 
de  l'afiéterie  et  du  mauvais  goût  trop 
à  !a  mode  à  cette  époque.  Le  grand 
tableau  de  la  Mort  de  S  Louis  ,  qu'il 
])eignit  pour  l'autel  de  la  chapelle  de 
l'École  Militaire,  est  encore  une  de  ses 
belles  conceptions,  surtout  par  la  sa- 
vante ordonnance  de  ce  tab'eau,  dont 
la  forme  en  hauteur  exigeait  beaucoup 
d'art  et  de  talent.  Ce  tableau,  très  bien 
composé,  se  lit  remarquer  comme  le 
meilleur  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  pour  celte  chapelle.  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  Duycn 
sollicite  depuis  long-temps  de  passer 
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en  Russie ,  oii  on  lui  promettait  les  pins 
belles  occasions  de  déployer  toute  la 
pompe  et  toute  la  raagnilicence  de  son 
talent,  céda  enfin  aux  offres  obligean- 
tes de  l'impératrice.  La  czarine  le  re- 
çut avec  distinction ,  lui  assigna  une 
pension  de  douze  cents  roubles  avec 
un  logement  dans  un  de  ses  palais.  Oa 
le  nomma  professeur  de  l'académie  de 
peinlui  e  de  Pétersbourg  avec  de  nou- 
veaux appointements  att.ichés  à  cette 
place.  Il  fut  chargé  par  Catherine  II 
d'orner  ses  palais.  Après  la  mort  de 
cette  princesse ,  il  reçut  de  Paul  I*"". 
les  mêmes  marques  d'affection  :  le  nou- 
veau monarque  augmenta  même  sa 
pension.  On  rapporte  qu'un  jour  qu'il 
apperçut  Doyen  à  pied,  par  un  mau- 
vais temps,  il  lui  demanda  pourquoi 
il  s'exposait  ainsi  à  son  âge ,  et  qu'ap- 
prennant  qu'il  n'avait  point  de  voiture, 
il  lui  en  envoya  une  qui  resta  toujours 
aux  ordres  du  peintre.  Il  l'avaitcharge' 
de  peindre  plusieurs  phifunds,  entre 
autres  ceux  de  la  grande  salle  diie  de 
S.  George ,  de  labib  i^itlièque  de  l'er- 
mitage, de  sa  chambre  à  coucher,  et 
de  l'une  des  galeries  de  P.iwlaw^ki. 
Doyen  aimait  de  préférence  à  se  li- 
vrer à  ce  genre  de  peinture ,  qui  con- 
venait à  son  génie  bouillant  et  hardi. 
Doué  d'une  heureuse  fécondité,  il  ne 
res'a  point  étranger  aux  autres  genres 
de  peinture  ;  il  a  fait  quelques  tableaux 
dans  le  goût  du  B<  nedelte  et  d'.aitres 
maîtres  agréables.  Il  n'avait  point  mal- 
gré son  grand  tige  ci  ssé  de  travailler; 
mais  ses  infirmités  augmentant  cha- 
que jour ,  il  ne  put  achever  un  der- 
nier plafond  qu'il  avaif  commencé 
quatre  ans  avant  sa  mort ,  et  qui ,  sui- 
vant des  témoignages  authentiques, 
n'aurait  été  inférieur  à  aucune  de  ses 
productions.  Doyen  mourut,  à  Péters- 
bourg ,  le  5  ;iiin  i8o(),  apics  un  sé- 
jour de  seize  ans  eu  Russie.      A^s. 
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